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LOT IS X\ 



L\ SOCIÉTÉ 1)1 WEll^ SIÉ(;LE. 



« àruiMi.. tous \T. 




Le lung règne de Louis XV depuis son enfance 
iiinoceiile jusqu'à sa vieillesse épuisée» et la société 
du xvin* siècle» sont deux grands faits qui se ralta> 
rhent et se lient entre eux par une corrélation in- 
time; ils se pénètrent et se personnifient l'un dans 
l'autre. Le mouvement social qui brise la pensée 
religieuse et la foi dans le pouvoir commence ù Té- 
|>oque de la régence et s’accomplit à la révolution 
française. Ce ne sont pas seulement de vieux épicu- 
riens, de joyeux gentilshommes éncn'és qui prépa- 
rent la décadence rapide de la vieille société» ce 
sont tous les ordres» tontes les classes qui conspi- 
rent simultanément pour briser la religion des an- 
tiques choses et bouleverser les institutions tradi- 
tionnelles du pays. 

Alors !a noble nationalité française s'efface ra- 
pidement sous la triple action des idées hollan- 
daises, genevoises et anglaises; l'écule des réfugiés 
.se venge de la vaste dictature de Ixmis XIV et de 
la puiss:intc K'solulion qui révoqua l'édit de Nantes, 
l'ii travail public se fait contre tout ce qui est établi 
sur des fondements de force» de pouvoir cl de du- 
rée ; des gentilshommes parlent contre la royauté, 
qui n'est à vrai dire que la suzeraineté des gentiU- 
lininmes; on fait de l'impiété même dans le rlergé; 
on raille, on se moque de riiisloire nationale» on 
démolit l'aulel des ancêtres; plus de croyance pour 
le passe, plus de soumission pour le présent» jus- 
qu'à ce que la démocratie vienne avec sa foi nou- 
velle pour la patrie, et les vieux soldats avec leurs 
légendes sur Napoléon: car il se fit alors une reli- 
gion de liberté cl de gloire, et il n'y a pas d’he- 
rnisme sans culte. 



Il serait trop facile de déclamer contre le 
xviii* siècle, c’est chose faite d'ailleurs, et je n'aime 
pas plus les réaclious en histoire qu'en politique. 
Mais en le jugeant d’un peu haut» le xviii* siècle ne 
fut qu'une grande démolition; bonnes ou mauvaist^s 
institutions, il détruisit tout» semblable en ceci à 
l'assemblée constituante, étrange réunion de bien ei 
de mal, de la lumière qui éclaire» et du feu qui 
brâle les entrailles mêmes de notre antique nationa- 
lité. Celte ruine renversa sans doute beaucoup d'a- 
bus, qui le nie? Elle eut pour résultats de notables 
améliorations, qui peut le contester? L'école ency- 
clopédique , comme tout ce qui travaille , grandit le 
cercle des idées; et en tout cela, elle put rendre des 
services à riiumanité, au progrès des nouvelles gé- 
nérations; mais je ne sache ps de réunion d'hom- 
mes qui ait produit en Jégislalion , en politique, dc.s 
idées plus dévastatrices des choses nationales. En 
religion . le doute; en histoire , le scepticisme; à ce 
pint de tourner en moquerie mémo la noble lé- 
gende de la vierge d'Orléans, la délivrance du terri- 
toire de la ptrie. 

L'al>oliiion des traditions nationales, l'engoue- 
ment pour l'Angleterre » ses institutions et ses cou- 
tumes» transportèrent parmi nous les idées de 
chambres, de discussions» de parlages politiques, 
qui ont tué Tunité de pouvoir et la force de la 
France vis-à-vis l'Europe. Voltaire domine ce siècle 
de sa figure railleuse; il y a chez lui du gentil- 
homme et du joiirnalisie, il est aristocrate , homm<* 
à préjugés cl à privilèges; il n'aime ni l'égalité ni h- 
peuple; seigneur féodal, il goûte l’enrcns; il dé- 
leste la canaille! Les roproehes mêmes qu'il fait an 
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(Christ cl auü a|>ôlrcSt c'esl pour ainsi dire dcin* 
l>euplc! Ses œuvres sont une grande collecliun de 
reuilletons de premier on!re; tout écrivain quia vu 
et louché les journaux doit être le partisan de VoU 
taire; il a cette improvisation féconde que donne 
l'habitude de juger vite toute espèce de question ; il 
s'empreint de toutes les passions de la polémique, 
de la haine de ses adversaires, de ses rivaux, d’une 
sorte d'émulation taquine qui ne le laisse jamais en 
repos. Rien ne peut arriver jusqu’à lui; il domine 
ce siècle parce que l'esprit survit à tout. Puis, sans 
être une tétc politique , il a un instinct, un sens 
droit qui le fait parfaitement juger les choses de 
gouvernement. Ainsi il aime l’unité du pouvoir, il 
déteste les parlements comme corps |>olitiqucs; il a 
compris les larges vues du chancelier Mcaupou, qui 
veut faire de la magistrature une institution pure- 
ment de justice, il le défend haut même contre la 
coterie de M. do Choiscul ; il a peur des hommes 
sauvages eide la perfection farouche de J. J. Rous- 
seau; il a horreur du peuple athée de Diderot et du 
baron d'Holbach. 

Le |K)ini, selon moi, le plus coupable de la plii- 
losopliic du xviii* siècle, c'est l'esprit de l'étranger, 
l'engouement pour tout ce qui n’est pas la France. 
J'ai mépris pour ces philosophes errants qui allaient 
olfrir leur encens et leur service au roi de Prusse, 
à Catherine II, au roi George de Hanovre, à tout 
ce qui était ennemi de la patrie; car c'est ainsi que 
les philosophes ont |>orté un coup fatal aux desti- 
nées de notre nation, à sa grandeur, au système 
puissant de Louis XIV. 

Voyez Montesquieu avec son système anglais; il 
n’a d’éloges que pour celle constitution des trois 
)>ouvoirs, il ne garde d’enthousiasme que pour les 
coutumes et les mœurs de ce pays saxon et nor- 
mand; la vieille France, il l'oublie dans un greffe 
de parlement, il comprend à |>eine le grand œuvre 
(le Louis XIV. Rousseau bâtit des constitutions bi- 
zarres; il écrit les droits du |>cuple ; à la brillante 
monarchie de force et de conquête il substitue l'étal 
sauvage; c'csl la Hollande, la Pologne, Onève qu’il 
prend pour modèles; sous prétexte de Tuniversitlilé 
du genre humain, il méconuail le iioin de France! 
Ft Voltaire lui-méine, dans sa correspoiulauee avec 
le roi de Prusse, traite nos années comme celles 
de l'ennemi; les Prussiens sont presijiie des soldats 
philosophes, on dirait qu'ils défendent rCncyelo- 
|H'die. Nos bataillons sont vaincus, mais ne sont iis 



par le symbole du préjugé, uc combaUeiil-ils pas 
contre Frédéric, le protecteur des athées aux sou- 
pers de Potsdam et de Sans-Souci ? 

Pour résister à ces fatales tendances, il fallait un 
grand efTorl, une diplomatie ferme, un gouverne- 
ment d’énergie et d'unité. Fl c'est ici que je dois 
maintenant apprécier le grandeur de Louis XV. Ce 
règne a subi les jugements les plus passionnés elles 
plus flétrissants. C’est une e.spèce de figure de rtié- 
torique obligée dans les écoles, de parler contre 
roi dissolu, de déclamer contre ce gouvernement i 
abâtardi, qu'on effacerait volontiers de Thisloirede 
France. La seconde fatalité du r^ne de Louis XV 
a été d'élre représenté en vaudevilles; on l’a pail- 
leté, on l’a brode, on lui a mis du rouge; on a 
chaîné quelques pauvres malheureuses figurantes 
habillées en marquises de représenter ce qu'il y 
avait de plusélégant,dcplus poli, de plus parfait, et 
c'est avec ces Pompadours et Dubarrysde coulisses, , 
à l'aide de quelques mémoires immondes, que la 
génération a dû se faire une juste idée du règne de 
Louis XV. 

Ai-je besoin de dire que j’entreprends une œuvre 
plus grave? Je n’ai point goût pour les contre-véri- 
tés; mais il est dans l'Iiisioire du temps moderne 
des choses tellement en dehors du vrai , qu'un de- 
voir de conscience pour l'historien est de les réfu- 
ter, coûte que coûte, serait-il appelé à se heurter à 
toutes les idées reçues, à tous les systèmes acquis ; 
je me rappelle que lorsque pour la première fuis 
j'établis que la Ligue au xvi* siècle était la France, 
le catholicisme la société, la Saint-Barthélemy un 
mouvement énergique du peuple, il sc fil contre 
moi un cri universel ; eh bien! aiijounl'hui ces idées 
sont admises; il faut du temps pour faire entendre 
le vrai et Icjuslc en toutes choses; patience, onju- 
gera plus tard avec câline le règne de l^ouis XV ; on 
fera la part des corruptions de son siècle, des difli- 
cullés de son règne, cl on se souviendra surtout que 
ce gouvernement nous a donné la Lorraine, le duché 
de Bar, la Corse, et qu’il conclut le Parle de fa- 
mille. 

Trois ministres ont |>arliculièremcnt dominé le 
gouvernement de Louis .XV après la régence; le 
premier est le cardinal de Fleury, i^pril d’une 
haute tcin|)érancc, d’uDC |>ortée timide, niais sage, 

(’t qui amena néanmoins les tiiiilcs les plus avanta- 
geux à la monarchie françaisi‘. Il eut l’art de pro- | 
diiire de grands résullals av(*e do |>elites ressource» 
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el le moins He Imiil possiMe. Dans 1:i p:)t?( comme 
(iatis la guerre, sa |H)]iliqiie fut également habile; 
il avait beaucoup à réparer. V\\ filât n’est fort que 
par les «‘ssmirces financières; cl le système de Law 
avait imprimé une fiévreuse agitation. Fleury, après 
M. le duc, calma les craintes exagérées; au discrédit 
«lu papier il opposa réconomie, le bon ordre, la 
régie, l'administration des intendances; au bout de 
deux ans, il avait équilibré la recette et la dé|K*nse. 
Ktron remarquera que l'ordre et la grandeur de la 
France sont toujours INeuvre de rtiinislrt's-cardi- 
tiaux. Il y a dans la papauté une immense pensée, 
tout ce que l'Fglise crée porte avec soi un principe 
(Je durée, d'inflexibilité et de grandeur; les cardi- 
naux de ftichelieii, Ma^arin, Fleury sont trois lian- 
tes têtes qui, avec un caractère divers, ont amené 
d'immenses résultats de gouvernement et de poli- 
tique étrangère. Hichclieu, cVst la force, la dicta- 
ture, rude, puissante, qui alTrancItit la France du 
joug de l'Fspagne et de l'Empire; il nous pose en 
Europe comme la grande nation. Mazarin, c'est la 
politique plus souple qui prépare les alliances de 
lu maison de Bourbon avec i'Ilalio. F'Ieiiry, c'i^sl la 
ttîinpérance après les secousses violentes du règne 
de Louis \IV. Le grand roi avait beaucoup conquis, 
la politique de Fleury dut être de conserver, d'ac- 
croître el de maintenir; apres une longue guerre il 
y eut une longue paix ; et quand cette paix fut finie, 
riiabileté de Fleury fut de donner, après une cani- 
p.agnc de courte durée, la Lorraine cl le durhé de 
Itar à la France, comme rarlicle fondamental d'un 
traité solennel. Esl-cc ipi'un règne qui a grandi la 
patrie d'une population de l,IOO,(K)Oàmcsel d’une 
large ligne de forteress(>s ne niérile pas quelque 
indulgence, meme des grands politiques d’aujour- 
«riiui qui le blâment avec tant d'ainerluiiic el de 
hauteur? 

Le second dos hommes d'Etat qui se rencontrent 
sous le r(‘gnc de Louis XV, c’est M. le duc de Choi- 
seul ; il y a chez lui deux caractères, on pourrait 
presque dire deux types. Comme ministre des af- 
faires étrangères, M. le duc de Choiseul est un 
homme éminent, quoiqu'un peu brouillon cl trop 
actif; il a compris les modifications que les événe- 
ments avaient faites à la situation diplomatique de 
la France depuis le xvi* siècle; sous Richedieu, Ma- 
*/.nrin, le danger pour la maison de Bourbon était 
rAulriche; c’était une lutte à mort que celle qui 
s’e la il engagée depuis Charles-Qui ni cl François 

(.irLuuii,. — Lota XV. 



Louis \IV avait achevé* l’u'iivre; et on émit arrivé 
à ce point dans la guerre de 17 15 que le trdiie im- 
périal était mutile el au concours, el que sans tes 
Hongrois il était renversé; dés lors la maison d'Au* 
triche ne fut plus à redouter, elle ne put être uti 
ennemi à craindre, el devint désormais un auxi- 
liaire à ménager. En diplomatie, quand un ennemi 
est trop abaissé par la fortune, il faut souvent lui 
tendre la main pour s’en faire un ami, el c'est ce 
qu'accomplit le duc de Choiseul en se rapprochant 
de la maison d'Autriche par une alliance de famille; 
le Dauphin de France é|>ousa une archiduchesse. 
Or, cette alliance, à quel dessein le duc de Choisi'ul 
l'avait-il concertée ? C’était pour se donner un ap- 
pui continental dans la lutte nouvelle qu’il enga- 
geait contre l’AngU-terrc. Comme les maisons de 
Hanovre et de Brunswick se tendaient la main, 
comme les intérêts anglais et prussiens se rappro- 
chaient, la France dut chercher une force conlinen- 
lale dans rnlliance autrichienne pour se donner tout 
le loisir de créer une flotte. La paix profonde sur lu 
continent n'ayant plus rien à redouter après l'al- 
lianccde l'Autriche, la France dut s'occuper exclu- 
sivement de former une grande marine, de lutter 
contre l’Angleterre, cl là fut l'œuvre du malheureux 
Louis XVI ; il l'expia dans le sang. 

Si M. le duc de Choiseul est un remarquable di- 
ploinaU‘, il n’a ccrtainemtml pas celte capacité émi- 
nente dans les questions d’unité et de gouverne- 
ment. M. de (îhoiseul, fort spirituel au reste, est 
compléteiiieiit dominé par des vanités littéraires, 
par l’encens du parti encyclopédiste; il a des peti- 
tesses d'orgueil ; les philosophes le savent bien, ils 
connaissent ses puériles tendances pour les 
vers, pour les poètes à phrases el à comjdimcnls, 
el se InUcnt d’exploiter cette faiblesse; ils sont 
abaissés comme tout le parti encyclopédique; ils font 
des vers pour le chien de madame la duchesse, ils 
s'accroupissent sous ses mules de satin blanc. L'es- 
prit de M. de Choiseul en est tout gâté; il prend 
fait et cause pour la philosophie, il démolit le parti 
monarchique, il favorise. les tendances antireli- 
gieuses, à ce point d’élre le principal auteur de 
l'expulsion des jésuites, comme si en chassant les 
jésuites on n’avait pas porté une atteinte mortelle 
aux idées de gouvcrnemcnl, de hiérarchie cl d'o- 
béissance. El ici j’aborderai franchement et sans 
crainte l’acte le plus intolérant , le plus inique de 
la société du xviii* siècle; je veux parler de l’expul- 
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8ion lici» Ji‘S>uiles; j'ai toujours ou In plus ^miuio ad- ( 
miralion pourccs forces sociales qui sc créent toutes 
sc'ulos par la capacité. Où était l'origine de la puis- 
sance dos jésuites? avaienl-iU des armées, des lois, 
des contraintes |H)ur forcer les peuples â venir à 
leurs enseignements? Suint Ignaccavait dit : « Vous 
ne serez ni pontife, ni évéque, ni dignitaire civil ; 
vous ne serez rien matériellement. » tiLt eouiuient 
arriva-t-il que les jésuites furent tout luurulemenl? 
Cest qu'il y avait une immense force dans cette in- 
stitution, dans la pensée de l'ordre; c’est que les 
jésuites possédaient les conditions qui créent la 
puissance des gouvernements dans la société, la dic- 
tature, l’élection , la hiérarchie et l’obéissance; la 
forme la plus parfaite en politique : or cc que tes 
époques décousues et agitées détestent le plus, c'est 
l'ordre; les jésuites furent frappés comme un in- 
dice de l'esprit du siècle; ils étaient trop habile- 
ment organisés pour une société qui devenait une 
grande cohue. 

Sous le point de vue gouvernemental, je place 
très-haut le caractère du chancelier de Meaupou; 
que nVl-on pas écrit contre l’esprit et la considé- 
ration personnelle de rhuminc d'Ktat éminent qui 
comprit si bien la destinée et la inission du pou- 
voir! Les parlements avaient, par leurs taquine- 
ries, empêché le dcveloppoiuont naturel des {tonsées 
de force cl d’énergie; une opposition neUc qui ren- 
verse 8c comprend, un obstacle qui se résume en 
piqûres d'épingles ii'esl qu'une chose importune 
qui ne peut ni servir ni einpcchcr. Ainsi étaient les 
prlenicnts.Lc chancelier de Meaupou compritqu’il 
n’y aurait une monarchie possible qu’eu reconsti- 
tuant une magistrature rendue â sa vérilable et au- 
guste destination, qui est déjuger par les lois, sans 
administrer ni gouverner, telle qu'elle existe au- 
jourd'hui. A celoiïel, il proclama l'abolition de la 
vénalité des charges et la justice gratuite, il voulut 
établir des étals dans chaque province, une discus- 
sion modérée pour chaque intérêt, de telle sorte 
qu'il eût organisé un système de ré.sistaiice régulier 
au milieu de l’aelion forte du pouvoir. M. de Meau- 
pou avait la main ferme, la volonté inHexiblc; il 
marcha droit â scs tins, sans prendre garde aux ré- 
sistances; ses plans nous sont restés; ils suppos<mt 
un grand avancement dans les principes et les idées 
d'administration publique. 

Le chancelier de Meaupou fut aidé dans scs pen- 
sées d'cDcrgic et de pouvoir par une femme rude- 



( ment atteinte par l'histoire; j'entends parler de la 
comtesse Duharry; elle et la marquise de Pompa- 
dour ont été l'objet de tous les sarcasmes et de Imis 
les coupleLs : la manpiisc de Pompadour, la gra- 
cieux* artiste, la femme qui a donné avec le mar- 
quis de Marigny, son frère, la plus haute impulsi<iii 
aux arts de toute une é|H)que; la comtesse Diibarrv 
qui seconda le système d'unité jmlilique et admi- 
nistrative conrii par le chancelier de Mcaii|Hiu. Nul 
ne saurait défendre l'immoralité allichée, i'adullèn' 
public, même au milieu d'une société ivre de sen- 
sualisme; quand la corruption vient d'en haut, elle 
est fatale; si la royauté d'alors, la tête couronnée et 
les joues rebondies, donna l’exemple d'une scamlu- 
tcuse oi^ie, elle l'a expié rudement; le chûtimeiu i\ 
été cruel. L'échafaud de l/ouis XVI l'a rachetée ; 
mais, faut-il le dire, si mesdames de Pompadour 
et Dubarry furent plus cruellement attaquées qiir 
les autres maîtresses du roi, c’est qu’elles étaient 
nées du |K'uple et sorties des classes démocratique}», 
et c’est cc que la cour ne pouvait admettre. Celte 
cour avait des éloges |>oiir la comtesse de Mailly. 
pour la duchesse de CliAteauroux; mais les poètes 
courtisans ne pardonnaient pas à ce qu'ils 
laienl de petites 6our</eoi.<CJ» de diriger la politique 
de la France. Je ne venge pci'sonnc, et moins en- 
core que d’autres les courtisanes, qu’elles viennent 
d’en haut ou d'en bas; mais je n'adopte pas les ca- 
lomnies d’un siècle; la coterie du duc de ChoistMii 
abaissa lu comtesse Dubarry; elle avait fait sortir 
la politique du grelTe. ICst-ce que les parleurs pou- 
vaient pardonner cela? 

Le but de ma vie a été d'arracber rhisloire aux 
petites choses pour remonter aux causes générales 
de politique cl de civilis:ilion ; il est curieux de voir 
i{iic les temps modernes soient les plus mal, les plus 
trislemeiil appixieiés. A mesure que nous appro- 
chons de la révolution française, les ténèbres arri- 
vent; les |)ainphlels ont tout dénaturé; on ne sait 
l'Europe qu’à travers les passion. Que n’a-t-oii pas 
dit sur le xvnp siècle, sur sa jeunesse, sa force, sa 
régénération! et pourtant le xvni* n’est qu’un grand 
plagiai du xvi', avec un esprit plus vif, plus sail- 
lant, et la révolution française elle-même n’esl que 
l'application par le |K‘uple des doctrines professé<'î> 
par les philosophes, .\insi tout sc lie et sc lient; lu 
filiation est coiislanlc; jusqu'ici , |H>ur les temps mo- 
dernes, les passions seules ont fait de rhisloire , 
elles ont défendu leurs œuvres. 
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On trouvera qu'une lurj^e |>arl a éic faîte a la ili- 
plomatic dans ce livre; il a fallu faire connailreun 
règne qui a réuni la Lorraine, le duché do Bar et la 
Corse à la France; une di{doinalie qui a donné Na- 
ples et le duché de Parme aux Bourbons, et créé le 
pacte de famille avec l'Cspagnc, complément de 
l'a‘uvrc de Louis XIV. J'ai dil écarter toutes les pe- 
lites anecdotes de boudoirs, toutes les saletés de 
Técolc encyclopédique, toutes lesaventuros dcinar* 
quis, pour arriver aux grandes affaires. Ainsi ce ne 
seront plus les mauvais vers demi-allemands do 
Frédéric U eonti'c madame de Ponipadour qui au- 
ront séparé la France et la Prusse, mais la trahison 
indigne du cabinet de IWrlIit qui recevait un subside 
de l'Angleterre comme en 1X15, dans la maliieii- 
reiise campagne de Napoléon. Ainsi ce ne sera pas 
parce que Marie-Tlién’*se appida madame de Poni- 
padour ma cominc qu’on sc si*ra rapproché de TAu- 
trichc , mais parce que l'hahile diploinutie de 
Versailles avait compris que pour lutter contre 
rAiiglclcrre il fallait s’assurer une grande alliance 
du conlineiu. Ainsi la malheureuse halaille de llos- 
baeh ne sera point produite par la làdiclé et la fai- 
blesse de nos armes, mais par la défection de l’ar- 
mée des cercles allemands de 5'3,OfX> liomines, 
comme cela se revit pour les Saxons à la bataille 
de Leipzig sous Napoléon lui-ménie. 

Il faudra voir également dans le n‘gne de Louis XV 
les grandes miivrcs de législation , les immenses tra- 
vaux publics, les voies et les moyens de comimini- 
calioii partout établis, et une ndministratinn pro- 
vinciale très-habile sous des hommes d’une grande 
su|>ériorilé. Ici , l'école économiste qui naît et se 
développe pour tout bouleverser; là, l’école de (Col- 
bert qui m inainlicnt prohibitive et protectrice. De 
ces vastes i.vbleaux de la [vulilique générale et de 
l'administration intérieure, je crains, hélas! de ti- 
rer une fatale conséquence : c'est qucle pins ftinesie 
coup qui fut porté à la grandeur et à la nationalité 
française l'a été par les écrivains et les philosophes; 
le xviii* siècle a fuit notre décadence diplomatique 
en Kurope; notre influence n'est plus que littéraire, 
comme celle du Bas-Empire; le chaos de nos doc- 
trines, la violence de nos discussions ont fait peur 
aux cabinets. 

Quand j'ai voulu écrire cette histoire, vingt fois 
j'ai visité Versailles, non point ce palais inoudé de 
peuple, ces galeries tout étonnées de se voir chaque 
jour envahies par une multitude qui me représente 



mieux de fatales journées que la vieille cour de 
Louis XIV; mais Versailles solitaire, lorsque 
allées sontdésertes et ses eaux verdâtres immobiles; 
c’est là que viennent à vous les nobles fantéroes 
d'une cour élégante et d’une époque finie ; quel dé- 
bris nous en resie-l-it? Ces générations dorment 
dans la poussière; leurs idées sonlmorlos avecelles; 
quand on veut les réveiller, elles ne sont plus que 
pourriture. 

Qui de vous peut tenter de reproduire le siècle 
de Louis XV? Où est votre blason, dont les pièces 
d’hunneur sont quelquefois un sac de robin ou iin 
fourgon de fournisseur? où sont vos femmes de Bou- 
clier aux mules de salin, aux bouches vermeilles, 
si mignonnes? où sont vos marquis qui cflleurcnl 
do leurs talons ronges les lapis de Perse? Vous avez 
lu prétcnlion de l'orgie, l'orgueil du petit souper, 
cl vous n'éles pas seulement des hommes de loisir : 
nu travail donc le lendemain et de lionne heure ! au 
travail, liomines de peine ou de bourse, vous au 
comptoir, vous nu feuilleton, au travail de calcul.s, 
car il faut gagner |Kmr vivre! El vous voulez vous 
comparer aux mæiirs de cette inimitable compa- 
gnie! 

On a beaucoup jwrlé des corruptions de celle 
époque de Louis XV, des dons immenses que faisait 
le roi à des femmes, à des maîtresses; de ces bon- 
bonnières si merveilleuses qu’il élevait aux (fnvirons 
de Paris; de ces profusions enfin qui venaient s'in- 
scrire au litre roitÿe. Chaque é|ioquc a ses corru|i- 
tions, en sommes-nous bien exempts? Le cmurlui- 
iiiain est ainsi fait; les objets cliangcnl, le mauvais 
principe reste le mémo. Au xviii'^ siècle, on jetait 
qiielijues mille iuiiis aux femmes; au xix* siècle, 
hélas! s'abstient-on de les jeter à d'autres mains un 
peu plus grossières, un peu moins gantées? A tout 
prendre, je crois que l'esprit français était pins 
propre à excuser celle profusion de la galanterie qui 
tenait aux ma’urs nationales, que celle auliv cor- 
ruption empruntée à r.\nglclerrc. Je crois qu'un 
pays est plus menacé lorsque la corruption s'étend 
aux choses sérieuses de la société. 

Ou trouvera peut-être que je me suis passionné 
pour la vieille histoire de ces gentilshommes qui 
jettent leur dernier éclat à l’époque de Louis X^ ; 
c'est qu'un soiiliment triste et mélancolique me sai- 
sit au cœur lorsque j’ai à parler de la décadence et 
de la mort d’une grande chose. Oui , la noblesse lit 
la France, son esprit, sa croyance, ce seniimeut 
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d'lioiiiu;ur qui nous créa une grande iinlion ; elle 
donna son sang, scs (erres à la patrie; tandis que 
la bourgeoisie se rachetait, égoïste, par quelques 
tailles, les gcnlilshomnies et les paysans marchaient 
lièrement aux batailles; il y a plus qu'on ne croit 
de sympathie entre ces deux forces de lu société, 
l'aristocratie et le peuple. 

Au moins on ne m'accusera pas, en faisant 
loge de celte noblesse qui est morte, d'encenser les 
choses qui vivent et qui donnent; il y a du profit 
aujourd'hui à se faire l'écrivain de la boui^coisic. 



à dire qu'elle est grande, qu elle est forte, et que 
le tiers étal va régénérer l'espèce humaine. Moi, je 
m'attache à ce qui n'est plus; je m'imagine que 
lorsque le patricial mourut à Rome, ce fut une belle ^ 
chose que d'écrire l'histoire de ces grandes familles 
qui avaient fait de Rome le monde. Ces familles tout' 
hèront, mais au moins les Romains à t’epoque de 
décadence rappelaient les images des ancêtres, et 
nous, nous avons effacé jusqu'à l'empreinte des 
vieux temps. 

Vcmillet , nui IMS. 
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CHAPITRE PREMIER. 

L'eL’ROPE a la mort DC R/!crNT. 



|,*Ait|*leterre. La fucceuinn etc Hanovre. — Avenement tic 
George — l.egouvcrnofficnt tlri whigt. Robert WaU 
pôle. Le* Stuart*. — Politique continentale de la 
Gramle-BretagDC. — L’Empire. — Charlc* VI. — La prag- 
matique. — La Pru»*c. — Le roi Frédéric l«. — Le prince 
royal. -“.L* Ru*»ie. — • !.a fin de Pierre 1er. — Catherine. 

— La Suède. — Mort de Charlc* XII. — Annutaiioa de la 
Suède. — Le Danemark. — La Pologne. — Sa dettinéo. — 
L'Eüpagne. L’Italie. — Le pape. — Le* fief* de Totcane. 

— >aple*. — La Sardaigne. — t.a Sicile. — Le Piémont. — 
Le* république*. — La Hollande. — La Suitie. — Génc*. 

— Venise. — Malle. — L'empire ottoman. — Lea Etat* bar- 
bareaque*. ~ Congrès de Cambrai. 



I72i 

Lorsque la mon vint frapper Philippe d’Orléans, 
réf^ent de France, l’Europe cherchait à inainlenir la 
)niix, .apres les longues et s.'inglantes agitations du 
lêgnc de Louis XIV (1). Les rois et les peuples en 
avaient un impérieux besoin. L'Angleterre subissait 

(l)1<e réffnt onorut tel tlècmbra ITiS. f*. mon livre lar 
tl'tfrlim*» , r^rat de France. 

(ti L'arte do parlenmi qaî appela U nai«oa de lliaorre e*t du moi* de 
mart 17M. 



la situation diflicilc d'un nouvel avènement de dy> 
iiaslie; la révolution de 1C88 n’avait été que le pré- 
lude d’uiie autre innovation plus grave dans le droit 
héréditaire de la couronne; un acte du parlement, 
sous la reine .\ime, avait reconnu cl proclame la 
succession prolesiaiitcdansla maison de Hanovre (2), 
et en vertu de ce droit, George-Louis (3), fils de 
l'électeur, venait d’être ap|>elé au tronc d'Angle- 
terre, d’Écosso et d'Irlande. G’était un grand acte de 
souveraineté émané de l'arislocratie anglaise, et les 
whigs se donnaient le pouvoir, car la royauté nou- 
velle était leur ouvrage. 

Sous la reine Anne, les lorys, conduits par le 
spirituel Bolingbrokc et le comte d’Oxford, avaient 
dirigé les affaires; les idées de restauration n'étaient 
{K>int alors éteintes; la reine, sous les grandes 
voûtes de Windsor, versait des larmes en se rappe- 
lant la d<*slinée de son frère proscrit ; les uns disent 
que c'était hypocrisie, les autres qu'elle fut empê- 
chée dans ses projets de restauration par la puis- 
sance inflexible des whigs. Anne souscrivit Pacte 
de succession protestante, et quand la mort vint la 
saisir (A), (ieorge 1" fut proclamé roi d'Angleterre 
sans opposition (5). Caractère froid et habile. 
George confia sa couronne aux wbigs; son règne fut 

(3) Cforfv l.oaît , écIlauoTr* , était aé )• IB mai IBM. 

(éf La rriar Aimv roaunil 1« Il aMi 1714. 

(3) lM<or((<* I" fat proclamé tvi quoique ab«enl. Il arrivi k Laadrr* U 
17 »'’|<<fo>bre l7U,«t le il oclebir il fut courvnaé k AAc«tmio>lvr. 
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l« iriomphfî d'un pArtl sur un autre ; il comprit que 
dans les temps de crise, pour être fort, il faut se 
))lacer au milieu d'une opinion et s'y vouer, couiiiie 
elle se donne à vous; de là, tous ces exils, ces pro- 
scriptions d'iiomnies, ces conflseations de biens. Aux 
éjHiques vivaces des partis, vouloir être juste, im- 
partial, c’est se |K:r<lrc. 

A celle période «le réaction d<*s ^vliigs contre les 
tor}8, succéila un abaissement de conscience très- 
propre à la corruption ; e'esl l'état naliind des âmes 
après les grandes secousses publiques; les partis qui 
se sont violemment agités sans fruit sont plus dis- 
|H)sés à s(‘ rallier à un pouvoir habile. Sir Uobert 
W'alpole, whig de prim*i|K‘s, se cdiargea de ces mys- 
lérieuses iiégociationsqui assonplisseiil lesmnjoriiés; 
l'Angleterre sacrilia S4‘S libertés au innintieii de la 
succession proleslunte; le parlement cessa d'étre 
triennal pour adopter la septennaltlé; les troupes 
hanovriennes couvrirent l'Angleterre, et la vieille 
terre de la conquête fut conliée à des élrangei*s. 
yiriiiiporle! George l" était roi d'un parti, et l’opl- 
nion qu'il défendait lui donna tout comme gage de 
rei'uiinaissance; rAnglctcn-e d'ailleurs ne deman- 
dait que la paix et le re|>os; elle avait cette soif de 
l’ordre qui ne permet plus les (loétiques entreprises; 
tout était bourgeois dans les idées, dans les convic- 
tions; 1a guerre faisait peur et les xvhigs avaient 
liesoin d éviter tout grand choc curo|H'cn, pendant 
quelques années au moins; il y avait donc alfaisse- 
iiicnt moral dans la politique cxtérieuie. Toute révo- 
lution qui a souci de se consolider, tout changement 
<|ui veut SC perp4>tuor comme un ordre régulier, de- 
vient, par cela même, pour un pays, une cause de 
«folu ^uo luoiuentané, car il impose une tâche in- 
cessante, laborieuse, aux hommes d'Ùlal, et absorbe 
leur vie. 

L'Angleterre n'avait pas entièrement oublié les 
Stuarts; celte mélancolique race vivait dans l'exil; 
depuis le (railé d'Utrccbt, elle avait choisi ITlalie 
pour cacher ses infortunes. Clément XI lui offrit 
Home pour abri; Kume salua donc le noble clievalier 
de Sainl-Gcorge, le fils de Jacques IL Tout devait 
être poétique dans celte famille des Stuarts; le ma- 
riage du chevalier de Saint-Geoi^e avec la fille de 
Jean Sobieski fut comme un de ces grands romans 
du moyen âge : une vieille tour, une damoiselle 
enlevée (1) ; il fut célébré dans la cité c;illiolique, et 
de ce mariage était né un jeune prince, enfant alors, 
qui prit le nom de Charles-hMouarJ (2). Toutes les 
cours de l'Europe furent informées de la naissance 
de ce fils qui poruil en lui du sang des Stuarts et 

(I) U mânap** du c)t«Ta»rd« Satu(-G«i>rf«> U priucMM SobietLj 
<Htl li«i en l?ta. 

La Btiwuce de Cbarles-Eduoard eai du 31 drt^abre l'tO- 



des Sobieski ; mais le sentiment de paix était si pro- 
fond que nul lie fut ému ; la majorité du peuple 
anglais pouvait même désirtT la restauration des 
Stuarts; mais qui aurait osé ou oiïerl un sacrifice*? 
La race proscrite appartenait par son esprit aux 
temps des chocs héroïques et des sentiments exaltés; 
C(‘S <*uraclères-là iin|>or(uncnt ijuand la société se 
rl'^dllil aux proportions bourgeoises. Les Stuarts n'a- 
vaient plus de chunee; le protcstanlisiiie glaçait la 
société; la révolution de 1088 avait fait passer le 
pays aux froides idées, à l'égoisme politique. 

L'avém-meiit de la maison de Hanovre sur le trône 
d'Angleterre donna une nouvelle direelioii à la |K)Ü- 
liqiie extérieure et à la diplomatie de la Graiidr- 
llrelagiie, qui allait prendre désormais une tendance 
cüiitiiienlale et se mêler surtout aux all'aires d'Alle- 
magne (5). Les Stuarts, d’origine nationale, en por- 
taient les traits indélébiles sur leur noble pliysio- 
nomie; ils ne se inélaienl des alfaires du continent 
que comme les souverains d'une noble nation s'in- 
téressant à toutes transactions politiques: mais dès 
ravéïiemenl de la maison de Hanovre un autre intérêt 
surgit pour elle; les posS4*ssioiis d'Allemagne, scs 
intérêts princiers préoccupèrent les nouveaux rois 
d'Angleterre; ceux-ci allaient faire la paix ou la 
guerre dans la pensif de l'électoral de llaiiovre. Il 
y eut une politique anglaise et une politique germa- 
nique, mélange eonfus de deux idées et de deux 
systèmes : c'est une transition qu'il ne faut jamais 
pt'rdre de vue; (Guillaume III avait mêlé les souvo 
uirs de la Hollande à la {wlitiquc de lu Grande-Bre- 
tagne ; George I" y fit |>éiiétrer l'idée geruiaiiiqiu*. 

El cette idée devenait d'autant plus puissante que 
la question allemande allait offrir de graves coiii- 
jdieations. Chartes VI tenait le sceptre des empe- 
reurs (i); préoccupé de maintenir dans sa race la 
couronne héréditaire, il songeait à faire proclamer 
par les états de la confédération cl à faire rcroii- 
iialla' par l'Europe une pragmatique sanction qui 
pût assurer l'Empire à ses filles, à défiml d’enf.inl 
cl d'héritier mâle; et c'était aussi une cause d'affai- 
hlissemenl pour la maison d'Autriche. Lonwju'une 
race royale est dominée par la pensée exclusive 
d'assurer une transmission hértHlilaire, elle em- 
preint de st*s diniciiltés, de ses préoccupations toute 
la |K)litique d'un pays. Charles VI ne négociait plus 
alors que pour faire adopter la pragmatique succcs- 
soriale; la paix une fois établie par le traité de In 
quadruple alliance, l'Eiiq>ereur se fût gardé de la 
briser; il sc félicitait comme d'une victoire de ce 
que les étals de la Silésie et des P.iys-B;is autrichiens 

(s) Cnt de celle q^iqite qae date l'iofliieitce an^laiw nir te cor|n 
fermaniqee. 

(4 ; r.liarlft VI, drulit-ne fi|« de l'empereur l/<ipold, né le oeto- 




1;KMPIRE, — LA PRUSSE (1721). 
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ailopUient le princi|>c d'hérédité et de succession 
pour les femmes; la couronne d’or toucherait ainsi 
le front de sa hile chérie, Marie-Thérèse d'.Vulriche. 

A côté de la maison impiiriale s'élevait une souve- 
raineté noiiv(‘lle, destinée par sa nature à changer le 
droit publie de l'.AIlemagne. Frédéric 111, électeur 
de Rraiideboiirg, avait obtenu de l'Empereur le litre 
et la dignité de roi de Prusse (1); il transmit ce 
sceptre à son tils FrcMérir-riuiDaiime, un des signa- 
taires du traité d’ITreeht; sa dignité de roi fut solen- 
nellement reconnue par l’Europe. Dès ce moment, 
la Prusse s’occupa de s'agrandir et de faire oublier 
son humble origine électorale. Frédéric-Uuillaumc, 
prince dur, impassible, ne vît partout que du fer et 
des soldats; il élouffaii dans son i>etil territoire, il 
avait besoin do déborder; de là cette ardeur de ré- 
clamations et de conquêtes; ici, pour un droit siic- 
eessorial; là, pour un tief; il n'est pas de monarchie 
qui depuis son origine ait été pénétrée d'un plüs 
grand besoin d'extension par la force ou par l’intcl- j 
ligencp. Leibnitz lui-méme, ce maître de la science, 
avait remarquablement servi les desseins de la mai- 
son de Brunswick; la Prusse devint le centre de 
l'Allemagne protestante. Quand un Etat n’a pas la 
place que la nature lui destine, il la prend ou il 
meurt. Rien d'élonnanlqno tout fdlsuldaten Prusse, 

V compris le roi, car celle moiiarcliie ne pouvait être 
quelque chose que par iiii agrandissement rapide. 
Qui l’aurait distinguée sans cela de la Saxe, de la 
Bavière ou même de lu branche Palatine? L’Etat de 
Brandeboui^ n’était ni plus grand, ni plus riche 
que d'antres puissances électorales; la Prusse deve- 
nait par le fait une souveraine parasite qui ne pou- 
vait vivre qu’en dévorant les Etals voisins. Telle 
était sa destinée si bien comprise par Krédéric- 
(iuillaiimc III , et qq ü accomplisssul avec la fermeté 
la plus dure, la plus inflexible; il élevait dans cette 
pensée son liU, le prince royal (2) , soldat dès l’Age 
de sept ans, qui maniait le iiiuus4|uet au milieu de 
ses régiments des gardes, hauts de six pieds. Fré- 
déric, enfant, ne savait que l'cxcrcice et iin pou de 
raléthisnie protestant, la seule lecture que le roi 
avait permise û celui qui devait agiter dans l’avenir 
les plus hautes questions de philosophie et d'Iiis- 
loirc. 

Si la Prusse prenait place parmi les royautés nou- 
velles, il était un vaste empire, presque inconnu 
naguère, et qui entrait à pas de géant dans les 

l.rü tCKS, RioDta lur It uûnel« 13 octobre 1711, ci fuicourooDél Franc- 
fort le it <lè«enibre tuiianl. 

(I) Frédirk Hl, élcclrur de Rriindel.ourf . fut prodamè rot de I’ru»»e le 
18 iiorier 1701, h KoBniibcrf'. Il mourut le 15 feirier (7IS. Hoa SU, 
Fr^déi le GuilUume , était né le IS aoât tOM. 

(I) l.e prend Frédéric était aé le 14 Jaavier l7tS. Sa corrrepoodanre 
avrr Voltaire commeoce en t7St; il avait viogt an». 

l'icm était né le II juillet 1871 ; »eui e(n{>ereur defuu 1899 , il 



transactions diplomatiques; les ezars de Moscovie, 
ainsi que les appelait, dans sa vieille et orgueilleuse 
langue, la Gmettf de France sous Louis XIV, étaient 
considérés comme des barbares sous le règne du 
grand monarque; et les archives du département des 
affaires étrangères ronslateni qu’on s’occupait alors 
à peine des relations politiques ou commerciales 
avec ce cabinet. E*esl moins le règne de Pierre I", 
ses voyages en Fairope, sa visite au régent en 1717, 
que la nature des questions territoriales, qui firent 
entrer la Russie dans les forces et le balance- 
ment de la diplomatie. L'aventureuse expédition de 
(Charles XII o(>éra la réaction de la Russie sur le 
centre de l'Europe; ajoutez les questions polonaise 
et turque, profondément mêlées aux intérêts alle- 
mands, et l’on n'attribuera plus seulement au règne 
colossal de Pierre I" l'apparition subite cl forte 
des armes russes sur le territoire polonais. Le czar 
Pierre était bien vieilli lorsque la mort frappa le 
régent de France (5); son long règne avait été si 
rempli : conquêtes, invasions, gouvernement, vio- 
lence. IMorrc se stmtant mourir fit couronner l’im- 
jM-ralrice Catherine sa femme. Telle était l’éncr- 
giqiie impulsion des derniers événements, que 
désormais la Russie devait apparaître comme puis- 
sance principale dans toutes les transactions euro- 
péennes; nul cabinet ne pouvait agir sans elle; 
l'habileté de scs souverains consista dès lors à faire 
parler toujours d'eux, à préparer ces mille bouches 
de la Renommée qui exaltaient leur puissance. Ainsi 
fut l’œuvre du xviii* siècle et le but de ces flatteries 
de Catherine la Grande (i) à Voltaire et au parti 
philosophique, alors dévoué à tout, excepté à la 
France, len-e des Welches comme l'appelaient na- 
tionalement les encyclopédistes. 

Le prince qui liàta l'époque de cette grandeur 
diplomatique, ce fut, je le répète, Charles XII avec 
ses avenliireiises expéilitions (5). Rien n’abaissa plus 
la Suède et sa prépondérance que ec règne agité et 
conquérant; rnfl'niblisscmciit d'un empire résulte 
surtout des efforts qui tendent à le jeter violemment 
dans des conquêtes sans fin et des aventures sans 
limites. La Stn'ile, depuis le xvi* siècle, avait eu sa 
place marquée dans les transactions; place considé- 
nblc que lui donnaient ratliance et les subsides de 
la France; elle avait paru eu Allemagne avec les 
soldats les mieux disciplinés de l'Europe sous leur 
simple vêtement gris de bure, quand Guslave- 

motirut le 98 jas*)«r 1795 (v. au) h &aiat-P^Urab«arg, ok il eonraan» 
|K{'m4a)(> Caibcrinr, fo 7 mai 1794. 

(4/ (I n» faut pt« confondre U |r«odo Catherine II avec la femne ü« 
Pierre I-». 

(8) Cbarie«Xll.né le 97 juin IC89 .monia »nr le trône le 18 aeril 1697, 
et fnl MIC le II déi^nibre 1718. tlriqae-Kl^anore, ta »«ur, lai tueeôda le 
51 janvier 1710, et aaiwia aa trône, le 4aTrU |7lô , FrFddric. ton mri, 
prince de Unie Cancl. 
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Adolphe saluail les plaines de Leipzig. Charles XI f 
avüil abusé de ce principe conquérant; son expédia 
tion de Pukuwa perdit l’importance de la Suède « 
snn avenir, son territoire; là est répoque de sa déca- 
dence; désormais elle ne pouvait être, comme toute 
la dynastie Scandinave, qu’un cabinet diplomatique 
secondaire dans le mouvement des Liais; les négo- 
ciateurs de la France ne la plaçaient plus aussi haut 
dans leurs transactions; elle n'en recevait que des 
subsides limiU’s, elle que Hiebelieu avait lait entrer 
d.ans ses vastes desseins de prépondérance alle- 
mande. Désormais son rote n'aura pas plus d*iin|mr- 
tance que celui du Danemark. La Suède sera pressée 
par deux puissances qui grandissent démesurément, 
la Russie et la Prusse, sans compter r.\nglcterrc 
qui surveille avec une jalousie inquiète les marines 
suédoise et danoise. 

Il est des Liats condamnés à décroître et à |>érir! 
l'ne nation enclavée dans de grandes souverainetés, 
et qui possède en elle-mèuic une forme de gouverne- 
ment électif, anarchique, faible cl sans ènei^ie, de 
la générosité dans lesdi^stuns, de la turbulence dans 
les moyens, une telle nation a sa destinée faite, elle 
doit subir la triste fatalité d’un partage : telle était 
déj.à la Pologne au commencement du xvm* siècle. 
Charles Ml avait passé comme un torrent sur la 
Pologne (1), en élevant la dynastie nationale de 
Stanislas I". Le torrent s'éluil retiré, et la maison 
(le Saxe avait vu sc rétablir Frédéric-Auguste sur le 
trône de Pologne. Si Stanislas devait régner par la 
protection de la Suède, Frédéric-Auguste allait tenir 
sa couronne de rAlIeinugne cl de la Russie (2) ; 
.ainsi, c’en était fait déjà de la nationalité polonaise, 
entourée de la Prusse, de la Russie et de l'Autri- 
rhe, également intéressées au partage. Pouvait-elle 
compter sur la France, sa vieille amie? Mais celle-ci 
était impuissante pour porter des secours effectifs ù 
une nation aussi fatalement enclavée. La France 
n'avaiudle pas aussi l’appât de meilleures frontières 
en échange de la nationalité polonaise* inflexible- 
ment rondamm^ à périr? Il était facile de prévoir 
qu’un jour viendrait où les trois grandes puissances | 
s’entendraient pour s’approprier chacune un lot; on 
laissait la Pologne s’nfl'niblir ellc-inénic; la diplo- 
njalie véritablement habile n’csl pas pressée; elle 
compte avec les siècles; comme elle a un passé, elle 
a tout le temps d'éHudier l'avenir. Fnc fois l.i natio- 
nalité {mlonaisc bien aliâlniaUe, rien n’était plus 

(t) Ch»rif« XII par Volulr« m un Tériubt» roman «]ont 

M nKi4)urai aujourd'tiui Im «a^anti rt In faommra «4>ri«at dr la 

i KrMrrir-Auf^ilr , ^Irctrur da Satr. fut mumnof nn de rdny'nr le 
!.*• M^teri)i>re 1097. mirdsè pur rèlerlien de StaniaUt, il fui de nouaenu 
rrinnna r*i . mhis rindaeaee de la le f «ciobre ITOO. 

( 3 ^ l'ai trea lAniruemrnt parl^ d'Alheroni dana mon livre tur rAi'Up;»# 
d'Orfrnai. rr|r< ni franre. rr»|r, ta Aitrur do rardiual Albeioni 



facile que d'opérer le partage. Il y a des résultau 
qui viennent tout seuls; il ne faut que savoir les 
préparer et les attendre. 

Ces intérêts des grands F.lats se nitlachaient pres- 
que tous aux puissances du nord de l’Europe; au 
midi, des questions non moins actives s'agitaient. 
Rien n'avait été plus magnifîqiie que le ministère <lti 
cardinal Alberoni en Espagne (3) ; il avait succombé 
dans si's desseins de monarchie universelle, comme 
Chnrlt\s-Quinl. A l'origine de la régence du duc 
d’Orléans, on avait vu, chose triste et fatale à dire , 
la hranclic uhiée des Rourhoiis se séparer de la 
dynastie d’Espagne pour signer avec l’Angleterre le 
traite de la quadruple alliance (4). Depuis, on s’élaii 
rapproché par de doubles fiançailles; la paix la plus 
parfaite régnait dans la Péninsule; c’était uiieé|>o- 
que de travail, de science, de lois. Philippe V venait 
de conlier sa fille, frêle infante de quatre ans, éle- 
vée nu palais du Ruen-Reliro cl de l'Esciirial, à 
lMiilip|>e, régent de France (5) : elle était destinée 
à Louis XV. Ainsi se préparait le pacte de famille. 
Le roi des Es|iagiies, ce duc d'Anjou tant aimé de 
son aïeul, paraissait fatigue, dégoûté de la royauté. 
Depuis vingt-quatre ans il vivait en Espagne, au 
milieu des solennelles étiquettes des comtes de 
Castille; le manteau royal lui |>esail sur ses épaules 
affaiblies; il voulait abdiquer ù la manière de 
Charles-Quint, |>our sc retirer au monastère de 
Sainl-Ildcfonsc (Ü), et songer à celle voie de saint 
qui devint une curieuse cl sainte préoccupation 
pour toute cette grande famille de Louis XIV. Cette 
inquiétude allait jusqu'à roiihli de l’apparat et du 
faste royal, et l'on n’eût pas reconnu le petit-fils de 
Louis XIV, si Philippe n’eût gardé le sentiment 
exalté de b dignité du pays et du trône. L'Espagne 
était alors riche, prospère; ses galions jetaient l’or 
à pleines mains; ses eolunies enibrassaieiU les deux 
mondes; elle avait l'orgueil de son nom et de .sa 
destinée. 

Los seuls points par lesquels l'Espagne tonehait 
alors aux intérêts immédiats de l’Europe, c'élail 
l’Italie; elle conservait sur la plupart du territoire 
de la Péninsule des droits ou au moins des préten- 
tions. L'Italie n’avait cessé un moment d'è(i*e mor- 
celée en souverainetés diverses, au centre desquelles 
Rome sc déployait dans sa majesté historique; I.i 
papauté, vivement secoué** par la rc*forme, n’en était 
pas moins restée la grande inslilulion catholique; la 

dura d«))uî« 4715. «naé# ofa il fui éUvir au ranf de principal fniniilra . 
jatqu'au 5 d^embrr 1719 , époque b laquelle une lettre du roi lui êo}cM- 
pnitde quitter l'Kapafiie. 

(A) tle traité de la quadruple alliasM* fut «if né h Loadrea le 9 août I7ift. 

(5) l/infaBir. 6U«-de Pbiiipf>e V. fui remite b Parif le *9 janrier ITM. 

(A) Philippe V. par un arrêt du 19 jaatier tTüA , te démît de la rourenne 
eu fatevr de di-o Louis »ou AS. m- k>9i I7u7. 
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fnmcuse déclnmtion du clergé gallican, souscrite 
par Louis XIV dans un mouvement de colère et de 
dépit, était tombée en désuétude, si ce n'est dans 
le parlement, où elle formait en quelque sorte le 
droit public (1). Clément XI, un des |>n|H‘S les 
plus fermes, les plus hauts, venait de tancer trois 
Inilles qui rappelaient la ]missaiite é|>oque de Cré« 
guirc Vil (â) ; et parmi ces actes, la bulle Vnigenitus, 
expression de la souveraineté pontiticale (5), avait 
soulevé l'opposition de la magistrature et du jansé> 
niMtie. Mais Clément XI et son sueeessetir Inno- 
rent XIII, persistant dans cette vuluiilé solennelle 
de soumettre la question spirituelle à la tiare, avaient 
soutenu raulorité des bulles (i). Le poiitilicat se 
raltarliail au |K)uvoir temporel par la souveraineté 
de Rome, des légations en Italie; par ses droits sur 
la Sicile, cl par Avignon, que les rois de France 
avaient plus d'une fois ronfis<|ué. Kntre la Provence 
et le Dauphiné, Avignon offrait une oasis religieuse; 
là se voyaient les vieux palais des papes sur les hau> 
leurs, ces murailles du moyen âge, ce pont du pau- 
vre Berger jeté sur le Uliône qui roule ses Ilots 
impétueux au pied de relie ville lourclléc comme 
une (’ybèle antique. 

Les droits des papes sur Naples et la Sicile se ré- 
sumaient en une simple suzeraineté, la haquenécet 
le tribut annuel ; la royauté véritible de Naples res- 
tait à FKiupereur, et la Sicile passait un moment, 
par le traité d'Utreclil, à la maison de Savoie (5). 
Victor-Ainédée régna sur Païenne par des vice-rois; 
il n'y vint jamais que passagèrement, et la noblesse 
toute féodale, avec ses souvenirs tie la (irèce cl 
ses traditions normandes, souffrait à peine le joug 
étranger. Aussi la maison de Savoie ne garda-t-elle 
({irinsUinlanémenl la Sicile, qu'elle échangea bien- 
tôt contre la Sardaigne par les traités. La Sardaigne, 
la plus pillort>s({ue et la plus riche des lies de la 
Méditerranw?, fut constilutkî en véritable royauté 
dans les mains de Viclor-.Vmédée, tandis que In 
'>ieile, jointe au royaume de Naples, pnss;iil aux 
mains de rEinpereur. 

Celle maison de Savoie avait dans sa destinée de 
grandir; chaque nation est toujours en progrès ou 
eti décadence; elle n’a p.as plus que l'homme de 
point d’arrêt el de repos dan.s sa vie. La luaisun de 
Savoie gardait les .\lpes; les puissances qui se dis- 
putaienl ritalic lui faisaient tour à lourdes offres 
pour l'attirer dans leur alliance, et cha(|ue guerre 
« Ile acquérait des possessions nouvelles; le Piémont 

(I) non Utr* »ur r^emV Xlf, 

i CUiDCRt XI, ilta l« IS M>T«rabrc tîM, mourut le 10 mn 
I7tl. 

(1) vfnuble date de 1a bulle t'aijtaitu e«t ds S aejilembre I71S. 

(I; Innoerai XIII, ^lu pR|iie 1<* I mal ITOt, rnuumt le * rnan (7â4. 

mamui d** Savoie iVlflil auitool nttaelH-e k la Kntnre di-puia le 
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était déjà joint à la Savoie, puis la 5»rdaigne à ce 
grand duché qui bientôt serait constitué en royauté, 
comuK! la Prusse venait de l’être au commencement 
du xvm*' siècle. La maison de Savoie s'alliait pres- 
que toujours à la France, parce qu'elle avait tout 
à y gugner. Fn ce inomenl, elle convoitait une frac- 
tion du Milanais ou de la Lombardie : et qui pou- 
vait la lui assurer, si ce n'est le cabinet de Ver- 
sailles? Ainsi que tous les gouvernements qui veulent 
fairt‘ acheter b‘ur concours, les ducs de Savoie el de 
Piémont, rois de Sardaigne, étaient en négociation 
continuelle; princes braves, soldats montagnards, 
ils payaient de leur personne, el comme tous les 
hommes qui veulent grandir, ils jetaient souvent au 
hasard leur Fiat et leur vie (0). 

I^es terres qu'on appelait fiefs de l'Fmpirc étaient 
considérables en Italie; les titres de suzeraineté des 
empereurs s<* perdaient dans la nuit des conquêtes 
earlovingiennes, lorsque les barons et les graff» de 
la maison de Souabe passaient tes Alpes ou les mon- 
tagnes du Tyrol pour fondre dans le Milanais. Toute 
la Lombardie était un grand Oef impérial, dix fois 
conquis el rattaché à la race allemande; au delà du 
Milanais, la Toscane, celte terre chérie du ciel, où 
SC déploient Florence la belle el Pise la vieille répu- 
blique, était le patrimoine du dernier des .Médicis, 
de Jean-<iaston (7) ; il tenait ce prénom de sa mère, 
issue des Bourbons d'Orléans. A sa mort, la Toscane 
allait devenir le sujet encore d'une question succes- 
soriale; i'Fui|)ercur, les ducs de Parme, la maison 
d'Fspagne réci.imèrent simultanément ces terres 
fécondes qu’arrose l'.Vrno; il passa dès lors en coii- 
luine de céder et de rélrocé<ler incessamment la 
Sicile, la Toscane, les cités, les provinces d'Italie, 
eoulunie hasardeuse qui mil du doute dans les suze- 
rainetés et rendit l'obéissance incertaine. A obaqiie 
congrès, à clinqiie traité, il sc faisait des modiûca- 
tioiis importantes dans la démarcation de l'Ilaiic; 
rien n'élail respecté, car il n'y avait des suzerai- 
netés antiques que celles du pape et de l'Empe- 
reur. 

Dans ce tableau rapidement tracé de l'état de 
TFiirope après le congrès dTlrecIil et le traité de la 
quadruple alliance, il est im|K)rtant de placer les 
états généraux de Hollande, qui jouèrent un si 
vaste rôle dans les transactions du xviii' siècle. Les 
guerres contre Louis XIV avaient un moment abaissé 
cette république marciiande ; elle s'élança plus 
grande, lorsque Guillaume 111, un de ses princes 

mariaf^ ■)« la Jm»» ducbftae <tf ttourgo^nr , Ad^IaliJa «1« Sa*<»e. [y. non 

tMi. x/r.; 

[6) I.B aiaifwn dr Savoi# ^it ator» jiar Il , 

néir lA mai I66S ; il BTail ^ ami* U r^ncp d<' u m-rc jucquVa ItîS. 

(7) C« jMn-(,a*tnn de Mrdim^'tail aé l« Il mai H7I, rt avait aucc^Uk 

*911 P‘ rc Cùni* lli «'Il ITiS ', a niounit le9julllH 1737. 
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«rOrangc, sélera sur lo irôno <l'.\ngleterrc» sorte 
(le réaction contre le système français. La HolUiulc 
avait de vériuMcs élémeriis de force, des finances 
(|iii |M)uvaienl aider une roalilioti de guerre, le coni- 
merec le plus éUmdu qui |>ermcUnil rnrmenieiit de 
/lottes considf'rnhies; enfin, Parme du pamphlet «‘t 
de la |>ensée dans hfs villes studieuses de Leyde et 
d'Ulrechl, jieuplées de réfugiés français, haineux 
contre la vieille patrie ; les gnr.ettes hollandais!^ 
jeiaienl le sarcasme et le mépris sur h*s souverains 
ennemis de la Hollande, sur Louis XIV surtout, et 
l etle arme était déjà puissante parmi le peuple. La 
république, depuis ravéneiueiit de Uuiltaume III nu 
Irùnu d'Angleterre, n'avait l'hoisi aucun slathouder 
cl se gouvernail elle>im‘me; dans sa pri'vcntion 
contre la France, elle venait de signer le curieux 
traité di*s Barrières, sorte de surveillance exercée 
.sur notre territoire (1); la maison d'Autriche, sou- 
veraine des Pays-Bas, avait consenti à ce que les 
villes fortes de la Belgique, frontièi^s de France, 
fussent données eu garde aux Hollandais, afin d'é- 
viter toute irruption soudaine do celte grande nation 
(|ue Louis XIV avait portée si haut, et qui choisis- 
sait toujours la Flandre et la Belgique pour théâtre 
de S(>s guerres. 

Ainsi au Xoni les étals généraux de Hollande 
n'élaicnl pas favorables à la politique de la France, 
tandis que sur les frontières une autre république 
nous était unie |>ar de vieux liens historiques, depuis 
l>ouis XI : c'était la Suisse. La confédération n'avait 
pris aucune part aux dernières guerres; paisihles 
dans leurs montagnes, les confédérés bornaient leur 
ambition à obtenir les capitulations les plus lucra- 
tives pour le service des Iwns compères les Suisses. 
L'élroiUî alliance était restée (5) ; les cantons ne 
s'adressaient au roi de France que comme â leur 
prot(*cleur; la maison de Bourbon , à son tour, pre- 
imil des Suisses pour sa garde, pour ses arnu'fs: 
jamais nul n’etU songé à violer cette neutralité des 
Alj)os, les montagnes que Dieu avait jetées entre les 
peuples : la confédération suisse, comme les ducs 
de Savoie, gardait une des clefs des pics élancés, 
(H les fiers montagnards ne les cédaient alors à |>er- 
sonne. Quelques dissensions agitaient pourtant la 
Suisse; les sectes religieuses, si diverses, fumen- 
laieiit la guerre civile de canton à canton; (ienève 
présentait un alHigeant tableau; sa bourgeoisie, tou- 
jours émue, se rassiuublait tumultueusement autour 
de la vieille église de Saint-Piernr pour modifier 
ses constitutions, cl essayer celle teuipélc dans un 

( I! Ce rnrieui trailf He* tUmi res , ^a'ua peut rorore mm uUer a*jjoar- 
«l*l«ui ilanit U qurtOon b<*lfe, fut b .Vnvert le IS nniotahie 17 IX. 

i Lm rafvitwlalloti* »aiu«4 afaieot rdipiietiiemenl mpectém 
drfHiit Il^nri IV, Xapoima In atait repriaee h re poiai, et U mtau- 
raitua npr.-« lui. File* ont ele pir la rétolalion 



verre d’eau, comme l’avait écrit Voltaire, le grand 
railleur. 

Kii Suisse, la pauvreté de la montagne; à Gènes, 
l’opulence et la richesse républicaines; un p<alrieiai: 
rommerçant dominait In cité sous de somptueuses 
familles : les Doria , les Grimaldi, les Palluvicini, 
les Durazzo vivaient dans les palais de la ville do 
marbre ou dans ces délicieux jardins ({iii couron- 
nent la cité de Gènes. Celle riquihlique opiilenU* 
tenait l’argent de l'Italie; elle était si riche, que 
lorsque le roi de France m* |Muvait trouver un em- 
prunt en Hollande, il le cherchait à Gént^s; vingt 
ou Inmle millions de ducats étaient à sa disposition 
à un taux do cinq ou six pour cent. Gènes avait des 
colonies, des possessions loiulaim's, avec la souve- 
raineté de la Corse, Ile indomptée qui frémissait 
sous le joug de ses doges, tant abaissés devant 
Louis XIV (3). 

Venise ne pouvait lutter de splendeur avec Gènes; 
sa république aristocratique marchait rapidement à 
sa décadence; le temps était passé di? sa splendeur; 
elle avait eu ses jours de folie cuiiimc Charles XII , h 
son c.arnaval d’ambition; In ligue de Gamhrai l'nvaii 
tuée. Avant de tomber, un Fiat vil longtemps des 
souvenirs et des vestiges de sa grandeur; il y avait 
encore à Venise ees fêles, ces nuits d’amour, ces 
s(^rénades espagnoles et ces chants des gondoliers 
nu bruit monotone de la rame ; elle s’enivrait do ses 
courtisans et de son vin de ('liio (i). 

La plus poétique de c(‘s souvi'rainetés, la plus 
fière de ces n'publiques était Malle. Je considère 
comme république tout Ftal indépendant, dont la 
ningisinitiire est élective; qu’on np|H'lIc cela ordre 
militaire, confrérie religieuse, qu’importe? les for- 
mes lie sont-elles pas toujours libres, et le conseil 
de tous dirigé par un (liclateiir? Qu'elle était magni- 
fique celle institution de chevaliers de Malle! car le 
monde (‘tait son domaine, ainsi que tout ce qui avait 
pour principe le cntholieisme; chaque nation avait 
sa langue, sa représj'ntation , et la France en tête. 
Les vceiix étaient solennels; le dévouement le plus 
absolu à l'onlre; nu moindre signal, tout chevalier 
devait monter les galères et courir sus aux Barba- 
resques, car la guerre était l'tiTm'Hc contre les Otio- 
nians et les pirates; rnbligation en était imposée à 
tout chevalier; dés le berceau, il devait sa vie à la 
vieille institution de Saint-Jean de Jérus:ilem. Quel 
élément pour une belle marine! Là s’étaient formés 
les plus habiles chefs d’escadre de France; l’ordre 
ne demandait rien à {>ersonne, .aucun subside .aux 

actuHip. Otl^ tauU m mwaniHiiiit r»eul-ÿlr» <■(! rat dr 

(S) (jènea cuit alort g>)H«craée par tlooiioli|ur Nr|raH* , md do^ , él« 
ra I7ts. 

[t VcDtt# ariit tocor# wn doge, ijui (Mruil te nom de S^'battira 
Uorvoifoi il fut ÿlu le SSaodl (Ttf. 
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MALTE. — I.ES OTTOMANS. - 

rois ni aux peuples; tl avait des biens propres, 
bagués au moyen âge, des commanderies largement 
cnUivées; c'était la propriété de l’ordre (pii les 
abritait de son dra|H'aii à la croix de gueules. Les 
États négociaient en ce temps pour avoir un grand 
maître de leur langue comme ils s’agitaient {Hiiir 
avoir un pape dans le conclave (1); et de lâ résul- 
tait presque toujours le cboix d’un grand maître pris 
au sein d'une nation neutre; ainsi un Portugais, 
dun Antoine-Manuel NVillbéiia, portait le manteau 
de grand maître à l'époque oii expirait Philip|)e 
d ürbîans, rc'*gent de France (2). 

L’ordre de Malte consacrait sa vie à lutter contre 
les puissances mahométanes; issu (wur ainsi dii'c 
de vieux croisés, il avait juré la guerre implacable 
aux inlidèles. Depuis, l'empire ottoman avait tant 
grandi, qu'il se trouvait en rapport avec toutes les 
puissances de rKuro|>e; ses vi/.irs conduisaient les 
troupes contre les Moscovites, les Hongrois et les 
Autrichiens. Achmed 111 accomplissait un règne tout 
militaire; vainqueur du czar Pierre, il fut moins 
heureux contre les Impériaux , alors conduits par le 
prince Eugène (5), si brillant et si hardi dans les 
ex|)édition6 du Danube. Les Ottomans n'étaient plus 
invincibles, te torrent s'ëlait arrêté; deux puissan- 
ces avaient désormais les yeux fixés sur la Sublime 
Porte |>our en comprimer l'ambition et en dominer 
les destinées, la Kussicel l'Empire; la Kiissie sur- 
tout, puissance de progrès qui avait également be- 
soin de s'étendre au nord et au midi. La domina- 
tion des musulmans était le résultat d’une ('onquétc 
violente; les hordes asiatiques, li^ Tartarcs domi- 
naient la civilisation grecque et syriaque, vieilles 
nationalités qui ne peuvent mourir. Mais telle était 
la complication d(*s intérêts diplomatiques en Eu- 
rope, que ces idées chrétiennes étaient absolument 
délaissées pour les alliances de cabinet et de com- 
merce. Kien de plus intime que les rapports du ca- 
binet de Versailles et de la Porte Ottomane (4); la 
France faisait un commerce presque exclusif en 
Syrie et en l'^yple : le pavillon de ses consuls pro- 
tégeait les autres nations; la puissance des Turcs 
paraissait nceessairt* à la France pour maintenir 
l'équilibre on Europe, et surtout pour faire une heu- 
reuse diversion aux forces de l’Eiiipire et de la mai- 
'"on d'Autriche, sa vieille ennemie. O système da- 
tait des guerres de Charics-Quint et de François 

irnoa millrr était prU |téaéral»inrDl ilaQf ■iir (utiioii) 

S") n cuit {X* irop puxMnir , afiü de ne pu nercer une trop ler||c iu* 
(•««» »ur l'oidre. 

jt) UoD Menurl illbéna •reit éU élu l'romt tnallre le 19 Juillet I 7 ti. 

Acbmed l|| doDl H a'afii id «rail aucrétle h ion frère llu*ta|ilia II , 
fin de rhejire 1 1 15 (|T0» de J. C.]. 

qui, deputi In rtoitadn du loojen à|re, réveilla la 
p eaniérelea Ideea d'émanripaiinn de la Grère Voltaire la farorUi beau- 
<^up dam une penwe df Jiileralurt tlm»q»e. 



TRAITÉ DE CAMBRAI (1721). 

le premier des rois qui , secouant les idées catholi- 
ques du moyeu âge, tendit la main aux infidèles. 

L'alliance presque toujours intime de la Porte et 
de la France n'cnipêchait pas un système vigoureux 
de répression contre les puis.saiices barbaresques, 
la terreur de la marine marchande; la hardiesse des 
pirates d’Alger, de Tunis , de Maroc, des côtes d'A- 
frique, était célèbre dans toutes les mers; la Médi- 
terranée surtout était leur domaine; ils y avaient 
acquis une effrayante célébrité; les corsaires alla- 
qiinient intrépidement les navires chrétiens; quand 
ils ne massacraient pas les équipages, les matelots 
et les ofliciers étaient conduits en sen ilnde sur les 
rivages d'Afrique; là , ils remuaient de leurs mains 
lu terre bnllaiile; ils puisaient de l'eau à la citerne 
du désert; b* front brôlé, lesmembri's amaigris, ils 
attendaient la rançon que les pères de la Merci al- 
laient recueillir sur toute la terre (5). Louis XIV 
avait mis un frein .â ces pirateries : Duquesne jeta 
quelqiiesroilic bombes sur Alger, et les deys avaient 
abaissé leur front et restitué tous les esclaves. Mais 
In piraterie était iuliénmie à ces peuples barbares, 
ils ne pouvaient vivre que de ees courses dévasta- 
trices; les C()les de l'Italie, in('essamment ravagées, 
imploraient la pitié des puissances; plus d'une fois, 
sur les rochers de la Sicile, quelques-uns de ces 
corsaires hardis fondirent sur les jeunes filles aux 
traits aticiqiies qui puisaient de l'eau à la fontaine, 
ou baignaient leurs noirs cheveux dans les flots de 
la Méditerranée; ces jeunes filles étaient conduites 
dans les sérails d’Alger ou de Tunis. 11 faut lire 
les lamentables sermons dirs (M‘res de la Merci pour 
SC faire une juste idée des soutfrances des pauvres 
cbréliens au milieu des barbares, et ee|>endanl 
nulle puissance, si ce n'csl la France et Malte, 
n'atlaquail vigoureusement les pirates africains. 
Quelques cabinets même les soutenaient sous main 
par jalousie : jamais la bannière fleunlelisée ou à 
la croix de gueules n'avait rencontré un pirate sans 
le couler bas (0). 

Ainsi était l'Europe, lorsqu'en pleine paix fut 
résolu le congrès de Cambrai. Depuis le traité so- 
lennel dTireclil, il était né |>cu d'intérêts nouveaux 
et actuels i|ui pussent impéi*alivement ap|>eler les 
immédiates délibérations de l'Europe. Il faut que 
les cabinets soient bien compromis ou bien fatigués 
pour qu'un congrès marche promptement à ses tins; 

(S; I/idninMv iovIitniwB dn prm dp U Mpiri rtchpu . vu (TU, 
dput (nit)p trpt rrnt» mlatp* ; |p« pèr<** dp la Mprri pr^rbt>p|ll 
dont In rues, sous unp sresdr, sur niM bvror, partout où U j avait 
prupte. 

(6) La plu|xrt dn amirTMit de Franrr, mèmp looslr r>|iepdp l/0«)«XIV, 
avairtil coiomrnrè Jrur rarriài-c mariline par #trr rhevalirrs dr Malt*» t 
ToarTÎlir, Forkiii s’riatrul longUmps #saarès ronlra 1rs Barbare»* 
q>p». 
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mûrement, chacun apporte son retard, son délai, 
son eiiipik'hement (1) ; |H)ur deux ou trois puissan- 
ces décidtM‘$ à traiter, il y en a toujours dix qui ne 
prennent un congrès que comme un moyen de ga- 
gner du temps; et les affaires en étaient à ce point 
d'incertitude, lorsque le congrès de (iamhrai fut 
convoqué. liCs plénipotentiaires arrivaient lente- 
ment; une luis réunis, ils s'absentaient, .se refn- 
Kiient aux protocoles, aux actes : l'Kspagne, la 
France, l’Angleterre, l'Empire étaient en présence 
avec leurs intérêts, et c'était au milieu de ce.s len- 
teurs qu'apparaissait le nouveau système que la 
mort du ivgenl allait inlnxluirc dans la politique 
giMiérale de la France. 



CHAPITRE II. 

rscRtT rniLOSOPHtoiT rr i.iTTÉa.uRR au commencf.uf.xt 

nu RÈGNE DK t.01'18 XV. 



T«îni)flnre [jcndralc ilu ïvki^ liède. — Etprit de di'molilîon. — 
t/école — Le» pamplilcl* poliilquei. — Le» jour- 

nju»t. — i.'éco!e hollandiifte, — l.v* tuccektcur» de Biylt*. — 
L'aiirerttU'» Je Leydo , d'Am»trr.>sm. — Commencement de 
l’école geaevoive. — Le* AllemonJ» depui» Lcibniu. — Le» 
réfugii»prolc*i«iit». — Le» Italien*. — tirayini. — Lejeune 
Mëlo*l«*c. — La littcralure en Franco. — École »cD»uali»lc. 

— Commencement de l'anglomanie. — Monle»quieu. — 
foliaire. — F laiterie» du parti pbilofophiquc pour I étranger. 

— Le» joiirnaut. — l.a Gazette de France. — Le Mercure. 

— Journal de Trévoux. — Le» art». — La pciolurc. — La 
muiique. 



i75l 

L’antiquité avait généralement distingué par la 
|>érioile d'un siècle les grandes révolutions politi- 
ques ou sociales; il semble, en effet , que Dieu ail 
marqué chaque cent années d'un caractère à part; 
une génération linil, l'autre qui vient porte les IViiils 
savoureux ou amers de celle qui s'éleiiil. Le 
XVII* siècle, depuis Richelieu ju6(|u'à J.rOtiis XIV, 
avait vu reconstruire violemment le |>ouvoir si pro- 
rtindémenl ébranlé par la itTorme; In dictature glo- 
rieuse s'en était suivie. Au xviii* siècle commence 
une 0 ‘uvre do démolition, en vertu des princi{>es et 
des idées que la philosojihic jetait an monde. Ce 
mouvement de l'esprit est curieux à étudier : il ne 

(I) I.T <on|r^> de Ctmbrai. îadiqui pour 1« moi» de jaillel I7t0. nr 
•'iHtirit que le Sfi janvier 1794. 

91 Lorkr (Jrta), mnimr on uit, 4uit né A \X'rin|tion , dan* le 
romi'' dr Itrixol . Ir 9^) anAt 10*9 II rommfnri »o« rinde» ou eul> 
■•'gr* de UmlmiaPl'T, et tn letniina A OxIuiU. Il éisii m'>rl rti 1704; 



vint point de la France; pour la première fois peut- 
être notre nationalité subit l’exclusive induencc dés 
écoles étrangères; on oublia les vieilles et grande» 
traditions de la patrie; on se prit de passion pour 1rs 
idées anglaises, génevoises, hollandaises; triste et 
fatale réaction que la France subit alors dans son 
histoire! 

L'Angleterre, depuis la révolution de 1C88, avait 
donné une libre impulsion à ses idées de philoso- 
phie cl de politique; la presse y conservait des for- 
mesd'indépiMulance; les discussions politiqiiesenlr^ 
les whigs et les torys sous la reine Anne ouvraient 
une large voie aux controverses, aucun frein nVlait 
imposé; depuis les prinrijies dévastateurs de Hobln^ 
jusqu'aux théories enthousiastes des puritains d'K- 
cossé^ cl des têtes rondes de Cromwell , le champ 
était vaste, et il était rtmipli par les jiainphlels. 
E*gatK de l./Ocke (j) , Aiir rEtilendnuent humain, 
avaient substitué le sensualisme matériel à l'idé.i- 
lisnic poétique et religieux do Descaries. La froido 
t^lise anglicane, Fégoïsme d'un clergé trop ratta- 
ché à la famille par le mariage, n'avaient aucune 
force contre la libre penstk* et l'examen audacieux: 
aux questions de philosophie et d'athéisme venaient 
S4‘ joindre les plus ardentes polémiques sur les oon- 
stiliilions, les droits du peuple et do la commune. 
I.a’is querelles desStuarts contre le parlement avaient 
mis à lu mode les débats sur le Jus Divinum et la 
souveraineté du jwuplc; torys, jacohiies, whigs. 
dans toute la ferveur de leur conviction politique, 
soutenaient les thèses les plus hnulniiies, les plu» 
audacieuses. Les pamphlets de Bolinghroke, (mn- 
grève, Addison, Pnor, remuaient des questions 
hardies; la royauté nViail plus environnée que iFun 
faux prestige. L'n trône loiiik*, un droit successoria] 
si profondément méconnu, une grande charte, un«* 
constitution librement consentie , les droits de 
riiomme, les privilèges des citoyens devenaient l'ob- 
jet d'une polémique profonde, spirituelle. Pour se 
|KM»étrer de l'état et de I.v politique de ce temps, il 
faut lire le livre de Bolinghroke (3) , adressé à 
George P% et qui |K)rle le litre du Hoi Patriote. Bo- 
linghroke, jacohilc converti au torysme, parle à 
George I" un langage de liberté et de franchise qui 
n'avait plus aucun rapport avec la respectueuse at- 
titude des jacohiies envers les Sluarts. 

Comme u toutes les é|>oques de grande agitation 
politique, la iitléralure, la philosophie deviennent 
pamphlets; la pres.se iKTiodiquc prend une impor- 
tance d'opinion remarquable; les journaux se mul- 

m»i* U pbilo«>pbi« doB>ifl»il aa coraoienccnfat du da builtèts# 

Rolinabroke ( ll«nn-Saint-Jf«a) , ai dan* le coml4 de Rorrn , 
en <fiT9 ,(**( une dee ramure* la pln« Inuffue, la mini» rtmplie Snn pam- 
pbi'l (lu It-H /'ait i«f<’ f«l crril tou* i'imprmb'o de» ion». 
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LA PUESSK HOLLANOAISi: (172i). 



oiicoiirl niix iiouvrllos poli(i<|tR's »vec une 
ardeur loul à fait inconnue; le dernier des comtés 
d’Angleterre a déjà son journal, sa gazette; l’esprit 
puldicse forme autour de la constitution; les lilm‘S 
discussions du parlement, les liants proci'^ de la 
cour habituent l’Angleterre aux intérêts publies; on 
disserte sur toutes les pensées humaines. La poi'sie 
inspire à Vope ses Esmift sur l'Ihtmmf {\)\ Adilison 
écrivait son Sprctalevr, si froid, si classiquement 
examinateur (i); cl le théâtre oITrait ses tragédies 
politiques où Voltaire va plus lard enipninler Uni- 
fus et la Mort de Cémr. De ces hautes régions de po- 
litique transcendante, la priasse anglaise descendait 
souvent à la caricature et au pamphlet piquant; 
c'était le seul moyen de dérider ces têtes :ip|H*s^iii- 
ties sous les plus graves débats. Tant il y a que 
r.Vngleterrc devint le modèle de la politique; oii 
admira sa constitution, le balancement des pou> 
voirs; on rêva les parlements, les tribunes, les dis- 
cussions publiques; ou crut voir la perfiKüion ab> 
solue dans les formes de son gouveruenieul. 

L'école hollandaise, depuis les profondes révolu- 
tions du xvi* siècle, avait présenté un caractère 
bien plus audacieux encore que renseigneinenl de 
philosophie et de politique aux universités anglai- 
ses d'Oxford , de Cambridge, ou au collège d'Ltoii ; 
aucun frein n’élail iiii|K)sé à la presse. Il existait en 
Angleterre une flglise établie, des princijHïs de rt*- 
ligioii qui se mêlaient nu gouvernement de PKlal; 
dans les Pays-Bas, aucune de ces restrictions; les 
anabaptistes avaient élrangeitient remué toutes les 
questions de société, de morale et de famille; les 
bases mêmes de tout ordre étaient profondément 
ébranlées ; nul n’avait (uirlé l’esprit de critique plus 
loin que ILiylc (3); son Dictionnaire n'avait rien 
épargné de ce qui faisait naguère le respect de 
riioiiiiiie. Bayle fut le hardi destructeur de toute 
croyance, l’érudit de toute cette école futile et légère , 
des encyclopédistes qui vint puiser dans son Dic- 
tionnaire les éléments de toutes les polémiques du [ 
Win* siècle. Depuis Bayle, les écoles de Boticrdam 
et de Leyde prennent une liante importance (l); 
elles forineiit comme iin vaste arsenal de toutes les 
idées protestantes et rt'qmblicuines. L’avéncmeiil du 
prince d'Orange avait été presque un triomphe pour 
la Hollande; dans sa haine de Louis XIV, clic avait 
accablé le grand roi de ses pamphlets : on .sait com- 

(I) L«c po^îMd« Popr n'ont fil ut aucun rappotl dWprit «I dr coulfur 
iiTrc lea rbaodoa int|4ratlon» de 1» poMie jaenblie. Pope (Aleundrvj était 
né le tt mai tbtiS. 

(t) Addtaon , un de< êlèvet ditliniror* d’Oaferd , cnmpiil «a réputation 
lurtout par la publication de ton Journal, tout le litre de T»ilt*r (le 
Uabillard } , qu'il S( de concert atec Steele. 

fS] Bajie était tout entier d'orifine méridionale; né b Cariai, dam 
l'tucicn vuuiU: de Fwt , le iS uu^embre Ii>l7. Celait un éJevedciialii* 



meut il sut s'en venger. I-cs juiiriiaux de la Haye 
n'avaienl-ils pas tourné en ridicule celle puissante 
vieillesse du monarque qui les avait méprisés et 
conquis? Qtiand il s’agissait de jeter l’injure à la 
face du roi de France, c’était aux iinivereilés de 
Hollande qu’on s’adressait; la presse y était libre, 
insolente; on y cons<*rvail les allures rcpublicaim^s, 
en oH'rnnt au peuple, à la bourgeoisie, l’exemple 
d’un pays parfuilcment paisible, riche, cl librement 
organisé eu nqtubliqiie. L’Angleterre avait fait une 
révolution dans le principe monarebique même; la 
Ibdiandc, par In fermeté de son système, prouvait 
qu'on pouvait facilement se passer d’un sceptre pour 
le gouvernement régulier d'une nation grande et 
rielie. 

Afienève, l’école des pamphlets était moins rude, 
mais non moins hardie. Trop rapprochés des fron- 
tières de France, les iiiagnitiqiies seigneurs se fus- 
sent bien gardés de frapper directement la couronne 
de ces rois qni pouvaient les conquérir en deux 
jours, ou les rendre au duc de Savoie dont ils s’é- 
taient récemment affranchis. Mais («enève, danssis 
allures de froide polémique , attaquait sourdement 
les institutions catholiques qui se liaient à la mo- 
narchie de France. Ses écrivains célébraient les 
bieiifailsde la constitution républicaine, l’ne seule 
cité organisée luunicipalcment, des magistrats élus 
par le |>euple, ces formes et ces garanties ne va- 
laient-elles point le joug d’un roi avec ses courti- 
sans, ses valets, des niaitrcsses et ses gardes? La 
siinplidlc du culte, ses ministres modestement vê- 
tus et ses syndics bourgeois n’êtaienl-ils pas préfé- 
rables à un clergé richement doté et vivant de la 
sueur publique (3)? Il se forma ilès lors une école 
génevoisiî ; sa polémique froide, didactique, lourde, 
rai.sonuait avec une certaine méthode d’argumenta- 
tion dont Rasnage et Bi*ausobre sont les modèles. 
Ainsi, dans les Ktats de liollatide on voyait de ri- 
ches mnreliands se gouverner paisibles sous les for- 
mes n'‘piibllraines, et (ienève présentait au peuple 
l’cxeriiple d’une liberté municipale pbilosopliiqiie- 
menl réglée. Les écrits de l’école genevoise, jusqu'à 
Hoiissi'au, lie jeltcul aucun éclat; c’est un trav.til 
lent, successif. Les mécontents se réfugiaient à 
Genève ; les iniiiislres persécutés, les protestants 
des Céveiines, des montagnes des Al|>es, y trou- 
vaient abri; les doctrines génevoiwîs pénétraient 

iiitln de Pof-Liareut. Soa DUtiçmntiri fut publiera 1690, eo t «alunir» 
in>fal«o. Il inonrtil k i* »i^.(ritibrt> 1 7M. 

[!' J'ai vi»ilÿ crilr ann^; l'aai*r»«iky farta mcArr. mai» 
rnncknne apkntkur poliüqar ■ diaparn. llrU* I qu'm de«ronr U Coarin 
dr . ai tmpnrtantr an liOcle t 
(.*1; CrprnJant Ir» Iroubkt CABtioui de la république de GenHe . an 

akrie , «inrrnt «uipulii-rement démentir le» idéet d’ordre républi- 
cain . et le réubli«»ametit du aiaiboudénU ca Hullando roD»taUi la nier» ■ 
aild d'une dictalare nililaiie. 
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<Iuii6 i'édiK'aliuii ^oiiliUüuiiiUie» cl de la irntii- 
geoiijie purilainc. 

L'Allemagne, plu» proroiidctnenl rcligicu»c &ous 
rinnueuce de riiiimensc esprit de Leihnili (1), ne 
b'clail |H)inl levée encore uu reieiilisseiiienldcs idée» 
du doute et du déiiabusemeiil. Frédéric II n'avait 
|»as réuni autour de lui les athées fnnfnrons, le mar> 
<]uis d'Argens, Mau|PiTluis, Voltaire, Laiiiéirie, 
dans les soujKirs de Postdam et de Sain»-Sout'i ; la 
réforme n'avail soulevé là qu'une tempête pass:i' 
gère; tout s'était inainteiiii dans les idées de croyan- 
ces qui allaient si bien auv émotions rêveuses de 
rAllemague; les universités de Leipzig, d'iéiia ou 
de Vienne avaient conservé l'esprit profondémenl 
religieux dans la double condition du culte protes- 
tant ou catholique. Kn Prusse s|æcialeinenl, comme 
eu Hollande, s'était organisée une école de réfugiés 
français que la révocation de l'édit de Nantes avait 
forcés de quitter la patrie ; ils ap|>ortaient à l’étran- 
ger une certaine indéiwndance d’opinions. L'esprit 
protestant donnait à tous, même en France, nu be- 
soin de dissertations et de controverses, et par-des- 
sus tout une certaine haine du pouvoir qui les avait 
expulsés du foyer domestique. Celte école de réfu- 
giés avait eu autrefois pour chefs Basnage, Beau- 
sohre, érudits travailleurs, esprits droits; et Bayle 
lui-même n'était-il pas d'origine françaist*? Les ré- 
fugiés calvinistes ()enplaietit la llollamle, le Hano- 
vre et la Prusse surtout, qui les avait accueillis avec 
empress<‘tnenl. écrivant beaucoup, avec de tristes 
et fatales prtWentions contre la monarchie fninçaise, 
ils donnaient ainsi à l'écalc allemande une allure 
plus ardente, plus iinplacuhle contre la nationalité 
de leur vieille patrie; l'esprit protestant se liait par 
essence à la dissertation, à l'examen, au doute, au 
scepticisme en tontes choses , et rémigratton reli- 
gieuse et politique venait encore aigrir cesàines in- 
quiètes (5). 

Telle est la puissance de l'exemple, que l'IUilie 
eile-méine n'échappait pas aux enlrainanles idéc.s 
du siècle. Naples avait un mailre dans la science et 
la philosophie, (jravina, le jurisconsulte hardi qui 
jvosait les bast‘s de la souveraineté et de la législa- 
tion |M)liliquc ; et avant lui Giannonc avait largement 
écrit l'histoire. 

Un sentiment d'investigation fièrc, indé{>endanie, 
entraînait ritalic; elle versait sur le monde les sou- 
venirs du Forum et de Home, de c<s traditions du 

(ly On {wm <lirr nprit «le l^ibain gou«trni rAIImiirnp 

an miK ai«cle. Lrîboiti , ne h Lr>|uig S jtiillcl l&H , 0 M>«rut le 14 aw- 
Tfiabre IU$ 

(I) Beanrwrp 4*- nnms en Pruisc aont eacore lujeunJ’hui <f origine 
rno^iie, l« ÜnoJelM<'<'f aarloui r«<u|>lc dea ctAUinead* refustH lulSc- 
ma» Ml talrieiXir*. 

(S) 4t iJu* àèmocntiqae «{o'’ I orifiae de M^üuUie. Né d'an 
9 J«o*Kr ICVd, il le nommaii Trepttei. Seu prwUcUur, 



Capitule, des tribuns cl des consuls; elle était 
comme la mémoire vivante de ranliquili avec la 
souveraineté des arts, de la |>cinlure et de la sculjk 
turc. Sous l'aile de Cravina s'élevait i.n jcuiif 
bomnic au cœur simple, à la mâle pensée, MéUb* 
lase, qui devait faire vibrer dans Rome e; la Toi* 
cane, bien avant Alfieri, les accents do h libertr: 
(èiannone {tour le récit , Gravina pour la phi osophir, 
Métastase pour b poésie, eumniencent ré(oquc lit- 
téraire et politique du xviii' siècle en llalh (3). 

Kt, qu'on le remarque bien, ces grandes liltt^ 
ratures qui ne {Ktuvaicnl rester, exclusiveinenl na- 
tionales {mur chaque peuple, s<! répandaient, se 
cunununiqiiaienl avec une étrange rapidité; elhn> 
exerçaient déjà sur la société française une in- 
fluence indicible. A ré}>oquedn siècle de L(<uis XtV. 
(mmcille. Racine n'avaient jamais étudié que hi 
anciens , et quelquefois cette chevaleix'squc liuén- 
turc espagnole qui allait si bien à l'esprit gentil- 
homme. Kn [)hiloso{)bie, Dcscarles, l^ascal avaicni 
puisé en eux-mêmes ou dans la lecture des livre» 
saints leurs conceptions vastes, sublimes; jamaish 
douU* , l'incrédulité ii'élaient entrés daas leur» 
écrits, ils le voyaient a comme rablmc sans fond, i 
suivant la grande ex|iression de Pascal. Il n'en fat 
plus de même dans le commencement du win' siè- 
cle; une autre société était venue ; le duc de Ven- 
dôme, le prince de Conli s'étaient mis à la tète 
d'une |K.'lite réunion d’incrédules qui se jouaieiU 
des principes chrétiens et de la morale sainte. Vat 
sociét4‘ de libertins fatigués, de vieux abbés comme 
Cliaulieti, Cliàteauiieuf, se réunissait chez Ninon, 
folle tille avec son ridicule de conquêtes à qualrt- 
vingls ans. Au milieu des petits soupers où le vin 
d'.\i éclatait en mille jets ini()élueux, on dispu- 
Uiil de tout et sur tout; la ^ot»ade attribuée a 
Jean-Baptiste Rousseau était récitée avec ciilLou- 
siasme (i). 

Le prince de Gonli s'éuit fait le protecteur de 
cette petite société libertine cl railleuse*; dans sua 
beau château de l'Isle-Adam , sous des bouquets de 
lilas et de roses (5) , Ghaulicii composait, comme 
Tibulle, ses {>oésies, ardemment récitées le soir ani 
mille flambeaux de l'ilc enchantée; de temps » 
autre, au milieu dccesjoii's su{M*rhes, un cou{> d'a- 
po{>lexie venait frap|K'r un convive et lui enseigner 
les voies de la mort; on s'en attristait un nioiueni, 
et l'on reprenait la vie épicurienne avec cette nou- 

le cirdtDil Ottobnni, U ciîdSs m jurUcoMuile Gmina, qui Bt ton Ma- 
Catien philoaopbique. 

(i] J'ai fait conDBlIrc l'eapril et le «cb» Je cvltn triste production dti* 
daai mon PkiUfft d'OrU*iu , régeot de Francu. 

(SI On peut Toirdao» let |talerie»de Veraaillraqaelqon peSta UblMcrt . 
aJmirablei de i-oulcur, qui repréaeutcBl Ica tiloa da l'Ula-AdaiB , chet k 
prince de Conli. 
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(-li;iluuce , cc( abaniluii ()ut m liit'ii au 

rcgcnl, ù sus iiisuuuiuuces do religion oitlo morale. 

Ce libertinage d'esprit restait français au moins; 
la pensée vagabonde n'allait rien eliercher au üe> 
hors de notre belle nationalité; mais doux boiumes 
paraissaient alors sur la scène |H>lilique cl litté- 
raire, capables de donner une tendance nouvelle à 
nos idées et à nos mœurs : j'eiitcuds parler jIu Moii- 
tCMfuieii et de Voltaire. Le president de Montes- 
quieu venait de publier les LtUref pennnn, pam- 
phlet plein d'esprit, satire à peine déguisi'o du 
gouvernement de la régence; l'eflél en avait été pro- 
digieux, car toutes les allusions avaient été saisies 
et saluées par l'opposition toujours attentive aux at- 
taques (1). Depuis, Montcs({uieu, voyageur scienti- 
liqiic, avait visité rAllemagiie, rilalie, l'Angle- 
terre; l’accueil empressé et partout flatteur qui 
l'avait accueilli était de nature à lui inspirer un 
enlliousiasnie {R'rsünnel pour les inslilulions étran- 
gères. Montesquieu se passionna pour la couslilu- 
lioii anglaise, pour la pondération des pouvoirs et 
la souveraineté du parlement, toutes choses spécia- 
lenienl adaptées aux mœurs de l'.^nglelerre. 11 fut 
peut-être ainsi l'écrivain qui lit le plus de mal a la 
nationalité français<^ , à ses vieilles instilulions. à 
ses coutumes cl à ses lois (â) ; il ne vit d’admirable 
que r Angleterre avec scs garanties et son parlement; 
il ii'osa pas dire qu'il les préférait à la grande loi de 
h souveraineté royale telle quelle existait en 
France, mais il le lit suflisamment entendre par 
mille allusions aux idées de 1G88. Il travaillait 
alors à VEsprit des Ijiis , systématique ouvrage 
qu'on ne peut plus jiistenienl apprécier aujourd'hui 
que les idées ont tant marché. En toute byputhèse, 
ou peut considérer le président de Montesquieu 
comme le chef de l'école anglaise en France, comme 
celui qui a le plus introduit d'idées politiques eni- 
jii'untées à la Grande- Bretagne; sa |)ciisée reli- 
gieuse , c’est le déisme pur avec quelques conces- 
sions de circonstance au christianisme; sa seule 
politique, c'est la inonarebie de la maison de Ha- 
novre. Montesquieu est l’ami deswliigs, en corres- 
pondance incessante avec les comtes Gray, Holland, 
et le prince de Galles même. Les Grecs , les Ilo- 
niains, les Anglais, tels sont les modèles qu'il pré- 
sente toujours dans le développement de ses idées 
politiques, cl la France, notre grande France, il 
Tabrile dans un greife de parlement. 

(I) Lfi LtUm furent publiée* eu I7il , en pleine ré- 

genoe. 

(S) La CurreaprauUDen de Montetquipu t'éleud b toute l'Kurape. Il eet 
en rapport avet railcaiB|nt et toute ritalia. Sea Lettre* tu rette aont fort 
tnsiiraiftanlea. 

(S) (In Mut que t'raDcoia Arunel éuit né h Cbilenaj le tO février 
U9I. 

(i) Yoliaire lit Kt clude* cbei leaiéMiitc». 



VOLTAHïE \\l-2i). 10 

Cette prédilection puurlesiiistilulitMis étrangères, 
le jeune Arouet la |>arUigc dés son entrée dans la 
vie littéraire. Né à lu dernière et vieille époque de 
Louis \IV (5), il a été jeté du collège dans le salon 
de Ninon par l'abbé de Cliâteauneiif, son parrain 
et le vieil amant de la vieille folle; on le fête, on 
le caresse, et |>ourquoi?C’e6l qu’il sait par cœur les 
vers de la Afoïsade^ le pamphlet de J. -B. Rousseau, 
et qu'il récite quelques strophes impies et incrédu- 
les, à faire gémir rexeellenl père Porée (i) , son 
professeur dans l'admirable collège des jésuites, 
(resl une école de dépravation que ces soujicrs de 
Ninon de Leiiclos; Foiitenelle, Lamothe, J. B.Uous- 
scaii ont mis en honneur les impiétés mordantes, 
l'épicurisnifî s(‘iisuel. On se rit déjà des mystères 
ehrélicus; le fade madrigal se mêle avec dessein, 
dans la réunion de Sceaux chez la duchesse du Maine, 
à une épigraimne contre le ciel et au langage d'a- 
mour pour une grande dame ou pour une flile d'o- 
péra. Les premières ])o«'‘sies de Voltaire respirent 
rimpiété qui sape les antiques institutions sociales. 
Arouet donne Œdipe au théâtre (5), etau milieu de 
ses longues déclamations il n'oublie pas de dénon- 
cer les prêtres, « qui ne sont |kis ce qu’un vain 
peuple pensi*. o Dans son EpUre d Uranie, il 0 |>- 
|Kisc ses théories et son système du déisme pur au 
dogme et aux mystères de la foi ; il est applaudi , 
encouragé par un essaim d'épicuriens moqueurs qui 
entourent le grand prieur de Venddmc et le prince 
de (^onli. Arouet n’a pas encore visité l'Angleterre, 
qu’il adresse d<q:i scs vers et ses hommages à 
George le roi d’uii peuple libre (6). A Bruxelles, 
à Amsterdam, il admire la liberté de penser et d’é- 
crire; il a des éloges pour tous, excepté pour les 
institutions de sa patrie; son esprit moqueur s'at- 
taque à tout ; il prépare la Henriade, jiauvre poème 
épique aux ressorts usés, déeluination froide et fu- 
tiganle contre le fanatisme qu'il met en opposition 
avec les grandeurs de la réforiuc; il crée des illus- 
trations pour les médiocrités les plus constantes, 
les plus obscures; il fait de Coligny un immense 
I c.iractèrc, Goligny, vaniteux et crédule, qui com- 
I promit son parti et se perdit lui-méme. Dans le 
poème de la Henriade, les éloges sont pour le parti 
protestant et |>our les Anglais : à qui déüic-t-il son 
poème? A une reine d'Angleterre, cl il |>ousse la 
flatterie à ce point de se servir de la langue même 
des ennemis les plus acharnés de la nationalité 

(3) I.A trjgi^Ie i'OTJip» «le Voltaire fui jouée pour U preiBtére foie 
en l?tU. 

(*) Voici tes vers adr«»irs par Voltaiire k Georgo !«' : 

. Grand roi, de* rive* de la Seiiio 

J'o« te présenUr re* tragiques ese.vis. 

Kicu ne t'est étranger : les fits de klrlpotaéDO 
I bout (MUtuwt le* lUjeU. 
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IVaiiçaibe, |K)ur(iin‘ «que Itriiri IV dul sa rouruniio 
aux Anglais, rt qu'il fui protégé par ordre de la 
reine (I). a Bientôt Voltaire, parcourant l’Angle- 
terre comme Montesquieu, admirera dans tontes 
institutions la dignité de l'iiommc et la gran- 
deur des idées politiques ; il dira aux Anglais : 
« Vous S4Uils êtes des citoyens; vous seuls êtes un 
]>enple; » et la noble France se défendra à peine 
contre celte tendance, qui, lui enlevant son his- 
toire, ses traditions, sa force meme de nationalité, 
frap|)era au cœur le puissant système de Henri IV, 
de Kiclielieu et de Louis XIV. 

Au milieu de ce mouvement de philosophie en- 
traînante et hardie, la vieille patrie conservait 
iiéunmoins quelques organes }K>ur la défendre. Si 
les garettes de Leyde et d'Amsterdam, si les jour- 
naux anglais SC jetaient dans de vives déclamations 
contre le gouvernement de la France cl ses rois, il 
y avait des écrits moins éclatants peut-être, mais 
qui remplissaient la noble mission de protéger les 
lois et les formes do la société; le plus naïf, et je 
dirai le pins |)alriole de ces écrits (et j'entends ici 
le mot patriote dans le sens de la véritable patrie), 
c’était le Mercure de France, avec son antique al- 
lure de l'esprit gentilhomme et la loyauté de la 
vieille elievaleric. Au Mercure appartenait le récit 
des batailles, le recueil des nobles actions; il nar- 
rait: « Comment tel enfant de grande maison, tout 
Hoqueté de rubans, était monté aux fascines ou à 
la contrescarpe au milieu des mousqiietades et des 
boulets: comment Normandie , Champagne ou 
lioyaCPicmont avaient enfoncé les escadrons ha- 
iiuvricns, allemands ou anglais. » Le Mercure n'a- 
vait pas la prétention des idées pliilusopliiqiies hau- 
taines et hardies; il demeurait littéraire; celait 
|xiur conter quelques vieilles histoires de galante- 
rie, comme savait les narrer la digue demoiselle de 
Scudéri, si naïvement conUmse : au milieu d'uiie 
dépravation générale, de tels n'cits inainlenaienl les 
bonnes imriirs, le loyal smitiinent des ancêtres. J'ai 
toujours lu avec joie ce Mercure de France (2) , l’é- 
crit émineimiienl nalional, orgueilleux et lier de la 
|mirie jus«{u'à ce point de réciter toutes les fêles, 
lotiU':» les nobles dislraclions de ce peuple de gen- 
lilsbommes, si digne, qui depuis des siècles se 
vouait nu grand cnllc du pays, en aliénant ses ter- 
res et donnant sa vie tout simplement parce que 
cela se devait. 

fl) k To thP , il ii the fai» of HrBr>’ Foorlli to be 

fir.UvtriJ bj an F.nglith quwn.i'lc. » 

,'t) Ijn callwlioii» du Mrrfurr Ja Fritmet lenl ilrtfnBft IrH-rarr». C7e»l 
bov inium le* pis* aitrayanle* . le jnumal qa'na peut dire «eriublc* 
nrni Il ««ail remplacé U vieille CAroaiyar d« Saial</Aaù. 

|X] I J (iatriu (f« Fmmtt fut quelijuefet» délarliée da dé}>artefneDl de* 
afaire» rlranp'Tv*; on la démeiiUit quand elle allaîl lmp loin Sa l’on 
«eut tricB Mtvir riiùtaNre dc « il (aul ni.stiiBMBS cMitiiindlciueul 



l.ü Cazetif de France, moins aiieienne que b 
Mercure, toujours allacbéc au département des af- 
faires étrangères, prenait ainsi iin caractère pre> 
qiieofliciel (3); c'était dans celle feuille laconiqui> 
ment écrite que so déposaient les nouvelles des pau 
étrangers, la correspondance des ambassadeurs rn 
ce qu'elle pouvait avoir de public cl d’avoué. Üéji 
sous la direction du sieur Heiiaudul (le familier du 
cardinal de Bicbelieii) elle faisait peu de disserta- 
tions poliliqiies; quelquefois ses articles étaient di- 
rigés contre les ennemis de la France, car la f.n- 
zeite, s;ins engouement pour l’esprit étranger, reslail 
nalionale comme le Mercure; il fallait y lire les 
nouvelles venues des pays lointains, de l’Inde , du 
pays dc Ciiinoiserie : « Comment telle escadre avait 
porté le pavillon de France dans les mers du Japon: 
comment tel pacha avait promis réparation an roi, 
et comment au pays du Canada les grands fleuves 
voyaient flotter le pavillon blanc, tandis qu'aux 
clicries dc Terrc-Seiive les hardis marins avaient 
pris des centaines dc baleines et cacbalols à éton- 
ner les armateurs du Havre et de Saint-Malo (i). > 
Le vieil orgueil national se trouvait là dans sa pu- 
reté, et l'exagération même de l'orgueil dans la pa- 
trie n’est qu’iiii beau sc?nlimen(! 

Le parti épicurien qui se levait sur la France 
]Muir la dominer avait pour adversaires quelques 
feuilles de littérature dont la renommée était reteii- 
tissanlo; U' Journal de Trévoux Mm une descix'a- 
tioiis habiles de la grande iiislitulion des jésuites, 
qui savaient employer toutes les formes morales; 
on s’était bien gardé de le confier à des écrivains 
vulgaires; l'art immense des jésuites était de par- 
faitement choisir, cl ils avaient merveillcus<‘imnt 
adapté l'esprit ilii' Journal de Tixroux à la lendanoe 
de l’époque : c’était donc une critique sérieuse, cru- 
dité, mordante (5). Ces écrivains s'étaient donné la 
mission de garder la pureté de la tangue et de pn>- 
téger la vérité des faits historiques en relevant l.i 
fausse érudition; implacables adversaires de Bayle 
et des épicnriens, ils leur u|)posaient la science cer- 
taine, rérudition véritable, la connaissance pro- 
fonde des textes anciens. Baraissait-il un livre d'his- 
toire, de pliilosopliie , dans un sens impur ou 
moqueur, les journalistes deTrévoux le dépréciaient 
et raldmaicnt de manière à déses|K*rcr les pliiloso- 
plies; profondément instruits des anciens, |>éiiétrés 
de toute la grandeur du tbé;Ure grec, les jourtialis- 

coRifxrfr X lu C* 2 fUt dt Fr»»fe c«11* dc Hollande et In jooenaoi 
ao|Hai» 

(4) I.C4 roUnrlkin* compirm de l'anriehne Cescllr <fc Fra»f* derienaent 
■R««i Im-nm. Je b'bI j>u me procurer que de* parftn, laodia que )'*i 
•en* le* ynii le Jfrrtar» «Ir Fntm<t ramplrl. 

(5) La critique du Jeunul Trirots ébiit biea tupèrieure k celle de 
r#aHr« tOr^fuire de Freron et du journal de l'abbé Uesroauior* , ai 
ivdvttti par VolUtrc. 
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I.A PUIÎLICATION m:s ÉCniTS (1721). 



t(‘S (le Ti-ëvoux ne laissaiiMit pas imhiic passer une 
pièce (le théâtre sans ressayer à leur l'i-eusel, et 
VOEdipe de Voltaire avait essuyé une de ces crili- 
i)ues sévères qui faisaient tant de mal à l'orgueil de 
l'hoiuDie et à la vanité du poêle. 

Les ?iout'elUs ecdésia$tiquefi étaient un antre re- 
cueil )>ériodique dominé par l’esprit janséniste (I); 
elles se renfermaient dans une critique austère à la 
façon de M. de Sacy,ou dans un e\amen railleur qui 
rappelait la manière de Pascal. Comme toutes les 
coteries, les jansénistes, pleins d'eux-mémes , 
voyaient le monde dans leur petite église; ils n'é- 
taient point amis des philosophes, qui se moquaient 
à leur tour des maniiTcs étroites et des idées mes- 
(juines. I^es Souvelleê ercUfia.itiqucs élaicml la lec- 
ture favorite des parlementaires, avocats ou magis- 
trats, qui racontaient avec joie dans leurs hôtels de 
nie Saint-Louis ou de la rue Deaulreillis toutes les 
incidences et les cércmotiies puritaines de la petite 
église; déjà l’on commençait à parler des vertus et 
de la béatitude de M. Pôris, le diacre de la rue 
Moud'etard , qui vivait du produit de ses mains cl 
métier, tandis qu'il donnait tout aux pauvres (2). 
Les Aoucc/Im ecclésiastiques dissertaient sur la 
grâce cl contre la trop active fréquence des sacre- 
ments. puritanisme chrétien dominait celle pu- 
blication , qui devint bientôt très -retentissante et 
désola plus d'une fois le lieutenant de police. 

Pour arrêter ces flots de doctrine destruriivc , le 
|H)Uvoir avait deux moyens : la censure, qui préve- 
nait la publication, et les examens ecclésiastiques 
de la Sorbonne. La censure était certes cflicace 'pour 
arrêter l’impression ; tout cc qui se faisait à Paris 
cl en France tombait sous la main des censeurs 
choisis avec assez de soin par le garde des sceaux, 
avant radininistration de M. de Malcsbcrbes, l'ami 
et le naïf complice des philosophes; mais nul ne 
pouvait em{)écher l'introduction des pamphlets et 
des livres étrangers qui )>énétraienl en France avec 
une impunité inouïe. Avait-on à faire imprimer une 
(Ouvre impie, libertine, attentatoire à la couronne, 
un allait a Pruxelli's, à (■cuève, à Londres, à Am- 
sterdain ; puis elle arrivait ciaudestinciuenl eu 
France; un la trouvait aux petites réunions de tou- 
Icrs b's grandes dames, sur le.s bancs même de la 
magistrature; un livre prohibe faisait fureur; i'iru- 
vre médiocre était rechcrelicc; on n'altemluil môme 
|>as l’impression; l'ouvrage ninQiiscril {larcourait 

(I) La graDde vofup <!h .V^NreU^t à U méi» n'arriTa qo« 

lar* de la privéralion contre Ira janafniilct et de la aiiatelÿ do diacre 
l’iria; rlliES dnieaoeDi alor» fort pr(«ieum comne dorufflcau «Je l’i- 
p«<)ue. 

[t] Je parle tout au long du janaenUme et du diacre Pârit, chapi- 
tre \tn. 

(1} INnir iCD convaincre , il «uffit de lira Vuibire daai U CerrNjxmdeara. 

Cil-Ut(.lL. — Lüllâ iV. 



toutes les mains (5) : l'habitude était alors de se 
réunir dans les salons jiour des ieetures littéraires; 
un auteur en vogue était écoulé, entouré, comme 
l’oracle de Delphes; chacun de ses vers était nv 
cueilli de mémoire. L'n médiocre madrigal de Vol- 
taire était récité partout, pourvu qu'il parlât des 
nonnes, des triples mentons des chanoines, du 
fanatisme ou de la grandeur philosophique. Des 
recueils d'impiétés libertines existent encore, et 
iis furent réunis avec un luxe grandiose par les 
hommes les plus éminents de la monarchie ( i). 

Toutes les fois que l’écrit louchant les matières 
religieuses recevait une certaine publicité ou un 
relenlis.semcnt dans le monde, la Sorbonne se hâ- 
tait d’intervenir par ses censures; la vieille société 
(le théologie examinait, eoiniue tous les corps, avec 
ses préventions et ses préjugés, l’écrit qui lui était 
dénoncé; génénilcmeiil les dissertations étaient 
lourdes, en forme de thèse jmmi lisible et en théo- 
rèmes absolus. A côté d’un livre tout plein d’esprit 
et d’intérêt, que (Kiuvail être une censure ecclésias- 
tique, si ce n’est un moyen de le faire lire et n‘- 
chcrclicr? La Sorbonne, moitié gallicane et jansé- 
niste (5) , comprenait le catholicisme dans sa formi^ 
un [>eu étroite, et se rapprochait ainsi du parh- 
ineiil chargé à son tour de la répression des mau- 
vaises doctrines ; les parlementaires, généralement 
hostiles au parti novateur, se prêtaient volontiers à 
faiix: lacérer par les mains du bourreau les énits 
contraires .à la mouarchie et à la religion (6) , mais 
ils y mettaient |K)iir condition de grandir et de con- 
stituer leur prérogative. Drt‘S4{uc toujours une me- 
sure contn^ les écrits philosophiques était suivie 
d'une rigueur contre le mandement d'un évêque ou 
la bulle d’un pafK*; on tenait le juste milieu, on ne 
servait le pouvoir que conditionnellement; on avait 
sans cesse di'vant les yeux la popularité, cctlc ar- 
dente cause de ruine pour les Klats; le parlement 
n'osait pas sc l'alléacr; il voulait que la houi^eoi- 
.ste piU toujours saluer luessieui's sc rendant en robu 
rouge au palais de justice. 

Dans cette mollesse des esprits qui sc laissaient 
aller au torrent des opinions épicuriennes, il n'est 
pas étonnant que les arts nient pris la direction de 
sens et d'amour chaleureux et tendre qu'Albane 
avait donnée à l'Ilalie. Lemoine, le premier, im- 
prima cctlc tendance française à la peinture; il fut 
la source de l'école nationale et suave que dévclop- 

L* plapMrt dr* icriU phÜMopbi<{it«« d’AnMft ftirrat impriniri k LonJrn , 
AnMrrJaia , GeovT»*. 

(4) Témoin l« ivc»e!l pliu qu'cquWoqne «In Chin»on< do couUe d« 
Maar»|Mi4 , qui *c trouve lut manuKriU de la Biblioifat-quo r«yalv. 

(4,1 On cvttipbil en Sotbooue on lier» k ]«eu pn*» do nou acceptants pour 
U bulla 

(1} C'ÿtailla cbAliacat ordinaire iniXMd par k pailetnoiit. 
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Si 

pèreni Vanloo, Hoiirher, VaIU*au. Lorstiii'on |*ai- 
court les carions de ces grands artistes, on peut se 
faire une juste idée de 1 étal moral de celte société, 
en voyant la peinture, renonçant aux formes clas- 
siques de Rome cl de la Grèce , abandonner ce beau 
idéal, ce type aux nobles formes, pour se jeter 
dans les compositions gracicusi's qui se rattacbaienl 
ù la nationalité française : quoi de plus tendre que 
les femmes de Boucher, si riches de couleur (1), 
ces lèvres si vermeilles, ces pieds de satin sur des 
tapis de Turquie! Celte génération bouton de rose 
semble n’exister que d'une vie privilégiée et n'avoir 
qu'une bouche pour qu'on la caresse d'une seule 
fois. Quelle gracieuse nature que ces nids d’oiseaux 
qui s’éjuirpillent comme des fauvettes éperdues, 
ou qu'une jolie fille met en cage, ces bergers si 
bien groupés autour d'un large bassin de marbre 
où se perdent les eaux inurlmirautes, ces espaliers 
de jasmins et de chèvrefeuilles qui serpentent sur 
de hautes murailles surmontées de statues, de va- 
ses de porphyre et de granit rouge! Vanloo est sur- 
tout remarquable par scs beaux |>ortrail.s : il a peint 
Lxiuis XIV vieillard , il va p«‘indre Louis XV jeune 
homme (â). Lemoine, le inailrc a tous, se donne la 
mort parce que la justice lui est refusée (5). Celle 
|>eiiilurc si bien adaptée aux mœurs, aux usages de 
la nouvelle société, est comme un ciicadrenionl de 
la vie sensiialiste ; tout se rattache aux existences 
oisives et molles; la noblesse de cour a renoncé 
aux vieux ch.^leaux crénelés |>our bûtir des demeu- 
res somptueuses et commodes, |>eti(s Versailles ou 
Marly qui |>cuplent les environs de Paris, la ville 
déjà si grande. Dans ces nouvelles demeures de la 
noblesse ou de la finance, chaque appartement est 
un musée de médaillons, de grou|>cs amoureux, de 
fleurs et de fruits coloriés; de larges tentures de 
soie pendent aux portes et donnent nu jour qui s'é- 
chappe des croisées une couleur vaporeuse, une 
teinte de volupté. ]a?s trumeaux sont entrelacés de 
riches ornements, tout est boiserie cl soie, orné de 
douces peintures entre les baguettes d'or; de riches 
porcelaines du Japon, des magots noirs font ressor- 

(I) La fairri* i* VrmillM trèt-rirke r* IloarWr ; qooi i)« 
k e« portrait ai aojrui de la fenne de l'artiste dans la paierie Louis \V ! 

(t) f'. auaai Ira portraita de Loui* XV jeua« kamme. Coapel i^rail déjk 
paiut enrant. Vanloo était I'rot«D(al. Né k Ait en IMt , U était tenu fe 
Paria k aixani. 

(S) François l^niéioe, n^ k Paria en tCkt, trait obtenu te frnnd prit 
en 1711. Ses tableaux Ira piaa remar^uablM «ont reux i'MtrtMUft 6'«r«a, 
et de Ptrüt mittual .Andromède; il a peint le plafond du Suiou d'ifmui# 
k Vemilieu. 

(A) Jran-Frunçoû Boucher fuit nf k Parût en I70A Entré k i’fraJe de 
I^etneina . il prit an maniéru nrec la grice exquise qai fuit propre k aon 
uImL 

(5) Jean l’bilippe Raneta. nék Bijon en <m, rtoail depabiieréblTti 
•on Traité ai remarquable «le VBan^nir. 

(6) nii! Camargo, qti« ronaétea brillaulel 

Mau qne Sali en tnen plua raTimnief fToltairé.) 



tir In bi'uulé par le contraste, comme les Arlequins 
et les Colombines de Valteivu au milieu des gra- 
cieuses lK‘i^ères; des pendules hautes et feuilletées 
d'or, des marbres incrustes composent les apparte- 
ments où tout est riche et somptueux parce que tout 
est futile, et c'est en quoi consiste le luxe élégant. 
La sculpture , après Coysevox, paye son contingent 
à rornemciil de ces palais; elle jette ses groupes 
sur les modèles de Boucher (4) ; les Amours sc ba- 
lancent du bout de leurs ailes autour de Vénus qui 
liait dans une conque marine ; les Grâces ont ce 
doux sourire que leur prèle Homènr; la sculpture 
jette ses faunes, ses dryades, dans les jardins fleuris 
où La Fare, Chaulieu récitaient naguère leurs yers, 
enfants de la paresse. 

Cette vie sociale, loiilc de plaisir, empruntait 
aux arts les plus douces sensations; la |>oésic venait 
s'unir ù la ituisiqiic et à la danse; il y avait fureur 
d'o()éra; In musique de Luili finissait avec la rt;- 
gence, cl alors commençait le règne de Rameau (î>). 
Enfant de chœur des cathédrales, devenu organisie, 
et s'élançant vers les mystérieuses et grandes har- 
monies qui remuaient les Ames, Rameau allait ré- 
gnera l'Opéra, où mademoiselle Salé doniiiiail eu 
souveraine par sa danse gracieuse, et Caniargo par 
la force de ses jcU'S. La poésie disait c que (^a- 
margo était charmante et Salé ravissante (6) ; bs 
nymphes sautaient comme l'une, les Gnkes dan- 
saienl comme l'autre. » On courait à ces reprcseii- 
latioDS brillantes (7), où se ruinaient ees gentils- 
hommes prodigues, généreux, qui mangeaient leur 
patrimoine en riant. Puis venaient les petits sou- 
pprs, admirables réunions du soir où l'esprit s'é- 
chappant en toasts ré|>étés aux éclats du vin d’Ai 
mêlait les noêls piquants, les propos nbscèneis, 1rs 
impiétés les plus hardies aux plaisirs sensuels. Ia; 
régent avait mis en honneur lu bonne chère daii'i 
ces sou|)ors; les menus en étaient préparés par 
Béchamel , dont la réputation est deveiiiio célè- 
bre (8); le couvert, jamais au delà de doute con- 
vives mélangés, hommes et femmes, était tout garni 
de girandoles, de beaux vases de porcelaine, de 

(t) tl Mn oiricax de xoir bd« raevUe de l'Opfra en ITIS : 



Parlme. M)0 H*. 

Ampbiiliékira 7M 

logée. ........ 9M 

9«' logea. ........ MO 

Emradis tIS 

Delcon AOO 

Jilouiei . . MO 



>.»M lir. 

(k^ JVi traovf le mena d'on «oeper Mni noitlf gra* . naitié iMigre . de 
M le rfgeDt . leqoel fut coolr&lf per M. le «iremte de BfcheiDel , meUr< 
d'bOlel de M le réfieDl. Il } a auMi le tncou d'uns labié de cent cooTcrl* • 
170 plaie, tS dormaste, 80 relcxè*. 



Digitized by Google 



LOUiS XV AÜOLKSCKNT (I7ii). 



pbls, de jades du Japon; la |>arure des convives 
était gracieuse sans ctregCMiée; des dentelles à foi> 
soRf des diamants, de la poudre sur la perruque, 
ce qui donnait tant d éclat aux yeux, tant de bril- 
lant aux cils; quelques-uns portaient déjà la bourse, 
la petite cravate ou ganse noire, l'iiabit en forme 
de justaucorps, soie ou velours, selon la saison. 
Les femtiics avaient aussi de la poudre dans leurs 
cheveux, entrelacés de perles ou de diamants. Les 
mets étaient abondants uicuie pour les soupers; des 
coulis d’écrevisses, de broclicls ou d'huîtres arro- 
saient les reins du sanglier mariné, des poulardes 
aux Iruflfes, des ris de veau pressés et glacés. Dans 
les soupers du prina‘ de Conli, les menus étaient 
plus recherchés encore; l’Aî |>elillait dans les ver- 
res ainsi qu'oo le voit dans les jolis tableaux de 
Boucher à Versailles, au milieu des roses de l'isle- 
Adam. 

C'était dans cet enivrement de sensualisme que 
la société tout entière paraissait travailler à la ruine 
des iiistilutious et de lu vieille nationalité fran- 
çaise; l'esprit philosophique sapait les fondements 
de la foi avec une joie enivrée; princes, nobles, 
clergé, tous creusaient l'abîme comme s’ils n'al- 
laiejil pas s'y précipiter; les doctrines marchaient 
au déisme pur, l'esprit de critique soulevait tous les 
cloutes. Une certaine coterie dédaignait la nationa- 
lité française, (>our emprunter les idées et les inno- 
vations des autres peuples; l'Angleterre, depuis la 
régence, était le type cl le modèle sur lequel on 
allait tout formuler. Montes({uicu, Voltaire, ces 
chefs d’école, parlaient de la constitution anglaise 
avec enthousiasme; on discutait sur ces mots pa- 
(rioitt citoyen, tout à fait en dehors des habitudes 
de la société française. Ce travail de destruction sc 
faisait seul au milieu d'uoc noblesse spirituelle, 
aisée, brave, pleine d'boniicur, et mettant tout son 
prix à justifier le litre de gentilhomme; il sc faisait 
au milieu du clergé insouciant, souvent désor- 
donné, et qui ne prévoyait pas sa fatale destinée. 
Il C6t des époques où la société ressemble au festin 
de Balthazar; clic s'enivre jusqu'au réveil terrible, 
fatal comme les lettres de leu sur les murailles 
d’airain. 



(I) Il Mt <ltoi cetl« bellr se troamil de si riebef et de «t 

b«aiis Rourher el Vanloo; ns 7 mpir* U belle (teinture k cOM de toutee 
les ntAmpee de Tesipirt Mtr l'napire. 

(t) Aprf* M première mslMjie.qui mrnifa de l'etilrTer. I»uis \V STtil 
•a encore la petite vérole, BtaU aueinte, en raonée Utl. 

(•} André Hercule de Fleury était oé b Lodève le tS juin tdW; tnené 
dbè l'à^e de ait ana h Parie, U fti tas buæsilèt as oelléÿc deOlemost, 
sous le dirsciioo des jéiailei. Après ta rfaèterique, U passa sa coUêge 
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CllAPITIlK 111. 

LA FAMILLE DES SnCRBONS. ~ U SOCUbT^ ET SES 
CLASSES mVEaSES. 



LoiiU XV à i]it«lorie ans. — l.a brsticbe ti'Orléess. — 
Coudé. — Le«Conti.— fra légilimé*. — Le duc du Maim*. 

— Le comte de Toulouse. — f,a petite infante. — Les reai- 
di-ncca loyales. — Les datte* dan* la société. — Les ordrra 
inona«liqura, — I.ct jéauites. — Le* orstoriena. — La no- 
Idease. — Les ducs et pairs. — Les rourlisans. — Cenlü»- 
liomnics do proviore.— Les parlementaires. — Les financier*. 

— Les gen* Je Ictirrs. — l.a bourgeoisie. — Les métiers cl 
carporatioos. — Vie muuicipale. 

La foule curieuse qui remplit les vastes galeries 
de Versailles, peuplées des souvenirs de la monar- 
chie, a pu remarquer le portrait en pied de Louis XV 
à quatorze ans, œuvre de Vanloo (1). Jamais figure 
plus noble, plus douce et plus belle; ce n'est plus 
le type de l^uis XV enfant tel que Cuypel l’a placé 
dans son tableau de Joas reconnu roi au milieu des 
solennités du temple; c’est quelque chose encore de 
plus fini, de plus parfait; h; jeuue roi est revêtu de 
son manteau azur fleurdelist: d'or, comme les vieux 
émaux de saint Louis et de Philipiie le Bel; son 
front est haut, scs grands yeux, d'un bleu doux el 
moelleux, ses sourcils épais cl noirs impriment ii 
sa physionomie un petit air inàle qui lui va au 
mieux; le sang de Navarre s'est mêlé à l'origine 
savoyarde; sou nez aquitln n'a retenu des Bourbons 
que la forme noble; sa bouche est gracieuse coiuiiie 
celle d'un enfant; l'ovale de son profil est parfait 
avec ce léger embonpoint rosé de radolescence; ce 
costume royal, si éclatant de couleur, s'adapte par- 
faitement bien à la majesté naissante d'uii roi de 
quatorze ans. Il avait beaucoup soufl'ert; on n'espé- 
rait pas sauver son berceau au milieu des cercueils 
de tous les siens; mais le régent avait mis une 
vive el grande sollicitude à la conservation du jeune 
roi; et, grûce au ciel , il avait été rendu à la vie (2). 

Rien de plus soumis, de plus timide que Louis XV 
adolescent ; son éducation avait été placée par 
l*ouis XIV et le régent dans les mains de l’abbc du 
Fleury, évéque de Fréjus (5); caractère si |>atient 
et si |»réveoant pour son royal élève, qu’il s'éUiit 

d’IlarcBtJft |WWr y f»i«> m pbilwMjpbie. En , l® «bbè d® Floury 
fui nommé b un raooaint d» Uontprllier. Kn tSîT, U fui déM|tné rommo 
•uj*6aicr d® la mo® M«ri®-'/b®rr*c; «pr®® 1® moil d® la . U daviiil 
aumèairr du roi; ®n Klèo, abbé dr I..8 Itiroui' an dioevae dr T( 0 )«« ; ®l 1® 
1 «» auvrmbre IftW, U fui éle*® b l’étètbé d« Fréju». quH coHWïna 
juM)u'rn 174S; alun il demanda la permiaaioii do a® dHnetire de «t 
éTècbé. Loaia XIV. par ua codkiUè a)«ut® b aon laïuiuii, le flomma 
préccptèur d« èop pcùi-âlt. 
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formé entre eux comme un contrat do paternité et 
de Hliation. Quoi d étonnant qu'un enfant maladif, 
un peu délaissé, prit une vive et tendre affection 
pour celui qui le regardait doucement avec amour! 
il n'avait jamais aimé le duc de Villeroy, sou gou- 
verneur, lier, im(>éralif comme le siècle de Louis XIV 
qu'il représentait; le régent put l'exiler sans que le 
jeune roi en niurmurùt; son éducation avait été 
longue et laborieuse sous son sous-précepteur mo- 
deste, instruit, l'abbé Vilteincnt, et Louis XV 
savait beaucoup; il aimait les mathématiques, les 
sciences exactes; son professeur fut le célèbre géo- 
graphe l)elilc;eiâ r;lge de neuf ans il avait écrit et 
rédigé lui-méme un Traité du cours des principales 
rivières de l'Europe (1). Le régent le faisait assister 
déjà aux conseils principaux avec madame de Veii- 
ladour, sa ]>eti(c maman, qui l'avait, dés le ber- 
ceau, tenu sur ses genoux; il rinsiruisaii surtout 
des affaires diplomatiques, science très-rcchercbéc 
par la maison de Bourbon. Le roi connaissait avec 
assez de justesse la balance des intérêts et des né- 
gociations depuis le xvi* siècle, la politique de 
Henri IV, de Riehelicii et de Louis XIV; uiie sorte 
d'instinct le poussait à la haine du mouveineiit phi- 
losophique qui menaçait la double religion du ca- 
tholicisme eide la monarchie. 

Les premiers princes de la famille de Bourbon 
les plus rapprochés du tronc étaient la branche 
d’Orléans. Pliilip|»e, régent de France, mort d’une 
manière si fatale , si terrible, laissait un lils ap|)e)é 
nnlurellemenl à le remplacer jus(ju’à la fin de la 
régence, et qui n'en avait nulle ambition. Il portait 
le nom de Louis, duc d'Orléans, de Valois, de 
Chartres, de Nemours, de Montpensier, premier 
prince du ^ng, colonel générai de l'infanterie fran- 
çaise. Alors à vingt ans (3), jeune homme tout 
d'études et d'érudition, il s'occupait {>cu de ques- 
tions politiques. Soit que l'exemple de dissipation 
de son père i'eàl dégoûté d'une vie mondaine, soit 
qu'il voulût se distinguer par un caractère à part 
dans l'histoire de la maison de Bourbon , Louis 
d'Orléans ne voulut être qn'un érudit. A dix-huit 
ans, il parlait déjà l'iiébrou, le chaldéen, le syria- 
que, le grec (5); il étudiait l'Écriture sainte avec 
amour; ses journées et ses nuits se passaient dans 
les méditations solitaires, entouré d'instruments de 
physique et de chimie; s:i curiosité incessante s'at- 
tachait à tout; on l'accusait d'aimer les sciences oc- 
cultes, les sorts, la dcvinaiion; scs distractions 

(1) én t9Hr$ dti prinrîpûJH rieürt» de J’Csriif*. Piri», 1TIB 
(inpHiiM>rû> rovsie). C< livre <^( detraa irH-r«re. 

(I) d'Orlèan», ^Uit oÿ i Vemille» le i tofit 1763. Il veniit 

d'6poa««r. le ii jgio 1763 , .tufwle-llarie-ieaoDe , princ«Me «le lUile . 

(S) On a eneon> de grand* (nvaut d'érodiltoa de M. le dnr d'Orleani. 

(4) LeHia-llenri , prince de Cendé, iuil ni li YenaUlea le 16 ao6t iC92. 



même étaient lin travail: il {Kissaii des jours entiers 
à peindre; quelques-uns de ses tableaux ne man- 
quaient pas de grâce et de vérité. Louis d’Orléans 
était fort assidu à ses devoirs, austère dans ses ma- 
nières, un |>eii janstiniste et dévoué au puritanisme 
religieux qui frappait naliirellemenl tous les esprits 
sévères au commencement du xviii* siècle. 

La branche de Condé venait d'aussi haut; cadets 
de Gascogne, issus des princes de Navarre, ils 
avaient toujours été fort aventureux en guerres et 
en fortune ; les Condé s'étaieiil souvent confédérés 
comme chefs du parti protestant et militaire dans 
la monarchie; depuis leur conversion au catholi- 
cisme, ils restaient à la tète du parti gentilhomme. 
Louis-Henri de lb>urbon, prince de Condé (4), 
l'ainé de onze années au moins de l'hcrilier des 
dues d'Orlénns, fut longtemps désigné sous le titre 
de duc d'tmghien, puis, à la mort de son père, 
connu sous le nom de Monsieur le duc; il paya de 
son sang scs premières gloires. Mestre de camp des 
régiments de Condé, il avait fait la guerre de Flan- 
dre, les sièges de Douai, du Quesnoy et de Bou- 
cliüin. 11 quitta les campagnes avec le litre de lieu- 
tenant général, cl le régent l'appela alors comme 
chef du conseil et surintendant de l'éducation du 
roi. C'était un prince tout soldat, haut de taille, 
irès-maigrc de corps, borgne d'un œil, avec les 
traits fortement marqués de Gascogne, ainsi qu’on 
voit le portrait du grand Condé. Deux de ses frères 
élnienl également membres du conseil de régence. 
Charles, duc de Charolais, caractère allier, fier, 
sombre ; toujours à la chasse dans les hautes fo- 
rets (o), il avait contracté, disait-on, des habitudes 
féroces; la même balle qui atteignait le chevreuil 
bondissant toiicliail avec indifférence la poitrine 
d'un paysan de scs terres; le sang ne lui faisait 
|M)int horreur; on récitait de tristes légendes sur 
ce nouveau Hobin-Wood, cl sur sa carabine noire 
et damasquinée. I.«e comte de Clermont avait un 
caractère plus modéré, plus calme; encore presque 
enfant, il était admis aux distractions du jeune roi 
qui l'avait pris en affection vive et tendre. Si le 
comte de Charolais lui faisait peur par son carac- 
tère indompté, le couile de Clermont ne pouvait 
lui inspirer que de la confiance et une loyale 
amitié (6). 

Les Conii eux-mémes, branche cadette de Condé, 
portaient dans leurs armoiries Bourbon cl Montmo- 
rency ; iU SC trouvaient alors représentés par Louis- 

n avait époiii6 «n teroodti nom Caroliae de HeaMvIUieîofdd-Rotliefl- 
boflrg. 

(6) I.C duc de CharAltit éuii Jenae hcmn>e eacor*. car U était k 
Vemtlln le tajoia 1760. Ua ciu de lui dea traita d'uot criiBaté froide. 

(0) Le comte de ClerowDt, tout k fait la coalcmporaia de Louia XV, était 
Dé le 13 juin 1709. 
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Armand de Bourbon , prince de Conti , duc de Mer- 
cœur (1), gouverneur du haut cl bas Poitou , connu 
d'abord sous le litre de comte de la Marche. Il s'e- 
lait distingué non-seulement par ses talents mili- 
taires et l'amitié du duc de Vendôme , mais encore 
par son opposition et ses moqueries antireligieuses; 
uni à tout le parti parlementaire, instruit dans les 
lois, dans les actes, comme un vieux procureur, il 
critiquait les mesures de force et d'autorité dans 
le pouvoir. C'est le rôle qu’il se réservait sous 
Louis W; la branche des Cunli s'était ainsi faite 
légiste et parleuientairt*; son fils mérita plus tard 
le sobriquet de mon cousin lavocaty que le roi lui 
donnait en le raillant sur scs goûts de basoche et 
de robin. 

La toute-puissance de Louis XIV avait élevé à la 
dignité de prince du sang ses lils légitimés; deux de 
ces enfants, issus de l'altière madame de Montes- 
pan, vivaient encore : le premier, connu sous le 
nom de duc du Maine, esprit un |>eu médiocre, 
mais fort honnête , était moins célèbre que sa 
femme, issue des Condé (2) ; la duchesse du Maine, 
active , travailleuse, passait sa vie en sa belle rési- 
dence de Sceaux, non |K>int seulement aux plaisirs 
d'une cour assidue où présidait le vieux marquis 
du Saint-Aulaire, |H>éle et gentilhomme, galant su- 
ranné à la manière de la sociéui du Marais et de 
Ninon (5) , mais encore elle traversait les nuits les 
plus laborieuses au milieu des travaux d'érudition, 
fouillant les titres et les droits de sa race ; elle était 
procédurière et mauvaise parleuse sur les autres; 
on la voyait, accablée sous les in-folio, rédiger des 
mémoires contre Ic^ ducs et pairs. HécemmeiU re- 
venus de l’exil, le duc du Maine et sa femme s'é- 
laicnt rapprochés du régent, qui avait appelé le 
lils d'amour de Louis XIV au conseil. Le comte de 
Toulouse (4) , avec une plus haute modération que 
sou frère, un caractère plus honnête, moins re- 
muant peut-être et moins dominé par sa femme, 
inspirait à un haut point la confiance. Enfant en- 
core , Louis XV l'avait pris dans une vive amitié, 
car le roi eut toujours un penchant pour ce qui était 
honnête et vertueux. 11 allait souvent le visiter dans 

(i) 1.^1 Conll Parii . «m oppotiliDO •vec lam Im fWiurlKins, 

qni n« quîtlaivot plu* VrrMillM d«pui« Louis XIV. Louis Armand était oè 
|o 10 nûvrnibn* 1095. 

(t) La duchfw du Maine s'appelait LoHlte'lUnédirte da Rourboo, 
poiiio-flllc dn frand Coudé; elle clait née l« 8 notembre lO.G. 

($1 Madame la dueheMc du Maioe était pleine d'esprit. Le sieui marquis 
de Saint -Aulaire. parfaitenrol ridicule comme loua les amourrut de 
quatre vin^ ans , lui avait adressé cm vm : 

En vain mns me prêches sans cesse 

Pour ro« faire aller k confesse. 

Ma herfére , j'ai beau ehereher. 

Je u'ai riea sar cua couKiauce; 
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sa résidence de Uainbouilict, la plus belle chasse 
des environs de Paris. 

Au sein do cette famille des Bourbons, et pour 
ainsi dire confiée à la France, était alors la jeune 
infante d’Espagne, fiancée à Louis XV, et qui n’a- 
vait pas six ans. Son père, Philippe V, était ce duc 
d'Anjou, si bon, si noble jeune homme, tant aimé 
à Versailles par son aïeul (5); il envoyait sa fille 
avec joie visiter les beaux pures de Versailles, car 
dans le.s ennuis de l'Escurial et du Biieu-Bcliro, 
penser û la France était son délassement le plus 
cher; il voulait àch.'ique dépêche des nouvelles de 
la cour du régent, il en savait les détails. N'avait- 
il pas prétendu surtout être appelé à la régence 
avant la branche d'Orléans? I..a petite infante, éle- 
vée à la française, n’avait plus que de faibles sou- 
venirs de l'Espagne; elle restait comme gage de 
l'union entre les deux couronnes, et sa présence 
semblait constater qu'il n’y avait plus de Pyrénées. 

Chacun des membres de la royale famille des 
Bourbons possédait des résidences somptueuses pour 
sa retraite et ses délassements (6). Paris , depuis la 
Fronde, était redouté des rois de France; ils ai- 
maient sans doute à l'embellir de grandes places et 
de larges rues, à l’éclairer de mille lanternes; les 
promenades publiques se multipliaient dans les 
plus lointains quartiers, tout eu laissant à Paris 
son antique aspect; mais les rois préféraient les 
châteaux éloignés de ses murailles, ils craignaient 
la turbulence publique, les plaintes du peuple, 
quand ils sortaient dans les grands carrosses de 
cour. Louis XIV, pendant les plus belles années de 
sa vie, avait habité Versailles; vieillard, il préféra 
Marlysur la hauteur des coteaux boisés; enfin, il 
vint mourir à Versailles pour faire un dernier acte 
de royauté. Louis XV, conduit, enfant, au donjon 
de Viiicennes, pour éviter les complots et les émeu- 
tes, avait ensuite résidé à Paris; la régence une 
fuis organisée, le duc d'Orléans revint à Versailles, 
désormais le lieu d'habitation des rois. Les monar- 
ques SC plaisaient dans les grands jardins, au mi- 
lieu des cascades et de ce vaste parc |>cuplé d’arbres 
de haute futaie. Si l’on aimait la chasse, il y avait 

I)« rrAra, faÎM-moi pAcber; 

Aprêaja ferai péBitcace, 

atroraa. 

Si jé cMaia k Ion înatanc*. 

Ob te Tamil bien arapêcbé; 

Mais plnt cnrare <1u péché 
Que <ia la pénilenca. 

(é) LouU-Aleiamlre de Bourbon , conta de TouIoum . tn>lM<^<w fila da 
Louia XtV et d« madame de Mon teapan , était ai k VerMiltea le S juin t67S. 

(8| y. mon Loni» XiV. 

(fi) On comptait dan» oa rayon de eiagl lieue* de l’aria cinqaaate-dcut 
réttdencM priudére*. liéla» I la tcBip» et lea maît* de l'bonine »ot 
pnibndeiacDl nTogrea. 
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quinze lieues carrées de forêts de Sarlory à Saint- 
(iermain-cn-Laye (I); pour les fortes meules de 
chiens, c'éuit plaisir quand le hallali se faisait en- 
tendre! 

Saint-Cloud était la résidence de la branche 
d'Orléans , comme Meudon celle du Dauphin ; 
Louis XIV avait donné Saint-Cloud à son frère, 
Monsieur, avec des masses d'argent pour reiiibcl- 
lir; le grand roi indiqua lui-niéiiic les dessins do 
cette belle pièce d'eau qui recueillait aux bras de 
ses naïades les flots s'échappant des hauteurs boi- 
sées, et il ajouta quelques dizaines de mille louis 
pour l’exécuter, car son frère était un peu avare. 
Les Condé avaient les Indles résidences de Ciian- 
lilly, Montmorency, Eiigliien, qui leur venaient 
des connscalions de l’inflexible Uiclielieu sur les 
.MonlmorencY : qui n’aurait échangé la plus bril- 
lante cour du monde |>our les solitudes délicieuses 
de Chantilly, ses vastes pelouses, le chileau que 
monsieur le duc agrandissait alors avec l'ai^cnl re- 
cueilli an système de Law (â)? Les jardins avaient 
été arrosés par le grand (^ondé, et de celte mémo 
main qui gagnait les batailles. Les Coiili habitaient 
risle-Adam, si rapprochée de Montmorency, car 
c’était un fief de cadet; palais vraiment féerique 
que risle-Adam . avec st’s longs étangs, ses barques 
pavüisées, ses pèrlieries de nuit aux llanibeaux, et 
ses 90iipt*rs si renommés |»our l'esprit et la bonne 
chère (3). 

Les princes légitimés avaient égaleroetil des rési- 
dences presque royales : Sceaux, brillant jardin de 
la duchesse du Maine. Comme tous les Condé, elle 
avait ce goût de culture, de serres, de plantes, de 
Imsqiiets où pendaient en grap|>cs luxuriantes les 
lilas de Perse, le chèvrefeuille, les roses du Ben- 
gale; madame la duchesse aimait les bergeries, les 
idylles, les travaux des champs; les poètes, modu- 
lant sur les pipeaux ses goûts champêtres, la com- 
lïaraienl à Flore et à Pomone. Le comte de Toulouse 
habitait les forêts de Hamhouilict, si favorables à 
la chasse, aux violents exercices, et que Louis XV, 
enfant, aimait tant à visiter. Ainsi, vingt lieues à 
l.a ronde, Paris était peuplé de belles résidences, 
habitées par les princes du sang, qui donnaient de 
la vie à la campagne; on restait là toute l’année, 
même l'hiver, dans de somptueux appartements; 
on venait à Paris passagèrement et par exception : 
le roi , pour quelques fêtes d'hôtel de ville ou quel- 

(I) Oo peat rnniulUr on liri* turt «trient : rX*f«r a(« rei Lmii Xr tl 
U le roi • l'aile*, leiM Z pieti rZ*««i rt r» r«r* 

rtuM.frmdmnt i’mntti* ITtS (U âfail aUn 4|aitiiK «nij; ptr Mount. \l*arii, 
Olombttl, 

(t) D'spri« un üoeument irrfeuuble, 1 m Condf «Tuent *^T'* 

millioa* <1* litret «ou« c* par 



qiics lits de justice au parlement; le duc d’Orléans, 
pour visiter le Palais-Royal ; les Condé, pour jeter 
les fondements du Palais-Bourbon , au faubourg 
Saint-Germain; les Conli, pour voir messieurs du 
parlement; les princes légitimes, |vour assister à la 
réunion des ducs et pairs, exercer ainsi le droit cl 
le devoir de leur charge, et par-<lessus tout, faire 
briller la prérogative que Louis XIV leur avait as- 
surée (i). 

La monarchie française se divisait par ordres en 
remontant à ses plus vieilles coutumes : le roi et 
les princes en formaient la tête; mais le premier 
degi’é dans la hiérarchie était toujours le clergé, lié 
depuis l’origine de la société française à Félablisse- 
mcnl du pouvoir monarchique. Le clci^é gallican 
était une vaste organisation qui avait sa sommité 
dans l'épiscopal et ses derniers échelons dans les 
cures cl les succursales de cainp.igne. L'Eglise dn 
Fnince se divisait en deux grandes branches : le 
clergé séculier et le clergé régulier; l’une formait 
la hiérarchie des métropoles, sufTragances, cures; 
l’autre restait allacliée à des ordres monastiques 
établis depuis les âges les plus reculés. Au com- 
mencement du xviii* siècle, le clergé avait un peu 
perdu l'aiUique empreinte de sa nature pieuse et de 
sa destination sociale; il y avait encore beaucoup 
d’évêques vénérables, des prêtres profondément dé- 
voiiés aux idées religieuses, à la morale, à la fa- 
mille; mais il y en avait un grand nombre qui, 
jetés sans vocation dans les ordres, et pour avoir 
des bénéfices et un étal, n'y apportaient aucune 
piété sincère, aucune mission de cotisciencu (3). Il 
y avait des scan<lales dans l’épiscopal, trop souvent 
confié aux cadets des grandes maisons; la feuille 
dos bénéfices, toujours à la disposition d'un mi- 
nisln\ sacrifiait le mérite au caprice et à la 
faveur; les richesses de l’Eglise étaient considéra- 
bles, justement acquisi^, mais généralement mal 
employc«*s; elles provenaient de cessions volon- 
taires ou de donations écrites, dont mil ne pouvait 
disputer rnullienticité ; mais dans la distribution 
qu'en faisait la cour il y avait de tristes abus; l’E- 
gtisc, ainsi détournée de sa di'slinalion propre par 
le cuneordal de François I", avait des revenus et 
n'en disposait pas; le roi en donnait les produits 
avec un laisscr-uller de souverain et une libéralité 
dt^ordonnée : co qn'oii ap]>elait don voloiiluire du 
clergé au roi n'élail au ioud qu’une certaine contri- 

(Jj rnror* Im ptStU uMmiu Jp U (nlmp df VptmUIm qui rppr»* 
üuiipBl Im d« rUI# Adaut rlin Ip priRr« d* Coati. 

( j; |y iPitaixH-nt , <i CiTunbl* aui «mil ZiZ ■Nnnoint nuao 

{>ar le parlement. 

(5) Il J r«t beauroup d'mgéntîAn* »ana doute daa* le* rZeittiur le* 
BiiuTarAM m<i‘iir« de reui qn‘nn »pp*lait abbM de roar, mob il y avait 
I ftlenrnlauMi |.iea de* «t-ritèadantro que l'on raeoolait d*«n. 
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LE CLERGÉ. — LA 

hatioD qne TÉUt levait sur U propriété de main- 
morte (i). A chaque évéché, à chaque cure, ab- 
haye ou succur&ale était attaché un ri'venu en fonds 
de terre, et il était fort utile aux cadets de grande 
maison de se trouver riches de quarante ou de cin- 
quante mille livres de rente dans une tranquille 
oisiveté. De U toutes ces mauvaises vocations et les 
scandales ûa abl>«^ impies, faiseurs de vers liber- 
tins; 8|>ectacle déplorable pour la société et mortel 
pour la religion, qui devait en éprouver la vive et 
profonde secousse, quoique la majorité du clergé 
fiU restée honorable. 

Le clergé régulier composait les grandes corpo- 
rations monastiques dont l'œuvre était de consoler 
et de guérir les inlimiilés de la vie et de cicatriser 
les plaies sociales, depuis l'humble capucin et le 
carme destiné à fournir les médicaments aux pau- 
vres, ou les frères minimes qui présidaient à ren- 
seignement militaire dans les écoles de Brienne, 
jus<|u’aiix bénédictins, les ganles de la science, et 
Ips moines de Clleaux et de Clairvaux, antiques 
cultivateurs des bords de la Saône, de la Bourgogne 
et de la Champagne (2). En tète de ces grandes 
iuslitutioiis on (K>iivail compter les jésuites et les 
oratoriens en possession de l’éducatioii publique et 
S4* parés par une vieille rivalité; les jésuites étaient 
alors un peu dégcnén's de leur institution primi- 
tive; la règle admirable de saint Ignace de Loyola (5) 
s'éUiil relâchée sous riitfluence du temps; mais ses 
fils si profondément «flairés avaient encore en eux- 
riiémcs les trois conditions de toute liiérarcliie : l’o- 
liéissance à la règle, la soumission absolue envers 
le supérieur, le sentiment de rautoriié papale et de 
l'unité au sein du catholicisme. Les jésuites, maî- 
tres de l'éducation publique, lui donnaient une 
forte et grande impulsion ; leur religion n'uvait rien 
de sévère; leur doctrine élégante et fucilemeut a|>- 
pliquée aux nécessités de la civilisation, à la mar- 
che du temps, accordait beaucoup aux infirmités 
de la vie pour garder la puissance sur les Ames. Les 
oratoriens, congrégation sévère, janséniste, éle- 
vaieul la génération dans des principes mécontents, 
inquiets; ils étaient soumis au pape, mais avec 
restriction, comme les gallicans et les parlemen- 
taires; ils étaient catholiques sans l'unité suprême 
et absolue de Home; incontestablement savants, 
mais lourds dans leur érudition, ils n'nvaient au- 
cune de CCS formes aimables qui faisaient accepter 
la religion dans la société générale, ils se liaient 

(I) •wrmblért lai^nnellri du clergé i» réanluaienl t<Hii loieiuq soi. 

(t) F.u tfl3, on rorupuit quatrC'Viiigt-d»us nùUt rtligicuK alUrbé* ii 
lin orürn rf|ulirn. 

(3j Je tne «liit pirticutifremeat occu(^é de l'iDtliUiUon dn jiuuiiei dans 
mon Ilirtoir* U Hiformu tt tUU L<fn*. 

(41 1.n oraDrientBTaient pr«dnUdr» hocomn retnarqiiat>lr« : MasdUon. 
par eaempl*. 



NOBLESSE (1721), 

au reste scientifiquement à la société savante des 
bénédictins et des génovéfaiiis dont les travaux émi- 
nents étaient si utiles à l'Église et à l'histoire (4). 

Depuis la réforme du xvt* siècle, il était incontes- 
table que tout ce clergé avait besoin de se reconsti- 
tuer sous rinduencc du pa|>e; il devait subir les 
épreuves du malheur et expier par la persécution sa 
vie mondaine et de cour; l'épiscopat, presque exclu- 
sivement livré aux noms illustres, décorait souvent 
des membres tristement indignes de s'associer au 
gi*and œuvre de l'Flglise. Les abbayes, richement 
dotées, restaient confiées à des mains, hélas! trop 
souvent impures ; les conimunautés de femmes 
voyaient des vœux imposés }>ar la force , par la né- 
cessité de famille, vocation pourtant moins nom- 
breuse que la philosophie déclamatoire ne pouvait 
le supposer; mais un seul vœu eût-il été arraché à 
une pauvre fille , c'élail déjà cruauté. En un mot , 
les ordres monastiques étaient trop riches, trop 
répandus, leur infiueuce trop grande, pour une 
société qui n'était plus le moyen Age. l^s propriétés 
du clergé, coiisidér.ihles et mal réparties, étaient 
détournées de leur destination primitive : le soula- 
gement des pauvres et l'entretien général de l'Église; 
tel prélat absorbait les revenus d'immnescsabbpyes, 
tandis qu’un pauvre curé était réduit à la |>ortion 
congrue (o) ; les bénéfices étaient devenus une 
affaire de cour; le concordat de François avait 
fuit un grand mal à l'Église de France en donnant 
trop de pouvoir aux rois dans l'oi^nisation du 
clergé. Le pape et l'Église auraient dû exclusive- 
ment intervenir : les idées parlementaires avaient 
dénaturé le catholicisme. 

La noblesse formait le second ordre dans l’État; 
aux temps primitifs, il y avait une sorte d'égalité 
parmi les gentilshommes; la seule distinction venait 
de la terre et de la hiérarchie fémiaie; les hauts 
barons du roi , les pairs, comme le disaient les 
chartes, étaient les chefs naturels de la noblesse. 
Or, la récente prétention de faire revivre les ducs de 
Normandie, de Guyenne, de Bourgogne, les comtes 
de Flandre, de Champagne, de Toulouse, était passée 
aux pairs de création royale, qui siégeaient au par- 
lement de Paris. Le ridicule et bavard Saint-Simon 
avait surtout soutenu que lui , les d'Uzès, les de 
Luynes, les La RocIaToucauld , les Béthune, cl gé- 
néralement tous les pairs qui s'asseyaient sur les 
(leurs de lis, élaionl les égaux des princes du sang, 
les héritiers des hauts vassaux de la couronne (ti). 

(S] Lee pap» luttaieot avN vigueur cABtre ert abu» ; mais le parlement 
ne leur reconoaisMÎt aocuoc prurogaûve pour la répartiti»a <!*• biens 
eccieaiuüques. 

{•) £j:(nwl «la mteioire |»«ir le parlemeal «Mrs U§ 4m<* et pmr# , 
a oMMei^near le éme d'Orli*mt , rJgeal , 

• Lev pairs d«r«iU se iMMfnir de <r que le parl'’njeBt a bit en leur 
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LOUIS XV. 



(iClte prétention singulière avait été l'occasion d'un 
mémoire rédigé au nom du parlement contre les 
ducs et pairs , et qui avait été présenté an régent 
avant sa mort. L’auteur de ce mémoire, disait-on, 
était une femme, celle duchesse du Maine si active, 
si travailleuse, si érudite ; entourée de gros in-folio 
et de généalogies, elle avait tiré de précieux docu- 
ments contre la grande noMessc des ducs et pairs, 
cl voici ce que la noble princesse en avait résumé : 
a Quelle était la véritable origiue des d’Uzès (1) , 
])remiers pairs sur la liste ? Ils sortaient d un Cé- 
rauUBaslet, anobli par 1 evéque de Valence! Les 
de La Trémouille n’allaient pas au delà de Charles V; 
les Béthune descendaient d’un aventurier d’Ccosse; 
les de Luynes, d’un petit avocat de Mornas; les 
Bichelieii, de Hené Vignerol, joueur de luth chez 
le grand cardinal ; les La Rochefoucauld , de 

fnr«Qr d«|»uii qupIquMi aao^. Ili pr«t«nui#iil daut U ni^n)« plan* i)ur 
Im »^ii6cIibiii pour pt^t'r Irur ferm«o( . rt il» élairwl r*^u» m qatUlr de 
de cour MMTersine, Mai» ce litre, qoe in pHoen du »anp 
oulrefw», ri Ir» dur» de Oui»e, dani l«»f plu» pniDJe aplendeur, n'au- 
laiest )>#* dtdai|;nÿ, l>ln«anl l'orytieil de* |»air» inodernn, le parlement 
a bien vcwlu raRarniir qu'il fût «upprim* . ri, par on** molle roadneen- 
ilance, dont le premier prnitlenl de llatlajr fut le premier mobile, il »e 
i<’Wkba wr un poialqui marquait bauleiueni la anp^riorilô de» prrtidenu 
qu'il» cooleUeDt aujourd'ltui arec tant d'ai|rmir Leur ambitioii démesurée 
ne »'f»t pa» nuilrnlre d'uo a^8Dta|;e dont il* oe «ont rederable» qu à U 
modérelMn du |iarlrflient. ■ 

(I) Je donne w eurieot document »ar l'oriiine de* pair», évidemment 
«Iklé par la pawioo. J'en alTaiblii niéinc q»ielqof»-uBr» de» eiprrsaiooi 
trop forir». 

a rvéraWf tUtui (véritable nom de» duc» d'Ciée) fut anobli par l'évéque 
lie Valeni» eo IMI. Il éuit fil» «le Jean na*lcl . apolbicaire de Vivier» , 
qiii.eA ISOO, aeloB le même regialm , aclicu la terre de Ciu»aul de* 
iiérilier» de cetle maiMR. 

• .Vicolwd* U Ttimt^ilU , que *oii e»pril divertiwant avait mi» Çn 
fivenr aa|iec» de Oharle* V. fut anobli par lettre» patente» en IS75. In 
torrent de bien» et de fruodriir» enfla bieiiiéi cette ^•elile aonree. 

a tfa-ninWtrn de Bitkttne e«t traité d'Iiomute de ncant par lo maréchal 
de Tavaone» dan» >e» Uémuirea Jean de Béthune , »<m père , était un 
aventnrMrr qui «e ditait venir d'Ecvaie. On lappdail Ueibon. auivaot la 
|.roaonrialioH étian|t<>re, Lea addition» sus Mvmuirea de Castelnau ioii- 
nnent l'tHcerlitudr de aoa oriitiBC en dUani que le» Bribune d'Kcotse 
aarUient d» Uélbuuc de t'Iandre ; Jean de Béthune , ion père , enleva 
Jeanne de Melun, fille du «rigueur de RraMii , et i'époata. André l>uche*ne 
le» fil un»uUe ürseendrede» Hetbune de Flandre, et en fut bien ri^competur. 

■ Zayn*», 0r<ml« et C'otleaW étaient Iroi» frère* qui n'avaieot qu'un 
mintean, quM» portaient unir h tour loraqu'iU allatéBl au Louvre. Le 
pere. Honoré Albert, était aïoeat de Morna* , petite ville du (iomlal.oû 
le» ovocala «uet qualHU* noble». Jamaii fortune ne fut ai grande ni »i 
prompte. Ch»tlc-a*Alhert fut duc de Lupoe* et conoétaMe; Rronlé*. qui 
avait plaidé en qualité d’aveeni, fut dne de LusemlMHtrg par «on mariage, 
et Cadeocl fut créé duc de Cbaulne*. Un le» fait venir b preaent de» 
Alberii d'Italie. 

a Le» C.MH Britraront beaucoup d'illnitration M peu d'ancietineté. Il» 
ont prétendu un ictnp* devreadr» de» Co»«« d'Italie, comme on le voit 
dan» le» addiiiou» de Ca»teliuiii: nuintenant ib veulent venir d'ane 
nabot) «le Co*»é au paya du Maine. 

» hr%i J'iyurrot (vrai nom de» duc» de Richelieu j.Jooeur de iullt cbet 
le eardiiiat de Richelieu, le lerril m adroileaent daui lei plan*, qu'il 
tunientit h lui donner »a Mrurquieo était devenoe éperdument aunu. 
reuM. I! lui »ub»litua rpvuile *oo duché de Richelieu. La ocre de Viguèrol 
avait épousé en •rrond*» noce» un faovvsiiDN'r. 

> I,e due de Soint-SimM eat d'une nobtease et d'une fortune si récente», 
que tout le monde en r«l intiruit l'n de »ea couviaa était prr«<|ue de no» 
jour» écuyer de madame de Sebomberg. La reteemblance des artnea de I,a 
VaqncHe, que cette famille Irartcle avec eclle dea Vermandoi», lui a fait 
dire qu'elle vient d'une priitcnuie de celle maisun. Enfin , la vanité de ce 
petit duc est ai fbllr , que dan* »a généalogie il fait venir de la maison de 
Boxa un boergéoif , juge de Mayenne, nomuiû U Amiu, qni a rpouaé 
J'héritirre de la branrbe aînée de u maison. 

• f V> I , du loul de ton / toi il était .'lalier bouclier },*érait bien 



George Vert , bouclier de son étoi; les Grammonl, 
de Corisandre Dandouiiis, maitressc de Henri IV; 
les Xoailles, d'un serviteur du comte de Beaufort; 
les d'ilarcourl, de la fuiuillc de l'évêque de Baveux; 
les d'K|»ernon avaient une origine non moins abai.s- 
sée, et les (Clermont-Tonnerre, si vains, n'élaicnt 
désignésdans les chartes primitives que comme con- 
seillers du Dauphin de Viennois. » Ce mémoire, 
dicté sans doute par une érudition passionnée, atta- 
quait ainsi la tête et l’illuslraiion de la noblesse 
française, ceux qu'on appelait les courtisan.s de 
Versailles, tous dans les charges et dignités de la 
cour, les jiairs tlii royaume siégeant au parlement 
de Paris : le duc de Saint-Simon pouvait-il pnUen- 
dre encore à la grande égalité avec les princes du 
sang en Trancc ? 

G’esl ((u’en efl'el ce n'élail point là que se Irou- 

aurpri» dr »v voir père de la oombrruM povtrriié d« La Rorbefuucaulil . 
Rim»*i , oK. 

* L« .VeuriW*- /'iHcroy aorUnl d’un conlrélcor do la bourlu» do 
F'nnçoi» |n. Il c«t momwané rn la rliambrr de* compte» on celte qitoiiie. 
Son fil». grcIBer de l'bblel de ville , fui prév&t de» iiiarcband» et |tére >lo 
iVirolo» de .Vmridr, audiencier tl fecrélairo d'Kul. 1..» morgue du mar^ 
chat «I» Villeruy a bien de la peinebt'acrominMirr d'une si rajuceeilmctiwn. 

• I..O» d'/.drtr» ne toni noble» que «Irpui» deui rtnl cinquante sna. Le 
cardinal a'Ettritê. âpre* beaucoup d'elTvrta , n'a po rien Iroiaer au «lela. 

• Lea Boutainriaifc» , A»«f]grr* et Louium ti'éUicul connu» , il j a crut 
cinquante ans, qu'aut environ» de leut* village». 

» Le* Cir«iNifM<Kl ont enfin fité leur» armr* , cl «’en UcRnenl b la maÎMin 
d’.dHr« IjO comte «le firtmiDont deniandaii uu jour an maréchal quelli-» 
arme» il» porteraient ccUc année-U. Us doivent leur élévation , d'tbonl it 
f'aritoHdrr /laadoniai. leur graniTmere, mallrekse de Henri IV, puis b 
l'alliance du marérlwl avec le cardinal de Richelieu. 

■ 1.C* VcMuUr* viennent d'nn serviteur de Pierre fleyrr. comte «le 
Bcau/'urt, vicomie de rurruRe, qui le* anoMil et érigea en fief un petit 
coin de la terre de Nooille» dont il était sorti. Les .VaRim«i«<a en ont le 
titre, qu'ils n'oiu jamai» voulu donner au duc de Boiiillnn pvntUnl Intr 
querelle. De Nuaille», évéque d'A«-q», acquit de l.ignemt une portion de 
la terre de NMiilct ep I3&C , et en 1333 il ailiela t'aulr* et le cbüleau. t.a 
famille de Monlmoriu ronserve encore une upii«eri«, oh un Noaillc* 
prèaeoie le* plat» »ur la ubie. 

» ( Aarfe» de In Porte (vrai nom de» duci de Mararin), maréchal de Lu 
.VeiUeraye, père du feu duc de Naiarin , éuit fil* d'un fameu» avi«>al en 
ce parlement . dont le père était apatliimtre à Parthenay. Ce iitarécbai , 
fils de la tante du cardinal de Richelieu , lui dut ensuite sa fortune. 

» La duc d'ffaicaeri tort de la fÉaiiile d'un évéque de Raveuv; Jmh 
fl’J/umurl fieurro» r|a<t vicomte ou juge de Caea en (3M. Son fils fut du 
nombre de» jeune» enfuuis de la bourgeoisie choisis |M>ur jeter de» flmr* 
b 1 entrée de Henri IV dans celta villa, coiume |« livre dea .datiyaitéa de 
C'»en im fait foi. 

» Le duc ii'l'pertum. Reuillac, grand géntulogiste, nou* a appris que 
le» PûnJntllame |riom propre de* duc* d'F.pernon ) Jfoateipan viennent <ie 
la famille d'un rfaanuiar de {.evlour en Catcogne. 

» Cautie* d» # tlfur», grefiier de Condrleua en tlAA .de même qo« son 
père Claude de Villar». fùm neveu prulita de» letlrw de tioblesae qu'il 
avait obtanue» , et après avoir tenu de» term b feriuo, il fut rebabilite le 
«C février «3Hd. 

* i.ct Pufirr», duc» de 6'«aem et de TrfMM , «orient du partrmenl, et 
ne sont pa* de» iHeilIeuro» Qiaison*. D'aulie» mai»uu* y ont pmsédé de» 
cbaiges. L'n druH d# Jfailjy était conaeiller eu la cour »ou» Charles VI. 

■ Le» CferMoat-T'ounrrre H'éUieal que conseiller* du Dauphin de 
Vienuoi»; et le» nuire» CfrnNont , dont eti l'evèque de Laon, quel» 
éiatent-U» avant le nariege de é'ruNfeti d» Céaitr avec la veuve d'un 
PofiyMr dont il avait été tervitenr? 

■ Opeudnut ce •ont ce» grot-la qui •« comparent aos duc* «le £w»r- 

goyne . de ffayraM et de .Voriueadie ; au» comtes de fUiuirr. d* ( Autn- 
p»y»r et de Ce *i»al ce» gen» la qui calaient pour mettre le» 

prince» du sang légiiiméadan» le trin de leur pairie; qui, ue »e coiilentani 
{ui* de traiter le parlement avec mépris , veulent faire marcher la oobleasc 
i leur suite , en eviger le titre de .VotvociyRfvr dan* 1rs Irtlrc* , lui refuser 
la main rliet eut . ubu-nir même de» dîsiinriion* jusquld inouïe*, cl »e 
dirj.en,ci' «!«• i»r«uici leur* avec W gefiliDlK»inni>». • 
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vait la vieille cl bonne noblesse provinciale; il y 
avait en Noruiaiulie» en Guyenne, en Poilou, en 
Provence, des familles illuslres el modestes qui rcs- 
laienl dans leurs manoirs, élevés au tem|u» de In 
conquéle , et qui sc raUadiaicnt aux é)K)qucs ca{>é- 
licmies, quelques-unes même û In période carlovin- 
gieime; la plupart de ces familles, ruinées ù la 
j^uerre, cultivaient elles-mêmes leurs champs; les 
Courlenai, poussant le soc de la charrue sur la 
terre ingrate, s'en glorifiaient comme d'un honneur; 
leurs nis sollicitaient répaiileitc de cornette de 
cavalerie ou de chevau-lcgers de la garde, el sVn 
levenaicnl, après vingt-cinq ans de st^rvice, tout 
estropiés d'urquebusades, avec la croix de Saint- 
Louis sur la poitrine el six cents livres de pension. 
l*armi ces nobles de province, pauvres, modestes, 
minés, vous trouviez les plus beaux noms de Guyenne 
au temps des guerres du prince Edouard. La no- 
blesse (If Versailles ne pouvait égaler ses écussons ù 
ceux-là, tout écartelés d'émaux, siuu|ic, sable et 
gueules. 

Gc qu'on ap|>ol:nt un courtisan était la plus bril- 
lante classe de la société; lu vie de cour leur était 
indispeiis;tblc, avec la prodigalité du jeu, des éqni- 
jciges, de la chasse cl du luxe; il y avait une partie 
«•levée, grandiose, dans ces geutilshoiuincs aimant 
le bruit, la dépense, jetant leur bien en fous, 
rumine si leur patrimoine unique était ré|MÎe ; l’ava- 
rice était pour eux un vice énuriuc et pres(|ue 
ificoniiii; généreux pour leur grandeur, pour leur 
vanité, iissc ruinaient le plus gaiement possible; le 
roi était pour eux le soleil vivilianl vers lequel tous 
avaient les yeux tournés; un seul de scs désirs sc 
Iransforninit en ordre, el celait le modèle qu'ils 
imitaient en tout, (àmime Louis XIV avait le goût 
des gran<ls bâtiments aux décorations riches cl ma- 
giiiliques, ilsavaiciil détruit leurs manoirs antiques 
pour lui plaire; sous la régenoo) ils s'étaient épuisés 
en dépenses d'opéra, de danseuses el de tilles; el 
ce.s jeunes hommes, qu’on aurait dit énervés, cou- 
raient, nu premier son de la troiupoUe, tout lloquc- 
iés de rubans, se faire tuer par iiiilliors au pied 
d'une fascine, à la porte d'une citadelle, dans une 
grande charge de cavalerie, afin de mériter un 
regard <lu roi et une |H*lile mention dans le .Vcrctirc 
galant. 

Los pnrleineiilaircs avaient un esprit tout diffé- 
rent lie la noblesse d'ép«'*e ; sauf quelques jeunes 
héritiers fous el légers des enquêtes et des requêtes, 
(|ui portaient la rulic en sautillant, comme les abbés 
porlarenl les |HUils manteaux, il régnait gcnérale- 
inonl un caractère de gravité dans la mngislrnlure ; 
les premiers présidents, les présidents à mortier, 
les conseillers n'allaient que rarement à la cour, cl 



pres<nie toujours en corps. Les Lamoignon, Mole , 
Lepellelier, Rolland, Rernî, d'Ormesson, Ségiiier, 
Pasquier, Juvigny, l'aydeau, Poulie se gardaient 
de tout contact avec les courtisans; les mœurs 
étaient graves, le foyer domestique un sanctuaire, 
et les dieux pénales restaient purs ; le palais el 
leurs hôtels de file Saint-I.oiiis, de la place Royale, 
de la rue Beaiitreillis ou de la Cerisaie étaient pour 
eux les limites du monde. 11 y avait un peu de 
jansénisme dans toute leur conduite; au lieu de ces 
folles détHMises qui ruinaient gaiement les gentils- 
hommes, les parlemeiiuires étaient économes de 
leurs biens, avares de leur patrimoine; la plupart 
des grandes terres autour de Paris leur apparte- 
naient; les d'Aligre seuls possédaient près de sept 
cent mille livres de rente; les d'Argeoson, deux 
cent cinqiiaule mille livres, et les Lamoignon 
étaient seigneurs de sept terres cl villages. Les gen- 
tilshommes vendaient leurs manoirs, leurs fiefs, 
leurs vassaux ; les parlementaires les achetaient ; 
c’est ainsi qu'ils avaient marquisat, comté; et 
lorsque la fortune ne venait pas assez vile, ils unis- 
saient il leurs fils quelques-unes des filles des finan- 
ciers riches â pelletées de louis d'or, el cela arron- 
dissait encore leur patrimoine. La plupart des l>eaux 
cliàleaux du Parisis étaient aux parlementaires : 
Malesherbes et Ravilic aux Lamoignon, ChainpU- 
ireiix aux Mole, (Îros-Rois aux d'.\rgenson, Fresnes 
aux d'Ague.sscau ; ils pouvaient ainsi passer leurs 
vacauees sous les grands ombrages, et lorsqu'une 
lettre de cachet les condamnait ù l'exii, ils ix^rou- 
vaient ces douces et silencieuses retraites dans l’Or- 
léanais ou le Parisis, cl s'y délassaient avec les 
Muse.s el riiisloire t 

Les financiers, qui formaient la partie engraissée 
de la nation, et, comme on le disait, le fumier de 
terre pour les graiide.s- maisons, avaient pris une 
importance immense, depuis le système de Law sur- 
tout. Il y avait un si grand mouvement d’argent, un 
revirement de fonds si consiiiérable , les spécula- 
tions avaient été si actives, si fécondes |>endant le 
système, qu'on avait été obligé, vers la lin de la 
régence, do taxer arbitrairement les homines qui 
s'étaient trop prodigieusement enrichis. Los listes 
de CCS taxes existent encore ; elles étaient dressées 
et exécutées dans le mois par une commission spé- 
ciale, qui hallit monnaie au profil de la n'geiice 
pendant deux aiméi's; on y portait les noms les plus 
connus : la Vieiiville est taxé six cent mille livres; 
Fcriel, neuf cent mille; Aubert, sept cent dix 
mille ceiil vingt-cinq ; Rarally, huit cent quatre- 
vingl-sepl mille; Pierre Maringuc, d’un seul coup, 
lin million cinq cent mille livres; Hurault deRérule, 
un million ccnl vingt-cinq mille; du Rev de Vicii- 
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court, trois mÜlioni deux cent mille; Romand, 
quatre millions quatre cent cinquanle<lrois mille; 
Antoine Crozat, six millions six cent mille livres; 
les Duhamel, les Deshaves, les Demarels sont arbi> 
IraircmcDt inscrits sur les listes, qui s'élevoiciii à 
près de cent cinquante millions (1) : on faisait ren- 
dre ftorge à la linance, aux applnudissemcnLs du 
f>euple. Les grands banquiers Samuel Bernard, les 
quatre frères l^ris étaient des capacités d’un onlre 
supérieur ; Samuel Bernard réunissait les capitaux 
de rEuro|K‘ en une semaine ; les frères Pàris prési- 
daient à l'opération la plus diflicile , le passage du 
système bardi, fiévreux de Law, à l'ordre, à la régu- 
larité dans les finances ; la corporation des fermiers 
généraux réunissait des masses de numéraire, de 
manière à réaliser des emprunts avec une facilité 
malheureusemeiU trop grande , et qui entraînait 
ainsi la cour dansdes dépenses incessamment renou- 
velées; les plus riches d'entre les financiers étaient ; 
Bergeret, beau-frère des Fâris, Bouret, Camuset, 
Laze, Montigny , Dangé, Grimod de La Heynière; 
quelques-uns avaient une fortune plus récente, tels 
étaient les de La Borde, originaires de Bordeaux, 
issus de dignes négociants , mais hardis , aventu- 
reux, dans les opérations de bourse (2). 

Si la fortune était alors une chose immense, l’es- 
prit vif et fécond se vengeait d'elle par le ridicule 
qu’il jetait sur les financiers , devenus comme les 
juifs de cette société légère et railleuse; on les met- 
tait perpétuellement en scène; fiers, hautains avec 
leurs subordonnés, mais pauvres maris ou amants 
déçus, ils jetaient en vain leur or aux soubrettes 
nimpieiises et aux valets rusés. A l'0{)éra, le finan- 
cier était le Mondor, toujours trompé par le pauvre 
et loyal gentilhomme, amant heureux. Bien ne ren- 
dait plus populuin* un ministre que lorsqu'il livrait 
un fermier général , un financier à la vindicte du 
parlement; on recourait à eux dans le besoin, mais 
on faisait peu de cas de leur caractère; presque 
tous changeaient leurs noms de roture en litre nohi- 
li.aire, en achetant, comme les parlementaires, les 
plus belles terres autour de Paris; ils les cmbellis- 

(I) La collfclloa <Ir* fravurta k la BiLIwüih]ue royale coiitical eamre 
qurlt^iiet caricaturei JpléM au (vrupie contre Ira Aaaarierf. 

(3) Voici une peliu note lar lec famillM dn priadpaas femiera géni- 
raui t elle ni coatenporaioe ; 

m Dt La Bordf . originaire du Lanmiedoc. d‘une fort boaae femillr de 
n^icorianiade Bordeaux. Il était lui-méne dépoté de Cetie xille aa conaeil 
da eooimerce araal d'élie femirr général. 

a Durand dr -Vrey, né d'une fort benne fanilie, maie lual partager ilrt 
bieoa de la fortaae. Quoiqu'il eAl eu une bonne éduralioii , il fat daiu aa 
jruneaw attache k la muiaon de M. Olbert, arebexéque de Ilouco, Ib dn 
luinialre. 

a Crimad d4 L» Hfyuiirt ett de Paria; «on péré était frrwier général et 
originaire de Lyon, d'une famille bourgroiac. Il fut mia trkt jeune daua 
Ira emploie, oL il apprit le tnrail drt fermée. Il fut nomme fermier 
général k la régie de (.harira Ordier. en 1*91. et rontioué tlana tout let 
i>e«i aairaala. Il entend bien le tr*«a>l dca fennra , niaîa il rat d'une rio- 
leore <|ui M louroe qwelquefoia en brutalité, aurtoul quand 11 a la goutte, 



Baient de tons les arts. I.,es délicieuses retraites dos 
bois de Boulogne avec ces formes de médaillons 
Louis XV, gracieusf's bonbonnières d'écaille, étaient 
les petites maisons des financiers, où, pour des 
flots d’or, ils mettaient en cage les papillons 
d’opéra aux ailes argentées. Quelques-uns de ces 
financiers, tels qu'Helvétius , La Pupclinièrc ou 
Beaujon , tendaient la main aux arts et ouvraient 
leur bourse aux pauvres poêles , qui les célébraient 
comme leurs Mécènes et leiii^ dieux tutélaires. 

l^e XVIII* siècle eut deux périodes pour les geius 
de lettres et de science : dans la première, ils sont 
protégés; dans la seconde, ils protègent. A l’époque 
de Louis XIV , ils reçoivent des pensions du mi 
comme des serviteurs qui font partie en quelque 
sorte de la domesticité du cliüleati ; plus lard, iU 
se relèvent de cet étal abais.sé, et marchent d’égalité 
avec les gentilshommes; les rois les choisissent 
pour leurs correspondants , cl Voltaire est plus 
éminemment monarque que tel souverain du mondr*. 
Celle révolution, qui donne à l'esprit une place si 
haute dans la société, fut préparée par les chefs de 
la noblesse même; le prince de Conli, le duc de 
Vendôme, la duchesse du Maine firent aux gens de 
lettres cette position d'égalité , cette pairie de l'es- 
prit de la naissance; dans leurs soupers du soir, 
lorsqu'ils discutaient sur toutes choses, depuis Dieu 
jusqu’aux intrigues de cour et l'autorité des rois, ils 
laissaient à chacun liberté de propos, un échange 
tout indépendant de jugement et de paroles : un 
poêle, un écrivain mordant avaient plus de répu- 
tation qu’un gagneur de batailles ou un diplomate 
de cabinet; les poêles surtout faisaient fureur; on 
s’arrachait un noêl, un madrigal, une satire. .\ii 
café Procope, les nouvelles des sciences et des 
lettres venaient se mêler aux épigrammos inspirée^ 
par la fumée du moka qui excitait les plus joyeux 
propos. Quelques-uns de ces poètes étaient fort 
gueux, assez malproprement mis, très-maussades 
au demeurant , mais on excusait cela comme un 
tour d’esprit cl d'originalité; d'autres avaient des 
pensions du roi, des bénéfices en cour ; on sollici- 

M qui lui amri> furt aos^ani. il cat antai f^rrabr géo^nl tle* poatra. 

» Htirttiu* rat su du pramirr inrilacio da la raina. 

> Uirou ds yuitfwi aal da furi bonna Canaille. Il axait occupé d# fort 
beaux eapltiia axant d'ètre feroier général en 1791. Il axait rpoaaé une 
daa Slln de M. Tatiar, Oireeteur dra feraira k Oriéana, et grande amie de 
Bidaniada Pria. C'ral un booimr da bouaa mioa, axiréinanianl poU et 
génrraui. 

» Lt HùK* d» La Pouptliuirrt m 6U d'un racaxaur général daa finança* 
Il fut noinaé fermier général du bail de <719, loraqua M. le eomta 
d'Argantuu était garda dra acaiai. Il a da l'rapnt al hrawcoup de monda. 
Il a Dor aaaei bonna tabla, ou il raHemlle tou» Ira beaux aspriu et le* 
gaoi k ulenU, k qui U fait du Man par tanité. Il aine baaaaoep l'encaot; 
auMÎ ue %it-il qu'axee dra gant qui lui en doouciit pour aon arguent. 
Qualquafois pourtant il xvit la meilleure et la plu» agréable compi^aie. 

• Lt .Vamani d’Stÿott e*l de Paria, Ali de La .Vonuant , tréaorirr de la 
monnaie, petit fib du père de M. de Tournabem, directeur dra bkluncnu 
du roi. a 
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LA BOURGEOISIE. — 

iftil QR lîlre <raca()ëmictenf alors tombé aux mains 
if« beaucoup de médiocrités obscures; on y faisait 
(les gazelles à la main , des couplets bien écrits à 
J'ijsagc des petits soupers du soir; la vie des gens de 
tdlres SC {>assail donc au café Procope, célèbre 
taverne, non loin du théâtre de messieurs les coiué<. 
(liens du roi. La grande érudition nVxistait plus que 
dans lesmonaslères avec les Fclibien, les Lebæuf, les 
doni Rouquet; les sciences exactes n'avaient pas 
pris l'essor ((ue leur donna Louis XV avi^c les Mau- 
{hcrtuis et les La Gondaiiiinu. Le beau parler devait 
déjà beaucoup à Voltaire; mais la transition n'était 
pas complète encore : on passait du siècle de 
Louis XIV ù celui de Louis XV; de la servitude des 
gens de lettres à leur complète émancipation; de 
l’abaissement protégé à la souveraineté bruyante. 

I ne fois mnttres de la société, comnienl les philo> 
soplies et les poêles en gai'd(‘rent<ils le sceptre ? 

La bourgeoisie , formée de tous les cléments en 
dehors du haut clergé et de la noblesse , appartenait 
à des origines et à des fortunes diverses : au coni< 
mercc, à la propriété, aux prufessions les plus 
variées; être boui^cois d'une cité était un beau et 
grand privilège; nul nu pouvait y atteindre qu'à 
lies conditions prescrites par les coutumes. Presque 
Ionie la boui^eoisie, légalement corporéc, nommait 
>es magistrats, scs échevins , ses syndics , ses chefs 
(le métiers. Qui donc pouvait lutter de privilège, par 
l'xemple, avec les maîtres des six états de Paris : les 
bouchers, boulangers, drapiers, orbWrcs, épiciers 
et passementiers réunis sous les banni(';res ! Le 
blason de la bourgeoisie, c'était l'enseigne qui se 
iransmcttail de père en fils avec les devoirs de la 
]>robilë; il y avait de ces belles enseignes aux rues 
.Saint-Denis, Saint-Martin ou Saint-Honoré, qui 
liauiienl du xiii* siècle (1) ; les inarcliands avec 
leurs prëvèU , échevins, maîtres de l'iiêtcl de ville, 
se réunissaient pour élire leurs dizeiiicrs et cente- 
uiers, souvenir de la Fronde; quelques-uns des 
( lais des bouchers, qui appartenaient aux Lagois et 
aux Tribcrt, remontaient aux troubles des balles 
^ous Charles VI , tous afliliés à des confréries, à 
des congrégations. J.res processions nombreuses qui 
circulaient aux rues de Paris dans les grandes fêles 
étaient pour eux comme un moyen de dénombre- 
ment; quand ils portaient les cbâsses de sainte (ic- 
iK^vièvc, de saint Landry ou de saint Modard , ils 
claienlfiers, bautains, comme les citoyens de Rome 
iransporlanl les images de leurs ancêtrt's au Capi- 
tole. Les orfèvres, en vénérant saint Kloi, faisaient- 
ils autre chose que de glorilier un simple ouvrier 

(1)11 eiinle rncare uba mi>«nn <ie draperie. *ü coin de bfKfJyaÎBt- 
ItMMr* ei (Ira I'rtMi«airra . «n Up» d'prfmi, dnnt Ira 
«■OMulrnl ju«qa*â lUari IV. 
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comme ils réiaie nt eux-mémes ? Le prévôt , le lieu- 
tenant de police, s'arrêtaient pleins de respect 
devant les privilèges des corporations ; c'était la 
liberté, la garantie de tons. Les registres de la Bas- 
tille ne comptaient pas dix bourgeois arrêtés dans 
trois siècles , et au moindre acte de violence du 
prévôt, c'étaient criaillerics et protestations de la 
boiirçeoisic .à n't'n plus finir. S'agissait-il de fêler le 
roi qui venait en sa bonne ville, le soin en était 
encore à la bourgeoisie, à ses syndics; à rhôlel en 
Crève, ils avaient les meilleures places; le roi les 
félicitait, les flattait dans leur amour-propre; et 
quand un Dauphin était né, que de joies et de fêtes 
en la bouigcoisio ! C'était un vieux lien entre le 
trône et le peuple , un chaînon qui liait l'hôtel de 
ville à l’antique tour du Louvre. 

Les avocats, procureurs, sergents, clercs de 1a 
basoche, turbulents et moqueurs, faisatonl égale- 
ment partie de la bourgeoisie; peu aimés parce 
qu'ils pressuraient le pauvre peuple ; mais pouvait-on 
se passer d’eux ? Les bourgeois , toujours un peu 
procéduriers, aimaient à recourir à messieurs du 
Châtelet et à nos seigneurs du |>arlement; les pro- 
cureurs faisaient doue bien valoir leur charge; les 
éludes étaient toutes remplies de clercs corporés en 
la basoche; c'était un moyen de travail et d'occupa- 
tion pour les ûls do la bouigeoisie ; presque tous les 
poètes et les écrivains avaient été jetés dès leur plus 
tendre jeunesse dans les poudreuses études d'un 
avocat ou d’un notaire ; u'était-cc pas là que le 
jeune Arouet s'était lié avec Thiriot d'une vive et 
tendre amitié (i) ? Grands tapageurs que ces clercs 
de la basoche, quand ils brûlaient le feu de la 
Saint-Jean , ou qu'ils se réunissaient pour célébrer 
la Saint-Yves, le patron des procureurs, snr lequel 
se contaient ses belles légendes, et comment il 
était entre au ciel en faisant maintes chicanes à 
saint Pierre le porte-clefs. 

Aux cor|>oration6 marchandes sc liaient les divers 
étals d'ouvriers et travailleurs; quand on touche de 
pK‘S les produits des arts, les vêtements, les pein- 
tures, les gracieuses créations du wiii* siècle, on 
doit reconnaître qu’il y eut à celle époque une 
grande perfection dans les produits de l'industrie; 
CCS élofles brochées d'or, à diamants, à paillettes , 
et qu'on imite à peine aujourd'hui; ces guipures, 
ces admirables |>oinl8 de dentelle 8iip{>osent d'ha- 
biles ouvriers. Qui peut égaler ces incrustations 
d'ébène, d'ivoire, ces trumeaux, ces médaillons 
rich(‘S, tinis comme des éventails 1 Quelles féeries 
que ces appartements de Clioisy-le-Roi , de Marly , 

(t) mie pArtSe iatérraMBU de la Cerreipcwtaara i4 f'Mmirt, 
tniijoMn OB pew grondrHf raalrr Tliiriat. 
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üù les tables toutes senics paraissaient au moyen 
(le trappes dans les |>etils soupers, comme une d(î- 
coration d’Opéra ; et ces parures que Part des bijou- 
tiers avait tant multipliées, ces rivières brillantes , 
ces grappes de rubis, ces épis de diainanU, ces 
liouqueisd emeraudeset de jK*rles; un art admirable 
feuilletait les |>endules, les candélabres; la porce- 
laine imitait les élégantes bergeries de Bouclier eide 
Waiteaii, avec le fini du Japon ou de la Chine. Ces 
inimitables proiluils supposaient une grande perfec- 
tion dans l'ouvrier, presque partout corporc et sous 
la 8ur>'cillance des syndics. 11 n’avait pas, il est 
vrai, son indépendant^' absolue; il devait constater 
sa capacité par un clief-d'u'uvrc ; jusque-là, il avait 
été simple compagnon, travaillant à se perfection- 
ner; les chefs d'ateliers en étaient liers ; on ne pou- 
vait élever boutique ou étal sans la permission des 
maîtres et la licence des syndics; ces restrictions 
avaient de l'inconvénient sans doute, mais elles 
empêchaient cette concurrence destructive et ces 
fraudes que ne pcrnieltait pas la loyauté marchande; 
les jurandes et maîtrises, bien réglées, préservaient 
l'industrie de beaucoup d'abus. 

Au milieu de celle grande réunion d’ouvriers, 
d’artisans , on avait cherche à mettre de l'ordre par 
li's statuts de cor|>oralion, et surtout par l enseigne- 
ment religieux; l’ouvrier était atlilié à ces corpora- 
tions de |w*nilenls qui couvraient Paris et la pro- 
vince; si le bon bourgeois ou le maître se pavanait 
dans sou banc de raarguillier à l'a-uvre. l'ouvrier 
était ineiiibre de confréries à Sainl-Kuslaclie , à 
Sainl-Séverin ou Saint-Médard; quand le samedi il 
avait reçu sa paye, il allait assister aux lilanii's du 
^ir; le malin , revêtu de st's beaux babils , il était 
à la nu'sse du dimanche autour du maiire-aulei; 
quel honneur si la hannièrt* lui était donnée , s'il 
{xirlait un cordon du dais ! Des repas de famille et 
de guinguette, les parades de la foire étaient les 
distractions de l’ouvrier. La vie municipale était 
alors fort concentrée; on se connaissait de voisin à 
voisin , une sorte de censure s’op(';rail par les 
caqueingt's; on savait la vie de chacun, les événe- 
iiieiils de famille, la naissiince, le mariage et la 
mort. Ü1I se voyait , on se rencontrait à l'église, à 
riiülel (le ville, |)our l'élection des syndics cl des 
mailres, pour les fêles bruyantes, les Pâques ileu- 
ries , la Pentecôte de l’Esprit, la Toussaint, où le 
vent hruisse comme les soupirs de lu mort, la Noël 
du Christ et de.s liergers. Kh bien ! chacune de ces 
fêtes remuait les âmes , en rappelant un souvenir ; 
on chantait des noëls et des cantiques, on semait les 
nies de (leurs pour h'Sgraïub's processions, lorsque 
( haqnc métier portait sa châsse bénite couronnik* 
de laurier-roS(', Ainsi se passait heureuse cl inces- 



samment émue la vie municipale , l’cxisteDCC du 
bourgeois et de l’ouvrier dans la cité. 
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1725. 

Ce noble pays de France , aujourd’hui réuni 
autour d’un grand centre, soumis à une administra- 
tion unique , n’avait pas été formé comme une 
création spontanée et subite ; il s'etait fait lenté- 
ment et successivement par la réunion volontaire, 
par riiéritage et la conquête, ces trois grandes 
voies ouvertes à la maison de Bourbon. Comme le 
principe du gouvernement partait d’une idée de 
famille et de paternité, le pouvoir royal se faisait 
un scrupule de violer les privilèges de chaque pro- 
vince nouvellement ajoutée à la France : Bretagne, 
Provence, Flandre, Franclie-Comlé, Alsace avaieoi 
stipulé (les garanties, et on les respectait autant que 
cela était possible dans un système général de gou- 
vernement. La première cl grande division politique 
résidait spécialement dans les pays qu'on ap|H'lait 
d’cfa/T et les pays de simple administration (1). 
Dans les pays d'états, la liberté était deuieuree 
debout pour toutes les formes d'administration de 
la province; il y avait une assemblée des trob 
ordres, volant les dons volontaires à la royauté. Kn 
principe, tout impôt étant une parcelle arrachée à 
la propriété, nul que les propriétaires eux-méou^ 
ne devaient et ne pouvaient légitimement y con- 
sentir : il n'en était pas ainsi dans les {>ays du 
domaine simple , l'administralion était absolumeni 
libn* dans son action. 

Toutefois, pour éviter les embarras de cc morcel* 

(|) I.» i^»rtv polillqw M xjmiaistraliir drt i>rotiom * été Jrvs*^ {«r 
d'.^nvillo 
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LES intendancf:s (i7ir.). 



Icmcnt génoral de la province , la royauté avait 
cherché à introduire un système de centralisation 
et d'ordre. Les intendants créés par Richelieu virent 
leur pouvoir spécialement développé par I.ouis \1V, 
qui les organisa comme les délégués de l’autorité 
souveraine, ne rendant compte qu'à ellc-méiiie de 
leur |M)UVoir , cl toujours sans autre responsabilité 
qu'envers le roi. Les provinces comprenant de 
vastes circonscriptions, il pouvait être facile de 
désigner, dans la masse des administrateurs, de 
bons intendants , presque toujours dévoués aux 
idées de centralisation; souvent même le ministre 
les désignait au sein du parlement provincial, afin 
deviter le& questions de conflit d'autorité entre les 
deux juridictions. Les intendants avaient sous eux 
les chefs des généralités, et leur pouvoir s’étendait 
sur toute l'administration publique : l'impdl, les 
rentes, les communications, la gestion des intérêts 
publics et privés (I). 

Les |»arlemcnls, inhérents à chaque province, 
avaient presque toujours servi rauloritc royale dans 
ses projets de réunion ; quand les rois voulaient 
rattacher un pays à leur domaine, ils créaient un 
(arlement; ainsi avaient-ils fait pour la Bourgogne, 
la Bretagne, la Provence; après de si éminents 
services, les parlements avaient élevé de hautes pré- 
tentions : « Itcpréscntant, disaient-ils, les anciens 
états de la province, ils devaient, en cetlc qualité, 
|iarliriper au pouvoir souverain; » d'où ces luttes 
runtinues avec l'intendant, et souvent même avec 
les trois ordres réunis en assemblée. A Paris, sur- 
tout, les idées des parlementaires les entraînaient 
dans les théories les plus extravagantes; le parle- 
ment $e croyait l'image des assemblées de la monar- 
chie , des étals généraux solennellement convoqués. 
On pouvait leur dire : Qui les avait élus ? où éUiienl 
leurs cahiers ? Qu’importe ! Ces conseillers sc pla- 
çaient néanmoins aux mêmes conditions, aux mêmes 
droits que les pairs du royaume; les présidents à 
mortier, revendiquant les mêmes prérogatives que 
b'sducH et pairs, prenaient le pas dans les cérémo- 
nies publiques; le parlement voulait contrôler l’im- 
pil, examiner les questions politiques cl religieuses. 
Pejà commençait à se montrer la théorie d'un par- 
lement unique, ou d'une réunion de toutes les cours, 
liar un acte solennel au parlement de l’aris (:2), 
comme cela s'était vu au temps de la Ligue et de la 
Fronde. Pour lutter contre ccUc prétention, le roi 
dvaii établi l’autorité absolue des lits de justice : 
« Si veut le roi , si veut la loi. » Dès que le inouar- 

(I) L'a<]minl*(r«tU)n proviadal# da r^gIle d« Loua XV est uoa des 
(«Ftias ie« plus mrieuses de son biaktire. 

(t) (.ette Idee Hait venue d'AagltUm par U alailitodo B%«C I« parle- 
■«at, la pairie et Ira coomuaef. 



que SC rendait au parlement avec scs mousquetaires 
et sa maison, l’obéissance aux édits était due sans 
obstacle; il ne restait plus aux parlementaires que 
la faculté des remontrances, fatigante formule qui 
compromettait le repos de l'Etal sans garantir les 
)il>erlés du pays. En politique, les mémoires servent 
à |>eu (le fins; les remontrances publiques usent les 
ressorts (lu pouvoir, sans l’arrêter ni l'éelairer. 

A côté du parlement se plaçaient une multitude 
de juridictions secondaires se rattnehant à sa hié- 
rarchie : les cours des aides et des comptes, tribu- 
naux de iinances et de fisc qui s'occupaient de 
l’examen des dépenses et du contréle dos recettes 
avec le jugement des comptables. Ces cours d'admi- 
nistration, plus dociles que le parlement, auraient 
aisément volé rimp()l; plus d’une fois il avait été 
question de donner aux maîtres des aides et des 
comptes l’autorité du parlement, mais ces cours 
n'avaient pas sur les masses |>opulaires le crédit de 
nos seigneurs du parlement si aimés, si respectés 
de la bourgeoisie. Comme premier degré dejuri- 
dietion sous la grande cour de justice était le Châ- 
telet de Paris, autorité moitié de police municipaU^ 
et de judicalure. A celte é|M>que, rien n'élail préci- 
sément distinct dans la hiérarchie des fonctions pu- 
bliques : le lieutenant de police et le Châtelet exer- 
çaient une surveillance commune ; l'un comme 
l'cnil qui veille, l'autre comme le bras qui frap|HS 
le prévôt des marchands avait également son auto- 
rité (le police sur h*s cor(M3ralions, tout cela con- 
fondu et presque sans aucune distinction précise. 
En province, l’autorilé des parlements , vieille dans 
son histoire, se subdivisait pour le premier ressort 
en une multitude de sénéchaussées ou de bailliages 
s(don les coutumes, comme pour radmiiiistraiioii , 
les intendances de province sc subdivisaient en gé- 
néralités; les intendants étaient coiniiie les grands 
préfets de Rome; on en cuinpiait trente-deux sous 
Louis XIV (3); indé|>en()ninment de ces autorités 
qui toutes émanaient de In justice et du pouvoir 
royal, les chartes féodaU's reconnaissaient une mul- 
titude de juridictions et de privilèges particuliers; 
telle châtellenie possédait haute et basse justice, 
telle autre n'avait que la police du rai dr chapon 
restreinte dans renceinle du château sans jamais 
sortir des mumilU^s du parc; le carcan place à ta 
porte signalait la juridiction seigneuriale. Depuis 
Richelieu, le dernier ressort de ces justices venait 
en tous les cas aux parlements (4). L’origimî de 
tous droits et privilèges, c'élail la coutume provin- 

(X] CVUteal loajouro Jm fil» <lr nrnibrf« du p«rli*mra(, 

ft pm<fu« touj(Hir« de» boraioe* dUliogun k U bauicar de* Hj- 
vUle. 

(Ç L'vicrtleat oomje de nrii»»«l *ur rerifine ei U BHure dei £rf* e*l 
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LOUIS XV. 



ci4ie; il n'y avait alon» clans la sociélc auruiic for- 
mule pliiloMpliique et abstraite sur le ^touvenie- 
lucnt; tout était venu natarelleinenl et du sol; le 
(irand coutumier de France recueilli au xvii* siècle 
conienait vingt-neuf coutumes, sans compter les 
peiiU codes et chartes de chaque ville, qui réglaient 
les iuléréU, le droit de U propriété et des personnes. 
La province défendait s;i coutume comme son par- 
iemeat et ses juridictions, ses droits et scs privi- 
lèges; n'iiail-ce pus son co<le national qui se liait à 
son histoire? Toutefois, quelques |iensées générales 
s'étaient introduites dans la législation provinciale 
depuis Louis XIV; ce prince avoit des idées de gou- 
vernement trop fermes, trop absolues, trop altières, 
pour ne pas marcher fermement à Tunilé législa- 
tive, qui est le dernier mol de toute dictature, qu'elle 
vienne du roi ou du peuple : les ordonnances sur la 
procédure, sur le commerce, sur la criminalité, em- 
preintes d'un caractère de généralité législative, 
devaient trouver obéissance partout, dans les pays 
régis par le droit romain comme dans ceux du droit 
coutumier (1). Ainsi l'empire de l'usage s'alTnihIis- 
sait |>our préparer les larges voies de Tunilé judi- 
ciaire cl administrative. l>e Tétai de |>eup!e primitif 
on passait à la période très-avancée de la vie na- 
lionale. 

Le plus grand obstacle, même sous la régence, à 
l'action uniforme de Tautorité judiciaire et de Tad- 
rninislralion publique, c'élait la féodalité, morte 
sans doute comme système politique depuis Hiclic- 
lieu , mais qui s'élait maintenue dans le droit cou- 
tumier surtout. 11 était de nombreux pays en France 
qui reconnaissaient et proclamaient la maxime : 
« Nulle terre sans seigneur; v là, tout était donc 
Hcf; on tenait le sol par foi et hommage, comme nu 
moyen âge; on comptait des redevances purement 
lionorifiques, d'autres réelles en argent, en gerbes 
de blé et en brocs de vin, selon les vieilles chartes; 
la France était peuplée de châteaux, tiefs avec leurs 
baillis, Ulxdlions seigneuriaux. Marquis, comtes, 
vicomtes, vidâmes avaient juridiction sur un village 
dont ils portaient généralement le nom ; la servitude 
{>ersonnclle n'existait plus que dans quelques pro- 
vinces récemment réunies (i) ; les rois avaient aboli 
le vilaiiiage avec un zèle dont ils avaient trouvé 
Texcmple et le modèle dans TFglise; le paysan 
était neanmoins sous la dépendance de son seigneur 
cl sous la juridiction de son bailli; quelques-uns 
étaient laillables à volonté, c'est-à-dire qu'ils pos- 
sédaient la terre comme les hommes du seigneur; 

|p nHlIrur gtilJe pour conprtDilre la ]undirtH>D féodale, méno au 
aeiti* aircU. 

(I) mot iranil aur tauii Jt/^. 

(t; Dana pluMeura diiiricta de la Fruche-Couitd, par cimplf , la acr- 
vitudei'cUil maialcaue. 



quelques autres, plus alTruiu bis de tous devoirs, b 
possédaient sous la simple condition d'une ndr 
vance; une fois acquittée, ils étaient libres de b 
cultiver à leur gré comme les francs tenanciers n 
Angleterre. Le droit du seigneur était la cliasio h 
son du cor avec meutes et chiens courant dans \t> 
hautes futaies et garennes, ou sur les terres labm- 
râbles, ce qui éi.*iit fatal |>our le paysan (le lévrki 
remuait tout de son long museau); le droit du }>i* 
gcotiuier, la banalité des fours pour cuire le piart 
des moulins |K)ur moudre le blé. Souvent les paysaia 
étaient réunis en commune, caria commune, luéur 
à cette é|N)que de grande administration, était le 
symbole de l'indépendance; toutes ces associiti«ib 
locales do paysans et de cultivateurs avaient de 
nombreuses libertés et privilèges; une fois /achpin 
par de l'argent ou des services, ils élisaient le«r> 
écbevins, leurs maires ou maior; la commune 
des revenus considérables, des biens à elle propre 
Tescuage et le pacage étaient la faculté qu'avab: 
riches et pauvres d'aller couper du bois dans b 
forêt cl de faire |>ailre les bestiaux dans le 
vieille coutume qui créait un certain palriotisn>cd< 
clocher, un amour de la paroisse; la commune,^ 
néralemcnt processive, ne laissait rien penlrc ib 
ses droits, et bien souvent elle plaidait en parleo»»' 
contre les anciens seigneurs (5). 

Dans cet isolement un peu égoïste de la coniniBii<^ 
il se manifestait une certaine négligence pourtao’ 
les travaux publics qui tenaient à Tadmiiiistraiiv''* 
générale du royaume, (^mme le petit cheniio vici* 
na) suflisail aux paysans pour conduire leurs cba>* 
relies ou leurs bêles de somme, ils négligeaient b 
grandes voies, les larges communications et cequ<^ 
appelait les ponts et chaussées : aussi la couuia^ 
de la corvée n'était destinée qu'à obliger les pays»' 
aux réparations des roules, sorte de rachat psf ^ 
service du corps d’une redevance ou d'un 
d'ai^eiit , cl le paysan le préférait (4) ; les 
étaient rares; une journée de travail était plusv’t' 
et plus guiementdonnée dans les long inlervalle»(l^ 
travaux champêtres que la pièce de douze sou$q^ 
représentait celte journée. On commençait à pUnU 
d'arbres les roules royales à travers les proviiKr^ 
l..ouis XIV s'élait plus occupé des résidences roysl^- 
que des moyens de communiquer d'une ville à 
autre. Son successeur Louis XV devint le vcriubb 
créateur des travaux publics; c'est |«r les vas*^ 
jetées, les aqueducs, les canaux, les ponts, les 
uiins, les grandes roules, les plantations, queio* 

(X) On I>«t dîf* qno e‘«( la rf rolatioo français qui a inè la 
an Fraatr; l'Eapin lui a enlrvc ttt iMeua; la d«crat 4 e 1I4S 
ruiuc Uea roaimuuet. 

(4| Anjounl'iiui ancer* l’optwa entra U omit at la radmocc aO 1**^ 

aux r>Bj-»aüi ; ili |.rWfreiit la ewreé*. 
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IMPOTS 

âdiDfniàtrution h'esl i^arliculicrcnient tli$liiiguôe; 
le« r«^leinrnls sur les furéU, sur lu coupe des bois, 
les auiénagcmenU, les péages, les barrières, appar* 
lienneal à son règne; des ndininisirateurs éminents 
s’occupèrent alors de la gestion publique des aflaires 
prorinciales. 

I/impôt était diflicile k combiner et à recueillir, 
parce qu'il ne résultait pas d'un mode uniforme de 
|>erceplion; il n'y avait |>as le vote unique d'uii 
grand pouvoir souverain qui règle les ressources et 
les dépenses publiques, le génie fiscal n’avait pas 
régularisé un budget; les financiers passaient leur 
vie, usaient leur existence à inventer des moyens de 
se procurer de l'argent sans faire trop crier le 
peuple, fort porté à l'émeute; aux aides volontaires 
un avait ajouté la taille fixe et détermiuée par le 
iionibre dos feux, la gabelle du sel, l'aide des vins, 
les dons volontaires, les droits de joyeux avéne* 
ment, le Aimbrc ; et tout cela, sauf la gabelle, était 
si modéré, qu'à peine pouvait-on obtenir deux cent 
vingt-cinq millions de livres, eliiffre qui fut le plus 
fort état de finances sous Louis \Y, lors de la 
guerre de I7il. El, par exemple, pour l'impôt du 
timbre, ou ne payait que six liards la feuille de pa- 
pier marqué la plus grande (t); le droit d’insi- 
Mualioii (d'enregistrcmeiil) le plus fort était de deux 
livres six sous pour les ventes, donations cl tesla- 
iiieiiU (â). On complétait tous ces moyens par la 
vente cl création des charges dont les linaiiccs s’éle- 
vaient très-haut, et ce n’élait pas une mauvaise 
combinaison que de recueillir l'argent |var la va- 
nité; ou commençait un peu à tout vendre, charges 
de cour, de noblesse, de finance, d’honneur; quaud 
le roi avait besoin d'argent, il créait de nouvelles 
charges, et les acheteurs nombreux et pressés se 
hâtaient d’en fournir la finance, t'iic charge de fer- 
mier général se payait jusqu'à un million cinq cent 
mille livres, sans compter les pensions cl les grati- 
fications secrètes. 

Scion Tus et coutume, tout cdil de création d'im- 
[lèt était d’abnrd soumis au parlement qui tenait ce 
droit de l'Iiubilude. Où était sou titre à cela? On 
l'ignorait. Puis venaient les observations, les re- 
montrances; il fallait les vaincre, dompter, sou- 
vent même recourir aux lits de justice où le roi 
paraissait dans sa majesté souveraine; et quand 
l'édil était complet, on en vendait encore la per- 
ception aux fermiers généraux; rarement ceux-ci 

fl) Umbr« qu’on p«T» ««Joardtiui I fr. fS e. 

(t) L« droit de Tente et de Innscription >'ilève aDjotmThui h ? 1/1 
pour tôt. 

fS) O fui rbubile opéntlon dei frireo PArit et d« Sofliuel Ber- 
nard. . 

(A) VolH qnftqaeo-unet de« i^iliioni au r*i : « L« aienr de Chafaunnn , I 
rtruipl dca farde» du corpa , joiiit d'une pciuioa de OOO fr. ; U reprénole | 
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refusaient, et dès que rimpêl était créé, ils l'acbe- 
taient à l't^tat, qui trouvait ainsi une immédiate 
ressource. Les emprunts, plus fréquents parce qu'ils 
étaient généralement plus faciles que l'impôt, évi- 
taient les remontrances du parlement et les cris du 
peuple; on les déguisait en les combinant de mille 
moyens : rentes sur l'Iidlel de ville, rentes viagèn's, 
loterie. Le bouleversement avait été tel dans les 
finances par le système de Law, que presque toute 
la dette publique avait été raclielée en papier avec 
une merveilleuse facilité, et cela sans contrainte, 
par rengouemcot de l'agiotage. 11 est passé en habi- 
tude de dire que la dette créée par les guerres de 
IjOuisXiV avait ruiné rÉlal et préparé le déficit; la 
vérité est que presque toute celte dette, éteinte par 
le système de I..aw, ne se montait pas à sept millions 
de rente en 1721 , époque où le budget fut abaissé 
par lo créilit jusqu'à quatre-vingt-dix-sept millions 
pour tous les services. La majorité des rentiers 
avaient demandé leur remboursement en jiapier. Le 
système du contrôle, si sévèrement exercé, avait fait 
séparer la dette en plusieurs parts : légitime cl illé- 
gitime; on était parvenu à distinguer les créances 
par leur origine, et l’un so trouvait à la fin de la 
régence aveu une dette publique très-modérée, sauf 
le papier-monnaie en circulation, dont le gage était 
éteint et qu'il fallait renouveler (5) ; les rêves sur le 
Mississipi avaient détruit la fortune des uns et con- 
sidérableineiil grandi la position des autres; il y 
avait eu un tel bouleversement de conditions, que la 
hiérarchie et l'ordre dans les rangs étaient bien dif- 
ficiles à rétablir. 

D'ailleurs, la prodigalité des rois, dispensateurs 
des grâces, était sans bornes; on disait dans les 
vieilles chansons : « Qu'ils avaient la main percée 
comme le |>ourpoitit du Henri IV ; » chefs d’une no- 
blesse si pi’odiguc ellc-niéme, vous leur auriez de- 
mandé en vain un peu d’ordre, une c/'riainc ma- 
nière de refuser aux sollicitations de tous; ces 
idées-là ne pouvaient entrer dans leur noble cŒur; 
ils puisaient au trésor coninic les chevaliers des 
tcmpsancicnsdans leur escarcelle, jusqu’àccqu'elle 
fiU vide; source de tous honneurs, de toutes ri- 
chesses, on recourait perpétuellement à eux (i), et 
ils donnaient à pleines mains aux vieux officiers qui 
demandaient secours, aux poètes, aux courtisans, et 
souvent aussi aux gracieusesmallressesqui venaient 
à eux pour embellir quelques moments de leur vie 

qii’ijrtDl ctÿp«s*t Uut ce qu'il «Tait ponr fiire Mu éqnipefc. Il e«l uns 
rCMAnrtM pour rntirr en eampefflc. s 11 eM écrit eu bu : ■ MO fr. de 
fraliflntiou. > 

• Le rlictelicr de TilleaeuTe de Trioi, meréch»! de remp det drepone . 
repréentc qu’il eerl depuii trente aat , et qu'il ■ pour !»ut bien 1 ,100 fr, 
d'appointcncDU et 1,000 fr. de peouooi «I demeode U pnjwtneat d«e 
■rrriafce. • 
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Ce qu'on appelait arqult a» comptant était 
(les espèces de bons au porteur que I(î garde du 
trésor acquittait sans contnile, et portait ensuite sur 
un livre particulier et secret (I). Cos acquits, dont 
la masse fut |>ortée jusqu'à cent millions, n'avaient 
pas toujours une destination futile et sans utilité i 
pour le pays; souvent au titre routjc (et on peut le 
constaUT) était inscrite une ]>onsion à des ministres 
étrangers, à des diplomates, |>our faire obtenir une 
meilleure situation dans un congrès ou des clauses 
plus favorables à un traité ; telle acquisition de pro- 
vince, tel succès obtenu étaient souvent expliqués 
par des uc<]uils au comptant. Tous les gouverne- 
inents doivent subir cette nécessité d’une large dis- 
position de fonds si l’on veut faire de grandeseboses, 
parée que dans les affaires il y a toujours une partie 
intime de la nature humaine qu'il faut savoir ré- 
veiller par l'appàt d'un bénéfice. lx*sgouvcrnemcnls 
ne peuvent être toujours des écoles de morale; ils 
doivent arriver à des résultats utiles au pays s;ms 
discuter sou à sou avec lui. La France ne se serait 
pas faite grande et forte, si elle avait toujours eu 
des étals généraux, des bourgeois et des parleurs; 
il lui a fallu pour arriver à ce point des rois ]>ro- 
digues, des gentilsbomnies fous de gloire et un 
|>euplo avide de grandes choses. 

Le comnierci', principal aliment de l'imp()i, avait 
reçu depuis radminisiration de (lolbert une grande 
impulsion. Deux idées pri^idaient alors aux pre- 
miers clTorls de l'iiuliislrie conimcrciale : la pro- 
tection et l'association; toutes deux venaient de 
Colbert et de son génie précnulionneiix ; la liberté 
commerciale n'était pas le princi)K' dominant do ce 
système d’économie politique; on |>ensait alors, avec 
qu(‘lquo raison peut-être, que la nature n'ayant pas 
également réparti la mémr; somme de produit et 
d'industrie à clinqiie peuple, il était es.senliel, nu 
moins pour qiiebpic temps, de protéger et d'appuyer 
ecrlaines industries naissantes ou certains produits 
encore informes; c'est ce qu'avait fait Louis XIV en 
établissant les manufactures de glaces de Venise, 
des tentures des Cobelins, des porcelaines de Sè- 
vrt'S, en pla(;aiit dans ses pares des ateliers, des 
fermes modèles. Quant à l’esprit d'ussocialioii, il 
s'éluil révélé par le système des compagnies grou- 
pant de vastes capitaux )»our Texploilatioii des 

(I] Void U formule de m ocquîU iu comptant ; 

Ab Hrur... liV... 

Exercice I?... 

Il est eriloiMkë au de mon tréMr rojal , Vt'..., d« payer comptant 
feu lieur. . lUnùm r( (• la MOtme de... (r* toultr Irtirci] ,qoe je 

lut et accorda fe titre de (traiiScaiiao mmordiDfeirei et nipportsal la 
prnente eodesa^, Udite Minine de... OOtKI livres (en cnpiejee au pre* 
mier acquît de romplaot, qui sent eipédie par cerliliratïoa fe la decbarfe 
dudit sieur... 

t'aii A la 1^ 



grandes branches du commerce et de navigalirtn : 
ainsi étaient les compagnies d'.\friqne, des Indes 
ou des pêcheries de Terre-Neuve ; ees compagnies 
avuienl des privilèges et des chartes de statuts; le 
roi leur conférait ni('rae les droits de souveraineté 
sur les terres pour défricher le sol et entraîner les 
populations aux voies de la civilisation humaine : 
que n'nvait-on pas fait |K>tir le Mississipi et le Ca- 
nada? Les aclions s'étaient élevées à d(‘s prix sans 
limites; un avait rêvé la mine d'or, et la créduliir 
publique, toujours si vivace en France, avait arceple 
ce charlatanisme (â). Il y cul une entraînante exa- 
gération du système des compagnies sous la n^genre: 
plusieurs d'entre elles, rapidi'menltomliécs, s'étaient 
déclarées en liquidation. L’esprit général du rom- 
merce avait néanmoins grandi par ces efforts si- 
miiltané.s. La cuinpngnie d'Afrique pour la pèche 
du corail, la compagnie des Indes pour l'exploila- 
lion (les comptoirs au.x dites de Tltidoiislan et de 
(iOromandel avaient seules survécu, et grâce encore 
au prêt de douze millions de livrt^s que le trt*sor 
leur avait fait sur dép(U d'aclions (5). 

Ce système commercial était souli'iiu à rélrapgvr 
par une bonne organisation consulaire et uno cou- 
rageus(> marine. L'élablisseinent des consuls d.iiis le 
Levant était une œuvre admirable de prévoyance cl 
d’aclivilé. Le nom de France, si res|H*clé partout, 
avait dans les Ki'bellesunc signification curo|H.^mu . 
Tout ce qui était chrétien portail ce litre de Franr. 
vieux comme les croisades; les chartes consulaire' 
étaient fort étendues, à ce point que la Porte aban- 
donnait les droits de la souveraineté territoriale au 
|>avilion blanc qui flottait sur la maison consu- 
laire (i). Ainsi les consuls jugeaient même les 
crimes et délits commis par les nationaux sur le ter- 
ritoire. Se placer sous le pavillon fleurdelisé, c'étail 
se garder de toutes les avanies, et souvent les aiiln's 
consulats venaient y rhcTcher abri, ('c système élali 
soutenu par des escadres inc('ssamment en mer r( 
qui portaient la susceptibilité de Tbonneur jusqu'au 
dernier point d'exaltation; roflicier bleu comiik' 
l’ofticier rouge, b‘s genlilsbouimes bretons ou pro- 
vençaux, le corsaire comme le navire mnrebatui ne 
laiss;iient jamais une injure iiiipuiiic. Les grandes 
batailles navales des derniers temps de Louis XIV. 
La Hogue surtout, si inalbcurcuse, avaient alfaibii 

Compunt au (r^r royal (<f< t* dtt Mtnûlr*). £4 rm »ti 

tk>D. 

tt tijnt Lom. 

(t) 1i y a itM f;rfeTiir^s fort rarint*r» h la Bibliolbtqae Ja r«i car l> 
frand«ur et U rasfBiflrence du Canadt. 

(S) Le cydi-me de l..aw arait éU I epoqn* de leur epirndeur. 

(1} le Bftaril dec TrAtlfi dejiaii A'raarfeû /<', il nifla une gneer 
oiduuufeBce de Lolberl lur Ira cuaculaU. (A*, mua £eai« VII'.} 
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la marine. Le système |>acifique du régent, scs 
liaisons avec l'Angleterre n'avaient pas permis de 
reconstituer encore une puissante marine; mais les 
éléments en étaient considérables : les états de 1720 
|H)rtent le complet de quatre-vingt-sept vaisseaux de 
ligne, en comptant les navires désarmés et ceux qui 
ciistaienteii constructiou sur le chantier, cinquante- 
sept frégates, deux cent cinquante galères; le per- 
sonnel était de mille quatre cents ofliciers et de cin- 
quante-deux mille matelots inscrits. I.a situation 
diflicilc des finances ne permettait pas l’armement 
de cette puissante force, mais un ministre habile 
{waTai t les préparer pour l'avenir, et ce fut la Ucüe 
que se proposa M. de Maurepas. 

L'impôt ne s'appliquait pas généralement à toutes 
les terres : celles des gentilshommes en étaient af- 
franchies, mais iis payaient en échange l'impôt du 
sang, à savoir : tout possédant Hcf devait le senice 
militaire; tout noble devait marcher sous le dra- 
peau, s'équiper, se ruiner pour le service du roi, et 
ils n'y manquaient pas. Kn remontant à l'origine de 
la taille, on s'expliquait parfaitement cette division 
entre les terres qui payaient l'impôt et celles qui en 
étaient affranchies; c'était pour s'exempter du ser- 
vice miUtairc que la bourgeoisie, dans les états gé- 
néraux (i), avait volé la taille; les gentilshommes 
n'avaienl pas ainsi racheté la vie active des camps; 
ils devaient le service du corps, et nul n'eôt voulu 
s'en dispenser; il eût trouvé cela félon et déloyal; 
son sang était sa seule monnaie, l'épée, son seul 
instrument de fortune; lui n'éiait ni couard ni 
avare en sa huche; il s'équipait à ses frais de sou 
uniforme blanc ou bleu de roi, écarlate ou vert- 
dragon, avec scs galons d'or et d'ai^ent, son é|>ée 
héréditaire; son cheval, il le devait prendre dans 
l'écuric paternelle; l'àge ne sc comptait pas; à qua- 
torze ans il était apte au service, et ce n'était pas le 
moins beau côté de l’esprit gentilhomme que ces 
glorieux enfants des grandes maisons qui allaient sc 
faire briser le corps à côté du duc de Bensick, de 
Villars ou du maréchal de Saxe; il arrivait souvent 
qu'après un service de vingt années un gentilhomme 
avait inange tout son patrimoine, scs cliôleaux, ses 
fermes, scs fiefs, hypothéqués à des juifs, prêtés à 
usure; ces officiers enfants, ces colonels de n.iis- 
sance, comme on les a nommés, faisaient merveille; 
il y en avait peu d’incapables, et nul d'indigue du 
service, car tous avaient respect de leur nom; pour 
ces familles l'esprit miliuire était une éducation 
qui commençait au berceau; on n’était nourri que 

( 4 ) Aomi ruMoiM 4 ed« 4740 , en inpoMat mulet letUrretavec éfttiU , 
dut rendre le eetiice nilîtaire éÿtl pour loutiSe U le tjilèOM <lt U 

Gooecription. 

(I) Le JV#rc«tr« d« /Venre «tl peut 4 lre If docuneai le ploi cnrieui peur 
i'bittuire n>Uiuir« ; c'nt lo ürre d'or de U seblme. 

cArEFibie, — tons xv. 



des vieilles histoires de guerre; tout enseignement 
sc rattachait à lu science des camps; on ne parlait 
aux gentilshommes que des antiques traditions do 
famille; les portraits des ancêtres, noble tapisserie 
du manoir, ap|iartenaient tous au service du roi; il 
y avait quelquefois dix générations d’olliciers dans 
une même race, tous estropiés couverts d’arqiie- 
busade.s, ainsi que le dit le vieux maréchal de 
Montluc (2). 

Comme la bourgeoisie et la commune s'étaient 
affranchies du service militaire par la taille, il n'y 
avaitpoint pour elles obligation de suivre ledrapeau; 
de là nulle conscription, si ce n'est la milice locale; 
les cadres se formaient par enrôlements volontaires; 
l'armée était toute provinciale, et chaque régiment 
d'infanterie ou de cavalerie formé en Normandie, 
Languedoc, Champagne, gardait ainsi l’honneur de 
la province; les gentilshommes se connaissaient, sc 
suneillaient; il ne pouvait y avoir ni lâcheté ni for- 
faiture parmi eux; il fallait voir les enjôlements des 
sergents recruteurs sur le quai do la Grève, ou bien 
aux cabarets des campagnes; quand ils voyaient un 
bel homme, un joli cœur, ils le suivaient avec la 
persévérante adresse du renard, pour le gagner au 
service du roi ; la plupart des régiments de cavalerie 
portaient le nom de leur colonel propriétaire; quel- 
quefois ils sc donnaient un surnom de fantaisie et 
de gloire; d'après celte organisation, les régiments 
ap|>artenaieiit à leurs colonels; l’Etat ne sc mêlait 
d’aucun détail; ceci avait sa raison historique. C'est 
qua l'origine, c'étuiciit les gentilshommes eux- 
luémes qui avaient levé les régiments à leurs frais 
et dans leurs terres; beaucoup de corps etrangers 
serv.iienl également dans les armées de France, 
coutume paternelle qui évitait d'arracher trop de 
bras à l'agriculture. Au temps des guerres de la ré- 
forme, tout ne s'était-il pas fait avec les rcUres et 
les lansquenets, avec les soldats d'Angleterre et les 
vieilles bandes espagnoles? Les Suisses, les Alle- 
mands, les Italiens, les Écossais, les Irlandais, 
groupés en brigades, scrv'aicnt le dra(>eau avec 
dévouement (5). 

A prendre l'armée par sa hiérarchie, on devait 
mettre en tôte la maison du roi, compagnies nobles 
qui entouraient le monar(|ue; les gardes du corps, 
dont 011 faisait remonter l'origine à Philippe-Au- 
guste, lorsque le Vieux de la .Montagne menaçait du 
poignard les tètes couronnées (4) ; les compagnies 
éc4)ssaises avaient été ajoutées sous Charles VU, car 
les braves hommes d’Écosse, noblement rattachés à 

(9) I) «xi«UitYiofrt-<1iiairf rÿfimèBti ftrsDgm «n I7tl. Napolton , I la 
■nanitre d«a RotDaina, m Mrraii anaai des ètnafvn. En 4M7, IM'i e( tSIt, 
le liera de tel tnaèea en éuii (onné. 

( 1 ) f'. mon livre aiir le rtgaede 
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l’oriflamme du roi, l’avaient adiuirablemcut suivie; 
ils gardaient le costume bariolé de la patrie et 
avaient le pas sur toutes les troupes royales; les 
mousquetaires noirs, si admirables de tenue, quand 
ils étaieut groupés par escadrons, devaient leur ori* 
ginc aux tristes fantaisies de Henri 111, se parant de 
vêtements noirs aux jours de fêtes et de joie, et agi> 
tant son chapelet à tête de mort dans les carrousels : 
or, argent et velours noir, quel admirable uniforme 
pour de jeunes gentilshommes! l>a maison rouge se 
composait de chevau-légers , mousquetaires écar- 
lates; les gens d’armes formaient un des plus forts 
corps de l'armée; les grenadiers à cheval avaient 
riiniformo bleu foncé et le haut bonnet à poils 
d'oursin. Deux brigades d’infanterie complétaient la 
maison du roi; l’une, de gardes françaises, était 
belle de tenue, simple dans son uuiforme bleu ; les 
soldats à la ligure martiale étaient parfaitement 
choisis; c'était là où se trouvaient les beaux types 
de l’armée, Boulon de Aom, La Tulipe, Beau Soleil, 
Va de bon Coeur, La Gretiade, et les antiques tradi- 
tions restées dans les veilles des armées sous la 
tente; les gardes françaises s’étaient pourtant sin- 
gulièrement ramollies par le séjour habituel de 
Versailles et de Paris; elles vivaient trop avec le 
menu peuple, se familiarisant avec les mêmes 
genres d’habitudes; querelleurs, ivrognes, insubor- 
donnés, la peine de mort seule, infleublemcnt ap- 
pliquée, pouvait les retenir dans la plus sévère 
discipline (1). La garde suisse, plus sérieuse, plus 
eu dehors du contact populaire, partait mal le fran- 
çais; les mœurs des gardes suisses et grisons étaient 
rudes et montaguardes; leur costume, quoiqu’un 
peu bizarre, comme on le voit sous Henri IV avec 
les longs mousquets, le large chapeau puritain, 
était mis plus complètement en rapport avec l'uni- 
forme général de l’arméede France; les Cent-Suisses 
seuls gardaient l'étrangeté de leur tenue, la vieille 
hallebarde, la casaque du temps des rcltres et des 
lansquenets, tel qu’on le voit à peu près aujourd'hui 
à Home. 

Versailles et Paris étaient les résidences habi- 
tuelles de la maison du roi, composée de la fleur 
de la noblesse. Dans la capitale, toujours turbu- 
lente, les lieutenants de police avaient institué le 
guet, garde de police à pied et à cheval tant re- 
doutée des tapageurs en la guinguette. Si la maré- 
chaussée était la police de la province et la garde des 
grandes roules, fière alors d’avoir arrêté Mandrin, 
le contrebandier des Alpes, messienrs du guet, à 
Paris, faisaient rondes fréquentes, de manière à ce 

(I) U* ofinm d<« gardet fruçtbd porUi«nl<iM pw}B«tracor« comme 
tout Loua XIV. 



que la boui^eoisie pùl dormir tranquille; généra- 
lement doux, familiers, on les connaissait partout, à 
la place du Châtelet; être servent du guet devennil 
une bonne retraite pour un vieux soldat; ils ramas* 
saient les filles de joie pour lesjcter au For-lÉvéque 
ou pour les envoyer aux colonies. Quand il s’agissait 
d’une lettre de cachet émanée de l’auloriié royale, 
l’exécution ne regardait pas le guet, mais les exempts 
des gardes du corps; la lettre de c.achet, c’était l’exé- 
cution du noble, comme la Bastille sa prison; 
l’cxcmpl des gardes était une fonction moitié civile 
et moitié militaire; s'il fallait arrêter un prince du 
sang, un pair, un cardinal, c’était le capiuiine dos 
gardes ou un officier des mousqueUiires qui faisait 
rendre l'épée au milieu même des fêles et d<*s 
distractions de cour; il se présenüiit avec conve- 
nance et respect, mais il exécutait inflexiblement 
les ordres du roi; la disgrâce, la mort d'un gentil- 
homme, ne le déshonorait pas; le roi pouvait dispo- 
ser de sa tête, mais flétrir le blason était hors de s.x 
puissance : le connétable de Montmorency avait 
porté son cou sur l’échafaud, et ses émaux de fa- 
mille n'en avaient reçu aucune altération ('2). 

Cette organisation de la monarchie française of- 
frait l'aspect d'un vaste morcellement de forces et 
d’institutions politiques qui toutes marchaient par 
la coutume. Le pouvoir du monarque était mis hors 
de toute question; il se prononçait, cl tout devait 
obéissance : « Si veut le roi, si veut la loi, > tel était 
l’axiome légal; mais lorsqu'il voulait en dehors 
des coutumes et des lois, ses onires trouvaient tant 
de résistance, une si vive opposition, que tôt ou tard 
le monarque lui-méme était forcé de céder. Dans 
l'organisation de ce pouvoir royal, et comme son 
premier oi^nc, était le conseil privé, les ministres 
secrétaires d'hlal, les hommes de son choix ; b 
justice étant la première dette de la souveraineté, le 
chancelier tenait le haut rang dans la hiérarchie 
; ministerielle; presque toujours il avait les sceaux, 
quelquefois on séparait les fonctions de chancelier 
de celles de garde des sceaux; aux époques de ré- 
sistance (>arlementaire, ce n’était pas trop que 
d’avoir deux mains fermes et dures pour diriger les 
parlements de justice. Après le chancelier venait le 
secrétaire d'Éiat des affaires étrangères; les rois de 
la dynastie des Bourbons mettaient une si grande 
importance à ce département, qn'ils s’en réservaient 
presque toujours l’exclusive direction, et la cor- 
respondance intime surtout; il y avait à la tête de 
chacune des divisions du Midi, du Nord, du Levant 
aux affaires étrangères des chefs spéciaux, des di- 
ts) U ti fsi atui pow Dtfoa, CÎM-lhn; te» (tBilIt i« fiii pu 
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recicurs, des premiers commis, ainsi qu'on les ap- 
pelait, tous d'une haute discrétion cl d'une capacité 
éprouvée. Ils rédigeaient la correspondance sous 
l'inipiiUion et même sous la dictée du rot. Le secré- 
taire d'ÈUl de la guerre, celui de la marine l'aisaicnt 
également partie du conseil intime; les fonctions 
étaient limitées à leur spécialité; la marine et 
l'armée demeuraient sous les onlres immédiats du 
roi, leur chef naturel. Rien de plus important dans 
les circonstances qui suivirent le sysiéune de Law 
que les fonctions de contrôleur général des finances; 
quelles questions u'avail-il pas à résoudre, et quo 
de diQicultés à surmonter! Lutter tout à la fois 
contre le parlement ou la cour des aides, rassurer 
les créanciers de l'Etat en retirant de la circulation 
{H)iir douze cents millions de papier-monnaie, éta- 
blir un contrôle sur toutes ces créances, les éteindre 
progressivement; |tar le fait, le contrôleur général 
devenait le plus essentiel cl le premier des mi- 
nistres, car les ressources des ünaiices pouvaient 
seules aider les autres départements ministériels. 

Les secrétaires d'Etat réunis formaient la base et 
le premier élément du conseil privé ; mais toutes 
les fois que ce conseil se cunstitnail en tribunal ou 
en pouvoir de justice, quand il était appelé à rendre 
des arrèU,â casser les actes mêmes du parlement, 
un y faisait entrer les conseillers d'Etat, maîtres 
des re<|U(Hes, et il formait alors une cour su|)érieure 
telle que l’amirautc |H>ur la marine et le tribunal 
des maréchaux de France pour les cas d'honneur 
et la décision des vives querelles entre gentils- 
hommes (1). Le parlement rendait-il un arrêt bles- 
sant |M)ur la prérogative royale, il était cassé par 
un arnH du conseil; quelquefois, lorsqu'il y avait 
exil de la cour souveraine, le conseil rendait seul la 
justice et décidait même sur les causes privées. De 
là résultait celle lutte haute cl toujours altière entre 
le parlement et le conseil; raclivilé de l’un était 
hostile à l'autre ; comme le roi pouvait tout, le par- 
lement SC contentait de remontrances, et telle est 
la force politique des corps qui persiWèreiit, que 
presque toujours le parlement obtenait en définitive 
gain de cause sur le conseil, auquel pourtant le roi 
présidait, cl qu'il faisait participer à sa grande sou- 
veraineté. 

Après la mort du cardinal Dubois, hommo d'État 



(I) Il niiU) un r^ittre naoutcril d« eu («r Im mtr^luukde 
Pranre ; c'mi nn b«iQ Itvrfi pour r«»owlr« l« poinU iCbunnrar. 

(S) lieDn-l''raii^>*d'AfueMt*u duitiiéliLiaiugi^UT ttoinnbre 
llruri <i'Agurw4^u,iil<3r»iD(mUsot üaLimou»in. rl4jr|HiiscuBieillcrd'£ut. 

(3) I' moa livr^ dr ClMlifip* d‘ÜrU*iti, r^f;rotd« Fnne«. 

( 4 ) Ft-nmu d'Ann<HionTiiU fut nnnm^. par ta 

pratKtioa <Ju oontr4J«ar Lfprllrtirr, MR beaU'frrrv. int^udant 
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habile et ronfulenl de ses pensées, le régent avait 
déclaré qu'il ne voulait plus désormais de premier 
ministre, afin de rester complètement maître des 
affaires. C'ëtait un peu le caractère de la branche 
d'Orléans quo ce désir de conduire par ellc-ménio 
le gouvernement de l'Etat. Dubois, serviteur lidèlo 
à l'origine même do la vie du rt'gent, avait été 
chargé de toutes ses missions secrèlcs; quand h 
mort lui enleva cette image de lui-même, Philippe 
d'Orléans désigna de simples commis, qui devaient 
obéir à ses desseins sans résistance et pour ainsi 
dire sans réflexion. Le titre de chancelier restait au 
faible d'Aguesseau {2), honnête magistrat, aux pa- 
roles académiques, mais sans tenue et sans fermeté 
dans la direction de ses idées politiques; disgracié 
une première fuis, il avait cédé aux instances de 
Law et avait repris les sceaux, au milieu même do 
la décadence du système. 11 était resté à son poste, 
scellant les édits dans toute reffervescence de 
l'agiotage (5) ; il se relira sur une question de jan- 
sénisme : il y a des esprits .ainsi faits, ils cèdent 
sur les grandes ehos<*s et boudent sur les petites. On 
laissa donc h ü'Aguessean le titre de chancelier, 
indélébile selon l'usage dans celui qui en était re- 
vêtu, cl le régent lui relira les sre.aux pour les con- 
fier à Fleuriaii d'Armenonville, d'origine bourgeoise 
et marchande (i); c’était un des hommes les plus 
souples, les plus faciles, etcctlc sorte de caractère 
plutt toujours 5 ceux qui veulent commander. Il 
suflisail à M. d'.^rnienonvillc d'un ordre de mon- 
sieur le régent pour intimer l’obéissance la plus 
absolue au parlement et aux magistrats dans b>s 
querelles incessantes qui divisaient les ordres. 

manière décidée dont l’adminisiralion de la 
justice était conduite par Flciiriau d'Armenonville 
avait engagé M. le duc d’Orléans, dans la dernière 
é|K>que de sa vie, 5 donner les affaires étrangères à 
son fils, le comte de Morville (5); le régent avait 
goflt, comme tous les Bourbons, pour la direction 
suprême et personnelle de ce departement qui em- 
brassait l’Europe. Le comte de Morville réunissait 
à S.T condition d’nbéiss.nnce une grande ex|M*riencR 
des cabinets; des fonctions do simple conseiller au 
parlement de Paris, il avait été jeté dans une belle 
ambassade, celle de Hollande, et il s’y conduisit 
avec une supériorité si marquée, qu'il fut Fun des 

(I) Cbark^I<4A-Baplitt0 Fleurita, eomtc do Monltle, était o6 b Pari* 
leSOcKtnbro IMO; il toÎTit d'abord la f»rri^r«de la mapainitAr#, ob U 
dibuta en IT6A [lar lat foncliona d’avocat du rai au Cbitclel , tt fat lace*^' 
kiveoieflt contrüler au parlement de Paria et protarenr (ténéral an grand 
eonaeil. Au moi» de janvier 17IS, il fut aiimmé antbaaaadeur en Hollande; 
en tîtl, tafûyi comme plénipotenUaire an congre# de Cambrai, et 
ehaf^en t'Jt, apréa ion |àre, du département de la manne. I, académie 
françalae l'adaildanv aontetnen l7«;aproa la mort du cardinal Diibow, 
le duc d'Orldaoi douta le portetcuUe (Im affaira itrasg^ca au cootu * 
Mervillc. 
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signataires de la quadruple alliance. Lors du congrès 
de Cambrai, le comte de Monrille y représentait la 
France; un moment chaîné de la marine, il fut 
appelé après la mort du cardinal Dubois à diriger 
les affaires étrangères, département auquel il était 
éminemment apte; le comte de Morville, (rés-rat- 
taché à la politique du régent, ne pouvait lui faire 
aucune opposition dans ce conseil, et c'était ainsi 
un esprit commode. 

Comme contrôleur général des finances, le régent 
venait d'appeler au dernier temps de sa vie le prési- 
dent Dodun, parlementaire très-bien avec la judica- 
lurc de Paris. On était au milieu du travail financier 
le plus compliqué : la conversion du papier-monnaie 
en dette consolidée; on créait des rentes sur l'iiôtel 
de ville, des tontines. Le régent, pour toutes ces 
opérations, ne consultait pas celui qu'il appelait 
« le gros Dodun; > trop habile pour cela, Philippe 
d’Orléans voyait les hommes réellement du mélicr : 
Samuel Bernard, les frères Piïris, les plus riches 
des fermiers généraux, La Popolinière, Dupin, icies 
à ressources dans les crises; mais une fois les opé- 
rations arrêtées, le régent avait besoin de les faire 
adopter et sanctionner par le parlement, et c’était 
en quoi le président Dodun lui était particulière- 
ment nécessaire : après les hommes de finances, il 
lui fallait les hommes de justice. A la fin du système, 
un dut consolider pour prés de deux milliards de 
papier en circulation. L'opération du contrôle, qui 
amoindrit la dette de sept cents millions, ne fut pas 
l'œuvre du président Dodun , mais celle de Lcpcllc- 
ticr-Dcsforts, qu'il avait fallu sacrifier ensuite à la 
clameur publique. 

Le régent venait egalement de sacrifier à ces cris 
du peuple le secrétaire d'Ùlal de la guerre, M. Le- 
blanc, alors à la Bastille, accusé de péculat dans son 
département; le parlement de Paris instruisait son 
procès, et on le rempLaçait par M. de Breleuil, sorti 
des intendants de Limoges. Dans la situation pacifi- 
que où SC trouvait l'Europe, mieux valait un bon 
liquidateur, un esprit économe au département de la 
guerre qu'un ministre belliqueux. L'armée n'avait 
que peu de considération jiour M. de Breleuil, mais 
ce qu'il fallait en ce moment, c'était un bon système 
d'économie et de réduction, un état de dépense 
amoindri d'un bon tiers. A l'clfet de tout dominer et 
de tout conduire, le régent avait confié deux autres 
départements ministériels, la marine et les affaires 
de la religion, à deux Jeunes hommes qui aUei- 
gnaient à peine leur majorité : les Pbilippeaux, 

(I) Jrni.Fréiléric Philippcaot , comte de Maurepsi , ftait file de Jérôme, 
miniUre et cecr^mirr d'Etat , petit-ll* du rhancriier rootrUartrain , dont 
le pire et l’aleul ataient èti eux-mtfnea dan» le miuUl^re; en kirte que 
ce» rlaeearetUrvnl dana la m«me famille pendant crot aottanu et ouïe 
ani {tlcpiùn ICIOjasqa't 1781}. 



comtes de Maurepas, sortaient du chancelier de 
Ponlcharlrain, célèbre sous Louis XIV; Jean-Fré- 
déric Philippeaux (I), chevalier de Malte, en mino* 
rité, avait été pourvu , dès l'âge de quatorze ans, de 
la place de secrétaire d'État, lors de la démission 
de son |>ère, sous la direction de M. de La Vrillicre, 
son parent. Ainsi formé enfant dans les bureaux, 
Frédéric de Maurepas fut appelé à un très-vaste 
ministère, celui de la marine et de la maison du 
roi, à vingt-trois ans. Caractère spirituel, léger de 
propos, insouciant de formes, et avec cela ayant 
une facilité de travail si extraordinaire, qu’il finissait 
dans quelques heures la lâche qu’un esprit vulgaire 
eût eu peine â accomplir dans une journée labo- 
rieuse. Il devait plaire au régent, avide de faire 
beaucoup en se gênant très-peu. Le comte de Saint- 
Florentin était aussi un Philip|>eaux, et fils du mar- 
quis de La Vrillière (â) ; il avait deux ans de moins 
que le comte de Maurepas, avec le même caractère 
léger et des idées plus fortement dévouées encore 
au pouvoir. Tels étaient alors l’ordre de famille, la 
hiérarchie des dignités, qu'on comptait dans la mai- 
son de l>a Vrillière six générations de ministres 
secrétaires d'Etat. Los de La Vrillière étaient les 
grands signataires des lettres de cachet cl les confi- 
dents de la volonté intime des rois pour les cou|i$ 
d'Etat. Le régent se trouvait à l'aise avec des minis- 
tres jeunes et tout à fait iiica}>ablcs de contrarier son 
pouvoir. Comme tous les hommes qui veulent déve- 
lo|ipor cl fonder un système, Philippe d'Orléans 
aimait les télés neuves dans les affaires, afin de les 
empreindre de ses idées; il les considérait comme 
des élèves qui se formaient sous ses yeux et dans le 
culte de son autorité : les hommes politiques ont 
presque tous le désir de se transmettre cl de se 
per|)éluer dans leurs œuvres. Ce qu’on appelle un 
favori n'est souvent qu'un moyen. 

Cependant l'homme d'Kuitqui paraissait jouir de 
toute la confiance du régent pendant la périmlc de 
quatre mois qui s'écoula depuis la mort du cardinal 
Dubois jusqu'à sa terrible apoplexie fut incontes- 
tablement le chancelier de la maison d'Orléans, 
M. Voyer-d’Argensoii; les Voyer sortaient dune 
bonne famille de Tuuraine, appartenant à la diplo' 
malic cl à la magistrature. M. Voycr-d’Ai^enson (5) 
avait pour père le sévère lieutenant de police de 
Paris, qui, aux époques les plus difliciles, avait 
déployé une fcrmclé indicible de caractère. Dans la 
lamentable instruction qui suivit la mort de toute 
la postérité de Louis XIV, d’Argenson le père avait 

(I) Lobû Philippetax, cu&te d« Stint-Florcntm , iuit b 8 i* ** 

1708. 

(8) René-Loai» de Vpyer, mirqali d'Arirnioa , éttU •• 
bre 1698 , et fat êl«v« chei te» jée aUn an wiléfe L.ouU-la-Gnnd. 
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rais line modération extrême, une convenance par* 
faite dans ses rap[K>rts avec le duc d'Orléans, que 
ta populace, ivre d’excès, accusait tumultueuse- 
ment. Il était devenu depuis un de ses amis; d'Ar- 
genson avait de ta dureté dans le regard, une 
physionomie sévère, et ocs caractères-là sont bien 
utiles à ceux qui, ne pouvant être implacables et 
cruels par eux-mémes, veulent de temps à autre 
imprimer quelque terreur; ainsi était le régent. 
1/Ouis Voyer-d'Argenson avait succédé à son père 
dans la place de chancelier et garde des sceaux de 
l’ordre de Saint-Louis. Confident et dépositaire des 
secrets du duc d'Orléans, il aurait été appelé à 
succéder à Dubois dans la place de premier mi- 
nistre, sans la fatale catastrophe de la mort du 
régent. 

Cotte catastrophe subite laissait donc la monar- 
chie dans les mains d’un ministère formé tout entier 
par le duc d'Orléans et favorable à ses idées. Le 
chancelier en exil , le garde des sceaux sous la main 
du régent, le comte de Morvillc son confident pour 
les alTaires à l'extérieur, un ministre de la guerre 
financier, un contrôleur général plus parlementaire 
que comptable, de jeunes secrétaires d'Etat fri- 
voles; enfin, un chancelier intime, Voyer-<rArgen- 
soD , un dépositaire des secrets, homme ferme, mais 
qui avait soulevé autour de lui bien des inimitiés, 
et avec cela un roi de quatorze ans; le gouverneur 
Villeroy encore disgracié; Fleury, l’évèque de Fréjus, 
précepteur souple et patient; des finances violein- 
inent agitées, une société déjà tristement travaillée 
par les mauvaises doctrines; mais heureusement 
au-dessus de toutes les difficultés, un besoin indici- 
ble de la paix dans tous les cabinets de rEuro(>c! 



CHAPITRE V. 

mrtlSTÈltE DE M. LE DUC ( DE BOl'RBOX). 



Loait X V «cloleMeiit. M. le <lae de Bourhoe. — Le cardinal 
lie Ftcnry. — Affairca inlérietirci. l.ci finance*. — Le* 
frcrci Fèri*. — Samuel Bernard. — Opdralion* de* mon- 
naie*. — La marquiie de Prie. — La bulle Vnigerntus. •— 
Le parlcmcot. — L'abbé Pucclle. — Le* janiéniite*. — 
Affaire* élraogèrei. — Le cottgrè* de Cambrai. — Siluatioo 
retpeclire de la France et de TEipagne. — Renroi de l'in- 
fanle. — Rupture du coogrè*. — MoJificalioo dao* la diplo- 
matie de l'Europe. — Mariage de Louii XV et de Marie 

(I) Loal* XV. plu* *r*at dan* I* vi*, m rappelait tout* la Modr**** iJ« 
•on onet* : 

• Le roi *'Mcup« bnuMQp *vrc M. le due d* Riebelieu , dit aa m^nwir* 
roanvtcrit . de* iDwdptet da u ninoriU. L* dur de Rirlielim n'aime pa* 
le r^feat, mai* il ne porTieadn pa* h totpirtr *a roi *c* Kalimrnu; le 



4 ( 

LecxiuiLa. — Million du duo de RIehelîea à Vienne. — Dit* 
grâce de montivur le duc. — Fin de Kin mioiatère. 



Décembre 1723 à juin 1726. 

La douleur de Louis XV enfant, lorsqu’il apprit 
la mon cruelle, impitoyable de Philippe d’Orléans, 
son oncle, fut vive et sincère. Dans la vie de disso- 
lution et (le désordre du régent , quelt|ue chose avait 
été admirable, c'élail le respect tendre, affectueux, 
qu’il avait toujours montré pour ce royal enfaiitrcslé 
seul debout dans le terrible naufrage de sa race, 
|K)ur ce berceau jeté parmi tant de cercueils. Au 
sacre de Reims, dans le conseil, dans la vie fami- 
lière, Pbilip|>e d’Orléaiis n'avait jamais démenti ce 
sentiment de res|K‘Ctucusc déférence qui le faisait 
s'agenouiller devant celui qu’il proclamait son roi 
et son maître (1) ; il aimait à répéter le mot de sujet 
comme pour bien définir la distance qui le séparait 
du trône. Si le.s horribles pamphlets de LcVgrangc- 
Cliaiicel avaient jeté quelque doute sur les desseins 
du régent, ils s'étaient bientôt clfacés devant le 
spectacle de celle sollicitude respectueuse du duc 
d'Orléans envers le roi. Rien de plus noble que la 
parole du régent lorsqu’il proclama la majorité de 
Louis XV; il n'osa même pas la grande promotion 
des cordons bleus, bien qu'il y eût soixante et une 
vacances dans l’ordre, circonstance extraordinaire; 
il voulut en réserver le choix pour l'avénement. La 
jeune intelligence de Louis XV semblait avoir saisi 
la noble conduite de son parent. Il l’aimait de celte 
tendresse qui porte un enfant délaissé à saisir la 
douce voix, les paroles qui viennent à lui comme la 
première harmonie du cœur; il pleura donc sincère- 
ment son oncle, quand le bruit si triste sc répandit 
de sa foudroyante apoplexie. La vie du jeune roi 
d’ailleurs continuait toujours d'élrc aussi peu dis- 
traite; la chasse était son unique délassement, il 
s’y livrait avec une certaine frénésie de plaisir 
qu’expliquait peut-être sa santé Iropallaiblic. L’exer- 
cice de la chasse fortifiait son corps; il passait à 
cheval jusqu’à huit heures par jour avec le jeune 
comte (le Clermont, les princesses de Condé, de 
Clinrolais, vêtues en Dianes ou en amazones, un 
petit chapeau sur la tête, une pique en main , fiéres 
et décidées contre le cerf et le sanglier, ainsi que 
Vanloo les a reproduites. L'infante, à six ans à 
peine, suivait la chasse fort attentive sur les genoux 
de madame de Venladour, dans une petite chaise en 
forme de carrosse. 

roi a dt la rr4«DO«iaunct pour c* priaee, il aa croît pot qa’ilaiiaa 
BQCuoa inauraiM iotcotion rrlalircmrnt k la lArct* dr ir« ioura, 

Louia XV a dit pluticun loi* qui» ai le rC^nt arail roula qur 1« crime fût 
romnia, il CcOt M oeat (bia. Aiora la roi parle arec aatinc de feu moaairur 
le rfgtni a 
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Le funeste épisode de la mort du régent nVtait 
])oint prévu dans les combinaisons si récentes, si 
immédiates, si foudroyantes; et ce vide, comment 
allait'il être rempli (1)? Depuis la majorité du roi 
ù quatorze ans, la régence proprement dite avait 
cessé : le duc d'Orléans tenait le poste do premier 
ministre, et cette direction suprême restait vacante 
|»ar sa mort. Deux systèmes sc présenlaieiil égale- 
ment soutenus dans le conseil ; le roi prendrait-il 
liii-méme la direction de ses alTaires en laissant 
chaque ministre à son département spécial , ou bien 
ferait-il choix d*un chef du conseil intime, et rcm- 
placcrail-il M. le duc d'Orléans, jusqu'à ce que lui- 
même se sentit apte à diriger son royaume? 

Le roi était bien jeune pour prendre la première 
résolution et gouverner lui-même; avait-il assez 
d'expérience, et ceux qui entouraient son éducation 
IK)uvaient'ils oser déjà une mesure aussi dessinées 
contre les princes du sang? Il fut décidé que le }> 06 te 
de premier ministre délégué de la royauté et absor- 
bant ses pouvoirs serait encore confié à un prince 
du sang le plus intéressé au maintien de la monar- 
chie (2). M. le duc d'Orléans laissait un bis, un 
héritier, mais il avait à peine vingt ans; retiré du 
monde, livré à de grandes études, il sc souciait fort 
|>cu du gouvernement de la monarchie; un roi de 
quatorze ans et un ministre de vingt n'auraient 
offert aucune garantie de force et de réflexion, on 
dut choisir la téle du conseil dans la bninche la plus 
rapprochée; l'atné de la famille des Condé, mon- 
sieur le duc, dont j'ai peint déjà le caractère, fut 
désigné pour gouverner l'Ltal (3); les provisions de 
premier ministre préparées par le marquis de La 
Vrillière furent signées le soir même par le roi et 
scellées du grand scel. 

M. le duc de Bourbon, en acceptant la direction de 
premier ministère, s'aperçut bien qu'il lui fallait un 
appui auprès du nouveau roi, et dans sa provoyance, 
il consentit à faire une large place à l'évêque de 
Fréjus, qui possédait la tondre confiance du jeune 
roi. L’abbé Hercule de Fleury, évêque de Frtgus, 

(I) f". raoD livre tar Philipj»* d'OrUtiu, réf^Dl de Frtnce. 

(t) «r U mort de M. le duc d'Orlè»i» éuni ■rtivé*. moo*i«mr le duc, 
qui en futuverti »nr-le chuHp per roadume de Prie, moaia ebo* le rnl et 
lui demanda ta place de premier ministre; Sn ne lui r^poudil 

rien, ]u»qn1 l'arrivée, un moment aprH, de M de Flenrj , étéqiie de 
l-réjui, leqtjeJ ayant fait un alfnc d'approHalioo, U roi aeeorda m demande 
It nioaaieur le One aar-lc'cbatnp; et In pnnUiont en furent «lomiées dana 
le ni^me moment par M. le marqni* «la La Vrillière. qui lea aiptia en 
l'abteDce do M. le camie de Mouir|iaa ; il lit prêter entmte le aerneot II 
monaieur le d«ic daoa le* main* du roi, et toute* rea différente* a|tèrationa 
furrut faite* en deus heure* de tconp* Madame la ducheaae d'OrléM* ne 
M trouva point A Vertaillv* dan* ce tcn.p*lti. étant all<-e h i'Fluile; et 
U. le doc de Cdiartrc* appvil U mort de *on p>-re h l'Upéra , où il était avec 
le marquiv de Uciou*. • (.VéMoiie rowlempormu.) 

(üf Voki le (iortrait de moniieur le dur : « Il était grand . maigre , d'une 
Sgure peu reveonnte , d'une humeur briiM|ue «t peu commode , curirua et 
aimant le* cbotei rare* et préneu*e*j pm»e**cur d'une Irét telle fruxoe , 



issu d’une famille langucflocienne, avait été donné 
au jeune roi comme précepteur par Louis XIV, cl 
désigné par son codicille {4) ; il n'avait pas la haute 
science de cet autre abbé de Fleury qui écrivit la 
belle llhtoire eccléiiagftque ; mais doué d'une in- 
slniclioii vaste et elioisie. H av.ait celte parole douce, 
Itersuasive, qui arriv'ail jusqu’au rœur d'un enfant; 
il était pieux avec cet amour mystérieux du ciel qui 
entraîne, tel que l’entendait M. (iuyon; ses dehors 
étaient simples, ses conceptions habiles; il n’aiirail 
pas ourdi des intrigues étroites, mais il marebnit 
droit à ses fins avec un grand esprit de conduite et 
d'habileté; il avait compris le caractère timide de 
Louis XV, le besoin qu'il avait d'élre |M'rpéliielle- 
meul conduit; et s’il s'empara de sa jeune inlelli- 
gcnce, ce fut pour la mener à bien. Il était vieillard 
déjà (5), et les idées religieuses lui donnaient un 
immense ascendant; l'enfant roi, nourri de l'Fcri- 
turc sainte, voyant dans l'abbé de Fleury quelque 
chose du grand prêtre qui préserve le tréne et l'in- 
nocence de Joas dans le temple, ainsi qiio Cov|»el 
l'avait reproduit dans son beau tableau. Monsieur 
le duc comprit dès lors qu'il fallait faire la part à 
l'influence de l’évêque de Fréjus; fils de la race des 
Condé, guerrier et un peu rapace, il entendait peu 
de chose aux questions ecclésiastiques; il en lai&sa 
Ia dii*cction à l’abbt* de Fleury; ces questions étaient 
fort compliquées par les querelles du jansimisme 
parlementaire qui de toutes parts s'élevaient pour 
entraver la marche de raulorilé royale (6). 

Le duc d'Orléans avait passé les derniers temps 
de sa vie à régulariser les finanees, si violemnoml 
agitées par le système do Law; avec son esprit droit, 
hardi , impressionnable, il sciait vivement épris des 
idéi’s de Law. Quoiqu’il eût sacrifié le contrôleur 
général, il n’en recuiinaissaii pas moins que ce 
n'élail pas l'idée de Law qui était fausse, mais 
l’exagération qu’on lui avait donnée en France, où 
tout devient passion et frénésie. Un système de 
crédit public cl de papier d’Étal était bon on lui- 
méme; rAnglclorrc en avait éprouvé les heureux 

dont il ne eonnaimic |ms uwt le prii , cberrfaent aiUetir* de* plai*in qa'i) 
éuit peu en éUt dcgodler, faioanl unegnode et belle dé)>rnte..r» 

(4) Fleury êerivail au cardinal (»uirini , lorsqu'il fut nommé jirfcepteur 
du jeune Uauphin : 

• J’ai regretté plo»d'uaefol*lt»olitudedeFféj«- Ko arritanl, j’ai appri* 
que le roi était h l'vitrémité et qu'il m'avait fait Tbonneur de me nommer 
préeeplenr do fun pelit-fil»; *’il avait été en état de m'entendre, je l'aurai* 
«uppliéile me décharger d'un fardeau qui me tait trembler j tnsi* upré* m 
■UM'I on n'a |a* voulu m'écouter -, j'rn ai été malade , et je ne me contole 
point de la perte de ma liberté » 

(S; Fleury était né le tS Juin lASS , il avait donc «oiunte et onze an*. 

(5) Ite re munreni montieur le duc fut (épuré de l'héritier du régent, 
a Latte aoitnoaitè alla au point qu'on iaivia impuni* d«* libelle* diffama- 
toire* pdllié» cuntre la meenuire de moiiiieur le rrgenl. De ce nombre e*t 
la |iarodle «le la drrnii-ir »n-Dt «le .tfiténiifutc , ou l'on iTpiraecite le régent 
muuraut d'une iile*Mire qu'il a reçue dan* une wdilien. Le* interlocuteur* 

' lonl nooiirur U dur , Law et le régent. • 
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effets. Il fut même question un moment de le rap- 
peler de Venise, où Montes(|uieu le vit à son passage 
sans le comprendre et l’apprécier; Law, ainsi que 
tous les hommes de génie à forte conviction, [tersis- 
tait plus que jamais en ses idées; il écrivait pour 
prouver l'importance d’un papier-monnaie qui pour- 
rait remplacer le numéraire en circulation et en 
doubler les ressources. Monsieur le duc n'était pas 
ennemi de ces idées, lu chronique secrète ajoutait 
qu'il avait gagné des sommes immenses dans le sys- 
tème; la fortune des Condé s’était refaite dans la 
hausse et la baisse des effets publics; les beaux parcs 
de Chantilly s’étaient agrandis parles spéculations 
de la rue (^uiiicampoix, et les bâtiments nouvelle- 
nieiit construits l'avaient été avec cinq millions 
liquidés en la seule année 1721. Ce bonheur au jeu 
de monsieur le duc tenait beaucoup à ses relations 
avec les banquiers les plus riches, les plus renom- 
més, les frères Pâris, Samuel Bernard et IMcneuf, 
dont la fille avait épousé le marquis de Prie (1). 
Dès qu'il fut maître des affaires, monsieur le duc 
SC lia plus intimement avec ces banquiers et les 
hommes de finances, afin d’apporter un remède au 
discrédit du papier d’Élat, la plaie la plus profonde, 
la plus vive de la situation politique. 

Une des conséquences du système avait été de 
créer des hommes d’une immense capacité dans les 
questions de finance. En tête on doit placer les 
quatre frères J'âris, et particulièrement le troisième 
des frères, Pâris Duverney, qui domina les autres : 
ils n'étuient point de haut lieu, car les pamphlets 
disaient que leur |>ère tenait auberge, avec cuseigne 
de la Montagne, à Muras en Dauphiné; le village 
au reste où étaient nés les Cadetiel-Brancas, les de 
Luynes, qui eurent aussi une si haute fortune sous 
Louis .\III (2). Les frères Paris devaient leur colos- 
sale richesse à leur activité, à leur dévouement et 
à une probité immense en affaires. Ce n'étaient pas 
seulement des financiers pratiques, des hommes à 
argent, mais des écrivains d’économie politique, 
théoriciens remarquables, auteurs de plusieurs trai- 
tés profonds sur le» monnates de France (5), sur 
U» domaines du roi ( i) , sur le» gabelle» (5) , sur 
le» rente» depui» François P' (0) ; mélé à la grande 
et dillicile opération du visa (examen ctconlrOlcde 
toute la dette), Paris Duverney l'avait même con- 
duite |>crsonncIlcment, il en avait écrit l'bistoirc 
avec un grand soin et une exactitude remarquable. 

(I) Vtfluin a eberebé dana d'tfatiMaa RiaU«riea la eaaaa la {orbi»« 
(]<• roadatn* de rri«;tl tallail du tmodale k celle tftciéU On 

dinil que Voltaire rat heureux quand îl peut parler de» nuladir» faontea* 
aea . de» fille» de }oi«ct des acaitialea de la toùèté, hélaal a»*ei dépravée 
déjh au XTiit' uè«le. 

(f) y. non ffichrlMU. 
d xol. ia-fol. 

[4} 4 xel. ta-4». 



Ces hommes, que Voltaire et les écrivains encyclo- 
pédistes ont si nul traites, formaient peut-être les 
plus remarquabli^ têtes d’économie (wlitique et de 
finance, et il le fallait bien, après l'ébranlement 
occasionné par un système d'action, d'agiotage, que 
l'exagération et la folie française avaient poussé si 
loin. 

Samuel Bernard avait moins d'instruction que les 
frères Pâris, mais une indicible hardies»^ de con- 
ception, une admirable pratique des affaires; pos- 
sesseur d'une fortune qu'on élevait à trente-trois 
millions de livres , il ragrandiss.ait à toutes les opé- 
rations financières ou commerciales; sa méthode 
était simple; comme il disposait d’immenses res- 
sources, il était maître de tous les cours des fonds 
publics et des marchandises; il les accaparait dans 
une seule operation de monopole, les élevait ou les 
abaissait à sou gré. Les frères i*âris avaient été 
anoblis, Samuel Bernard le fut aussi (7), on nu 
l’appelait plus que le chevalier de Bernard; ses fils 
étaient conseillers au parlement ou dans les cours 
du royaume; il destinait ses filles aux plus grands 
noms de la magistrature; comme le vulgaire ne pou- 
vait s’expliquer par les seules habiletés commer- 
ciales la source d’une aussi grande fortune, on disait 
que Samuel IWniard avait une poule noire aux œufs 
d’or à laquelle il rendait un culte secret; cette poule 
noire, source de sa fortune, se rattachait tout natu- 
rellement à des opérations de sorcellerie ; le peuple 
est ainsi fait, à l'extraordinaire il suppose une cause 
surnatundle; il explique tout, excepté la pensée du 
génie. 

L'intermédiaire de monsieur le duc auprès de 
toute celte haute banque à ressources, auprès mémo 
des fermiers généraux et de ce qu’on appelait les 
grands fin.mciers, ce fut la marquise de Bric, l'une 
de ces gracieuses femmes de la régence telles que le 
pinceau de Boucher les a reproduites. La marquise 
de Brie était d'origine fiuancière, fille de M. de Blé- 
neuf, liée avec monsieur le duc )>endanl le système, 
ils s'élaieul mutuellement voué la plus vive con- 
fiance, et sa position d'intermédiaire entre la banque 
et monsieur le duc lui avait fait un immense crédit. 
Cette action des femmes dans les grandes affaires 
se voit souvent; on l'attribue à des caprices, à des 
aveuglements, on se trom|>e; elle naît souvent d'une 
situation que les femmes seules |>cuvenl subir et 
comprendre; habiles intermédiaires, elles aplanis- 



(4) S tel. tB-fol. 

(4} B roi. io M. 

Voici cn«r» d’iulr» ourn^ dei fi4rc* mey : JVoîa 0*# 

, \ xal. — TttiU dtt ctUm «« dtfmii t4l9 , 

4 xol. d*$ droit* iléUii mr 1«» mmrrkoitdUtt dtyU IW4 , 

4 xol. — TroiU d* l'ori^o* di* firm4*, 1 *®l ÜB doit cB outra h Daxtra»]' 
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(J) Samuel Bernard Hait xieua déjà , il était aè4n IflSt. 
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Kent plus facilement les asp^'niés d'une question. Je 
ne rechercherai pas si madame de Prie fut la maî- 
tresse de monsieur le duc; je le crois; elle était 
jeune, belle, avec de grands yeux bleus, de beaux 
rlieveiix noirs, une taille élanct^, et certes mon- 
sieur le duc put en être longtemps épris; mais le 
crédit de la marquise tînt spécialement aux circon- 
stances financières et au rapport du premier ministrt^ 
avec les fermiers généraux cl les banquiers appelés 
à réparer les désordres. 

La difticulté était déjà vivement sentie par tous 
les hommes d'ex}MTienee; la valeur du papier était 
détériorée k ce point qu’oii ne pouvait plus songer 
h créer de nouveaux titres, à moins de leur donner 
une garantie certaine; il fallait surtout rassurer les 
porteurs d'eflfets publics si l’on voulait obtenir de 
nouveaux emprunts, et leur donner un gage par 
l'augmentation constatée des revenus (1). On venait 
de créer quarante millions de rentes sur riiûtel de 
ville, qu’on devait négocier par la banque; les 
frères Pdrîs consultés exposèrent à monsieur le due 
la nécessité de deux mesures : la première consistait 
dans la création de l'impôi du cinquantième, géné- 
ralement perçu sur toutes les propriétés sans distinc- 
tion d’origine et destiné comme garantie des intérêts 
de la dette; la seconde mesure consistait en une 
augmentation dans le taux des monnaies; comme le 
|>apicr n'avait qu’une valeur de convention, il fal- 
lait donner aux signes monétaires, en augmentant 
le prix du marc d'or et d’argent, un peu plus que la 
valeur ÎDlriiisèqiie, et par la l'équilibre serait ré- 
tabli. Un premier édit déclara : que l’écu de cinq 
livres, le louis d’or de vingt et de quarante livres 
seraient portés, ù savoir : l'écu à six livres, et le 
louis à vingt-quatre et quarante-huit livres; on quit- 
tait ainsi le système décimal , plus vieux, comme on 
le voit, que la révolution française. Un autre édit 
établissait momentanément l'impêl du cinquantième 
sur toutes les propriétés; chaque cinquante francs 
de revenu payait un franc. On ne peut dire la vive 
opposition que trouvèrent ces édits financiers, au 
parlement d'abord, puis dans le peuple; on sup- 
porta le surcroît dans la valeur du louis d’or et de 
l'écu , les bons boui^cois en profitèrent un moment; 
niais, dans les refontes de monnaie, bientôt tout sc 
mil en équilibre; l'élévation du prix de toutes choses 
vint compenser le bénéfice instantané; r^ial seul 
profîU de la refonte. Le placement des rentes sur 

M] pTvmifT b«il ÜM fermes d«(wi* le l’éuît peul mio( |» 

ranlr&leur l^'pellrlier-IVelorU . d« nn«)Mnie cinq nillion» 

•«ait étA fwrté h qitJirr «iofU- Il fut apprlè le dt* rntr» , h nnoo d'un 

Btendofi que le roi fil aai traiUnU e« quntioa de droiU qne la i4gie 
de I7tl n'iYail pa faire rroirrr. 

(t) Voici la Ilfle dre prene* k l'ordredu Saial-F^prit : 

Cbarlra de lorraine , le pHace de l’on*. Ira dora d'l*r>«,de Salir, de 
ViJIan Draocaa, de La lloelicfoBcatfld , de Vilim;, de Noricnari , de 



riiôtel de ville put s’opérer sans secoasse; les o|ié- 
raiions des fermes, le passage de la régie à la ges- 
tion des fermiers généraux ajoutèrent de nouvelles 
ressources. La marquise de Prie fut l'active inter- 
mediaire de toutes ces négociations de finances, elle 
y déploya une incontestable capacité; il ne faut pas 
croire que la puissance même d'une femme dans le 
gouvernement naisse toujours par pur caprice; elle 
a souvent son motif. 

Pendant la régence, M. le duc d'Orléans, discret 
dans rcxercicc de son pouvoir, n’avait pas voulu, 
ai-je dit, créer des chevaliers de l’onlre, il voulait en 
réser\er le choix à Louis XV, pour son avènement. 
Chevalier de l'ordre était un grand honneur, et rien 
n'était plus beau sur ces habits soyeux que ce ruban 
bleu de ciel, porté en sautoir sur des cravates <lc 
dentelle. M. le duc de Bourbon, pour sc faire des 
amis, ne retarda plus cette promotion; elle fut consi- 
dérable; les plus beaux noms de France curent le 
conlon, les Villars, les Mortemart, lesSaint-Aignan, 
lesCIiarost, les Cliaulnes (2); en même temps sept 
lieutenants généraux reçurent le bôlon de roaréclial 
de France, Broglie, Boquelaurc, Medavi, Dubourg, 
d’AIigre, La Fcullladc et de Grammoiit. 

Dans le partage du pouvoir, une S|K*cialité avait 
été réservée à l’évêque de Fréjus, je veux parler des 
alTaires ecclésiastiques; insouciant épicurien, même 
un peu incrédule, le duc d'Orléans n’avait en souci 
que d'cinpêcber le bruit importun des querelles 
ecclésiastiques qui aurait disgracieusement inter- 
rompu le cliquetis des verres à ses soupers; il ne 
pouvait concevoir le but de ces discussions sans tin 
qui se rallachenl à quelques idées tbéologiques; ses 
cdiLs avaient eiiipêché qu'on s'occupAl, au moins 
politiquement, de ces querelles sur des mots; son 
esprit si éminent avait parfaitement deviné que sous 
le manteau des simples idées de jansénisme il se 
mêlait quelque fermentation parlementaire et des 
résistances de judicature. La majorité des présidents 
à mortier, des conseillers, clercs ou laïques, était 
janséniste; on allait le dimanche solennellement h 
la messe à Saint-Médard ou à Sainl-Séverin, églises 
consacrées. La réputation do l'ablié Pucelle, con- 
seiller clerc à la grand'chambre, était immense; 
vigoureux défenscurdes propositions de jansénisme, 
il s’était posé comme l'adversaire implacable de la 
bulle Vnigenitut. Qui ne connaissait l’abbé Pucelle 
parmi les boui^eois de la rue de la Harpe, près de 

5Uiat-Aignao. de Treamea. de NoailIca, deCfaamt. de Benrlrk, d'Aotio . 
de Cbaulnea . deTallanJ . de Beinaa; )et marqal* de Sou«ré . de Litrj.de 
Caef . de Frr«aque« , de Prie , Nealea , d’Ilaaterort; lea romlet de Lac. 
d'ArUnnan , d'Kaiaiaf , L^asaj, d'Aubelcrre ; le vicomte de Broncat.le 
man)«i« de C«>fnj, le comte CaailfM , Beaareau , de Brancav , de Sallv , 
Kimarcon. de Sraectere, de CoeiJeiton, de Maillrboii , iW Tavanaea ,do 
Simiane, de CMtrire , de CIcriDool Tonoerre, le csrdioal de Cetvrra, le# 
B^tltet^qucs de Ljon , d'Aix , de Marboone. 
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SaiDt-Sévcrin. René Pucelle, abbé de Corbigny, 
conseiller clerc au parlement de Paris, neveu par 
les femmes du maréchal de Câlinât, avait gardé 
comme une tradition les habitudes inquiètes, Tes- 
pril frondeur du maréchal, l'idole des parlement 
taires et des boui^eois; fort instruit dans les études 
ecclésiastiques, l'ahbé Pucelle avait quelquefois 
seni le roi pour renregistrcroeiit des édits, mais 
avec des exigences de corps et d'opinions souvent 
fort importunes; dans les questions ecclésiastiques, 
il dominait le pouvoir, et en toute hypothèse c'était 
un homme fort incommode, toujours disposé aux 
censures, aux médisances, véritables calamités pour 
les gouvernements; ces ralliés qui restent boudeurs 
sont des auxiliaires fort importuns, mieux vaut les 
avoir pour ennemis déclarés; on sait au moins à 
quoi s'en tenir (1). 

L'évéque de Fréjus, qui allait diriger les affaires 
ecclésiastiques, n'appartenait pas aux opinions des 
jésuites comme on voulait le faire croire, mais à un 
parti mixte qu'on appelait les iulpiciens^ cherebant 
à contenir les deux extrêmes au moyen de conces- 
sions réciproques. 

Par son éducation, Fleury se rattachait à l'unité 
romaine, à la puissance des papes; il ne pouvait 
comprendre ces restrictions, ces obéissances limi- 
tées de l’école janséniste; et puis celle grâce in- 
flexible qui ne laissait aucune action à la volonté 
était-elle chrétienne, sociale? La rareté des sacre- 
tnents, théorie janséniste, lui paraissait tellement 
en dehors de la miséricorde de Dieu, immense, in- 
finie, qu'il s'était prononcé théologiquement contre 
cette théorie étroite, implacable; il lui semblait que 
tous les puritains de la petite église, aux costumes 
sévères, aux mœurs sombres et inquiètes, n'étaient 
pas la société chrétienne toute d'amour et d'entral- 
nement; puis homme de gouvernement politique, 
Fleury s'apercevait que derrière l'idée religieuse il 
Y avait une pensée de résistance. A toutes les épo- 
ques l'opposition a besoin de prendre un costume; 
elle se transforme incessamment, elle ne meurt 
jamais; quelquefois elle entoure une idée fort 
menue, elle la grandit jusqu’à en faire un obstacle 
sérieux dans la marche du gouverneineui : ainsi était 
le jansénisme, auxiliaire visible du parlement. On 
ne doit pas s'étonner dès lors que Fleury ait donné 
une impulsion religieuse aux actes de son adminis- 
tration ; il fll approuver par monsieur le duc quel- 

(I) Rn>4 PomII* (tait n( k Pana la {» Krriar tCSS. 

(4) Lr* (tata f(D(raus d« HoHaDiJe, qoi avaient a>or« do crédit lapréi 
de la coar <!■ Vertailia*. Sreol préaeatar ao rai un mémoire (SI aoAl 1734), 
)»ar obtenir ^url<iHef adoociaaementa k l'édit du té oan , en faveur des 
uéiroctaota boilaodais étaMia en Krapee. 

Coe dédantioa du <S lepiembre IT14 escepuit les babitauttde la 
provineede l’Alaaea de la rifcueur de l’édit du 14 mars, aitendu que leurs 
|•riviléfrn éuknl fondés sur les imités de paii les plus toleaucla. 



ques actes répressifs de l'opposition janséniste et 
parlementaire ; l'abbé Pucelle fut fortement nipri- 
mandé et contenu ; mais l'étlit le plus vigoureux , le 
plus solennel, fut celui qui renouvelait le système de 
pénalité contre les protestants (5). I.e prêche avait 
recommencé, dans le Midi surtout, pendant l'insou- 
ciante administration de monsieur le régent; les mi- 
nistres huguenots annonçaient la prédication dans 
le désert avec toute liberté; les intendants avaient 
dénoncé les rapports intimes des protestants de 
France avec les réfugiés de l'russe, de Hollande; on 
avait saisi des secours et des lettres d'appui, sorte 
de circulaire politique. La correspondance diploma- 
tique constate même que les cours de Berlin et de 
Londres prenaient un trop vif intérêt aux réformés 
de France, |>our^qiril n’y cfll pas chez ces puissances 
un mobile secret; le conseil, au reste, avait besoin 
de demander des subsides au clergé, des impôts aux 
catholiques, et les remontrances portaient toutes sur 
la nécessité de contenir les protestants; monsieur le 
duc, sur l’avis de révèque de Fréjus et en plein 
conseil, fit renouveler l'étlit de pénalité contre les 
réformés*, tel qu’il existait à l’époque ferme et sévère 
de J^lcllier; les parlementaires et les jansénistes 
approuvèrent celle mesure de répression, car les 
protestants n’avaient pas d’ennemis plus impla- 
cables (5). 

L’Europe attentive surveillait les premiers actes 
de monsieur le duc. La régence de Philippe d’Or- 
léans avait été très-favorable à la paix ; moins 
quelques vicissitudes diplomatiques, cette admi- 
nistration avait marché fenuemenl vers un but pa- 
cifique (i); l'état des finances dans toute rKuro|io 
ne permettait pas d'ailleurs les grands mouvements 
de guerre; on pouvait résumer la pensée dipIom.v 
tique du duc d’Orléans par ce seul axiome : a Uap- 
prochemeiit avec rAnglclerre en faisant converger 
toutes les ressources d'un pays vers un seul but 
d'ordre et de prosp<>rilé intérieure. > Après les 
grandes guerres de Louis \IV, c'est dans ce but 
que le congrès de Cambrai avait été indiqué plus 
encore que réuni. La première convocation était 
bien vieille déjà, car elle datait de I7iâl; aucun 
des plénipotentiaires n'était arrivé depuis quatre 
ans; c'est qu'au fond aucune des puissances n'ap|>e- 
lait réellement une solution définitive aux ques- 
tions (5). 11 est en politique des époques où les 
cabinets ne veulent rien résoudre, ni pour la paix 

(S) Un» (IMantloo do rai da Ut jullkt I71t , mnnrnaal Im nmillani* 
et ra|;abondt, parut au rominrarFinent du miaisUrF de mon«irur le duc; 
ellr arait pour objet de ue aouffrir aucun ponvi'o dani le roTaunM>,da 
donner la Dourriiur* aui tacapabUa de travailler et de procurer de l'ow* 
vra|te aui pauvrei aatna et validra. C’eat rorifine dea dép6ta de mendiciU 
dea lempt mudernee. 

(4) é'. mon Philiitft J'Orféeiu, réfenl de France. 

(SJ Seuleraent le avril 171 J, le pope avait fait faire entre les maini 
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cléfinilive, ni pour la guerre aciivc clTivemcnl en- 
gagéi*; tout est alors transaction et transition, on 
alteml, on sc prépare, on ne veut ni s'asseoir ni 
inarclier; et roii en était là lors du congrès de 
Cambrai. Cependant il s'ouvrit au moment où le 
régent meme surcoiubail aux terribles atteintes de 
la mort; M. de Morville allait y reprendre son 
poste, en conservant toujours le purlefeuille des 
affaires étrangères; les conférences allaient s'enta- 
mer lurs(|u’un événement imprévu vint tout à coup 
interrompre les travaux du congrès et amener sa 
rupture. 

Sous la régence, on avait remanjué plus d'une 
fois l'action occulte de l'Kspagne dans les alfuires 
«le France, et le duc d’Orléans s’en était blessé. 
Pliilip|>e V n’avait jamais complètement renoncé à 
ses droits sur la couronne ou la régence, et la con- 
spiration de Cellamarc^^ait-clle pas été comme 
une protestation jwur les droits de la branche espa- 
gnole rap(M?lant lu souvenir de la moiiardiie univer- 
selle? Le pelit-tils de Louis XIV n'avait renoncé à 
aucune de ses prétentions au trône de France; il sc 
croyait même ap)H‘lé avant la branche d’Orléans et 
malgré sa renonciation. Chaque fois que le jeune 
Louis XV avait été malade, l'ambassadeur d’Ks- 
pagne était resté aux aguets pour annoncer tout 
sinistre événement à sa cour. On dis;iil même que 
l'abdication momentanée de Philippe V du trône 
dc^ (>aslille& et sa retraite dans la solitude n'uvaient 
eu pour objet dans le temps que de lui rendre ses 
droiu libres et personnels à ta succession de France. 
Ceci explique la froideur de Philippe V et du duc 
d'Orléans; quand on se rapprocha par un traité, 
une infante d’Espagne vint à Versailles comme 
fiancée du jeune roi, mais elle avait quatre ans à 
|»cine. La cour d'Kspagtie et la maison d'Orléans 
avaient ainsi usé de quelque ruse; on s'assurait 
ainsi les éventualités d'au moins dix années; le roi 
maladif pouvait mourir sans postérité, et la succes- 
sion que l'on convoitait restait ouverte (1). 

Dans le congrès de (iamhrai, cetlo position avait 
été parfaitement jugée par le comte de Morville, 
plénipotentiaire de France; scs dépêches indiquent 
plusieurs incidents remarquables des négociations : 
c'e^st surtout le rapprocliemciit de l’Espagne avec 
l'empereur d'Allemagne ; par un revirement curieux 
des intérêts qui se produit souvent en diplomatie, 
il sc trouva que la maison d'Autriche, dépossédée 

du nagiitnl de Cambni , par le minitUre de l'abbi Rota , atMÜiear de 
>on nonce ra France , une pmtnutian contre tout ce qai pourrait Mre 
fait BU roRgriH indiqué dtu» mta rille , au préjudice de* droiU du aaiat- 
aiéfo.au aujpt de j'invntilure évralaelle des durlife de Carne et de 
1 laiaaoce accordée b Finfaot don flarloa. 

(I) l.e« Gançaitlee entre l'infante rl le roi I^neia XV furenl donc nne 
IranMKlwn pour prolonger le «fotu qno. Ceet ce que conatatent lea dé* 
|iécli« de V. de Morville. 



de l’Espagne par un Bourbon, se rapprocha de lai 
contre la France; cela tenait à diverses circonstan- 
cf‘s : Charles VI, dans sa vive préoccupation de 
transmettre la couronne à sa fille Marie-Thérèse, 
aurait tout sacrifié pour fairt^ garantir la pragmati- 
que successoriale, et le roi tl'Espagne, Philippe Y, 
n’avait devant les yeux que la couronne de France; 
ils s'étaient promis concours mutuel dans les éven- 
tualités diverses |>our les deux couronnes. 

Le plénipotentiaire espagnol était toujours l'ha- 
bile comte de Ripperda, dont la fortune fut si mer- 
veilleuse (2) : il voulait définitivement rapprocher 
les deux cabinets; Ripperda ne cache pas ses des- 
seins, la France le préoccupe; le roi son maître 
n'a renoncé à aucun de ses droits. Le comte de Mor- 
ville indique ces dispositions dans scs dépêches à 
son cabinet; il invite en conséquence monsieur le 
duc à faire cesser tout doute sur le droit successo- 
rial, « sans cela toute négociation devient impos- 
sible en Europe; il faut choisir au roi une femme 
capable de lui donner une postérité longue et im- 
médiate; une fiancée, de sept ans laissait la ques- 
tion indécise pour longtemps; on blessera l'Es- 
pagne, sans doute, mais elle ne |>eul être plus 
mal dis|M)sée qu'elle ne l'est déjà, et quand le roi 
aura un enfant màlc, les intérêts viendront natu- 
rellement se replacer dans un ordre légitime. » Ces 
réflexions fort sages, très-élevées, frappèrent le 
conseil et Fleur)' lui-méme : monsieur le duc n'a- 
vait pas le mémo intérêt que la branche d'Orléans 
à prolonger les incertitudes sur la succession royale; 
et, sur la déjiéche de M. de Morville, il fut mis en 
délibération, dans le conseil, si le mariage du roi 
serait immédiatement contracté, en brisant les fian- 
çailles fuites avec la petite infante élevée à Ver- 
sailles. C'était une rupture avec l'Espagne, mais ou 
fit justement observer que l'inimitié existait déjà ; 
on ne pouvait pas avoir un adversaire plus acharné 
de la succession que Philippe V; un nouveau ma- 
riage tranchait la question; on terminait ce litige : 
l'avis de M. de Mord ille fut adopté et l'on en prépara 
les voies. 

A peine celle résolution était-elle prise, que 
l’ambas-sadcur d'Espagne en fut informé ; il sut 
toute l'affaire par Rome, où l'on demandait l’aulo- 
risalion de rompre les fiançailles. Le cardinal de 
Polignac en fit le sujet d'une de ses dépêches; il 
prévint sa cour que l'Espagne s’agitait auprès du 

{t) jMn-GBiliaurM , baron de Rip{»rrda , fiait nF h la la do STin« 
dnoa la prt»«inc« de Grooinfue, d'une famille noble. Il embramê l'fUt 
mtliuiro , ri parvint rapidement au (trade de roloaat. Ko If 18. il fol 
charité d'une iniM.ioa k la cour d‘F>ipafnei eo 1718 , roreno k Madrid «vte 
U de«tein de a'jr Ster, il y abjura le pmliaUnlitma. et flt part k Chilippa V 
de dtfon projeta qu'il avait canpui dam l'iaUrèt da md rojaume. BirniiM 
il (rasno la cooflance do roi , qoi la coatullait tor l«a tltim la* plui 
împomntes. 
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pape, pour conlrarier la négociaiion : « Il faul les 
mener au plug \ile, disatt-il , el choisir une femme 
(le race aussi calboliqiie que rinfanlc. » Quoique 
monsieur le duc prîl le litre et le* rang de premier 
minislrc, l'évèquc de Fréjus balançait déjà gingu* 
lièrcmcnt son crédit. Une Ibis monsieur le duc avait 
essayé de lutter contre Fleury; il avait sufli au pré- 
cepteur de sc retirer deux jours à sa petite mai- 
son d'Issy, pour démontrt^r rimpuissance de le 
séparer du roi; il avait fallu le rappeler sur-le- 
rhauip. 

Il existait donc par le fait deux inQuences dans 
le cons(dl , souvent opposées l'une à l'autre ; (tt lors- 
qu'il s'agit de choisir une femme pour le roi, ces 
deux actions sc manifestèrent. Monsieur le duc de- 
vait tout naturellement fonder son crédit sur une 
alliance qu'il aurait préparée, qui sait où? dans sa 
propre maison; il avait une de ses sœurs, la prin- 
cesse de Vermandois, élevée à Fonlevrault; elle 
avait vingt ans, el pouvait ainsi donner au roi une 
|H)siérité prochaine; le |>ouvoir de monsieur le duc 
grandirait beaucoup [Kir celle alliance, mais ce pro- 
jet fut vivement combattu par Fleury et le conseil 
secret de Louis XV (I). Indépendamment de la ri- 
valité personnelle qui pouvait déterminer l’évéque 
de Fréjus, il y avait encore des motifs de haute 
politique. Le renvoi de l'infante allait exciter en 
Europe une vive surprise, une émotion indicible; 
évidemmeni Philippe V, contre qui ce coup était 
dirigé, ferait tons scs eflbrts pour rattacher le lien 
d'une coalition contre l'œuvre de Louis XIV. Il fal- 
lait donc prendre ses précautions d’avance ; les dc- 
|H*ches de M. de Morvillc ne laissaient plus de doute 
sur ce rapprochciiieiit du comte de Uipperda el de 
Fambassadeiir d’Autriche (2). Quelle force donne- 
rait donc eu Europe le mariage du roi avec une 
princesse de Condé? Aucune. Quelle alliance de 
cabinet celle union pourrait-elle créer? On parcou- 
riii la liste des souverains de l’Europe , cl ce ne fut 
pas tout à fait un hasard qui poussa Févéque de 

{f} Je oe uche rîeo de plo» i|tnt>b)<'iDeni iiui* <{ar le ramoi^rage de 
Voltaire eut U li^maiThe «le la tnartiuiv* de Prie aupréi de la prinene* de 
Wrmandoi*, el aur les moûr* qui délmuioirrnt ralUance a»4*c ta jeune 
priocesax* pelnnaise: on dirait que. dana enta ocuosloo , Voluire a ÿceul4 
Ica pr«f>aa de laquais dans In anticbaialim 

(S; li fut roQciu il VicRDe, dao* un seul jour, quatre Irail^ au nom du 
rni dT.spsfne, oo arec n-'mpire. el Irola a«ec t'Knipereur. t>a iraiiéa 
ftaiont aerr^temrnt depuis Innnienipa. pendant qne in tniniaim 

dea tiens «uin paraiaaaient trrt-di*iaés à liaaibrai ; mais peut-être n’au- 
raieoi-ils jauaia ru lira, aï la mêainlrlligence turvruue en ce noineol 
b'en rftt deterraioê la concluaion et la «iiinature. 

(Sj rêfcni, sur ce que le roi Suiiiilas aToil ehoiai sa retraite h 
VVieacmboiirfr, daat l'AlMtce française, rrpoudit h Jl Sum, envojré du roi 
Auguste, lui Bpporum an plainin: ■ U>wieur«, manilri au roi suU-e 
luallrc que ia Fnoce a toujvura eir l’asile des prinret nialheuraui. ■ 

(d) Uaine CbarlotU Josêpliine-Fêlicité LcciioaXa éuil néu le tS juin 
I70S. 

(s; Voici le (este du rontrat de minage du roi Louis XV aire U prioenw 
Marie de Pologue. du 19 aofti lîtS ; 

■ Au nom de t>iru , crvaicur, suit notoire b >ous que comme trb haut , 



Fréjus à indiquer la princesse Leexinska, fille du 
rot Stanislas, le pauvre exilé de Pologne. 

Dans la course rapide de Charles XII sur la Rus- 
sie, ce prince avait brisé en pns<uinl la dynastie 
saxonne ejui n'gnail en Pologne et fait iin roi au 
sein de la nation : ce roi fut Stanislas. Après vin- 
rent les revers, les plaines de Pultawa si falales 
pour la Suède, et Stanislas fut renversé. La France, 
celte grande nation, lui donna généreusement un 
asile; le trésor royal lui fit une pension pour tenir 
son état de prince, el tout cela sans ostentation ; le 
régent avait répondu aux plaintes de la Russie et de 
la Saxe (3) : a Que cela se devait. » Stanislas avait 
une fille qui portait le nom polonais de Maria-I^c- 
rinska, blanche comme l(*s races slaves, les yeux 
hicus el beaux, la face un peu large, le nez épaté 
comme U famille tarlarc ; Maria avait vingt ans 
lorsqu’elle vint en France (4). C était la douceur 
même, cette empreinte indicible de candeur que 
porte avec elie-niéme la jeune fille des bords de 
l'Ellie et de la Vistulc. Le beau portrait peint par 
Boucher, placé dans la grande galerie de Ver- 
sailles, nous reproduit exactement les traits de 
Maria-Leezinska. Le roi Stanislas n'avail rien que 
son honneur et sa race, mais il avait des droits et 
des prétentions. En diplomatie c'est une situation 
qui |>eut convenir à la veille de grands conflits. En 
soutenant son litre et sa dignité, le roi do Pologne. 
Stanislas, donnait à la France pour alliée une brave 
et digne nation, placée au milieu de trois grandes 
puissances qui entraient en guerre. On aurait à la 
face la Russie, en flancs l’Aulriehe cl la Prusse; ou 
se donnait pour alliée intime la Suède, et en toute 
hypothèse, si un conflit arrivait, on pouvait obtenir 
en échange de la Pologne de meilUmrcs froiilicrcs, 
un agrandissement d'Élal pour la France. Ainsi 
raisonna le conseil. Il fallait une femme au roi , des 
enfants et des héritiers, et en choisissant Marie- 
Leezinskaon |>ouvait se créer une position diploma- 
tique supérieure en Kuro|>c (5). 

lr<4^c«nent el IrH-roIuani prîore I.ouli XV. par la nr&ee de Dieu , t«i 
de France el de Navarre , eerupê du >oin da eeotribuer au Iwnbeur de m 
]>cupiesei «le ajtivfaire leura v«ru« unanioiei. ae •enil euSn détrrmiue b 
atiurer dra b prteeat u pcMtêrilê dont la rnntinuation l'intêrrMe ai 
parlicalU-rcmeni, le repoade lun rAjraiiiaeei celai de toute ^£u^>|>e: et 
que ramme Sa SêrèniaMme prtarraae Marie, Slle de irèa-haul , de tri-a. 
eicelleet el irêa-piiitaant prince Staoblaa . par la fr&ce de Dieu , rvi de 
IVdogDe. et de Irèa-baiite, irêt escelletite et tréa puitMOie princeiee 
Calberined)palonkka , aon êpogae, autai par la d* reine de 

l*otu||ae , eat douée de tonte* le* qiialitéa qui peavent la rendre cbér« b Sa 
Majesté el b luut aou rvjaunie , S*dile blajetié aurait demande aux térr- 
aÎMimea ru« et reine de lai aerorder ladite aéréoittiaie priuceoM Mario 
pour époUM et curapapae — Sadiu Majcale épouacni ladite «èréniaiiBie 
pHuceoae, a«ee droite , iniaun et Bclioaai IroqueU drotu, raicon et aelian* 
fulkmatladileaereiiiMime prinecMe en quelque lieu que ce aoil.ea nade 
ditaoiiulian dwlit mariage , et que de druil , leadila dmita, raiaon et actions 
doivent suivre ladite priocevM. — Sa Majcalc dunaen b ladite aéréUMime 
Marie , aprva la aignalure de* présente* , pour scs l>o(ur* el Joyaux , la 
valeur de rinqiianie mille éeus . et Ion de l’arriiée de ladite serénisirioie 
prinressc pria de Sa Majesté, Juvqu’b ia valeur de trois cent mille livres , 
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La jeune Marie, pauvre et modeste, se fût con- 
tentée d'un mariage princier; on disait même que 
ie maréchal d'Estrées aurait pu devenir son époux. 
11 y eut donc joie et surprise dans le camr de la 
noble fille quand elle apprit qu*un roi de France la 
recherchait; picusi* et résignée au pied des autels, 
elle pria Dieu de lui donner la force de remplir une 
dignité si haute et si diflicile dans ses devoirs. On 
ne pardonne pas au malheur; lorsque le mariage 
du roi avec Marie-Leezinska lut déclaré, il y eut de 
grands murmures ù la cour, c Quoi! l'on renvoyait 
une infante |K)ur prendre la fille d'un proscrit! 
Ktait-ce là ce qu'on rés«'r>ait à la dynastie? » Les 
iioéls et lazzi étaient |>artout chantés contre la nou- 
velle reine; quelques-uns sont curieux et révèlent 
l'esprit de courtisans toujours railleurs contre l'in- 
fortune. ff Le roi avait dans sa pochette un fort joli 
portrait d'un bel squelollc, qu'on faisait venir ex- 
près pour donner des enfants aux Bourbons; on la 
disait boiteuse, prodigue, rien ne lui tenait aux 
mains; elle était hideuse, mais on la disait ver- 
tueuse. Son père, roi sans État, nous gouvernera 
sans doute. On allait avoir pour reine la fille d'un 
banni; elle avait les ccrouclles, mais le roi la tou- 
chera et la guérira (1). » Ainsi les courtisans se 
vengeaient d'une pauvre princesse que la fortune 
pRMiail dans une situation abaissée |>our l’élever 
au trône de France resplendissant de l'éclat de 
Louis XIV. 

De somptueuses fêles prép.ir<‘renl ce mariage cé- 
lébré dans la vieille cathédrale de Strasbourg. Ver- 

roiB|M i* ernt qui lui auront M moi* 4'aU>r<l , Inqucl» lui ipiurlîroJront 
MB* «lilScuilé i’a<r«CD|)li*««iBcnl dudit inariafr , de nfinp qu# (du* 
Butm baiprea et joyaux qu'elle aura et qui terool piopm à ladite aér^oia- 
aime pritierMe, ou k le* tt^rilicraol uicceaaeuri , ou k ceut qui aurool »oa 
droit* d cBure*. 

a SuiruBt l'aUL'iMloe et louable eoulume de la maiitoii de Fraaee , Sa 

a**i|;neni et roaititoeia k la a«rÿnia*i«a priacetae , |MHir aun 
dcinaîro, *iti||t nÜlr d'or, aoldéa ebantn an . qui aerool aiuifn^ aur 
aea revenna et term oit il y aun Jualice , dont le priaa|i3l iini aura la 
litre de ducii^r. ■ 

(I) ara li bchi. 

Le* dieux *oua ont eonduite au printempa de Totre kje 
San* beautk. 

Quand 00 eat ainti faite ou a la vertu lago 
San* rvreU', 

Et l'on coDehe avec voua, poutre reine, je ta|«, 

San* eurioaité. 

Je ne crois rien , Julienne . 

Itc tout ee que tu dia. 

Quoi ! nou* aurion* pour reina 
l.a fille d'un haaoi. 

Qui devrait (Ira femme 
D'i jeune Ourtenvani '. 

Cela aérait biaul 

Oltf jeune jmc ... 

Que l'on amené an roi , 

Elle a lea éereuellea; 

SVn aoyon* en émoi. 

Avant que d'eire rciufi 
I.e roi la tourbrra 
Et la (Ut rira- 



saiiles se para de ses pompes cl de ses joies; un roi 
de seize ans épousait une princesse de vingt-deux , 
l'àge était disproportionné; mais ils avaient les at- 
traits de la jeunesse. Marie-Lcezinska parut plus 
jolie qu'on ne l'avait dit, le roi eut toute la joie 
d'un jeune homme émancipé qui veut et désire ai- 
mer; il caressa beaucoup sa naïve compagne qui se 
montra fort gracieuse sous le costume de Pologne; 
elle le mit à la mode dans le dur hiver de 172o. 
On ne vil que courtes |K>lonaises de martre et de 
zibeline; les femmes les plus jeunes, les plus bel- 
les, se lancèrent dans les traîneaux à sonnettes sein- 
lillatites sur le canal de Verstiilles ou la vaste pièce 
des Suisses au pied de l'orangerie. 

La petite infante de sept ans n'avait pas attondo 
la présence de Marie pour reprendre la route des 
Pyrénées; élevée avec un grand soin dans les ap- 
partements particuliers de Versailles, elle tcnioign.i 
toute sa reconnaissance pour ceux qui l’avaicni ser- 
vie pendant son éducation; puis, sous la conduite 
de sa camérière et de l'ambassadeur d'Fspngnc , elle 
s’achemina dans son lourd carrosse à six mules. 
Avant de se décider au mariage avec Marte -Lec- 
zinska, le conseil du roi avait compris toute la por- 
tée de celte démarche; ce qui s'élail passé au con- 
grès de Cambrai l’avait éclairé sur le rapprochement 
de TKinporeur cl de Philippe V, le renvoi de l'in- 
fante on achevait l'œuvre et préparait la coalition 
de deux couronnes; tout rapjMirt entre la France et 
l’Espagne allait être rompu, et c'était grave (â). 
En celte situation que billail-il résoudre? Une 

(t) Apri-s l« reftTBi dr l'inbiite, )t e«ur d‘K*pB|rBr fit rfpBodrt ni ITU 
df* mkmoirra qui <-tprim»i4-nt *Ai> rraM>nlimrt>l ; ell<- di»ait ; ■ Qnniqav |n 
ralwB* qui obligent roi d'Etpagne de rompre l'anion qui devmit flr* 
éternellii entre les deux royaume* *010111 roRnue* de tout le monde , et qu* 
toute l’Europe soit *ea»ib|e k rsffroni qu’il viral de rnervoir. il veut Ûee 
o^amoin* apprendre pur quel matif il *'ara»e contre sa patrie , qui Ini 
sera Uugoura cltére. En l7fK , les marnes troupes françaises qui sraienl »i 
suivent rombattu pour maintenir le roi d'Espagor sur son irkns viarent 
lui dMkrer la guerre , prendre ses villes , tl ravager tout son paj* aani 
que le ru d'Espagne leur opposkt aucune rdtiiuace, *e contentant de 
demander k feu M. la duc d'Orlésn* la motif d'aue guerre qui lui paraitasit 
•i injotte et que s* reconnaissanoe ne Ini pennetuil pai de soutenir; on 
lui fit dire ru parltralier que l'on aTsil lieu de se pUindre dt son premier 
minlaire , qu'il fallait IVIoigner du roi son* rien rxamioer. On renvoya k 
l'iniunl le cardinal Alberoni . et avant la fin de la campagne le roi la fit 
sortir de «es Etau , pour ne ]s* paraître iograi envers use nniion qui 
avait tant de fort vertd son sang poui ton service. 

s Le gouvrrnciuent de France parut satisfait de ert éloignement ; l'nnlen 
des detit royaumea en devint plus lotir par la double alliance qui se fit 
dé* lors entre le* deux courvHincs , et la Joie qni évlala partout k ce sujet 
fut un sfir garant de l'approbation et du cootenienant que tonte la France 
donnait au mariage du roi avec l'infante, qui devait assurer une paix 
éternelle entre ce* deux nattons. Opeodant. au boni de quatre an», 
malgré de* engagemonlt aolenoels, le roi d'F.apBgite {pour n'avoir pn* 
voulu frouter les propMition* baesr* qur le premier ministre de France 
lui a fait faire par t'amhaasadrur ) se voit outragé par ce même rainislre , 
qui a l’audsce , sans autre roiMO que celle d’un vil intérêt et de la ven- 
geance , de renvoyer Finfsate malgré Ira sssuraore* qu'il a donnéra do 
contraire au roi d'F.*pagttr par sa lettre , affront si peu connn . que non- 
arolrment les têtes rouronnées.msis même le* moiadres particniier*. n'y 
ont jamais été rxpoai:-*. C'est nxitre un tel ministee que la roi d'Espagne 
rsl indigné, c’est contre lui qu'il le déclare et qu’il demande nu roi de 
France la meme taliafsclioD qu'il loi a donnée lorsqu'il a exigé, le* armes 
k la main . l'éloigiipfiKul du «rdinal Albcivni, et , persuadé que le roi ni 
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guerre contre l’Espagne seule, isolée, n’élail point, 
ne pouvait être redoutable à la Krance, État de pre- 
mier ordre. Mais M. de Morvillc venait d'inrormer 
le conseil que le congrès de Cambrai était dissous, 
et à la suite venait d’étre ratifié le traité d’alliance 
entre l’Autriche et l’Espagne, Cette alliance entre 
les deuj couronnes était-elle oiTensive ou seulement 
rléfensive? Comprenait-elle dans les clauses secrétes 
l'ubligation de suivre une guerre contre la Erance, 
au cas où l'Espagne pourrait la désirer? Pour saisir 
ce cote intime des alTaires, pour en deviner la por- 
tée, il fallait un négociateur babilc, fastucuv, capa- 
ble de frapper la cour simple et honnête de Char- 
les A I. M. de Morvillc présenta plusieurs candidats, 
un Koailles, le cardinal de Poligiiac alors à Rome; 
on se décida pour un choii plus éminent, pour le 
duc de Richelieu dont la renommée était alors dans 
tout son éclat et sa force. 

La cour avait depuis longtemps retenti du nom 
de M. le duc de Fronsac; présenté au vicni roi 
Louis XIV, il avait plu à quatorze ans comme une 
ravissante pou|)ée, et madame de Maintenou avait 
écrit i son |>ère pour l’en féliciter. Depuis, la pou- 
pée s’éuit formée, la Bastille, des duels, des enlè- 
vements avaient fait une grande gloire au duc de 
Fronsac, qui, à la mort de son père, prit le nom 
de Richelieu. Mais ce qui se manifestait au plus 
haut point chez le duc, c’était l’habitude de péné- 
trer un secret, la noblesse ciallée des sentiments 
d’honneur, la fierté du nom «le F'ronsac, une géné- 
rosité prodigue qui devait éblouir les étrangers et 
leur donner une haute idée du roi et de la nation. 
M. de Richelieu fut préféré par toutes ces causes, 
et il partit pour Aienne avec la mission s|iéeiale 
«I attirer l’Empereur, sinon vers une alliance avec 
la F’rancc, an moins à un système de neutralité, au 
cas d nue rupture avec l'Espagne. La mission du 
duc de Richelieu était donc de détruire les stipula- 
tions arrêtées à Cambrai entre les deux ministres 
«l'Espagne et d’Autriche; en échange, il devait faire 
presseutir à l’Empereur la reconnaissance de la 

b nation o'oot point de part à cet alTram, il np^pr q» tonte la France ae 
i««edra I lui pour demander et obtenir la rérnaiijon du premier mtitiilre; 

H le rai d'F*|>afne ae Joiodm de mOaie b loua Irt Krançaia , pour leaquela 
il aura toujours la |dua tendre amitié, pour repréacnier au roi dt Fiance 
Telai présent de son royaume , et ce que peut contre lat on premier 
ainiatre b qui la naissance est jointe b I autorité, a 
(I) La correapondaoce du duc de nicbelieu atec M, de Morrille est fort 
térieuse et trés-remarqusblc. 

l'tj Ce Sfstemc était fort atuqué par les cbaosoas et Ira ooéla : 

Périrait du ÿeurernmienl du royaume d« Fraaec seul U mimiêtin dt 
moMteur It dus. 

Dans ma Jeuneaw, 

On a«sil de l'arfent; 

Le peuple était cuntant. 

D'un rot tace et «aillant 
(ioosereail la riebessu. 

Aujouj'd'bui ce a'vst plua cela ; 



w 

pragmatique qui transférait la succession à Marie- 
Thérèse, sa fille, huL de ses constantes pr«*occupa- 
tions , et cau.se active de sa faihh'sse. 

Les premières dépêches «lu duc «le Richelieu ne 
portent que sur les questions «le préséance qui en 
cachent souvent de plus sérieu.ses (1); le Urrevre 
de franre raconte la mugnifieenee de son entrée à 
Aienne, la réception que l’Empereur lui fil, scs 
querelles personnelles avec le marquis «le Ri|«- 
perila; mil ne savait mieux que le duc «le Riclielieu 
«léciiler toutes ces questions «le préséanee et d’hon- 
neur; quant aux affaires sérieuses, il fait entendre 
ici ; a Que l’Empereur ne fera pas la guerre, les 
moyens lui manquent , il est faible comme un 
homme préoccupé d’une question «le famille; toute- 
fois il engage AL de Morvillc à suivre .avec une vive 
attention un rapprochement avec la Prusse et l’An- 
gleterre, le seul moyen d’arrêter toutes les démar- 
ches officieuses et décisives de l’Empereur, s C’est, 
en effet, vers cette négociation que se portait alors 
toute l’attention «le M. de Morvillc. A l’alliance de 
l’Empereur et de l’Espagne il voulait opposer celle 
de l’Angleterre et de la l'riisse, et, au besoin, la 
neutralité de la Hollande; ces négociations se sui- 
vaient à La Haye avec une gramic activité. On s’était 
hllé à Cambrai déjà |>our apprécier les éventualités 
d’une guerre européenne. 

.\ ce moment survenait en France une révolution 
politique capable d’agir même à l’extérieur. Le |iou- 
ïoir de monsieur le duc croulait tout à coup, et 
■avec lui le système financier dont il s’ètait fait l’ànic 
et le mobile (â). Toute ta préoccupation de mon- 
sieur le duc avait été la régularisation de la dette 
publique, et de là ses liaisons avec les fermiers gé- 
néraux, les traitants Samuel Bernard et la belle 
marquise de Prie. Pour réparer le vi«le du papier- 
monnaie, il avait fallu incessamment recourir à 
l’impôt et à remprunl; le payement du cinquan- 
tième avait soulevé toute.s les plaintes des pro- 
vinces; on attaquait le pouvoir de monsieur le duc 
par les parlements et les pamphlets : a Le peuple 

Pour roi Aoo< ■vans un rofaot, 

Pour niaixn' nn princo ignorant (*) , 

Pour U Ananr« iin comir* (**]| 

De Prie e«t habile, 

Loni» f«t dorile . 

La rnoe e*t tranquille. 

Le duc imbérik , 

Et r£ut Ta cabia , caba. 

(Par V. de Maarrpaa.) 

Pour chef de la joaliee un fat [***) , 
l>ea aou pour eooMillera d'Etat; 

Comneal faire? 

(*) Veutieur le doc. 

(**) M Doilun. 

U. d'Agumeau. 
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gémissait, disail-on , sous la plus affreuse tyrannie, ' 
et sous la main de quel homme? D'un entété avide | 
do richesses qui joignait un cœur dur et méchant à 
un esprit stupide; il était plus fou que fripon et plus 
abruti que cruel. Ifcau royaume de Franco! |>our 
roi il avait un enfant , pour ministre un prince igno- 
rant, )H}ur les finances un corsaire, pour la justice 
un fut, cl des sols pour conseillei’s d'Étul. » Ces 
CDUpicts se chantaient presque publiqiieinent; en 
général , le peuple n'aime pus le gouverneincnt des 
linanciers; il pardonne tout, excepté ceux qui spé- 
culent sur ses misères. L'udministratiun de mon- 
sieur le duc s'étuildonc usée dans le court espace 
de deux ans, et le temps était venu de changer de 
syslètne pour donner satisfaction au pays (I). 

Le roi allait atteindre sa dix-septième année, on 
ne remarquait en lui que le goût extrême de la 
cliass<; que j'ai signalé déjà; il y passait des journées 
entières avec ses meutes et le cerf. Ln ses jours de 
faiblesse et de maladie, on lui avait conseillé eet 
exercice comme nmiède, et il était devenu bientôt 
une passion; c'était pour lui comme l'image de la 
guerre. Ses rendez-vous de chasse de prédilection 
étaient Rambouillet où demeurait le comte de Tou- 
louse, et le roi avait pris un Ici goût pour cette 
compagnie et la conversation de la comtesse de 
Toulouse, qu'il y allait presque toutes les semaines; 
là, on causait de tout en l'absence de monsieur le 
duc; le maréchal de Villars, M. deTessé, l'évèquc 
de Fréjus étaient |>arfaitcnient bien à Rambouillet; 
on y rappelait avec intention Tes grands niuriniires 
du |>euple contre monsieur le duc et madame de 
Prie. A l'impôt du cinquantième était veuue se 

(I) On chaiiMnot t*hîfttoir« U chut« ie mooatMr te dtte. Voici an d« 
CM tauciciillce . 

Or ÿmilM , prtiu «( Krande , 

L'bialotre d'an éUnrnpol 
Qui a furpria toute 1a Franm 
Quand on a au tnurfirr la rbanen 
Contra nn mintafre trop méchant 
Qui pendait Ica hoonéic» gens : 

O fut un beao )oar de mardi 
Que DoliT prince roi IxKiit 
Dit b Charost . son rnpitaioe : 

Uunsjcur, prenn Iant6t la peine. 

Tenant en main votre bflion , 

Darrttcr la duc de tto«>rbon. 

Avant dit cea mota en acerct, 
l.e roi partit pmir llambouilirt, 
l'radanl que k premier niiniatn 
Ne prévoyant rien de tÎBislre, 

Awis dedan* on beao fauteuil , 

Travaillait avec de Breteuil. 

Fn ret instant voici Cbaroat , 

Qui d'un air modeste et dévot 
Se fait annemrer à l'altetH 
Dour affaire , dil.il . qui pressa ; 

On le rcçoil en rechignant , 
tiaia comme importun scuicmeat. 



joindre une autre calamité; celte année la terre avait 
été inondée par des déluges d'eau ; la récolte man- 
quait à ce point que le pays subissait une terrible 
disette; le pain était dix fois plus cher que l'année 
précédente; la bourgeoisie de Paris 6t sortir avec 
grande fiompc la châsse de sainte Oneviève; le re- 
liquaire fut processionnellemenl transporté de basi- 
lique en basilique; le courroux du ciel s’apaisa, 
mais la misère n'en resta pas moins profonde; on 
jetait à monsieur le duc les plus terribles analbc- 
rnes, et ce furent précisément ces circonstances que 
choisit le petit comité de Kambouillct pour con- 
vaincre le jeune roi qu'il fallait se débarrasser de 
rodicuse tutelle des financiers ci de monsieur le due 
pour gouverner lui-raème et se rendre populaire : 
« Adix-sept ans la raison était venue, le roi reste- 
rait niailrc des affaires, et la disgnU'c des trailauN 
saluée par tout le [æupic serait comme un nouvel 
avènement, b 

Monsieur le duc ne s'attendait pas à cette dis- 
grâce; il avait lié tellement la politique de l'I^tal à 
des opérations financières, qu'il espérait rester 
longtemps maître de la situation; il est évident que 
si on avait laissé opérer librement les frères Paris, 
la dette publique se fût considérablement amoin- 
drie; elle n’cûl pas pesé sur la succession de 
Louis XV; mais les murmures étaient trop grands, 
il fallait en finir par un éclat, et cela fut arrcié 
dans le comité de Rambouillet. Le plan était com- 
biné de manière à donner un prétexte légal à I.i 
disgrâce de monsieur le duc (i). a Le roi voulait 
gouverner par lui-mètiie; il était impatient de 
prendre les rênes des affaires; on ne voulait plus de 

O fut b>«n pk qaiikit il «al lu 
l/onire du roi IrH-abtoSu , 

Corne» lui viurenl h ta kl«, 

Nr l'aUrndant b telle kto. 

Il fallut pourlanl obéir. 

Et MU» délaia aucuas partir. 

Loraqu# u mandite e.... 

Apprit le cbangrment «ouHaia , 

Pénétrée d'ire et de mge, 

AuikiUl elle déménage 
Bijout , perle» et diamant», 

El prit coogé de K» unanta. 

Dont le nombre n'Mt pat petit, 

(kr la {meuve a bon appétit. 

A Chantilly en diIi|r«B(re. 

L'e«prit tout rempli de vengeance , 

Elle t’arhemiBe b graBds pa», 

Méditant »ur ce trble eu. 



{!] flArtd» nr lu dûfrdce <{« mouieur U t/mt : 

m On écrit d'Auglrterrequ'eu Frineeil y aeu un orage »i furieui.querAS 
n‘y voit plu» d« e«r<« (le» trére» l^ri»), «t qo» la grêle étant tootbée 
»ur le nodKfi (roBtrblear général) l’a fait périr b ne jamai» aVa relever, et 
pour prévenir de pareil» ravage» on a élevé «le* for»* (l.epeilctler.Dc«fortv . 

» Le calme étant reveuu, le royaume de France e»t davetlu »i /Tcery 
qu*ï! a'a plu» de Crû.» (L'esprit ni totijoura le mémo.) 
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MINISTÈRE DE 

premier ministre. » Louis XV lievuil annoncer lui- 
nii^me cette résolution à monsieur le «lue; il n'osa 
pas; timide à l'extrême^ il craignait de faire de la 
peine; il se montra même très-amical pour son cou- 
sin. Tout était ce|)cndant résolu et fini : le soir, les 
lettres de cachet furent expédiées par M. de La Vril- 
lièrc; la première était destinée à monsieur le duc, 
qui devait se retirer à Chantilly et y attendre les 
ordres du roi (i); la marquise de Prie, les frères 
D^ris furent également exilés. Ce fut iiii changement 
complet de système, un acte de popularité pour 
a|>aiser les clameurs du p<>uple. 

La règne des financiers fut définitivement brisé. 



CIIAPITUE VL 

CREXIÈRE réRiOUE Ml COUVER?iEME!<T DE l'ÉVÊQCE 
DE FRÉiUS (fLEÜKV). 



Chan{^meot absota dans le miai»lère. — Entrée de Ftearr aa 
coucil. — DéveloppcoicDl de ralliance anglaicc. — Amba»- 
ude du comte de Broglic à Londres. — Fin de la mission de 
Richelieu k Vienne. — Le cardinal de Poligiiac i Rome. — 
Situahon de rF.mpercur. — .Médiation de la France. — Con> 
férences de Soitsons. — rtouvean cararière de la diplomatie 
française. — La Forte et la Russie. — Traité de Sésille. *— 
Execution. La maison d'Espagne en Italie. — Bonne situa- 
tion diplomaii4|De de la France. — Sa suprématie à Gènes, 
à Venise, en Hollande. 



1726—1730. 

La résolution annoncée par le roi Loois XV de 
gouverner l’Èiat personnellement n'était qu'un de 
CCS prétextes qui préparent un changement de sys- 
tème. Il y avait longtemps que le pouvoir do M. le 
duc de Bourbon était menacé. Son guiivemement 
ne pouvait être qu'une transition financière, qu'une 
agitation de banque pour régulariser les résultats du 
système de Law. Une fois cette Uche accomplie, le 
ministère do monsieur le duc n'avait plus d'objet; 
il était trop mêlé aux opérations d'argent pour ne 

fi] M. de ClwrHt éait ebar|ti de dire h nouflieor la due de se retirer. Il 
itail poar crie pertrar <!« drax Icitrrs >ln roi , l'uoe suMt bonnf'le que le 
p^at faire nn roi <|ikaud il cooftCdie son principal mlDislre, rl l’entre 
iacomparablraml plni dnre, Pt cumme les roâ doivent écrire i cenx qui 
aarqurot de le répugnance h leur obéir. • 

(t) II exislr plusirors de ces elUgorics an cabinet des aiampn. (Biblio- 
thèque ro}-ale.) 

(S) On continuait b se raiUer de la disgrftca de inonsicnr le duc (tfiebe 
potée h plwirors coins de ruse et inr les ebemiu do Vrraaiilcs}. 

< Csaé psiiatM à |agMT, 

s 11 • été perdu Jsputs peu , m le cbemio de CluBtill/ , aoc grande 



FLEURY (1726). M 

pas être odieux au |>eiiple;on le sacrifia. IK*s ce mo- 
ment il fut dit dans les ordonnances, les édits : a Que 
le roi voulait gouverner par lul-méme; » on repro- 
duisait cotte pensée dansdes {Muntures allégoriques; 
on y voyait le jeune Louis XV dirigeant de son scep- 
tre la Franco agenouillée (2). 11 n'en était rien ce- 
pendant; le roi déléguait une fois encore son auto- 
rité suprême :des lettres patenlesappelèrontd’abord 
l’évéquc de Fréjus à prendre place au conseil avec 
le litre de ministre d’Klal (3). C’était le premier 
pas de l’abbé de Fleury dans les affaires ofiicielles; 
jusqu'ici, secrètement consulté, il était le guide, 
le mystérieux conducteur de la volonté du jeune 
roi; désormais le (Kuivoir se plaçait directement 
sous sa responsabilité; il ne recevait pas le titre de 
premier ministre, supprimé dans la lettre de cachet 
du roi ; mais , par le fait, ce titre viendrait à lui ; il 
y a des positions tclleinoul indiquées qu elles sc font 
toutes si'ules. 

Le département le plus sérieux à loucher pour 
un ministre dirigeant, c'étaient les affaires étran- 
gères, confiées sous monsieur le duc au comte de 
Morvillc, esprit capable et qui avait conduit avec 
une grande habileté les négociations du congrès de 
Cambrai. L’influence de Fleury devint trop absor- 
bante jvour que M. de Morvillc ne cédât pas un dé- 
partement dans lequel il ne pouvait plus désormais 
avoir qu'une place secondaire; l’abbc Fleury lui ré- 
serva de grandes fonctions diplomatiques à l’exté- 
rieiir. M. de Monùlle fut destiné à représenter la 
France dans les conférences qui se préparaient à 
Soissons. M. d’Amienonvillc , son père, dut égale- 
ment remettre les sceaux. Le poste de garde des 
sceaux et de ministre des affaires étrangères fut 
réuni dans la |K!rsoniic de M. de Chaiivelin (d), 
avocat général du parlement de Paris, esprit d'ac- 
tivité et d'études, un des hommes qui connaissaient 
le mieux l'Europe et ses cabinets, car alors la ma- 
gistrature s'occupait essentiellement des affaîn'S 
étrangères; et prcMfUc tontes les grandes négocia- 
tions étaient confiées à des parlementaires. M. le 
président Doduii, qui avait les finances, fut égaUs 
mciit remercie; on passait du système des traitants 
et des fermiers généraux à la régularité cl à l’éco- 

/itmtmt dt frûr ( andtme d«Pric),qai taînit na ciGraf bvryM (non- 
»i«ir U du). » 

t Sur l« dùjràee «h — UiVwr (* d«r. 

» Il et! arrivé on nurxfan h VcrMiilr» qui ■ bil tambw da (■tt« di 
i’arbrv l« plus h«ol un ottmn (pprlé If Oiie Le troue ni IvotbA »ur le 
/indiini Pdtù tt ]■ Monitfiw ra ont timblé; le roi « quitté Condé, oà il 
dccnruniit depuU trois ans. Il va demeurer b... oti il fait bitir dr« ftrU- l.a 
couiU de CWetme a'esi perdu dans une ftU (malIrfaM du comte , dsnseuva 
b l‘Opén). Tout est Ffrory b Dsrit. Les trois quarU du peuple , de noirs 
qu'ils éuîenl. sont devenus 

(4] (^ermsin-Louâ de CbiuveliD . né en tMS , éuit avoest fiéoénl au 
parteuent de Pari» CD 1717, ionque Heury lui cuofia droi poolus itnpor- 
taata dua» l'Ëiat. 
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nomîc clos iiUcndanoes; Fleury tU^igna donc pour 
ronlrdlpur génénil M. Ix'poUeiier'DesforU, inten- 
dant de père en lils; puis M. Orry, habile adminis- 
trateur. Le temps des systèmes, des hasards et des 
aventures était passé; Icvéque de Fréjus était un 
esprit trop modéré, trop timide, pour continuer les 
hardies o|>érationslinancières commencé'cs par mon- 
sieur le duc avec le concours des frères IMris; il 
voulait surtout rétablir l'ordre, l'équilibre entre les 
rrcetti's et les dé]>enses sans emprunt ni accroisse- 
ment d'impdt. Le ministre confia le département de 
la guerre à M. Le Blanc, naguère traduit devant le 
parlement par monsieur le duc, et jeté impitoyable- 
ment à la Bastille. Fleury voulait montrer une évi- 
dente opposition entre le ministère ancien et le sys- 
tème nouveau ; il savait d'ailleurs que lorsqu'un 
homme d'Ftat a été battu |>ar de terribles secousses, 
il n'est plus à craindre; un ministre longtemps sous 
le coup d’une grave accusation ne peut |tas être fort 
dangereux pour qui l'emploie. Il restait encore les 
deux jeunes Maurepas cl Saint-Florentin, l'un \wur 
la marine, l'autre pour les affaires du clergé et de 
la maison du roi; tous deux légers, insouciants, 
hommes de plaisirs, toujours disposés à fléchir de- 
vant une autorité 8U|>éricure; tous deux savaient 
qu’ils n’avaient pas assez d’importance en eux- 
inémes |M)nr oser un système et une résisLancc po- 
litiques; ils cédaient à tout et sur tout. Ainsi la 
composition du ministère était admirable pour as- 
surer le pouvoir à l’évéfjue de Fréjus; il aurait pu 
cnûndre le crédit des maréchaux de Villars, d’L’xel- 
Ics cl de Tallard, que Louis XIV avait envs minis- 
tres d'Ftat pour le conseil de son petit-fils. Mais ils 
avaient pris part sans arrière-|>cns<!'e à la révolution 
minislériellcqiii avait renversé monsieur le duc; ils 
s'étaient engagés à soutenir le crédit de l'abbé de 
Fleury. 

La imlitiqiic du cabinet de Versailles, depuis la 
régence, avait été l'alliance anglaise, devenue plus 
intime et plus rapprocluH; après la froideur cl la 
rupture avec l’Uspagne, puissance également sur- 
veillée avec la même inquiétude |Kir l’Angleterre et 
la France. L'.\nglclerre, maîtresse de Gibraltar, ne 
voulait le céder à aucun prix, ainsique l'île de Mi- 
norque qu'elle avait récemment acquise. Le roi 
Philippe V faisait poursuivre le siège de Gibraltar; 

(I) moD Phili/tf* d'Orlt^mM , de France. 

(fj Pi^<MdiploiMli4{ue« «Dr U «icmaion d* lUnovr«, <7fS-l7M. 

(l) I.f» inilrticuoat d* SI. la camic 4c Umf lie ttaieol fgrt dérdoppdat ; 
tn Toki en mnit : 

eanmrrrewanUitM, Ue., pocr cerTfr (TiMrnuticwd 
M. U cùmlt Jê Br9yÛo, 

•iOrr A LA MCA KT PAtILLM. 

c Alleu louTent itn cootciiAiicmi ivec le» .tnfUi», touebADi 



une armée espagnole campée autour de ces rochers 
inexpugnables jelaiten vain quelques mille bombes; 
le cabinet de Madrid était, par le fait, en guerre 
avec la Grande-Bretagne. Les intrigues de Phi- 
lippe V en France , les niéconlenlements de l’Fs|)a- 
gne hautement exprimés avaient engagé le régent à 
se rapprocher de l'Angleterre; et de là était né le 
traité de la triple alliance entre les cours de Ver- 
sailles, de Londres et de Berlin (i). Lord Walpole 
vint de sa personne à Paris; dans plusieurs confé- 
rences intimes, les hases d'une vaste et mystérieuse 
né‘gociation furent posées; l’Angleterre exigeait de 
la France deux points : « qu’elle ne donnât pas un 
trop grand dévelop|K‘inent à sa marine, pour ne pas 
effniyer le parlement qui soutenait les whigs d’une 
majorité très-faible. » C’était une manière de satis- 
faire les j.alousies d'une vieille rivalité, tout en fa- 
vorisant l’idée économique de Fleury. i..e cabinet de 
Versailles devait, en outre, s’engager c à ne secon- 
der ni directement ni indirectement les prétentions 
de Jacques III, et à reconnaître ainsi les droits de 
succession de la maison de Hanovre sur le Irène 
d’Angleterre. * Ce traité secret formait la contre- 
partie des négociations personnellement engagées 
entre l’empereur Charles VI, Philippe V et le pré- 
tendant Jacques III. Entre cos trois télés couron- 
nées il s'agissait de briser le trône de la maison de 
Hanovre, à |>einc établi, pour restaurer la dynastie 
des Stiiarts. Ce traité de Vienne, qui alarmait vive- 
ment les whigs en Angleterre, détermina la triple 
alliance anglo-française et prussienne, dont la base 
fondamentale fut la reconnaissancede George II (2), 
qui venait de succéder à son père; les parties con- 
iraclanles s’eng.igeaicnt à lutter de tous leurs efforU 
contre les prétentions de Jacques III ; ils arrêtèrent 
ainsi une sorte d'addition aux conventions succcs- 
sorialcs arretées sous l’administration du régent. 

L’évéque de Fréjus n'avait vu dans ce rapproche- 
ment avec l'Angleterre qu’un moyen ircs-eflicace de 
maintenir la paix, dont la France avait un si grand 
besoin pour ses finances. Il désigna pour l’ambas- 
sade de Londres le comte de Broglic, qui devait 
complélcmciil rassurer les wliigs sur plusieurs points 
qui excitaient leur inquiétude, et engager sur de 
très-larges bases un traité commercial (5). D’une 
part, on devait laisser l’Angleterre re(> 0 U 8 Scr les ai- 

Im mIuU h la mfr, U n'y • rîra mi rJe b r«t Ag«rd |wr Aiiruii 
Il* ODI Hi- de tout temps d'aae eittV'me dHiralenr «ur la difiiit^ de lear 
patîllos- m^nafirmeota qoe l'on a eus peur eux aous lea refmes de 
Cbarlea II et de Jacques II qrI Ht eauie qu'ils ont pouse» leura pr^eniioBt 
jusqu'k demander que lea xaisseaut frauf tîi, h pavillon »g%I. Mluent les 
raiueaox anplaia dana la Maoriio . ae pr^leAdanl aouTeraiai de cette mer; 
et en temps iU rerusaieni le aalui aux taiiaeaux français bars de la 

Manche , h pavillon éfai ; nais la France n'est jamais eonstnue de 
du paxillan hors de la Manche et encore moini de leur nfkriorii^ iasagi- 
aaire dans ce raaal l'ne pareille prepotilion Meme trop la digailf de U 
couronne. Les titre* sur lesquel* ilr foudenl leur* pretenlioaa 4 am la 
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LV: CARDINAl. OC POLIGNAC A IIOMK (1726—1758). 



Jaques des Espagnols sur («ibrallar, sans envovcr 
(J escadre au pavillon blanc dans la Méditerranée; 
de l'autre, un promit d'empécher Jacques 111 de 
traverser la France pour se porter sur les côtes 
d'Angleterre, ainsique l'y invitaient les Jacobites. 
A CCS conditions, les vvliigs promirent d'aider la 
France et la Prusse, dans le cas d’une guerre avec 
l'Empereur; elle pouvait être imminente , cl c’est 
en quoi la mission du duc de Richelieu à Vienne 
était importante et décisive : les dépêches du briU 
lanl ambassadeur annonçaient la signature d’un 
traité d'alliance bien intime entre les cours de 
Vienne et de Madrid ; le comte de Hipperda l’avait 
écrit à sa cour. Cette alliance serait-elle seulement 
défensive pour le cas d'hostilité simultanée? ou bien 
entrerait-on franchemeut dans un système de guerre 
par une attaque sur les deux frontières du Rhin et 
des Pyrénées? (vCtte question devenait d'autant plus 
grave, que le duc de Richelieu ne dissimulait pas 
encore dans ses dépêches : c Que le roi de Sardai* 
gne, duc de Savoie, le gardien des Al|>es, ne pa* 
raissailpas très-disposé pour l'alliaDCC française; il 
était à la fois travaillé par FElspagnc et l'Autriche; 
le marquis de Ruilly, envoyé de Savoie à Vienne, 
penchait pour ces deux puissances. Enfin, ce n'é- 
tait pas seulement l'Autriche qui prendrait part à 
une guerre, mais tout le corps du saint-empire, dé- 
voué à Charles VI. » Cependant rien ne paraissait 
désespéré au duc de Ricbelieu;sa présenceà Vienne 
éblouissait, fascinait les yeux de la cour; prodigue 
de louis d’or, il faisait servir l'amour, la galanterie 
à scs desseins ; il provoquait en duel le comte de 
Uipperda, le grave cl lier h^|mgnol, pour une sus- 
ceptibilité de getiiiiliouime, cl soutenait la plus pe- 



tite question de prés<*ancc avec l'orgueil deson nom 
et de sa patrie; il obtenait be.iucoup déjà pour lo 
maintien de la paix et le succès de sa négociation, 
car en diplomatie un négociateur qui brille, éblouit 
et rayonne, est toujours bien près de dominer. 

Mais ce qui détermina surtout le maintien de l.i 
situation pacifique en Europe, ce fut i'inlervenlion 
du pape Benoit .Mil sous l'induence diplomatique 
de l’ambassadeur de France à Rome, le cardinal de 
Polignac, grand poète, diplomate supérieur et phi- 
losophe tout à la fois. Le cardinal Melchiordc Poli- 
gnac s’était posé avec la plus haute distinction dans 
la diplomatie française; depuis le commencement 
dosa longue carrière, il avait toujours traité les 
grandes affaires de l'Église et de l’État. Au congrt^ 
d'Utrecht, il déploya le plus habile caractère et 
l’aptitude la plus profonde; un moment exilé sous 
la régence, lors de la conspiration de Cellamare, 
il demeura en disgrâce, reprit ensuite les actives 
négociations, et comme la bulle Vnigenitui était 
l'affaire la plus grave du temps, on l'avait désigne 
pour l'ambassade de Rome, où il était depuis trois 
années. Ami personnel du pape Benoit XIII, il avait 
conquis toute influence auprès du saint-siège, et 
une popularité incontestée parmi les habitants de 
Rome; il s'élait livré à de grandes fouilles dans la 
campagne de Tivoli, à la villa Adriana. Tandis 
qu'il méditait son AntULucréce, ce réveil de lu poé- 
sie antique, le cardinal de Polignac recherchait les 
débris du palais des Césars, les ruines du Forum, 
les tronçons de colonnes et les bas-reliefs de la 
grande époi]ue; il proposait au pape de détourner 
quelques jours seulement le cours du Tibre, pour 
retrouver les vestiges de la puissante antiquité, et 



Msnrhf , foct qu« crtt« m«r >rur apfiarlipol b caaM> drt porti qu’il* f 
po*.fd<‘nt. Mai» cru* po*»i*wion Imagioairr d’un filment que Dieu a créé 
pour ÿtro romninu h loua Ica hommes te d^lmsl d'rlle-Bi^tnf ,et par leurs 
prupre* rai*oDS, si l'on «eut ransiiléiTr que les eûtes de France <laat la 
Manche »aol d'une hien plus grande étendue que cellea de rAnglrteere , et 
qu« 1rs porta que Sa Nijesté j poaaécte sont en plus fiund acmhre et 
peurent nUémeiit y devenir anavi rooitdérahlea que ceux de l'Aofleierre. 
Ainsi , le* raison* qn'ila alléiruenl, loin de leur être farorable*. seraient 
au conimire h Fasanuge de la France, ai Sa Uajetié n'euit per*uad/-e que 
la mer est libre h leutca lea nation* et n'apparlieiil h aucune rvuranoe. 

* A l'éfrarii de* autre* mer*, le* Anglai* ne doivent pas prétendra de 
disputer le salut au pavillon de Sa Majeiié. Le rang que se* «mhatsadeur* 
tiennent et la préséance dont ils joui»aeot dans toutes 1rs cours en est une 
prevTO eeruine.cl il serait eiiraordioairc que rtrubusadeur d'Angleterre 
cedant le pas hcriui de France, lea vaimeaus anglais disputassent l« salut 
aua saisseaus français de même dignité. Cesi |>ourquoi .si le roi de la 
Orande-üretagae faisait proposer eetle question h M. le comte de nroglio. 
Sa Majr-até drsirequ’ii ne se relâche point de ce qui e*td& si légiliroenient 
h la couronne de France. ■ 

fxtrait du mémeirt pour U romU de Aroglio, amhaiiadrur en À*il***rrt, 
au eujrt des eeloaiM fraafaùes de 

amneue au incLUi aii liu. 

a 1.C commerv* aux lies de l'Amérique entre le* Français et le* Anglsis 
est «ntiér«ment défendu; c'esl-a-dire que le* Français ne sont point reçus 
dana le* colonies anglaises pour y commefcer, et pareUleinral les Anglais 
ne doivent pas conmereer dans les colonies françaises. Tout ce que le* un* 

ctpr-riciE. — Lun$ xv. 



rt les autres peuvent faire, c'e«l d’aborder réciproquement dans ce* ll*t, 
lorsque les vaisseaux sc trouvent en dangrr de périr nu qu'ils minqiirut 
de V ivres . d'eau et de bois; mab ils ne doivent y faire anenn commerce. 

» (.es Français *e reaferment précisément dans l'exéeulinn de rea 
régie* ; mais lei Anglais meumt tout en usage pour introduire dans Ira 
colonies française* de* nègres , de* vivre* et des msrehandbes t)n y arrélu 
tou» les jour* des batiment* anglais, dont la plupart sont mnflsquM. Le* 
n^nciauts anglais veulent bien courir ce ntqu<» , et Sa Majesté n'a rien h 
demander h c* sujet h la cour d'Angleterre, parce qu'elle continuera do 
faire confisquer reux qui seront arrêté*. Mai* les plaintes qu« Sa Najrsid 
a h y faire porter, e'est que les vaisseaux de guerre anglais vont très sou- 
vent dan* le* roloniet françsiset et mouillent sou* differents prétextes 
dans le* ports et rades , où il* inlroduiseat en fraude de* noirs et des mai • 
chandise*. Il y en a mémo qui mCoenl avec en des bateaux chargé* . dont 
il* protègent le commerce (>a vaisseaux saglais auraient déjh été ■Itaqui* 
par cmix du roi, si Sa Majesté n'avait en l'attention de recommander h 
ceux qui tes ‘«mmandent d'user de politesse avec 1rs cummandants di** 
vaisoeaux du roi d'Angleterre , ce qui a retenu jutqu'b préseut le* olEeici-s 
de Sa Jfsjrslé. Mais comme il parait que le* olBcirr* anglais en abusent , 
elle souhaite que 1« eontla de Hroglio demande h la cour d'Angleterre do 
défrndre aux officier* anglais d'aller doua les colonies françaises pour y 
commercer. Cela est juste, et d'autant plus néceiaaire que Sa Xsjesté un 
pourra te dispenser de prendra des mesures pour empêcher la eontiouatiun 
de cette contravention. 

■ Fait h Versailles , I* U avril I7fi7. 
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ofTrir dans leur grandeur à l'adnilraliuii du genre 
‘lumain. A Rome, le cardinal de l’oiignac épuisait 
„a fortune dans le faste , pour représenter iligne- 
nent sa cour; i chaque fête , c’étaient des palais de 
iu, des représentations soniptnenses où se mêlaient 
■3 nom du roi et de la France. 

C’était donc arec le ranlinal Mcichior de Roli- 
nac que Fleury arait engagé une correspondance 
ntime, particulière. Il s'agissait d’abord d'une ques- 
ion tonte personnelle : assurer la pourpre du car- 
linalat à l’évêque de Fréjus; Fleury n’était point 
mbitieux; trop simple de manières pour désirer 
éclat, s’il souhaitait la plus haute dignité de l’Iv- 
’lise, c’était pour donner plus de force et de crédit 
a sa puissance ministérielle; il pourrait mieux do- 
miner les partis, et puis les grandes images de Ri- 
chelieu et de Maiariii étaient bien capahlesd’éblouir 
les yeux de cet homme d’Ètat. Le ministre insistait 
ensuite dans ses dépêches pour qu’on engageât le 
pape à offrir sa médiation »ur le différend qui s’éle- 
vait entre la France et l’Empereur, afin d’éviter 
une guerre générale. La médiation du pai» avait 
toujours ce bon résultat en diplomatie, qu’elle ne 
pouvait blesser aucun intérêt, aucune hcrUs lesou- 
verain pontife, tout à fait désintéressé dans la ques- 
tion, pouvait offrir une médiation impartiale aux 
puissances eu hostilité et leur parler au nom des 
idées chrétiennes et de la morale religieuse. U car- 
dinal de Polignac obtint de la cour de Rome qu’elle 
manderait à M. de Grimaldi, son nonce à Vienne, 
de presser un arrangement définitif, et ce fut à cet 
utile concours que la France dut la très-prompte 
solution des dillicultés toujours nouvelles que le 
prince Eugène, l’expression du parti de la guerre, 
apportait à la pacification générale de l’Europe. 

Cette intervention était d’autant plus micessairc 
que de nouvelles complications arrivaient. Les cours 
de Londres et de Vienne étaient au plus mal. la-s 
whigs avaient découvert les négociations intimes de 
Charles VI et de Jacques III, le pritendant. Comme 
toute la sollicitude des whigs éudt de conserver la 
siiecession dans la maison de Hanovre, ils manifes- 
tèrent la plus vive indignation ; sous prétexte que le 
comte Palm, ambassadeur autriebien, avait censuré 

(I) . l« é-or Mm , rfodem df n'mprrsiip 1 LondrP» . mit ppOionld 
on ndm«i« » S. M, n.iuoniSDP. no t. s»’oo J U ...1 d. 

m.n«mp.eir.o«.tfl. plopo«'t~'>‘“ •'«««''» I»' '' pri»" J"”* /• 

dnroOm homofon » «n potltoinol. on. .0 dd.otl.ol In. motif, rt Im 
dtMoio.siemt. do tf.il* dnVifoof, il .™it ...of*. foire .otrre . 
Lfore H.if.t*. Imptrinlf M C.lholiS«f •'"'"t '«>"* >■ r*«lolion do 
HitaWir If i.r*lfn.t.ol. Il revit I* IfOdreimiit orfre d» rertir wo. ho, loin* 
df la Greodf llreupot. frmpfreor, por repfdreilire, ...il «otoy» .0 
oiioiitre il AnjIflffre» Vrenof ordre d fo «irlir d.o. .iojmnntre htorre 
ot dr MO Rut. preioptfmi-ot. • (AS.ire. d.pl.oo.usore.) 

[fl On hiiail faire tooto repre* de dfmarchre pour ap rettarber CE.- 
loane. ïoioi 1100 lettre de la reine , reeonde dooairiire d ü.pof ne . nie 
priaeeme do Oourbon . de la moiaon d'Orlian* , h Uora MajeatO 
l'.atboli 4 ]un. 



et r.iîllê ia harangue tîc George I*' au parlemeni, U 
reçut l’ordre de quitter Londres dans les vingt- 
quatre heures (I); le véritable motif, c’élail la fa- 
veur toujours croissante que la cause du prétendant 
trouvait à Vienne;on en était parfaitement informe. 
Comme représailles, le ministre d’Angleterre au- 
près de Charles VI reçut également l’ordre de quit- 
ter les Klats autrichiens dans le plus court délai. 
Au milieu de ces différends qui pouvaient préparer 
et amener la guerre, le duc de Riclielieu, d après 
les instructions du cardinal de Heury, offrit la réu- 
nion de nouvelles conférences à Soissons; Soissons. 
ville de France, offrait mille facilités au cardinal 
pour diriger et dominer les négociations qui de- 
vaient avoir pour but d’assurer la prépondérance de 
la France. (Jn se plaçait par ce moyen dans une sorte 
de situation supérieure et dominante. 

En même temps Fleury, très-sûr désormais de 
conduire les négociations et de leur donner une di- 
rection pacifique avec l’Angleterre, tenta de se rap- 
procher de l'Espagne, l’araie naturelle de la France, 
soumise à une commune ntaison de souverains; il 
lui paraissait trop dur de briserl’œuvrcdeLouisXIN 
pour de vaines querelles et des ressentiments passv 
gers. Entre les souverainetés, il ne peut pas y avoir 
d'inimitiés éternelles; le mariage de Louis XV était 
eonsoniiné; l’infante était fiancée au roi de Portu- 
gal. Les griefs n’auraient plus été qu’un vieux dépit. 
Gomment es|H^rer encore à l’Esrurial l’éwntualiic 
d’une succession, lorsqu’un enfant était né à 
Louis XV? Fleury engagea le jeune roi à tenter les 
pivmières démarches auprès de l’Espagne; par une 
respectueuse attention de famille, il lui fil ccrin* 
une lettre autographe à son oncle Pbilip|>c V, daii'i 
les termes les plus convenables (2) ; et comme le 
ministre ne voulait donner aucun sujet d’onibrag-' 
cl de dissimulation à r.Anglelerre, son alliée intime, 
il s’eniprcs.sa de lui communiquer toutes les dé- 
marches que sa cour faisait auprès de l’Espagne, 
afin de ramener à une négociation générale dan> 
l’intérêt du continent ; on ferait accéder Philippe \ 
à la cession de Gibraltar et de Majorque, moyen- 
nant certaines compensations de famille qui lui se- 
raient assurées en Italie. Sir Robert Walpolc ac- 

« Dn niioDi iimuDtM m'apnl forr^ d‘aci^l>terla rf(r*i« du prÎDrr 
dr Hobreq , je n’aî riro plu» b enar que dVa reudre c<>mpte b Vn« Majrai^. 
auMi bien que de (ont ce qui a’eat paw^ dan» ma maiwa depui* quelque 
tempe, ob je me fait on devoir et un pUiaîr de me conduire par Ira 
cnnaeiJi de ma mère, et dent j'iotlrwia Imeon Majrtiÿs par un m^awitT 
ci-jAÎnt; je lea luppliede vouloir hleo le lire ou rêcouier, dèairani pniaicD- 
ntHUvQt leur apprubatïoiH dont toute ma conduite, et mériter par rbonoeur 
leor amitié autaul que je la mèrito par nés acBlimenU. 

B ËutABera. 

» L« 1 jnio l<t7. a 
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irpUiCfUo siliialion nouvrile, cnlièrtnnMU |>acilî(|uc, 
e( loiil dut se préparer |K)ur les conrércnces do I 
Soissons. 

Aces coDférences devaient assister les miuislres 
d'Espagne, du saint-empire, do la Franco et do 
l'Au}^otorro, et le nuncodu pape on qualité do mé- 
diateur; c'élail cuoime la cutitiiuialion du couturés 
do Cambrai ; mais les alVairos alo^^ plus avancées 
devaient recevoir une inévitable sidution. Voici les 
points sur lesquels portaient lesdiilicultés; dans les 
droits évonUicU de successiun, le gramUiuebé de 
T(»sra lie était réversible à don Carlos, un des liUde 
lMiilip|to V; les Aulricbiens, qui ciiercbaienl un dé- 
bouebé maritime |>our leurs produits sur la Méditer- 
ranée ou l'Adriatique, avaient occupé ccgraud-<lu- 
ebé de Toseano, vivement réclamé |>ar riOs|)agnc. 
Les deux cours de France et d'Angleterre, en 
parfaite intelligence, reuiunlrèrcnt donc à Fbi- 
lippe V combien son alliance avis; rEiupire (lorlait 
préjudice à ses intérêts les plus intimes; il l'allait 
réclamer forleineut le droit de réversibilité au profil 
de don Carlos, cl à cet effet la France et rAnglelerrc 
lui offraient leur concours; celait prendre rb^|ia- 
gne par ses affeclious et ses intérêts; elle consentit 
au traité de Séville, l'un des plus remarquables, en 
ce qu il renouait la pensée de Louis \1V, en créant 
un commun intérêt entre la l’ rance et 1 Espagne (I). 
El ce qui parut le plus babilc dans ce traité, cesl 
que la diplomatie française avait tellement eulacé 
FAnglelcrre à ses inlérèls que le cabinet britanni- 
que consentit à garantir les UeCs espagnols en Italie 
ot à protéger ainsi ragraudissemenl de la maison de 
Bourbon. En écliange, il obtepail Cibralur et Mi- 
Dorque, cl le traité secret dit de Vasiento lui assu- 
rait le monopole du commerce des noirs dans les 
colonies espagnoles cl le droit d’envoyer un navire 
chargé de raarcbandiscs à Porto-Bello, droit qui de- 
puis, déloyalement interprété par rAiiglelerre, fui 
la cause de son immense eommerce dans les colo- 
nies. Le traité de Séville passa tellement dans le 
droit piblic que lorsque le marquis de Cuslellar 
invoqua rexéculion de la garantie au traité de la 
part des puissances médiatrices, l'Angleterre fut la 

(I) ■ Il i4ultt 4 m obMmtnM 4a auBÎMre dr Trafice k S* liajMU 
Catiiolique, eolr® U Krance. |*Snpr«*crf rt n->pa|TB«. le 0*it* d* SHrille 
[9 noaembf# ITt») . auquel Im fttU (rfn^raua , intrrméa k reiüncUoR d« 
la rompafuie d'oàleatle, accétU-r«ot uwihMal. • 

(t) On fit |4a«iean caricaturM lur le nin|rM tir SoÎMons; on dêSnii la 
uituaiion r6«lle de* abiaeU par qurlqun plaUantrriea tptrftii<‘l>es ; en 
v«ici une : 

)tv «c no«cr mat in m»cn nt t'Eraon w 4790. 

La Fakucr. C'eut k moi k juaer, j^i U main. 

LTUeasas. J'ai deux damea k réeart, met trou nùa smK boiu. 

La Haaott. J'ai quinte et qaaiorsc, il me DAuque te poiaU 

La Pan». Je regarde ^imcr. 

La LoaaAUit- J'ai bien preiaé leacarta», maU il a« nt'cnirarien. 



première à aider le transport tles troupes espa- 
gnoles en Italie, et destinées à expulser les Aulri- 
ebieus. 

I>a prépondérance de la diplomatie française était 
parfaitement établie ù Soissoiis par l'babilelé du 
comte de Morville, à Vienne par la fierté bauUino 
du duc de llichelieii.à Uomo par l’incontestable 
talent du cardinal Melchior de l^ulignac. La direc- 
tion diploiiiali(|ue de l'évéque de Fréjus reposait 
sur les simples bases du bon sens et de la logi- 
que (â). La voici : iNulle puissance ne |H>uvait cl 
ne voulait faire ta guerre; on acceptcrail nccessui- 
miienl la médiation de la France pour résoudre les 
diûicuités euru|>éeiines, et c'est ce qu'il avait offert 
dès son arrivtW au ministère après la chute de mon- 
sieur le duc. tole situation impartiale était si bien 
marquée, si hautement reconnue, que la Uussie et 
la Porte, après leurs grandes guerres, s’ea rappor- 
teraient encore à la médiation de U France pour 
finir leurs différends; sorte d'bomiuage rendu à la 
supériorité de la diplomatie; le marquis de Chil- 
teauiicuf à Constantinople avait pris une altitude, 
impartiale et bienveillante; Fleury accepta le rôle 
conslaul de médiateur qui lui créait une grande im- 
portance dans les affaires. Quand on contracte l’ha- 
bitude de s’adresser à une puissance pour qu’elle 
termine les querelles politiques entre toutes, elle 
acquiert une certaine force morale dans le droit pu- 
blic euro]M‘en; dès lors, elle agit incessamment 
d.ins de meilleures conditions. 

Ce nMe avait été souvent celui de la France sous 
Louis XIV; elle prenait la meme attitude sous le 
jeune Louis XV (lendant l'administration de Fleury. 
Le czar et la Porte adoptaient sponttnéinont la 
résolution de faire du cabinet de Versailles l'arbitre 
I de leur vaste querelle qui avait le Danube et la mer 
Xoirc pour théâtre. Ce rôle de médiateur, le 
cabinet de Versailles le suivit avec une supériorité 
et une dignité souveraine encore dans les différends 
élevés entre Venise et Gènes, la république mar- 
ebunde ; la France |>arlait en maîtresse dans les 
conseils , ses ambassadeurs avaient la suprématie 
sur toutes les autres libations; à la moindre insulte 

LTjmifCft. J'Ai birn )• «niu le repie. 

Le Tibc. Je dfrbironi birntkt In nrtn. 

L'AMLKrnBt, Ce n’nl j*» mon tour de Jouer. 

Lb Poatpcal. Je Be jette fWNnt , nsi* j* (oum'trai de l'trfBat h ne* Bmi*. 

L Sauc. Je joue Bvee trop de rartn , un *eul roi ne fera gagner. 

Le» nene ci'CTOB». Kon* jotton k toute* fortes de Jeot , iioom qM I'ab 
pBjie In carte*, 

I.B Bift. Je ne joue jamalf , je m'arnagenii poor os JobiM. 

Les Yixmm. L'afo^da piquet o'c*t point diei duos, mu na jououi 
qo'k la baiwtte. 

Lacxabi». Je n'ai oi roi*, ni a*, mai* na paye e«t bonne. 

La ooara onnuiwE *e mcouvient du jeu de piquet , puifqall lui nt 
riwoiT 4ô de l’argent de» carte*. 

Lu llmxAAiiAis. lU ont carte blanche , aiofi ü* *<>dI k l'abri da repi»' , 
et ne craigneat que le capot. 
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les doges vcnaioni à Paris pour faire ré{)aralioi). La 
forte administration de Louis XIV avait cuipreiiii 
partout un esprit superbe dont rinfluenec se main> 
tenait au delà de )a tombe, à ce ]mint, que tes Ktats 
barbaresques, Tunis, Alger, nceouraient oil’rir des 
hommages, des tributs et s'agenouiller devant la 
majesté des rois de France. 

Ainsi eette première |>ériode de l'administration 
de M. de Fleury avait produit de véritables résul- 
tats diplomatiques; lorsque l'évêque de Fréjus avait 
pris les affaires, le congr<‘s de Cambrai était dis- 
sous; on était à la veille d’une rupture éclulunte; 
Fleury renoua les conférences de .Soissons, où se 
traitèrent les grandes questions européennes. L’al- 
liance anglaise était maintenue {ur la nécessité; 
mais l’Anglelerre, affaiblie par l’avéneinent de la 
maison de Hanovre, servait d’auxiliaire à la maison 
de Bourbon d’Espagne dans ses projets sur l'Italie; 
sir Bobert Walpolc acceptait la médiation du 
cabinet de Versailles dans ses différends avec 
l'Espagne. Cette alliance des deux cabinets de 
Londres cl de Paris, toute momentanée, devait 
bientôt SG dissoudre; il n’y a jamais la possibilité 
d’un longrapprochement entre des ]>euples si divist^s 
d’intéréts, de force cl de fierté nationale. En même 
temps Fleury se rattachait l’Espagne en renouant 
intimement les deux branches prêles à se séparer 
comme deux rejetons orgueilleux; il ne craignait 
pas de faire la première démarche à Madrid , en 
envoyant le cordon bleu à un infant qui venait de 
naître et dont Louis XV voulut être le parrain. 
Fleury protégeait les intérêts espagnols à ce point 
d'établir un fils cadet de Philippe V dans la magni- 
fique terre de Toscane. Celte alliance de France et 
d’Espagne, unies en blason, se rennuaiit par d'in- 
vincibles liens, était chose toute naturelle. Quant à 
PEmpirc, l’ambassade brillante du duc de Kielieiieu 
produisait le résultat attendu : on annulait rem)H>- 
reur Charles VI en l'isolant; on séparait ses inté- 
rêts de ceux de l’Espagne alors qu’on frappait d'im- 
puissance scs démarches auprès du corps germa- 
nique; on signait avec la grande puissance militaire 
allemande, la Prusse, un traité de subsides et d’al- 
liance qui devait maintenir l’Autriche dans de 
justes limites. La Prusse dans ses projets d'avenir 
convoitait déjà la Silésie et une fraction de la Saxe. 
On la caressait à Paris, eu lui donnant des csjmî- 
rances sur le plus riche héritage de la confédération 
germanique (t). 

La Suède, épuisée sous Charles XII, irétaii 

(I) nmie d« Mot^îIIp , }c bèran de Fontm , MM. ITorflce Waljtole 
et Boml , intnietm «lu r«i , do l'^rapcrfur, d< S. .M. itritaonique et «le* 
E(au çfnenut. tipnerentli Ihirii Inprdiminsim do iroiie qui Rui«it iee 
noféreucM de Soietoiu. Le foineui seie «le luccrefign , eppetc iu eaueiMm 



|>oiul négligée par le cabinet de Versailles dans ce 
mouvement tliploinaliquc; un traité lui as.siirait six 
millions de subsides au cas d'une guerre |H>ur four- 
nir un eoulingent contre l’Einpire. Le Danemark 
faisait proclamer sa neutralité, {losiiion que pré- 
fère en toute circonstance la maison de Holslein, cl 
qui crée un beau rôle à sa marine. Les étals géné- 
raux de Hollande so montraient irès-rapprochés, 
Irès-intimes de la France, à ce |>oint de donner 
mille diic.ats au porteur d'une bonne nouvelle pour 
la maison de Bourbon, la nais.vance d’un Daiipliiii; 
daim une guerre, on était sûr d’obtenir leur neu- 
tralité bicuveillanle. La Russie, qui grandissait 
démesurément dans les ndations de rEuro|M> , 
recnniiaiss:iil rim|>orlance et la supériorité de la 
France |H)ur ses destinées d’avenir; à Pélersboiirg 
ou avouait que dans cet éloignement même, qui ne 
perineUait ni froissement de frontières, ni hourte- 
ment d’intérêt politique , il y avait des mobiles 
d'une alliance plus intime, plus désintéressée; les 
questions sur la Pologne allaient nécessaireineiil 
créer jiour la Russie un rêle actif et conquérant. 
Quant aux Étals intermédiaires, tels que la Suisse 
et le Piémont, ils désiraient maintenir leur neu- 
tralité, s<;ulement avec des caractères différents et 
sur des bases diverses. Si la Suisse s’était monlré<r 
favorable à la France dans toutes les circonstances 
de guerre récente, le Piémont, au contraire, parais- 
sait SC iK)Scr même aux dépens de scs inléréis 
contre la cour de Versailles; le prince Eugène de 
Savoie exerçait toujours une haute influence à Turin, 
et cette influence modifiait sensiblement les vieilbs 
relations d'intimité avec la maison de Bourbon. Il 
n'étail pas jiis(|iru lu Porte Qtlornano qui, dans sa 
position (ié.sormais défensive, n'eiU les yeux porti^ 
sur la France; elle n'invoquait aucune autre média- 
tion que la sienne; c'est que le nom de France 
exprimait alors la véritable nationalité chrétienne 
et civilisée. Le res|K;cl du pavillon était tel que la 
moindre insulte était violemment punie ; le cabinet 
de Versailles exigeait des excuses , et naguère 
l'ambassadeur de Portugal avait été forcé de venir 
au picfl du irùnc pour justifier sa nation d'un acte 
qualifié d’insolence par la susceptibilité de notre 
noble pays. On lui avait fait voir les merveilles de 
la France dans ce Versailles, la grande rocneille (â). 

Ce qu’il y avait de plus remarquable dans ces 
vastes résultats diplomatiques, c'est qu'ils étaient 
obtenus par la France en plein état de désarme- 
ment. En politique, on peut acquérir beaucoup par 

cbtÎBtl* itaranUf* de r.tngle|prre , de U Hollindc , 
de U RuMir , du Deot^mark « de* Eut» de rKm^ire. 

(tj L'eatrêe de ramiMiudc du Portu|;al fut t'bloaimote de fatte. Ce fut 
pour lo pirmière fob que Loati XV parla direeteoicDt X ua atubaaaadeur. 
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d'immenses sacrifices; il n'csl pas exlraoidinaire 
qu’avec un armement considi'rable cl des victoires, 
un pays se fasse respecter ; mais le système de 
Fleury eut ceci surtout de su|M‘rieur, qu’il se résuma 
dans le maintien de la paix comme source et prin< 
ci(ïe d économie, et qu’avec cette paix et une armée 
réduite il grandit l’influence de la France (1). Les 
armements, même aux é|>oqucs pacifiques, sont 
désastreux; ils ruinent un pays sans rien prwluire 
|)Our son avancement politique. Supposez lesgrandes 
forces de l.ouis XIV réunies après les désastres du 
système de Law, la France u’aiimit jamais pu sup- 
porter un tel fardeau. L'incontestable liabileté de 
Fleury lui révéla « qu’il n’y avait pas en Europe les 
éléments d'une grande guerre. » Eertaines époques 
soûl ainsi marquées d’un caractère nécessairement 
pacifique; l’aident manque, la confiance est altérée, 
les peuples sont fatigués, nul ne l'ignore; alors 
toute la diplomatie consiste à manier liabilemeiit 
les ressorts de négociation, pour prolitcr de toutes 
ers faiblesses. 

Le» deux seules causiîs actives de guerre sérieuse 
se trouvaient positivement dans les mains de 
i’évèque de Fréjus qui les soulèveraient au besoin; 
au premier signal, il pouvait agiter 1a Pologne, en 
réveillant les prétentions de Stanislas au Irène de 
Sobieski ; la France {muvail dis|M>s«T à son gré île 
ec mobile de guerre; en le tenant iiicessammeiil en 
réserve, elle maintenait les cabinets intéressés : la 
seconde cause de trouble c’étaient les Stiiarts, alors 
objets do terreur pour les wliigs; Walpole cl scs 
amis politiques auraient fait tous les saerifices pour 
«viler la prési'uce du prétendant sur les cèles de 
Bretagne. mort subite de (ieorge P' , les intérêts 
si vivement disputés de (ieorge II, son successeur, 
ne donnaient pas une grande force à I avenir |m)1î- 
ti((iie de l’Angleterre. Si le prétenilant s’était prt*- 
M'nté aux cités des trois royaumes, francliemcnt 
soutenu par la France, il n’y aurait pas eu de forces 
siilliHanles pour le repousser; les Hanovriens étaient 
ilétoslés des trois royaumes; une restauration aurait 
eu lieu et b* |)Ouvoir des whigs était brisé. Pour 
éviter ce tnallieiir les sacrifices ne manquaient pas; 
ou offrait toutes garanties à la France; rAiigleterrc 
était prèle à mille conces-sions ; car elle savait que 
Fleur) avait sous sa main le moyen de la troubler. 

(I) C«prodaal uxii KMÎCf* on chantonnait le rot , le niitit- 
I* r« et fleary- 

Ma ftgarcest non OTanta^, 

I.a euuine nt mun aeo) ouvrife ; 

L'ob (ait lotit , et je ne dia ries. 

Ab ! Louioon , je «<mu conoait bien ! 

J‘ai de Chanillari HfBonore, 
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De là presque toutes les fautes de la diplomatie 
nnglaist' , à ce point d'aider la maison de Bourbon 
à établir sa souveraineté en Italie; quand un pays 
subit rinfirmité turbulente d'une récente révolution 
qui SC fait sage et s'organise, il n’a plus sa force 
naturelle, il la sacrifie à un système d’agitation 
sans but, à une |K‘ur, à un caprice démocratique , 
à une dictature même, car, pour se sauver enfin do 
ranarcliie, il sc donne autrement à eetlc dictature 
qu'à la royauté légitime et perpétuée, sous on 
scepln» héréditaire et vieilli. 

l..a juste appréciation de ces faits avait permis à 
Fleur)’ ce système absolu de désarmement, qui avait 
au reste formé la base de la politique de M. le duc 
de Bourbon an milieu de ses opérations financicn's; 
la marine, qui est l'arme la plus coûteuse, était 
fort rédiiife, dans le double but de faire des écono- 
mies et de plaire aux wliigs en les rassurant contre 
la possibilité d'un secours donné au préleodanl par 
la flotte de France. Quand les Espagnols faisaient 
le siège de fiibraltar, les Anglais présentèrent des 
notes diplomatiques sur les armeineiils maritimes 
onlonnés par le cabinet do Versailles dans le des- 
sein de surveiller ces opérations. « De tels arme- 
ments exigeaient de l’Angleterre un développement 
de forces navales plus considérables dans la Médi- 
terranée, afin de eonln'ilcr la surveillance même de 
la France. » Rendant les sept ou huit années de la 
première période de Fleury , on ne voit |ias une 
forte escadre française sur mer; In petite flottille 
du chevalier d'Orléans se montre dans la Méditer- 
ranée avec quelques dizaines de galères se st*parant 
en joyeuses évolutions comme une troupe de dau- 
phins qui bondissent sur l'onde; elle n’agit que 
dans les mers du Levant contre les pirates et les 
Harbares(|ues; les belles escadres de l’époque dis 
Louis XIV sont réduites des deux tiers, et les vais- 
si'aux subissent un plein désarmement; des ofliciers 
de la marine française servent sur les galères de 
Malle pour ne pas |>ordre lu métier de la mer et 
dérouiller leur épée. M. de Muurcpas , chaîné du 
(iéparlemoiU de la marine , ne veut pas néanmoins 
(|uc la France n ste complètement désarmée; si les 
chantiers sont surveillés pur les ofliciers anglais 
avec une inquiète attention, on ne construit pas, 
mais on réunit les matériaux; on fonde des écoles 

r« Noaillet l’impfrlioron, 

Df tkidun l’arrofant Rwiaiira. 

Alt : Des Foru , j« Twn coDiiaU bicD I 



l'ai d* DuboM U oalmaM, 
l>c« la maniiraacA , 

|>i-« hlgoU la frave miialirn. 

.tli * rkurv, j" roant'a htm I 
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roi l/Ouis XV à vingt ans; en vain y aurail-on 
cherché quelques traces des corruptions de la 
régence ; ce roval enfant semblait avoir vécu dans 
un sanctuaire; son corps comme son Ame s'étaient 
préservés de celle atmosphère de souillure qui l’en- 
vironnait partout. Le régent avait été admirable en 
cela; libertin énervé, il avait mis tous ses soins à 
éloigner le roi de ses propres vices, comme la mère 
dissolue écarte sa fille de ses propres exemples avec 
une tendresse, une sollicitude inquiète. Depuis son 
mariage , les habitudes et les distractions de 
Louis XV n’étaient point échangées; son goAt de la 
chasse s'était accru jusqu'à la frénésie, son tempé- 
rament faible lui imposait l'exercicc, l’action, le 
mouvement; et si dans l’origine le courre dans les 
bois lui paraissait comme un simple moyen de for- 
tifier son corps, il était depuis devenu une exclu- 
sive passion, à ce point d’en écrire lui-uiémc les 
plus petites circonstances, à rimitalion des rois 
féodaux qui rédigeaient les hauts faits et les déduits 
de la chasse (1). Les vieilles forêts de Compïègne, 
de Rambouillet, de Fontainebleau, et les bois de 
Sartori reUMitissaient du son du cor cl des aboie- 
ments des grandes meutes. Son rendez-vous de 
chasse de priHlilection était la Muette, au milieu du 
bois de Boulogne , alors épais et touffu et riche en 
noble gibier; ici, le cerf et le chevreuil bondis- 
saient; là, le sanglier marquait la lourde trace de 
S(‘S pas sur le sable ; il y avait même danger à par- 
courir le bois de Boulogne, seul, sans armes et 
sans suite, tant les bétes fauves étaient nombreuses ; 
et dans ces chasses, plus d’un gentilhomme avait 
été blessé pur le bois du cerf ou les défenses du 
sanglier. El pourtant de jeunes filles, de frêles 
femmes mignonnes, telles qu’on les retrouve ver- 
millonnées sur les éventails de Vanloo cl de Bou- 
cher, suivaient le roi dans ces longues chasses, 
ainsi qu'on les voit sur les peintures conlem|K>- 
ruines, non pas le faucon au |H)ing, comme les 
châtelaines du moyen âge, mais l'épieu en main , 
sur des chevaux sveltes, et traversant les bois; on 
dirait Diane chas-seressc avec les nymphes des 
forêts; de légers vêtements se dessinent sur leur 
taille comme des justaucorps d’hommes ; elles ont 

(l)On prpt <*nror«trosT«>rrÿUil<I<>f 4‘liJiMn<leT.AuilXY (7S7-ITS9. 

(t) I<^ etiampM (Bibliolli^oc royale). 

(S) J'ai itwgeilll rn orif inal qualqara-uoM «)«■ Dotea écbaoféca rntr« les 
joueurs i5e U Muttie. 

SoU fritnUit oh rei per U due de Im t'uUiiru. 

« Dana le rouraBlUn moia d'ortobre, novembre et tlrcembrc. 



a M. de l4i\rmbourf a g*gn^ au rei Ï7 loua. 

B M. de Soubiae 40S 

• M. de La Valliére. ilO 

Total. , . 470 



leur chevelure légèrement poudrée et retenue par 
des lacets de rubis ou d’émeraudes, cl sur l’oreille 
de petits cha|)eaux rommes les gardes françaises et 
les mousquetaires (2). C’était ainsi que la princesse 
de Charolais, mesdemoiselles de Condé et de Cler- 
mont, à dix-sept ans, suivaient la chasse royale, 
ne craignant pas de s’exposer à la défense meur- 
trière du sanglier. Quoi de plus ravissant que ci»s 
rendez-vous de chasse où sous les tonies hrilIanUi'S 
gentilshommes, princes, nobles dames se réunls- 
saieiil pour dire les hauts faits de la journée; comme 
telle pièce de gibier avait été suivie ; les aventures 
du pauvre cerf haletant au pied de la mare d'Au- 
leuil ; le vol du faisan doré, le bond du chevreuil 
éctiappé à la balle meurtrière; l’habile tir du roi 
ou de tel gentilhomme, cl tout cela au son des 
nobles fanfares et des aboiements de la meule qui 
8C [larlageail la curée ! 

A taille, c’étaient des appétits de vingt ans; tous 
les repas étaient pourtant sacrifiés à un seul : le 
souper , divine habitude qui prolongeait dans la 
nuit tous les ravissements de la grâce cl de l’cspril. 
Louis XV se complaisait à la bonne chère; cette 
habitude qui ne vient qu’à un âge avancé, enfant il 
l'avait déjà ; il aimait le soiqur, la familiarité de la 
nuit cl des bougies élineelaiites, cet échange d'es- 
prit, ce cliquetis de verres, et alors il était cliar- 
manl; affranchi de sa timidité habituelle, il devenait 
familier, joyeux compagnon, U souffrait beaucoup 
de choses devant lui, et plaisantait même des idées 
sérieuses. Puis le jeu, frénétique souvenls princes, 
genliUhoinracs, dames d’atours jetaient des poi- 
gnées d’or sur les lapis (5) ; mille lustres resplen- 
dissaient dans les trumeaux et les glaces de Venise, 
de belles tentures étaient sus|Kmdues aux portes ; 
les meubles artisteiuent travaillés reproduisaient les 
peintures de Waltcau et de Coypel ; les porcelaines 
du Japon, les cristaux de Bohême se prêtaient 
leurs mille feux. I.æ roi jouait fort lard avec une 
indicible ardeur , il aimait à gagner et jusqu'à 
ruiner scs courtisans qui, avec une générosité de 
gentilshommes, n’auraient jamais refusé la partie 
royale, auraient-ils dû vendre pour cela la dernière 
bribe de leur manoir paternel. 

> Ct ()ni hil U Mmmr dv K.iiJ lirm. » 

Lit écrit do la main du roi ; o Bon. a 

Eaïuî b M. «la Donlogno d« la nota revêtue du ben do roi : 

t J'ai rhonaour do tou» envoyer oi-jotni, moniieur, l'état de c« que 
H. da Laacmbourjf . X. do Smibiio et moi avon» K>|cné au roi pendaoi In 
troia domirn moi» do iT3l; ai «nui voul« bien avoir la bonté d'on faiir 
faire une arolr ordonnance, et av«»irer||e dôme l'envoyor, je voua on aurai 
une v«TitaWrobli|raiion. J'ai ritonnour d'être Iréa tarf^ilonriU , tnun«rur. 
votre Irèa-buoible et trôa'OU’itMOt acrvileur, 

• Le duc de La Vallii-re. • 
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NAISSANCE DU DAUPHIN (1720). Cl 



Dans ses courses rapides et frequentes, le roi se 
dirigeait surtout vers la for^t de Rambouillet, la 
Thébaide, comme on le disait, du comte de Tou- 
louse ; indépendamment d’un immense parc et de 
la forêt séculaire, le château, brillant de somptuo- 
sité même après Chantilly , se déployait pour 
abriter la société la plus choisie, la plus aimable; 
chez la duchesse du Maine il y avait érudition et 
]>édantismc : Sceaux était le S(*jour dc^ clinquants 
et faux esprits, une sorte de tradition de la société 
du Marais ; le roi était brouillé avec (Chantilly et le 
duc de Bourbon exilé; le prince de Conli faisait à 
rislc-Adam de la philosophie et de l'impiété, chose 
insupportable au roi; mais ù Rambouillet c'étaient 
la t)onté, la douceur, le sans-façon même, au 
milieu des plus aimables convives et de la société la 
plus enivrante ; la table était bonne, le vin parfait; 
on y pratiquait rexcellentc méthode du vicomte de 
Béchamel, cuisinier de monsieur le régent, cl qui le 
premier inventa l’art de mettre le champagne à la 
glace, et le bordeaux à l'eau tiède comme le feu du 
Midi qui dore les coteaux de Médoc et de Saint- 
Julien. A Rambouillet, on sc permettait beaucoup 
de choses, une certaine licence d’expressions sans 
ordures, un peu de fronde sans amertume, des mé- 
disances sans calomnie, etsurtoulon ne parlait pas 
des affaires publiques. Fleury, fatigué par Tuge, 
préoccupé du gouvernement, ne venait pas aux sou- 
pers de Rambouillet ; mais parfaitement bien avec 
la comtesse de Toulouse, il était informé do tout ce 
qui s’y passait, des sentiments et même des parok*s 
cle Louis XV; il aimait à voir le roi se renfermer 
ilans une société honnête, polie, religieuse, et qui , 
loin de chercher à ébranler son ministère, l'aurait 
soulenu au besoin auprès du monarque. 

Au milieu de tant de gracieuses femmes et de si 
enivrantes séductions, ce qui était adminiblc dans 
le cœur de Louis XV à vingt ans, c’était l'amour 
chaste, exclusif qu'il portail à Maric-Lcezinskn, sa 
noble femme ; Marie de Pologne était loin d’être 
jolie : elle avait quelque chose de blanc et de 
blond, comme toute la race allemande, et qui ne 
va bien qu’à la très-jeune fille aux cheveux bouclés 
et ondoyants; elle avait six ans de plus que le roi ! 
ea pourtant la plus louchante union régnait dans ce 
chaste ménage. La reine avait été féconde; elle fut 
mère d'abord d'une princesse , immédiatement 
onüoyée i>ar l'archevêque de Paris ; puis deux 
jumelles, enfants gracieux, vinrent au milieu de la 

(I) L« Daopbio «int au monde U 4 M'ptcmbre I7t9, 

Co jour, Lo où XV uvuts resien dam l'apparlemeot du prince eatani: 

St te fit» du t«i , notre matire , 

l'ar »«iii rrfdil fitittit reitsUra 

Ku aon entier ma pmiiou 



joie des courtisans. Bienldt naquit un quatrième 
enfant, celui-là était un fils, salué du titre de 
Dauphin (1); doux nom que celui de Dauphin de 
France pour toute celle génération vouée au culte 
de la royauté; on y voyait l'enfant de la patrie , le 
souverain que les lois ap|>elaien( à régner; quelle 
joie partout ! parmi la noblesse comme dans le sein 
de la bourgeoisie ! Il faut parcourir les gravures et 
les écrits du Uuiips pour se faire une idée de l'eni- 
vrement du peuple de l‘aris et de la Franco à la 
naissance du fils de Louis XV ; il y eut partout des 
danses, des banquets de famille , des couplets des 
halles, des cœurs qui bondissaient autour du ber- 
ceau. Les ambassadeurs des puissances se montrè- 
rent magnifiques; les él.its de Hollande donnèrent 
mille ducats au courrier qui leur annonça cctUr 
bonne nouvelle, et l'ambassiuleur d'Fsp.agne pré- 
para des fêtes splendides dans son hélel sur le quai 
de Gèvres; par ses ordres, la Seine brilla de mille 
feux sur des rochers factices en face des Tuileries 
en fleurs; et ceci fut remarqué par l’Europe entière, 
car les Bourbons d'Espagne n’avaient pas renoncé 
à la couronne de France jusqu’à la naissance d'un 
Dauphin. La bourgeoisie fut au comble de l'ivresse; 
le roi vint dîner à riièlel de ville, vieille coutume 
de la monarchie ; Louis XV, jeune Iioiiime de vingt 
ans, fut reçu par les échevins et les chefs de 
métiers de Paris en la Grève; il avait écrit des 
lettres closes à ses bien-amés les prévôts et échevins 
de sa bonne ville, pour leur annuiicer la douce 
nouvelle qu'il avait un fils. Aussi les bons bour- 
geois s'empressèrent-ils de le festoyer selon l'us et 
coutume (2); il y eut repas à l'hôtel de ville de 
quarante couverts pour les princes et le.s gentils- 
hommes de la maison royale; monsieur \v prévôt en 
rol>e noire, à la grande perruque , présenta l'aiguière 
au roi, comme cela se lisait aux archives antiques; 
et le repas fut trouvé excellent et délicat. La bour- 
geoisie avait coutume de douner de grosses pièces 
et viandes solides; aloyau , quartier de veau de 
Rouen , chevreuil entier, poulardes et dindons; 
maison remarqua à ccUc cérémonie que les échevins 
avaient mervcilleiisemeiU rafltné; sur une table 
aussi richement ornée qu'à Versailles, on distingua 
un riz au coulis d'écrevisses, des tourtereaux au 
fenouil, des cailles au laurier, des ailerons de din- 
dons au parmes.'in, des crépinettes aux Irufl’es, des 
truites aux truffes entières, des canetons de Rouen 
sauce à l'orange, et un magnifique faon de daim 

( ChoM iIaqI j'anni* grande coiie). 

Je chaotei^ codiib« Arwa : 

l'n Uau),blB m'a mot« la <tie t 

(t', A« rtblMrt dr« r*Uiu|>ca (tlibliolbrque royale) «n coneerte earore U 
reptv-MDUtivB ik ce banquel d« l'bMel «te lUk. 
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Oi 

|iiquc;on compu quaranUM]uairc eolrées, trenUy 
doux (»laU do rdl, quaraiito cnlrtnneU froids, qua- 
iaiiU‘-buit chauds el cent Iretile assicuos de dessert ; 
|iuis huit corlxMlles de {taufres el douze sorUHtères 
pleines do luuU^ sortes de K^aoes. Il résulte des 
le^islros de la ville que ce splendide diiier avait été 
préparé par lléliut, écuyer ordinaire de la bouehe 
«le Madame , auquel la houi^eoisie lit un U'au don 
}M>ur avoir présidé à celle cuisine sumpluouse qui 
occupa tous les fourneaux do la ville, et il y en 
avait bien deux cents (1). A peine M. le Dauphin 
était-il baptisé , que la reine mit au monde un 
second liU qui, selon rancienne coiitumede Franco, 
fui ap|M‘lé duc d'Anjou. Ainsi, quelle admirable 
fécundilé ! eu cinq ans cinq enfants ! 11 était tou- 
( liant do voir tiii jeune père de famille , car le roi 
avait à jK'ine vingt et un ans; les (>eintures de Vcr> 
sailles nous le reproduisent avec sa jolie ligure, ses 
>(‘ux bleus et grands , ses cils é|)ais , son regard si 
doux , sa joie inaltérable; il caresse ses tout (lelits 
enranls , tandis que la reine , pâle de couleur, est 
.encore en son lit |>our faire ses relevailles. Le roi 
(ioril sa canne toute mignonne à pomme d'or et se 
joue avec celle gracieuse famille qui renluure de 
bonlieur. 

Celle Imurgeoisiede Paris, si aimante, si dévouée, 
venait d'éebap{K?r à des }H‘iils et à des culaniités 
iimniiieulos; il y avait eu des pluies continues, in- 
cessantes, lin été tel ^ue les biens de la terre furent 
tous menacés; ici, des orages époiivanlablos, le 
fracas de la foudre, les ravages do la grêle; là, des 
inondations (|ui einporluient les liumeaux entiers; 
rincendic même avait dévoré la cité de Sainte-Me- 
iieiiüuld, de sorte qu'il no restait pas pierre sur 
pierre ; dans ces tristes circonstances, la bourgeoisie 
ht encore sortir la châsse do sainte (^‘neviéve; les 
écbevins allèrent en procession descendre de la 
montagne les saintes reliques de Ja patronne de 
Paris, montrées au peuple triste cl agenouillé; tous 
les corps do métiers assislcreut à la procession; 
d'après leur privilège, les drapiers portaient le 
corps de suint Denis; les boucliers, aux larges cou- 
telas, vieux séditieux des halles sous les Bourgui- 
gnons, lu Ligue el la Fronde, agitant des palmes, 
cnloiiraienl la châsse de saint Médard; les passc- 
iiieiiliers, tréiileurs d'or, (mrlaicnl les reliques de 
sainte Clotilde; les orfèvres saluaient saint Lloi, et 
les jardiniers en la cité, saint Fiacre (2); car c'était 
la gloire de tous ces pauvn*s ouvriers que de mettre 
en leur panthéon populaire un hoiuiuc de leur élal. 

<[() Mmi« (lu Sknqaet xrnl <tet|intl« roi I.M1U XV, li lliMel <k> vtllo. par | 
llcliol, icayer orainair* dit U bouebe, coalr^U par M. le utirquis de la ; 

ClKnaarr. I 



Les processions sVn allaient donc par b ville avec 
un grand reeueillemenl, et il arriva par miradeque 
les pluies cessèrent , cl que la récolte fut très-abon- 
dante celle année, ce qui donna lieu à un cx-rotoà 
sainte Ueiievièvo par la bourgeoisie de Paris, ayant en 
tète munsieurleprevôlelleséchevinsagenouillés(3). 

Aux grandes pluies succéda un hiver rude, pleiu 
de frimas ; les eaux de la rivière étaient prist's dH 
le mois de novembre; on grelollail sur toutes les 
places, si bien que le roi ordonna que des feux I 
fusM'iit muiiicipalemeiit établis; on en vil â tous les 
carrefoui’s, en tous les coins de Paris, où le pauvre 
monde put venir $e chauffer; les redigieux ouvrirent 
leurs couvents; les capucins surtout, qui ne pou- 
vaient fairt' du feu pour eux-iuénies, en allumèrent 
|K)iir les pauvres, el l'on distribua du pain à foison 
el des vêtements pour les nécessiteux. Le cœur da 
roi était miséricordieux, cl l’éclat brillant de Ver- 
sailles ne jetait |us un tel prisme qu'il pût faire mé- 
eoiinaitre les douleurs du peuple. Pour multiplier 
par le luxe les ressources du travail, le rot voulut 
que toute la cour fût luagniüque. La mode capricieuse 
venait de se modilier (Hiur ces gentilshommes de 
Versailles; la |>oudre et les mouches succcdaienl 
délinilivement aux grandes el graves |>erruques de l 
Louis XIV. Depuis l'arrivée de Marie-Lccziiiska, on | 
vil s'introduire quelques coutumes allemandes; bile 
du Nord, la reine avait conservé un goût (K>ur ces 
vêlements dt; fourrures el les robes serrées à l'aiua- 
zone; le goût exquis des femmes de la cour sut bien 
modilier ces modes du Nord tout en les adoptant (4); 
on lie prit point tes lourdes formes de Kussie cl de 
Pologne, on n'adopta pas la casquette ou le schapska 
soldatesque,' la femme resta feiume el n'abdiqua pas 
la (lerruquc poudrée et le vermillon de ses joues; 
elle prit à l'Allemagne la coquette de salin noir, 
qui faisait une tête de femme si petite, si mignonne; 
quelle femme eût abunduniié la taille longue si 
admirablement prise, le panier qui venait de la cour 
d'Angleterre, cl ces robes de i^ersc qui se tenaient 
debout sous ces (>ar-dessus gracieux iloquelés de 
rubans, cos niauclies serrées avec des sabots de 
dentelles, car la dentelle était le luxe le plus re- 
eberebé comme ce qui nait du caprice et meurt avec' 
le caprice, el avec cela les éventails d'ivoire si 
l>eaux, souvent des ch(.‘fs-d'æuvre de Boucher et de 
Vanloo, pour les(|ucls on donne encore aujourd'hui 
des }M)igoées d'or. Les hoiiimes conservaient à pou 
près le costume de la régence avec la petite bouna' 
de satin noir qui recueillait leurs cheveux; ils sc 

(t)I.MUro(vr arigiaalc » rrproJuil «arore c*Ue pnccMioii •oImumII^' 
dam la neudl da la ilibtiath<'qae royal*. 

(S) 1^ T<»u M> «l rouaignè dani l« reytiilm da l'bdOi de Tille. 

;*) t . Im gravarts des nodet ( ratne nllectwa ). 
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};anlaicBt de cc& LabiU à collet montant qui leur 
auraienl semblé cacher des écrouelles; leur cou 
ctait dé^gé, sous une ganse noire négligemment 
jetée; leur habit tout brillante deüiauiauls, de rubis 
et de riches boutons, dessinait leur taille sur leurs 
vestes de draps de soie et d'or; tout cela était sur- 
monté d'un petit cha|M‘au à trois cornes, comme les 
mousquetaires et les gardes françaises. Dans c« long 
hiver où l’on grelottait tant, ou prit la coutume, à 
\ersaillea, d'aller en traîneau; Maric-l^'zinska en 
donna l'exemple, elle parut la première dans une 
cooquo marine d'ur et d'opale que soutenaient des 
tritons et des Amours couronnés de roses ; elle par- 
courut ainsi Versailles, ses pares, ses pièces d'eau, 
traînée par des chevaux alertes, sonnant des grelots 
argentins. Les courtisans voulurent imiter leur sou- 
veraine; chacun eut sou traîneau richement orné, 
et co divertissement amusait beaucoup le roi, la 
cour et les dames (1). 

11 y avait dans celle cour d’un jeune monarque 
bien des intrigues d'amour sous les grands arbres, 
et l’on s'étonnait qu'un roi de vingt et un ans n’eùl 
pas jeté encore son cceiir à quelqu'une de ces nobles 
iicautés qui se le disputaient; telles étaient les 
imeiirs léguées de la régence, qu'à celle époque déjà 
il SC tramait un dessein de corniptiun autour de 
Louis XV. On était connue fatigué de voir le roi Imu 
mari, tout dévoué à Marie-Leeziuska; on raillait 
celte fidélité; on csjærnit lui enlever presque 
viulciiimeiit sa robe chaste et pure. W- jeune père 
de faïuille on voulait donner une maîtresse, en 
pleine cour, à la face de la rciue. Sous réblouisse- 
ment de femmes brillantes et |>arées, on voulait lui 
jeter une de ces beautés qui ravisst'iil les sens, 
l)cautés faciles et culrainées aux pieds du roi par 
l'éclat de lacüurouiie eide lu puissance. J ust^u'ulurs 
I^Hiis XV avait repoussé toutes ces pro|Hisiiions de 
«iébauclie. Si on lui parlait d'une gracieuse fille, il 
répondait : « reine i*st plus IwUe, je la préfère 
à toutes ces feiuuies qui s'agiuml autour de moi. » 
Oq persistait néanmoins, la cour se moquait de lui, 

({} CoUection MUmpes, l7iS-l7SO-i7S<. 

(t) aun»05 n-R I.B kOT toc» «T. 

J’igiiarti* lc« feut qn« j'impir*; 
o'oiUj* rim. 

Tout «a càianirer dass moa tinpira, 

L'april BM> vieat. 

On ou«i« ka jraut u»t ou tard -, 

L'Amour n'tat plu* cwiin-mailUrU. 

Wycb* (*) k« daasit ma ooDtUaco 
Ou'b mua baudrau . 

Voua darm uw prraétirraBCO 
A nkofi flaaibuaa. 



(•; La «ia«. 



candide jeune liuiumc, et s'étonnait qu'il ne fût pas 
corrompu comme tout ce qui renviroanail. Et do 
tout cela il faut s'en prendre moins aux hommes 
qu'aux temps; on devient la risée do toute une so- 
ciélé parce qu'on garde un vieux principe ou do 
vieilles mœurs, on bufouo l'image des ancêtres; il 
faut avoir un caractère bien fort pour résister au 
torrent qui enlraine. Quand un siècle est dissolu, 
qui |>eul résister à la dissolution si ce n'est l'ana- 
chuK'^equi fuit au désert? Quand la reine ful mèi*e 
de cinq enfants et qu'elle ne conserva plus c^et éclat, 
celte fraieheur qui faisaieul aa seule beauté, les at- 
taques contre le cœur du roi furent plus fréquentes 
cl plus hanlies; les jeunes seigneurs qui l'ontou- 
raicnl, depuis le duc do Richelieu jusqu'aux ducs 
de (iesvres cl d’Eperuon, conspirèrent, |>our ainsi 
dire, contre sa vertu; dc‘S chansons, des épigrammes 
furent lancées contre lui; on le présenta comme 
moins qu'un homme, en dehors des plaisirs de toute 
sa cour ; la reine, pieuse et résenée, ne pouvait rem- 
plir toute la pensée d'uue iniuginaliun jeune, eflér- 
veseeutc. Dans les parties de chasse de la Muette, 
uu milieu de ces soupers où le vin coulait en abon- 
dance dans les cristaux de Saxe, quelques intri- 
gues avaient préoccupé le cœur du roi; intrigues 
courtes comme une nuit; l'amour de la reine avait 
eniMirc dominé ces passagères émoliuiis. Mais bienlèl 
les chroniques de la cour purent jaser sur uu alla- 
chemeiu plus sérieux ; le roi eut enfin une maîtresse 
déclarée, uu adultère public (2). Il était parmi la 
noblesse de Erance un magnifique sang, celui de 
Ncsle; leur blason antique se mêlait au tcui|is de 
la cTuis;ide aux empereurs de (À>nstanlinoph!. Le 
comte de Nesie, luîné de celle race, avait quatre 
filles; l'ainéo , Luuise-Julic, avait épousé à l'age do 
seize ans lAïuis-Alexandrc de Mailly, son cousin; 
euinme la comtesse de Nesie tenait auprès de la 
reine la charge de dame d'honneur, elle la transmit 
à sa fille. Madame du Mailly, boiuie et douce femme, 
avait vingt ans lurs<|u'eUu se prêta avec facilité aux 
vœux du 1a cour, qui voulait la placer cuiume maî- 

Coutbé prêt de la jeuoo Aoiiate ('*] , 

J« Hi'eacforiDia. 

ia fut réveillé par n plaiata. 

Kl je lai lUt : 

ün o««re le* jaus.etc. 

Je veut auivre de me» aoeealrrt 
Le vra) ciieœin; 

A mes i4ijru Jooner <iea fratea , 
nala et fi-ttini. 

On oti\re le* yrui , «te. 

Ja vaia gouTeroer par Dioi-aaéiM 
Toa» net Eiiata. 

Oo varra luoo ardeur ei Irène 
Oaaa k» eonbala. 

Ua «avra lea jeui , «te. 

,**; Uadafnr de tlaillj. 
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tresse en litre do Louis XV ; le roi la vit dans un de 
SOS moincnls de désordre, au milieu d'une nuit 
ft'iTiquc où l'ivresse du festin se mêlait aux feux de 
l'amour (1); rintrittue, d'abord mystérieuseiiioiil 
conduite, fut enfin déclarée, et madame de Mailly fut 
de toutes les parties du roi; dame d'honneur de la 
reine, elle domina viiiorieusemenl In cour, mais 
avec cet esprit soumis, cette temlressi*, cette douceur 
qui devaient plaire à un roi alors naturellement 
inodesle.*A partirde celte époque, la vie de LouisXV 
devient plus bruyante et plus dissi|K^ ; il quille plu- 
sieurs fois Versailles; il prend un {^rand goût pour 
les bals inasr|iics et les fêtes vénitiennes; il aban- 
donne nuitaiiiinent son palais pour accourir à Paris. 
L'0|>êra est à la mode; les ballets font (icrdre la 
tête à tous ces courtisans qui jettent leur fortune 
aux genoux de mesdemoiselles Cainargo et Salé. 
Dans les jours gras de celle année, il part de Ver- 
sailles une longue lrou]>e de pèlerins, vêtus ou 
cosliime de voyage, comme s'ils allaient en Pales- 
tine; le roi en est le ciicf; ils viennent tous ù l'0{>éra 
dans un bal magnifique et infiniment varié; toutes 
les nations sont représentées : Turcs, Chinois, 
Dusses, V^spagnols; quelques dessins de Waltcau 
rcprt'sentenl ces fêtes de l'année 1730, avec le po- 
lichinelle de Bologne, l'arlequin do Modène, le 
pierrot napolitain, qui apparaissaient avec leurs 
jeux et leurs folies; l'arlequin surtout avec son 
masque noir et son habit bigarré tient la haute place 
dans ces bals, cl ce n'est pas capricieusement que 
l'art plaçait ces figures bizarres au milieu des 
resplendissantes toilettes de la cour. Il n'est pas 
beaucoup de peintures deWatteau oit ne brillent un 
arlequin, un magot ou un noir qui tient une robe 
Huitante ou un parasol rouge des Indes. C’est que 
ces couleurs saillantes, le noir d'ébène, ce hideux 
magot aux traits si laids, sont placés là pour faire 
ressortir ces gracieuses femmes si légères, papillons 
aux ailes d'or ; ces pieds si mignons à talons rouges, 
celle poudrt*, ces mouches, ces yeux qui rayonnent 
encore sous des réseaux de diamants et de crépines 
de perles. 

ri) Cm »ou[«m<Jc U Muf lu «ni «ti dècriu «n omnulct dtos 

un |«ainphl.‘lc«qlvnpoMiii ' 

« C'^Uit un |>«lil l«inple ùb I’«b eflèbrwl fréquemment de» fï>ic* »«- 
tui-RM en l'boonrur de bacrbit* et de Vrnui. S»^f rn fuit grmnd 
(itctre, la prandr prflrMM ; l« r«l* dr U troup* aactr« fuit 

r<iBpo»é de frniinM aimable» et de e&ort«nn» piaula, dign« d’flrc ioilifa 
h fM Là , par qaaaiilf de iibalioat l« pin* «quùM , et |ur 

iliBerentr» bjmnnh la gloire d« Uacthn», on tirbail de M le rendre fato- 
rable «tipréa de la «téeaae de CyUrere , b laquelle eniuile on faiuitdeteinpa 
en lempa de prérteum offrande» Lee libation» »e {»i»aieDt avec l«a tins 
le» plut rire». Le* meU le» plu» rerlierrbf* fuient lea tictime»; souvent 
wéiae , cl e*fuU aut joar» le» plu» «oleoneU . w» ineu fuient préparé» 
(ur Ica maiD* du grand prêtre, ('.«moa fuit l'ordonnateur de cm fête»; 
Mi.>mu» y prrâidait. Il n'fuil permit b aucun e»dav» d'oter troubler ee» 
augutte» efrfmonie», ni d'entrer dan» l'interk-ur du temple qu'au moment 
qw l*t prflri*», evablH euOn de» faveura divinna , tombaient dans iiiie 



IvC roi Louis XV eut quelques aventures dans ces 
bals (l'Opéra, mais madame de Mailly, maîtresse de 
son cœur, les laissa passer sans inquiétude ; elle se 
comporta avec une grande modestie, se gardant d'of- 
fenser les yeux de la reine ]Kir sa présence; elle ne 
voulut en rien déranger les habitudes de son royal 
amant; elle le laissa heureux dans son ménage; s<s 
respects pour la reine devinrent plus attentifs; tou- 
jours active et matinale, madame de Mailly assistait 
aux grandes chasses, aux coum^s des forêts; elle 
montait merveilleusement à cheval et, timide 
femme, elle attaquait de force le sanglier ou pn^ 
sait le cerf agile. Caie et folle aux soupers de la 
Mueite, elle y était joyeuse de cieiir, buvant et riant 
à table avec un laisser aller qui plaisait au roi. 
Madame de Mailly, parfaitement bien avec la société 
de Danibouillel, du comte de Toulouse, ne lais&iii 
pus une seule occasion d'accompagner le monarque 
dans ce voyage en lui donnant autant de bonheur 
que possible, car on disait qu'elle aimait l'homme 
autant que le roi, cl les jours du jeune monarque 
s'écoulaient ainsi heureusement. L'ennui cl la satiété, 
ces deux morts plus funestes que la mort, n’claient 
point encore entrés dans son àme; elles arrivaient 
pourtant avec leur châtiment inflexible. 

Ainsi était la cour. Le gouvernement du pays 
restait confié au ministère que conduisait révêque 
de F'réjus, devenu depuis cardinal de Fleury; celle 
dignité du cardinalat était alors le phisliaut point de 
gloire pour un ministre. M elai^ce rien que d’avoir 
atteint aussi haut que Uirliclieu et M.azarin? il y 
avait quelque chose de si grandiose dans la pourpre! 
Quand la disgrâce d'un ministère venait vous sur- 
prendre, on se relevait dans son pouvoir, et Rome, 
qui a des dignités immuahles comme son priiiri|K', 
recueillait le cardinal quand le ministre n’exisiaii 
plus. Fleury était depuis longtemps désigné pour le 
cardinalat, Louis W enfant le lui avait promis, le 
ministre le tenait de sa main, et en le remerciant il 
employa celte expression de reconnaissance naïve 
qui avait toujours louché le cœur de Louis W (â). 
Ame candide cl esprit habile, Fleury avait résenv 

rxU»« ifoni I» plfBitu<lf prouvait la grandrur de leur sfle et annonçait I» 
prfMoee des dicnit. Alors tout fiait l’onsoimné : on enleTsil avec r««pee< 
ces favoris des diena , et l’on fernait Ira portes du temple... Il y avait 
erruint jeun de l'aanf* qui n'ftaienl eonsaerfs qu'au dieu Harrhai , et 
dont In boeneurs se faisairat purrillemBat par (ionut. Ces jouti . qu'au 
peut appeler U* pefife» ftt**, fuient ceux ab le grand prf ire mlmetu-t 
dans le temple Sèruy, /'•(W, ffri.de rl quelques antres, aux yeux JeuqueK 
comme prufaoea , on ne célébrait que lea petits myatfrea. En effet , loin de 
mériter d'ftre du nombre fortuné b qui le» fonrtiont imporUntM et Mseu 
liellea dn eulto ftaiaai coulées, b prine fuient tla du peu dontoa voulait 
bien leur fain part. • 

(.dasedatM de Perae.) 

(f) Camplimeni d« rurdinal de FInry à Su Ifsyeal» rrés-CbrftMWM, 
•prêt utair refu d'eUe U birrrOe. 

• Sîrf, 

a lu nouvelle dignité dont je viens rendre liommage b Voir» Majratf , 
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nu roi, avec une ilélicalfsso exirt'me, loui ce qui 
tenait aux honneurs et aux attributs île la royauté. 
Ne Tai-je pas dit? Bien n’éiail plus magnifique que 
re qu'un appelait alors le cordon bleu; chevalier 
lies ordres du roi, c’était la plus noble n'‘Coinpense 
t\efi services; le Dauphin l'était à sa naissance, les 
princes du sang à leur septième année; quand un 
gentilhomme était appelé dans la gruiide chevalerie 
^ de l'ordre, il raarciiait pour ainsi dire de pair avec 
les princes; il était leur égal; ce ruban bleu azuré 
I qui partageait leur veste d’or les relevait aux yeux 
de toute la noble.sse. On créa quelques nouveaux 
chevaliers des onln^s, et parmi eux le duc de Hi- 
elielieu qui reçut ainsi la récom|>ensc de sa brillante 
ambassade de Vienne. 

Cette puissance d’un vieillard afTaibli devait né- 
cessairement exciter l’opposition de la noblesse ar- 
dente et batailleus<s elle ne savait pas demeurer en 
paix, elle ne comprenait Jamais qu’on p(lt mettre la 
parcimonie dans l’administration d'un pays, et c’est 
ce qui excita plus lard la {>etitc conjuration des ducs 

frrand» quVilp Mit en elle même, m'rtl encore inSnimenl pitu 
préeietiM , parce qae ]« la lient uniqurinent de art main* , el, ti it l'oae 
dire, parce qu'elle ne lui fait {>a» noini d'honnenr qu'k niAi>n)êine. 

Qu'il me toit permit , tire , de pohlier aajourd'bui ce qsc la bonté de 
votre eceur tout avait iaipiré en na faveur, dan» un temps oii vous n'rliei 
pot aiorv la liispensateor de» grActt, Non-seolemeot vont m'avet deatioé 
votre nomination an eanlinaUl mus que j'eutte Jamait pris la liberté de 
voua en parler, mai* venv avet encore, sans ne la dira , «kmandè avant Ir 
lcriuc erdioaire que cette frrica ne fAt accordée, s 

(4) a U. te dur de Cctvret, premier picnlilhonme de la ebaenbre, et 
M . I« dnc d'Kpernon ■« crurent l'un et l'auliv awei bien auprès du roi , 
rn (7S0, pour faire éter le nianirnient des affaires b N. la cardinal de 
Fleuri ; il* en parlèrent au dsc de llicbrlteu . qui ne voulut point j entrer 
de port avec eus , par rap|a>rl b la proenesse que le cardinal lai avait faite 
d'une det première* grande» charges de la couronne qui viendrait b 
vaquer, ponr rèenropense de* services qu'il lui svail rendus dans son atn- 
bnasmle de Vienne, au sujet de son chapeau; il garda cependant le secret 
h M M. de Cetvrea et d’Kprriwa , et s'en fut passer la temp* de l'orege b 
Ilicbeliai. s 

Voici un cvrietis doetnuent de l'bistoira flnanciere : 

Mlmtt des rceeaiis du roi, nmUe I710, el des dépensée de 1’£m. 

Femeu générale* dans lesquelle» sont les aides, les entrées, la ferme des 
gsbelles . le papier marqué. Je ferme det tuih , les messageries , le* do- 
maines , }et coDtrélet des actes , Ica quatre sous pour livre , les droits 



rétablis , rtc., etc. pD.OOa.OuO 

Taiilcn des pajra d’electtoo 

Fonrragn b,« 0 l.ov« 

Capiution «les pa|* d'éleetion 4»,SSJ,9QI 

Tailles et atibvcntion des pays conquit 1,1 Ifl.t (8 

Capitation des pays conquis t,t98,3S7 

Capitation des pays d'états S,99l,*.i9t 

Capitation <t« l'iris 

CsfùUtioo de la cour 797,9*0 

Capitation retenue sur les gages I.OSi.OOO 

Rcleour du diiiéme sur certaines dépeoaea 9,000,990 

bon gratuit des pays d'éUU #,7A*.3ï7 

boit, année commune 1,500,900 

Partie* rasoellc* et pauleites , année commooo S.ooo.ooo 

Ferme de poele* 8,600,009 

Clergé . année commune I, «00,000 

Clergé det frontières 9S0.IJ6 

Ftbnqur de* lingou 509,000 

Cinquanliéoïc, envinio 5,000,000 



T«Ul : ll3,t8G,08i 



(le Gcsvrt'S el il’Eiiernon, les favoris du rot, conlrc 
le cardinal de Fleury. Us portaient des noms C'.dè- 
bres, et d'Epernon se raüachait au jeune favori de 
Henri III. Je dirai comment le cardinal de F’ioury 
SC contenta d’éloigner ces jeunes seigneurs de la 
cour; il ne fut pas inflexible connue Biclielieii pour 
Cinq-Mars; il ne lit pas rebondir sur récliafaiid 
leurs télés friséîes; les temps cl les car-jclèrcs 
n'élail plus les mêmes (I). 

Ea paix émit profonde; les relations diploma- 
tiques n'offraient encore aucune complication, et 
des économies purent dès lors sc réaliser dans les 
diverses branches du service. La plaie flnamdèrcdc 
la fin de Louis XIV el de la rt'gencc se gii îrissait 
peu à peu; on était sorti du moiiveinciit trop actif 
du crédit public pour entrer dans la voie régulière 
d’un revenu et des dépenses parfaitement balancées; 
il (lourra paraître curieux après tanldedédamf’tions 
écrites sur le déficit du règne de Louis XIV, de 
montrer un excédant do recettes sur les déptmses 
sous le ministère du cardinal de Fleury (2). Le 

iMprau «rtliaiiir*, »a<< commvw. 

CHAPITRE PREMIER. 

atksovva tr stavicc av mot , v coarais uit paivcu. 



Caia)>tant do roi , habits, «ir. 399,999 

Castrllé du toi. î«a, peiilts prostont, f«liU prévroU, eitf, l.too.oov 
Offramlr» «t aumAur» 990.090 

Msis«ii)v rvligiruMs, écolts ciiréliraaes «t onuvtllrt ratkoliqurs lao.oofl 
Paarr** de Paris 89,090 

Cag«^ «le* (rèvoriert. üe* gfntilib«>mraet semât» , ofi<-ii‘rs de 
boiM-he, grand e< petit ronimnii, golieiets. fniilerie, etc. 

Valets de rbambre , g»r«le-rob«. hua*ier»,offi«:ien des chl- 
Iraus , etc. 850,099 

Récompense* d'offiriers ardinairèt 489,909 

Chambre aut «leoiets, tahles rt bougirs 1.990.900 

KvirMrdinairede l'année 179* l.'>4,909 

F'ntretiea des mirubles. argenterie, garde-mrublf** el pierreries 890.090 
l-Vuria ordinaire et lisr^, tant de l'écurie que dea Suisses 1,890.090 
liage* des Onl-^isacs 5*,009 

rmété de l'hOlel 09,000 

Vénerie et fauronnerie 980,090 

Enlretien de ta marhine de Marly 54,990 

Uélimeots unlinairea des maiiout nvyales, jardiniers et foo- 
tainiers l,9S9,000 

Irton* d'er et d’arfent du trésor royal, et des parties casuelles t*9,9i‘0 
Musique el rh»|>rllK 800, 0»0 

]le|ienies par acquits palenU (30 090 

PpiisiOR* secrétes par acquits patents 800.909 

De(>etUiet terré le» par arquita (talents 009.000 

né|>ense* imprévues par acquits patenta 9.000.900 

Prisonniers d'Etat 900,900 

Dépenses eairsordinairet sur le* priwnniera de la RaïUlle 9.CO0.OM 
Maisen de la reine en (713 . an moins 9,410.000 

Gage* de quelques ofieirrs de feu madame la durbesM do tierry 190,000 
Cape* de quelque* olHrier* de W Minaue (00,090 

pensions ds la maison de f«ru M. le dur «l'Orléant 695,090 

pensions de la maÎMn de madime d'Orléans 480,090 

Cages de quelques olGciers de U feue reine d'Auglrterre 80,9u0 

PrnsioRsde la mataifa de M. le due de (iharlret, devenu dne 
«i'Orléan* IM.OOO 

PciisHm de madame la ducbetic douairière 930,000 

IVaaioQ de monsieur le dw 419,990 

Autre (tension , (^n>me chef du contcil de réfeoea (50,900 

M. le cunte de i;h«roIai» 490,990 
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blulgelüe 17àÜ a été consiTvé en eiiùcr «Uns les 
reg istres de la cour des comptes. L«s recolles et les 
dt'penscs y sonl notées avec grand détail. Connue 
revenu, les fennes générales y sont |K)rlées pour 
qiialiv-vingls millions de livres, les tailles pour 
quara iile-qiialre millions, la capiuilion pour trente 
environ ; ajoulei à ces n venus lii«*s les |*osles, les 
dons .gratuits du clergé, des provinces, on obtient 
une r«K:ellc régulière de plus de cent quatre-vingts 
intllions de livres. 

Les dé}xnis«.‘S sont parfailemenl équilibrées, le 
service personnel du roi et ik'S princes, comiwis la 
cassell c, le jeu , les habits, les auindiirs, les gages 
des ge aülsliiimines, les écuries, les Ccnl-Siiisses k'H 
gardi's, les bàtiinents, les dépenses imprévues, la 
IUsli)'te,lcs prisons d'Klal, les pensionsde la maison 
d'Ori 5ans, des princes de Coiili. du Maine, de Tou- 
louse, sont ri'présentées par un crédit de vingt et un 
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iniliions. L'ordinaire et rextraoniinairc des guems 
et de la marine par un autre enklit de 8oiuDtc-ciiX| 
millions. 

]^c cardinal de Fleury avait considérablement dk 
miiiué les fonds particuliers des armements à b 
suite de ses arrangeoieuls inlimes avec rAnglelerrc. 
arrangements contraires à Topinion de M. de Mao- 
n‘pas, le jeune ministre qui dirigeait la marine do 
roi. La dette publique se divisait en deu!t articl<^< 
n*nles perjiéluclles et intérêts des charges, dont b 
total était de soixante et quinze millions; toutes lev 
diflTérenU's natures de dettes étaient affeelées h un 
produit spécial sur les fermes, les postes, la taille rt 
la capitation. 1^ second article de la dette publiqo^ 
s'appliquait aux traitements presque consolidt^ des 
fonetionnnires; il s’élevait à près^ vingt cl un mil- 
lions; tels étaient : l'indemnité des tables des pre- 
miers présidents, les pensions aux abbayes, aux 

CrtAMmE OUATniÈME. 



wsioni mptnetLU rr Arpo mi » « c i . 



Pea^inna an premWi prèaidentt poar leur table 


9II,I0) 


Aai abhajret mtaten 




Auf eolU^ et tinivmitla 


«so.twi 


Poar lea arU et manntictDrea 


«OO.OM 


Aux académie# 


SO.OM 


Aux médfrina da roi 


t84.0M 


Aux rberaiim do Saint-Esprit 


S40.0W 


Aux eberaliera dr Saint-Louis 


14S.0M 


A rOpén et h la Comédie 


loo.om 


Appointements du graud d'Etat 


1,900.00» 


Autre état d'appAiatemenU dont on a retranclié un quartier 


440.0M 


Oagn du roaaeil et ap|«iBtenienta dn gronda offlnera de la 


«Htroane. rbanrellerit 


aiif.oi** 


Conaeil prixé 


989,80* 


Apimintemenla dea miréebtux de Fnnre 


(M.Oa* 


Appoiatementa dn cüfmniaaaim dea différeata bureaux 


8M.004 


Appointemenlii et penaioaa dn amhauadeura 


1,81 9.0M 


L’iademntté du rhaage , pour ce qui j est sujet 


4.4M.844 


Lignes sntaaea 


505.801 


Change de ladite somme 


8TMS* 


(iauxernears et lieatmanta généraux al particulier# dea xiiiaa 


et proftncea 


794.0*9 


Aux intendanta de terre et pour leur laide 


7«â.0«« 


Aux iateadaots de commerce et des colouiea 


«,«20.BW 


l’nait et rbauaséea 


4,000.00* 


Turrica et levée# 


400.0aa 


Hans 


«M.Ori 


l*avé de Paria 


90«,0<>A 


Guet de Paris 


980.0s» 


Yojxgro et tacaüons 


400.0M 


Pnsiots pcnonneilea et antre# que le# milîuirea 


9,«00.(«(*a 


Penaioas pertoandlcs oousellea et gratiflcalioos 


4.400,»t>é 


Total. 


VO.MO/>r: 


Arruptluleiioa de le dépeuM. 




Premier rbapître 


91.9*7, Mé 


llcuxieme chapitre 


«5,971,8*7 


Troisième chapitre 


7B.40S.9'< 


Quatrième cbapitru 


90,000,Ci^ 


Tout.— 


18i,0*5;!tSl 


Kittllt. 




La recette est de 


«•948:i,87S 


Lt la dépenso de 


189.9*5. W» 


Avance 





Digitized by Google 



CAMPS hK MANOEUVRES. 

collèges, aax académies, à l'Opèrn; les nppninle* 
monts du grand conseil euit^ marècliaux de France, 
qui, tous réunis, ne coùLaient que cent huit mille 
livres à rFtat; les gages des ambassadeurs, frais de 
négociations; puis les ponts et chaussées étaient 
{K>rlés pour quatre millions; enfin les haras, le pavé, 
le guet de Paris pour un million huit cent mille 
livres. La dé|>en&c et la recette se balançaient par 
ders chiffres positifs, cent quu(rc>vingl>trois millions 
de recette, cent quatre-vingt-deux millions de dé- 
|mnse; le résidu de l'année 17:20 était de trois cent 
mille livres environ. 

Ainsi commençait le gouvernement de Louis \V 
avec des linanccs si régulières, après le mouvement 
désordonné de la régence qui avait converti la dette 
en papier. C'était le résultat d'un large s>sième 
(i'écoRoraie francbciuent abordé par Fleun.'. Il faut 
remarquer que dans l'organisation administrative 
de la vieille monarchie quelques-unes des dépenses 
étaient particulièrement sap|>ortces par les pro- 
vinces, il n'y avait pas de pouvoir exclusivement 
central; à chaque pays son privilège, à chaque ville 
sa franchise, à chaque corporation son gouverne- 
ment. Déjà SC développent les grandes et utiles fon- 
dations du règne de Louis XV. Le roi avait lieau- 
cüup fait; partout s'éUiient élevés des muiiuments 
attestant la gloire de la France et de ses rois, des 
æuvres qui font vivre la méiuoire des souverains; il 
traça de sa main le premier pian de la foudalion 
solennelle de l'école iiiililaire; les jeunes gentils- 
hommes destinés à la guerre devaient y trouver une 
éducation gratuite, à côté des vieux soldats qui 
vivent et meurent à l'iiùtel des Invalides; les u|>- 
prciilis de In guerre s’y roriiicraieot à tous les arts 
qui en sont les éléments. I>e roi, ensuite, dota l'ordre 
de Saint-Louis. Pauvres chevaliers! qu avaient-ils 
après vingt-cinq ans de campagne, quand, criblés 
de blessures, ils se retiraient dans leur château? 
Après s'élre ruinés dans la vie des camps, iiKingé 
leur patrimoine, le Gascon ses terres plantureuses 
et son casud eu ae sur la Garonne; le Bourguignon 
scs arpents de vigne, le Normand scs herbages, le 
Breton ses forêts; eli bien, pour tout cela, il rece- 
vait la croix de Saint-Louis et un petit revenu, tout 
juste pour ne point mourir de faim. Le roi voulut au 
moins que la (K'nsion fiU exactement payée cl qu'une 
dotation fixe vînt en aide aux dignes chevaliers. 

Pour les jeunes officiers on établit des camps de 
manceuvres à l'imitation de celui de Compiègne, 
qne Ix>nis XIV vieillard avait visité ; ces camps sont 
coûteux, mais ils maintiennent l'esprit cl la lactique 
militaires; la guerre n'est point déclarée; Fleury 
espère conserver la paix; cl cependant l'on ne se 
dissimule pas qoe les négociations diplomatiques 
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prennent une loui'itiire plus hostile et plus compli- 
quée. Tel est le but des camps de manœuvres, 
destinés tout à la fois à fortifier le soldat et à pré- 
{larer une armée pour la frontière. Trois camps 
furent formés : un sur la Suinbre, commandé |>ar le 
prince de Tingry, il coiiiplail dix-sept mille humines 
de bonnes troupes de cavalerie surtout; le second 
sur la Meuse, sous lesortlres du comte de Belle-lsh*, 
un des lieiilenaiils généraux les plus hardis et les 
plus distingués; le troisième, réuni sur la .Saéne, 
était sous le commaiulemenl du duc de Ixivy. i*ar 
la direction de ces (rois caiiu>s on |>ouvail prévoir 
quels seraieul le dessein et le but d'une guerre; 
rilalie, la Lorraine eu devaient être iiécess:iiremeiii 
le théâtre; les lioslililés coiumenceraieiit contre 
r.Alleiuagiic sur tous les points; on voulait se tenir 
prêt pour le cas possible d'une rupture. 

La marine ne reçut pas le même développement 
que l'armée de terre; c<da tenait, je le ré}>ète, aux 
engagements pris avec la Grande-Bretagne ou, si 
l'on veut, à la situation respective des deux rjibi- 
nets. Le parti whig, qui gouvernail les affaires, 
craignait surtout une restauration du prétendant, 
favorisé par la France; une formidable marine telle 
qu'elle existait sous Louis XIV avant la bataille de 
la Hogue, aurait nécessairement effrayé te parlement 
anglais, et il fut convenu entre le comte de Wal- 
pole et le cardinal de Fleury qu'il ne serait fait 
aucune démonstration en France capable d'alarmer 
l'opposition de l'Angleterre; et, en échange, la 
Grandc-Rreiagne laissait la France maîtresse d'ohle- 
nir les meilleurs résultats |»ossibles dans les alTairrs 
du continent. Aussi l.a dép(>nse de la marine fut 
constamment amoindrie; les armeinehLs se firent nu 
moyen de fonds secrets et rfe# arquitsau comptant 
qui demeuraient en dehors des investigations de 
rAnglolerre. Il résulle des rapports de M. de Mau- 
repas que par un bon système de construction 
annuelle, l'augmentation de la flotte se ferait gra- 
duellement; l'exleusion du commerce maritime 
{M;rmeltait de former dos matelots ap|H‘lés plus tard 
au service du roi. Deux vaisseaux de ligne |>ar an 
étaient construits, et celte augmentation successive, 
qui n'elfrayait pas l'Angleterre, devait réparer en 
quelques années désastres de la flotte depuis la 
bataille de la Hogue. Déjà l'oii avait vu sortir de 
Toulon, sous les ordres de M. de Grandpré, une 
esc.adre de treize voiles, destinée à punir les Barba- 
resques de Tripoli ; le boinbardemeiil commença, 
la ville fut en partie détruite, les corsuiresdispersés; 
les Tripolilains envoyèrent dos députés qui s'abais- 
sèrent devant Louis XV, comme les Algériens 
s’étaient agenouillés au jiied du trône de Louis XIV. 
Une autre escadre aux ordres du bailli de Vatan 
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avait rc(,’u mission ilc n'tluiro Gi’ncs pt d'intimider 
le sénat; un navire marchand avait etc insulte» le 
pavillon blanc avait reçu (juclquc outrage dans le 
port de Uénes; cela suflit pour que la marine en 
tirât une éclatante réparation; le sénat fut contraint 
de demander indulgence et pardon, ce qui satisiil 
le juste orgueil de la marine française. 

Le commerce également encouragé vit s'organiser 
un grand conseil spécial sous la prtisidenre meme 
du roi ; tous les quinze jours ce conseil devait sc 
réunir pourexaminer sériouseroenl les moyens d'ac- 
croître et d’agrandir celle immense source de la 
fortune publique. Les canaux et les routes furent 
établis; Louis \V fut le prince qui comprit |)eul- 
étre le mieux l'iililité des voies et communications; 
ce fut le monarque des ponts et chaussées; il or- 
donna partout des routes pavées et tracées sur le 
modèle du Cours-la-Reine, devenu depuis les 
Champs -Ùlysées; la belle chaussée de Fontaine- 
bleau» la Cour-dc-Franre, si large et si royalement 
établie» fut son ouvrage; dix-sepl roules dont le 
centre était Paris furent tracées de sa main royale; 
il commença les travaux du canal de Picardie , et 
un rapprochement curieux» c'est qu'il employa l'ar- 
inéecn tenipsdepaix à ces travaux qui devaient se- 
couer son oisiveté. I/C régiment de Picardie en donna 
le premier l’exemple, sous les ordres de M. de Mau- 
lévrier» son colonel» un des courtisans les plus dis- 
tingués; il prit lui-méme la pioche et indiqua les 
voies à ses soldats, vivement émus de voir un gen- 
tilhomme remuer des |M‘lletéesdc terre de sa main 
gantée, cl au cri de : Vire le colonel l la besogne 
s'acheva. 

La littérature cl les sciences curent aussi des en- 
couragements actifs au milieu de ce temps paisible; 
ridée du commerce se mêlait aux entreprises même 
scicnliGqnes; c'est à Louis XV que l’on doit la fon- 
dation de l'école des langues orientales dans le but 
de servir les liesoins du commerce et de la diplo- 
matie à la fois ; les dépêches de l'ainbassade à Con- 
stantinople se plaignaient surtout des dillicultés im- 
menses qu'on avait |>our communiquer avec la 
Sublime Porte au moyen des interprètes plus ou 
moins fidèles; un ordre du roi fonda l'école des 
langues orientales; douze élèves et des professeurs 
«lurent être installés au collège de France ou à la 
Riblioihè(|ue royale, pour s'instruire dans l’arabe» 
le persan et le turc» \cs langues de l’Asie et de 
rinde ; Louis XV fut aussi le créateur des richesses 
orientales que possède la Bibliothèque du roi; avant 
lui, il y avait à peine quelques centaines de ma- 
nuscrits en langues persane, turque, grecque; l'abbc 
Surin fut envoyé à Constantinople avec mission d'en 
rap|H>rler le plus de manuscrits possible do l'O- 



rient; dix mille furent exiMMiés en quelques an- 
nées, et ce riche fonds oriental fut constamment 
agrandi }>ar la muniticonce royale. Dans le but de 
les commenter et de les expliquer, le roi fitaltacber 
six gardes ou conservateurs à la Bibliothèque. Ainsi 
l'organisation définitive de ce grand cl glorieux dé- 
pôt fut l’œuvre d’une longue délibération dans le 
conseil royal ; ce fut le fruit de la prévoyance et de 
la paix. Vous qui maintenant jouissez de positions 
paisibles faites à la science» n'insullez doue pas trop 
1a mémoire de Louis XV, votre fondateur! 

Le Jardin du Uoi devint un établissement scien- 
tifique; ces larges bâtiments» ces somptueux ê<lifi- 
ces qui décorent le fond de l'avenue du jardin de la 
même architecture que l’ccole militaire furent com- 
mencés par les ordres de Louis XV. L'administra- 
tion du Jardin des Plantes fut placée dans Finten- 
dance de la maison du roi; les larges plantations, 
les {)arlerres de fleurs, la collection de^ arbustes 
étrangers, les cabinets cl les herbiers, tout dut être 
organisé avec un luxe royal; le roi avait un goût 
particulier pour la culture des sciences, et il écrivit 
de sa main l'ordonnance qui institua au Jartitn des 
Plantes des cours de botanique, d'histoire natu- 
relle» comme il avait fondé l'école des langues 
orientales. Kn cela» il fut parfaitement secondé par 
le cardinal de Fleur)* et le jeune M. de Maurepas, 
dont l'activité d'esprit était merveilleuse; c’était 
faire la cour au maître que de s'occuper de scien- 
ces» de mathématiques, d'astronomie, de gt^ogra- 
phic» éludes de sa prédilection. C'est au milieu dt's 
plaisirs de Rambouillet et de la Muette» quand le 
souper réunissait de brillants convives, que fut alors 
conçu le projet le plus mémorable du xviir siècle, 
qui consisUiil à définir exactement la figure de la 
terre» on me.surant les degrés du méridien» un sur 
le pôle» l’autre sur l'équateur; ce projet si vaste 
comme progrès dans la science de l’aslrononiie i-t 
comme moyen de navigation plut singulièrement au 
roi » et le comte de Maurepas lui daigna deux 
hommes de la plus haute |>ortée scientifique, 
MM. de Mau|)erliiis et de La Condamine, qui tous 
deux durent diriger» run nu nord, l'autre au sud, 
les commissions bcicntifiques qui sc dévoueraient à 
l'avanccmenldes counaissances humaines. M. de La 
Condamine dut aller au Pérou ; on lui adjoignit dt's 
compagnons dont la renommée di^viiit depuis célè- 
bre : .M. de Jussieu» dans la botanique; M. Hugo, 
comme horloger et ingénieur en mathématiques; 
deux dessinateurs leur étaient adjoints, l'un |H>ur 
dresser les cartes et lever les plans» l'autre pour re- 
produire la flore si variée des Antilles et du conti- 
nent de l'Amérique. M. de Maupcrtiiis dut fixer le 
si«^c de scs observations dans la plus extrême La- 



Digitized by Google 



LV UELIGION IIÊFOHMÉK ( 17^7— 173> ). 



poiiie, à la pointe la plus septentrionale. liosdeui 
académiciens devaient ainsi prendre le méridien en 
même temps , le même jour, sur les deux points les 
plus extrêmes du globe. Les frais furent géncrcuse> 
ment faits par la cassette du roi, et souvent, dans 
les distractions de la cour, Louis XV s'informait à 
.M. de Maurepas de la correspondance de MM. de 
Maupertuis et de La Condamine; il vérifiait leurs 
expériences de point en point à l'obsen'atoire de 
Faris, œuvre de son aïeul Louis XIV. 

Ainsi la paix ne fut pas oisive; l'ordre dans les 
finances se rétablit, les recettes et 11*5 dépenses fu- 
rent parfaitement équilibrées; le système de Liw, 
mal compris, follement appliqué, avait laissé des 
irace.s désolantes, et partout on les réparait. Les 
financiers du ministère de monsieur le duc, les frè- 
res Pàris, rendirent sous ce rapport des services. 
Mais le système économique fut l’œuvre de Fleury ; 
s'il y eut un peu delésincrie, elle se rattachait aux 
dé|^nses personnelles du roi; le cardinal supprima 
beaucoup de luxe ; toutes les fois qu'il s'agit de se- 
conder rintcUigcncc humaine, de préparer des tra- 
vaux utiles, la munificence royale trouva des res- 
sources. Ce ne fut pas une époque sans travail 
intellectuel; il y eut un mouvement remarquable 
de l’esprit; et, ce qu'on peut voir et juger, c'est que 
toutes lt*s fondations utiles, tous les agraudisse- 
ments réels, les ressources fécondes de la nation 
vinrent de la couronne et de la pensée |>ersonuelle 
de Louis XV : l’école militaire aux |»auvrcs gentils- 
hommes, la bibliothèque pour les langues orienta- 
les, le Jardin des Plantes pour les sciences natu- 
relles; les roules, les canaux {mûrie commerce, et, 
comme pour couronner l’édifice, le mémorable 
voyage de Maupertuis et de La Condamine, dont 
Louis XV traça de sa main les bases, comme {dus 
Lird le malheureux Louis XVI écrivit les instruc- 
tions de La Pérouse. Un peu de justice donc pour 
celte royale maison de France! 
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dièrc. — Exaltation des »aiala. — |.c« janw'niates héatîfîcnt 
le diacre l'Aria; aca miraclra, — l.c* jeatiilca aanctiBcnl 
Marie Alacoque. — Culte «le aaiiit Louis de Gontagiie. 
Rrmontrancca du parlement. — Exila. — Exécutiuna. — 
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— Mesures de police. — Le lieuleaant de police Hérault. 

— Fermeture du cimetière de Saint-McJard. — Triomphe 
du pouvoir. 

1727—1733. 

Une des fortes {pensées de Imuis XIV fut d’im{)o- 
ser runité religieuse sons sou glorieux sceptre, 
comme il av.iit {)ré{>nré l’unité {mlitique. Celle né- 
cessité frappe toutes les intelligences un (>cu hautes 
en matière de gouvernement et de pouvoir. C'est 
après l’avoir bien comprise que sc révélé le sens de 
la révocation de l'édit de Nantes, objet de si vives 
accusations contre le puissant roi ; la France, agitée 
pendant deux siècles par le protestantisme, ne de- 
vait cs{>érer de re(>os qu'après les prêches détruit9 
et les réformateurs exilés. Tel avait été l’avis una- 
nime dans le conseil du roi, quand l'édit {>acifica- 
teur de Henri IV, véritable transaction politique, 
fut révoque. Les protestants avaient toujours formé 
le parti d'une inquiète opposition en France; leurs 
{)3mphlcts, leurs caricatures indiquent un dessein 
arrêté de détruire le |>ouvoir {>our oi^aniser une 
république provinciale; les écoles hollandaise et 
genevoise n'épargnaient rien , et au comrocnccracnl 
du règne de Louis XV on vil circuler clandcsline- 
nienlen France des ciiricalures où le grand roi, Lou- 
vois, Bossuet, {>araissaient sous les costumes les 
plus hideux et les plus ridicules , avec des croix et 
des chapelets à gros grains, comme si l'inquisition 
entière s'élail emparée de ces hautes télés du grand 
siècle (1). Dès ce moment les eiïorts furent actifs 
et violents pour amener l'unité religieuse brisée par 
le protestantisme; les ordres les plus sévères, en- 
voyés aux intendants, furent partout exécutés. Mais 
telle est la puissance des idées de croyance, qu'elles 
SC fortifient dans les {>en>é€utions, et qu’il fut im- 
possible de ramener i'unité; il y avait encore dans 
les Cévennes, dans le Languedoc, au milieu des 
montagnes qui bornent le Rbêne, des oratoires écar- 
tés où les protestants venaient entendre la parole 
de Dieu ; les paysans à la veste de bure avaient sus- 
pendu l'arquebuse, tous empressés de la reprendre 
ù la voix des ministres en Hollande ou de Genève. 
Quelques-uns dissimulaient et attendaient; au sein 
des 0 {)inions vivaces, il peut y avoir de la patience, 
de la résignation, mais ne comptez jamais sur une 

(I) cariawr« ciUteat tneor* en crifioal. l« ctui» dt 1 «ooia 
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alxlicalion absolue : on vil cl oii meurt avec un prin- 
cipe dans le cœur el la tète. Les paysans des Cé- 
vennes étaient en rapport avec les prêches de Ge- 
nève, comme ceux de la Guyenne tendaient la main 
aux ministres anglicans. Depuis la réunion de TAl- 
sace à la couronne, il y avait des protestants qui ne 
pouvaient être compris dans la nH'ocalion de rédit 
de Nantes. Parla stipulation des privilèges, il avait 
été convenu que les luthériens et les calvinistes gar- 
deraient leurs droits civils, leur liberté religieuse, 
et ces pactes, les rois les conservaient alors parce 
qu'ils constituaient le droit de la conquête cl la lé- 
gitimité de la possession (1). 

Sous le ministère de M. le duc de Bourbon, quel- 
ques édits avaient renouvelé les anciennes mesures 
coercitives contre les protestants; la police diplo- 
matique avait saisi diverses pièces el corres|>ondan- 
ces qui compramellaieiit les protestants des pro- 
vinces de France, ceux de La Uochelle surtout; on 
avait dès lors redoublé de surveillance et de rigueur; 
les édits de Louis XIV' furent renouvelés, mais la 
paix publique était trop profonde dans le royaume, 
le cardinal de Fleury trop modeste, trop timide, 
pour se jeter dans la persécution. I..08 instructions 
envoyés aux intendants portent l’ordre impératif de 
surveiller les protestants, mais d'empêcher les émi- 
grations nombreuses produites par la révocation de 
l’édit de Nantes; on devait détruire le prêche sans 
persécuter les personnes, éteindre peu à peu une 
opposition trop vive à l’unité religieuse el monar- 
chique ; on pouvait arriver à ce résultat par la pré- 
dication incessante des missionnaires, et surtout par 
l'appàt offert d'un avancement facile à tous les 
hommes de la religion protestante, s'ils voulaient 
embrasser le catholicisme, la religion du pays, 
lo principe même de la monarchie française, et en 
cela le conseil était dans son droit : un pouvoir ne 
doit des fonctions et des récomiienses qu’à ceux (|ui 
viennent à lui. 

Tandis que tous les efforts se dirigeaient vers le 
triomphe de l’unité dans les doctrines, la hardiesse 
du jansénisme opposant venait tout à coup ébranler 
la paix de l'Fglise. Tout fuit, toute opinion qui se 
produit dans une société, toute querelle qui surgit 

(!) üoe (téclamion da roi nmpuit formfllmveat l'AUife 
(1) Pwqnivr Quna^l ttail oi k l*ari« le <4 juillet (S44;{1 fil M tkéolofie 
CO .Sorbopoc, et ealn, en (Câî, dam U rongréftUon de rOrstoire,ott tl 
reçot l'ordri) de pHtriee- Il avait k |>eiB« Tinftt-hoit an* lonque aee 
rieim le jaf^reat eapalija de remplir l'cnplot in|iortaiit de premier 
difTctenr de rineiituiloo de Pana. G père Quesoel moarut à .\ra»tcnlaBi 
le S décembre 47iO. Son premier oavra((e e»t relai dei KffUxia»» moiWea 
{Paria, llît). .Sn aulrea priDcipeut #oBl : Ûfarrea de aaini U^n, avec 
aotra, olMerraiiviM et dûtertetio»*, t Tol. ia-*»; .dierje de U morele de 
r^rauÿife, IM7. 3 roi. TradHia» de VfytiM remaiM eur (• pretlee- 

dea imaU et aar lo prdee e/'^rore (liologae, If47, 4 roi 
La f>i<rip{<i*e de titgiiee , tirée du .Veaeeou Teelmment dm amein» eoneiUe 
(I.;c»a , IM9 ,4 tol.ia 4*J; ide* du aoerrdece dedriw-Ckrut, ts-li, etc. 



a génél'alcmcnt deux princii>es, je dirai presque 
deux sens : l’iiu philosophique, l'autre politique. 

Le sens philosophique, c’est rélernellc question du 
bien ci du mal, de Dieu el de l’àme, du libre ar- 
bitre et de la fatalité , doute immense ; le sens poli- 
tique, c’est le costume, la couleur, que les opinions 
prennent à chaque époque pour s'exprimer ou se 
déguiser dans la lutte éternelle du pouvoir el de 
rop|K)silioii ; il n’y en a pas d'autres dans le monde, 
tant que Dieu ne changera pas le cœur de l'hominc 
et les orages de scs passions, la condition du gou- 
vernement eide la société. Or la doctrine du jansé- 
nisme, c’était la grâce; le devoir du chrétien, la 
prière pour la mériter de Dieu; la grâce agissait en 
nous par tous les pores, par toutes les sensations; 
elle dirigeait rhomiiic à ce point qu'il n'avail plus | 
de liherlé, son espoir était en Dieu, sa conliance 
dans les mérites du Christ; d'où pouvaient résulter 
d’étranges const'quences pour l'appréciation de la 
moralité humaine. Dès qu'il n'y avait plus de vo- 
lonté libre que par la grâce, que devenait l'action 
en clle-méine, puisque Dieu pouvait tout et l'homme 
rien? On pouvait tirer toutes ces conséquences do 
livre du pèreQiicsnel (S). 

Le sens politique du jansénisme, c’était l’oppo- 
sition ; il se posait comme l'ennemi du pouvoir et de 
la suprématie pontificale; il n’osait point le protes- 
tantisme hardi et fier de Genève ou de l'Ë^Usc an- 
glicane, c’eût été trop franc, trop tranché, mais il 
ai^umentail incessamment contre les bulles, contre 
les actes émanés de la cour de Rome (3) ; l’esprit 
parlementaire s’associait constamment à celte ma- 
nifestation de résistance au pouvoir; c'était une 
vieille coutume, cl, sous prétexte de défendre h*» 
libertés de l'Église, on niait la toute-puissance el la 
grandeur suprême du (tontificat, pierre angulaire 
du catholicisme. Les jansénistes étaient têtus, aus- 
tères , pénétrés de certaines idées sur la destinée de 
l'homme, toujours inierprcicc dans an sens étroit, i 
les esprits les plus élevés, Dascàl el Nicole, su- | 
blimes dans leurs |Kmsées, étaient des hommes de 
tristesse, de chagrin et de désespoir; ils pouvaient 
démolir, mais reconstruire n'était pas dans leur es- 
prit; ils SC bornaient à désoler Tùmc pa^le doute : 

(3) Void quelquefr-Boi da cm pamphlrts jaui^nUtea ooolrc 1 m pape» et 
lei bullaa. 

nome , |e le volt h<an , U faot ta dire adiea , 

Si da moarir cfardiien je veut amir U glmra; 

Une balle déjb me dCfrad d'aimer Dira , 

Une autre pourrait bien me défendre d'j croire. 

On dit que la paurre balte . 

Mal((ré tout ton grand fracM, 

Au lira d'sTBorer rerule 
Mt fait wMMrni det faux pM. 

Notre minitlre d'I^tat 
i'our le ctwp n'a pria qu'un rai 
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malheur à la poncée de gouverneineiil qui go gérait 
mise dans leurs mains! 

l>*s jésuites, au contraire, les plus grands enne- 
misdesjansénistes, partaient.cn philosophie comme 
en politique, de deux idées diamétralement opposées 
à 1 ecolede Janscniiis; ils reconnaissaient sans doute 
la grAce, le rachat des actions de riioiunie par les 
mérites du Christ; mais ils proclamaient à côté de 
celle maxime la liberté la plus absolue, la plus com- 
plète des actions; et de là celte doctrine de la ré- 
compense et des peines, ces peintures colorées, ces 
vivantes images qu'ils plavaicnl partout dans leur 
enseigncnienl, alin de diriger l'ânic et de la saisir 
|Kir les côtés impressionnables. L'homme était libre 
et les jésuites entouraient celle faculté d’indulgence 
et de |>ardon; le ciel était miséricordieux; Ignace 
de Loyola, cct Espagnol à rimaginatiun ardente, 
avait multiplie les symboles qui parlaient aux sens, 
car il voulait s'adresser au peuple par la pensée et 
les organes du corps. La pliilosopliic des jansénis- 
tes, c'était la grâce de Dieu; celle des jésuites, la 
liliortc de rbomme. 

En politique, des différences plus notables sépa- 
raient encore les deux écoles; dans rébranlemeut 
confus que la réforme du xvi* siècle avait imprime 
au monde, Ignace de Loyola avait prêché la grande 
théorie du pouvoir et do l'obéissance à la hiérar- 
chie (I). Tandis que tout s'élevait contre la cour de 
Home et la suprématie pontificale, saint Ignace éta- 
hlissail le principe de la plus profonde adhésion aux 
huiles; il n'y avait pour les jésuites que le |>:ipc; 
leur général, qui résidait à Uome, en recevait scs 
inspirations. La puissance catholique étant univer- 
selle, l'ordre de saint Ignace dut prendre runivers 
pour thé;Ure; les empires fonnèrent sous sa main 
des provinces, les royaumes de simples parties de 
ce grand tout sous riinpulsion dos idées d'universu- 
lilé; dans la hiénirchic de saint Ignace, les pères 
provinciaux avec leurs liiiinbles fonctions étaient 
places à l'égal des rois, car leur juridiction spiri- 
tuelle s’étendait aux mémos limites. J'aime en po- I 
littqiie celte confiance en soi, cl ces |)cnsécs gran- 
dioses, seraient- elles même fanfaronnes, qui font 
qu’on ne voit rien élroilemenl, il y a souvent tant 
de petitesse dans les œuvres de l'homme, qu'il faut 
lui savoirgré de conserver quelque chose de haut et 
de puissant. Avec ces deux idées d'autorité et d'u- 
nivcrsaltlé, saint Ignace combattait la double ten- 

(I) V*Ufe poarqui Loaii XV était •< |>orté pour Im jémitai; «eni érrt- 
nii>on coBirf loi : 

Avvuglo protf(l«ur d'un« ioldrle r»M 

Loui«, il faut opter, il n'ptt plu« de aiilieH; | 

Il faut ta décUrrr liu parti de la grlee, j 

Ou aedii plat : Louij. par U fr*Md« Diaa. | 



(ITiT—lTS-i). 

(lunccdii jansénisme qui était la réslsUncc au pape, 
etjedirai prestpiela localis;ilion du catholicisme (â). 
Lt>s jansénistes ré|>élaienl : « L'Église gallicane; n 
les jésuites ré|>ondaient : « L'Église universelle; » 
les uns disaient Sainl-Séverin et Saint-Médard, les 
autres le Ihinthéon cl Saint-Pierre. 

En présence de ces opinions si hicn marquées, 
le régent n'avait pas fuit de choix ; il se souciait fort 
peu de la liberté et de la gr^cc dans les thèses de 
Sorbonne; toute lutte était )>our lui un souci; tout 
examen de questions en philosophie, un embarras. 
La régence s'était seulement occupée d'apaiser les 
querelles du jansénisme, afin d'empécber un bruit 
qui l'importunait; M. le dued'Orléans n’availdonné 
raison à [H'rsonne, demandant seulement à tous de 
le laisser paisiblement achever sa lâche de gouver- 
nement et de |K>uvoir. Le système tinancier de La\^\ 
radminislration d'agiotage de M. le duc de Bourbon 
avaient réservé peu de place aux querelles religieu- 
ses du jansfmisme; on s'occupait trop de bourse cl 
de la rue Quincampoix pour se renfermer dans lo 
cimetière de Saint-Médard. Mais il n'en fut plus 
aiusi â l'avéncnient de l'évéque de Fréjus au minis- 
tère, et cela tenait à plusieurs causes : d'abord la 
paix était profonde à l'extérieur, le calme revenn 
• dans les esprits après les agitations financières ; or, 
à toutes les époques, dans tous les pays, il y a tou- 
jours une mauvaise humeur qui fermente; quand 
elle ne prend pas une teinte religieuse, elle sc fait 
financière ou politique; U faut qu’elle trouve une 
issue. C'est cc qui survint après le ministère du duc 
de Bourbon ; il fallait que le méconlentemcnt se 
plaçât quelque part, il prit les opinions jansénistes 
pour dra{)oau. Ensuite le cardinal de Fleury appar- 
tenait par son éducation de séminaire à l'écolc des 
sulpiciens fortement prononcée contre les idées du 
jansénisme (5); et quelque chose que l'on fasse un 
porte scs principes d'éducation dans toutes les si- 
tuations de la vie; jiar conviction, Fleury était 
prêtre soumis à Borne et â sa suprématie; évéque 
désigné par le pa|>e, puis cardinal de la sainte 
balise, il devait multiplier les concessions à la bulle 
Vnigenitui; et d'ailleurs dans ces querelles tbéolo- 
giques, soutenir les jésuites et la bulle Vntgenitus, 
c'était appuyer le pouvoir liii-mémc et le fortifîcr 
dans tout ce qu'il avait de haut cl d’énergique. La 
querelle ne prenait-elle pas un sens politique très- 
prononcé? La bulle Vnigenitui avait été non-seule- 

(f) Stint ffitftee d* Loyola était sé en UBl tt moontt l« U 
ISS6. 

(1) l’n décret d* U Kacvltè {IXdéTfmbre lîlB] défendit an «jradre d’ad- 
nieltre k la tfacM de rérepitoo aucun docteur, ni Laclirlirr h la bceac*, ni 
inéma aucun candidat au pimtcr court, qa'apréa la tigoaluro d'un 
fornulaire aptxMd atu bu du décret et rkCtapUlioo de la cwutiUUun 
b'Mjeiiitw. 
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m^nt Tobjel (Tcxaniens écrits, de critiques amères, 
mais il y avait un parti très-puissant contre la 
bulle : celait ta coterie des appelants; appeler de 
la bulle au futur concile, c’était nier l’auiorité du 
pape, se refuser à toute obéissance à sn iliclature, 
se placer sous l'aile du parlement qui prétendait au 
droit de vérifier les bulles et de les repousser par 
ses arrêts. Le parlement, entraîné par son esprit 
sur ce terrain d’opposition, adoptait la querelle du 
jansénisme comme un champ de bataille où il |K)u- 
vail lutter contre l’autorité royale; il savait qu’en 
cela il serait populaire; la bourgeoisie de Paris était 
portée au jansénisme; il y avait deux églises qui ne 
désemplissaient pas, Saint-S(iverin et Saint-Médard, 
véritables métropoles des fervents sectateurs de 
Jansénius. 

L’amour do vieux Paris m'entraîne souvent vers 
la montagne Sainte-Geneviève; au pied de cette col- 
line, près du Petit Pont, avait été bùlic vers le 
XII* siècle une église sous l’invocation d'nn vieux 
patron de Paris, saint Séverin; sn construction fort 
simple correspondait à l’esprit puritain des jansé- 
nistes; U, point d’ornements sur les autels, une 
croix de bois , quelques images de la passion du 
Christ; on y prêchait sur la grâce, sur la difficulté 
de l'obtenir, sur le sacrilège de la trop grande fré- 
quence des saercinenls ; c’était vraiment bien exem- 
plaire que la bonne tenue des jansénistes; leurs 
vertus privées étaient un peu dures, mais générale- 
ment irréprochables. En s'élevant plus haut et sur 
l’autre revers de la montagne, près la rivière de 
rOiirsine, était bâtie une autre église aussi .antique 
et plus simple encore que Saint-Séverin , sous l'in- 
vocation de saint Médard; c’était plutôt une cha- 
pelle qu'une paroisst^; sur ces murs blancs et nus 
quelques christs çà et là dispersés, dos calvaires j>our 
les stations et des chaises de paille sans distinction 
de Rings annonvaient une primitive simplicité du 
culte, inconnue parmi les jésuites. Or ce qui rele- 
vait l’éclat de l’église de Saint-Médard, c’était le 
voisinage d'un saint diacre du nom de Pâris, si 
connu de tout le faubourg Saint-Marcel. François 
de Pâris était de famille parlementaire, fils d’un 
conseiller à la chambre de requêtes (1), enfant chéri 
d’une mère pieuse, il fut confié aux chanoines ré- 
guliers de la congrégation de Sainte-Geneviève, en- 
clins, comme tous les l>énédictins , aux doctrines 
du jansénisme. Pâriss’y montra peu studieux; rendu 
à la maison paternelle, il put travailler sous un pré- 
cepteur qui lui donna quelque goût pour la vie ap- 

(0 Françott de Pftrii ^il né l« 30 jnin tSM. 

(1) Cn hutorien lélé poar I» jan«éBi*nir OrrÎTit là «v do diacre Pirif, 
nli rnlr« aotm trait» édiOauu on lt»ait : tOu'il Mail drax 

uQDéci eBli>rre» md> biro »c» d«ai un rwliciilc peu de 



pliquée; sa charité devint si grande qu’il partageait 
son déjeuner avec de pauvres enfants; bientôt Pâris 
se jeta dans les pratiques du rigorisme le plus reli- 
gieux. Il voulut se faire bénédictin dans l’abbaye de 
Saint-Germain-des-Prés, pieuse solitude qui allait 
si bien aux émotions de son âme (i) ; puis il entra 
au séminaire pour y étudier le grec et l’hébreu; il 
catéchisait, distribuait des livres aux élèves , et sc 
montrait enlliousiastc de l'Ecriture sainte; il reçut 
le di.iconat; la cure de Saint-Gôme lui fut oflerle, 
mais il ralLiit signer le formulaire inflexible, et Pâris 
s’y refusa. Il resta donc simple diacre, résolu de se 
vouer à la solitude la plus extrême; sa j^nséc vive 
et féconde voulut fonder un nouveau Port-Royal 
dont les ruines étaient grandes encore; à cct ofTel, 
il alla visiter les solitudes qui environnaient Paris, 
le mont Valérien, la Trappe; la vie des anachorètis 
lui paraissait la plus sublime existence; il désirait 
un désert pour se faire ermite, et cet ermitage il le 
clicrcha dans le lieu le plus solitaire du faubourg 
Saint-Marceau. Il n'en sortait jamais qu'une fois par 
année pour visiter son frère, retirer sa pension et 
la distribuer aux pauvres; alors commença sa vie 
de macérations; le diacre I^lris travaillait laborieu- 
sement d'un métier, se châtiant à coups de disci- 
pline; souffrir |xmr Jésus-Christ lui paraissait une 
gloire, et avec cela il se montrait le plus zélé ap- 
posant à la bulle Vnigenitus et au formulaire; sa 
théorie philosophique était celle-ci : « Il fallait être 
digne pour s’approcher des sacrements; » il restait 
des années entières sans communier; Pâques ne le 
voyait pas s'approcher de la sainte table. L’élal de 
sa santé devint déplorable, la défaillniice le prit, il 
reçut le viatique du curé do Saint-Médard et pro- 
testa «ne dernière fois en ses mains contre la 
bulle (5). Ainsi finit la vie du diacre Pâris; elle de- 
vint la grande légende du jansénisme. 

Lorsque les partis sont ardents et aux prises, iis 
saisissi'nt toujours une image qu'ils élèvent et exal- 
tent; il faut des reliques aux opinions, des cendres, 
des ossements, des miracles de vertu et de gloire ; 
tousse personnifient dans un homme qu'ils sancti- 
fieiu pour se grandir eux-mêmes. Le diacre Paris 
devint l’clu , le saint du jansénisme; à peine esl-il 
inhumé qu'on déclare tout â coup que des miracles 
s'accomplissent sur sa tombe. Derrière Saint-Mé- 
dard, existe encore aujourd’hui un [ictit jardinet où 
fut jadis le cimetière; l’Iicrbc y croît forte cl luxu- 
riante; un treillis de vigne a remplace la tombe du 
diacre Pâris qu’on s’est partagée en |)ctitc8 parcelles 

tempi »>»ot •» fin . il »T»ît faîl pa« «|i> ttt Si«« X tie paorret pUUM pour 
leur 6ier la tcnialioB de dire touveot U nme. • 

(S) Ia diacre ràrb mourut le |«r mai 173). 
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parmi les dévots du jansénisme. Eli bien, dans ce 
lieu même, il y a un siècle à peine, la foule accou- 
rait pressée pour adorer cette tombe; des aveugles 
recouvraient la vue, des boiteux leurs jambes, et 
tout cela par les miracles du diacre P:\ris; il s’y 
|)assait d’étranges choses; les malades, subitement 
pris de convulsions, écumaient en |>oussant des cris 
sauvages, mais iis on sortaient pleinement guéris; 
c’était le dire des fervents jansénistes. L'imagina- 
tion était en délire; la vogue vint d'aller au cime- 
tière de Saint-Médard, car il y a enthousiasme en 
France pour saluer les lombes. Un homme d'intel- 
ligence, un des savants straliciens , le chevalier de 
Kollars, se laissa dominer par ces miracles ; un con- 
seiller de parlement, homme sérieux, M. de Mont- 
geron (1), écrivit un livre développé sur la merveil- 
leuse vie du diacre Paris; Il dessina lui-méme de sa 
main les miracles ojwrés par le saint confesseur. 
Ainsi est l'esprit de parti ; quand il soutient forliv 
ment une opinion, on voit tout à travers un prisme; 
je le répète, chaque parti a son saint qu'il élève et 
encense. 

Les jésuites voulurent aussi opposer une vertu 
pure et céleste aux miracles du diacre Paris, et ce 
fui alors qu'ils entreprirent la canonisation de Marie 
Alacoque (2), dont les images pendirent bientôt à 
cùté de celles du diacre P:\ris. La sainte femme 
sanctifiée sous le nom de Marie fiortait le nom de 
Marguerite Alacoque, née dans le diocèse d’.\ulun : 
« A peine âgée de trois ans, elle marquait, dit son 
historien, une aversion très-grande |K)ur le péché; » 
sa vie fut un long entretien avec Dieu, priant, 
s'exaltant, car le dogme des jésuites était surtout 
une perpétuelle communication d'amour avec Jésus- 
Christ (3); les jansénistes, c'était la grùce; les mo- 

(I) C«rré de Vanlgereo était aè k Parii ea I6RG ; fil» d’ua 

maître de» requête», il fut »une»»i«emenl iaieudani de Roui-ges et de 
l.imoge». Kb tTH , il Bcbela uae charge de maectller tu perlement de 
I*ari» M. de Montgeron , cntfaousi»»W dra miracle» qui >e fiii»ai»at »ur U 
tombeau du diacre Pàri», présenta h Louis XV, en rerenaDt de son nlt 
d'AuTrrftn». son livre dt (a yiriUda miraci*» de dicerc Piri», ia-4° a\ec 
lingt pIniiL-liF». roi, bimé de sa démarebe, te fil mettre des le iendfr> 
Bisln b le DeaOtte , et exiler rasaîta à VillearDve-léS'Avignon . ii Viviers, 
et enfla h Valéocc- Il oo le dérourafra pu, et publia le second volume 
MUS le titre de Confiaaetw*» dti dvm«a<<reliaas tU$ miratlt*, mrtc du 
ear Ut tonruhùnt, ia-i», et bientftt après le troisième. 

(fl] Marguerite Alacoque. cunnue sous la nom de Iferie ,4facDq««, était 
aéa, le fli juillet <047, b Ijiuibi’-court, diocèse d’Autun. Elle avait composé 
DO petit ouvrage mystique îotiluié ; <« Dérviieu au ettur dt Jétut , et c’est 
h «et ouvrsge , deut l'éditioa la plus ample est celle qui a éU donoé* por 
le père Croiset, en (06fi, que l’uo doit U t ête du Corur de Jésus. Kilo 
mourut le *1 octobre 1690. 

(i; Les jansénistes rbsnsonnéreot M. Laagaet , évêque de Soissoni , sur 
I» canoaisatioa de Marie Alacoque. 

Pour restenbler h Fénelon 
laiaicnct a pris une Gujton , 

Qu'il canonise sans scrupule. 

Lanfuet . ta te toorarntes en Tiin , 

Tu ae seras que ridirule 
El point préceptrur du Dauphin, 
scrax. 

Monsrignrur de Soiisons se moque, 
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linisU's, c'était l'amour, amour mystique et saint 
qui s'élevait nu ciel par les mérites de la croix. 
Marguerite Alacoque se relira dans le couvent de la 
Visitation, et là, dans de pieuses extases, elle 
passa sa vie à la face d'un crucifix; son ardeur pour 
Jésus fut si grande , qu'elle grava son nom en stig- 
mate sur son sein; elle fut l'instilulrice de la dévo- 
tion au cœur de Jésus, mystère d’amour qui devint 
fécond en nnseignrinents dans l'institution des jé- 
suites. Depuis saint Ignace, le culte s'était revêtu 
d'un caractère visible et ardent. Marie Alacoque fut 
béatifiée, et les jésuites la placèrent parmi les sain- 
tes femmes qui ornaient leurs pieux oratoires. A 
côté de ta vierge mystique; les disciples de suint 
Ignace placèrent Louis de Gonzague, le saint aux 
nobles {>ensées. Né au château de Casliglionc, dans 
le diocèse de Brescia, son père appartenait à la plus 
haute illustration; Gonzague avait habité Florence 
à la cour du grand-duc, au milieu des pompes et 
dos plaisirs des villes d'Italie; page de cour, il avait 
goûté les distractions du monde, et bientôt la sa- 
tiété était venue à son cœur. De ce moment il ne 
pensa qu'à méditer, à faire du bien et prier; H visita 
souvent saint François de Sales, et dans ces entre- 
tiens élevés U puisa sa pieuse vocation. On vit avec 
étonnement un jeune cavalier de la cour de Phi- 
lippe V déchirer ses vêtements de velours et d’or, 
renoncer aux courses de taureaux de Séville et de 
Madrid, pour sc revêtir du noir vêtement des jésui- 
tes; riiisloire de saint Ignace l'avait frappé; Loyola, 
d’une antique famille comme lui, n'avail-il passenri 
aux sièges dans les batailles, et, en preux cheva- 
lier, brisé plus d'une lance pour les yeux noirs sous 
les mantilles de Santiago et de Vittoria. Sixte- 
Quint bénit Gonzague, qui fil son noviciat à Rome. 

Assurênènl, 

Avre U Msrie b ts (oqou 
Il ooDsea vend. 

Les propos lie son Auftêlique 
Et du boa Dieu 

Sont ceux d'uac femme publique, 

En msuTtls Ikn. 

Arru. 

Vous nous citex une êpoquu 
Ob Hsrfluerite AUcoque 
Avre Jésus de enur troque. 

Le besa conte que tmlb! 

IV votre livre oa se moque, 

UiU«*nous tsn» éqairoqoe 
N’ivei-vons jms sous U toque 
Quelque» nts psr-c«, per-lbT 
Selon vous . Margot évoque 
!>• déovon et le provoque; 

Fuis le Seigneur elle invoqua 
De la msle peur qu'elle a. 

Dus un tendre soliloqne 
Elle dit d'une voîi nuque : 

L'amour divin me snfoqua ; 

Et Jèui* me planta Ib. 

De votre livra . etc. 
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Sa Tcrtu pure, exaltée, se munira éclatante dans la 
fatale contagion qui décima la ville de Kome. 11 sc 
consacra au service des pauvres malades au milieu 
des hôpitaux, et mourut dans celte cruelle épidé- 
mie, victime de son zèle et de son dévouement cliré> 
lien ; il avait à peine vingt-trois ans (1). Béalilié par 
Urégoirc, il fut canonisé par Benoit XllI, et les jé- 
suites purent placer son beau visage au milieu des 
raille cierges qui éclataient sur les autels, car ils 
aimaient ces {Mnipes iiiagniûques. Ainsi les jansé- 
nistes élevaient ù la sainteté le diacre Paris, et les 
j<^uites opposaient deux saintes âmes, Marie Ala- 
coque, l'expression de l'amour pour Jésus, et Louis 
de Gonzague, le synibule de l'amour pour l'bu- 
nianité. 

Dans ia marche des partis, il ne suflii pas aux 
opinions hostiles de se glorifier elles-mêmes, leur 
haine éprouve comme un besoin impérieux de se 
jeter mille accusations à la face. Les jésuites |k>us- 
sèrcDt loin leurs griefs iinplacaldes contre les |>ar- 
lisnns du jansénisme ; ils soutenaient dans leur 
thèse : « Que la doctrine de la grâce ne laissant 
aucune liberté aux actions humaines, en admettant 
ces princi(>e8, les plus grands criminels étaient jus- 
liûés aux yeux des jansénistes. » A ce niomcni les 
vols et l’exécution de Cartouche faisaient un 
immense bruit parmi le peuple ; il y eut des pam- 
phlets de l'école jésuitique qui avancèrent l'opinion 
que Cartouche était innocent dans l'opinion du 
jansénisme; car s'il n'y avait pas de liberté dans les 
actions , Cartouche avait agi arec une volonté indé- 
pendante de lui-métnc, et par la grâce , il ne pou- 
vait être coupable : absurde accusation que la rage 
des partis |>cul seule expliquer. Quand il y a haine 
profonde entre deux opinions, n’altendez injustice 
ni vérité de l’une envers l'autre; elles sc déchirent, 
et voilà tout leur droit public. 

A celle accusation bizarre , formuléi? par la 
haine, les jansénistes opposèrent une s«'anda)eus<' 
proccklure devant le parlement d'Aix contre le père 
(lirard (:2) , qu'on accusait d’avoir séduit par des 
paroles mystiques et des sortilèges d’amour une 
jeune fille du nom de Lacadière (3). jHTe Girard 
appartenait à la province de la Franche-Comté, 
domi-esp.agnole, et à une famille considérable; il 
s’élail élevé par l'étude cl par la renommée de son 

(1) Loqi* «te CoBta|rue éuil aé le 9 nan <&(>• . el umrnl en IMI. 

(tj Girard iuU aé *rr« 1 <UI 0 , k Uete. 

(XJ Lm fera aut\anu oe loat paa laa plu imiaaadea : 

TUS aca LS ptae eis*u. 

Girard par aa flamne 
D'onr ftlle fait une frmma. 

Le parlemrnt plu baSila 
n'iinc rtmiae bit aor bile. 



partage doux et fleuri ; sa prédication ascétique 
employait ce langage ardent de l'amour de Dieu , 
habituel chez les jésuites; il témoignait une exalta- 
tion de sentiments et do paroles qui pouvait ressem- 
bler au désir sensuel ; chez les jésuites, tout avait 
le caractère exalté, castillan, chevaleresque de leur 
fondateur, Ignace de Loyola. père Girard vint 
habiter Aix en Provence, comme chef de la maison 
d'enseignement que les jésuites tenaient dans la 
vieille cité [parlementaire ; sa conduile irréprochable 
lui conquit la confiance el l'amitié des plus nobles 
familles. Quelques an nées plus tard, il vint à Toulon 
pour diriger l'Iiôpilal de la marine, et ce fut là que 
commencèrent ses rapports avec une jeune fille, du 
nom de Lacadière , exaltée, frénétique, comme le 
ciel de Provence, et alors vouée à la dévotion la 
plus ardente; elle jeûnait et priait pour avoir ces 
glorieuses extases de Marie Alacoqueel contempler 
la face du Christ. Alors vint une double version 
sur cette scandaleuse procédure : s’il faut en croirt^ 
les récits jansénisU'S et protestants , le |>ère Girard 
se laissa entraîner au penchant irrésistible des 
stms; il eut des relations d’amour avec Lacadière ; 
ils SC communiquaient les plus effrénés désirs. 
Ainsi le déclara cette jeune fille dans son interroga- 
toire secret au parlement; ainsi le redisent les chan- 
sons iDoqueus4'S et libertines du xviii* siècle ; ainsi 
le reproduisent les caricatures et les pamphlets de 
l'écoie calviniste que l.<cyde jeta contre les jésuites. 
Les gravures les plus oliscènes représentent le père 
Girard en face de s;i pénitente (4) ; dans une de ces 
vies immondes écrites par les protestants de la 
llollamie, on ne rougit pas de représenter le jésuite 
de Toulon en proie au libertinage le plus crapu- 
leux. Les partis sont ainsi faits ; quand ils veulent 
briser un ennemi. Us ne s’occupent pas du moyen ; 
ils prennent une victime, la choisissent et la fletris- 
scnl; notre génération , qui a vécu au milicn des 
accusations les plus misérables que les partis se 
jettent à la face, ne |>eut ajouter une pleine foi à 
ces ignobles calomnies. La version des jésuites, 
confirmée par l'arrêt du parlement qui acquitta le 
père Girard, délruiltoutes ces circonstances atroces; 
ce n'était pas riiommc religieux qui était coupable 
d’avoir abusé d'une vierge aux désirs eflrénés, mais 
la jeune Lacadière ellc-roéme qui , pour plaire aux 

«ITM. 

t'n jéwitKidBUraDt df la jena* Cadkrc 
La b«>«utA, 

PMir eoatraïf^ bat prit la raate «rdiaair», 

La rarrlA. 

Ea bvear de loa rhait, pordoosn au bM père 
La evrioail*. 

{*) II P a une rotlretMO de ce* gravure* daa» Je eabiaet de» ntampt*; il 
etitte même uoe de ce» gruiuret dont le mte i»t hollandait, «sum d« 
nIvîniiMv de l^ejile. 
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cnneDiis de Tordre de saint Ignace, s'était faite 
1 instrument d'une dénonciation. Lacadière, üllo 
ambitieuse, voulait arriver ù la célébrité on imitant 
Marie Alacoque; elle avait sup(>oi»é des extases, des 
\isions; elle s'était marqué le corps de stigmates 
profonds, de blessures faites de sa propre main; 
comme le père Girard n'avait |>a8 voulu la soutenir 
dans celle voie de sainteté, elle s'élait adressée au 
directeur des carmes, janséniste outrti, et ce supé- 
rieur, qui avait voulu perdre le père Girard , faire 
un grand scandale au proüldes opinions jansénistes, 
avait entraîné la jeune Lacadière à faire sa dénon- 
ciation à la justice. Jamais tant de bruit n'avait été 
luit; les débats furent longs, et le parlement d'Aix, 
après une information très-élciiduc , déclara Tiiino- 
ceiice du |>èrc Girard (1), et Qétrit la dénonciation 
de la lille Lacadière comme calomnieuse. Les 
pamphlets ne cessèrent pas après Tarrél ; la décision 
du parlement n'y mil pas un terme; on accusa les 
magistrats d'élrc vendus, de s'étre laissé innuencor 
pur le cardinal de Fleury, le protecteur des jésuites. 
Ainsi procèdent toujours les opinions hostiles ; 
quand une autorité les mécontente, elles l'attaquent 
avec violence; quand un acte ne les sert pas, elles 
le démoralisent. On chansonna le parlement d'Aix, 
on dénonça les moyens intimes qui avaient été 
employés |>our amener Tarrét d’acquittement. On 
dit que Rome avait fait des sacriüces d'ai^ent. 

Au milieu de ces ardentes querelles, le cardinal 
de Fleury résolut d’ap|>orter une volonté forte pour 
faire taire entin la résistance qui éclatait contre 
l'autorité royale ; ces querelles religieuses portaient 
le plus grand tort à la }>olilique générale de la 
France, même à l’extérieur; elles faisaient douter 
les peuples de Tobéissaiicc, et les gouvcrneiucnts 
étrangers de la force iiiliércnlc à la maison de 
Uourbon. t'ne presse cluiidesline s'était établie, 
les SouveUfs ecclésiastiques proscrites circulaient 
coiumc un pamphlet pour renouveler les querelles. 
La bulle Gni^enilua avait été admise comme une 
|i>i de TÉlal par arrêt du conseil. On avait rédigé en 
termes précis un formulaire qu'il fallait souscrire 
avant d'exercer une fonction. Tout pouvoir est dans 
son droit quand il im|>ose des conditions à ses 
agents. Les protestations s'étaient multipliées, et 



les appelants de la bullo voyaient chaque jour 
accroître leur nombre. Farmi ces appelants , 
Tévèque de Sénei , Soanen (i), se lit remarquer en 
publiant un livre contre la bulle, à Timitation du 
diacre Filris ; il y avait un peu d'hérésie dans co 
prtd. 1 t inquiet, qui se séparait violemment de l’au- 
torité poniiücalo. Depuis ce moment, Tévèque de 
Séner. devint le chef du jansénisme; on citait son 
l'xeinple, on exaltait ses vertus ; il n’y avait rien de 
beau comme sa conduite; modèle admirable à 
suivre, que ce saint apôtre de Dieu ! Le cardinal 
de Noaiiles, archevêque de Faris, avait pris un 
parti moyen ; au fond, on le disait janséniste; mais 
sa position de cour, l'administration d'un grand 
archevêché ne lui permetlaienl pas une entière 
franchise, une fermeté d(d;isivc (3); on remarquait 
ces tergiversations qui le tenaient entre deux prin- 
cipes. Le cardinal de Noaiiles mourut, et il fut 
remplace par M. de Viniimille; celui-ci, très- 
dévoué à Rome et au cardinal de Fleury , seconda 
Tautoriié royale dans sa ferme volonté de réprimer 
le parti janséniste et d'imposer partout le formu- 
laire, véritable programme d’obéissance : quiconque 
refusait de le signer ou de le reconnaître , D’était 
point admis aux sacrements; le droit de l'Église 
était absolu; le sacrement, c'étail la figure de la 
croyance, de la fui , elle pouvait le donner ou le 
refuser à son gré. 

Le cardinal de Fleury n'éuil point de ces 
natures irritables qui en finissent capricicusemeDl 
par des coups d’Éiat; pour Teolralncr à la violence, 
il fallait qu'on le poussât à bout. Fleury appartenait 
aux sulpiciens, un peu hostiles à l’opinion jausé- 
niste , mais en tout point véritablement modérés et 
incapables de toute persécution. Il résolut donc une 
première démarche ecclésiastique ; avant d’arriver 
aux rigueurs , il voulut essayer une assemblée du 
clergé, ce qu'on appelait un concile national. Les 
jansénistes parlaient sans cesse de TÉglise gallicane, 
de son pouvoir, de scs prérogatives, en dehors du 
pontificat de Rome. N'était-ce pas les saisir à sou- 
hait que de préparer un concile tout français ? 

C'est en vertu de ces idées que le cardinal de 
Fleury convoqua immédiatement une réunion do 
prélats à Embrun (-i); là, devaient se trouver les 



(I] L'arrtt nt Sa 10 octobre 1701. 

(t; ina Soaneo était n* k Rio<n UC janvier l<U7, SU d'an proevreorau 
luMidtal de celle ville, et peut-ncieu per aa nCre do lataol pt-re 5ur- 
n;»o<1 : il «e deuiaa trC»- jeune encore pour la congréKalion de l'Oratoire , 
et entra en I&6I dao» la maiaoa de l’inatitulian , k l^aria Le p^rel/unnel 
jr fui »OB premier directeur. Sea éladea lerwioCea, on l'eneuva en difé- 
rentre ataieoni. pui« ou le laiaaa Mtivre ion goût («ur In préiltcation. ho 
ICM et icnn, il prkrha le carême k la rour. Il fut nonnC député du roi k 
l'aeirniblce de la cT>nfregaûun, en 4C»i);etle H leplrntire Lou» XIV 
le déeipaa pour l'évécbé de Sénrt. Apr«« U pulilicnttua de la bulle f'ai'pe- 
Ù ae lépam de an eoitépuea. et refoaa de la recevoir. Depuî* cette 
«po<{u«, l'cvéïfue de Scan rcata l’eueni U plut aclurné de cette bulle. 



(S) La pape, dana la premier trnncport de an joie, It part 4« cet éréne- 
meot ( la ronvertion da cardinal de Nonillee) an aacré eollége , ordoona dea 
aetiooa de grice , Il eipoeer le uiot aacremanl dana lonlea Im bandiquea 
dédiée» k U Vierge, ouvrit le» tréaon «le l'Egliac, et accorda daa indni* 
gencet. 

(é) L'oavcrtnre da concile d'Embrun l'étant faite, l'abbé dHogne», 
promoteur, y dénonce l'tarrrMfHra pnitarate de If. Soeaen, éréque <Jo 
.Sénet , du tn août 1 TM , nmmr (OB|rn«at dre maxi'aue «édifiraeee et d«e 
ermri repiUler, coiscoe éUsl injurieuse h la bulle t'niTeiHin*. et romma 
recommandant la lecture du livre des Hiflfftoiu m.3roUt,àa |tére Queuel, 
dc/cadue par cette bulle «t par U corpa des éiéquc*. 
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hommes les plus distingués do l'épiscopat , afin 
dViarainer I état de Tl^lise et prendre une déler- 
minatioii sur le livre que l’évêque de S<Miez venait 
de publier contre la bulle Vni<jenitus. Le concile 
fut placé sous la direction de l’archevêque d’Km- 
brun , M. de Tencin, esprit éclairé, ferme, décisif, 
le confident zélé de Fleury (l), le caractère le plus 
dévoué à ses desseins et à l'unité de Home; ta com- 
mission des évêques restait néanmoins indépen- 
dante, cl M. de Tencin devait se borner à la pré- 
sider dans le concile d’Embrun (2). Le livre de 
l’évéque de Sénez, Soanen, fut examiné avec atten- 
tion, et les évêques déclarèrent à la presque unani- 
mité : a Qu’il renfermait des doctrines contraires à 
la religion cl à l’obéissance que l'épiscopat devait 
au pape. » Il arriva de celle délibération dos évê- 
ques ce qui s'était produit à l’occasion de l’arrél du 
parlement d'Aix, les jansénistes accustTenl de cor- 
ruption le concile d’Embrun , ils le flétrirent en 
exaltant l’évêque de Sénez et en plaçant son livre 
dans le sanctuaire comme une œuvre d'éloquence, 
de sainteté et de martyre. 

résistance des jansénistes de jour en jour 
plus séditieuse fermentant dans les masses, pouvait 
8C changer en sédition , car la foule sc portait à 
Saint-Médard pour s'exalter à l’aspect des miracles 
du bienheureux Pilris : ne pouvait-elle pas ensuite 
SC jeter dans les rues de Paris , et préparer un 
tumulte de halles si redouté de la cour ? Le parle- 
ment appuyait celte résistance en flétrissant la bulle 
i'niqenilus ; et comme le souverain |>ontife venait 
d'envoyer un nonce à Paris, monsignor de iXdcy, 
arclievê(|iic de Rhodes, pour s’entendre avec le car- 
dinal de Fleury sur ces graves questions, le parle- 
ment s'en prit au nonce dans ses colères de justice : 
il hhlma l'entrée solennelle du représentant du 
pape et même les paroles qu’il prononça ; tous les 

(1} Pierre C«Md de Tenrio , né h Grfnobir lo ft itoAt IMI , mira df 
boBDQ farar* dan* la carrW'r«fccléa*Mlk|i><, al fat èle^'é à rOraipirc. ü fit 
U iiernea an Sarhonna . fut prtaur da raita naiton , tt j prit la boanal de 
doatrar. Guérin da Tanria fut noamé grand Tioaire at grand arcbïdiaare 
da Seal , ponrru da l'abbave da Véialai , dioréar d'Auluo . et qiialque latnps 
apr^ éleré h l'éréebè da Grenobla; an 1711, il ammipagna la rartiiaal de 
Knbun k Rome ai fut aon ronclatUla; on lui roalla alora la pnala da tbargé 
d'afaim peur la France k Roma. Nommé areberéque d'Fmbrua, il fot 
tacré par la pa|>a lui-ména k Rome, le 1 juillrl I7ti. 

(t) Z'éeka dM moalayaai dH raairoM d’fmkrva. 

■ fjuel a été lo noiir du concile tenu dsnt cette mètropoUtainoT — 
Haine. 

> F.a-ta bien informé de ce qui e»l paméT — Atact. 

a Y a l «> bien obaen^é )m eanona? Non. 

a Sur lo dogme, U diKipltne et le* maure f'igtenii'il de quelque 
poiniT — Point. 

B Comment appalle-t-on partout celui qu*oo a jugé dana le eoneila ok 
présidait TaucinT Saint. 

• Qu'a-t-il soutanu qui ait obligé laa éréques de lui faire ton procès et 
le jugar asec la plui grande aérérilét — Vérité. 

• (jua aaront un jour laa évêques qui l’ont cundamnèt — Damnés. 

» (jui a eonduil ee prélat h la Cbaise-üiauT — Dieu. 

B flurt iraiirmani lut a fait IV«érue an passant k Crenohle* — Noble. 

B Çtu'ohliendni Tanrîii pour pris de fon indignité* Itiguilé. 



écrits de monsignor de Delcy furent lacérés sar le 
grand escalier du palais de justice; les plus anlcnU 
parlementaires étaient même tentés de le décréter 
de prise de corps; les jansénistes trouvaient là un 
moyen de manifester haut leur répugnance pour la 
cour de Rome cl leur opposition à la bulle Vnige^ 
nitu$. Dans un pamphlet intitulé : Entrée du nonce 
Delcy, qui a apporté let langes de monseigneur le 
Dauphin , on ridiculise tout le clergé de France, les 
évêques, qu'on représente comme les serviteurs 
soumis de Rome. « Les carrosses sont précéilés par 
un suisse, les secrétaires d’Etat, le chancelier ; sui- 
vent vingt-quatre jésuites , avec quatre pages 
de toute beauté, savoir : .M. l’évêque de Laon 
( M. de La Fare) ; M. l'évêque d’Apl (qui est M. de 
Vacon); M. l’évêque de Marseille (qui est M. de 
Bclziince) ; et .M. de Nîmes (qui est M. de La Rari- 
sière). Le gouverneur de ces pages est M. l'évêquo 
de Soissons, qui est St'smaisons, fort connu dans 
riiistoire }>our ses belles amours. Viennent quatre 
gentilshommes , savoir : l’arcbcvêque de Sens 
(M. Languct); celui de Toulouse (qui est M. de 
Grillon); celui de Bordeaux (qui est M. de Manc- 
hon); cl celui de Tours (qui est M. de Rastignac). 
Le cocher de monseigneur le nonce est rarchcvéqiic 
d'Embrun (Tencin); le postillon est l’évéque 
d’Aulun (M. de Mondes) ; le maître d'bôlcl est 
M. le chancelier d’Aguesseau (5). Le nonce a aussi 
trois valets de chambre, savoir : l’évêquc d'iVgeii, 
qui s’ap|>d!e Salron ; celui d'Amiens , qui est Saba- 
tier; et celui de Boulogne, dont le nom est Henriaii. 
Four les chefs de cuisine on lui connaît déjà 
l'évéqun de Strasbout^, qui est Rohan; plus un 
aide de cuisine, qui est l’archcvéquc de Paris, Vioti- 
mille; pour chef d'office, il a l’archevêque d’Aix, 
qui est Brancas, et |>our inaruiilons douze capucins 
de la rue Saint-Honoré. Le grand échaoson est 

B Pirrl«ndrt.|-il an rbap<>8ti aprè* w |tfocMé îdooI? — Odî. 

> Iji cunfid«nr<> vt l'agiotagp ae loi nnirout-ila poiatt — Poial. 

H Qu'«^ k c« prélat rrUe rrligiruac liéieilée de la raaduile d« laquelle 
tout Paria a été le eeoarur? — .Sueur. 

B Adieu, éebo, ne ceaae jaraa» de répéter c* que tu vieni de non* 
appreudre , tandiaque la renommée va |>arlout publier la gloire de ceaainl 
prélat et la honte de tes jugea, a 

(9) On chaoaoDDait auaai le nonce ; 

Le nonce enfin e*| arrivé , 

C'eal un eiprit bien mal tourné, 
l'n boDimed'atm baaae mine; 

Vindicatif, flrr. ignorant. 

Kl qui , aana poiitotr, l'imagin# 

Dérider tonverainemenL 
Mon Dieu) la pilnvable entrée 
Que le ponce a hiU anjourd'huil 
llora dnia on Iroia gêna de livrée. 

Le reale était terne et flétrî. 

Lea ebevaut aoni de franebea roaaea 
Qa'on B CDUvrrt de vieut barnoia, 

Kt l’on toit bien que Ira rerroaara 
Ont d' jk M-rvi |du»Kur« fula. 
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M. révéque de Sistcron, qni est LafTiteau; et le 
gourmet, le général des corüeliers. li aura encore 
des décoifleurs de boulcilles, savoir : tout l'ortlre 
des Cordeliers; plus un grand veneur, qui est l’ar- 
chevéque de Cambrai, M. de Saint-Albin. Le grand 
fauconnier sera l'archevêque de Kennes, Breteuil; 
l'aumônier est déjà l'évéqucde Riez, qui se nomme 
Lallemand. On lui donnera aussi des théologiens , 
fort tranquilles de leur naturel, et qui n'aiment pas 
la dispute. » Ainsi le parti janséniste se moquait 
de tout 1 épiscopat de France et du représentant du 
pape même. 

Dans ces circonstances didlciles, le conseil du 
roi dut se décider à d'impératives rigueurs. Tout 
principe de sédition, lorsqu'on le laisse se dé- 
ployer, devient dangereux ; il faut se décider à 
prendre un parti avant qu'il ne grandisse et se for- 
litie; on s'attaqua d'abord aux auteurs des écrits et 
(>ampblets, c’est toujours par là qu'un |K)Uvoir com- 
mence ; tes Nouvelles ecclésiastiques circulaient 
clandestinement ; on soupçonna deux ardents jaii« 
sénisies d'étre les auteurs de ce journal et de te 
répandre; ils furent mis au pilori, exposés aux 
regards du peuple; les bourreaux portèrent la main 
sur eux, et dès ce moment ils furent considérés 
comme saints par les ardentsqui avaient déjà sanc- 
tifié le diacre Pùris ; on récita les psaumes autour de 
i'éehafaud; plus il y avait d’outrage, plus il y avait 
de gloire. Le même jour on .saisit M. de Montgeron, 
autour des écrits les plus enthousiastes sur les mi- 
racles du diacre Pàris ; il fut conduit à la Bastille 
|i.ar les gardes du corps. Martyr de ses opinions il se 
résigna, et ses images funmt recherchées par les 
jansénistes comme des reliques : on le voyait age- 
nouillé devant la sainte ligure du 01301*6 Pàris 
lors4]tie les exempts des gardes vinrent le saisir 
comme saint Pierre-ès-Liens. 

(I) <(« fXM •«* rmviUnMn jMrOmraf. 

• J« m« aula fait lir» Im reDOBtrtncM de CBoa parlnncol. Mvo ebinrr. 
|.«r TB Vi»iu npliqucr oin iatnitMiu. • 

Dittovrt tU «MMinir U tiutntttitr. 

« 1> roi B fait ntminer en md conteil Im rrmooInncM de mb parle* 
menl -, «t cooime elle* feni eaeore pin* loin <|iie t'arrn d<Mil nn rutrepreotl 
la défeaæ. Sa MajeiU ne peut qoe confiroier avec eacore plu* de eonaais* 
taoCB l« jugeaient qs'elle a d^jk porté sur lo (orme et sur le (oed de cet 
irrèt. » Oo fit lea een wivaDl* lur ce lit <ie jutiite : 

Ami . aal*-lu ce que toa dit? 

l.a jiMlice ea e*t dêaolèe. 

I.e mi la viat voir dan* *on lit, 

Oa prétead qu'il l'a violée. 

()) Voici la lifte de proacriptica et d‘eiil de mruieon lea pré*id«otf et 
roofeiller* du |«rleoiral, auiqueli So Majeeté a ordonné de *orür de U 
tille de I*aria et «le *« rendre un» délai dan* lea en«lrcMia ci apréa dénom- 
mé». le e aeplembre IlSi. 

tifta a’KkU. : * aot'uvu. - rretident. M. KoDjaall, de la é' desenquéle». 



L’esprit janséniste n'agissait pas seulement parmi 
quelques parlementaires isolés , il était dans le par- 
lement tout entier même comme corps politique ; 
la résistance à Rome paraissait aux parlementaires 
un des attributs glorieux de leur prérogative. La 
grande majorité des conseillers, liés avec les plus 
ardents coryphées du jansénisme, vivaient d’une 
vie commune; leur foyer était partagé; le dimanche, 
groupés dans les églises Saint-Séverin et Saint- 
Médard , ils tenaient leurs bancs de marguilliers en 
robes rouges; car leur vie austère se prêtait aux 
sévères enseignements des jansénistt^. Au parle- 
ment, les volontés royales trouvaient à chaque pas 
des obstacles; ici un arrêt suppressif ou suspensif 
des huiles, là des ohsen'alions ; les remontrances 
faites solennellement dépopiilarisaient chaque me- 
sure avant qu’elle ne fôl exécutée, et souvent même 
la rendaient impossible. 11 fallait en finir par la 
souveraine puissance et le roi s'y décida ; le parle- 
ment fut mandé à Rambouillet pour un lit de justice; 
le roi (1) , dans toute la majesté de sa couronne, 
déclara qu'il voulait que sa volonté flU exécutée; le 
premier président désira parler, et le roi impatienté 
lui dit avec colère : < Taisez-vous ! » Mais à peine 
le parlement avait-il retouché Paris et repris ses 
habitudes de palais, qu'il protesta noii-soiilemcnt 
contre la huile , mais encore contre la convocation 
à Rambouillet, car son ressort était déplacé, scs 
privilèges méconnus ! 

Irrité de ces obstacles, le cardinal de Fleury pré- 
para son coup d'Etat; tandis que les parlementaires 
protestaient avec une grande énergie, la liste nomi- 
native des plus récalcitrants fut envoyée au lieute- 
nant de police Hérault, avec des lettres de cachet 
qui les exilaient dans les provinces les plus éloi- 
gnées : à Bourges, à Rennes, à Angoiilêmc, à Poi- 
tiers et même à Hle d'Olcron (2). Dès la nuit mémo 

— Cntfilitri : MU. Puqui^r, Aubia , Aubry, Nignt, Jacqart MeysMod, 
Lefer de Bt^uvai* , de Beroy, dr Chilmrtle , Fooraull , de Selle*. 

* *ac«itâ«B. — Pr**idr»i t U. Ikrihier de Stu«i|[njr. de la S* dr* eo- 
quÿm. — Ceiuditrr* .- MM. Le Boiadrede Vauguton, Bloadesu, .\ajorrao , 
de J*»fau«l , Ha]»t de l>nai|>if‘rre, Legradre, Uertbirr, Boulin, L*£ve»que 
de Gravrllr, liavotd'Umbreval. 

a eomra*. PtùiJmt : M. Moreau de Naiaigny, de la (■* dea eaquHe». 

— CoMnlbrri ; MM. Piaean de Ytennay, Piamu de Moreau drSaiat- 
JuM«. Maitlre* de Ferrirrea. du Trou**et d'ilerirourl, de Youfny, 
Bobad 4e Ju«i|iny, Miebaut de MoaUran , R<iiiUl,Tlourber, de Ftcabel de 
IWuuregard , Feydeau de Marville , Le Lav de (iuébriaad. 

* ■o(ua» — PriikitmU : MU. de Ueynlere*, de la dea enqni’-U*. de 
Fourcy, -ie la S* des eoquète*. — C«^fiUtr$ : MM. l'kjul de Malzac. Lea- 
cafiulier, Pelil, Laufloi*. Ilenin, de Garre, de Guilliert, Leconte dea 
Gravien . de IWie de Ckolet . de Benoi*e , Bourher. 

* cntu>«»-na>a»BfB. — CeM«#«Uer* t MM. de l.a Guiilanmie, Thoaif . 
Boebard de Sarrua . Ilenin, Fermé , Dupré, Doublet de Bauehr, Aymeray 
de Gaienu, Berlin de Vaugira, de Rra|criu4tne. Goujon de Thuiry. I>u- 
aojer, BarlxTrie de La Gbatetfrorraye, Doublet de Baodeville; Sallabery 
était dnUné d'abord h aller k Bour^. 

k roi'M — Pii*idr%ië ; MM. Feydeau.de la 4* deeeaqnktea. da Lubert, 
«le h V >- CeiMei((rr* r MM. Cadeau , de Mai*lsl. de IJilleiKnanI . Amynl, 
de La MouvLc de Braurcfard , Morraa de Ueauplan , Bcrtbier. Ilobvrl de 
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ordres furent exécutés avec une grande vigueur : 
les exempts enlevèrent violeimnenl les magistrats 
dans des carrosses de place; les plus hardis furent 
conduits à la Baslillc, les autres prirent iinmédia- 
li-nient le chemin de leur destination. Que de pleurs 
dans les familles austères du Marais et de l'ile 
S;iint-Louis ! Tout fut inutile; les ordres du roî 
furent inflexiblement exécutés ; et il ne resta plus 
du parlement qu’une s<'ule chambre chargée de 
1 expéditiun des alfa ires. Kl une circonstance cu- 
rieuse, c’est que les lettres de cachet furent contro- 
scellées par le chancelier d'Aguesseau , dévoué au 
fond aux opinions jansénistes, f^prit incertain, 
comme le cardinal de Nuailles, d'Aguesseau prêtait 
la main contre le parlement où étaient scs affec- 
tions, ses doctrines ; les oppositions mêmes légales 
et justes lui faisaient |>eur. Il y a des caractères 
auxquels la résistance est impossible ; c’est une 
qualité ou un vice de nature, tant il y a qu'on ne 
peut le secouer, et un pouvoir fort reste toujours 
maître de ces faibles esprits. 

Paris cliansonnu le croupion du parlement resté 
l^tour rexpédilioo des aflaires, on le traita comme 
les parlementaires de Cromwell ; les pamphlets les 
jugèrent avec une indicible sévérité; les jansénistes 
auraient voulu que le |>arlement s'exilât tout entier, 
afin que la résistance fût plus grande cl le U‘m|N» de 
persécution moins long. Cela ne put être; il se lit 
une large défection parmi les conseillers, cl les 
bourgeois admirèrent d'autant plus la conduite des 
avocats du barreau de Paris qui refusèrent de plai- 
der devant le parlement réduit; ils pruteslaieiil , 
ils ne voulaient plus désormais sc mêler d'affaires. 
Lc‘S pauvres plaideurs furent confus de voir tant 
d'études désertes; cl comme le |H>uvoir une fois jeté 
dans le déploiement de l'auloriu'; ne doit plus s'ar- 
rêter, le conseil prit contre les avocats une mesure 
aussi dure que les exils des parlementaires; les 

R8iDi*Vifl(yni, llsrraand. Chab^ut d« Benneui), Barre, Le B^fue de 
M ajtiDvinr , ttuiiUu(rer. 

* Miiot'bi.a. — /*rèHaei(r« -'MM. Brrnard de Bieiit . de la t'dei enqu^lei , 
M4ivm, de U l**, Croxat de Tu|^oy, de U 4*. — - tvntuUrrt : MM. Itergrr 
dr Ucatje, Lare, Cbiroux, Leto^, Aubrf deCaau-lnaul, de Blair, Nuwn, 
t'arier». 

* caitran. — nrMtdeal : M. Duboîi , de la dei enquêtes. — C'm- 
arillera ; MM. Morieeaii.de l^a Mirbodière. PoirteriD d'Oiaeitie, Cberatier, 
BotirSer, Baralljt, Theerma , Berr^er, de Ijt lire, UuprO de Saiat-Haur. 

« CLtaao^ EM aCTEacm. — PrdatdeiU r M. Pmnonl d'Aumeuil, de la 
1" de* caqueté* — OxianUer* ; MM, de Ihiri*, Ourand de Montetni , 
Rnsyer, Alexandre, de Loxaacourl, de LoaaaiMli^re , Tuboruf, La Riche de 
UfcxiitDd, Uaudry, Fichoo. 

t «otaaon, — PittiJfnU : MM. Roland , de la l'* de* requMe*; Lepelle- 
lier de MoolnrliaBil , de la de* enquMe*; Poaeel de La Uixiere.de 
la ^ .—C'oaaeiiier* ; MM. Lefimtre de Letunnet , ilullaall, de Monibolon. 
Setetl. de Tountonl , LaatUrlia . S4futar, de l.*af>ine de (irainxille, de 
Moniale , Rotaad, Le UeboDr* , da I^rU , l’olier de Noxioa , d* [.amot- 
faon , de Nicolal . Gouxurxi , Neym. 

i>x.x« l'iLc a'ouuu* — LaMetOer* 1 MM. Letoarnenr, (^UmcnL 

iiixeEBUo* OEtfi Ei4tca BUluti ituLCa. CeaaeiSere .MM. Farnier de Hon- 
U(!Bv, b Muntbrdoa ; Carré de Nuntperon . h Vie en Atixerfoe; Leclerc de 
Le>M- ville, b Ntwri ;C<HMlard, b tofltcaay Ic-Ceivie, 



principaux d’entre eux reçurent l’honneur des 
lettres de cachet comme les conseillers; ils furent 
enlevées par les exempts, ce qui excita de gros rires 
parmi les gentilshommes ; on se moqua de ces 
robins qui voulaient faire les Décius et les vieux 
Homains des jours austères de la république, tandis 
que les jansénistes portaient très-haut ce dévoue- 
ment di« avocats et procureurs dans le ressort du 
parlement de Paris; la judicaturc ap()artcnail par 
ses relations à louu^ la bourgeoisie, et le cri devint 
universel ; on y prit à peine garde, et successive- 
ment tous ces pauvres avocats affamés vinrent 
reprendre leur place dans la basoche; la résistance 
avait peu duré; l'exil avait ennuyé bien du monde ; 
on renoua le train des affaires, cl il suflTil d’un peu 
de fermeté déployée par le chancelier, puis de quel- 
ques caresses habiles, pour entraîner les parlemen- 
taires à faire soumission au roi (1). 11 en fui ainsi 
de la Sorbonne; elle s'était montri'e récalcitrante, 
décidée à résister, puis elle devint si douce qu'elle 
condamna elle-méiuc les jansénistes par ses foudres 
d'érudition et de thèses (â). 

Pour compléter ce système d'ordro et d’obéis- 
sance, il fallut prendre une mesure décisive contre 
la foule qui sc pressait à Saint-Médard; le bruit et 
l’éclat que faisaient les miracles du diacre Pàris y 
attiraient beaucoup de monde ; c'était une sorte de 
proleslaliüii contre les mesures de force ordonnées 
par le conseil; Saint-Médard était devenu comme 
une promenade politique où le peuple se pressait 
en foule et se dénombrait. Autour du cimetière 
s’èlail établie une foire en plein vent; une gravure 
contemporaine nous représente le quartier qui envi- 
ronne Saint-Médard tout rempli de boutiques et de 
marchands; on y achète, on y trafique, c’est une 
multitude comme dans les jours de dislribotions 
publujues; l'église et le cimetière sont fermés par 
des grilles de 1er, autour desquelles sc pressent des 

(t) «:a LE cmotTia* »r r&feLnERT. 

Ko vanoca. l'on toU a*aia 

Lo part«m«nl Mir floun de lia; 

11 jr mte la crawo, 
lU bien 1 

La l»e et U cartaue. 

You* n'ealrnilrt bien. 

Twi* CM iraliro* b leur devoir 

Sur r^fieulr devraient avoir. 

Four prit de leur* faibletaea. 

Ile bien t 

Ce qn'tl* ont mui le* feaM* (*). 

Vont ta’enb*i}det bien. 

(V) Brtvet du rifimnt <U U çalom , en /nMar dn aromu dn parlrwnt 
de Ferii. 

• U (tfnfral du réfrinenl de la ralotte ayant 4td informé par le* tiflru 
du publie de la fonduif do» avom» du parlement de Fari» et du méprt* 
qu elle Irar attire rhaque jour, a rmilu de Ica ra venger, ta leur accordaat 
une plai-e b pcr|>rluité audit régiment. • 

(*) Lr* flrur» de lia qui Mnt In aiégn. 
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boiteux et des aveugles. Comment mettre fin à ces 
(urbulenc(‘8 ? Une mesure était indis|>ensab]e, car 
il fallait nécessairement résoudre la question reli* 
gicuse et ramener l'ordre dans les esprits; on ne 
jurlail plus que du tombeau du diacre Paris, où la 
foute s'agitait. Sainl-Médanl, c était la |tersonniOca- 
tion de tout le jansénisme ; le cardinal de Fleur)' 
lit appeler le lieutenant de police Hérault, homme 
tout plein de ses devoirs, capacité d'exécution et de 
vûloulé; c'est lui qui avait accompli tous les man- 
dats contre le parlement, s:ms aucune crainte; hau- 
tciuenl prononcé contre les procéduriers, il ne 
tenait compte ni des obstacles ni des résistances; il 
promit au conseil du roi de mcUrt^ un terme aux 
troubles de SaiiU-Médard et de fermer le cimetière 
le jour même, en emportant les clefs dans sa 
jtoche; ce qu'il fît sans sourciller (1). Dans une 
belle matinée du mois de juin, on vit le lieuloiiant 
de police Hérault monter à cheval, suivi du guet, se 
dirigeant au galop avec les archers vers le cimetière 
de Saint-Médard : il y trouva un peuple immense 
rassemble; il lut à haute voix rordonnance de 
|»uiicc qui prescrivait la clôture du cimetière, cl en 
même temps les gardes du guet dissipèrent les boi- 
teux, les aveugles qui se pressaient autour du toro- 
l>oau. Une autre gravure contemporaine a repro<luit 
celte exécution des gardes du guet; Hérault est à 
ciieval, sou rt'gard est sévère, son maintien lier, le 
peuple court à toutes jambes (>our fuir les gardes 
du guet qui dispersent le rasscmblemenl (i). 

Ib‘puis, tout cet éclat est tombé; ce cimetière, 
qui voyait une multitude réunie, est maintenant 
couvert de (juclque rosiers, d'un jardinet cl d'licrb<‘s 
que naguère j’ai foulées de mes pieds. Ainsi tom- 
bent les questions qui longtemps ont agité le 
monde. Le sépulcre n'est pas seulement |H)ur les 
choses matérielles, il y a aussi la mort inllcxible 
pour les questions morales : qui parle aujourd'hui 
du jansénisme et du diacre Hdris ? El qui parlera 
(tes questions de notre temps un siècle après nous ? 
Kt ce[K*ndant Paris laissa une grande mémoire 
[armi lesjaost'mistes; scs ossements dispersés furent 
distribués comme de saintes reliques entre ses 
sccuieurs, et maintenant encore Sainl-Ménlard est 

(I) !.«« ]tn»énittn Irfnt rearir ane fbtnion tSrew^ h niAniieur le 
lieuteaeDt de poliM, »ur la ferniHare da djnetiÿrt Saiot-MèdtnJ , lor 
r«r de Jf ■ te de* Marc*Mdi. 

Orte* e'wt jwtier (rap f rot jeu , 
relit heuteoaiu de police , 

Jiel prasd , (|ui»>a prend h Dieu; 

Certes c'eet jourr trop Kru« jeu. 

La buole td.U-ba» le feu. 

Sont de m pereiU U aupplka ; 

Carte» c'e»l fouer trop gr«a jeu , 

IVtil lîfutruanl de police. 

Crvltr», laulrriir» r| rutiu 



le Iml lie» pèlerinage» de quoliiue» esprils austères 
qui ont conservé intactes les doctrines de Jansénius. 



CIIAPITIIE IX. 

1.F.8 éCOLES rOLlTIUi'E, PUILOSOPIIIQÜE ET LITTCiUISE. 



AffaililiMmcDl iJm Ihilorir. il. Pcie.rlet , de Mallebraiiche et 
(le Lcibntii. • — Triumptic ilti •easuuliime de Locke, de 
MeMloo el du kcrplii'isme de Bajie et de Uaanaçi-. — pla- 
giat (le IVcolc franraiae au xviite tiècle. — Vuilairc ; te» 
foyaget en Hollande et en Angleterre 2 caractère antinatio- 
nal de les CFiivrcs. — Moiiiesi|uicu. — Première! haie» do 
Ha loin »■ rorrci|>cnüjnce. — Cutnaiencrincnl de« 
idée» eD<*yc]o|»p«lii{uei. — Décadence du «ieua KontriieMc. 

— J. B. Housbcaii. — l'JHii-Lucrèee ilu cardinal do Poli- 
Çoac. — Petite lilléiainrc. — Le tlu-âtre. — L‘ü|*éri. — 
Le» IialieiH. — Le Vauilrrillo. — La Poire. — Koèlli. — 
PolÜt vers, — Satire» et frivulîléi de la «ociéié. — Le» sa- 
loni littéraire». — Madame de Tcnciii. — Madame OcolTrin. 

— La mar<|iitre du Cliaiielet. 



1737—1735. 

Tandis que le catholicisme, dans sa majestueuse 
unité, luttait contre les petites idées jansénistes, un 
danger plus pressant pour la grande croyance se 
manifestait au sein même de la société française; 
les esprils sérieux pouvaient suivre déjà la tendance 
nouvelle de la littérature au xviii* siècle; teudancc 
fatale et menaçante |M)iir les vieilles mœurs , la na- 
tionalité française et l'antique foi. En remontant 
vers le passé ou voyait les idées philosophiques 
dominées, sous le règne de Louis XIV , par Des- 
cartes, Mallebranche, el un peu plus tard par le 
génie de Leibniti; ; Dcscarlcs , poétique {>cnseur, 
avec l'iiuaginalion la plus vive, la plus colonie; 
Mallebranche, le défensimr des idées innées et de 
l'àtue indépendante des sensations el de la matière; 
Leibnitz enfin , le sublime savant qui plaçait tous 
b‘s théorèmes de la raison pure sous la force des 
idées religieuses. Ia'S théories de celte école pou- 
vaient ne point être toutes également vraies , égale- 

Farent jadll ton »ral gfllr*: 

Tu puur veter !«• uiatl, 

Crolici , luUrnn et ealiai; 

C'e»t lrv}> pour plur« aiu Gimrdinf (*) , 

(t) l'o* onloaaanc» du roi du lî jaavier (*St rajoifuit que la port» du 
p«tit àiutlM-rc de S»iDl-Mcd«rd fût «t dcmruril fermé» , Si tuiiiktUiW d« 
DC l'Mirir ■uUv««ut que pour vauae d'inbuRiaiioa , et défendil h toute» 
pertuDoei , de quelque état et coudition qaVlIr» fuMeot . de i'»MeiDbl«r 
daiu Ik ntM et muiMni adjactalai fe peio» d» pusiuou cirwpUira. 

(*) t.r« jé»uim. 
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ment justifîées» tuais loulcs laissaient une large 
part à la foi , :i la croyance; elles ne proclamaient 
pas le doute. 

Au commencement du xviii* siècle , ces théories 
s'affaiLlissent progressivement, puis disparaissent 
d'une manière absolue; d'autres surgissent tout à 
coup pour ébranler l'ordre des générations; elles 
viennent matérialiser et glacer pour ainsi dire la 
société; le système pliilosopliique de Locke repousse 
dédaigneusement les idées innées : a Tout vient par 
les sensations, les sens sont les moteurs invariables ; 
ils inculquent les principes; le corps n'est plus seu- 
lement une simple enveloppe de rânic, mais au 
contraire l'âme n'est impressionnable que par les 
sens. > Ce matérialisme. Newton l'applique à toute 
la nature physique; son système repose sur un prin- 
cipe puisé tout entier dans la matière organisik*; il 
n'osc dire encore pensante, on le proclamera plus 
Lard par une extension naturelle à ses principi^s ; 
en .Angleterre, il y a une sorte do pudeur publique 
qui ne permet pas l'insulte et le mépris à la 
croyance nationale. Dans l'ordre de l'analyse et de 
la critique historique, Bayle et Basnage opèrent le 
même désenchantement sur les âmes ; ils sont 
comme l'expression du scepticisme, qui dessèche et 
flétrit ; toute croyance leur parait importune, dérai- 
sonnable : « La foi fausse le jugement qui nous 
égare dans la recherche de la vérité ; » Bayle est 
subtil, spirituel, dissertateur ; c'est le profond 
érudit aux idé'cs étroites, mais parfaitement analy- 
sées; Basnage est lourd, ennuyeux, sans élévation 
dans le emur et dans l'esprit; il demeure dans la 
triste ornière des érudits qui ne savent élever ni un 
majestueux édiflee d'histoire, ni une théorie d'une 
certaine grandeur, mais d’autres sauront les revêtir 
de formes plus brillantes ; il est savant , grand 
fouilleur de textes; c'est le Préret de l'émigration 
calviniste. 

Ces sources étrangères deviennent les bases de 
l’école du xviii* siècle, rajeunissement des théories 
du XVI* : celte école en France n'eut pas même une 
nature personnelle, spontanée, nationale; elle ne 
fut qu'un grand plagiat, une imitation de ce que 
les philosophes et les sceptiques avaient écrit en 
Angleterre et en Hollande. Otez le /)ir/tonnaire de 
Bayle aux cncyclo|)édistes, que leur resle-l-il en 

(I) Vokt an curi«at porlnil de M. de Voluirc (tTSS) : 

« M. de VolUin nt BaHlmow* de la taille det |rnndf bomiDM ; c'eat-b* 
dire , no ftea au-<le*«ut de U mfiliorre [Je parle b un oaturaiisie, ainsi 
pr>ÎDl de rliiranr tur l'obtervaiion . II e«t msif^re . d'nn lemp^ratneul sec. 
Il a la bile brûlée, le tîM|re dfclamÿ. i‘air sfuriloei et Ira 

«eat Minrelaota et malins. Toat le feti tous trouvrt dass ses oatra* 
^>-a, il t*B dans son actkin; sif juM^u'b rèteurdrrie, c'rat aa ardent qui ra 
et Tient , qui vous éblouit et qui pétillé. Un homme einai conslHué ne 
}M-ul pM nisnqnrr d'Hre talétudioaire, fai par romplrsion, sérîeui par 
ri'-pime, oui'^n «am ftanrhise, p>ili tique sans finrase , soeiaMe «ans amis; 
il sait le monde et l'oublie; le malin .\rblippe et Uioféne If aoir; il aime 



propre? Séparez Newton et l.d>cke de la philosophie 
de Voltaire, que demeurera-t-il au nialire, ù riiomiiie 
si prodigieux de verve et d'esprit? Drivez Montes- 
quieu de Hobbes, de (jravina et de Machiavel Jui- 
méme, vous trouverez peu de choses neuves et 
hardies dans les œuvres de l'illustre |irésident : seu- 
lement, l'école française, éminemment spirituelle, 
conserve son type propre, cette indélébile couleur 
de bon goût qui embellit et orne tout; l'ordre, la 
précision, la méthode qui font la vie des œuvres du 
génie. Tout le monde lit Voltaire, nul ne recherche 
Bayle, et |>ourLant la source est là ; c'est que le grand 
magicien a tout remué de sa baguette d'or; les idées 
et les faits resiemienl enfouis dans les livres pou- 
dreux, si l'esprit ne savait les melireen lumière. 

Bien de moins national que Voltaire (I) ; aigri par 
quelques injustices cl dans ta maturité de son talent, 
il fait deux voyages, l’un en Hollande, l'autre en 
Angleterre. A l./cydc, à Amsterdam, il trouve autour 
de lui toutes les idées sceptiques, républicaines; il 
s'en pénètre profondément; elles vont à son esprit; 
il étudie Bayle, Basnage, il leur emprunte leur ma- 
nière de disserUalion contre la Bible et le christia- 
nisme; socinien en Angleterre, il visite la société l.i 
plus élevée, les whigs surtout, et avec eux il étudie 
Locke, Newton, Sbakspcare. Toutes ses œuvres de 
cette é[K>que se res.scntcnt de celle nouvelle direc- 
tion; Voltaire s'est passionné pour l'idée cl la forme 
du gouvernement britannique, et à son retour on 
France il compose sa tragédie de Brutut, imitation 
du théâtre anglais. Singulière société! au milieu de 
ces courtisans dévoués à la monarchie, l'on repré- 
sente et l'on applaudit une œuvre où respirent tous 
les principes de la liberté républicaine; on est gou- 
verné par un roi, cl l’on ne parle dos souverains que 
comme de despotes et de tyrans; on exalte la pro- 
scription des dynasties par un sénat cl l'éducation de 
la jeunesse s’empreint de tous les feux d'une liberté 
ardente. A Brutuf succède la Mort de César^ c’est- 
à-dire le régicide mis en principe; on récite le rôle 
de Brutus, « qui fiorle en son cœur la liberté gravéi^ 
et les rois en horreur; » et cela sc dit en scène et sc 
propage librement d'iino manière terrible au milieu 
de la génération; Voltaire l’orne de ses lieaux vers, 
des prestiges de son admirable style; les nobles 
dames comme les gentilshommes sc posent en Cas- 

la f riBdrar et !«• f nodi , ett aiai atee eux , roalraiot leee te« 

fgaui; il coronenre par la poliime, «uatinue |ar la froidrar, et fiait par 
le dffobt; il aime la c«ar et t'y ennuie; aentible aaa* aUacItement , 
Toluplueux MD* pataion . U ne tient b rien par eboii , et tient b Uwl par 
nrennauaet; raiaonnant uni prisripea, ta raraon a «ea accèt . comme la 
folie dm autm ; l'rtprit draît , le reeur injitate.il pente tout et ae Hiu<TDe 
de tout; libertin MOI lemperainent . il aail autai moraliier aana meenr*; 
Tain b l'etrèa. mata encore plut inUma^ , il iraTaille moioa pour U rf- 
putation que pour l'arf-nt; il en a faim et aoif; enfin il te prêtai de 
lra«ailler pour ae pream de virre; il était tait pour jnalr, il reut araaatrr 
Vuflb riiotnnie. * 
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siiis, on Dôcius; la soriélc so transforme en une 
arène de république, sauf le rouge, la poudre et les 
(ientelles. 

Infatigable travailleur. Voltaire semble se donner 
une mission de scepticisme et de doute; il l'accom- 
plil en enveloppant ses idées des formes les plus 
brillantes; les plus grarieiii vers sont destinés à 
inculquer dans le cœur des femmes les principes 
impies contre les traditions cbrt'tiennes, qui pourtant 
émancipent la femme : « La belle l’ranie à l'abri 
des préjugés, doit secouer les impressions de la vie 
première, l’éducation qu’une mère lui a donnée; 
le Dieu des chrétiens n’est pas celui des philoso- 
phes (I). » Jésus-Christ est trop peuple pour être 
Dieu, comme si Christ et |N?uple n'étaient pas une 
même idée. Lisez son spirituel article sur Tâme, 
écrit dans le système de Locke et de Newton; Vol- 
taire réserve tous scs sarcasmes pour les théories de 
Descartes et de Mallebranche : « L’âme n'est rien 
que par le sens, et, pour le prouver, Voltaire 
abaisse le petit enfant aiwlessous de IVpagneiil; 
l’homme, en naissant, en sait moins que la brute, 
car il a moins d'instinct; il ne se développe que par 
les sensations. » El toutes ces idées matérialistes sont 
dites avec une verve entraînante à travers une nuée 
de moqueries entremêlées de choses sérieuses et 
piquantes, de manière à s’adresser aux esprits les 
plus vulgaires, comme aux intelligences les plus 
hautes. Sur le théâtre, comme dans ses poési(>s 
légères, il est ln>p spirituel ]K>ur n'élre jkïs juste 
quelquefois et habile surtout; il couvre çà et là la 
déinomlisalion de scs principes par une profession 
de foi catholique, et presipie toujours on ternies 
railleurs (2); c’est le désenchantement de toute 
croyance jeté sur une société qui doute et s’épuise 
déjà. Libre à Voltaire, esprit su{>erbe, ange déchu, 
de SC jeter dans les voies desséchées du matéria- 
lisme; il vieillit la société, il l'iise par la joiiissanre 
sensuelle; mais il devient bien plus Irislemenl fatal 
sur l'esprit du pays lorsqu'il manifeste si bnuiemenl 
sa p:irtialité pour les Anglais; il n’a d’cntlinusiasme, 
d’éloges que pour les hommes et les choses de ce 
pays qui nous hait depuis tant de siècles. Lisez ses 
Lettres sur les Anglais; s’il n'ose dire encore à la 
face des Bourbons toute sa pensée sur la révolution 
de 1088, sur les résultats obtenus par un ebange- 

Ta «mt doBC , brll* Cr*ni«, 

Qu’^rif^ par ton oHr<* <*n noama, 

l>«nnt loi d'ano imîb hardio 
A U relifioo J'tmcbe I» bandraq; 

Qu« h trt jMi If danfrfrfut ubtfAU 

De* meq»on|ca *»rréi dont la Irrrr fat rfin|tlioT 

[t) Sea rcf|>fcu pufalita poar I« ratboliciinf Trnairat de ff qae Voluira 
tfMii bc*ueou|> b M couctaer en bonoea rcUlwu d< caur ; il j avnit nne 
pfO>ion . 



meut de dynastie et l’avénenient de la maison de 
Hanovre, il célèbre sans déguisement la liberté, la 
philosophie, les institutions de l'Angleterre; là seu* 
lement on pense, on sent et l’on écrit : il y a un 
roi patriote et des sujets citoyens. 

Voltaire fait paraître des uuivres capitales de 
fioésie et d’histoire; en |>m^ie, le Temple du Coût 
et îa Purelle; en philosophie et en hi.stoire, les 
Réflexions sur rhomme, les Imitations de Pope et 
d'Addison, et enlin les premiers articles de ce Dic- 
tionnaire philosophique, sorte d'ahrégé de Bayle et 
qui devait si profomlémenl corrompre les croyance» 
et dégrader riiisloirc. Dans le Temple du &nlt, in- 
dé|Nmdammcnl de la partialité pour les hommes, sc 
révèle à chaque page cet esprit iiioquetir qui détruit 
la foi même dans le génie; Pascal est presi]ue un 
fou ; Bossuet, le grand Bossuet est à peine nommé ; 
Voltaire distribue les mérites, et sc pose avec orgueil 
dans le sanctuaire du godt comme l’arbitre suprême 
des répiilalions; s’il piMil y avoir là une extrême 
vanité, au moins la société entière n'csl pas ébranlée 
jusque dans ses fondeinenls; c’est un jeu d’esprit 
ridicule à force d'égoisme. Mais quel Français, quel 
noble coeur pourra jamais pardonner la Pucelle 
d'Orléans? triste débauche d’imagination ne 
soulève pas seulement la pudeur publique; le temps 
était dépravé, et rien d’élonnanl que le poêle s'en 
soit fait l'expression ; dans la marche des siècles, qui 
ne subit les vices mêmes de son époque? Mais ce 
qui est surtout coupable dans ce poème impie et 
libertin, c’est cotte perp«Huelle dégradation de la 
France, de son histoire et de scs souvenirs. Quoi de 
plus louchant dans nos annales que l’épisode de la 
vieigc d’Orléans, la jeune fille qui sc dévoue |K>ur 
délivrer le territoire de la présence de l’Anglais? 
Tout est noble dans celte naïve et grande légende; 
et le commencement de Jehanne, et sa lutte puis- 
sante, et sa fin héroïque sur un bûcher. Kh bien! 
de tout cela Voltaire a fait un sujet continu de sar- 
casmes; rorinamme de Saint-Denis, la vieille ban- 
nière française! Danois, Jeanne d’Arc nc&onl|>oiir 
le poêle que des sujets de risée cl de moquerie 
scandaleuse; il n'a d éloges encore que pour quel- 
ques héros anglais; il foule aux pieds le nom de 
France parce qu’il y a des philosophes et des pen- 
seurs en Angleterre, et que nous n'avons, nous, 

À mêdamt U frûiJmUt iâ Btrnihru. 

A FonUlncbtMH , t« IS oortnbrq 1711. 

• La rfine tîeni <J« tne doonfr »ur ta c*itflU «n* pfniMM» Jp 
C fqU liTrct quf Jf ne dfmndaU |ju ; c'ftt an bcmiBeœfnl p*”*’’ «btfiiir 
If* rbiMfo qn* J» dfn.naiif Je tuis trH-bif» *»« !• premier 

minittre , M. Uorrmey Je rompte «ur l'aiBilié de nadainc de Prie. Je oc 
ne pbîDf pluj de U tr de cour. * 
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(|uc lie poétiques légendes, des counges de eiicva- 
liers, des dévoucnienls de héros! Quelle est donc 
cette main osseuse et desséchée qui vient flétrir le 
sein d'une vierge si nalionnie? 

Les premiers Eftai» philosophigu» de Voltaire 
ne sont pas encore empreints de sa haine discou- 
reuse contre le christianisme; il est seiisualisle pur, 
le matérialiste de ramour, alors même qu'il flatte 
une poétique artiste (I) ; s'il n’ose attaquer ouverte- 
ment les livres saints de l'Ancien et du Nouveau 
Testament, il philosophe sur toutes les conditions 
de la vie, sur l'homme et ses rapports avec Dieu, 
et sur la société; il fait des discours à la manière 
de Pope, et dans cette jioésie glaciale il enlève toute 
la couleur à ces grands svstèmcH religieux qui gou- 
vernent le monde; il soumet tout au scal(>el de son 
scepticisme railleur; nulle grandeur, nulle vue éle- 
vée dans si's tahleaux d’histoire; il y dé{K'iise un 
esprit prodigieux, fécond, admirable, pour prouver 
que le temps passé est un tissu de crimes; ses pre- 
miers Ennaif *ur U$ m<furK des yationSf qu’il pré- 
pare et qu'il lit à madame du Chastelel, sont-ils 
autre chosi^ qu'un grand ilésenciiaiiteiiienl de ce qui 
fait l'orgueil de la nationalité française; il n’a aucun 
enthousiasme pour les faits de nos vieilles chroni- 
ques, pour rhéroisme de cette grande ligne du 
moyen Age. 11 ne comprend pas un temps de 
croyance; pour lui c’est une époque de ténèbres, 
indigne même d'être étudiée par un philosophe. 

président de Moiitesi{uieu a le sentiment his- 
torique plus profond ; depuis les Lettres persanes, 
production si brillante, Montesquieu est absorbé 
|uir la préparation d’un livre capital, VEsprit des 
lois; il en récite des fragments chez madame de 
Tencin, il recueille des milliers de notes dans ses 
voyages. Par la nature et le développement des pre- 
miers chapitres on peut {>énétn‘r toute l'étendiiu de 
rmiivrc. Dans la partie qui est consacrée à la légis- 
lation en général, rcspritangluis, l'école sensualistc 
de Locke dominent avec le scepticisme de Bayle; 
dans la seconde partie, il y a de beaux chapitres 
sur rhistoire du droit féodal; les trois races sont 
parfaitement distinguées parleur caractère; l'éru- 
dition SC joint à un sentiment de patriotisme que 
j’aime toujours à saluer dans une intelligence supé- 
rieure comme celle du président de Montesquieu; 
malheureusement il place trop notre histoire dans 

(I) f'. même IM JolU vnt k nitdraiolMltr Lranvreor : 

t'kMrfm talent d»nt tom* ehamin la Franc* 

Avait en vm» brillé dé« votre enfance ; 

Il fut dèa Ion dtnfrrmiv de vihm voir. 

Et VDuv plaliiri même moi le nvoir; 

Sur le tliéaire heureuaemcnl randuit* 

Pariai les virus de cent etrun empreaséf , 

Voua rédliei , par la nature instrutl* , 



un greffe. Une certaine tendance de généralisation 
et d'encyclopédie commence à dominer celte époque ; 
id<'*c vaste, universelle que celle d’une étude géné- 
rale des faits ; cette comparaison de lois, de mœurs, 
de |>euple8, porte avec elle-même un avantage 
incontcslahlc ; la codification est une entraînante 
pensée quidoinine les esprits supérieurs; mais, dans 
cette universalité, que devient la patrie ? quel pri- 
vilège lui donnez-vous? quelle grandeur lui est ex- 
clusivement réservée ? Le patriotisme suppose quel- 
que chose de partial, d’exclusif, et |ieul-êlre l’école 
encyclo|H‘distc, qui naquit à quelques anm'^ de là, 
a-t-eilc fait un mal profond au sentiment de natio- 
nalité française. 

I/é|H>quc transitoire de Louis XIV vieilli cl de 
la régence épuisée était représentée toiijoiirs par 
rontenelle , conservant encore dans sa déen^pitude 
cet cguîsine d'examen et de science qui dissertait 
froidement sur tout sans s'attacher à rien. Dans 
l’iiiipiété avouée il y avait une certaine hardiesse ; 
on s’ex|H)sait aux censures cl même à la pcrséca- 
tion; mais Fontencllc n'avait même pas celle fran- 
chise du déisme, le courage d'attaquer froidement 
l’antique croyance ; vieillard tout absorbé en lui- 
même, il se bornait à jeter quelques mots moqueui-s 
contre la foi , à manifester un goût vif et prononcé 
pour le scepticisme de Bayle : sc tenir chaudement 
au milieu d'une douce vie, se conserver et se dis- 
traire, nul battement de cwnr pour un ami, nul 
souvenir de ce qui tombe, nulle espérance pour ce 
qui s'élève; ainsi fut Fonteiiellc depuis le commen- 
cement jusqu’à la fin de sa vie, et maintenant l'on 
s'explique celle longue existence sans émotions (â|. 

Alors vieillissuii Jean-Baptiste Bousscau, le poète 
si longtemps exilé {>our si's impiétés et ses sar- 
casmes ; quel changement ne s’était (>as opéré en 
lui ! Proscrit à cause d'un livre abominable qu'on 
lui attribuait , la MoXsade, Rousseau s’élail retiré 
en Belgique, et il expiait à Bruxelles par des odes 
sacrées clquelques sublimes strophes les égarements 
de sa jeunesse. Voltaire l'avait un moment visité en 
Bi'Igique, ils s'étaient rapprochés dans une com- 
mune correspondance bicniût brusquement brisi^; 
ils ne s'entendaient plus; Voltaire commençait sa 
carrière d'impiétés, Rousseau la finissait. L'un en 
était aux espérances, l'autre au re(»enlir. C'était un 
maussade caractère que Jean-Raptislc Bousscau; 

C’éuit c* o'ftiit point asKt. 

Il vou* falUit encore db plutgritid miltre, 
l'rrroettri-mol de faire ki connallre 
Qael est ce dieu de i)ai l'art enebantenr 
Voiu B donod votre gloire auprêine ; 

Le tendre Amour me l'a conté lui-même. 

(t) On Mil qu'oB de»« nmii étant anrl d’apopleiie k let cAtéa. Fonte- 
Bcllc ne »'en émut |i«» et le fit enlever. Footenelle était né en 1057. 



Digilized by Google 



85 



J/ANTI-LUCHRCE (1757—1755). 



qu.in(t on a passé sa vie eu critiques mordanles, en 
satires odieuses , il en reste toujours quelques em- 
preintes sur rdmc; celui qui conçoit une œuvre est 
plus ou moins animé d'un sentiment généreux; 
celui qui la critique a toujours de l’étroitesse dans 
l'esprit ; il démolit par les |H.‘liles eboses ce qui a 
voulu être grand et élevé. 

Dans celte apparition d'un nouveau siècle « qu’é- 
tait devenu un homine dont la renommée s'était 
grandie par une satire implacable ? Je veux parler 
de Lagrange-(^hancel , railleur des Philippùiufg 
contre M. le duc d’Orléans (1). D’abord relégué 
aux lies Sainte-Marguerite, il y resta captif dans une 
prison d’Eial jusqu'au ministère de M. le duc de 
Bourbon; rentré en France, le ministère des frères 
Paris sut l'attacher au département des alTaires 
étrangères, [^grango-^iliancel, comme toute.s les 
méchantes langues, n’ahandonnuit pas son goâl de 
satire aussi bien contre ceux qui lui avaient tendu 
la main que contre les ennemis qui l'avaient re- 
pousse; ainsi ses bienfaiteurs comme scs adversaires 
furent également en butte à ses traits acérés. C'était, 
avec Rousseau , un des habitués du café Procope , 
méchant bureau d’esprit où quelques littérateurs 
pauvres et pas.sionnés donnaient des coups de langue 
aux riches et aux grands, tout en tendant la main 
pour avoir l'aumône d'une pension; on y faisait des 
jeux de mots, de cçs couplets de mauvais goût qui 
caraclérisaienl la fin de la régence et le commence- 
ment du duc de Bourbon. 

Cette critique amère s’attachait quelquefois aux 
œuvres des philosophes, et les hommes siqRTieurs 
tels que Voltaire en éprouvaient eux-mémes des 
inquiétudes, de tristes impressions. Lisez sa Cor- 
respondance où se révèle son ûme, avant que Fréron 
ail attaqué le philosophe; de qui donc s'occupe 
Voltaire? De l'abhé Desfontaincs, son antagoniste; 
s’il public une tragédie , s'il la fait représenter, 
qu'en dira le mordant critique? Il l’a obligé, sa 
fortune même lui est due en partie, et comment 
ose-t-il attaquer Voltaire, son bienfaiteur ? Cela 
l’inquiète, rallriste (5) ; lorsque l’abbé Desfontaines 
vient à lut, il en est tout joyeux, il lui écrit des 
lettres amicales; une simple critique fait peur à 
Voltaire, et pourquoi ? C'est qu'il essaye une litté- 
rature toute de publicité légère et brillante; il ne 
vil que par l'éloge ; si l’on détruit le prestige , sa 

(I) f'. mon Philiff* d'OrUtu , r^nt d» Frann*. 

(I) LrUrta lU f'oliAirt m l'ûbgi ocUtbrt, 4 norenbro I7S>, 

et t9 janiier <7SS. 

(9) J'ai retrouvé une nirievM pièce aor Ira rapréaeaUtiooa de l'Opéra. 
Cf«t une rip^ dr rè|Irinral ^ulToa : • Le tjxeUele de l'Opéra eat 
fait pour loot le monde , et ne doit tire ïoterdil pour perv>nne. En dé* 
frodre rentrée V «|uel<)u’uii , c'eel rétablir l'iuafe dr la pénitence publiquo. 
Cbacun r*t en droit, pour ton arfcnt, de jufcr dea paroln ot de la 
raus4<|ue. On ne doit poiut Mer au public U libriïé de huer ou d'appUndir. 



célébrité, s.*i vio publique |K'uI i*a être atleiiiic, et 
il lui faut une renommée tout eiilicre, à lui, et qu'il 
dirige à son gré |K)ur que le battement de ses ailes 
retentisse en Europe. Ce n’csl |M>inl encore l’époque 
de l'iiiipiété absolue, telle que l'école du baron 
d'ilolboeli, d'Ilclvélius, de Diderot la proclame et 
la propage; il y a des convenances respectées; on 
s’astreint, on sc regarde; la régence vient d’affaiblir 
l’esprit religieux du siècle de Louis XIV, mais la 
marche des mauvaises doctrines même a ses règles; 
elle ne précipite rien; on la démolit peu à |>eu par 
lu dissertation sérieusé* ou par quelques vers jetés 
çà et là dans une tragédie : le [lamphlet virulent 
viendra ensuite ; ce qui domine, c’est le sensualisme, 
l’école de Locke et de Newton, renouvellement des 
doctrines de Lucrèce, le matérialisme érigé eu 
principe ; on veut coiinailre la nature des choses, on 
disserte sur les premiers éléments de la formation 
des mondes, et chacun démolit à son gré par la 
parole le vieil édifice des croyances. 

Cette philosophie épicurienne de Lucrèce trouva 
plus lard un noble adversaire dans le cardinal de 
Pulignac, le reinarqiiahle ambassadeur d’une nation 
avancée et d'un roi puissant auprès de la cour de 
Borne; le caniinal de Poiigtiac est un poêle qui 
manie la langue de Virgile avec une élégance et une 
netteté remarquables. L’Ànti-Lucrécevsl une œuvre 
d'intelligence et de patriotisme; dans cet abaisse- 
ment vers le •matérialisme , lorsque tout tend à 
réduire riiomme au-dessous de la condition de la 
brute , lui le cardinal de Pollgnnc révèle les 
grandes destinées de riiumanilc : « Oui, la nature 
de l'homme est imparfaite, mais rùine a une des- 
tinée sublime; la matière meurt, mais Tûme se 
détache comme un point lumineux |>our aller dans 
un meilleur monde. » Mnlheureusemeiil r.4n/i- 
Ltirrfcc du cardinal de Polignac, écrit dans une 
langue |mmi connue cl |>eu parlée, demeura comme 
un traité scientifique dati.s les mains de quelques 
érudits qui ne pouvaient rien apprendre ni rien 
éprouver. 

D'ailleurs, quand la société prend une certaine 
tendance , rien ne peut l’arrêter. De là cet enlraf- 
nement pour tous les plaisirs qui frappent l’iinagi- 
nalion et les sens. L'Opéra devient une grande 
affaire; toute une génération d'hommes s’occupe 
de ballets et de danseuses (3). Ir» ballet a bien plus 

C« d'hI point s>*n ponr U muitquf d« OaltPr rortillt, il ftnt «ncore 
qu'rlle aille aa roror. O n'rat pat Uvnjoiin par k tanét d'une pièce qitM 
faut jafer de »nn mérite. Il ne faut Muvent qu’un Utnbnarin on une décv 
raiieii |K>ar faire ré-uaair un open. U o'rst pal |>rrBi> d'étre jeûna , jolie et 
npe fe l'Opéra. f> ne moI pa« loujoun Ira plus (rraadra vaii qui rbanlmt 
le plua jmte. l.eaapplandi{iiecDeata, lous prétexta dVnraurafrr letaelaurii, 
ne aervrol aouvent qu't Ira fêler, i/ca vraii applaudtaaaflMUU lam rea 
nwmenU de silence ob l’nn enlcmlraU uneaeuris (ruitrr. Il ne devrait 
point Mr« péruia de realer Si l'Opéra |4ia4 cinquante ani. A''cal-il pu 
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de vogue alors que l'espril , roimiic à toutes les 
é|K>ques dépravét'S : le triomphe des mimes à Home 
est contemporain de sa décadence. Les salons du 
commencement de Louis XV sont vivement émus 
par les productions scéniques : on répète l’opéra 
des Senty le ballet des Saisons, la tragétlie lyrique 
d'Énée et Didon; les boudoirs ne s'occupent plus 
que de mademoiselle Pélissier, actrice de rO|>cra, 
qu’un juif vient d aciieler de ses larçessos; de made- 
moiselle Salé, si gracieuse quand clic parait sur la 

HiUrvie h àff de ««Mioir Vrnaet II e*t enenre f>ltu ndinilr 

VMioir dani^r i|iian(t on eet KramTreère . I) y • lelle fille k l'Dpfra qui 
ft d*R»e (iHi le veHire de u mère. Rien ne fait piui de tert eui artricn que 
)e« enranU. Le* niree* «t In Mrtin de relie* qui ne eoat point mariée» «ont 
d'ordinaire leara filin. Quand une fille d’opéra n'a que iroi» smant» h la 
fw* il n'y B rien k dire; il lui en faut pour le plattir, pour rhonnnir et 
pour ritttéréi. L'Opéra e»| un u-nil priviléf U qui n*nt point (ojet k la 
polire. Lefr»nd numbrede ^éce* nourelln ne Bertqu*k niioer l’Üpéra. 
i 1 n'y a p«» d'Klai plu» diBicile k (raiiverner que l'Opéra 11 y a tel aele de 
rfarope TaUatr et de» Félt» véatlimia* qui fait plu* de plaisir que le* 
plu* belle» tiayédie*. Le ballet de» ÉUmrniê peut »e«ir de nodeie iin» le 
twble , et wlui de» Fitu dt rkal« dan» le romique. ■ 

Pour inoBlrer looie ta friTeliU de cette époque , J'ajoute la petit» ren 
qui furent alon publié* »ur l'Opéra. 

curm nu Tn£»Tiiu, or errtm aocTnxu. 

Ln ftcniruli , drpuia deux met», 

A l'Opéra faitairol rr»»ource , 

On le» a barré* dan* leur rourw , 

Par un ballet Joué Irai* foi» ; 

L'anteur n'e»t que «exagénaire , 

Arec l'kge il pourra mieux faire. 

Didon , au Tbéktre-Frantei», 

S'est poignanlée axee aureèt. 

Coflire l'auteur Juriseonsulte , 

I.e corpe de» robin* révolté , 

I>e querelle d'avoir quitté 
Peur Pbébm TLémi» et ion culte. 

M-vraAt MT lALUT or» »r.xt, 

Fait peur It* •rtrieu J* VOyrr*. 

Vrnet un>* . 

Vou» auret cbex non» 

Un plaiairs 
Suivant toa dnîry. 

Notre cour 
Fut loujoun l'aile 
On ri» . de» Jeux et de l’amour ; 

Oros »eigneur» , 

Clern de prorarrun 

Sont refus 
8*iU ont Un éeua ; 

Nos battsau. 

D'un accord facile , 

S'eurrent k tou» renant*. 

Venex tout, etc. 

fiehnx » ■Asnoifcu.c auX. 

Le* Amours , pleonni votre absence , 

Loin de noM «'étaient envolé»; 

Fnfln Ica veilk rappelée 
Dans le séjour de leur nai(s«nc«. 

Je bn vis, ce» enfanu ailé*. 

Voler en fonte »or 1» tcène : 

Pour y voir Iriompbrr leor reine, 

I.e« état* furent asormblée ; 

Tout avait déserté Cytbére 
Le jour, le plu» beau de no» jour», 

<Hi vous reffitn de leur mere 
Et 1a ocinlurt et la stours. 

(Voilure.) 



scène vêtue en bergère avec la liotilcUc et les 
paniers ; « son maintien était si doux et si gracieux, 
Si‘S bras si légers ; clic domptait les plus grands 
héros; le tendre langage de ses yeux était comme 
des accords harmonieux. Kl puis madcmoiscUc Ca- 
mai^o qui volait en s’agitant comme une nymphe ; 
la vivacité de ses pas était l’image de la volupté, H 
pour la suivre, on aurait quitté la cour de Cypris. » 
On célébrait dans des épitres licencieuses les appas 
de mademoiselle Camargo , que Terpsicborc et 

Mail qurU accord» hannouirux. 

Dan» CO aéjonr délirint I 
J’ai«rrfoi» uuF autre bergéro , 

Son maintien r»i doux rt Irgrr, 

Ah 1 Salé . c'nt loi qnc je vota ! 

ViriH Bu**i jouir de ta droila , 

Vient voir l'emptre de Cytheru 
Pour toi ae partagrr. 

na maciiûiasu,» canuco. 

Camargo . v(d# en ce* baux lieux , 

Ün voit san* loi languir n« yeux 
De le* pa* U vivacité 
F.tt l’image de la volupté ; 

Pour te suivre la jeux . lea ria 
Ont quitté la cour de Cypri*. 

iim uaotuoissLLK rfiUMtta. 

.Peliatier, flatteuse sirène . 

Non , jamais au tbektre on n'a mieux expriibé 
Le plaisir, la douleur, la tendroae, la baine; 

En toi , jusqii’h la mort , tout partit animé , 

On dirait h le voir dan» la Dot* de Neptune 
Te laneer, voler au trépoi , 

Qu'un triton k bonne fortune 
X'a te recevoir dam «a bras. 

Que je regrette ma largataf 
C'al bien rber payer da rhansons; 

Quand je te donnai «les nebow* 

Fallait-il taire moia» de fafonaT 
Tu In prenais de ai bon emur, 

Cruelle , 

Qaand je me rappelle 
Que tu lien» mon or le plu» pur; 

Cela m'at bien dur. 

uqofin M MBcn pot-icainmi , 

J noa seiyneari de ('.dcsdévnie /’eanfuiM, élnfifâ au Louvre. 

Supplie avec humilité , 
l^iiicbiaelle »i vanté , 

Dan» le préau et dan» U Faire, 

Lieux ok tout célébré ta gloire. 

Où set taxai divertituala 
Font tire In bonnéta gens. 

Qui du landi font le diinoncho. 



txTTU amanoLi an «oniiionttn oarauci viumiuii , 

PairiareA» de ('Opéra, aur jtdélei d« son diorés* de« denx amn*. 

Pancrace, prêtre et mm, 
patriarche de l'Opéra , 

Relevant en plein de Cytbére , 

A no* outilla lea acteura, 

Artrica , dantenara , dsnaeurX, 

Salut, indulgence plénière. 

Tréf-cber» frèira, irés-cbéra HBuri. 
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l'Amour avaienl produite : quelles feiiimes que ces 
actrices d'0|»éni ! Biles accueillaient tout ; a grands 
seigneurs, financiers, clercs de procureur étaient 
bien venus s'ils avaient des ccus. Les battants de 
leur cœur étaient ouverts à tout venant pourvu que 
Plutus vint à l’aide des pauvres soupirants. » Ces 
petits vers étaient l'objet de toutes les causeries , 
on se les passait comme des nouveautés; on se 
disait tout bas à l’oreille comiueiit la petite inade- 
iiioiselle Dangeville avait été séduite par un mous- 
quetaire, et prise, pour ainsi dire, à côté de sa 
mère. 

La Comédie-Française était comme rO(Hira une 
grande affaire; messieurs les comédiens du roi 
étaient fort vaniteux, M. de Voltairc leur avait dit 
si souvent qu'ils valaient mieux que les gentils- 
liomnies, et qu’en Angleterre ils étaient enterrés 
dans ta sépulture des rois ! Ils se posaient presque 
en académie, et le Mneure de France annonça 
qu’on avait négocié de mutuelles entrées entre les 
académiciens et les comédiens; messieurs de l'Aca- 
liéniie, pour épargner la pièce de vingt-quatre sous, 
demandèrent à venir gratuitement auTbéàtrc-Fran- 
çais à la représentation des comédies cl des tragé- 
dies retentissantes, et en échange messieurs les co- 
médiens eurent des places marquées dans les 
séances de l'Académie. 

Que d'œuvres en vogue alors sont mortes aujour- 
d'hui! que de renommées ont succombé sous la 
main du temps inflexible! La mort, toujours la mort 
pour nous et nos œuvres; les générations viennent 
cl sont emportées comme le sable de la mer. Vol- 
taire fournissait le thé.'llre de pièces fort médiocres, 
à la façon de Acriine cl de ÏEnfant prodigue. Cha- 
cun avait sa tragédie, sa comédie toute prèle, cl 
c’était alors un événement. Dans l'absence de toute 
préoccupation politique, une représentation tlié;Uralc 
attirail tous les regards comme tous les sulTragcs; 
on en faisait une véritable affaire. Lorsque made- 
moiselle Adriennc Lecouvreur j)araissait sur In 
scène, revêtue de scs habits de deuil, pour jouer 
Mariamnc ou Mérope, tous les cœurs s’atladiaient à 
elle : « Son heureux taleut charmait la France, la 
nature seule l’avait instruite, et Cupidon, le maître 
ù tous, achevait renseignement; elle était Venus 
pour l'amour et Melpomènc pour le thé;Urc. d C’est 
( elle Adriennc Lecouvreur dont Voltaire pleure la 
mort dans des strophes touchantes, et qu'il oublie 
bientôt pour la petite Gaussin, la gracieuse actrice 
qui s'élève plus haut qu’elle dans riiilelligence de 
l'art et le rôle de Zaïre. Eli bien, il faut tout l'esprit 
de Voltaire, sa prodigieuse fécondité pour empêcher 
qu’on ne déserte la (Îomédie-Françaisc |>our courir 
à l’Opéra et aux ballets; les feuxdc l’esprit semblent 

ClPKriCVE, — tous XV. 



moins appréciés que les gnicos du corps; aux épo- 
ques de sensualisme, on cherche des émotions et 
des tableaux. Le matérialisme ne se restreint ]ias 
seulement dans les choses religieuses. 

Le privilège des Italiens était vieux en France ; 
les rois avaient toujours eu autour d'eux des chan- 
teurs et des baladins pour les distraire; les Médieis 
appelés à la cour de France avaient grandi ce goiU, 
comme plus lard les infantes introduisirent la mode 
des comédies espagnoles sous Louis Xlll. Toutes les 
pièces SC résumaient en certains personnages qui 
venaient réciter sur la scène <les lazzi, des épt- 
grammes, à faire tordre de rin: les courtisans : voici 
d'abord il Dottore et Colombine, types éternels qui 
ne se sont modifiés que dans la couleur et l'expres- 
sion ; c’ost-à-<iire la vieillesse inquiète qui surveille 
ou gronde, et lu folle jeunesse qui aspire à l'amour 
et à la liberté! Arlequin, l'amant heureux et rri|>on ; 
Polichinelle, le mari insouciant et tapageur; Pail- 
lasse, l’amant résigne et lroiu|>é qui s'cii console 
dans la bonne chère et le iimcaroni; tels sont les 
personnages perpétuellement en scène et que rilulie 
nous envoya. Variez tout cela, si vous voulez, par 
les situations cl les costumes, n’est-il pas vrai que 
là fut le type commun de tous les vaudevilles et l.'i 
doniico même des hautes comédies, et ce type est 
demeuré mêmedans les temps modernes. La plupart 
di^ pièces italiennes étaient d’abord des panto- 
mimes, puis on obtint la |)crinission du monologue; 
le dialogue vint après, et ce fut alors qnc les lazzi 
tombèrent en plein sur les mœurs ridicules de la 
société. La vogue vint à la Foire avec le vaude- 
ville chanté, innovation qui souleva bien des tem- 
pêtes. 

L'Académie royale de musique avait seule le pri- 
vilège du chant, et ce ne fut qu'après une lutte lon- 
gue et souvent renouvelée qu'il fut permis de réciter 
quelques couplets accom|>agnés de violons, basses et 
Hôtes. A ce théâtre de la Foire travaillèrent Lesage, 
Fuselier, Panard et Piron ; on y disait, comme dans 
les saturnales de Rome, des mots grossiers, des 
épithètes méchantes qui n'oITrcnt pas plus d’intérêt 
aujourd'hui que les échoppes populaires des Napo- 
litains cl des Boulonnais; souvent le théâtre de la 
Foire fil desemprunU aux comédies italiennes, aux 
Arlequins, aux Scaramouclies, aux Pierrots et aux 
Colomhines; et pourtant la meilleure compagnie 
assistait à ces représentations de la Foire, dont on 
ne comprend plus aujourd’hui le sel ; et pourquoi 
cola? C'est que les formules cl les épithètes qui se 
rattachent à certaines époques passent avec clics; 
ce qui excite le plus vifiulérél dans un temps n’est 
plus compris dans un autre; ces idées se sont effa- 
cées cl d’autres mœurs sont arrivées avec d’autres 

7 
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émolions. Plaute et Knniiis ii cUiieiit plus compris 
dans la Rome des Empereurs. 

L'époque prêtait aux épigrammes accrces, aux 
couplets, aux nocis; comme il n'y avait pas de 
presse libre en France, et que les fronlicrcs étaient 
fermées aux pamphlets de Londres, d’Amsterdam 
ou de Genève, il fallait bien se dédommager par des 
poésies clandestines et des chansons récitées aux 
soupers. Certes, comme pamphlets politiques, rien 
n'avait été plus ardent, plus rempli d’audace et de 
fiel que te$ Philippiques de Lagrangc-lihancel , rc> 
citées et répandues sous la régence. Les ennemis du 
duc d'Orléans les savaient par cœur, et l'Espagne 
en favorisait la propagation. Cette habitude de 
pamphlets clandestinement répandus n'était point 
abandonnée. Le règne de Louis XV commençait; 
son gouvernement, absorbé par le cardinal de 
Fleury, excitait des jalousies et des haines. « Il 
fallait faire panenir la vérité aux oreilles du roi , le 
courtisan était peu sincère et le peuple devait faire 
entendre sa voix. Fleury perdait le monarque, 
n'élail-il pas honteux de voir un royaume régi par 
un maître d'école? te roi se perdait par son goût de 
la chasse; tandis qu'il réduisait quelques cerfs au:r 
abois (1), Fleury y réduisait toute la France; le 
commerce languissait; Richelieu ctMaxarin avaient 
étudié l’art de régner, mais Fleury où l'avail-il ap> 
pris? Dans sa jeunesse, petit abbé de ruelle, il 
s'était fait l'amant de quelques dames de cour; là, 
fut la source de sa fortune; là, se trouvait l'origine 
du crédit de son domestique Barjac, devenu son 
confident intime et le tyran de la cour. Ministre, 
de quels hommes s'étaii-il entouré? Du contrôleur 
général Orry, avec son air d'a|>oiliicairc, sachant à 
peine compter les revenus des intendances; Chau- 
Telin, vieux procédurier, qui, ministre des affaires 
étrangères, avait des procès avec toute l'Europe; le 
parlement était proscrit; rarchevéque de Paris, 
Vinlimille, tout-puissant; l'infàmc Girard a été 
acquitté; l'innoccotc Lacadière condamnée comme 

fl) Ua dt CM panpUMi •lUforiqaca prit aM*rt »o«s deiiotr U n«i«r« 
d« r«aprit du Umpu. 

UArMuai CAnamn. 

tÂTnt imfrimit A IVrttlU f» l'uuuA I7M. 

La nini^rr de f»ir« in at r«dinir»iioR qu'eUrf dnit«nt nuter 

BèiD« anal qae le peuple le* («mpreaBr, pa» pap* Clfmeai XI , et 
approuTé par æ* aaoceiMur*. 

Traité du «ilracc et delà Unttdilé, mêlé de noirt tur la parrase, arec la 
nsniérv de «ipner son nom saot taroir poarqnei ; par S. M. T. C. 

nemari|MS aur la caadaite de* ours qa'oa dévim par 1« mi; par la daa 
d’Orléans, 

Préceptes ser les fnsasais natarelt et sur la ]>er»écutien qoa l’oa doit 
nrreer rarers les eaUaU; par Son Ahetae HÔyale madàBM la dacheasa 
d'Orléans. 

l,a Cable d'un atgla qui reut crarer tes jaut k un chat; par la dac da 
Cbarirps. 

Utilité des fennrs, l'ut de ae caadaire pendaul U semaioc, le somt 



criminelle ; le lieutenant général de police Hérault, 
persécuteur de tout ce qui est honnête, était en 
crédit de cour. » Le pamphlétaire R'épargnait que 
M. de Saint-Florentin et M. de Maurepas, a\i mieux 
alors avec le parti philosophique. On y exaltait le 
duc d'Orléans, le duc du Maine, l’espéfance des 
mécontents. 

Dans un noèl ardent et plein d'amertume on di- 
sait du jeune roi : c Sera-t-il longtemps le serf d'un 
prélat octogénaire? ne ferait-il d'autres exploits que 
de forcer les portes de Saint-Médard 7 » El dans 
une lettre supposée écrite par le grand cardinal de 
Richelieu au duc de Richelieu, son petit-fils, l'in- 
llexiblc ministre de Louis XIII s'adresse ainsi au 
peuple sur Fleury, ambitionnant alors d'étre ense- 
veli à la Sorbonne à côté du grand cardinal : « Qu'a 
donc fait de pareil, pour avoir union de sépulture 
avec moi, ce fantôme de ministre? Gompte-t-it 
parmi scs conquêtes l'évéché de Fréjus qu'il usuqia 
sur un homme vivant, et qui en refusa toujours b 
démission? Marque-t-on parmi ses hauts faits la 
prostitution continuelle à laquelle il expose l'auto- 
rité royale? Scra-ee son avarice sordide à récom- 
penser les vertus? sera-ce son discernement ou le 
soin qu'il apporte à choisir les sujets qu'il emploie? 
Consultcra-t-on le commerce transféré par son igno- 
rnnep aux Anglais, anciens ennemis de cette cou- 
ronne? Est-ce par ces litres qu'il méritera une so- 
ciété avec le cardinal d'Elstouville cl moi? Je fus 
accusé en mon vivant de galanterie, je ne l'ai point 
ignoré, le public me faisait injure : maU je respec- 
tais ce meme public au point do ne point placer 
auprès des enfants de mon maître celle que l'on 
accusait injustement d'étre l'objet de ma passion; 
cependant mon maître n'avait pour enfants que des 
princes. Fleury, au contraire, a bien l'insolence de 
placer auprès des tilles du sien sa catin, aussi ca- 
pable d'infecter de jeunes princesses par scs mau- 
vaises mœurs que le public par son haleine puante. 
Je ne parle point de son successeur désigne. Il était 

ilf M cooiol«r dau lc« dtogrkces H la ri* du ryciape PolypSkaa; par h 

doc de Bourbon. 

L’art d« t'araoan' braTcneot k ladiaaar pandant la (n«rre; {«rie cvaile 
da Obarolai*. 

Lthortition patWiique d'on hommr d’éfliM k uae dantrate, rt l'art 
de faire det prHrnta aui dépent d* wa er^nder*; par k oa«t« de 
Clerraant. 

Traiid de la in-amlnir et de la ginèroait^ avec la vie dn frtndi prinrr* ; 
par le prinre de Conli. 

Traité de l'ennui et de la aunToiae grkee; par Ua reine* de France et 
d'Eapoftne. 

Le* rne* de* ftiMt de Parie; par le prince de Cari|rBafl. 

La dévotion aieée et commode; par la princeeM de Carifaan. 
t'ae consaliBlion pour concilier l’inrliaalton au birn avec la cnminelle 
eomplalwBco de *e livrer lr>M lei jonrt au mal; par la ardiaal de Klenri. 

Matime pour faire fortune, et l’art de vaincra la pudeur, la prudence, 
par M. t.kauvelia, (tarde dt« irran. 

Traild de* jnireraenla préetpitét, de* violencaa et d«e profa na tko*. avre 
un état dee proti* que l’on peut tirer k conitnlairc l'avcuisle; par le lieu- 
icoant féflénl de police. 
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réserve s un tel valet (rannoncer à tuulc rHiiro|K' 
qu'un maître trop hoii» et qui l'a comblé do bioiis» 
était incapable de goiiverncr par lui-méme. Que l'on 
donne à ce prétendu ministre sépulture dans Té* 
glisc de Sorbonne* j’y consens; mais faites donc 
eahumer mon corps, et donnez^liii repos en quel 
lieu vous jugerez û pro|H)S, vous ne le placerez ja- 
mais aussi mal qu’il le serait en le laissant auprès 
d'un tel homme. Adieu * mon cher neveu* respectez 
le roi et aimez l’État autant que je vous l’ai recom- 
mandé. a 

(3e fut surtout lors de l'cxil des parlementaires 
que ces plaintes se réveillèrent en formules vives, 
implacables; les parlementaires se rattachaient par 
mille liens au peuple, ù la littérature; ils étaient 
écrivassiers* grands faiseurs de plaintes; les plus 
jeunes composaient des cli.insons* des quatrains; 
on osait écrire du roi : k Qu'injuste protecteur 
d’une infidèle race (les jésuites), il fallait qu’il se 
déclarât du parti de la grâce* s’il voulait qu’on pût 
dire encore : Louis* par la grûce de Dieu (1). » 
D'autres satires acérées s'appliquent à tous les hom- 
mes, à toutes les habitudes de cour; il était un 
usage fréquent parmi les pamphlétaires* c'était 
d'assigner les logements à la façon des fourriers 
de la cour pour tous les hommes mélés aux aifaires* 
(le manière que chacun trouvait son épithète dans 
cette rcparlilion : <r Le roi loge à la Beauté couron- 
née , rue des Innocents; le cardinal de Fleury , à la 
Casiette de diamants, rue des Mauvais-Loiiseils; 
les molinisles* au Fil retors, me d'Enfer; mon- 
sieur rarchevéque de Paris (de Vinlimille)* ii 
l'Ange d’argent, rue OolTroy-rAsnicr; M. Hérault, 
à l'Ocraiion , rue Tirechape ; M. le garde des 
sceaux Chauvelin* à la Petite Vertu, rue Clochc- 
Pcrclie : M. le chancelier d’Aguesseau , à la Casaque 
retournée, rue de Judas; le père Girard, au Poil 
sanglant, rue de la Monnaie; M. l'archevêque de 
Sons , Languct , au Grand Baudet , rue Jean- 
Fleury; le curé de Saint-Sulpice, Languet, à VF.n- 
fant Jésus, rue des Maçons; l’archevéquc d’Em- 
bnin, Guérin de Tenciii* à la Fumée, rue Quiii- 
campoix; le nonce du pape* Delcy* au Gibet, h la 
Grève; le cardinal de Rohan, au Bon Valet, rue 
du Paon; le confesseur du roi * le père Linières, 
jésuite, au Rémouleur, rue Serpente; le canlinal 
de Dissy, à 1a Discorde, rue des Eufants-Rouges; 
la nouvelle Sorbonne* à la Carcasse, rue des Aveu- 
gles; M. d'Orléans* i Saint-Paul , rue des Msnnou- 

{IJ C« nr Loaii XV cM escorc biep plu aaduian. 

Timide, imbécile, faronclie, 

Jamais LmiU n’avaii dît mol ; 

Pour ifiBner il MTre la boveha : 

Eel-ca un lyru t Non , c'eat ua Ml. 



(1737— I7Ô-2). 

sels; le premier president Portail* rue Jean-Pain- 
Mollel; les jansiWiiKies* à l'Espérance* Cour du 
Palais; le sieur Pàris* à la Bonne Foi, rue MoufTc- 
tard; révèi}uc de Sénez, Soanen, rue Gracieuse; le 
maréchal de Villars, au Grand César, rue du Lion; 
le parlement, à la Justice, place Royale; le cardi- 
nal de Polignac, à la Ttarc, rue de la Clef; l'ou- 
tcurdes Souvelles ecclésiastiques , au Soleil levant, 
rue des Muets; le peuple* ù la Besace, rue des 
Martyrs. » 

Ainsi éUnit l’esprit du temps, vif, ardent, plein 
de saillies : voulez-vous savoir maintenant, pour 
compléter ce tableau, comment on appliquait lis 
titres de comédies et de tragédies alors en vogue ù 
tous les acteurs de la grande scène politique? On 
donnait Médée ou la Botte de Pandore, à la consti- 
tution; le Menteur, au formulaire; les Horaces et 
les Curiaccz * aux jansénistes et molinisles; la 
Femme juge et parfis, fl la cour de Rome; Arle- 
quin-Cartouche, aux jésuites; le Bot de Cocagne, 
à rarchevéque de Paris; le Légataire universel, au 
curé de Saint-Sulpice; le Grondeur, au desservant 
de Saint-Médard; VIgnorant, fourbe par intérêt, 
au lieutenant de police Hérault; le Faux sincère, 
à l'abbé Coud; Arlequin, muet par crainte, au 
parlement; l’ylmoiirprécrpfeur* au |>ére Girard; la 
Surprise de r.lmoHr* à Lacadière; Arfe^utn, valet 
d deux maffrrz* à M. Portail * premier président; le 
Tartufe, à d’Aguesseau* chancelier; le Je ne sais 
çtiot, aux avocats; T'urcaref.à M. d'Aiigervilliers; 
Arlequin statue, Enfant et Perroquet, au roi; la 
Double Inconstance , à M. d'Aguesseau; VJndiscret, 
à l'évéque de Toulon (La Tour-du-Pio); les Folies 
Amoureuses, au père Girard. » 

Si donc il n’y avait pas à celte époque de jour- 
naux, lecture du malin* on retrouvait un esprit vif 
et mordant qui s’attaquait à toutes choses et ne res- 
pectait plus rien* pas même la royauté. L’esprit de 
la Ligue et de la Fronde* éteint par Louis XIV* sc 
réveillait avec sa puissance de critique. Or ces traits 
de malice* ces chansons, ces couplets ne sc renfer- 
maient pas dans quelques confidences intimes, en- 
tre amis dévoués; il y avait alors mille moyens de 
communication, la frivolité même de la société sc 
prêtait à ces reproductions clandestines; à travers 
l'opéra* les modes* les parades de la foire, on jetait 
quelques-uns de ces pamphlets bientôt récités par- 
tout. 11 y avait un admirable moment* où tout pou- 
vait se dire et se permettre; c'était au souper* lors- 
qu'à l'éclat de mille bougies resplendissantes* le 
vin d'Ai coulait à pleins bords; alors* tes portes 
fermées, venait le moment des lazzi , des petits vers 
ou des épigrammes acérées contre le roi et les mi- 
nistres : vieille habitude qui sc révèle dès l'origine 
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de la monarchie : comme on t»c connaissait tous 
gens d'honneur, gentilshommes à la noble épée, 
on ne craignait (>as la dénonciation, et l'on s'en 
donnait à cœur joie pour réparer toutes les con- 
traintes que l'on s'était imposées à la cour ou dans 
le monde. On n'avait |>oint à redouter la Bastille. 

Si les réunions aux lieux publies, comme le café 
IVoco|>c, n'étaient fréquentées que par des poètes 
un i^en gueux qui sollicitaient un billet de parterre 
à In Comédie, les salons de la haute lilléralure re- 
cevaient ce que la France et l'Europe avaient de 
plus éminent. L'habitude de ces bureaux d’esprit 
s’était conservée; les femmes y avaient le haut pas 
depuis riiôtel Rambouillet, si violemment attaqué 
par Molière dans lcsPréff>tt#c< ridicules. Pendant la 
j)remicrc période du xviii* siècle, trois salons spé- 
cialement ouverts pour les gens de lettres favori- 
.sent leur carrière , développent leur importance; ce 
sont ceux de madame do Tcncin, de la marquise du 
('hastelel cl de madame de Geolfriii; trois femmes 
d’un certain mérite et qui cxerccirnl une iiifliicncc 
déterminante sur le xviii* siècle, avant qu’il ne fût 
compléteineiil absorbé par la coterie encyclopé- 
diste. Claudinc-Alexandrinc de Tencin (I) était la 
sœur de Pierre Guérin de Tcncin , archevêque 
d’Embrun, puis de Lyon, et promu au cardinalat, 
prélat fort capable. Presque enfant, madame de 
Tencin, religieuse au couvent de Montfieury, n’a- 
vait montré aucune vocation pour le €10111*0; clic 
protesta et prit le litre de cbanoinessc; au chapitre 
de Neuville, d’oû elle vint à Paris; sa grûcc par- 
faite, son esprit vif, enjoué, la firent beaucoup re- 
chercher; son salon s'ouvrit ù la coterie philoso- 
phique, non pas la plus ardente, la plus décidée, 
mais ^ celle autre coterie froide, égoïste, circon- 
specte, que représentait Fonlenclle. Mad.mic de 
Tencin fut brillante sons la n'*gencc, on l’a dite 
mémo quelque temps maîtresse du régent, et inéléc 
au système de Lav^‘; gracieuse et galante, elle cul 
des amants et fut mère, dit-on, de d’Alcml>erl ; sa 
vio fut donc agitée dans sa première moitié; la se- 
conde fut tout entière consacrée aux lettres et à la 
.société des gens d’esprit; elle en lit sa mêHagerie^ 
et ses bftes furent surtout Fontcnellc et Montes- 
quieu. Son salon était fort recherché, on y venait 
pour voir découler; caractère sans aspérité, elle 
ne haïssait personne ni n’aimait personne, à peu 
pn'*s comme Fontcnellc; clic écrivait beaucoup, et 
on lui doit la larmoyante histoire du Comfc de Com- 
mingeSf qui arrachait des pleurs à la génération du 
xviii* siècle, qui commençait à aimer le drame. 

(t) AlnaD'trÎB? <lc Tracin fiai( i IflSl. 

(f; Haüanic Je Ccoffrin iuît aéo h l'crU !• i juîa 109V. 



Si le salon de madame de Tencin était fréquenté 
par les philosophes modérés, hommes du milieu 
qui s'accommodaient très-bien d'une pension du roi 
tout en attaquant la monarchie, il y avait plus de 
hardiesse dans la société de madame de Geofifrin. 
Marie-Thérèse Rodcl de GeolTrin (â) n'était pas is- 
sue de haut lieu; son père, valet de chambre de 
madame la Dauphine , avait s|>cculé sous le système 
de Law et s'était enrichi ; Marie-Thérèse avait 
épousé un gros bourgeois de Paris qui portail le 
titre de lieutenant-colonel dans la milice, telle 
qu'elle avait été organisée ou abaissée à Paris apres 
ta Fronde; un goût décidé pour les lettres, jK>ur la 
causerie des gens d’esprit, lui avait fait ouvrir son 
salon à toutes les intelligences un peu hautes, un 
(>eu actives. 

A celte époque , les gens de lettres besogneux 
venaient l>eaucoup dans le salon de madame de 
(«eolTrin; ils y trouvaient secours et appui, et une 
facile communication avec les grands seigneurs qui, 
réunis là, pouvaient les protéger; un y dînait deux 
fuis pur semaine, on y soupait gracieusement et ù 
volonté; excellente au dernier ))oint, elle aimait à 
obliger; peu IctlriM:, et avec cela un goût exquis 
pour bien conter, madame de Geoffrin dirigeait U 
conversation avec art, de manière à laisser parler 
tout le monde, ce qui est le tact le jilus parfait 
d'une maîtresse de maison; elle avait surtout le sa- 
voir-vivre qui consiste à mettre chacun à sa place 
et à s’y mettre soi-méiiic; elle voyagea en Pologne, 
en Autriche. Dans ce salon facile et causeur, les 
encyclu|K‘dislcs trouvaient place pour jeter toutes 
leurs hardiesses cl toutes leurs impiétés. Madame 
de Geoffrin ne comprimait rien, mais elle arréLiii 
souvent; clic n’.'iimail pas les hardiesses antireli- 
gieuses, et ce|>endant elle en souffrait beaucoup; 
elle était un |ieii comme le si(*cle, qui laissait tout 
se heurter dans le chaos, sans s'inquiéter de l’ave- 
nir cl du désordre. 

Aucune de ces qualités aimables et de ec noble 
abandon ne se rencontrait chex la marquise du 
Gliaslelet, pédante et maigre savante, comme l'ap- 
pelle ienn-Uaptiste Rousseau. Gabricllc- humilie 
Lclonnclicr de Breteuil , marquise du Chastelel ( 3 ) , 
était fille du baron de Breteuil, introducteur des 
ambassadeurs; avide de toute instruction, clic se 
jeta d'abord dans l’élude des langues; elle apprit 
l’ilalicn, le latin, l'anglais, avec une extrême faci- 
lité; et toute petite fille, clic aimait à traduire Vir- 
gile. A quinze ans, clic épousa le marquis du Chas- 
tclut-Lomonl qui la laissa libre et veuve avec une 

(3] Hxlame du Cluttcl«l était aé( cD 1700. 
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forluntî considérable; ce ce fui alors quVIle se jeta 
dans les éludes d'astronomie , de physique et de 
chimie. Son salon fut ouvert à tous les esprits sé* 
rieux du temps; et sa retraite du Circy, que vint 
habiter Voltaire, fut le rendez-vous des philosophes 
aux idées anglaises. Madame du Chaslelet n'avait 
rien de cette bonté, de cet entraînement de ma- 
dame de Tencin ou de madame de GeolTrin ; sèche, 
égoïste, avec un grand amour de célébrité que Vol- 
taire lui donnait par ses vers , madame du Cliaste- 
let fut le centre et le principe de l'école encyclopé- 
dique; autour d'elle commençait à sc grouper tout 
ce que la littérature impie avait de plus liaHi cl de 
plus licencieux; l'ennui régnait à Cirey et dans les 
salons de madame du Cliastelet à Paris; mais elle 
donnait l'impulsion à toutes les fausses idées, ù tous 
les systèmes d'impiété alors à la mode; elle tradui- 
sait Locke et INewton , moins par goût que parce 
qu'il était de mode d'avoir et d'élalcr une certaine 
science philosophique. 

Ainsi jusqu'alors la littérature n'avait point en- 
core la tendance d'une guerre ouverte, violente 
contre le christianisme; le parti philosophique s'or- 
ganisait, mais il n'était pas le plus puissant. La 
vieille société pouvait encore se défendre; l'cnlraî- 
nement n'était pas tellement général qu'on pût ten- 
ter encore une guerre contre les autels et les anti- 
ques institutions de la patrie; on osait bien des 
mots, mais on n'osait pas encore les choses. Voltaire 
ne faisait ses petites confidences qu'à d'Argcntal , à 
(lideville, au marquis d'Argens. Dans l’autre moi- 
tié du xviii* siècle, l’inipicté se montre ouvorlenienl 
avec Diderot, d'Alcmbert, Helvétius cl le baron 
d'Holbach, qui proclament le règne et la domina- 
tion de la matière. 



CHAPITRE X. 

tlKT PRS NÉCOCUTIOÎ^S AVtC l.*EC:KOrE, OfKSTtON 
POLONAISE. 



<)ii coo{;rè« de SbUtom. — T.a France. — I/Angle- 
lerro. — L’Eipagoe. — L'Empire. — La Rat»ic. — La 

(I) Lm int^riu <le« paÎMêncea iprH la con|rH «la Saiaaona »nt été 
(piriuiellamaat déSata par anr ciriralurc : 

U srmitdjn dt ç««i4hlla de l'farap*. 

La Mat. J» *1 ja roapa. 

L'nrtan'B. ie o'aurM poi «leBandA A jouer, ai je n'ataîa pua compté 
rnr Im roia 

La rmAxez. J'ai prea<|«e un jau de voile. 

L'dpacak. l’ouvre mon je» pardciit mla. 

La a AtoAicva. J’ai bra» jeu ; ma!« je ne ]<»ue jnmaii uni prendre. 



l’ruAac. •— Ni-gorialiona arre la ilollanile et VVniae. — 
l'raitë de Séville aur Ica évenluatitéa do la queiliun ita- 
lienne. — Mort du roi de Pologne V’ré«léric-Auçtnte. — 
proila do Stanialaa. — Négocîationa atiprèi de la dièle. — 
Election. • Eaprit miUlaire en France. — Le cardinal «le 
Fleury (Icbordti. — PrC'paralifi de guerre. — Secourt au 
roi Stanialaa. — Intervention dei Ru«aca et dea lmpi)riaus. 
— > Neutralité de la Prime. — Fuite de Stanialaa. — Com- 
mencement de l'influence étrangère en Pologne. — Premier 
rapprochement dea troii puiaaancca pour le partage. — 
Ahai»Acment «lo la nationalité polooaiac. — lutéréla divera 
«Ica cahinela de l'Europe. 



1755—1735. 

Depuis les longues et glorieuses guerres tic 
Louis XIV , In paix la plus profonde dominait b^ 
cabinets de l'Lurope : une sorte de réaction par las- 
situde s'était opérée contre l'esprit de conquête 
qu'on rc]»roclinit tant au grand roi; on avait laissé 
passer toutes les questions sans prendre les armes, 
car il est rare que deux générations soient égale- 
ment entraînées dans la paix ou dans la guerre. 
Quand le repos a été profond pendant vingt ans, 
on éprouve une incontestable volonté de s'agiter; 
on dirait que le peuple, comme un géant vigou- 
reux, a besoin de saignées |>ériodiqucs pour empê- 
cher trop de plénitude. Les conférences do Soissons 
s’élaienl continuées à l’efTcl de régler toutes les 
questions accessoires que les traités politiques n'a- 
vaient point finies; déjà on peut s'apercevoir, par la 
tendance et la fermeté des discussions, que l'esprit 
de guerre a fait des progrès; les puissances |iai lent 
un langage plus fier, plus haut, plus décidé, cl le 
congrès de Soissons s’est dissous, non-seulement 
sans que rien de {losilif eût été arrêté par les ca- 
binets, mais encore avec des menaces cl des mani- 
festes de guerre. Les diîUcullés étaient venues sur- 
tout de l’Empereur et du roi d'Espagne, impa- 
tients de briser l'étal de paix pour des droits de fa- 
mille (1). 

Afin de s'expliquer les intérêts divers qui allaient 
lutter en Europe, il est besoin de bien connaître la 
situation respective des cabinets. La France, si for- 
tement placée, faisait d'abord reposer son principe 
de sécurité et de prépondérance diplomatique vis- 
à-vis l’Angleterre , sur les sacriûccs incontestables 

L'ucLrmBB. J'npAn? <|u« m«B ni im ■ppeU. 

la u'tBt. Jv journis voioniien u j'oaAit . niii« j'ai trop «lo mtUicnr. 

La PAIUHABC. h pMM pour tirf appelé. 

La aat-MC. J'ai da bellca cartoa , li je aavaii jooar. 

La ■(MIC. Je en gioiti . j'ai de «|uoi baunler 

La tAii. J'ai peur que l'on ne ooope mon rei. 

La aoi aTAAHLAS Je a« perdrai paa codille au pU aller, j'al an* remiae. 

La poUMivt. Vo«u jotKn avre Unt de viçlcBce , que voua allez mettre la 
(atdc en piéen. 

La BAViaaa. J’eipére qae mon tour viendra «le jouer. 

Lrs raivczt nr l'cariar. MouHiei In lumière», n<m» ne vnronafouito. 
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que le mninlien de la maison de Hanovre imposait 
à celle nation , et sur la position diflicile des Mliigs. 
Le cardinal de Fleury étail |>arrailcu)cnt instruit de 
tous les embarras du ministère Walpole, du parle- 
ment et de la nation elle-même; les partis s'agi- 
taient; la question de dynastie n'était point 6xée, 
et la maison de Hanovre n'était pas tellement sûre 
de son avenir qu'elle pût laisser à l'Angleterre les 
fermes développements de ses moyens. Les droits 
des Stuarts étaient encore trop récents, trop |>opu- 
laires dans une grande masse du peuple; on avait 
fait tous les efforts pour éteindre cette noble posté- 
rité, en empêchant le mariage de Jacques 111; on 
avait échoué; Dieu ne permettait pas encore que la 
mélancolique race d’Écosse s'élcignlt , car elle avait 
vu naître dans son sein le plus chevaleresque des 
princes, ce Charles-Édouard, frémissant à l'idée 
d'un repos honteux, et qui plus lard chercherait la 
gloire au milieu d'une |M>cUquc invasion. Le parti 
vhig, représenté par sir Robert Wal|K>le, savait 
jirofoiidément celle faiblesse relative de la Grande- 
Bretagne; sa préoccupation absorbante était d'em- 
pécher les Stuarts de ressaisir leur couronne; tous 
les autres intérêts devaient céder devant celle 
crainte d’une restauration , et le cardinal de Fleury, 
appréciant avec son instinct parfait celte cause de 
faiblesse pour les whigs, maintenait une alliance 
intime avec la cour de Londres, qui lui abandon- 
nait une action puissante sur tout le continent. Sir 
Robert Walpole le laissait agir, à la condition ex- 
presse que, par un trop grand développement de 
forces maritimes, la France n'elTraycrait {las les in- 
térêts britanniques, toujours si prêts à s'alarmer 
dans la question de pré|>ondérance navale. Les né- 
gociations furent conduites avec habileté dans le 
double but de police et de politique; la plus par- 
faite harmonie régnait entre sir Robert Walpole 
et le cardinal de Fleury; on sc communiquait tou- 
tes les dépêches; le cardinal informait le ministre 
anglais de la plus petite démarche des Stuarts, qu'il 
faisait attentivement surveiller en Italie; cl en 
échange, les wbigs donnaient au cabinet français 
tous les renseignements que la diplomatie anglaise 
recueillait soit à Vienne, soit à Rerlin , soit à Saint- 
Pétersbourg, sur les desseins des grandes puissances 
engagées dans les iuléréls du continent. 

Cette intimité si grande, si active, eut pour ré- 
sultat un rapprocfacmcnt peut-être unique dans 
riiisloirc, la triple alliance de la France, de l'Aii- 
gletorrc et de l'Espagne pour un commun intérêt 
contre l'Empire. C'est eu effet un curieux épisode 
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dans les annales diplomatiques qnc l'appui prêté 
par l'Angleterre à un intérêt purement h^nçais et 
bourbonnicn; il fallait )>our cela que le maiiilieo de 
U maison de Hanovre imposât bien des sacriâces. 
l)'un autre cété, le rcsseiuimeni orgueilleux de 
l’Espagne contre la France était complètement ef- 
facé; le renvoi de l'infante pendant la minorilé de 
M. le duc de Rourboii avait d'abord excité de vives 
colères à la cour de Madrid ; Philippe V s’était dé- 
claré contre la branche aînée de sa maison ; jamais 
il n’avait tenu pour définitive et absolue sa renon- 
ciation faite à la couronne de France, lors de son 
avènement tu tréne d'Espagne. A cette époque 
même, quelques intrigues espagnoles s'étaient or- 
ganisées à Paris, comme sous la Ligue et la Fronde; 
elles avaient cessé à la naissance d'un Dauphin de 
France et d'un comte d'Anjou, événement heureux 
qui raffermissait la succession dans la branche aî- 
née et directe, et éteignant tout à la fois les espé- 
rances de la famille d'Espagne et de la lignée d'Or- 
léans. L’ambassadeur de Pbilip|>e Y à Paris, lo duc 
de Frias, reçut l'ordre de sa cour de manifester une 
vive joie à la naissance d'un Dauphin, dans des 
banquets et des feux d'artifices les plus splendides, 
à l'héiel même de l'ambassade. Quand donc les or- 
gueils de famille eurent été pleinement satisfaits, 
les deux branches de la maison de Bourbon, de 
Franco et d'Espagne, se réunirent dans un traité 
d’alliance offensive et défensive, et lorsque ce pre- 
mier pas fut fait, des m^ocialions s'engagèrent 
|K)ur accomplir la triple alliance entre la Grande- 
Brclagnc, la France et l'Espagne contre l’Empe- 
reur, et pour l'éventualité de certains droits sur 
ritalie, des conférences rapidement conduites se 
tinrent à Séville; il en résulta un traité public et 
un traité secret. Le traité public étail relatif à la 
succession de Parme, échue à un infant d'EUpagne, 
et que réclamait la maison d’Autriche pour ses .ar- 
chiducs; la France et l'Angleterre se plaçaient 
comme médiatrices, afin d'assurer à la maison de 
Bourbon le grand-duché de Parme, par la négocia- 
tion, et, s'il le fallait même, par les armes. Le 
truité secret embrassait toute l’Ilalic, réorganiser 
dans des conditions favorables aux prétentions du 
roi d'Espagne et aux intérêts de la maison de Sa- 
voie; l’influence autrichienne était absolument res- 
treinte dans le Milanais ; Naples et la Sicile de- 
vaient revenir aux Bourbons d'Espagne, comme 
complément du système que le traité de Séville 
faisait prévaloir. Ces clausi*s restaient toutes secrè- 
tes, et on attendait les éventualités de la guem' 
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pour les meure à eiéculioo, car sir llobert WaU 
l>olc craignait le parlement et Topposition active, 
nationale des torys. 

Cependant en diplomatie il est rare que les sli* 
pulatioDS des traités restent longieinps secrètes, 
tant de moyens sont aui mains des cabinets pour les 
connaître : à Vienne, on avait doue été parfaile- 
inent informé des clauses stipulées à Séville et de 
la ligue qui se préparait. L’empereur Charles VI, 
préoccupé de questions suceessoriales, avait prévu 
néanmoins que la guerre ne tarderait pas a fondre 
sur l'Alleiuagne, et dans cette situation |)erplcxe, 
pour se donner des forces considérables et des auxi> 
liaires puissants, il tourna les yeux vers un cabinet 
qui prenait déjà un ascendant immense dans les né- 
gociations et dans la guerre, la Russie en un mot. 
On peut soutenir sans faire un paradoxe que les 
folles campagnes de Charles Xll aidèrent beaucoup 
l'asceiidaDt de la Russie; l'énergie déployée dans la 
défense nationale avait débordé en dehors; dès ce 
moment les armées russes parurent sur le théâtre 
de la guerre, ne demandant qu'un prétexte pour 
jouer un r6le décisif sur le continent. L'n puissant 
Liât militaire ne peut rester l'arme au bras; s'il uc 
fait pas la guerre, il doit désirer au moins une 
grande pré^mndérance dans les négociations, et 
c'est ce que Charles VI comprit fort bien en s'adres> 
sant à Saint-Pétersbourg pour demander appui con- 
tre le traité des trois cabinets qui menaçaient l'Al- 
lemagne. Ainsi quand les stipulations de Séville 
étaient arrêtées entre rAtiglelerre, l'Espagne et la 
France, il se formait une contre-alliance étroite en- 
tre la Russie et l'Allemagne pour balancer la pré- 
pondérance toujours si active de la France, et, 
comme pour favoriser ce rapprochement , il se trou- 
vait précisément à côté de cet iulérét éventuel, de 
celte situation presque exceptionnelle, une ques- 
tion encore plus sérieuse, plus active, la succession 
fie Pologne, que la mort de Frédéric-Auguste, élec- 
teur de Saxe , venait de ranimer encore une fois (1). 
Quel serait l'iiérilier de ce prince élu par la diète 
cl protégé par la Russie? Allait-on reconstituer la 
nationalité polonaise en rappelant le roi exilé , Sta- 
nislas, beau-père de Luuis XV? Ou bien le système 
allemand et russe prévaudrait-il en Pologne pour 
l'élection du his de Frédéric-Auguste? 

Dans celte question active, saisissante, la Russie 
et l'empereur d'Allemagne n’avaient point hésité; 
déjà ces deux puissances convoitaient les terres de 
Pologne, et le meilleur moyen de parvenir à la 
ruine, au partage de ccl État misérablement agité, 
n'euil-il pas de le priver de la race nationale et de 

(f) Ftid^ric Aafuitc éuit aori I* l'r ntri<*r «73S. 



lui donner pour roi rélccteur de Saxe? Ainsi déjà 
les idées de [tariagc et de morcellement de la Polo- 
gne arrivent à l'esprit des cours d'Allemagne et de 
Russie ; la Pologne est destinée à servir d'indemnité 
dans les chances de la guerre; l'Empereur, crai- 
gnant pour riialie, cherche une compensation au 
nord, et quant à 1a Russie, son plan est do toujours 
grandir sa prépondérance |>ar la conquête cl Tin- 
lluence diplomatique; puissance en progrès, elle 
espère un jour munln^r ses aigles à la Vislule, et 
de là peser de tout son poids sur le midi même de 
l'Europe. 

Ces intérêts existent et s'agitent longtemps mémo 
avant que la guerre ne se déclare; ils sont l'objet 
des négocialions les plus actives cuire les cabinets; 
on eberebe de part et d’autre à s’assurer des allian- 
c(^. Car lorsque la guerre imminente menace d'é- 
clater, chaque puissance espère se créer des auxi- 
liaires; le cabinet de Versailles se montre avec la 
plus haute habileté dans celte œuvre : jamais l'idée 
de s'isoler pour combattre contre tous ne serait ve- 
nue aux diplomates sérieux de celle époque, ces 
fulics-là n'étaient pas dans leur tête; ils savaient 
que les alliances de cabinets épaignaieut bien des 
sacrihees. Le but que le cardinal de Fleur)' voulait 
auciiidrc-, c’était de faire le moins de dé[)cnscs pos- 
sible d’hommes et d'argent, en s'assurant des auxi- 
liaires d'intérêt dans une meme cause, ou bien en 
s'appuyant sur la neutralité de certains cabinets 
qui pouvaient nuire aux chances diverses de la 
guerre. Dans celte œuvre, la France avait bien des 
chances; l'hUpagne devait naturellement marcher 
de concert avec elle, car c'était, pour ainsi dire, 
dans ses intérêts italiques et pour lui assurer Na- 
pies et Parme que la guerre allait s'entreprendre. 
La flotte d'Espagne, ses armées si bien oi^anisées 
alors, ses iroinrnses trésors des deux inondes de- 
vaient admirablement seconder les projets ulté- 
rieurs de la France. Si l’on ne pouvait avoir tous 
les avantages d'une alliance anglaise , en ce sens 
qu'on ne pouvait déterminer la Grande-Bretagne à 
prendre une part active et militaire dans une guerre 
continentale, au moins était-il certain que le cabi- 
net Walpote ne contrarierait aucunement les des- 
seins communs de la France et de l’Espagne, et 
garderait dans la guerre une exacte et bienvcillanta 
neutralité; que pouvait-on désirer de plus? 

La cour de Versailles, dans scs dépêches adres- 
sées à M. de Châieauneuf, son ambassadeur à I.,a 
Haye, lui donna ordre do pressentir les hautes 
puissances des états généraux sur cette question : 
« Quelle serait , dans riiypoihèse d'une guerre alle- 
mande, l'atiitude de la Hollande, eu supposant 
surtout des hoslilités dans la Flandre et la Bclgi- 
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que? La Holïandc se rt-signerail-eUe aussi à la neu- 
Iralilé, coniino l’Anglelerrc? » Et ici fui la partie 
brillante du négociateur; M. de Cliàlcauneuf par- 
vint à faire prononcer les étais généraux pour la 
neutralité la plus exacte (I), et ce fut un chef- 
d’œuvre de diplomatie, car celte neutralité était 
bien difficile dans une guerre qui devait se porter 
aux frontières et sur l'Escaut peulnUrc. De plus, 
l’ambassadeur de France négocia heureusement un 
emprunt pour le cas éveuluel de la guerre, cl les 
étals généraux u'y mirent aucun obstacle. Enfin, à 
Slockiiolm, des rt'sullals plus considérables furent 
encore obtenus, il fut convenu que uon-sculnmcnt 
les Suédois garderaient la neutralité la plus stricte, 
mais qu’au besoin encore ils fourniraient un con- 
tingent de troupes en échange d’un subside qui leur 
fut promis. Au reste, la haine des Uusscs était si 
puissante dans le cœur des Suédoi.s, qu’on pouvait 
les entraîner loiil nalnrelleinenl dans une confédé- 
ration contre les Moscovites, et cela vint plus lard. 

Comme le théâtre de la guerre pourrait égale- 
ment se porter en Italie, il était de la plus grande 
im|K>rlaiice de sc donner comme auxiliaires tous les 
États qui seraient appelés à jouer un certain rôle 
dans la canijuignc. La maison de S.ivoie avait des 
projets d’ambition cl d’avenir; c'était une de ces 
races qui devaient naturellement grandir leur sou- 
veraineté connue la Prusse en Allemagne; ces prin- 
ces n’élnient pas à l’aise dans les terres étroites qui 
leur étaient assignées; et les cabinets de Versailles 
et de Madrid ne manquèrent pas de favoriser 
celle noble ambition. De quoi s’agissait-il dans la 
guerre? D’abaisser la puissance de l'Empereur, le 
rival naturel de la maison de Savoie; or, si l’in- 
llucnce allemande s'alTaiblissait en lUtlie, au profil 
de qui la succession serailH*lle ouverte? Le Pié- 
mont n’étail-il pas frontière du Milanais? Turin 
|>ouvail tendre la main à Milan ; ces deux capitales 
formeraient un grand Etat sous une commune sou- 
veraineté. B Sans s'engager par des stipulations po- 
sitives, on laissait entrevoir ces éventualités à la 
maison de Savoie. Ilésilerait-cllc encore h se déter- 
miner pour un parti tranché en cas de guerre? On 
avait un grand intérêt à l'y pousser; les Piéntonlais 
avaient de bonnes et braves troupes ; soldais des 
montagnes, iis |M)uvaient brisc'r les plus forts ba- 
taillons allemands; Charles-Emmanuel, l'héritier 
de Vicior-Aiiiédée, intrépide de sa personne et de 
cette maison qui avait produit le pi*ince Eugène, 
éuiil un dos meilleurs (aclicieus de l'épo<{uc. .N’a- 
vail-il pas en scs mains la clef des Alpes? 

(I] On »if;na k t.a ti* 4 üdtvmbrc I73S, na tnil4 
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La diplomatie agit également auprès des répu- 
bliques de Venise et de (iénes. A Venise, on obtint 
la neutralité; Géiies, qui venait d’étre abaissée par 
la puissance d’une flotte française, adhéra complè- 
tement ù l’alliance du cabinet de Versailles, et par 
ce moyen les voies furent ouvertes en Italie; ainsi 
tout était prêt |>our une guerre prochaine et d^à 
immanquable. \ la mort de Frédéric-Auguste, Ta 
question polonaise se présenta nettement au cabinet 
(le Versailles : soutiendrail-on les droits du roi Sta- 
nislas, en les appuyant d’une force militaire impo- 
sante? ou bien laisserait-on à la Russie et à l’Era- 
pire rinflunicc absolue au moyen de réleclion d'un • 
roi pris dans la même famille de Saxe? Et ici deux 
questions se présenlaieiil : l’une de famille, toujours 
piiiss.'utlc dans la détermination des cabinets; l’au- 
Irc tout entière de pnqiondcrance; le roi Stanislas 
était beau-pt*re de I.ouisXV; la reine Marie-Lec- 
zinska devait vivement désirer que la coiirannc 
rifvint majeslueiiscmenl se jMiser sur la télé de son 
père. Puis un intérêt de grande politique venait se 
joindre encore à cette question de famille : la 
France, en faisant un roi de Pologne, ^ créait une 
puissance amie au milieu du continent européen, 
comme cela avait été essayé sous Henri III et 
Louis XIV pour le prince de Conti; Stanislas à 
Varsovie ]>ouvail surveiller Pélersbourg, Vienne et 
Berlin. Enfin, la vieille rivalité entre l’Empire et la 
France devait déterminer le cabinet de Versailles a 
prendre parti pour Stanislas contre le fils de Fix‘- 
déric-Auguste, électeur do Saxo. 

La première démarche de la diplomatie française 
fut de faire sonder la Prusse, naturellement ap|>eléc 
à jouer un rôle décisif dans cette question moitié 
germanique; celte puissance à peine née voulait, 
par tous les moyens, gnnulir et se fortifier, et ce 
n’élait pas sans de larges vues d’avenir que son roi 
sacrifiait tout à son trésor et à ses armées. Pour 
grandir, la Prusse avait deux voies ouvertes : PahaU- 
sèment de l’Aulriehe qu'une naturelle rivalité lui 
rendait constamment hostile, puis un moreelleinent 
cl un partage de la Pologne, qui pouvait lui assurer 
des terres considérables. FRMléric-Guillaume ax'ail 
porté sur un pied de guerre formidable toutes les 
forces de la Prusse; avec une force disponible do 
quatre-vingt mille hommes, il ne pouvait rester 
longtemps neutre dans une question qui le toucliail 
de si près. La France, en répétant ses offres bril- 
lantes sur rAllemagne, lui fit entrevoir la possibilité 
de s’emparer de la Silésie, dans le cas d’une guern* 
avec la maison d'Aulricho; cl de ces négociations 
résulta un premier point de haute importance pour 
les résolutions ultérieures du cabinet de Versailles; 
c’est que la Prus‘ii\ demeumnl indilTérente sur le 
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choix du roi de Pologne, sans se déclarer pour Sta- 
nislas ou pour rélecleur de Saxe, laisserait la con- 
duite des événements à la France, sauf à reconnaître 
ensuite les faits accomplis. 

Quand tous les éléments furent ainsi préparés, 
le cabinet de Versailles se hâta de bien préciser 
dans une note adressée à rempereur Charles VI le 
but'et le sens de la question polonaise (1) : k On 
ne voulait pas forcer Télection d'un prince plutôt 
que celle d’un autre par les armes, mais on désirait 
que la diète reslAt pleinement libre dans le choix 
qu'elle ferait d’un roi de Pologne; et si rinien’en- 
lion de la Russie et de l’Knipirc ne laissait pas cette 
élection dans sa spontanéité, alors la France avise- 
rait sur les moyens de contraindre ces deux grandies 
puissances à laisser la nation |x>lonaiso indépendante 
et libre dans son gouvernemeiil. » Les cabinets de 
Saint-Pétersbourg et de Vienne, éludant toute nip- 
inre nette, déclarèrent « qu’ils n'avaient rien à dé- 
cider pour le moment sur les prétentions de la 
F'rancc, et qu'ils se contenteraient d’agir selon les 
éventualités |>our empêcher certaines menées frau- 
duleuses qui pourraient entraîner un choix hostile 
à leurs intérêts dans la diète polonaise, s Afin d'ar- 
rêter les desseins de la France, les armées allc- 
inande et moscovite s'ébranlèrent; cl tout en ros- 
)>ectant encore la frontière de la Pologne, elles se 
placèrent de manière à se déterminer sur-le-champ, 
même pour un ea*us belli qui appidlerail les alliés 
à Varsovie. 

Les deux cabinets russe cl autrichien s.avaien( 
bien le sens et la portée de leur note; quand ils 
parlaient des menées cl des intrigues capables de 
dominer les résolutions de la diète, ils signalaient 
ainsi l'active diplomatie de la France dominant aloi'S 
l'élection polonaise. Luc première diète palatine 
s'était réunie en champ ouvert sous la voûte du 
ciel , cl les Polonais à cheval avaient procluiné les 
principes suivants : a Les seuls piasles ou gentils- 
lioiiinics nationaux, nés de |>ère et mère catholiques, 
pourraient prétendre à la couronne; le primat seul 
aurait le droit de proclamer le roi, selon rancieii 
usage; enfin l'élection ne pourrait avoir lieu avant 
le du mois d'août, n Co résultat était immense 
|K>iir la France; aux yeux de tous, ces clauses desli- 
m*cs â préparer l'élection de Stanislas, alors exile, 
excluaient la maison de Saxe; le fils de Frédéric- 
Auguste était protestant, c'était donc une déclara- 
liou très-favorable au système français. Si l'élection 
de Stanislas était faite librement, tout était fini 
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pour rnscendani de l'Empire et des Russes sur la 
Pologne; et e'élait pour l'empécher que les deux 
cours de Vienne et de l'élersboiirg réunissaient 
leurs armées en toute. luile sur les frontières de la 
l’oiogne avec la volonté formelle d'occuper ce ter- 
ritoire. 

On délibéra donc a Versailles sur les movens 
d’arriver à cette élection si favorable à la France; 
deux |>üin(s furtml arrêtés : le roi Slanisl.is serait 
lrans])Orté secrèlimieiit en Pologne; la voie de la 
mer étant pleinement ouverte par les traités avec 
l'Angleterre, un secours d’hommes sei'ail débarqué 
à banlxick. t'oinme tes dépêches annonçaient que 
l’élection était sûre, le roi Stanislas, une fois revêtu 
des insignes royaux, se mettrait <*i la tête de l'armée 
nationale pour s’opposer aux Russes et aux Alle- 
mands. Des subsides secrets furent accordés; le livre 
rouge de Versailles porte un million cinq cent mille 
livres destinées à l’achat des suffrages de la diète, 
cl une autre somme d’un million deux eenl mille 
livres pour mettre le roi StanisKas à même d'occuper 
magnifiqiienienl le trône do Pologne (2); on lui as- 
sura aussi des secours d’armes plus effectifs, et ici 
le caractère timide du cardinal de Fleury se montra 
tout entier. Les dépêches de l'envoyé français à 
Varsovie ne Laissaient |>oinl de doute sur la néces- 
sité de réunir un corps de troupes destiné à seeun- 
dcp les desseins du roi de Pologne et de former le 
premier noyau de ses gardes. « L’année d’o|H’Taiion 
russe était de Ironie mille hommes, les Autrichiens 
pouvaient en fournir vingt mille ; l'armée polonaise 
leur opposonil trente mille hommes; un corps 
français de quinze à vingt mille hommes serait un 
auxiliaire indispeiisuhlc dans le cas d'une guerre 
déclarée; il pouvait facilement débarquer à Danlzick 
et s’appuyer sur celle grande place, alors au pouvoir 
de la diète ]H))onaise (3). i> Ces dépêches furent lues 
en conseil, cl le cardinal de Fleury n’usa |>oinl on 
exécuter entièrement le sens et la portée ; il fut dit : 
a que six mille hommes stmleinent seraient envoyés 
à Dantzick, et encore par détachements isolés, sous 
des brigadiers qui prendraient le commandement 
par rang d’âge. > 

A la timidité naturelle de son c.iractère, le car- 
dinal de Fleury joignait alors des motifs puisés dans 
sa propre situation diplomatique; il n’osail pas ef- 
frayer l’Angleterre par le déploiement d'une trop 
grande Hotte. U' comte de Walpolc écrivait : a Que 
les xvhigs ne seraient plus maîtres du parlement et 
de la paix, si la France mettait en mer une escadre de 

{ 4 ] rfe M d'Andtl^t. — Corrc*pondknc« M. de Honti , tmbas- 

ta<{fur k VBnovie (ITSS). 

;j) riirt tord il f t ane eiirieuM n>rr<*»pond««fo d'un agent aerret k 
VniSRvie; elle r*t k la Uît•lioth^q■te royale »*•' MSS. 
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transport pour üouzcniille hommes, ce qui supposait 
uneAolledesoixanteâ quatre-vingts vüilesdeguerrc.» 
Ensuite, dans les circonstances d'une hostilité géné- 
rale, il était difliciic do sc séparer de douze mille 
liomnii'S d'élite, en les envoyant dans un payséloigné 
au milieu d'inléréls inconnus. Le cardinal de Fleury 
eomplail j>eut-étrc sur la grandeur d'un mouvement 
tout national en Pologne, sur l'énei^ic imprimée par 
l'élection d'un roi tout Polonais qui rendrait celte 
nation digne et üère de sa destinée. 

Dans le plan arreté par le cabinet de Versailles, 
le roi Stanislas devait jouer le premier rôle; c'est à 
son influence personnelle, aux souvenirs que sa 
famille avait laissés en Pologne qu'on espérait devoir 
son élection et le Irioiuplie des intérêts français ù 
Varsovie; il était donc urgent que le roi Stanislas 
pOiparveniren Pologne; pour cela deuxvoiesétaicnl 
ouvertes, la nier ou un voyage à travers l'Allema- 
gne (I). La mer avait ses avantages sans doute, on 
|>ouvait débarquer à Dantzick, le roi Stanislas se 
placerait sous la protection de la bannière de 
France; mais iiidépendummenl des obstacles que la 
Hotte russe pourrait mettre au voyage, il y avait 
encore des motifs pour ne point adopter cette voie 
de la mer. De Dantzick à Varsovie la distance était 
grande, le roi |N)uvail être enlevé, .\vant rélcction, 
Stanislas ne devait point paraître; on prépara la 
voie de terre; tout dut être sileocieuseinent con- 
duit; on dissimula le départ avec une sollicitude 
extrême; on usa de ruse; le commandeur de Thiange, 
revêtu des insignes de la royauté, avec le cordon 
bleu, prit la roule de Bretagne, comme s'il était le 
roi Stanislas, allant s'embarquer à Brest; on lira le 
canon avec solennité, et le Mercure de France an- 
nonça que le roi de Pologne s'était embarque pour 
aller reprendre sa couronne à Varsovie. Kl pendant 
ce temps, le véritable roi Stanislas, déguisé sous 
une perruque noire et épaisse, partit de Meudon, 
accompagné de M. d'Andelol; il prit mille détours 
jusqu'à la frontière. Là, comme de simples mar- 
chands, l'un cl l'autre se jetèrent dans une voilure 
allemande et arrivèrent ainsi à Berlin, puis à 
Francforl-sur-POdcr, cl ce fut là qu'eut lieu la pre- 
iiuèrc entrevue diplomatique. 

Le cabinet de Versailles avait pour embassadeur 
à Varsovie un jeune et brillant diplomate, le comte 

(I] Voici ie rfeit k li («or dt V«rMilt«« d’uM envoyé secret tar le vojrsp 
de SteoUIas : 

■ Le roi de Polofne laisea tool ce pousait le faire reconnalit*, et se 
rrrèiit d’nn hsbit fris et d'une petite perriiqoe noire. M. d'.Vudekil se mit 
uu peu plus peopremeot; en cet état, ils mootérenl dans uoe chaise naté- 
ri>-ureiBenl mauvaise et fart crottée , et ivec des cbevsui de patte ils parti- 
rent sur le soir et fifcnéreot la route de Mrti . M. d'Andelol cootretaiunt 
le luarvUaaJ et le roi SunisUs l'Iwmme de ronfiancr. I.Amme il y avait 
lmp k riS4]Her de faire la roule en Alirmafoc avec uaa chsiae de poale k le 
frauçaite, ilt chanpéreni de voilure k la première ville de Itlinpira. Pour 
y {«rvenir M. d'Andelcl fil rhomme fatifoé qui, n* pouvant voyager k 



de Monti ; prévenu par les dé|>écbes de sa cour, il 
SC rendit, aussi déguisé en marchand, à Francfort- 
sur-l'Oder;on sévit, on se parla; la Prusse, parfai- 
tement informée, laissa faire et ferma les yeux; on 
partit pour Varsovie, où le roi Stanislas arriva le 
8 septembre 1755, au moment où la dicte ouvrit ses 
séances ; quelques aflidés seuls durent apprendre U 
présence du roi; la nation polonaise se leva tout 
entière; le camp de réleclioii vit plus de ceol mille 
hommes réunis; le primat seconda parfaitement 
Stanislas en annonçant progressivement l'arrivée da 
roi, d'aliord à Dantzick, puis à Tborn, enfin à Var- 
sovie. Au milieu des acclamations et comme au ré- 
veil d'une grande nationalité, Stanislas fut proclamé 
roi de Pologne ; ici les formes seules de la consti- 
tution empêchèrent l'entière reconnaissance de U 
royauté; trois fois le roi de Pologne devait être pro- 
clamé sans op{K)sition et sans obstacle, de deux 
heures en deux heures; et l'on s'aperçut que quel- 
ques gentilshommes avec le chancelier de Lithuanie, 
prince NVicnowieski, s'étaient retirés pour voter 
pour le fils de Frédéric-Auguste, le prince de Saxe; 
Wicnowieski était Lithuanien d’origine et rapproché 
des Moscovites, il devint ainsi le centre des mécon- 
tents que l'élection de Stanislas avait faits; ces mé- 
contents acceptèrent et reçurent l'appui des armées 
russe et autrichienne. 

Dans cette circonstance, un roi capable de fer- 
meté et d'énergie se serait placé immédiatement à 
la télé des Polonais fidèles pour essayer dignement 
sa couronne; cinquante mille hommes pouvaient le 
suivre; chef de l’armée nationale, il aurait proliié 
de ce premier élan pour éteindre cette semence dt 
rébellion parmi les Lithuaniens dans une bataille 
générale; la noblesse était à cheval, le nom de Sta- 
nislas de Pologne réveillait toutes les sympathies; 
le sang généreux bouillonnait de voir la couronne ao 
front d’un fils de la patrie. Appuyé sur la place 
forte de Dantzick, les secours de la France pouvaient 
arriver à temps, et la Pologne serait ainsi alîrancliie 
d'une domination presque étrangère. Mais le roi 
Stanislas, vieilli déjà, n'eut pas ce courage de fer 
qui convient aux hommes qui prennent une cou- 
ronne (:2) ; son ooiu avait été usé |>ar Charles XII, 
il se mêlait à de grandes défaites; pour garder cette 
couronue, il fallait un jeune homme comme le 

rhntl , a«iii bMoio (Tune rhsUe de poeu >nemaode L'b&le t'éuoi doAB^ 
du Bouvraaeat dana U Tîlla «n dècoavrii un* qu’il vint eoBooeer; le m 
eut ordre de l'ulier «eir al d'en deouader U pnt; enfln, apH« ee avoir 
rendu compte au naître, le roi racliela et la paya; cette acquUiüoQ II 
(canna oa la pmaa) d'autant noina da dUBculté, que la ehaiaa avait éO 
préparée H que celai qui en avait été cbarfé, aoua prétevle qu'il o'en était 
pluf beooia, avait ordre de la revendre à la première occaaion. lia Sreol 
ruaU dana toute l'AUemafae aana aucuna diliculU, M. d'Andelol ea 
inatlre et la rai en howne de coalanca. qui lui rendait loua |«e aarvicta 
requU en pareille qualiié, comptait et payait partout, e 
(t; Suuitlaa Ai ceita reponae plua aainia que ferma en politiqaa: 
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prince Cbarlea-Èdouanl, poétique et aventureuse 
existence. Mais Stanislas avait plus de cinquante 
ans, et à cet âge qui peut conimuDccr de grandes 
destinées? 11 resta donc à Varsovie au milieu de ses 
fidèles attiédis, tandis que les armées russe et au* 
trichienne s'ébranlaient pour soutenir les droits de 
l'électeur de Saxe au trône de Pologne et aider la 
résistance des palatins mécontents. 

La nécessité de celte intervention militaire pour 
assurer une autre élection que celle de Stanislas ne 
faisait plus de doute ù Vienne et à Saint-Péters- 
bourg; on n'bésilait plus à prendre un parti; il fal- 
lait aux deux grandes puissances autriebienne et 
rnsse un roi pris en dehors de la Pologne, si l'on 
voulait accomplir plus lard l'idée de partage; 
Pierre 1*' n’avail-il pas fait la guerre pour renverser 
Stanislas, le protégé de Charles XII? L'avénerocnl 
de 1a maison de Saxe en Pologne était l'œuvre de la 
Russie; pouvait-elle abandonner son ouvrage et le 
desseiudemorcelleiucnl pour l'avenir? Toute bonne 
situation lui paraissait donc perdue si Stanislas était 
j>ortéau trône, car tout était dit pour le système russe 
à V'arsovie ; la Pologne pourrait reprendre son iiidé- 
jtendancc et sa liberté. La France aurait-elle a se 
plaindre de cette intervention simultanée de la 
Russie et de rAulriebe? M’avail-elle pas fourni elle- 
même des secours et un appui au roi Stanislas? On 
avait la certitude qu'uu corps de quinze cents 
hommes, dirigé de la Normandie sur le Danemark, 
avait débarqué à Danuick; si donc la France, la 
première, donnait l’exemple, les deux puiss.*mccs 
alliées, l’Auiricbe et la Russie, pouvaient également 
intervenir par leurs armées. Aux forces étrangères 
on opposait les forces étrangères. 

Dans CCS sortes de résolutions, la promptitude et 
la rapidité décident tout : l'énergie est le dernier 
mot des questions. Tandis quo la diète procl.'miait 
Stanislas (1), les cabinets de Vienne et de Saint- 
Pétersbourg convoquaient une autre assemblée, et 
u‘Ue diète prenait une double résolution; non-scu- 
Irment elle élisait l'électeur de Saxe à la royauté 
polonaise, comme héritier de son père, mais encore 
die mettait à prix la tête de Stanislas comme celle 
d'un usurpateur; c'était de lu violence, de l'énergie. 
le caractère du protégé de la France était parfai- 

■ Qg'il voulut ni l'aMurer ud* «urount aut d^peni de la vie d« te* 
, ai M mettra daaa l« cm d'avoir manqué ton avéoeiBent au trAua 
por l'cffnaion de leur »nf. • 

(t) Voltaire, aa coorliMO habile, h l'aSAt dea évéoemanls heareut, 
rfrivait dea eara ter la proclataatioa du rot Stanitlai de Pulofue : 

Il fallait DD monarque aux Sert rafanu de Nord, 

L'a peufile «la béroa t'ataembla |«ur l'élire; 
l/aifle de Moteovie et l'aigle de l'Kopire 
Menaçaient la l*olofne et reaUriaaiant le tort. 

Ile la Kranre autaiKI, ton trAn et ta patrie. 



toroent connu â Vienne et â SaiiU-Pélcrsliourg; on 
le savait faible, pusillanime, ol des mesures aussi 
promptes, aussi puissantes devaient l’arrêter dans 
scs projets. Le général Lacy, sans hésiter, pénétra 
en Pologne avec trente mille Russes, troupes vieilles 
déj.^ sous cette discipline inflexible que Pierre 1*' 
avait introduite dans les rangs de son armée; par- 
tout les Russes firent reconnatlrc réiceteur de Saxe 
pour roi de Pologne; ils s'avancértnit, refoulant tout 
devant eux, et Stanislas, abandonné, dut évacuer 
Varsovie pour chercher abri â Danizick, où était 
attendu le premier secours de la France. Le siège 
serait long, la défense forte et digne; la ferme no- 
blesse polonaise s'y était réunie avec son drapeau; 
elle vendrait cher sa Vie autour du roi Sunislus ; et 
puis on attendait les secours des Français qui de- 
vaient pénétrer dans la place et chasser les Russes 
et les Autrieliicns. Dans celte espérance, le siège fut 
soutenu avec une nouvelle vigueur; quand verrait- 
on briller au loin le pavillon de France? Knfin il se 
montra, cedra{icau, sans se déployer dans sa force; 
un premier déiacliement de quinze cents hommes 
s'était embarqué pour Dantzick; les instructions du 
cardinal de Fleury et de M. de Maurepas étaient 
précises : comme on ne voulait pas s'engager témé- 
rairement, la flotte devait d'abord s'arrêter à Copen- 
hague; lâ, M. de Plélo (i), l’ambassadeur du roi de 
France en Danemark, devait s'entendre avec M. de 
La Moue qui conduisait l'expédition , pour assurer 
un débarquement facile ù Dantzick; si les Russes 
étaient déjà niailres de la place, on devait saluer le 
roi Stanislas et conserver à tout prix sa personne; 
s'il y avait moyen au contraire de garder Dantzick, 
ce point d'appui étant suflisant pour soutenir une 
campagne, on aurait bientôt des rciiforls. A Co^ien- 
bague, M. de IMélo, jeune et brillant diplomate, in- 
forma M. de l.>a Motte de l'état désespéré des af- 
faires; Dantzick était vivement serré, le général Lacy 
avait promis à son gouvernement d'éire maître de la 
place avant un mois. Sur ces informations, M. de 
La Motte hésita pour savoir s’il conduirait en enfant 
perdu son détachement de quinze cents hommes ù 
Dantzick ; il y avait imprudence en cela; mais M. de 
iMélo fit observer que l'honneur de la France y était 
intéressé, et que d’ailleurs il fallait sauver le roi 

La VrrlQ dOMT naît ans cbampa de VarMTÎe : 

Mar* randuUtl m« |Mit, Vienne en frèinU d'effroi, 

Ia Pulogne h geuooi couru! Il rrconnallro ; 

« Peuple nÿ, Irur dit rite, ri pour Han et ponr moi , 

• D« met niaina en ce Jour recern votre mtllrr ; v 

Sueialu k riuiUnt vinl, para! et fut rot. 

(f) Loaift-Robprl-HIppo))le de Rreban, comte de Plélo. était né m tMO 
d'uue aorivnue hmill'' de liretugur; il embraaia la profeaaion de* arree* 
et obtint un «ègtneiit de ion nom. Noaamé en 4TtD b rambaaaada de 
IhinemarX , il fut tué le t7 mai 1731. 
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Stanislas. M. de La Moite m^ut l’onlpe dVxéculor 
en tout les instructions : « M. de Plélo élail prêt à 
se sacrifier pour la cause du roi; et si M. de La Motte 
licsiiail, il conduirait lui-même tes troupes. » CclU; 
résolution éiiergii|ite de l'envoyé du roi ne |>erinit 
plus aucune liésilalion, et M. de La Motte, laissant 
les événemenU sous la responsabilité de l'ambassa- 
deur, fildiriger la flotte sur D.antzick (I). 

A ce moment, l’ennemi pressait plus vivement le 
siège de la ville; le comte de Munich élail venu 
prendre le coinmandemenl du siège, et le générai 
l.acy avec ses Russes s'était placé sous son épée : 
la Irancliée est ouverte au milieu des neiges cl des 
glaces, quarante mille hommes enloiireiil les murs; 
les hauteurs qui dominent la ville sont prises à la 
baîonnetle; les Hussi's, maîtres des forts qui coni- 
inandcnl le vaste fleuve, les arment de formidables 
balleries; tout secours est impossible, à moins de 
forcer le passage sous les boulets el les bombes des 
Russes et des Allemands. Kl c'est à ce moment dé- 
cisif que la flotte française appurul à l'embouchure 
de la Vislulc : elle avait passé à travers un feu 
croisé pour parvenir jusqu'à DanUick. M. de IMélo, 
s;ins sourciller, commanda l'attaque ; U fut tué dans 
son doiihie jKisle d'ambassadeur cl de général, 
roiiiine cela se devait en gentilhomme. La retraite 
se fil en l>on ordre, et la llolle fut obligée de revenir 
à Copenhague |>our attendre les secours qu'envoyait 
vers elle le cardinal de Fleury (3). 

A ce moment, en cflel, arrivait le second déta- 
clieinenl des lroui>es françaisc's; on put eonipler a 
('o|>enhague deux mille hommes des régiments de 
Flandre et d'Artois; el il’inirépides ofliciers décla- 
rèreiil : « qn'il serait honteux de reculer devant les 
halteries russes; el que si la flotte ne pouvait pas- 
ser, on s'emparerait des forts à coups de mous- 
quet. D'ailleurs, il y avait un devoir chevaleresque à 
remplir; le roi Stanislas était à Dantzick, sa (etc 
était proscrite, fallail-ü lâchement rnhamloiiner et 
avec lui les nobles stdgnours polonais qui avaient 
pris en m.iin sa cause? » La Vislule vil donc |>a- 
raitre une strcoiide fols la flotte au pavillon blanc; 
et, s|>octac]e d'intrépidité incroyable! ces deux 
iiiilie hommes passent à travers le fou croisé des 
liatteries russes qui les saluent à coups de boulets, 
el la flotte entre à voiles déployées dans le port de 

(I) iA (HMtiu de riéio, ambeuadeiir de FnoK du roi de Dane- 

mark , ait avec indifnalMU ntte relraile qui lai {«niMail liunniliante. 
C'étail un jmse koMine qui joîfbail k l>tude dca brllea-leitrea el de la 
(•liiloM|>hie (lea M>aiii»rDti kerolqura dignea d’une mcilleare lurtune. Il 
rraolul de aoulenir DanOick rantre une arm^ avec eette peiiie lri>u{M' ou 
d*7 périr. Il èrriail avant de l'embarquer une leltm h l’un ilea ærrétairoa 
d'Kut , laquelle fiitiauit par en moU : ■ le auia aùi qae je n'en retirodrai 
pa*; je roua recuranvande ma fratme el me* rnfanu. a II arriva k la rade 
•le Daotrirk , débarqua rt allaqaa l'arnir^ ntvæ ; il jr périt petré de roupa, 
Comine il l'atail pré>u 



Dantzick ; les gentilshommes furent reçus avec ac- 
clamations; tant de nobles sympathies se révélaient 
entre ces deux peuples de Pologne el de France! 
Désormais, il ne fut plus question de se rendre aux 
Russes, el la défense énergique se continua (5). 

Mais, hélas! le nombre des assiégeants augmeo- 
lail chaque jour; il y avait cela de difficile dans U 
|>osiiion de la Pologne, qu'elle ne pouvait recevoir 
des secours de la France que par la voie de la mer 
el à de loin(.*)ins intervalles; clic élail entourée sur 
scs derrières, sur ses flancs; la Prusse ne gardaii 
qu'une neutralité incertaine : Dantzick allait si bien 
à Frédéric-Guillaume! N'était-ce pas comme la tête 
de pont de KuMiigsbei^? On voulait donc une capi- 
tulation à tout prix; si trente mille Russes ne siilfi- 
saienl pas, on en enverrait cinquante mille. 
Français firent leur devoir; ils devaient sauver Sta- 
nislas et les seigneurs polonais qui avaient soutenu 
son élection; ils y parvinrent; le roi de Pologne 
quitta Dantzick sous un déguisement et sc relira à 
Koenigsberg; c'est de là qu'il écrivit à la reine de 
France les détails de son expédition el les caus<^ 
qui avaient fait manquer son entreprise, n'hésitant 
pas à déclarer : « que les faibles secours qu’il avait 
reçus étaient la principale cause de sa ruine. » Cela 
|M)uvail être vrai sous un point de vue, sans l'étre 
eznetement ]>uur tous ; le roi Stanislas avait bien 
des fautes personnelles à sê reprocher; elles tenaient 
à son caractère : comment, élu roi de Pologne, ne 
s'élail-il pas placé à la télé de l'armée nationale 
pour donner une forte impulsion .à la Pologne, sa 
noble patrie? D'où lui venait ce ramollissement en 
présence d'une nation généreuse qui se dévouait 
pour lui (i)? D'ailleurs, il y a de ces fatalités qui 
condamnent nécessairement un peuple. Depuis que 
Charles XII avait fait un roi de Pologne pris dans 
la nation, il semblait que la guerre civile devait dé- 
vorer ce noble pays; Stanislas et plus tard Ponia- 
towski furent |)Oul-étre les hommes qui avancèrent 
le plus la décadence et la ruine de la Pologne : en 
imprimant un eflbrt extraordinaire au patriotisme, 
ils épuisèrent la nation ; car une leiilalive malheu- 
reuse de liberté avance la chute d'un peuple. A ce 
moment la Pologne est déjà |>erduc; c'est un de ces 
corps que la mort a frap|>és et qui vivent par le 
galvanisme; il en est des nations comme des inüi- 

(t) Eitnit «in Mtreurt d* Fratue (<73i). 

(Zj Le rfeit ilfuillé et rorieox de I* nmpft|tie de* Ttoiu* en Dolofw i 
élf recueilli (Un* un USS de I* Bibliotbi^ne rojaU, Il v* de «eirtecnbrc 1731 
h *e|ueisbre 1734. Ce MS.S |wrle pour litre : MJlamye* *e4irty«c« el <n*fé» 
lifur* , el e*t ftinti DumfroU : S. F. 1679 C. 

(4] SunUlM a*»it pluMeur» foi* cunteillè aui DanUkkûit de «onfer k 
traiter Celte prop»it<oti éUnt commuaiquée per le romte PoaUta*»ki I 
l'aMerablée dr la bonrfeoicie, un de*d4pulU a'approrbe el lui demaode « 
r'ftt bien le r«i lui m4mr qui le» invite k vubir la loi du veinqaeur, el Mt* 
la iVpi.nae aftrmaüvc qui lui fut faite, il b4favp,rbanrellr, tombe r* eipire 
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vidus : les unes naissent, les autres meurent par le 
mouvement naturel des âges. Placée au centre de 
trois grandes puissances, la Pologne était destinée 
à ufiparUigc pour grandir les territoires de la Hussie, 
de l'Autriche et de la Prusse. 

nenfermés dans Dantzick, les Français, dignes de 
tonte Padmiration des Russes et des Autrichiens, 
furent parfaitement traités par le général Lacy et le 
comte de Munich; les ordres les plus précis furt'nt 
envoyés par les deux cours de Vienne et de Saint- 
IVlersbourg, alin de ne |K>inl les considérer comme 
prisonniers, mais comme des étrangers libres et 
auxiliaires. La France do Louis XIV brillait encore 
de tout l'éclat de sa renommée; on ne voulait }>oint 
blesser le cabinet de Versailles; la guerre ne s était 
faite que sur un point, pour une cause indirecte. 
La czarine ordonna même que les soldats et ofliciers 
conservant leurs armes fussent tous revêtus d'babiis 
neufs manufacturés en Russie. Tout cela n’était pas 
une simple générosité magniliqiie, le cabinet russe 
avait son dessein : il projetait une alliance d'avenir 
et faisait des avances à I.K)uis XV. cela ajoutez un 
pi*u de vanité nationale; on répandait partout l'idée 
que les Russc's étaient des barbares, on considérait 
celle nation dans ses villes glacées du Nord comme 
en dehors de la civilisation moderne. Eh bien! ces 
Russes traitaient chevaleresquement les gentils- 
hommes français; ils donnaient non-seulement un 
grand exemple d'humanité, maisencorc de courtoisie 
épurée; ils s'étaient battus comme dans un duel 
avec de nobles adversaires. Cela portail droit cl 
haut, car la noblesse française n’était jamais en 
r<rstc de générosité, elle savait reconnaître les loyales 
épées qui se croisaient avec clic. 

Ainsi finit celle expédition de Pologne qui fut 
eucorc un coup |>orlé à la nationalité de ce peuple 
généreux et toujours agité que la desliuéc condam- 
nait à |»érir. Dieu garde une nation d'èlre enclavée 
entre de puissants CDncinis! Dieu garde un peuple 
de vivre sous un système de liberté turbulente, 
d'élections, d’assemblée et de guerre civile, parce 
que rien de grand ne peut plus alors sc tenter! La 
Pologne était entourée de trois nations profondé- 
ment militaires, et toutes trois pincées sous le pou- 
voir absolu : la Russie, PAutriebe et la Prusse; on 
]H)Uvnil comparer celle nation à un chevalier du 
moyen âge qui aurait opposé sa lance et sa courtoisie 
à des batteries de canons, à des soldats armés de 
mousquets; comme la Pologne sc déchirait elle- 
même, il fui facile de la mettre en pièces. Dans une 
république sans dictature, il y a des jalousies; dans 
une monarchie sans hérédité, il y a des tourmentes 
pour chaque règne, des factions à chaque avène- 
ment; daus une aristocratie sans familles fixes, sans 
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lois de paix publique et d'ordre lerrilorinl, il y a 
une guerre civile permanente ; cl Imites ces causes 
de décadence produisirent néces.saireinenl la ruine 
du peuple généreux le plus fatalement dominé par 
son caractère et par la destinée. 



CHAPITRE XI. 

CA1IPAC:<ES DE LORRAIXE , d'aLLEMAGNE ET D'itALIL. 



Th<-Alrc itc la guerre. — Géaüraux en chef. — Viliars. 

Ber^virk. — Le roi Charte*. — Eoioianitel Je Sarote. — 
Lituirnant* génêraui. — BePe l*le. -- Koailles. — A»rc)«l. 

— Commenccfnenl du comte Maurice Je Saie. Broglic. 

— Coignjr, — Les Impériaux. — Le |iriiice Eugène. — 

Mcrcy. — Etrnigirck. — Changement Jan» la tactique. 

Ouvrage Jti cl>evalit:r Je FollarJ. — Réunion Je* armée*. 
— Envahitacmcnl Je la Lorraine. — Le hlitn. — Siège Je 
Fhilixhourg. — Mort Ju Juc Je Derwirk. — Sucré* ilc l'ar- 
mée du France. — t^ampagne ü'ilalie. — Invaaion du Miia- 
uaî*. — YiiUr*. — (jalaillc Je Gua»lalla. — Mouvi-meitt 
espagnol Jaii* le* tli ux-$icile». — l*ri»c de ^ap)r•. — - 
Intérêt* rcipectif* Je» pui**aiicc*. — Üéiir commua de faire 
la paix. 

1733—1735. 

11 sc manifeste toujours en France un scnlimeni 
d'indignation profonde lors4|u'uii outrage est reçu 
par notre nationalité ou lorsqu'un revers arrive à 
notre dra|>eau; les gonlilshoinuies, la partie active 
et belliqueuse du pays, poussaient la susceptibilité 
d'honneur si loin qu’un cri de guerre sc fil entendre 
presque unanime quand un apprit les événements 
de la Pologne cl U capitulation de Danlzick, et 
celte rougeur venait au front non-seulement parce 
que le beau-père du roi de France avait été outragé 
daiiH scs droits et expulsé <lu Irène, mais encore 
parce qu’un corps d’armée française s'élail vu forcé 
de céder le pas aux Moscovites et aux Impériaux ; il 
eût été aussi impossible au cardin.vl de Fleury 
d'arrêter le mouvement d’orgueil au cu'ur de la no- 
blesse française, que de lui arracher scs armoiries 
cl de faire couler gnullc h goutte le sang de S<'S an- 
cêtres; il lui fallait donc la guerre à tout prix, et 
une vengeance éclulanlc contre les Impériaux sur- 
tout que l'on pouvait immédiatement atteindre; les 
Russes étaient trop éloignés dans leur territoire de 
glace; ils avaicnlagi d’ailleurs avec loyauté et cour- 
toisie; niais les Impériaux n'avaient |Hiint d'excuse; 
on pouvait franchir leurs frontières, nul ne devait 
hésiter devant un si noble devoir. De ce moment 
toute transaction devint impossible. 

Le théâtre de la guerre était iialurcUenicni 
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clioisi; le coup principal devait sc porter en Alle- 
magne : on travcraerail rapidement la Lorraine, les 
trois évéchés, domptés au pas de course; de li on 
SG jetterait sur le Uliin ; IMiilisbourg cinit considéré 
comme la clef de rAIlcmagne, on en ferait le siège; 
maUrc de ce point foriilié, on porterait les opéra- 
lions militaires dans le emur de la Soiiahe; si la 
fortune était favorable on traverserait même TAIle- ' 
magne pour donner aide et secours à la Pologne; : 
rien ne paraissait impossible au courage d’une 
armée de France. En Italie tout se. faisait encore 
sur de plus vastes proportions à l’aide des Piémon- 
tais raltachiîs à nous par l'alliance; on sc porterait 
à Milan, à Ihirme, dans le cœur de la Toscane; on 
irait partout à la face des Impériaux , tandis qu'une 
armée espagnole débarquée aux environs de Naples 
traverserait les Étals romains pour marcher sur le 
Milanais. Si toutes ces opérations restaient eonslam- 
inenl heureuses, la guerre ne devait pas se prolonger 
au delà d'une année, et produirait d'immenses ré- 
sultats, ainsi que l'avait prévu et le désirait surtout 
le prudent Fleur)-. 

En ce moment la France, comme tous les pays 
qui depuis longtemps n'ont pas fait la guerre, éuit 
obligée de choisir, |>our chefs d’année, des maré- 
chaux dont la réputation datait d'une autre époque, 
vieux hommes de bataille de Louis XIV. Il fut cu- 
rieux de voir en effet le duc de Benvick et le maré- 
chal de Villars à la tète des armées d'Allemagne cl 
d'Italie : à celle éjM>que nouvelle, lo duc de lk*r- 
wick (1), le fils naturel de Jacques 11 , n’élail point 
encore un vieillani épuisé, quoique très-avancé dans 
la vie; quand il prit le commandement de rarméc 
d'Allemagne, parvenu à sa soixante-quatrième an- 
née, il conservait une force de corps infatigable, cl 
surtout cette intrépidité qui s’expose à tous les pé- 
rils des batailles, à toutes les fatigues des sièges. 
Quant à Villars, il était octogénaire (S) ; vainqueur 
à Denain, on avait conserve pour lui une sorte de 
respect traditionnel; si vieilli qu'il était, il avait 
gardé ce caractère vaniteux que donne un succès 
trop exalté; léger, fort affaibli de conception et 

(0 FIr-Jiiim , dnr dr Ilervirk , l)« tiatarft d«> !l M 

d'Anbclla Cburrbill, Mrarda ducd«> Marlbor»afh,flail a^lrfl aoAtiftTt; 
rnTQjf en rranr** dés l‘a|(f de sept an», il fui élevé b Juilly . puii au col» 
lé|re du Me«*f rt eoanile h celui de la Flèche. Il *1 aes première ortnei 
soiM i;bartea de Lorraine, en Hongrie. Kn lld), il te fil uainraliaer 
Francait;en 1704, il alla commander en F^papne , et fut créé maréchal 
de France en ITM. A partir de rette époque, il romhallit anccrsaivemenl 
rfl Capagne, en Flandre , tur le lUiin. en Oaupbiaé, et en ITta et 1719 
il eut la tlouleur de poru-r Mrs armes rentre l’bllippc V, dans la guerre de 
famille. la campagne de 1*44 vint le tirer de l'inaction oO il était depnia 
la guerre de famille. 

(S| laMis-llertor, duc de Villars , était né b Moulins en IGS3. Au tacrc 
de Lonta XV, U fut élevé b la dignité de connétable , qaon remplaça par 
le titre da maréchal général de Frsnee. Villars était daai M quatre vingt- 
nniéme année loraqu'il partit pour la campagne. 

(S) Cbarlea-EauMnncI lit , né b Turin le 17 avril (711, fui rveonuu ni 



d'une présomption indicible, il voulait se montrer 
Bciif, il ne le pouvait plus; sa léle pouvait être 
clisudc, mais ses membrescuient glacés; c'est quel- 
quefois une plaie pour les générations nouvelles qui 
marclient à la guerre que ces vieillards, débris d'une 
génération précédente; ils influent sur les destinées 
des opérations, ils leur donnent une teinte de fai- 
blesse, d'impuissance et de décrépitude; bons pour 
le conseil, ils ne valent plus rien pour l'action; ce 
qui les entoure n'est plus de leur siècle; ils ma- 
nient mal les éléments nouveaux; les lois de la 
tactique d'ailleurs se modiiient et changent inces- 
samment comme toutes choses. 

A côté de ces deux maréchaux qui devaient com- 
mander, riiii l'année d'Allemagne, l'antre l’armée 
d'Italie, on avait placé des intelligences plus jeunes 
et plus actives. Le roi Charles-Emmanuel de Sa- 
voie (5) était une capacité militaire ; intrépide 
comme les montagnards scs ancêtres, il s'était voue 
à ragraiidissement de sa maison; U ne s’entendait 
pas parfaitement avec Villars, si fier du nom de 
France, qu’il voulait le faire dominer partout; pour 
Villars il n'y avait poinlde poste secondaire, même 
vis-à-vis d’un prince de Savoie. Dans l'armée d'Al- 
lemagne, le duc de Bcrwick avait comme seconds 
des lieutenants généraux d’une capacité remarqua- 
ble, et en première ligne le comte de Bclle-Islo (4), 
pciil-fils de rînlcndanl Fouquet, le somptueux pos- 
sesseur de Vaux, la triste victime de la réaction po- 
litique et financière qui suivit Favénement de 
Louis XIV; le comte de Belle-lsle était à la fois né- 
gociateur et général, homme d'esprit et du monde; 
il pouvait jouer tous les rôles, et l'art de la guerre 
lui était SP familier, qu’il le résumait en préceptes 
et le mettait en action; imagination fertile en res- 
: sources, on ne pouvait dire si l’élude était chet lui 
plus puissante que le génie spontané; et avec ceL 
une hardiesse indicible de projets, une tncessaoif’ 
fécondité de moyens. Sa bouillante imagination sup- 
pléait à la froide tactique anglaise du maréchal (le 
Benvick, sans jamais heurter scs idées. Derrière (<; 
comte de Belle-lsle étaient MM. de Noaillen (5) et 

do S«rdaigiT« et doe de Saroie le S leptenibre 4730, apéM Fabdinliw d« 
aol père Virtor-Aoiédée II. 

(4) CharIr«-|,«uU-.tugu<te Fouquet, comte de Bclle-lale, èlait né te 
19 aeptembr- (M4, b Yillefranrhc , en Ttoaergar. Sova la régence, d 
ohUni le gcMle «le maréchal «le nmp, et partit embaltra m Fapngr- 
dm* U guerre de fam>l)«. A la mort du «lue d'Orléani, il fut enrrlefp* 
dani la dUgrice de M. l.eMaBr et nia b la Btitille.d'ob il ne aortitqar 
pour être mlé daat ara terres. Ka 1739 , août le niniatér* de Flearr, il 
fut élevé an grade de lieutenant général, et conmanda un des quatre 
campa de plaiaance fnméa la même année. 

|s; Adrien-llauHce de Noailira, né b Paris en 1679, conaa daa* w 
jrunraM? aoua le nom de comte d'A^en , fit æa premières armea en 
logae aras lea jras de aon père. D'abord cornette da régiment de cavalervs 
du maréchal , il obtint une compagnie en 4 693 ; en 1608 U coinoMBdaitm 
aecoad nne brigade de cavalerie. Il fut créé brigadier dea armées da rai 
cfl I76i,«wiatialdc canp dau> aaa aprba, H biaatbt brateiiajit gâtécal. 
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d'Asfdd (l)t tous deux lieuleiianls généraux ; l'un 
célèbre déjà par scs campagnes et sa guerre de par< 
lis et de sièges en Catalogne* l'autre olUcicr de génie 
fort distingué* ayant conservé la spécialité de celte 
arme qui ne permet pas toujours les combinaisons 
et les idées générales. Plus habile qu'eus tous* était 
là dans les rangs un jeune lioinmequi n'avait encore 
que le titre de maréchal de camp; Maurice de 
Saxe (à)* de race bâtarde comme Dunois et Berwick, 
étudiait l'art de la guerre avec le caractère médita- 
tif d'un Allemand; il devait en élever les combinai- 
sons au plus haut point de réflexion et de sponta- 
néité* les deux conditions du génie militaire. En 
Italie* le maréchal de Villarset le roi Cliarles-Em- 
luanuel avaient derrière eux deux lieulcnants géné- 
raux* MM. de Broglie (5) et de Coigny {A) ; de Bro- 
glie* d'origine un peu aventurière et qui, dans cetie 
campagne, devint, comme oii le verra, la risée des 
geuiilshoinmes parce qu'il fut surpris par les Impé- 
riaux cl oblige de fuir la culotte à la main ; Coigny* 
brave oflicier plus encore que général capable. On 
avait réparti dans ces armées les princes du sang* 
avides de s'y distinguer ; sous le duc de Berwick sur- 
tout, on comptait le comte de Charolais* le prince 
de Gonli* le prince de Dombes* le comte d'Eu et le 
comte de Clermont; tous voulaient prendre part à 
ces batailles où les gentilshommes allaient se dis- 
tinguer. Les troupes étaient généralement jeunes et 
bonnes* décidées à venger l'honneur de la France 
outragé à Dantzick ; cl puis il y avait eu tant d'années 
de paix* qu'on désirait se précipiter sur un champ 
de bataille pour en finir avec l'oisiveté de la cour 
de Versailles. 

Les Impériaux avaient rois en avant aussi tout ce 
qu'ils avaient de généraux distingués et de troupes 
brillantes. Le commandement général des Impériaux 
rcTcnait de plein droit au prince Eugène (5)* à ce 
vieil ennemi de la France et de Louis XIV ; il n'ap- 
l>arteDail déjà plus* comme Villars, à celle lactique 
nouvelle que Bclle-lsle devait mettre en honneur. 
Le prince Eugène avait surloul fait la guerre contre 
les Turcs ; leurs forces militaires* les éléments de 
leurs ressources* le jeu de la grande artillerie, la 

Soas )• rifettct, l« d« NoaiDet fit appeU b priùitr la «Mueil dca 
SbaittM- 

(a) CJaade-Fnn^ob Ridai, cbrraltar d'AafrId, Sia da baron d'Aafeld , 
■inistro da So»dv aaprH dra coora da Franco. d'Iialit H d’Eapapno, 
BMtre de caaip d'an rifinaot da ilrafona, bri|ndier det améea du roi 
n levd . narScbalda canp an *701 , raçai k fradtdc Itaolenaol féokil 
aa I70«. 

(t) Maurice , roir.te de Sait , était né h Dresde le tO oetobre lOM. 

(S] rranfoiS'Marie , dur de Brof lie , né le 4 1 janTier ISTt, entra dans 
la enmpafnie des codrta de Üeaaofon. En IC07. rornrlle au répimeol des 
CTiinaaicra . capitaine en 46VO, mcatra de camp du rfgioarat de eastierte 
du roi an 1003. bripadiaran 1701 . maréchal de camp en *703, inspecteur 
^néral de cavalerie eo *707; et anfn en *7*0. lieutenant général. 

{1} Françoia de fraD^uatat , dm de Caifuy, né le *1 inan *070 , aenii 



résisUince à hi cavalerie légère étaient l'objiHilc ses 
études; et peul-elrc faut-il expliquer par celle di- 
rcclion exclusive de ses idées le peu de succès do 
ses armes dans celle c.’unpagne; il avait affaire .au 
maréchal de Berwick* brave sans doute, mais slmli- 
cien de second ortlre. Le comte de Bt'Ile-lsIc s«>ii1 
clail un a<ivcrsairc digne de lui* car il était tout à 
la fois un homme d'étudeset un habile manœuvrier* 
et cependant le prince Eugène ne fil rien de grand 
et d'osé dans cette campagne; il opéra presque tou- 
jours pour se couvrir; c'est que le princ** Eugène 
était vieilli* le comte de Bclle-lste jeune et actif : 
faible partisan de la guerre actuelle* le prince Eu- 
gène la faisait contre son gré* et celte disposition 
d’esprit contribuait à ramollir la marche de scs oim> 
ralions. 

En Italie* l'armée impériale était confiée au géné- 
ral de Mercy (0), oflicier d'origine lorraine et d'une 
grande intrépidité. Quoique déjà d'un âge avancé* 
il avait une activité d'autant plus remarquable que 
les troupes allemandes étaient lotirtles et diflicilcs à 
émouvoir et qu'il avait l'art de les réveiller; Merev 
était un général de surprises* d’apparitions subites, 
de marches et de contre-marches habiicmcni exé- 
cutées. Kœnigscck, son plus ancien lieutenant, 
admirable |K)ur la résistance* n'avait pas cet in- 
stinct qoi, poussant aux grandes entreprises* devine 
les balais résultats dans une lutte fortement cn- 
gagée. 

Au reste* je le répète* l'art de la guerre s'était 
beaucoup modifié dans les vingt-cinq années de paix 
qui suivirent la bataille de Denain; ce long inler- 
valleavailclé misa profil jmiir développer la science 
stratégique : souvent ces périodes de repos sont 
utiles aux progrès de l'élude méditative. Il était né 
en France un homme de travail très-remarquable* 
le chevalier de FuUard (7), le stratégisie pciii-èlrc 
le plus profond, le meilleur théoricien de l’école du 
xvin* siècle. Jcaii-Charicsdc FoUarcI, né à Avignon, 
alors au pouvoirdu pa{>c; simple enfant de noblesse, 
s'élail engagé soldat à l'insu de ses parents; à seize 
ans* il prit le mousquet dans le r^iment de Berry; 
on le choisit comme officier des partisans; au milieu 

d'abord rn Flandro et rnauiie Mr le Rbifl , th il cmm|uU era fradet ni b 
un , joaqu'b relui de lieutenanl ftfoéral. 

(|> Fraoçoia de Savoie, apiM-k le priare Fufrroe, /tait ni b Paria le 
IHoctobra IMS; aon p*re, Ertfi'^e-Maarlre , comte de SciiMai, était 
pelit-GIt do duc de Savoie, Cbarlea-Emmanuel I"; aa nére, Olynp- 
Mancini, était nkee du rardiaal Maiarin. 

(Aj FloriRMud-Claade de Merry était nédana la I> 0 rraiMeii t9M. Apr>'-« 
avoir termiaé lea étudea, il alla eu loaa ofrir aea aervicea h l'eoipernir 
l>opo]d , et M aigoala coniDe Tolautaire b la défeDW de Vienne, etaiéfté« 
fier In Tnrta. Il oblinl une limtenaBce dam nn réftimrat de roinaaiera , 
puia le ftade de major, et roAn an régimeal de cavalerie. En 1701. il fui 
élevé au grade de feld-major général, et en *7*0, de fetd maréebal. 
Eo <719 , il fut nommé eommandanl généni de k Sicile. Lorat|De fai ne. 
rewioa de Polngtie vint rallumer la guerre, Mercy y pril u«e ooUe part. 

(7j JcaO'Clwrtaa d« Follard était oé le 13 fcvticr 1C09. 
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(It* CCS coiirst's irrégulières Uts corps francs sur 
le Mein, il rédigea son remarquable Traité de la 
guerre des partisans, une des plus savanles produc- 
tions de récuie militaire. Ce qu'il écrivait sur l’art 
de lu guerre, FoUard le menait en pratique avec 
une intelligence réelle; il portail toujours Pol)be 
sur lui et conseillait en sous-main les généraux du 
premier ordre, tels que le duc de Vendôme, avec 
une liberté d'opinion qui blessa plus d'une fois les 
états-majors. Follard rédigea son Traité de la dé- 
fense des places ^ si reniarqiiablemcnl écrit, ensuite 
son Traité des nouvelles déeouvertes sur la guerre; 
comme il voulait développer su théorie, Follard, lou- 
joui‘s cnlliousinslc de Polybe, l'annota sous latente; 
et le suivant chapitre par chapitre il rédigea des 
roininciilaires sur toutes les parties de l’art, sur les 
manœuvres, la foruiation des camps, les colonnes 
profondes, les bataillons carrés, l’artillerie légère, 
le système de la tortue des anciens pour l'infanterie. 
L'apparition des livres du chevalier de Follard avait 
singulièrement modiüé la tactique; Fa'déric lui- 
même avoue qu'il y avait bien des diamants au mi- 
lieu de ce fumier, cl qu'il avait souvent profilé de 
celle comparaison incessante des anciens et des 
modernes, qui forme la base de ces travaux. Le 
comte de. Belle-lsie s'occupa aussi dès ce moment 
de la réforme des troupes, il organisa leur personnel 
en proscrivant le luxe de ses olliciers, les abus qui 
s'étaient introduits dans les bagages et les subsis- 
tances militaires, et régularisant tous les détails 
d'une campagne. C'est à celle école stratégique de 
Follard que se forma le comte Maurice de Saxe, 
moins novateur en stratégie qu'on ne le croit géné- 
ralement. 

Ainsi trois armées allaient agir en face des Impé- 
riaux; l'armée d'Allein.igne, sous les ordres du duc 
de Bervsick, opérant sur le Hhin et la Meuse, péné- 
trerait dans le cœur de la Cermanie; l'armée d'Ita- 
lie, du sommet des Alpes, devait envahir les pos- 
sessions im|)ériales dans le Milanais; enfin, les 
Fs|>agnols allaient débarquer à Aaples et dans la 
Sicile |M)ur conquérir ces terres que les Bourbons 

(OEn uetunt le uir le irrritoire ftriatniqae, I» mârccbel de 
Derw k'k i>(niKa h U dicte le pièce enhaate : 

OnturelMMi du ni dt Franet ewxtlrrfcurt d prince* de VEmpirt, 
(0rl4re I7S».] 

■ Qnoiqnc U mémoire dn motifü qoi déterminant tel rétolelient da roi 
ail ■iilliumin<-nl déiiwnlre la porrté «Ira intention» de Sa Mnjr*tè, erpen- 
dant CH mémo icmpa quVIla fait paaaer 1« Itbin h >ea troupe*. elle Trnt 
faire nmaaltre pto« |«rÜn)lièrtmeot »r» aentimeim h i‘Ém|Mre. Elle 
dèaire cusan ver la |Mi( au eorp* ^rmanique , rt|p m dan» la di«{io*ition 
d'ot«rt«er avec lui le* tnitèa de pait, auMÎ lonplemp* qne Sa Majmté 
{•ourra le rejnnlpr eomme ami. Si Sa Najeetv attaque le fort de Krbl , et 
a'eat point par anriine manvaive fnlmtion eoatre le enrpa permaniqne , 
dont die a lait voir eu plus li'iuc occasion que les iutcréU lui étaient 



d'Espagne revendiquaient comme leur |talriiiioine. 
Dès le début de la campagne, les Impériaux, déjà 
sur la défensive, avaient en face d'eux les meilleures 
trou{>es de l'Euro^ie, sous l’ciiée de la noblesse de 
France ; oisive depuis longtemps, toute celte geniil- 
bommeric avait soif de gloire; vingt ans s'éuient 
passés sans combats, et il fallait l'activité de la 
guerre pour distraire une noblesse dont la seule pré- 
occupation était les armes. 

Les opérations principales, toutes françaises, se 
dirigèrent au Hhin, vers Pbilisbourg (1); la Lor- 
raine fut envahie s.'ins obstacles; le duché de Bar 
reçut garnison des régiments de Normandie et d'Au- 
vergne, puis l’armée se portant sur les lignes avan- 
cées, le due de Berwick résolut le siège de IMiilis- 
iKitirg, la clef de l'Ailcmagnc, comme Mayence l'est 
devenue depuis; la guerre poursuivie ainsi sans im- 
prudence SC résumait en cc seul principe slralrgi- 
que : s'appuyer sur une grande place pour chercher 
et combattre rennemi avec sécurité! L'nrmce se 
eoncciilr.a donc sous les murs de Pliilisboiirg : le 
siège fut entrepris cl continué avec une grande vi- 
gueur; là SC montra tout entière la joyeuse gaieté de 
l’armée de France, scs plaisanteries cl ses bons 
mots; les jeunes gentilsliommes portaient les fasci- 
nes en répétant les refrains des chansons à la mode; 
on était en bourse et poudré, l'épéc.iu poing, à la 
tranchée, résolu à l'assiiut, lorsqu'un événement si- 
nistre vint ainigcr la noblesse de France, duc de 
Berv^ick intrépide, infatigable soldat, dirigeait de 
sa personne le siège; il veillait nuit et jour, assistaii 
à toutes les opérations, excitant le zèle des soldats 
et la capacité des ofliciers; au moment où il onlon- 
nait un cpaiiloment pour garantir une batterie, iin 
boulet de la place ratleignit au milieu du corps, et 
il mourut de la belle mort de Turenne. Le duc de 
B(‘rw*ick était fils d'amour de Jacques II et de la du- 
chesse de Churchill ; le sang des Sluarts coulait 
dans ses veines; il avait cette froideur écossaise qui 
brave 1c danger comme par devoir, sans froncer le 
sourcil ; il appartenait à l'école stratégique du siècle 
de Louis XIV, et avait rendu les plus grands services 

chm. Elle n'ni v«at b aucun «le *«9 membres. F.lte vent mène en pma«i 
de* {MHite* *ur le Rhin, *e meltre en èUl de seconrir cnit de* (insm 
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tentement qne rÉtnpereur lui a donné* k la face de toute l'Kuropc. 
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dans la guerre de succession ; il mourut au cliamp 
d’honneur, son corps fut rendu à la st'puUure des 
Stuarts, et son cœur fut légué aux jésuites; Montes- 
quieu en écrivant son éloge, le peignit comme un 
sage au milieu mémo des distractions de lu guerre 
cl des grandeurs de la victoire. Le duc de Berwick 
eut pour successeurs, dans le conimandement du 
siège, le vieux marquis d'Asfeld et le duc de Noail- 
les, généraux aussi de l’ancienne école; l'un très- 
avancé dans l'arme de l’artillerie, l’autre oflicier 
habile dans la guerre des montagnes; tous deux nu 
reste incapables de lutter contre le prince Kugène, 
s’ils n'avaient eu avec eux le comte de Belle-Iste, si 
remarquable lliéoricien, l’umi du clievalicr de Fol- 
lard et de Maurice de Saxe. Sous les ordres do ces 
trois lieulciianls généraux, le siège de Philisbourg 
fut continué avec énergie; la mort du duc dcBer- 
wick ne changea rien dans les opérations d'inves- 
tissement de la place; tous rivalisèrent d'ardeur. 
Après trente-deux jours de tranchée, la cbainade 
Alt battue sur les hautes murailles, comme le dit le 
Mtreure de France, cl le drapeau blanc fut arboré. 

Maîtres de ce point im|H)rlaiit de Philisbourg, les 
Français purent niamnivrerà Puise sur les frontiè- 
res d'Allemagne; le dos de l'armée s'appuya sur une 
belle place de guerre; en cas do revers, la rotrailc 
était désormais assurée. L'armée exécuta des mar- 
clios et des contre-marches habiles contre les mou- 
vcineiils très-incertains du prince Eugène. Le comte 
de Belle-lsie, toujours infatigable, fut consiaiiiinenl 
en face des Ini|>ériaux; c’est lui qui arrêta leurs 
progrî‘S eti faisant alleriialivemeiit la guerre olfen- 
sive et défensive. Dans celte campagne, le prince 
ICugènc ne déploya ni activité ni talents de preiiiicr 
ordre. Forlemeiil prononcé à Vienne pour la paix, 
il ne faisait la guerre qu'à contre-cœur, plutôt par 
devoir que par instinct. Il n'y eut donc rien d’im- 
portant cl de décisif dans celte campagne du Rhin 
après la prise de Philisbourg; quelques milliers de 
coups de canon furent échangés; la France crai- 
gnait d'effrayer les électeurs de PEinpiro; on atten- 
dait pour pousser en avant sur le Danube le résultat 
des opérations de l'armée franco-piémontaise en 
Italie. 

(i) J'ai viiilè k Turin (IRil] ^ trt-a-b^lln pniniiirei (]B( rfpraJuisfBt 
In axploiU df Cbartra-KinmanupI <Un« crttf rampaf^o^; j'ai r«frrui 
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raa^rm* co bran palais bir^iiairr sar )c P6,qui rrproduii cr soutmir. Au 
mu> CkaHca-Kinnianuel Ht pr^^er aon entré* *n campafnc par e« 
nuDifrale : 

Maiift du ni dt S*rrf«i9a#( tTSS), 
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(>eUe armée, en effet, s’avançait en plusieurs corps 
dans le dessein d'expulser les Impériaux du Mihi- 
Tiais et des liefs de Tosc.inc; sur les Alpes, l'armée 
n'avuil pas liesoindc s'assurer une place de guerre, 
comme le duc de Berwick avait assiégé Philisbourg 
sur le Bbin; on marchait de concert avec les Pié- 
inontais, véritables gardiens des montagnes; Cliar- 
les-Einmanuel , intrépide soldat, s'avançnil pour la 
conquête de ce Milanais, objet de la vieille ambition 
des Savoyards (I). L'armée envahis.saiitc , appuvéo 
sur des places de guerre de premier ordre, telles 
que Coni et Alexandrie, manœuvrait ainsi à l'aise 
contre les Impériaux à découvert. Le chevalier de 
Foliard avait dit une vérité stratégique incoolrsla- 
ble, c’est : « Qu'il n’y aurait jamais de campagne 
d'Italie heureuse sans l'appui des Piémontais; s on 
avait aujouni'hui cet appui, et l'on pouvait pousser 
lu guerre avec vigueur. Mais l'obstacle aux opéra- 
tions actives était la vieillesse cl la mauvaise hu- 
meur de Viiiars; le maréchal avait sollicité avec 
ardeur le commandement de l'armée d'Ilalie, on 
n'avait pu le lui refuser, à lui qui s'éUiit heurté à 
Denain contre rennemi ; ses services anciens étaient 
trop éclatants pour qu'oii s'abstînt de donner un 
cummandement à s.a vieille é|)éc dans une guerre 
qui devait cependant rester jeune cl forte; cl là fut 
la cause de la mollesse delà campagne ; a chaque gé- 
nération ses hommes; à chaque époque ses tacti- 
ciens, ses manœuvriers, les Invalides ne sout p.as 
seulement une idée d'humanité, mais encore une 
pensée politique |>our absorber ce que la mort mo- 
rale a déjà atteint. Villars avait plusieurs défauts 
s;iillants ; vieux cl maladif, il était toujours de mau- 
vaise humeur; les inquiétudes pour les vieillards 
sont comme les crevasses dans les monuments en 
ruine, où le vent s’engouffre comme uiigémissemenl 
lamentable; et a cela Villars joignait une préteiiliuii 
indicible; fanfaron a l'excès, orgueilleux par senti- 
ment personnel, et pour la France, il devait dé- 
plaire au roi Charles-Eininanucl, cherchant à con- 
server une belle position dans le commandement 
désarmées. Le maréchal de Villars, toujours inté- 
ressé, avare même, ne voyait souvent une campagne 
que dans ce qu'elle pouvait ap|)orler de profits, et 
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les chefs sordides coiupi'oiiieUcul lu force iiioraledes 
camps. 

L'armée franco-piémontaise avait passé le Pd avec 
une certaine agilité; elle manœuvrait hardiment, 
lorsque le maréchal de Villars, un peu maladif déjà, 
vint s'aliter à Turin ; la 6èvrc le prit, et il mourut à 
quelques jours de là. Ainsi dès le début de celte 
campagne, les deux commandants en chef des ar- 
mâfis ft-ançaiscs expiraient, l'un en Allemagne, l’au- 
tre en Italie ; Ber\^ick et Villars disparaissaient de 
la scène militaire, où ils n'étaient plus peut-être 
que des obstacles à l'impétuosité des braves gen- 
tilshommes. Coigny et Broglie les remplacèrent; 
des lieutenants généraux prenaient la place des ma- 
réchaux. Bientôt une promotion royale vint récom- 
penser les vieux B<‘n'ices; les comtes d'Asfeld, de 
Noailies, de Broglie et de Coigny furent élevés au 
titre de maréchal de France, car l’on manquait de 
généraux en chef pour suivre les grandies opérations 
stratégiques qui se déployaient activement. Le 
!29 juin, l'armée française était devant Parme, et le 
Milanais était traversé et conquis par les troupes 
piémonlaiscs et les soldats du roi, sous le comman- 
dement des maréchaux de Broglie et de Coigny ; par 
une retraite précipitée, le comte de Nercy avait 
cherché pour les Impériaux une position favorable, 
et ce fut devant Parme qu'il prit l'olTcnsive. I^es 
Allemands se déployèrent avec un ordre remarqua- 
ble, attaquant les Français en colonnes pressées par 
grandes masses, et déjà les régiments de Berry et 
d'Auvergne faisaient leur retraite eu désordre, 
lorsque i'inlrépidc comte de Mcrcy fut atteint d'un 
coup de mousquet et tomba an milieu des siens. Le 
bruit de sa mort sc répandit bientôt, les colonnes 
impériales s'arrêtèrent , hésitant au milieu d'une 
charge à U haionnette; ce fut alors que le maréchal 
de Coigny ordonna cette magnifique marche en 
avant par régiments serrés en colonnes, selon la 
méthode du chevalier de Follard; les Impériaux, 
étonnés, arrêtés, se brisent, fuient et se dispersent, 
laissant huit mille hommes sur le champ de bataille; 
la perte des Français fut de deux mille hommes d'é- 
lite. Celle bataille de Parme, qui peut glorieusement 
compter dans les fastes militaires, eut pour résultat 
la prise de Modcnc ; le comte de Maillebois dirigea 
l'assaut, et le prince de Wurtemberg défendit en 
vain la place; le pavillon blanc y fut arboré, la 

(I) Brofti», c» ftmm f W itl, 
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cliaiuude battue. Alors eoiniiieucèreul les granti» 
manœuvres dans le centre de l'Italie, et l'aruHv 
française vint se concentrer dans Guastalla. 

l>a mort du comte de Mercy avait placé le com- 
mandement des Impériaux dans les mains du prince 
de Wurtemliei^ et du général Kœnigseck, toi» 
deux actifs et pour ainsi dire generaux de partisane; 
le prince de Wurtembcf^, pour rc|>ondre à sa ré- 
putation, massa dix mille grenadiers qui s’avancè- 
rent vers la Spezzia ; le maréchal de Broglie y était 
posté avec l'élite de l’armée française dans une po- 
sition de sa nature bien couverte; mais ceux qni 
savaient le caractère entreprenant du prince de 
Wurtemberg ré|>élaienl incessamment au maréchal 
qu’il fallait sc tenir sur scs gardes, et ce n'était pas 
trop qu'un camp retranché pour se couvrir des trou- 
pes hongroises et allemandes. On était au milieu 
des grandes chaleurs de l'été en Italie; le maréchal 
de Broglie, négligent et dormeur, reposait la nuit 
au milieu des lentes à la face de l'ennemi, désha- 
billé comme dans son bel hôtel de Paris, sans s'in- 
quiéter de l'armée; à peine avait-il formé l'œil qu'on 
grand bruit sc fait entendre; de toutes parts les cri» 
s'élèvent : Aux armes! aux armes ! l’ennemi est b! 
et bientôt les dix mille grenadiers impériaiis du 
prince de Wurtemlierg sont au milieu des IcniiH 
françaises; le maréchal de Broglie surpris en che- 
mise a le temps à peine de passer un côté de sa cu- 
lotte et de tenir l’autre à la main (1); il sc sauve 
abandonnant sa lente aux Impériaux. Que de quo- 
libets dans ce cam|>ement de joyeux olficiers sor le 
général Culotte! On lechansonna dans de spirituel» 
couplets; à Paris, les noëls, les chansons de ruelles 
parlèrent autant de la culotte du maréchal de Bro 
glie que de celle du roi Dagobert. I^es ImpérUui. 
maîtres un moment du camp français par celle ht* 
prise, sc crurent certains de la victoire; ilssetroio- 
paicni! 

Avec les Français, il ne faut pas faire de ces rêves, 
et qHcl((ues jours après les troupes du roi prirent 
leur revanche : les régiments avaient à eOTacer uo 
affront, ils considéraient l'attaque des Impériauv 
comme une supercherie de nuit, et non pas conunc 
une loyale bataille face à face, front contre front 
Quelle était donc cetlc attaque au milieu des ténè- 
bres (2)? Y avait-il là de cette chevalerie qui offre 
son corps en échange des coups qu'elle donne. Li 

(t) MfMiconi Ict AlUnundt, 
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reviuirhr fut rude; 1rs lin|N^ri»it\. rangés on masst^'s 
pressées devant Guastalla , soutenus par le Pô, n|>- 
puyés sur une place de guerre, aUendaient avec 
calme Pattaque des Français; elle se fil intri'pidc- 
ment toujours par colonnes, les intervalles garnis 
d'artillerie et do cavalerie; l’engagement ne s’étendit 
pas sur tonte la ligne; cliaqiie corps vint successif 
vement prendre part à la bataille, cernsor on se faire 
écraser. Et |>endanl huit heures ce jeu sanglant se 
continua. Ou voyait les plus intrépides ofliciers de 
l’armée, l'épée nu poing, conduire leur régiment au 
feu : le marquis de Peré fut tué a la télé du n'gimenl 
du roi; le dur de La Trémoille, colonel de celui de 
Champagne, fut blessé et foulé aux piedsdesrhcvaiix 
dans une charge de cavalerie. 1..C plus bel homme 
de l'armée, le duc de La Trémoille était aussi co> 
qiiettement soigneux de sa ]>ersonne que pouvait 
être une marquise de Versailles. RenversiMiansfellc 
charge de cavalerie, il se couvrait le visage afin de 
ne pas être défiguré; mieux valait pour lui mourir 
que de perdre quelques-uns de ces traits admirables 
qui le faisaient nommer le beau Lu Trémoille. A lu 
bataille de Guastalla, les troupes impériales furent 
refoulées au delà du Pô, abandonnant leurs morts, 
leurs blessés, leurs canons et le champ de bataille 
avec plus de dix mille hommes hors de combat. Dé- 
sormais la lx>mhardie fut entièrement conquise par 
les Piemontais cl les Français réunis (1). Dans celte 
rnin|>ngne le roi Charles-Emmanuel vit son but at- 
teint, l'agrandissement de son domaine; il s'élait 
battu avec grande énergie cl courage, il méritait sa 
réronipenso. Celle guerre d’Italie eondiiile par les 
Piéniontais cl tes soldats de France venait encore 
<!c prouver une vérité stratégique, c’est que toutes 
les fois que les deux cabinets de Versailles et de 
Turin seraient unis dans de communs desseins, l'Aii- 
triclie ne pourrait ganicr ses possessions d'Italie; 
donnez la clef des .Mpesà un ami de la France, les 
Allenvands en seront bientôt repoussés, et ceci à 
toutes les époques. 

Attaqués sur te point principal de leur domina- 
tion, la Lombardie, les Im[>ériaux avaient encore à 
SC défendre contre l’invasion des Espagnols mena- 
çant Naples; d'après le plan de campagne arrête à 
Versailles, tout devait se faire simullanémenl par 
les trois alliés contre rAutrichc; tandis que les IMé- 
niuntais et les Français se précipitaient dans la 

(I) \jct AngUii cominrDr«Bl h •« préocesper de* tuK^ de I» Fnncc; 
n«ur7 I** nu*arer. 
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Lombardie, les Espagnols devaient onvoyerun corps 
de lrou|»es considérable pour agir contre la Pouillc 
et Naples. La cour d'Espagne n'élail pas alors ra- 
mollie cl paresseuse ; l'esprit français, actif, ambi- 
tieux, s'y était inculqué avec Philippe V; le roi 
croyait im|>ortnnt d'assurer ta couronne de Napb-s 
à son second fils, don Garlos, que le traité de Sé- 
ville avait reconnu. Aussitôt une flotte fut é<]iii|>éc 
dans les ports de Barcelone cl de Valence; vingt- 
deux mille hommes débarquèrent en Sicile; les Al- 
lemands n’y étaient point aimés; la dilTérencc des 
mœurs et des habilndes était trop disparate. L'ima- 
gination ardente des Napolitains pouvait-elle s'.at- 
liédir devant le caractère flegmatique cl rude des 
Allemands? Naples était plein des souvenirs d(*s 
Espagnols; la principale rue ne portait-elle pas le 
nom de Tolède avec son }>eiipledemarchandscoinme 
à Barcelone, à Valence ou (^adix; les deux multi- 
tudes professaient un ardent calholieisnic, leur lan- 
gage était peu dilTérent. Qiioi de plus facile que de 
soiimettn* Naples à la domination de l'Espagne? Il 
fallait pour cela paraître un jour et montrer le dra- 
peau. Don Carlos, à qui cette couronne était desti- 
née, voulait la mériter par son activité et son courage; 
rien de plus rapide que cette invasion de la Sicile 
et de Naples. Le comte de Montemart, général d’ex- 
ptirience, conduisait les K.spagnols, lroup<^ sobres 
et solides, mais accablées par les chaleurs ardentes. 
Les Allemands ne comptaient pas plus de dix mille 
hommes dans le royaume de Naples; excellents sol- 
dais, que pouvaient-ils contre une population in- 
surgée et une armée vigoureuse qui venait d’Espa- 
gne? Don Carlos n'cul même pas besoin d’attaquer 
Naples de vive force; une insurrection de lazzarnni 
lui en donna la souveraineté; ce prince reçut le ser- 
ment des magistrats au nom de son père, et bientôt 
lin rescrit de Philippe V lui céda en tonte puissance 
la couronne de Naples. Don Garlos et le comte de 
Montemart durent conquérir la Sicile et chasser les 
Impériaux de la Pouille. Pour la Sicile, rien de plus 
simple; quelques régiments espagnols suRirent 
pour aider rinsurreclion qui éclata; partout don 
Garlos fut proclamé, car la domination allemande 
pesait; le comte de Montemart poursuivit le mar- 
quis de Visconti, général en chef des Allemands, 
et ne lui laissant aucun repos, il l’accola, par la 
Calabre, ja$f|iic sur la mer Adriatique. Le plan 
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qui que ce aoii, TcUo «t non iBteaUoB. V*B* poave» la communiquer k 
voir* maître. • 
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mililaire du conilc de Monieoiart ci.'iit de refouler 
les Allemands sur la Lombardie, occupée par les 
Français, afin de les placer entre deux feux cl 
d'en finir ainsi avec la domination germanique en 
Italie. 

Apres dix'buit mois de campagne, voici donc 
quelle était la position des armées : sur le Ubin , 
Philisbourg était au pouvoir des Français; le comte 
de Iielle-lsle,que le maréchal de Coigny avait joint, 
accomplissait de grandes manœuvres en face du 
prince Eugène; sans prendre une oITensivc témé> 
raire, il gardait avec valeur tes positions conquises, 
en s’appuyant sur Philisbourg; de part et d'autre 
on s'obsenrait; en Italie, le royaume de Lombardie 
et les fiefs im|>ériaux étaient tombés an pouvoir des 
Piémontais et des Français; dans la Sicile et à Na- 
ples, la domination des Espagnols était saluée par 
des acclamations. Ainsi, les Impériaux, malheureux 
dans CCS premiers événements de la campagne, 
avaient tout perdu et rien acquis, et cependant on 
ne peut dissimuler que leurs troupes ne fussent soli- 
des, leurs généraux du premier ordre. Le prince 
Eugène ne fit pas en Allemagne tout ce qu'il {m>u- 
vait faire; les forces qu'il avait devant lui n’étaienl 
pas tellement considérables qu'il ne fût possible de 
les refouler sur le Hliin en profitant du vide qu'a- 
vait fait la mort du duc de Berwiek. En Italie, le 
comte do Mercy et le comte de Wurtemberg firent 
largement leur devoir, cl plus d'une fois ils mirent 
en péril l'année franco-piémonlaiso. Le peu de suc- 
cès des Impériaux venait donc de quelques causes 
particulières en dehors des conditions slratégiqnes. 
Il faut reconnaître d’abord que la noblesse fran- 
çaise déploya une infatigable ardeur, un courage 
joyeux, une intrépidité des temps chevaleresques; 
partout combattant avec éclat, elle se faisait brave- 
ment tuer; la froide intrépidité allemande ne pou- 
vait rien contre elle ; la France, dans ses oi>éraiions. 
n'était point seule; appuyée sur le Piémont, elle 
était plus forte; l'Espagne lui donnait la mer, le 
Piémont les montagnes. Par contraire, il sc trouvait 
que les troupes allemandes n'avaient aucun appui, 
aucun secours étrangers; les Busses étaient bien liés 
avec Charles VI par un traité spécial sur la Pologne, 
mais trop éloignés pour prendre part à une campa- 
gne d'Allemagne ou d'Italie, ils ne pouvaient servir 
d'auxiliaires actifs. L'Empire était occupé à main- 
tenir la Pologne dans l'obéissance sous le sceptre de 
réleclcur de Saxe; la Prusse était loin d’èlre favo- 
rable à la maison d'Autriche, et un corps d'obser- 
vation était nécessaire du célé de la Silésie pour 
contenir les soldats de Frédéric. Telle était l’iiabi- 
lelé de la diplomatie de la maison de Bourbon, que 
ranib.issadeur de Fnnice à Conslaïuinoplc, M. de 



Villeneuve, avait reçu {deiii |>ouvuir |K)ur soulever 
au besoin la Porte Ottomane contre rAulriehc et la 
Hongrie; il fallait donc au cabinet de Vienne des 
armées d'observation en Pologne, en Hongrie, en 
Silésie, et comment lui était-il possible de mener 
dès lors avec vigueur une guerre du Bbiii, de Lom- 
bardie et de Naples? 

Celte situation respective de toutes les puissances 
on guerre était iiarfailement résumée dans un païu- 
pbicl du temps qui attribuait à chacun la pari dans 
la guerre. « La France, c'est à moi à jouer, j'ai la 
main. L'Espagne, j'ai deux dames à l'écart, mes 
trois rois sont bons. La Savoie, j'ai quinte et qua- 
torze, il me manque le |M)ini. La Prusse, je regarde 
jouer. La Lorraine, j'ai bien mélé les caries, mais 
il ne m'entre rien. L'Empereur, j'ai bien mauvais 
jeu, je crains le repic. 1^ Turc, je déchirerai 
bientôt les cartes. L'Angleterre, ce ii'est pas mon 
tour à jouer. Le Portugal, je ne joue point, mais je 
fournirai de l'argcni à inos amis. La S.axc, je joue 
avec trop de caries, un seul roi me fera gagner. I>*s 
treize cantons, nous jouons à toutes sortes de jeux, 
|H)ur>'u que l’on paye les cartes. Le pa|>e, je ne jonc 
jamais, je m’arrangerai pour un jubilé. I-es Véni- 
tiens, l'usage du piquet n'est pas chez nous, nous 
ne jouons qu'à la basselte. La czaritie, je n’ai ni nii 
ni as, mais ma paye est bonne. Le corps germani- 
que se ressouvient du jeu de piquet, puis4|u'il lui 
est encore dil rargonl des cartes. l>^s Hollandais, ils 
ont carte blanche, ainsi ils sont .à l'abri du repic 
et ne craignent que le capot. » Ces pamphlets an- 
nonçaient que la guerre n’était qu'un accident dans 
le mouvement diplomatique dont la tendance évi- 
dente était la p.iix. Jamais le cardinal de Fleurv 
n'avait cru ù une guerre longue et durable; avant 
de conimenrer les hostilités, il avait enlacé l'Enijx*- 
reur dans de tels liens qu'on pouvait d’avance cal- 
culer le résultat des batailles; son esprit prévovatit 
et mesuré ne voulait laisser aucune chance à l'en- 
nemi, il était parvenu à isoler l'Aulnclic dans une 
guerre européenne cl, par conséquent, à la forcer 
de conclure la paix. 
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LWnglelorre avait vu avec une extrême inquié- 
itide les succès rapides^ décisifs de la France dans 
1.1 guerre continentale; sur tous les points, la vic- 
loire était restée à la maison de Bourbon, en Alle- 
magne, en Ilalic; Naples était au pouvoir do la 
branche d'Kspagne; le .Milanais, la Toscane voyaient 
le drapeau lleunlelisi!; il devait en résulter une iin- 
ineiisc prépondérance politique pour le cabinet de 
Verstiilles. C était donc avec la plus grande peine 
que le comte de Walpole était parvenu à convain- 
cre la majorité des wbigs au parlement : « Qu*il 
était tiiailrc des résultats détinilifs de la guerre; 
Louis XV n’avail-il pas engagé sa parole? En 
écliniigc de cette inévitable influence, le cardinal 
de Fleury n'avait-il pas promis de laisser à l Anglc- 
lerre la domination des mers? La flotte de France 
était réduite, rien n'était plus facile au cabinet bri- 
tannique que de reprendre son attitude l>elliqueuse 
lorsque l'iionncur de sou pavillon le domaiidernit , 
la France d’ailleurs surveillait le prétendant; elle 
poussait la bionveillanec mèinc à ce point de four- 
nir toutes les notes qui pouvaient éclairer la maison 
(le Hanovre sur les démarches des Sluarts (!)• » 
Ces raisons d’Élat développées par le coiiuc de 
>Val|K)le pouvaient convaincre quebjues-uns de 
scs amis, les wbigs du {>arleuienl. Mais il y avait 
un .sentiment de jalousie innée dans la nation an- 
glaise ; tout ce qui grandissait la fortune de la 
France la blessait profondément; les torys travail- 
lant l'opinion dans le sens de la guerre restaient 
pour ainsi dire les maîtres, et le pouvoir du comte 
(le NValpolc était menacé s’il n'agissait auprès du 
cardinal de Fleury pour mettre un terme à celte 
guerre, à ces victoires qui blessaient si profondé- 
ment l'orgueil britannique. La vieille politique an- 

• Le» liolliDdai* rl l«« Angtai» rvprock^rvDl xa tniniitre 
d'avoir ahandonné tn ceui* occaaion ta luaiton d'Aolrirb^ , la a^alc «n éut 
â» botanevr *ur le ceaiinvul la puiaionce de celle de Bourbon. Il *• déren- 
dît em f<‘ur faiaAiil ronnallre la ronveatiou aecritc avec la cardinal de 
(rair loujoar* u marine dao* rabaisaeineot , d« leur laiaaer J'«rapire d« la 
mer et du rommerce , emf.ire avec lequel il* aéraient eo touttemp* nsatirr» 
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glai.se était d’ailleurs de .s’appuyer sur rAlleinague; 
rEinpire, contre-poids naturel de la maison de 
Bourbon, no pouvait être abandonné dins la posi- 
tion critique où se trouvait lu maison d’Autriche. 

Ce mémo sentiment était partagé par les états 
généraux de Hollande, pleins d’inquiétude de voir 
les Français maîtres de Philisboiirg; ainsi posés sur 
le lUiiii, ne pouvaient-ils pas dominer la Belgique 
et tenter ensuite une cam|>agnc en Hollande comme 
l'avait fait I>ouis XIV? Depuis l'avénemenl de Guil- 
laume III au trône d’Angleterre, les intérêts de la 
Hollande et de la Grande-Bretagne étaient intime- 
ment liés; les étals généraux et le parlement mar- 
chaient dans une commune voie de principes et de 
politique; la Hollande était comme Fintcrniédiairc 
actif, vigilant entre l’Angleterre cl le continent; 
l'élévation d'un électeur de Hanovre au trône des 
Sluarts ne liait-elle pas indissolublement les inté- 
rêts de la Grande-Bretagne à ceux de l'Allemagne 
du Nord; il y avait entre eux quelque chose d’insé- 
|iarable et qu'on ne pouvait inéconnaitre. Dans 
cette situation, le comte de >Valpole s'ouvrit au 
cardinal de Fleury avec toute confiance, en lui pei- 
gnant sa propre {Hisition ministérielle et le danger 
qui la menaçait : « Les whigs avaient tenu leur 
promesse, mais si la guerre continuait avec des 
conquêtes favorables ù la maison de Bourbon, il 
était impossible que le cabinet de Londres n’y prit 
pas une part active cl directe ; autrement les wliigs 
sc'raienl obligés de quitter le pouvoir, » La Prusse 
avait également insinué au cardinal de Fleury : 
a Qu’elle devait iiilencnir dans la lutte, si elle pre- 
nait un caractiTC trop allemand, car elle était gar- 
dienne de la liberté germanique. Les états généraux 
étaient inquiets, mécontents ; le comte de Wal- 
pole oITruil la médiation de l’.Vnglelerre et de la 
Ilullunde, afin d'amener une pacification générale; 
si ce moyen n'éuit pas accepté, il était impossible 
d’éviter une guerre européenne ( 2 ); cl nécessaire- 
ment le pavillon britannique s'y mêlerait pour 
maintenir sa grandeur et sa prépondérance. » f.<e 
caractère paciliqiic de Fleury correspondait parfai- 
tement à ces idées de modération; s’il avait fait la 
guerre , c'était oialgré lui et comme une concession ; 
le mouvement belliqueux de la noblesse l'avait en- 
traîné; le cardinal devait .iccepler au plus vile 
rolfre d'un médiateur; il s’agissait seulement de 
savoir ce que ferait le cabinet de Vienne, cl s’il 
voudrait traiter à des conditions telles qu’elles pour- 

d« enateair la Frann et de faire éeboa«r mi projet* d’*fraiKlU*eBKat. » 

( JftntMfe difttfnMirf*#. ) 

(t) Le» Angiai* et le* HoliRQdaii avaient déjb comraunlquf en fom» k 
l/oodm et h Iji Haye aux miaûttrM Het puiwanrea bellig^raate» un projet 
de paciBeatiua générale, mai» il a’avait point éld agréé;>l Mtrît p<!-an- 
moiat de base aux Régneialiona qui iniTireal, 
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raient Ratigfairc le parti jeune et impatient de la 
cour de Versailles. 

La situation de Charles VI n'éuit pas absolu^ 
ment simple , cl c'est pour cela qu elle gardait qiiel- 
que chose de faible et d'embarrassé; et il serait dif- 
licile, sans lu coiinaUrc dans st‘s mystères et ses in- 
lirmilés, de s'expliquer le traité qui sc* prépare. Eu 
eflcl, si les armes impériales n'avaient pas été heu* 
reuses dans la dernière cam{Kigne » tout était-il dés- 
espéré? Ne pouvait-ou pas prendre sa revani lie?!! 
y avait eu de ta gloire en Italie et sur le Hliin, et 
l'expérience prouvait que les troupes françaises, 
toujours victorieuses à lu première et même à lu 
deuxième campagne, venaient ensuite s'abîmer de- 
vant le sang-froid des Allemands; la furie française 
n'était-ellc pas déjà un vieux proverbe italien à l'é- 
poque de Cuichardin ? Il y avait eu cinq ou six cam- 
|»agnes d'Italie depuis le moyen Age, rien n'avuil 
résisté à l'impétuosité des régiments de France, 
mais n'avaicnt-ils pas toujours en détinitivc évacué 
les provinces envahies? Têt ou tard on repassait 
les Alpes : combien de campagnes également sur 
le Ithiii presque toujours suivies de défaites! Il n'y 
avait donc jusqu'à présent rien de perdu ni de dést^- 
]M'ré; l'Empire pouvait pleiiienieiit continuer la 
guerre; et si Charles VI ne le ht pas, c'est, je le 
rép<ttc, qu'il existait pour lui une cause intime, une 
question personnelle cl de famille, qu'il avait hâte 
d’exposer à l’Europe et de faire résoudre et garantir 
par elle. 

Les constitutions de l'Empire élahlissaiciit l'hé- 
rédité de mâle eu luàle pour h* sceptre et la cou- 
ronne; le lils de l’Empereur portail le titre de roi 
des Komaiiis jusqu'à ce qu'il hU ap^ielé à la pour- 
pre par un simulacre de reconnaissance et d'élec- 
tion; la bulle d'or restait muette sur le droit des 
tilles; seraient-elles impératrices, coinnie cela se 
voyait pour les czarines? Charles VI n'avait pas 
d'enfant inAle, mais il avait une fille, Maric^Tlié- 
rèse, qui allait s'unir à un prince de la maison de 
Lorraine (1). Il fallait assurer à cette illustre héri- 
tière la couronne impériale, et pour cela l'appui de 
l'Allemagne cl rassentimenl de rEtiru|>e étaient es- 
sentiels à Charles VI. Cette question de famille em- 
barrassait toutes les négociations; il s'y mêlait cet 
amour iulime et palcn\l si puissant, une préoccu- 
pation qu'on peut facilement s'expliquer lorsqu'on 
connaît les mœurs douces et patriarcales des fa- 

(1) Haric TLèrH**Am^n«-Cbri*tiB« éuit né* U O aan 1711; cil* 
épouM , la <t féfriar l'M , Frao(oia, ilac il« Lorraine , né i« S déerra- 
Itra 1708. lit d# Léopold rt de Cbarlollo d'Orléana. Il avatl tuceédé b «on 
p^ro dans lo dnebé do Lorraioo l« t7 luara 1789. 

(t) Jeou-Gabriel de Laporte Dutbrîl. né tort l'annéo 1C8S d'ono aa- 
cionno e( aeblo bnUI* origiaatre d* Poiloa , éuit fili d’un brigadier doo 
gardta dn corps. Après avoir fait d« boa ne* éludes an collrgr de Maurin , 
Ir jeune Dnlbctl fai placé, «n 1791, es qualité de Kcréuiiie auprès du 



milles allemandes. Ce fut donc le désir de résoudre 
ceUe question, en s'assurant l'appui de toutes les 
puissances, qui porta rempercur Charles VI à de- 
iii.imlcr une siisiH'nsion des hostilités et une pacih- 
i:alion générale des questions armées; intimement 
lié avec la Uussie dans la queslion de Pologne, 
(îharles VI pouvait être sAr de son assentiment; et 
d'ailleurs comment une ciarine, en pleine posses- 
sion de l'empire russe, aurait-elle hésité à recon- 
naître l'aptitude des femmes pour hériter de la cou- 
ronne? La pragmatique fut donc n^conniic comme 
un article de droit public à Sainl-Pélershourg; l'An- 
glelerre et la Hollande durent également y accétlcr 
sous quelques conditions de formes. Qii.'inl à la 
Prusse, avide toujours de s'agramlir, elle voyait 
dans lu succession cl le gouvernement d'une femme 
un moyen de conquérir une plus grande prépondé- 
rance en Allemagne; qui sait, elle recevrait penl- 
étre la Silésie comme conipensation? et jamais elle 
ne re|K)Ussa ce moyen d'agrandissement. Supposiez 
Marie-Thérèse sur le trône, la puissance luonilc 
tie lu Prusse grandissait; on pouvait acquérir quel- 
ques provinces et jii’eiidre la snprt*malie absolue 
dans les dictes, par le dévelop|K*menl do la force 
militaire. 

Il n'y avait donc plus précist'mtcnt que la France 
dont il fullôl obtenir l'adhésion, cl c'était évideiii- 
meiit In puissance la plus redoutable; l'ancienne ri- 
valilé des maisons de Bourbon et d'Aiilriche devait 
rendre diflicile une tentative d'arrangement ; et en 
toute hypullièse, la France pourrait faire payer, 
par des sacnüccs réels, à rEiniKTeur son adhesion 
à la pragmatique. Il y avait trop d'hahileic alors 
dans le cabinet de Versailles pour ne {mini tin r 
parti de toutes les occasions d'iidluence, et, sous ce 
rapport, la situation était bonne. Sur ces entre- 
faites, le cuiulc de Walpole communiqua au car- 
dinal de Fleury un plan de pacification préparé par 
le cabinet de Londres et les étals généraux de Hui- 
lande, médiateurs presque impératifs, offrant b 
paix ou la guerre. En même temps une démarche 
fut également faite par Charles VI à Versailles: 
l'Empereur parut désirer que M. Dulheil (5) , pn^ 
inier commis des affaires étrangères, un des honi- 
nies les plus instruits dans les principes du droit 
public eu Euro[>c, vful de sa |>crsuiiiic à Vienne 
afin de conclure de concert des stipulations qui 
s'appliqueraient non-seulcmciU à la paeificulion gé- 

Miaie a* Morrin , ambottodear k Madrid. II ubUnl , eo 1708 , la fbvror 
d'firo adenU dan« Im buroaui de M. de Tarrj; et en 171 1, ce nicitlre k 
ctiAiail ptmr BMiater au congre* d’I'trechl eo qualiU de «ecriUiit* d*aiB> 
haMsde. Il Tut cninite Hcrètaire des |>leni|>oteBtiaires frsiifais au ren|rr* 
lie Uode. Suu* la règrace . |)uth«il fut iwmiuè |>remier rooicni* des afain* 
èlrsagères; il eut en celle qualité plnsieurs miitions. en I7IC , aufrrs do 
duc de Lorraine, en 1718, h Moilri.l, b l'occasion de la quadrupla alliance , 
et eo ITJS , auprès de la même cour. 
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néralc, mais encore ù la pra^mntii|ue t‘lle-nicmc. 
Il exisktit aux affaires étrangères des employés il'im 
ordre supérieur qui avaient vieilli dans l'étude des 
Iransaclions curo|>éennes ; ils portaient le litre de 
premier commis, cl l'organisation en était duc üi 
Louis XIV et parlieulièreinenl à M. de Torcy qui 
avait senti la nécessité d'avoir sous sa main des in- 
telligences spéciales pour chaque partie de sou dé- 
parlemcqt : le levant, le nord, le midi et le centre 
de l'Europe. Quand une négociation était sérieuse- 
ment engagée, le ministre demandait des rensei- 
gnements et des notions positives au premier 
coimiiis chargé d'un département, et celui-ci con- 
naissait les intérêts, les influences et le plus petit 
|H.Tsonnage de chaque cabinet. Ces notions étaient 
tellement importantes, qu'elles assuraient une prés 
|K)ndérancc d'habileté |>our la France. M. Uiilheil, 
l'homme de confiance du cardinal de Fleury, était 
faiblement aimé {Utr M. d'Argenson qui voyait en 
lui presque un surveillant; mais dès que l'Empe- 
reur en manifesta le désir il |>arlit pour Vienne, atin 
de régler les préliminaires d’une paix générale où 
>e mêlait la pragmatique sanction. 

La correspondance diplomatique de M. Dulheil 
r.iil parfaiteineiil connaître les questions nettement 
posées à Vienne. Le plénipotentiaire de France ex- 
posa les griefs et les droits de son cabinet : « Quel- 
les difllcullés avaient occasionné la guerre générale? 
(rélail lu Pologne; le roi Stanislas avait été violem- 
iiicnt dépouillé d'un droit acquis par la nalionulilé 
fl Félcclion. L'empereur Charles VI nelail-il pas 
railleur de cette ruine complète que subissait la 
c.'iuse d'un prince si proche parent du roi de 
France? N'étail-cc pus rKmpereur qui avait appelé 
les Moscovites sur le territoire de la Pologne pour 
assurer la royauté de l'électeur de Saxe? Le fait 
accompli l’élail irrévocablement sans doute; on ne 
pouvait plus revenir sur les événements de Varso- 
vie; Slanislas y renoncerait peut-être, mais à quel- 
les conditions? Ne lui fallait-il pas une indem- 
nité (I)? Où la trouver, si ce n'était sur les frontières 
méiiics de l'Empire? La France pouvait admettre 
parraitemeiii la reiioneiulion de Stanislas à la cou- 
ronne de Pologne , pourvu qu'on lui garunlil scs re- 
venus, son titre de roi, et avec cela un territoire 
qui lui serait donné à titre d'indemnilc pour sa 
couronne perdue, et dont la réversibilité serait per- 
l>éiuellement donnée à la France. Précisément sur 
les fronlicres de l'Empire, il y avait une province 
souvent conquise , toujours restituée et, pour ainsi 
dire, nécessaire à la constitution géographique de 

(I) CoBditiM Mr tonte reitn n^orîation un litre aujoanniui f<ort r«re ; 
( de t» yatrrt prittHie tt du fvnr fo fa rie 
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la France. Depuis la conquête do la Frunclic-Coiulé 
et la réunion de l'Alsace, il était singulier cl triole 
à la fois de voir cette grande échancrure que la 
Lorraine laissait dans le territoire de la monarchie 
française; le duché de Bar rendait déjà hommage 
au roi de France, comme un ficf lige; on avait vu 
le duc de Uar mettre sa main dégantée dans les ge- 
noux du roi Louis XV; cl quant à la Lorraine, U 
conquête lOl ou tard devait la réunir; elle était 
même en ce moment au {>ouvoir des armées do 
France et administrée d'après les principes de son 
gouvernement. Le passage d'un gouvernement à un 
autre serait presque impossible. » 

M. Dutbeil |>osait donc ce double principe aux 
ministres de l’Empereur : « Renonciation du roi 
Stanislas à la couronne de Pologne, indemnité sti- 
pulée en sa faveur en créant pour lui un royaume 
de Lorraine, auquel ou juiiidrail le duché de Bar; 
à la mûri du roi, réversibilité absolue de toutes ces 
terres à la couronne de France, héritière de Sta- 
nislas par la reine cl en vertu de son contrat de ma- 
riage. » A cela les ministres de l’Empereur répou- 
daieut : « Qu'en admettant bien le principe d'une 
indemnité )H>ur le roi Slanislas, pourquoi ne la 
chcrclierait-on pas en Pologne, et même dans une 
grande province, telle que la Lithuanie ; l'équilibre 
de l'Europe ne serait pas aussi ébranlé. » M. Du- 
llieil répliqua : « Qu*en aucune hypothèse Stanis- 
las, qui avait le litre de roi, ne pourrait l'échanger 
contre celui de grand-duc de Lithuanie; d'ailleurs 
de cette manièa‘ la France ne trouverait aucune 
indemnité, et il lui en fallait une en échauge des 
sacrifices qu'elle avait faits pour une guerre qu'elle 
n’avait point suscitée; il aurait été puéril desup{M>- 
scr le cas de réversibilité pour le duché de Lithua- 
nie, terre si lointaine et si exposée aux invasions 
de la Russie. » Les ministres de l'Empereur répli- 
quèrent encore ; « En supposant le double principe 
de la constitution d'un royaume de Lorraine en 
faveur de Slanislas, et delà réversibilité du duché 
do Bar et de la Lorraine en faveur de la France, 
quelle compensation serait donnée à l'Empereur cl 
à la maison de Lorraine en échange de territoire? 
Le roi Louis XV garantirait-il la pragmatique sanc- 
tion complète cl absolue en faveur de Marie-Thé- 
rèse , en reconnaissant, par un traité spécial, la 
succession de la couronne an profit de la fille de 
Charles VI, le vœu le plus intime de l'Empereur? » 
M. Dulheil aflirma que cela ne ferait aucune diffi- 
culté à Versailles, et que l’on n'avait aucun des- 
sein de blesser sur ce point la maison régnante dans 

ifn priM< Eupitu d< }wr Pierre [Amitordjin , 17S7,in-lt , 
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arrangmoms de raniillc. Et quant ù l'indcin* 
nitc que la maison de lorraine aurait droit de pré- 
tendre, on chercherait à lui assurer une certaine 
coni|>ensalion par suite des arrangements des affai- 
res d'Italie, la Toscane, par exemple. Et, en atten- 
dant cette solution, la France ne faisitit aucune 
difliciilté de payer à la maison de Lorraine, en 
échange de ses Etats, une indemnité pécuniaire qui 
serait annuellement acquittée, jusqu'à ce qu'on eût 
trouvé un tief d'égal valeur à la Lorraine cédée à 
Stanislas et réversible ù la maison de France. 

Il fut question ensuite de la situation res|ieclive 
des alliés vis-à-vis de la maison iiii|HTinle; la 
France n’avail pas agi seule dans la guerre, |Km- 
vait-elle agir seule dans les négociations et traiter 
séparément? L'Italie avait été le ihéiUre de plus vas- 
tes conquêtes, üh ne pouvait le, nier, tout le Mila- 
nais était an pouvoir de la maison de Savoie, se- 
condée des années de France; les avant-postes 
étaient sur la Sesia, et la Toscane ne savait pas 
épargnée, tandis que Naples et la Sicile étaient au 
]>ouvoir des Espagnols; don ('.arlos avait été pro- j 
clamé roi à la suite d'une insurrection |H)pulaire (I). 
Il était im|)ossible que rEin|KTOur ne Uni pas 
compte des événements de la guerre; ce que la vic- 
toire avait donné, il serait diflicile de l'enlever aux 
vainqueurs; et dans cette circonstance , M. Dutlieil 
déclara que la France inleniendrait jwur régler les 
intérêts de ses alliés et la fixation des indemnités de 
guerre avec une égale imprliulité : une fois la part 
de la justice faite, elle ne soulfrirait pas que des 
exigenees trop absolues de la part des alliés plis- 
sent blesser In situation élevée et prépondérante de 
la maison d'Aulriclie. S’il en était aulremeiU, la 
France elle-même se hâterait de faire sa paix sépa- 
en laissant agir l'Empereur comme il renlen- 
drail ù l'égard de l'Espagne et de la maison de Sa- 
voie que le cabinet de Versailles ne soutiendrait 
plus. B Ces instructions dernières, M. Dutlieil les 
tenait de M. de Chauvelin, ministre des affaires 
étrangèn^, déjà très-défavorable aux prétentions 
exagérées de l'Espagne et de la Savoie. La seule 
préoccupation du cabinet de Versailles était d'ac- 
quérir la Lorraine et le duché de Har, comme 
l^ouis XIV avait acquis la Flandre, l'Alsace et la 
Franclie-ConUé, préoccupation assez nationale, as- 
sez haute pour absorber toutes les autres. Le parti 
gentilhomme, qui ne trouvait pas l'honneur et les 
intérêts de la France cl de ses alliés suflisamineiii 

{|)1>0D C>rt»>.i)ar Parme Mdt Plaiuore. ftU Pfailipp« V. rpi 
tl'l^apafciir , rl d'^ltMbrlb Varuèae . èiail né le iO Ravier I7IC ; 

R«i<T dra droiu de *oR aur Ira rajraaoi.** de Naplei cl de Sicile , il fui 
{imcUmé r«i le IS mai 1 734 ; il partit eniuile |HHir Meuine , où il Gt aun 
entrée le O mara 1733. Aprri a'f Mrv repoaé plaairura ]oura, il m rendit 
pie w.*r, le t(t inei , b l'a!' iri<', lU le S j'iitl' I <1 fui coaireniié 



garantis, accusa M. de Chauvelin d'avoir sx^condé 
l’Empereur par des motifs intéressés. 

Au milieu de ces hésitations, le comte de Wal- 
pole et les étals généraux de Hollande avaient d’a- 
bonl proposé la nninion d'un congrès avec suspen- 
sion immédiate des hostilités, méthode habituelle 
de rAnglelcrre quand elle voulait calmer les ques- 
tions pour les résoudre plus tard; un congrès traî- 
nait en longueur; il était toujours facilo de faire 
naître des inciüenls et des rivalités, de manière à 
prolonger indélinimenl l’examen des difficultés po- 
litiques. Lesxvhigs craignaitmt que le traité ne fiU 
trop avantageux pour la France, ce qui entraînerait 
leur chute dans le parlement; ils voulaient la réu- 
nion d’un congrès pour renvoyer à un long terme 
la solution définitive des intérêts de la F'ranec et de 
l’Empire. Cette intention , le cabinet de Versailles 
la comprit parfaitement; le canlinal de Fleury vou- 
lait profiter des avantages de la situation difficile et 
personnelle de Charles VI sans la laisser se résoii- 
dn*; un congrès, c'était tout relanler, tout ajour- 
ner. Oiiel avait été le résultat des eonférenres de 
Soissons? Des pourparlers, des détails indéfinis; 
il fallait les éviter encore; puisque les plus grands 
intérêts étaient à Vienne, c'était là qu'il fallait ou- 
vrir les négociations; le congrtrs sup|>osait l’inler- 
vention de toutes les puissances sur un pied égal ; 
et ici il n'y avait d'intéressé que la France, l'Espa- 
gne et la maison de Savoie. Il était fort habile de 
poser ainsi la question ; par le fait , la France seule 
traiterait à Vienne ayant derrièiv* elle l'Espagne et 
la Savoie; tandis que dans un congrès l’Angletem*, 
h's états généraux, la Prusse, la Russie même y 
viendraient avec leur |M)ids de puissance, cl cela 
brouillerait les points si simples de la question et 
pourrait amener en défiiiilive la guerre générale (i). 

Aussi la France s'empressa-t-elle d'accepter fou- 
vertiirc pure et simple des négociations à Vienne; 
elle désigna pour son plénipotentiaire le marquis 
de Mirepoix, de la maison de Lévis, moins brillant 
mais plus sérieux que le duc de Richelieu, et tout 
à fait en rapport avec les graves transactions qui al- 
laient se décider (5); on lui adjoignit M. Dutheil, 
qui avait trop bien préparé la négociation première 
pour ne pas être mêlé à la solution définitive et à 
la rédaction du traité. L'Espagne et la maison de 
Savoie envoyèrent également des plénipotentiaires à 
Vienne, mais ils n’y tinrent qu'une place secon- 
daire, tout à fait dans la ligne de M. de Mirc|)oix, 

par rarcfaetè<)uf arre U plui irraoJf fna|tniGrrnce. De Ih étant paaaé , It 

du même DMi«, h Nsplet . il y établit u réaideaee. 

[*) IVpérbede M. Dutlieil. ^Vienne, 1733.) 

(31 Cluulra-eierrr OaaUia-FniD^iB de l.éTia, mar<|uif de Mirepoii, 
auiTiil la earrii-re militaire quand nn ji-la Ira yr>it Pur lui |Miur IVntoter k 
Vienne. Il deiinl marérhal de l'raovr. 
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et seulement pour adhérer à ce que la France pour- 
, mit arrêter avec l’Empereur sur les eommiins inté- 
rêts. Les bases |H)sées par M. Diilheil furent de 
nouveau discutées, et les rt‘Clino.itions suivantes 
furent faites aux préliminaires débattus aver l’Em- 
pereur. « Stanislas, roi de Pologne, renonçait pour 
lui et ses héritiers à celle couronne élective, tout 
en conservant ses fiefs particuliers, ses biens pro- 
pres cl son litre de roi. En échange, il recevait la 
lx)rmine aver le duché de Bar; radininistralion de 
ees provinces serait organisée à la française; les 
places fortes, y compris A'ancy, seraient gardées 
par les troupes du roi de France; à la mort de Sta- 
nislas, la Lorraine serait définitivement agglomérée 
au royaume de France pour ne plus seii M-parer. 

I n million deux cent quarante mille Ames de popu- 
lation et IrenliMieuf lieues carrées, y compris le 
duché de Dar, entraient ainsi dans les nouvelles 
frontières de la monarchie; la vaste éehancnire qui 
existait entre l’Alsace et la Franche-Comté s’effaçait 
(l'un seul trait de plume. En compensation, la mai- 
son de I.orraine devait recevoir la belle terre de 
Toscane, érigée en fief de l’Empire, et jusqu’à ce 
qu’elle en filt mise en possession, la France paye- 
rait au grand-duc une pension annuelle de quatre 
iiiillionscinqcentmillc livres. » .Sacrifice pécuniaire 
momentané, et certes compensé largement parla 
possession permanente du duché de Lorraine, un 
(les plus beaux résultats de la guerre et de la con- 
quête. 

Après avoir ainsi habilement stipulé les intérêts 
français, M. de Mire|>oix s’occupa des questions qui 
se rattachaient aux alliés; le cardinal de Fleur>' 
niellait un grand intérêt à ces négociations, car la 
maison de Bourbon songeait à préparer le pacte de 
famille sur la plus large extension ; jointe à l’Es|>a- 
gne, la France présentait depuis Dunkerque jus- 
qu’à Cadix une étendue de côtes de trois cent cin- 
quante lieues, capables d’enlacer toute la puissance 
britannique. En assurant à don Carlos la possession 
de Naples et de la Sicile et l*anne en fief, on don- 
nait (‘ncore à la maison de Bourbon, dans la Médi- 
terram^, une longueur de côtes qui s’étendait d’a- 
bord depnîs Mulaga jusqu’à Toulon, et reprenait 
ensuite de Capouc |K)ur se développer jusqu'à la 
pointe de la Sicile. Le cabinet de Versailles consi- 

(I) Au mt» , en )>i41iiiiio«itT« coolroaipot Mpt article* : par le pr«- 
mier. !« roi StaniaU» aUlique 1a couronne de l'eloKne rn bteur du rtù 
Ataguale , el coaaene acoleueDl le* tilm et bonDnir» de roi de IMo|ne et 
de frand duc da l.itbaanit; le* bien* de co prince et reui de la reiae son 
rpoaae lui «ont mtiui^; le roi de France courent que te roi ion beau prre 
MNl mi* rn poMesaiùn de* duebr* de tlar el de l^ortaioa avec le<ir*dq.en- 
danen ; Irrquel* duch^t , apria la n>orl du roi SUDUIa*. reroni rcnHit en 
pkiae souveraineté et poar loujnara h la eouronoe de Frouce. t*ar le 
dnttliBM article, ta mairon de LArraiuedoil |<vt»étlvr le |(iaiiil-da< lié de 
ToMTone, pour riuticmaitrr d<» duclM » de IWr et de Lorraine, k lioiM* lue 
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dérait comme si importante coite prise de posses- 
sion de Naples et de la Sicile aux mains d’une 
branche do s;i maison, qu'à |ieinc don Carlos avait- 
il été salué par le |H‘uple, qui* Louis XV lui en- 
voya un ambassadeur avec mission de le reconnatlrc 
el de résider auprès de lui , avant même que la paix 
n’cùl été sigm^e. Cette déin.irche disait assez à l’Ein- 
pereiir que jamais la France ne reviendrait sur les 
faits irrévocablement accomplis en Italie; soule- 
iiienl en échange de tant de territoire acquis à la 
famille de Philippe V, M. Dutheil devait eng.iger 
l’Espagne à se départir du grand fief de Toscane au 
profil de la maison de Lorraine dépossédée. Or celle 
négociation diflicile n’arrivait pas à fin; rE>pagne 
refusait de céder la Toscane, la France s’engagea 
de honne foi à l'y faire consentir, |K)iirvu que l’Em- 
pereiir rccoimôl sans arrière-pensée don (Carlos 
comme roi des lK*ux-Siciles; M. de Mirepoix ajouta 
iet qu’il avait ordre de sa cour de ne signer aucune 
stipulation préliminaire sans qu'au préalable l’Em- 
|>ereiir n’ertl reconnu la royauté de don Carlos sur 
Naples et la Sicile, question fort dinicile, car les 
whigs alors s’étaient rapprochés de rEiii|KTCur. 

La France se monlni moins favorable à la mai- 
son de Savoie, qui pourtant avait S(*rvt loyalement 
comme auxiliaire dans la récente c.impngne; celte 
maison fui exigeante, parce que mal a l’aise dans 
ses terres des montagnes elle demandait la posses- 
sion presque entière du Milanais, soumis à ses ar- 
mes. C’était trop exiger de Charles VI el abuser de 
sa position |>crsonnelle : la maison tic Savoie devait 
s’.igrandir, rien de plus juste; elle avait contribué 
à la victoire et par conséquent elle devait participer 
au butin; c'est ce qu'adinetlail M. de Mirepoix; 
mais les instructions particulières de M. de Chau- 
velin à M. Dutheil disaient au plénipotentiaire fran- 
çais : « Qu’en aucun cas les exigences outrées de 
la maison de Savoie ne pourraient em|>éclicr les 
préliminaires de |uiix (I); il fallait la satisfaire sur 
les points de justice et de raison, mais au l>esoin 
agir sans elle, car le premier but de toute négocia- 
tion à Vienne c'était la paix. » Celle dernière dé- 
pêche fil accuser M. de Cliauvelin d'avoir sacrifié les 
intérêts des alliés de la France pour quelques ca- 
deaux secrets reçusde rEniperciir: accusation grave 
qui motiva un peu plus tanl sa disgrâce. Penl-êlre 

arürie mainlknl doo (larloa en p<vi*r«uon dea rorautnead* Naf»le«etda 
S«cik. If quairiènr rrunit awt Fuu du rvi de Sartiaifiif , auivant kfbmi 
de ce prince, uu le Nmarrn et le VigrvanaK. ou le Nocarm fl le Tor> 
tonri , ou le Tettooei ci le Vi|reta»au ; par le rinquirmc , tou* l«« aiilrre 
FlaU que rKoipcreur p«*>e<lait en Italie avant la prétenU f;u«-rre lui tuul 
rcmiu* , et Ira «JàM'béa de i'urme et de Flaiaaoce lui août cédés ra toute 
propru té ; |>or If aîviéne , le roi aVn§ag» h (arsnlir la profiualique *anr- 
Itou de I Fnprrrur |>our la aurccMÎoo «If an bieua hétédiuirfs; U arpliéne 
onloane qu’il aers nommé des coinuiituirc* pour ré|lcr Ica liAimdu 
r.\li>a<*e rt dr« |'at« Uo*. 
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Hiut'il (lire aussi que le vérilablu moliilequi (léler> 
mina lu paix ù Vienne fut le besoin im|H!Tatir 
({uVprouvuit le cardinal de Fleury de ineUre un 
lermcaux dé|>eiiS(^ exlraordinuires; il n'uimuil pas 
res grands mouvements de guerre tout û fuit en de- 
hors de son esprit paciti<|ue; et M. de Mirepoix re- 
Vul l'ordre d'en liiilr, iiièine en inécontentanl la 
maison de Savoie. M. de Cliauvelin pul sc faire 
payer ses services, maison l'en accusa n tort sans 
doute, le traité était complètement dans les idées 
du cardinal de Fleury. 

Les pn’diminaires funmi signés à Vienne, le 1 1 oc- 
tobre 1735, sur les bas<^ prccêdenlvs au reste si 
glorieuses et si pruliubles pour lu France sous le 
point de vue de ragrandisseiuent de territoire et de 
lu prépondérance politique en Kuro|>e; TFiupcrtMir 
cédait devant l'irrésistible Ih'SOÎii d’assurer la siic- 
ci'ssiûn à Marie-Thérèse; on avait profilé de celle 
circonstance [xiur s'agrandir de ses dépouilles. Kn 
échange de cet ahaisseinonl de l'Hiiipereur, M. de 
Mirepoix ii'hésila pas à garantir la pragmatique qui 
faisait l’objet des vœux de Charles VI. C’éluil un 
beau lot que la Lorraine et te duché de Bar pour 
lu France; quelles acquisitions n'avait pas fuites 
cette monarchie depuis Henri IV! la maison de 
llourlmn avait {>our ainsi dire constitué et réuni la 
France province à province; maintenant elle en 
ajoiilail une aussi belle que l'Alsace et les évéchés, 
aussi fertile que la Flandre; Xancy pouvait passer 
pour une noble capitale, aussi remarquable que 
Met/, et Strasbourg; et de plus, la maison d’Flspa- 
gne, cadette de celle do France, prenait la suprême 
puissance en Italie, dans les Deux-Siciles et à 
Panne. De si glorieiiS4>s stipulations excitèrent la 
vieille jalousie de l’Angleterre et des états géné- 
niux; le comte de Walpolc fut attaqué vigourouse- 
nient dans le parlement sur les conditions du traité 
de Vienne; il rt'pondil : « Que les bonnes inten- 
tions de la France étaient certaines; que celle puis- 
sance se faisait toute continentale, et qu'abandon- 
nant la suprématie des mers à l'Angleterre, elle se 
contentait d'acquérir une iiilluoncc morale sur l'Fu- 
ro|)c. » Le traité secret conclu entre le cardinal de 
Fleury et le comte de Wulpolc pour limiter les 

11) Vutlaire (rrinil inr U fais de USX : 

Qb<- t^ai« jniqu’au drrater Jige 
Sut hoDor^ du num d« (>r«Dd , 

Naît que ee nom t'æmrde au , 

(^'un te refuae an ronqu^rant. 

C'ral dam la paia que j« radnire , 
créât daot la fuiia qne aoa empire 
t'tori>«ait aoua de Juttea I<mi , 

Qaand aon |trup1e atiuaMe ei Id**!» 

Cul dea peupleo l'Iieureus modèle , 

Ft lui le modèle de« roia 



forces de la marine française fut communiqué à la 
fuis au parlement et aux états généraux de IJul- 
lande; il calma un peu l’cITervescence de ces deux 
nations qui nous avaient voué une vieille baine. Ja- 
mais une paix entre l’.Viigleierre et 1a France ne 
pouvait subsister longtemps, des rivalités sc inon- 
Iraient puissantes; le caractère du comte de XVal- 
pole et du cardinal de Fleury devait être tdl ou 
tard débordé par les anlipalliies nationales; le traite 
de Vienne était trop favorable à la France pour ne 
pas soulever des murmures en Angleterre, cl là tou- 
jours l'indignation du peuple se change en guerre 
contre le pavillon français (1). 

Il résultait de ce traité de Vienne une suprénaatic 
européenne pour la maison de Bourbon; dès lors 
tout vint aboutir à elle; sa médiation fut rcclu'r- 
chée; elle l'oilVil dans toutes les circonstances pour 
grandir son autorité; la Suisse était agitée, Genève 
se voyait à la veille d'une révolution ; la Savoie fa- 
vorisjiit CCS troubles, parce qu'elle so souvenait 
que rancien évêché de Genève avait fait |>artie de 
ses domaines; Genève, république municipale, sans 
alliance, sans appui, et livrée aux factions, appela 
rinlerveiilion de la France qui avait iiilérél à domi- 
ner dans la petite république, car indépendamment 
de ce qu’elle y voyait un moyen d'influence sur la 
Suisse, la cour de Versailles n'ignorait pas que de 
Genève venaient beaucoup de |iamplilels protes- 
tants contre la suprématie et l’autorité des rois de 
France; pour l’eiiipécher, il fallait exercer une cer- 
taine autorité morale, une surveillance dans les 
conseils du canton. Louis XV décida presque en 
souverain des diiréreuds qui agitaient Genève; U ré- 
publique fut |Kicifîée cl lit en quelque sorte bom- 
mage au roi qui avait apaisé su guerre civile. 

Mais la plus importante alTaire diplomatique 
après la pix de Vienne, ce fut rinlervcnlion active 
qui devait préparer la domination française en 
Corse; les mobiles qui détcnnincrcnt It^ conseil à 
s'occuper de celte question de la Corse furent puisés 
dans l'uiiltté de grandir les relations commerciales 
et les forces maritimes de la France, en lui assuraiu 
une .station permaiiciite eu face de Toulon. Toutes 
les puissances, petites ou grandes, possédaient ou 

OpenJaal I«s »»i|nrur« de la roar difaieot auTertaneot qa*!! avait bit 
une (Mit fM*o honorable et avec peu Je lufiutè, l'ajaal faite avec i'Xapr- 
renr et h I'iqm de l'KtpBfne , dan» une rimmalaom oh elle était inüae- 
nieal liée avev elle par les prélitninatrea de Hichrlieii. « C’eal la paiv M 
l'ourraire d'un |irf-lie , diaait-un . et d'un prêtre aao» lalenla. • I.a dachfMie 
du Maine , parmi loutre damea , biftma puhliqurmrnl *» cendoite, et k* 
rai qui le eut lui envoya le uarquit de |.itryr pour lui ai|;Rifler l'ordre de 
mèiiaper ae» eipreaaiona en {Milant du rardinal-oiintalrv, O IraiU de 
paiv Si ouvrir lea yen h toute* lea paiManeea de l'F.urope , et la rtanne 
Bl dérlarer h Vienne qu'elle te prêterait aaoa ditfirultè aux articiea préii- 
miuairea ronelua entre l'Fmpereur et ta Kiaiwe; maU en revoanaiuaacc 
elle demandait que eette cour lui dennlt le litre d'impiratric« et ta re- 
ronnftl en eeuequatitê. 
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«It'^iraienl conquérir quelques-unes îles îles que l:i 
Métlilcrranéc baigne de ses belles eaux ; l’Espagne 
avait Majorque et Minorque , que les Anglais con- 
voitaient ou occupaient allernalivemeiu; le Piémont 
avait la Sartlaigne ; les Bourbons de Naples . la 
Sicile, qu’ils raltacliaienl à leur monarchie ; la Tos- 
cane même avait Plie <rEII>c, dans le canal de 
IMonibino; la France seule, si l’on en excepte les 
terres presque incultes de Porquerol et d'Hyères, 
n'avait en possession aucune des fies de la Méditer- 
ranée, et cependant rien n’élail plus indis|N‘nsable 
pour protéger ses côtes et fournir de larges stations 
à sa marine. Il résulte des cartons du ministère de 
la marine que depuis Louis XIV lu France avait 
l’idée de courber la Corse smis le drapeau blanc; 
c'élail un pays fort, une po]>ulalioii lière et presipie 
sauvage, alors soumise aux Cénois; on devait la 
laisser s'nbiiner dans la guerre civile avant d'en 
faire la conquête. II venait de se passer un fait cu- 
rieux dans celle terre alTrancIiie de toute conlmiiiie 
et de toute civili.salioii ; un baron de Netihorf, Alle- 
mand d'origine (1), avait tellement agité la télé 
ardente des montagnards, qu’ils luvaieul proclamé 
roi; il y cul une cour germanique à Ajaccio, à 
Corté; mais des lüm|MHes soudaines reiiversèi-eiit ce 
jHiuvuir; le baron de Neuhorf était allé en Ilullande 
pour faire un emprunt destiné à soutenir son |m)u- 
voir éphémère; les étals généraux prtièreiil de l'ur- 
gpiil au baron de NeuhoiT, purée que les IluUunduis, 
si>oculateurs eux-niéim!s , u'éluient point éloignés 
de s’assurer un point de station dans la Méditer- 
ranée; et lu Corse était utile ù leur commerce; les 
<*éiiuis, de leur côté, s’adressèrent au cahinel de 
Versailles, dont Us réclamèrent secours el médiutioii 
contre les (rouhies publics. Le roi Louis XV accepta 
eetlc mission de médiateur souverain; on en com- 
prend le motif; que fallail-il |H>iir i*éussir dans le 
projet de s’emparer de l'ile de Corst* ? Agir lenlt- 
iiieiit de manière à ce que les hahilanls du pays 
eussent le temps de s’accoutumer à l’esprit et à la 
domination franvaise. Conquérir la Corse rapide- 
ment par des moyens de violence, c'clail s‘ex|>oser 
à des résistances sanglantes qui pourraient rendre la 
guerre inlerininalilc ; on voulait arriver au même 
but par des moyens plus doux el des voies plus 
lentes. On envoya des secours aux Génois ; on fit 
rentrer nionieiiUnémeiil la Corse sous la domination 
de la république de Gènes; on agit ici avec pru- 
dence cl babilelé; dans l'avenir, l'un des peuples, 

{>) Théodore Klieooo, tumq de Neuhorr, éteit né b Mcti ven ICM; 
p^re eteil ^lé capttJMie de* prtlr* il# i’rf^ue de Muiuter. TLéodorc 
G( partie dn p*|[e* d<* i« durhe»M d'Urlesne et eolra romme lieulenani 
■U rrgiment de Lâ Varrk ; il pnl riieuite du tervu-e da»« W ireupee 
diHM». l.e baron de GoérU l'en territ ccume ageut leerct. La fin tragique 
du baron de Go^rlr le força de æ retirer en l’'*pegne, ofc le tiaron île 



les (àéiiois OU les Corses, appidlerall nécessairement 
les armées de la France pour en linir avec une üo- 
roinulioii odieuse ou une résistance turbulente; lu 
Cui'se ne |M)iivait écIiapptT Ù cette double cuiidilioii 
vis-à-vis de lu France; il fallait uvoirde lu patience 
eide riiabiielé, le cabinet de Versuilles n'en man- 
quait pas ; savoir attendre est une des conditions 
domiiiunles de la diplomatie. Combien de questions 
ii'a-l-on |ias |H‘rdues pour trop les IiùUt ! Arriver 
tard avec un succès pré|>aré vaut mieux que d'agir 
trop tôt en hnsurdunt une question. 

En résultat, jamais situation diplomatique ne 
fut plus haute, plus belle, que celle de la France 
après la paix de 1735; ses armées n'avuieiil fuit 
que deux campagnes et perdu peu de monde; le 
cardinal de Fleury avait eu le talent d’aiiiiuliT l'An- 
gleterre (i] et la Hollande en sollicitant leur neu- 
tralité; il s’était assuré le concours de l'Espagne el 
du Piémont, de sorte que lorsqu’il fallut agir inili- 
lairemeiil le poids de la guerre fut sup)>orté par 
trois puissances, Umdis que les négociations demeu- 
rèrent exclusivement en ses mains ; enlin , il fil la 
part à chacun des alliés et la donna large aux Bour- 
bons d’ICspagne, parce qu’il cstiérait un pacte de 
famille; mais le plus beau conronnement de celle 
œuvre fut d'avoir assuré à titre définitif la Lorraine 
à la monarchie française, el (ont cela presque sans 
effoiis, par le simple génie diplomatique qui suit 
pn'qiarcr les moyens el assurer les résultats. Après 
la paix de Vienne , la question coiilincnlale fut 
décidée el la prépondérance de la France affermie ; 
de ce moment, le cabinet de Versailles prit moins 
de ménagement envers l'Angleterre ; le cardinal de 
Fleury avait caressé le comte de Walpolü el les 
wliigs pendant les hostilités; maiiileiiaiU que la 
paix était signée, toutes les forces du cabinet de 
Versailles se tournaient vers la reconstruction d'une 
marine; on voulait s’assurer des points militaires, 
des ports, des rades; la eorreft|H)ndaiice avec la 
cour de .Madrid et Naples se résumait en ces mots : 
K Orandissi^/ votre escadre; que tous les points de 
rOcéan el de la Méditerranée soient fortifiés pour 
le cas d'une guerre possible. » Dans cette vue , le 
cabinet de Vers;iillcs a décidé que la Corse coni- 
pléloru son système de défense maritime; avec celte 
Me on restera iiiuUrc de U Méditerranée, on en do- 
minera le commerce. Les chantiers multiplient leurs 
constructions, on a le pressontiiiicnt que la paix si 
avantageuse que l’on vient de conclure amènera tôt 

RipfM*r«]a fai donua le hrefel de culoeel. Il «iot en Fnmee et ipfeitia tur 
actioQi du MiwiMipi , dao* Inquellea il te ruina , et m rendit b Flo- 
renre a»ec le litre de résident de reoi}<ereur t^barlee VI ; c’eet de Ib qu'il 
(«rtit (Mur la Cur«e. 

(t) I.e cardinal deKIrnrj, en 1710, croyant toir U 8n approcher, dît an 
roi ; ’■ Le ivyoume te lioute daiia de Jntte* borne* , cl le jourerncnn-ul ne 



Digitized by Google 




Wî 



Kons XV. 



ou lanl un conflit avec TAn;;leimc; le comte ilo 
Walpole peut «.Mre renversé par un mouvemenl par- 
leiiienlaire, et alors la jalousie des Anglais se mon- 
trera |>arloiit. La corresjwndance entre Versailles et 
Londres conserve un caractère pacifique, la France 
envoie n*gulièrement ses hiiilctins de surveillance 
siirlesStuarts; Jacques III est tout à la fois ménagé 
et maintenu en Italie; extérieurement on le traite 
avec une certaine rigueur, mais dans les rapports 
intimes les formules changent un peu à son égard; 
on le sonde, les agents français en Italie examinent 
s'il y a capacité dans le prétendant; il peut surgir 
telle éventualité qui nécessite une campagne contre 
la Grande Bretagne, et en ce cas on peut invoquer 
l'épée d'un Stuart pour exciter à la guerre civile. 

Lvidemmenl, après la paix de 1755, la politique 
change; la France, lièredes résultats obtenus pres- 
que sanseirorls, ne veut plus s'humilier ni se res- 
treindre; elle cs|M're rester libre dans ses allures 
politiques, dans ses arnieinents; l'esprit timide de 
Fleury est débordé; la jeune cour qui environne le 
roi le |K>usse à la guerre, lui-inéme quelquefois se 
sent une nolde rougeur au front ; esl-ce que le rôle 
d'un roi de France est de rester au milieu de sa 
cour, entouré de femmes élégantes et de courtisans 
énervés? Louis XIV avait montre son épée, Louis XV 
devait aussi la faire briller comme un digne roi à la 
léte de ses gentilshommes. Ainsi est la nouvelle 
génération, on voudrait en vain la retenir dans les 
vieilles étreintes ; les siècles mar^ieiit inressam- 
nient ; ils passamt de ceux qui ne penvcnl plus à 
ceux qui peuvent beaiicou|i; Il y a des temps où le 
passé n'est rien, où le présent humilie; pourquoi 
alors ne voulez-vous pas que l’on regarde l'avenir 
avec orgueil ? 



CHAPITRE XIII. 

ESPRIT !>E LA COL'R I>E VERSAILLES. 



Gricc parfaite de» cotirliiani. — Tendance de leurs haliitmlcs. 

— I.fi amis ilu roi. — l.r< duc de It'cliclieu. — l.e comte de 
L» Trèmoilli*. — l.e m<ir(|nis d'Arcii. — Üc Souvré. — t»c 
Coigny.— Le comir de Muurcpas. — Le marquis d'Antin. 

— Les petits appartements. — AIc«<lames de Mailljr cl de 
Vintimine. — Acquisition de Clioity, — La comédie. — 
Amculilcmenl. — i.a famille royale. — Kducatioii du Üaii> 
phin. — Mariaje d'une fille de franco a»tc un infant. — 
^lort du duc du Vlainc. — Octeloppraicut du mlnistèi'e de 
Fleury. — Dit^grAcc de M. de ChauTClia. — Parti pour ren- 
dait plut avoir ft'sulrM «urs que le IxHiheur des pcoples , puisqu'il u't 
rira A eraiadre au drlion , sutlout en llaiie. où l'^uiiitMrc le Inuta 
h.r» l’tdOi riimiit)' Oaat l** rrtle de ITutope; «>t le i((nen des afslte» 



Tcrscr le cardinal de Fleury. — Consolidation de son crédit, 
— Les affaires dans les divers déparicmeuit minitldrieli. — 
La (guerre. ~ La marine. ~ Les finances. — M. Amelot aut 
affaires étrangères, — Les sreaua i M. d'AguesM>au. — 
Apogée de la puissaore de Fleury. — Ses drus conseillers 
intimes. — L'abbé Couturier. — Le valet de chambre 
Barjac. — Fleury veut céder sa place au comte de Tau* 
louse. — Tristesse du roi à U mort du comte. — Aspect 
général de la cour. 

1757_l7i0. 

La signalure de la paix de Vienne fut un beau 
triomphe pour la maison de Bourbon ; l’iiistoire 
diplomatique ne pn'senlnit aucun rc.suit.'it plus com- 
plci pour celle illustre raceel pour la grande nation 
qu’elle gouvernait ; non-seulement le roi de France 
ajoutait une province an territoire de Louis XIV,* 
mais encore la branche d’F..spagne augmentait son 
patrimoine de tout un royaume, Naples et la Sicile. 
Si quelques mécontents osaientdireque les négocia- 
teurs n’avaient pas obtenu tout ce qu'ils pouvaient de 
la cour de Vienne au profil de la maison de Savoie, 
la France néanmoins devait s'enorgueillir d'un traité 
assurant une si large parla sa prépondérance territo- 
riale. Cette noble conviction donnaitun aspoctdejoic 
et de fierté à la cour de Versailles; un jeune roi, des 
victoires au dra|>eau , que pouvait-on souhaiter 
de plus en France? Après la campagne, bien des 
gentilshommes eurent à compter de glorieuses 
prouesses sur le Rhin, en Italie; si la noblesse 
avait fait quelques |K'rles douloureuses dans les 
batailles, elles n'étaient pas assez eousidérabbs 
pour affecter le corps entier; d’ailleurs, le devoir 
des gentilshommes n'étail-il pas de mourir sur un 
champ de bataille? ils passaient du danger aux 
plaisirs, des coups de mitraille aux fêtes et aux 
bals, avec celte insouciance de la vie qui leur faisait 
tout sacrifier à l'honneur du blason ou à la dignité 
d'eux-méines. 

(rélait une bien curieuse génération que celle des 
courtisans an commencement du règne de Louis XV; 
pour la plupart l'instruction avait été négligée; 
cependant ils avaient un esprit fin, délicat, disant 
tout bien et à propos; ils n'avaient pas le leni|»s 
d'étudier, et ils savaient beaucoup; leur mise était 
riche, élégante, sans rien emprunter à la somptuo- 
sité et au faste des financiers; fiers et afl'ahles, 
courageux et légers; en camp.igne, couchant au 
hivac et vivant dans un salon sur de moelleuses 
ottomanes; tout floquelés de rubans sous les mille 
girandoles des chùteaux, ils marchaient à la guerre 

fèarriln éuni aojaunl'bui rnlr# Im maiui Ju roi de rEwprmir. 
oo or peut plus desormai» lieo eatreprciidre ru Earope eonlr* inra 
intrr^iv • 
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dans cc cosluino, cl vulaieiil au combat vùtus comme 
pour un jour de fêle avec la poudre et les mouches. 
Ix^sgenttlMhommesêlaienl un composé d'iiifinis con- 
traste dont la (race est maintenant perdue. Uieii 
n’était comparable au cliquetis de leurs bons mots, 
à la gnke excessive de leur conversation; ils ne 
disaient jamais que ce qu'ils voulaient dire, cl 
toujours avec bonheur et délicatesse. 

Autour du jeune roi, il s'él.iil fait :i celle é|H>- 
qiie (I) un choix de courtisans un [>ou plus âgés 
que lui, mais dont il aimait lieaiicuup la causerie; 
le plus intime était toujours le duc de Hicheliru, 
cc gentilhomme véritablement extraordinaire qui 
réunissait tant d'éclat et de bonnes manières; il 
n'élail pins d'une extrême jeunesse (i), et pourtant 
on SC l’arracliait dans les salons et les boudoirs 
les plus nobles. Comme tous les Uiehelieu, c'était 
un esprit fort distingué; négligeant tout, même 
l'ortliograplic; cependant, quand il fut appedé à 
l’Académie, U avait tk'ril de sa main un discours 
convenable et digne qu'il avait débité avec une 
grâce cliarmanle. Lié avec tout te parti philoso- 
phique depuis la régence et surtout avec Arouct, il 
aimait ces petits vers de poêles courtisans , célé- 
brant depuis la mort de son petit épagneul jusipi'à 
son mariage avec mademoiselle dctiuise qui, sedon 
l'oxpre^ion obséquieuse de Voltaire, allait avoir le 
bonheur de coucher avec Richelieu (5). I.»c roi l'ai- 
mait personnellement; il le savait galant, spirilmd, 
intrépide au feu sans déranger une seule de ses 
nianebettes ; sa répulalion de bonnes fortunes on 
faisait presque l*é<lucateur et le conseil des amours 
du maître; il lui enseignait l'art d'aimer comme les 
anciens p.'tges enseignaient aux jeunes seigneurs le 
déduit de la chasse. A la guerre, dans les négoci.i- 
tions, Richelieu était parfait, et qui ne sc souvenait 
de l'ambassade de Vienne où il avait sacrifié sa 
fortune au senicc du roi; et d'ailleurs que ne de- 
vail-on pas excuser dans le pelii-ncvcii de ce grand 
cardinal, le créateur de la monarchie des Bourbons! 

(i; Loui* XV avait alort V au*. 

(S) Louit-François-Ainand Dapl^»«is, dite de lUcbe^ieu , iUit Dé le 
13 man UOC; il afaii «looc 41 ana. 

à ■«Mvoiauu K nrisx, 

Pttu U Umpi fv’fU* dmiO fptnuer U dac d* RitMie» ( I T34). 

GuîM , dH plu* braut doa» araotafe evietbi , 

ViHii dont U «ertu atinple ei la gaiU' modctia 
Rend notre teie amanl et le tAlrr jalAui , 

Von* qui leret le booiirur d'un 4pouk 
Kl le* d^in de leut le reate. 

Quoi t dan* un rreoin de Vuntjtu, 

Vo* <1au< *ppa* aareni la f luire 
De Inir l'amooreu»e bistoire 
l>e re irolaÿe RUbeliefl 1 

Ne «eu* ainiei pM trop, c'r*l moi qui voit* en prie; 

G’e»< le l'Iul >Ar mojfca de tou» aimer 



A cdté du duc de Richelieu on pouvait placer le 
duc de La Trémollle, prince de Taroiile (-i), b«‘au 
nom dans la monarchie ; esprit fin , caustique et 
rempli de digniu*; il avait plus do littérature que 
le duc de Riclitdieu, une lotimiire d’intelligence 
plus originale; le roi l’aimait surtout parce qu'il 
contait bien; il était de mode alors d'écrire de pe- 
tits romans symboliques, des féeries orientales, 
sortes de lableaiix transparents des imrurs, des ha- 
bitudes , des scandales de la cour. M. de La Tré- 
nioillc excellait en cet art, il écrivait parfailemeiil 
en cc style; le roman d'.tn^ofaélait.disait-on, le plus 
agnsilde persidage sur les travers de Versailles, et 
il était l'ouvr.age du prince de La Tréuioillc; le pré- 
sident de .Montesquieu , par ses Lettres pennnes, 
avait mis en vogue les allusions {lolitiques sous les 
formes il'tin roman; l.a société était prise d’un {K)iiit 
de vue oriental , on faisait de l'opixisition avec les 
noms de Sophi, de Hrftma, de Fatîme et de XéUe; 
et les ÀHeaiotes de Perw avaient les honneurs d'une 
lecture immense (3). 1^' prince de La Trémoîlle 
avait cet esprit gracieux et léger insouciant de la 
fortune, mais il y joignait une dignité, une feriiielé 
de paroles à la face même du roi, fermeté qu'on ne 
rencontrait pas chez le duc de Richelieu, qui visait 
avant tout à la faveur. comte d'.Vyen était de la 
famille des Noailles (0), toujours si habile à pri'pa- 
rer les chances de l’avenir; les Noailles et les Mor- 
tciiiarl s'étaient alliés du cdté gaucho aux Bourbons, 
etc'éuit une source de fortune : les Morlemart |>ar 
les Monlespan , les Noailles par les d’Aubigné- 
.Maintenon; celle |K>silion leur donnait un grand 
crédit en cour, et ils en profilaient {>oiir leur avaii- 
eenient dans la double voie des honneurs et de la 
fortune. Le marquis de Soiivré était le plus intime 
du roi; il avait été élevé à ses cdlés; car par une 
vieille habitude de cour, quand un Dauphin était 
tout enfant, on lui donnait de jeunes compagnons, 
des camarades qui, sous le litre de mriitn^, jouaient 
avec lui, partageaient ses délassements et ses tra- 
it vaut nl*at 4lr^ ami* lont 1« lfm{>* de n ii« 

Que d’tlre shubU ]K>ar quelques jsun. 

A «AaRUdi»KU.t unw. 

Ta , un mt , troi* mats Istiu 
A jsmiis i&est m deatia* , 

Kl te eéUbraot d'uu villsfir , 

Dsn* Is rhapelle de Xanljeti , 

Tres-chr«tieuB«meat «ou* enfige 
A courber avec Richelieu, 

{4) CliariM-Amand Wni de La Trémoille, prinr* deTareoie, ni le 
14 jaavier avait épo»*^, le t7 janvier lîtS, Marie de La Tuar 

(l'.'luverfine, U cousine fermaine. 

(3) JV<me«rr« ieer«l« pour »*rvtr ô (AMtovre de P«r*e, 4T43; U en ponil 
juaqu'b cinq Mitian*. 

[«) Louis, route d'Ajen, né i» SI avril I7IS, fuit le fils »tué du nsrv' 
rh*l de Nooillr* et de KraiK«i«e d'Anbiitof de Maintcooi» Il vcuail 
d'qivtnci', le iù février 1737, Caiberine-Lbarlollc de Coa*é-0(i4*st. 
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vaux ; plus tard \U foriituiciit sa priic Itdrlr ; roniine 
les (rUf)ernon. ii*s Maugiron, les SaiiU*Mégrin, sous 
Henri III. (iViail un lien d’enfance. Le roi ne pou- 
vait se «'parer du marquis de Soiivré (f ), qui l’avait 
soigné dans sa maladie cotnnic un excellent ceriir et 
un enfant dévoué. Maintenant, jeunes hommes, ils 
habitaient sous le même toit à Versailles. Le due 
de (iesvres (j), le marquis de ('oigny (3), émienl 
égatcmeiil dans rintimilc royale; leurs pères étaient 
lieutenants généraux ou ninréch.iux sous l.i tente; 
eux apprenaient le métier de.s armes, le seul et uni- 
que étal pour la noblesse ; ils étaient pages de cour, 
gentilshnmines de la rhainbre, toujours répt'T nu 
jK>ing, prêts k défendre et à saeriiier leur vie fMMir 
leur souverain, (^iie vouliez-vous que fit un gentil- 
homme? Qu’il devint financier, robin, marehand, 
s|H.‘culateur; mais ses mains se seraient salies nu 
eonüict de l’or; s’il raimail, c'élîiit jtour le dépen- 
ser; les p<*rils de la guerre et les distractions de la 
cour, telle était sa vie; ou se ruinait, mais on n’a- 
massait pas, ou no prévoyait rien; souvenir de la 
vieille chevalerie aux aventures. 

Au milieu de ces jeunes amis du roi on pouvait 
aussi distinguer le comte de Maurepas; comme mi- 
nistre, il était fort occu|ié de son dé|»arlemenl, la 
marine; il en surveillait les moindrt'S détails, mais 
cel esprit éminemment administrateur se délassait 
dans les plus futiles amusements; je ne sache (>as 
de caractères qui personnifient mieux cette époque 
de Louis XV que le comte de Maurepas; doué de 
l’esprit le pins facile, le plus aimable, au moment 
même où il se mêlait dans les plus graves alTaires, 
il composait de |»elit.s vers, éerivait des chansons 
libertines avec une grâce parfaite ; nul ne faisait 
mieux que lui les |ieiils noéls alors à la mmle en 
cour; quoique chargé d'un travail très-st‘rieux , il 
.s’occupait à rectieillir en vingt-neuf volumes in- 
folio (i) toutes les chansons futiles et licencieuses 
du temps, les faisait copier, les corrigeait de sa 
main, et pourtant il ne négligeait pas les alTaires, il 
les suivait avi>c iiitelllgeiicc, avec une préoreupa- 
lioii de bien public très-remarquable; il reconsti- 
tuait une marine an milieu des vaudevilles et dres- 
sait des statistiques du commerce entre deux noéls 
mordants contre les «lames de la cour. 

Le marquis d’.Vntin est aussi un type à part, 
c'est le liUdc ce marquis dcPairdaillati de Gondrin, 

(I) Fnsrfll« lytnhi , marqnii de Sonrri. e«Biiu Jnkqa*en ITfStoutie 
litre de Rur<]ii>> de l/iia«M«. élâil nf f« X (eptembre 1704; il titait 4pr>«i*ÿ, 
le 30 mai I7{3. fiabtielle de llranrat, avorte le tC oetoSre 1714; |H>t« le 
1 ffrrier I7f!'. Kraoçm»* iHirvet-Denmarel», morte le IA dérembre <73f. 

(1) l'oiier, duc de Treamm . marquît de llmrea , Mail né k> 

t juillet leos. Il Btail fpoa«^, le C avril I7i«, P.léoNore-Varie de Moot 
mereBrrl.Nvetnl«nrt|. 

(S, in» .tutoiBc Frao^if de Ffaaq»ctol, marquis de Coifav, fil» du 



romiii sous loMiis XIV par s<m iiigénieiis<‘ oliéis- 
sanre et ertk* duc d'Antin (5). Il est élevé }iar sur- 
vivance de son père II la surintendance des b.vti- 
mentsde la couronne, ce qui embrasse la protection 
générale des arts ; le marquis d’.Antiii se met à l.i 
reclierclie de tout ce qui peut orner et embellir b's 
palais du roi, il devient le plus admirable protec- 
teur des jeunes intelligences d’artistes, il est l'ami 
de Lemoine, de Walteaii, de Coypel, de Vanloo; 
c’est à lui que sont dédiés tous les beaux ouvrages 
des artistes, les «ruvres de Pigalle et de Vernel , le 
second de cette longue lignée d'artistes. Plus lard, 
voyez les admirables scènes de Greuiz , la naïve 
fille aux æufs cassés, ce père mourant, cotte malé- 
diction jeli^e sur le lils ; tout cela est adressé ati 
marquis d'Antin. Jeune homme, il suit le roi dans 
ses parties do chasse, comme son ami et son conseil ; 
il lui plaît par sa douceur et sa modération. On 
avait remarqué déjà qn'à la lin de sa vie Inouïs XIV 
s’était ennuyé des grands appariements de Ver- 
sailles; roi dans toute la puissance de la vie, il a 
aimé ces longues galeries reluisantes d’or , ces 
appartements aux nobles tentures qui se déployaient 
en face des parcs immenses ; vieillard , ces grands 
salons rim|M>riunent ; à mesure que la mort ap- 
proche, il resserre son existence; tout se fait dans 
les appartements privilégiés, puis dans sa chambre, 
justpi'j ce que vienne une plus étroite demeure, le 
cercueil. Le monde n'était pas assez grand naguère 
pour le contenir, aujourd’hui il trouve trop large le 
fauteuil à bras où il re|K)Sc près de madame de 
Mainlenon. 

La coutume des petits appartements fut gardée 
par Louis XV avec mie haute prédilection ; elle con- 
venait à son caractère timide, à sa répugnance pour 
un monde trop bruyant, pour une cour à étiquetir; 
son plus doux plaisir était de quitter tes longues 
galeries de Versailles pour se renfermer dans le 
monde restreint de quelques amis et de femmes ai- 
mables. I.K‘S petits appartements du roi faisaient 
comme une p.vrtie séparée du château ; nul n'y était 
admis que sur une invitation personnelle et intime 
de In favorite; il n’y avait là aucune entrée réglw, 
c’était un a-parté sans ixdalions avec la cohue bril- 
lante de la cour, imaginez-vous de petits salons or- 
nés aviT un goût, une délicatesse qui épuisaient le 
Lilent des artistes si riche, si ingénieux; des tentures 

mar^bal lie Coiinijr , était aé le il «fflrathre I7M. Il aTaii épootê, n 
iiMvi* de iimefnbre 1719 , Marie Théréae-Corantioe de Nevet. 

(4) nitiHi>ttiM(ue nijrale. |Pon«ta rwaveaN.) 

(fil Louis XalniDe de l^inlaillan de ffondrin , mnnq aoa» I» nom de «lac 
d'.tRtin, Mail nÿ eo IAAS>. I.e dncd'Antia , aom l.oai« XIV, avaii la rlurf* 
de suriatendant 4t* h4timenu de la wurwine. Il raoarai fi Paria U t «le- 
rembre ITM; il éuit lieutesAot réiifraJ «( raTermr d« la 
d'Alaace. 
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LES PETITS APPAUTEMEM'S DE CIIOISY ( 1757—1740). 



i*n perse avec hagucUes d'or décoraiciil les imi> 
railles, d'épaisses |Hirtières roioiubaietU sur le sol 
et relevaient les trunieaui et miroirs de Venise. Sur 
ces tentures des médaillons qui reproduisaient de 
jolis bei^ers, si mignons, culotte courte, ruhanlés, 
jouant du chalumeau ù côté de leurs bergères; les 
noces de Gnmache ; les fêtes de village; on bien 
quelques sujets mythologiques, Icü jeux de Vénus 
et de l'Amour, quelques jolies femmes de la (ionié- 
die-Italiennc avec les arlequins noirs et bigarrés de 
Watteau. Tous les meubles étaient en marqueterie 
si finequ'on dirait encore une mosaïque; çà et là 
de petits sujets de peinture en Sèvres ou Saxe, de 
l>eaux cuivres dores, des encadrements en arabes* 
qiies, des trumeaux resplendissants, des toilettes 
brillantes de roses et si couvertes de dentelles et de 
guipures, que M. de Soiivrc les comparait à de jolies 
femmes embéguinées; des lapis épais et soyeux, où 
épagneuls se jouaient comme dans un manchon , 
et au milieu de cela de petites marquises, aux lèvres 
de rose , avec la poudre , le rouge et les mouches ; 
des courtisans dépensiers de Icnr vie, et un roi 
jeune, beau , noble de manières, excitant liibmémc 
les antres dans les longs soupers de minuit. 

C'est pour avoir plus de liberté encore dans ces 
}>elîts appartements que Louis XV acheta Clioisy; sa 
siliialion admirable l'avait vivement frappé (1) : une 
forêt épaisse et pleine de gibier, la rivière qui ser- 
pente au milieu des parcs. Le château fut entière- 
ment reconstruit et décoré avec un goût parfait ; il 
ii*y eut que de très-petits appartements, atin que le 
nombre des invités fiU toujours très- restreint ; à 
Versailles la représenUition , raccucil grandiose aux 
ambassadeurs « car ils devaient trouver le roi et la 
France; à Choisj, la petite maison délicieuse et se- 
crète comme Marly le fut pour Louis XIV. Le roi sc 
plut beaucoup à embellir Clioisy, il en fit une mer- 
veiile;reau Imuillonnait dans des bassins de marbre 
et clc porphyre ou se répandait dans des bosquets 
de roses et de jasmin, ornés de précieuses statues 
que le marquis d’Anlin commandait aux plus célè- 
bres artistes, à Lemoine, à Cnysevox on à Pigalle. 
A Choisy, on fil conslriiirc un lliéâtrc, et les décors 
furent peints par Boucher; les Amours, les nymphes, 
les satyres, les dauphins s'y jouaient avec les flots 
de rOcéan. Mais ce qui distingua Choisy, ce furent 
surtout les petits appartements, plus délicieux, plus 
lins qu'à Versailles même; le goût le plus pur y 
présidait, on aurait dit que Choisy était construit 
tout exprès pour cette génération de sensualisme et 
de plaisir. duc de Nivernois, cc courtisan spiri- 
tuel, a décrit avec bonheur ccUc délicieuse retraite 

(I; Il n'nMtf |>l«u rien d« l'aocwiiflc dt Cbvwj. 



de Choisy : « La liiirsso de la sculpture, l'or, l'azur, 
un meuble des mieux cnlendiis et quantité de tK*s- 
bellcs glaces avanlageiisemenl placées en relevaient 
la simplicité et lui donnaient un air séduisant qui 
frappait; l'art sy élail épuisé pour les commodilés, 
le bon goût cl la galanterie. » Dans ce sanctuaire 
des amours et du plaisir, on vit pour la preiiiièrt* 
fois res petiles tables diles sfnanlei ou ojjiàtunf*, 
«euvre admirable de Loriot, le plus iMliile des mé- 
caniciens ; souvent ini|>ortuné par des valets indis- 
creLs et bavards, on voulait être libre sans jamais 
les rendre témoins des spiriliiellos orgies du soir; 
Loriot inventa des tables mécaniques, placées de 
manière à ce qu'elles disparaissaient al lernaiivemenl 
cl revenaient chargées des mets les plus variés; à 
côté de lui , chaque convive avait une de ces petites 
tables à compartiments d’or et de cristal ; le convive 
écrivait dessus les plats désirés, le vin qu'il pouvait 
souhaiter: anssitôt, par un ressort, l.x table dispa- 
raissait un marnent et remonlail garnie de tout ce 
qn'il avait'dcmnndé. 

Juv|ue alors la reine de ees petits app.irtemenls 
élail encore la comtesse de Mailly, bonne et agréa- 
ble femme; elle avait pris sur le roi un incontestable 
ascendant; Louis XV ne l'aimait plus d'amour, mais 
madame do Mailly était d'un entrain si merveilleux 
de joie, elle riait de si bon cœur, en montrant 
comme un rang de perles ses dents blanches, que 
le roi, triste de son naturel, en éprouvait un véri- 
table soulagement, la gaieté lui prenait à l’.^me; si 
l’on en croit le duc de Nivernois et les notes de M. de 
Trémoitle, madame de Mailly aimait le vin de 
Champagne jusqu'à en vider quelques iKnilcilles 
sans s'émouvoir; elle le versait à longs flots dans les 
verres de cristal de roche, et le roi s’en élail pris 
de goût comme ellc-méme ; à deux ou trois henres 
du malin, il y avait plus d'un convive en joyeuselé 
de propos et d'action, comme le dit Rabelais; le roi 
riait à gorge déployée comme un enfant en vacances; 
les bougies resplendissantes ramassées au milieu des 
trumeaux comme une mer de feu, les fleurs, les 
parfums jetaient les convives dans une délicieuse 
extase; on rérilail alors un conte libertin ou quel- 
ques noéis de cour bien mordants contre les nobles 
dames; }>oint de témoins importuns, la joie, la folle 
joie; et lu comtesse de Mailly, la fée du lieu, ani- 
mait tout de sa baguette d'or. Le roi lui restait 
certainement fidèle, mais les bonnes fortunes lui 
étaient si aisées! 11 eut quelques intrigues qui du- 
rent blesser profomléinenl la favorite en titre, et 
siirloiil les amours du roi pour la duchesse de \ in- 
timille, aus.si altière que la comtesse de Mailly, k» 
soeur, était bonne et douce. Madame de \inlimille 
ne régna pas longtemps; elle mourut en couches. 
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luiiïsaiU un lils du rui (1)« son vivant modide» avec 
les yeux bleus, les cils noirs et son front haut. De- 
puis, madame de Mailly avait repris toute sa puis- 
sance sur l’esprit et les sens de Louis XV; maîtresse 
toujours en titre et déclarée, joyeuse et insouciante, 
elle aimait Louis XV pour lui-méme; toutes les fois 
(piVllc voyait son royal amant un sourire sur les 
lèvres, madame de Mailly en était satisfaite comme 
si la joie et la vie rentraient dans son propre 
curur (5). 

Kt cependant ce jeune roi , si dissolu au privé, 
gardait sa grave contenance dans les apparats elles 
pomi>e&de Versailles; n'était-ce même pas pour ca- 
cher ses distractions qu'il avait acheté la petite mai- 
son de ChoUy, car chaque grand seigneur avait la 
sienne? A Versailles, excellent époux, lion père de 
famille, il désirait que la reine fiU res|>ccléc comme 
une âme religieuse et pure; riiommc le plus dissipé 
aime à retrouver quelque chose dans sa vie qui soit 
comme sa relique et son culte d épuration; Marie- 
lA'Czinska s'était jetée dans la pins extrême dévo- 
tion, le roi aimait à voir quelqu'un prier pour lui; 
n'avait-ii pas conservé toute sa piété au milieu même 
de scs pussions et de ses faiblesses d'homme? Il as- 
sistait régulièrement à tous les odices; plus d'une 
fois, d.ins la déception de ses plaisirs, il était ac- 
couru au sentiment de pénitence ; on le vit à Paris 
suivre à pied des processions solennelles pour rendre 
giAce à Dieu des miséricordes qu'il jetait sur son 
royaume; il récitait, comme il l'avait toujours fait 
pieux enfant, ses livres d'heures avec une incontes- 
table ferveur. Le roi ne munqiiail pas d'instruction; 
quand iin abbé allait le voir, il parlait théologie, se 
complaisant à le mettre sur le chapitre du Vieux et 
du Nouveau Teslanieiii et des canons de l'église; il 
surprenait ainsi quelquefois les plus forts théolo- 
giens; il parlait sur les sciences exactes en homme 
qui les avait étudiées; la géographie était son travail 
de prédilection, aimant à résoudre les plus grands 

[I) Midamé dfViniIniUItf laifM nn flU, aujoardliui cnoii* du Luc, la 
tWa ima|i;c de Sa Majrtië. a tonjouni lendremcni aim^, et appelc 

h U cour le Drmt-Loait. (Mi’-muim ilu Irinp» ) 

(l) On hiaait encore de* ÿpignmnes tar louu «lU cour et celle loeÜt*. 



.Vam* ri Jtmeurd detprinnptinr arinri de itUdin d'êitJoHrd'hul 

I. !.« roi loge k la Deaoté couronnée, roc de* InRocentt. 

*. I.e cardinal de Flesrjr , k la Caa»«tte de diaraatit , roc de» Uaueai»* 
CoDftcil». 

S. Le* raoliniatea . au Fil rrtora , rue d'F»rer. 

4. LardieTeque de t’ari» (de Viniimiile}, k l'Ange d'argeni , rue 
Oeoffrcij-rAanicr. 

5. U lléraull.k rOcraainn , rue Tirecliape, 

C. 1^ rarde de* iceauv rChaateliu), h la IVlile Vérin, rue Clocbe-Perrhr. 
7. M. le chancelier (d'Agueavou^ k la Cataqur retournée, rue de Juda*. 
• I.e père Girord , an l*uil Moglanl, rue de la Monnaie. 
î> M l’arrbevriiue de Si-n» rUnguri). an Grand Haudei.rue Jean- 
lien ry. 



problèmes de maibémaiiqnes cldc statistique; au con- 
seil, il portait toujours des pensées sages et graves, 
donnant son avis comme une simple opinion indivi- 
duelle , avis presque toujours remarquablement 
raisonnable , mais qu'il ne savait pas soutenir et 
abandonnait sans savoir ou sans oser le défendre et 
le prescrire en roi. On citait de lui des mots d’in- 
souciance et de faiblesse qui révclaient bien .son ca- 
raclère; on (tarlail de quelques désordres dans la 
capitale , et il s'était écrie : « Ah ! si j'étais un mo- 
ment lieutenant de police, je prendrais telle me- 
sure, » et pourtant il était roi de France; il y a 
esprits qui , par paresse ou par faiblesse, ne savent 
pas SC donner la peine de vouloir; vouloir est un 
souci, un embarras, on n'a pas de volonté souvent 
pour en laisser la responsabilité à d’autres. Ainsi 
était Louis XV, fort aimable au rc^sic, mais qui se 
jouait avec insouciance des idées graves, même de 
celle de la mort; de telle sorte qu’on aurait dit un 
vieux philosophe stoïcien se séparant de la vie sans 
regrets. Louis XV aimait à plaisanter sur les sujets 
de deuil; au milieu du scmsualisme le plus vif, ÎI se 
complaisait à rappeler de sombres idées; Henri III, 
débauché, se couvrait de vêtements noirs parsemés 
d’ossements cl de télés de mort. Louis XV, dans 
la retraite de Choisy, dissertait souvent sur le tom- 
bean ; un de ses amis toussait-il , le roi lui disait en 
riant : « .\b î mon pauvre ami , tu sens la caisse; » 
si lui-méme saignait du nez, il s’écriait : a Ah! voir! 
ravant-coureur de l’apoplexie, comme mon oncle 
le regent. » Les esprits supérieurs qui s'abandon- 
nent aux excès placent la mort à cdlé de l’amour, 
le tombeau à côté du plaisir, afin qu’il y ait toujours 
une pensée morale dans le désordre même des idées. 

Louis XV aimait ses enfants et le Dauphin alors 
plus que tout antre; il l'avait entouré d'une cour 
sérieuse et grave, pleine d’instruction et de bonnes 
mœurs. Plus une existence est dissolue, plus elle 
appelle la cliaslctc pour les enfants; et l’homme le 

m. U taré de .Saist-Suipice (Utgtiet), k rEobat-Jésu, m d« 
Ma^ûo*. 

II. L'airiieréqae d'EmbroB { Guérin de Tenriq), h la Fumée, «* 
Qaincampoii. 

It. Le nonce «In papa (belc* ) , an Gibet, b Ij Crève. 

Le cartlina! de lloban , au Flun Valet , n» du Puo. 

14. Le confraaeur du roi (le père Linièrei , jétuiu) , au néttouleur. rM 
Serpente. 

15. 1^ cardinal de RiecT, h la l>i«cor<)e , rue «Jei F-nfanis-Tlouge*. 

I£. La nouvelle Sorbonne , k la Camaae , rue «In Aveugle». 

17. M. «l'Orléan», k Saini Panl , rue «le» Marntoiivels, 

I*. Le premier prnidenl ( PorUil ) , rue Jean- Paio-MoUel. 

10. Le» ]anténi*ie« , k l’Eapéraacc , Cour dn ISIai». 

10 I.e uinl Pkri»^ , k la ikiinr Foi , rve Muugelard. 

tl I.'évéqae «le Senct > Soanen), rue Oraeienæ. 

fi Le maréchal «le Villar* , au Grand LvrartI , rue du IJoa. 

13. I.C parlroneot, k la JuMire . place lloyale. 

1*. I.C canlinal «le Polignac, k la Tiare, rue de la aef. 

Ifii. L'auteur «le» .Veareil** rtrIcWriifuM, au Svlcil l«rvul, rue de» 
Muet*. 

tl/. Le peuple, à U tkiacc, rue Mariyr». 
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LES CONSEILLEKS DE ELEIIIY (1737—1740). 



plus oublieux îles principes cnc!icr.i son fils coniinc 
dans im sanctuaire. IvC Dauphin , pnrfuilement 
rleré, passait alors sous la tutelle des hommes, et 
les premiers principes d'éducation lui clnient don- 
nés; déjà on lui nitribiinit une part dans la bien- 
faisance royale, comme à l'innocent intermodinire 
de tontes les pétitions ; de pauvres olliciers lui en 
remettaient flo<|uetées de rubans roses, et le Dau- 
phin les donnait à son père, toujours bon et misé- 
ricordieux. Sa sœur aînée, le prciiiior enfant de 
Louis .W , SC fiançait à un infant d'Espagne, 
comme un nouveau rapprocbcmeiil entre les bran- 
ches de la maison de Bourbon; le traite de Vienne 
était suivi d'une alliance de famille et d'une |>u)iti- 
que de mariage; des fêtes brillantes saluèrent cet 
heureux événement, un peu attristé par la mort du 
duc du Maine; exilé et rap|>elé tour à tour depuis 
la conspiration de Cellumnre, le duc du Maine était 
tellement cITacé par sa femme, que sa vie n’avait 
rien accompli, et que sa mort ne laissa pas de vulc : 
Sceaux s’en aperçut à peine. 

Au reste, le gouvernement des affaires publiques 
restait toujours au cardinal de Fleury (I) , vie plié- 
iiouicnalc, car alors Fleury touchait à sa quatre- 
vingt-septic'mc année; il était frais, dispos, et on 
ne s’.*i percevait pas de raffaiblisserocnt de son es- 
prit; scs fi^cultés iiitellerluellus restaient nettes et 
cl.iires. Le cardinal était entouré dans sa domesti- 
cité de deiri hommes d'une capacité remarquable : 
je veux parler de l'abbé Couturier, supérieur du 
séminaire de Saint-Siilpicc, et de Burjac, valet de 
chambre de Son Éminence. Quand on lit la vie des 
grands ministres, de Uiebelieu ou de Mazarin, on 
remarque qu'à cdlé d’eux se trouvent des hommes 
d'une nature ferme ou souple, durs ou concilianis, 
qui les maintiennent dans la ligne qu'ils ont adop- 
tée, les soutiennent aux jours de leur décourage- 

(I) AiiMi d'^pifraanu't contre lo carUine)! (TmI 1* rwere de la 

•n Lt n L* 

Le cardinal et le roi 

Tou* deui nova iloanrol la lot , 

Voilb la rceacniblaoce. 

L'nn rÿ(Dc en obfiiMDl , 

L'aalre obéit co rAgaanI, 

Voilfe la différence. 

arrai, 

Xotre roi n'eat qu'un hin^nl. 

1.C cardinal cal un cofant 
De qaatra-^ingt einq h ait ani. 

Qui nottt fourcme en inaarent. 

Son garde-accl un rbariauu , 

Tou» Ica miniatrea dea lirana 

Oui font la guemaut panvrea Franc* 

Plu* vi«CMcnl qu'au* .tllcmaudi. 

Xoa gcflcnux aont ignertnia, 
t.ifl.lli'tb. — LOXlo \V. 



ment, comme ils leur rappellent dans ravciiglomeiit 
de leur fortune qu’ils n’ont pas cessé d’élre hommes; 
ainsi un simple capucin austère, les reins étroite- 
ment serrés d’une corde, gouvernait Richelieu. 
Fleury 1c fut par l'abW Couturier; le ministre lui 
avait confié le département des affaires ecclésiasti- 
ques; esprit austère, avec |>eu d’éthiration , rutle 
comme un réformateur d’ordres monastiques. Cou- 
turier portait un vaste chapeau blanc de feutre à 
la manière des moines prémonlrés ; les ailes étaient 
si laides qu’elles ballaient sur scs fortes épaules, 
couvertes d’une soutane de bure cl relevées par un 
rabat blanc; rien n’égalail sa modestie; ses appar- 
tements n’ctaieiit pas plus grands qu'une cellule de 
séminaire, et c’était de là pourtant qn'il dirigeait 
la corres|X>ndancc politique du ministre avec lu 
France et l’Euroi»e. 

Le valet de chambre Rarjac, vieux serviteur du 
cardinal, connaissait les mystères, les faiblesses de 
son caractère et de sa vie; autant l'ablié Couturier 
était ruide, autant Barjac, doux et flatteur, savait 
prendre le vieillard par tous les cotés, et surtout 
par celte espérance d'une longue vie apparaissant 
comme la fontaine de Jouvence; en voici un trait : 
I.e jour des Bois, le cardinal avait quatre-vingt- 
huit ans ; Barjac eut le soin de ne choisir que des 
nonagénaires pour convives, afin de donner au car- 
dinal la petite satisfaction de tirer la fève cl de pa- 
raître le plus jeune de tous. Ces aUeniions-là cha- 
touillent les longues existences; elles sont comme 
la douce main qui caresse, comme l'oreiller soyeux 
sur lequel on rt'posc; un vieux serviteur, quand il 
ne gronde pas trop, est comme l'horloge du temps 
qui marche avec vous. 

f/cpendant la puissance de Fleury n’était pas tel- 
lement consolidée qu'on ne piU songer à le rempla- 
cer; la noblesse voyait avec peine le gouvcroemeiit 

San* infriM, «ill coarliMA* 

Kt iniB^nbles rapiun*; 

TaatAt battu*, laniAl ballant, 
liai* qui font c*>|tendanl 
n*** miUlrr* d« br«vc« geoi, 

Snai lavoir pourquoi ni commcDl. 

Etc. ,cic.... 

m Lf c*à»n*i M ruikT. 

Cbantoni nnlrt cardinal , 

CrM un bomme Mog égal , 

Car ta renonmée nt faila, 

Turlurctte, etc. 

En allant tout doocfmrnt 
Il avança lAmnaiit; 

Quand il veut Bciloaa est prilC , 

Turluirltc, rte. 

N.ii* aiuaî quand il lui pSatl, 

Mar* siirrirnl ri te Uit , 

El iMeolAt la paii «l faite , 

Turiiireuc , «te. 

9 
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d’un vieillard, c^nurvanl l'esprit Udliqueux e( naliO' 
nal de la France (1). Un commencement de faction 
naissait à la cour contre le cardinal de Fleury; les 
jeunes hommes qui entouraient madame de Mailly, 
le duc de Ccsvres en tête, quoiqu'un peu plus âgé, 
voulurent tenter de renverser la puissance du car- 
dinal, en ülTrant le premier ministère à M. de Chau- 
velin, alors aux alTaires étrangères, cl qui pouvait 
devenir ainsi le chef d’un |>arti destiné à préparer 
la chute du cardinal. Fleury, informe de toutes ces 
intrigues par la société dévouée du comte de Tou- 
louse, SC hâta de les dt^oucr; Barjac alla aux in- 
formations, et il fut constant que M. de Cbauvclin 
tre^mpail dans ce projet de jeunes hommes contre le 
cardinal et qu’il voulait être premier ministre. Dès 
ce momeut ou sc tint sur ses gardes, et Fleury o'hé- 

(i) Ofl irritait e«nire Fleury. L«* parleaeottirM ainia faUsient dei 
ten; en tuki d« lrèa>dura : 

Louîf, ^nr te Um di tortuoi dédale 
üfa l'a cendait eofio la perfide cabale. 

Je tieoa t'offrir un fil. Ariane aatrefots. 

Fit mntaa pour le hérw raureri de unt d'rtploiia. 

L'impélueut Fleury, la cruel MinnUure, 

A tendu ta ronronne fi Rome qu'il adore; 

Il obaHe ton IrAne , et l'humble tériifi 
K’iiMrit ae faire enteadre , il e«l aeul écoulfi. 

Contra un tuitnate corps, plot di|n>a de tes |rikM, 

Il tadkta, Louis, d'indèceolea inenacea. 

Ton Fut chancelant , les injeu opprimés . 

Au milieu dois psit son mn;: s'eat alarmé. 

Le crima est an hoananr, et l'intrépide lèla 
Ko«i a ratt Robert , Augier, Totoa . raeclle, 

Faniriéra, Vertina, ce» hommes que Jamais 
^'éga)eroot Fleury, les Bissi , Im LaofucU; 

Fra|»pe ces fiers tyrans, gou>rme ton empire, 

Une sous da safca lois U France enln respira. 

(fi) J-elIrs da 5. E, Af. tacurrfi'aol da FTeary 4 If. de C'AuHcrlw, du 
fit fêprUr 1797 : 

• Monsiear. les liaisons qui ont subaîsié entre tons et mol Bi'cngagciii h 
soM donner des marqaet de mon soutenir, dans le malheur qui sans est 
trrité ; je ne puis tous plaindre que de tout être attiré t'indignatloo du 
roi : mais si tons faites réfiesion fi totre conduite , tous lenlirei combien 
|wu elle cat eampta da reproche. La roi tous bouorail de wn banléa , tous 
en stes méstisé ou point de rompre les mrsnres qup Ka Majesté preuail 
pour raffermisaement de l'Europe et de la Inequillité de se» |M-iiples. 
Vous aasrt atec quelle outrrtuie de cmvr je me sais toujours comporté h 
totre égard ; malgré tout ve|a , tout immpiri ma ronfisnro da la manière 
la moins permise Rappelet.vons, monsieur, ce que Je tous dis lors des 
premiers arii que J'eus da certaines intelligences : Is manière dont je roua 
an {Mirlai me donnait lira d'espérer que la auile réparerait In premières 
dèinarcbes; si J'étais aeul finie plaindre de tons. J'y serais moins aeusible, 
mais le bien et le repos de iT.tal y étaient trop inlêreasés. et dés lara Je ne 
poasais plus être indifférent. Vous atei manqué an nd, su peuple et b 
snos-méiQc. Ce sont des térités tristes fi tomdLre , et qui ne sont |as moins 
traies. Cependant la roi se eonleate de mis éloigner de u personne , sans 
leocher h toa biens. Combien peu de princes aussi jutlemani offensés en 
agiraient ainsi I Admires U clémence de Sa Majesté, et pcnilré du regret 
que tous detrs atoir, recenMisset combien tout fitea beureus d'étre sujet 
d'an naître aussi dons et ausai indulgent. 

a Je luU , etc. • 

On en doooail on autre testa ; 

Lt curdiMl dr FU%ry 4 Af . dt CAmYltn. 

■ L'amitié que J'ai loujoan eue pour tous m'a retenu Jiiaqu'fi pr4scnl fi 
tous porter la roup que la conscienre, la probité , llioannar et le bko de 
l'Eui m'obligent de tous ]«rter aujourd’hui. 

B Âiyité i le cardinal dallniry. s 



hita pas tl altaqucr de fioiit .M. de Chauvcliii (i). 
La conduite du ministre des alîaire« étrangères n’é* 
lait pas complètement nette dans les dernières né- 
gociations : on l’accusait d'un crime d'Llat terrible 
et puni de la mort par les lois; on disait que M. de 
Cbauvclin avait reçu de Vienne des sommes consi- 
dérables, afin do sacrifier les intérêts des allies et 
de la Sardaigne surtout au cabinet impérial, Fleart 
fit revivre ces accusations capitales, qui se répan- 
dirent bicnièt, et une lettre de cachet sollicitée a» 
conseil du roi annonça que M. de Cbauvclin serait 
arrêté et conduit dans une prison d'ÉUt en alien- 
danl son jugement; ce coup de force était nécessaire 
pour constater que le |>ouvoir du cardinal n'avait 
point fiéclii. Après une victoire si absolue le 
cardinal de Fleury fit lui-mémo le choix du nou- 

ootrtm ii'K Lâ MKuci m h. m aucmj.<i. 

O fal tié fé»rifr lè »îngt 
Qo« dét >ept braret le mitln 
Ou TitgalupèT UuurcpM; 

Alliluiu. 

Lt joi* bcltteit cliu Mt yéui , 

A«*c un ri* malkiéut, 

Cbci i« ChtUTtlit II vairt , 

Alléiuit. 

l^ortqut c*lui-ri l'tpetTut, 

Tout perplei, lonl (rvmbltnt il fut. 

De ton BBlheor il le iluutt, 

Alléiuit. 

L'autre Ut dit en qnatre mot* : 

Le rai rtdeauuide l«« tceuut. 

O coup de foudre l'tccebla, 

AUéluia. 

San* répondre ai ont ni non , 

Devenu dout cnotme un mouton 
II Im prit et le* Ui donna, 

AlléluU. 

Lunque Maurefta* fut d«hor«, 

Jumilfaar appnrvi alort, 

Ca fat I* diable relui |fi, 

Alléiuit. 

Il faut tout fi l'henre avec moi 
Venir. loi dit-il, fi (•rutboia; 

Mon mcorie tnu* ronduiru , 

Alléluia. 

Let événement dan* Pari* 

A réjoui grand* et pMlta; 

A l'eari chacun y daanla 
Ailéluiau 

ara m. an caarvAia. 

Ceal aho»è rare en vérité 
Ou'noe longue prMpérilè : 

Témoin l'aveature aioialre 
D'un trop amiûtirux iniDialre 
Oui vient de tomber de ai haut, 

Qu'an ne vit jamai» paml aaol. 

Il était im dra vapeur* 

De renema des adoralnir», 

F.i Bon rvnteni de reaeellrnce. 

Devint Jalout de réminenca -, 

Mai* bieatAI le «tel iirité, 

A iMtni aa témérité. 
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vraii miiiidlrc aifaire^ élningères, et il désigna 
M. AoieloC Borli des iiilcudunccs et des anibas- 
sadci, qui ne |M)iivait avoir d’autre volonté que la 
sieanc dans la solution des dilGcultés européennes. 
Au reste» les alTuiros étrangères demeuraient aui 
luaîns des premiers commis, si capables et si furU, 
et de M. Dullicü surtout; un changement de tninis* 
Ire était peu important lorsque le chef du constûl 
restait debout. Les sceaux, que M. de Cliauvelin 
joignailà son département, furent donnésà M. d'A* 
guesscau, vieilli et abaissé depuis les discussions 
jansénistes; d’Aguesseau était un homme morale- 
ment mort dans la (wlitique; il n'avait plus que 
l'ambition des grandeurs, de la puissance et de la 
vanité, malgré toutes scs phrases de philosophie et 
de désiuU'ressement. 

Celle victoire, quoique bien complète, révéla 
néanmoins au cardinal qu'une certaine atteinte 
avait été portée à son auioribs le rot s'élail décidé 
lK)ur lui, mats la raison d’I^ial l'avait autant déter- 
miné que son amitié et sa confiance personnelle. 
M. de Cbauvelin, dans l'esprit de Louis XV, était 
criminel : il avait sacrilic nos intérêts à l’étranger, 
et que ne pouvait-on obtenir d'un roi de France, 
justement indigné qu'on etU tenté de sacrifier un 
allié pour de l'aident? cardinal dut s'apercevoir 
qu’une vaste intrigue se tramait contre lui, sous 
l’impulsion des ducs de Gesvrcs et de La Trcnioilie, 
les amis du roi; on disait même que madame de 
Mailly n’était point étrangère à ce muuvemeut de 
cour qui voulait détréner Fleury. Les attaques 
étaient vives, réitérées; les ducs de Gesvrcs et de 
La Trénioille présentèrent un mémoire au roi pour 
lui signaler la faiblesse et la décadence de l'aduii- 
nislralion en France; ils y disaient : « Sire, la nais- 
sance d'un Dauphin que le ciel a accordé aux vœux 
de Votre Majesté et à ceux de toute la France rem- 
plit d'allégresse le cœur de vos sujets qui voient he 
perpétuer votre illustre sang dans ce royaume jadis 
si florissant ; elle fait vcrsiT des larmes à tout voire 
peuple, qui gémit, sire, dans l’oppression, accablé 
d’une misère si grande que personne n'en est exempt. 
Sire, le mal est parvenu à un Id point que sans un 
prompt secours tout péril par les différents arran- 
geincnls qui, depuis votre règne, ont fait changer 
tant de fois la fiice du gouvemeineni, et dont Votre 
Majesté n’a pn encore prendn* connaissance par les 
soins que l’on s’est donnés pour l'en éloigner. Vuici 
le temps, sire, où Votre Majesté se doit tout entière 
employer pour son peuple cl pour son (ils; en sau- 
vant votre |>cuplc, vous conservez à votre fils le 
plus beau royaume du monde; mais si riiii |H*i*il, 
que deviendra l'autre? Le temps presse, sire, et sans 
rappeler à votre souvenir cet évéDcmcnt filcbcux et 



plein de chimère, qui a fait l'Cgardcr la nation 
comme uu peuple insensé, ni cette affreuse disette, 
qui, dans une pleine abondance, pensa faire mourir 
de faim la nioiiié de vos sujets; ces évéoemeoU, 
arrivés coup sur coup, n’oui que trop épuise et ré- 
duit le royaume dans l'étal affreux où il est aujour- 
d'hui. Tout est nmversé, sire : le commerce est eii- 
lièrcDient tombé, la confiance totalement perdue; 
les manufactures, qui faisaient la richesse de l'Ëtat, 
sont abandonnées; les ouvriers ont passé chez l’é- 
tranger; il ii'y a plus de consommation; l’argent est 
d'une rareté surprenante, et on ne i>oat tirer des 
|»euples aucune im|K>siiion qu'en les forçant de 
vendre le peu de meubles qui leur restent et jus- 
qu'aux outils avec les({uels ils gagnent leur vie ; 
aucun soulagement ne leur est accordé, alors même 
qu'ils doiioent les plus vives marques de joie; c’est 
la connaissance de tous leurs maux, sire, qui fait 
tout oser. Les députés du commerce de Lyon, Mar- 
seille, Moni()ellier, Toulouse, Lille, etc., ont repré- 
senté à Votre Majesté, par la voix de ceux qui peu- 
vent avoir l’honneur de l'approcher quelquefois, 
que tout bouleversé dans les grandes villes, qu’il 
ne faut plus compter sur les secours que voire il- 
lustre aïeul en lirait dans les pressants besoins. » 
Ce mémoire u’avaii rien de neuf ni de bien précis; 
c’étaieotles griefs de tous les tem|H>, la formule du 
toutes les oppositions. Le fidèle Rarjac se procura 
une copie de ce mémoire et le remit à Son Émi- 
nence; le coup cuit terrible, et le cardinal s'en ex- 
pliqua avec le roi daus une causerie sévère; eu 
prince n’osa point la disgnicedu ministre qui avait 
dirigé son enfance et conduit les affaires au magni- 
fique traité de 1758. Fleury alors exigea un exem- 
ple; il n’appela pas riullexible couteau comme Ri- 
chelieu pour Ciuq-Mars; ce n'clall ni dans le temps 
ni dans le caractère; mais il déclara que pour le 
bien du service il éuii essentiel que MM. de Gesvrcs 
et de La Trémoille fussent exiles; ils durent aban- 
donner la cour sur-le-champ, et le vieillard épuisé 
eut plein triomphe sur la jeunesse et la force. 

D^ ce moiiicnl riiabile cardinal comprit qu’il 
devait désigner un successeur pour continuer son 
système, et il jeta les ye^ix sur le comte de Tou- 
louse, rbooirae le plus profondément dans la con- 
liaucedu roi. Fleury s’eu ouvrit comptélcjnenl dans 
les enlrelioils de Rambouillet : il ne pouvait plus 
se soutenir seul; il lui fallait un aide, un appui 
auprès du roi. Mais le comte de Toulouse était bien 
souffrant; atteint de la pierre, il ne pat surmonter 
une opération ; il mourut au milieu des chagrins de 
U)uis XV cl des tristesses de la cour; homme doux, 
fort cajiabie, il aurait parfaitement continué le sys- 
tème pacifique de Fleury. En général, dans les af- 
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faircson devine facilement son successeur; un sys* 
tème trouve aisément sa continuation, on se com- 
prend par rinlelligence et par de communs prin- 
cipes. Fleury fut très-affecté de la mort du comte de 
Toulouse, cl le roi peut-être encore plus que lui; 
le cardinal dut reprendre les affaires et en subir 
tout le poids avec sa ]>ersévérnnce hahituelie; il se 
remit à l'œuvre prcstjuc nonagénaire. 

J..e8 trois principaux départements ministériels 
marchèrent désormais sous l’impulsion de Fleury; 
on vil le cardinal s*occu{)er des affaires de guerre 
avec toute l'aptitude et la spécialité d'un homme du 
métier; Uichelieii en avait donné l’exemple. Ce qui 
distinguait le cardinal, c'était le talent de bien choi- 
sir, ce tact admirable que Louis \IV définissait l’art 
de régner; ainsi, pour les affaires de guerre, Fleury 
s’était entièrement abandonne au comte de Beiic- 
Isle, esprit hautement façonné, capacité la plus re- 
marquable, la plus universelle de ce temps au dire 
de tous; le cardinal le laissait presque entièrement 
maître du déparicmcnl de la guerre. Des règlements 
utiles pour les uniformes, des inodilicalions dans 
les armes, des édits pour la discipline, tout fut com- 
biné de manière à maintenir les économies de la 
paix, tout en se prc|>aranl à une guerre éventuelle; 
la campagne qui venait de s’accomplir, le système 
des alliances et des auxiliaires n'avaicnt-ils pas mon- 
tré tout ce que pouvait le génie prudent et ferme du 
canlinal de Fleury? 

Pour la marine, M. deMaurep.*is allait au delà de 
tout ce qu’on pouvait es|M*rcr; la floue se recon- 
struisait silencieusement; les états de la marine de 
1738 portent le nombre de cinqiinntc-six vaisseaux 
de haut bord, prêts à prendre part à une guerre; 
résultat remarquable, inespéré! La persévérance 
nationale de M. de Maurepas contraria plus d’une 
fois la volonté du cardinal de Fleury, engagé avec le 
parti Mliig en Angleterre sur la quotité désarme- 
ments de la marine qui ne pouvait dcpassiT certai- 
nes limites; mais M. de Maurepas avait rnsseiili- 
nienl |>ersonncl du roi, qui avait hérité des haines 
de Louis XIV contre l’Anglolerre; la reconstruction 
de la flotte était un des vœux secrets de Louis XV; 
cl 011 marchait liêremenl à un résultat (1). Quant 
aux linances, elles avaient repris leur cours le plus 
régulier; le dixième de guerre, imposé pour assurer 
les frais de la campagne actuelle, avait sufli, et on 
le maintint |M>tirdeux années encore, afîn de com- 
bler tous les déficits. C'était merveille que de voir 
une monarchie qui avait passé à travers toutes les 
crises de finances et de guerre arrivera un système 

'i; l'.Lil ■W afr.(trM Ou dq>.iitein*-Nt <l>- iiuriiie mui» M. Ir font* 
Nduti-j'u cil |;m. ce lu^autiv • tcudu dafti Iv t-uiui;il iv}<l 



d'équilihrc dans les recettes cl les dépenses; il faut 
rendre justice au cardinal de Fleury : pendant sa 
longue administration , l’activité et la régularité la 
plus grande ne cessèrent de dominer; la guerre, les 
fiuances, la marine, tout marcha sur un même 
pied. 11 confia la suprême inspection des affaires 
ecclésiastiques à ce modeste abl>é Couturier, qui 
menait de front les questions de ULgUsccl de H’^tat. 

Ainsi, pour résumer celle période, la paix une fois 
conclue, les mœurs, les habitudes de la cour devin- 
rent joyeuses et dissiiiées; on entourait le roi, le 
souffle des plaisirs impurs avait corrompu son âme 
candide; une fois déchaînées, scs passions ne purent 
se contenir. Tout enfant ce n’était encore qu’un fort 
chasseur; jeune homme il conservait quelque chose 
de sérieux et de grave : plus avancé dans la vie , il 
commence à sentir la satiété: il lui faut chaque jour 
des émotions nouvelles, et ces émotions usent le 
corps et le cœur; il s’ennuie; la table et le jeu lui 
donnent seuls, le soir à la bougie, quelques courts 
instants de sensualisme, au milieu de ces femnu^ 
élégantes, dcces courtisans spirituels qui échangent 
les noéis piquants au cliquetis des verres. Triste cl 
fatale étreinte que la satiété! coupe incessamment 
desséchée sur les lè>Tès ! Alors les fleurs se décolo- 
rcnl, les fiarfums perdent leur suavité, la beauté 
disparait, tout ce qu'on touche devient cendre et 
poussière. 

Cette triste satiété, Louis XV l'éprouve dans .sa 
vie : l’ennui le poursuit, les sens s'émoussent; il 
trouve des roses sous ses pas, elles ne le blessent 
niênic plus comme le Sybarite; elles passent devant 
lui comme une couleur molle cl fade; les contours 
disparaissent et le vermillon se ternit; ces |>orcc- 
lainesdc Sèvres et de Saxe lui paraissent sans éclat; 
le jeu et la coupe d'un vin généreux peuvent seuls 
remuer celte Ame faiigiice quoique bien jeune. \e 
flétrissez pas toujours cet entrainement vers les pris- 
sions soudaines, elles sont souvent l'cxpressien 
d’iinc tristesse profonde cl .d'un grand désabuse- 
ment de la vie. 

Pour le roi, pour Louis XV, ce ne furent là que 
des moyens de remuer cette existence rassasie^'; 
n'est-il pas triste de voir un homme de trente ans à 
peine n'être déjà plus excite que par les plaisirs dis 
vieillards? et c'est pourtant ce que les mœurs de U 
régence avaient légué à celte génération ! 



<lü ^»aim<Prf r , tenu l« s urtobif i.SO. ilc in MMtaiiuo du comnii’rcc c^lc. 
iK'ur du l'Ojauiue do lu uuiiue de t runce. 
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CHAPITRE XIV. 

Srr04TIO!< KOÜTEI.LE DE l’eI'ROPE; TENDiNCE VERS 
LA GUERRE c£^ÉJULE. 



La France. •» Affaiblittcmeot de l'influcBce pacifique du car- 
dinal de Fleury. — Le parti militaire toui le comte de BeMe- 
Ide. — Auiédittement de Valllanrc anglaise. — Le cabinet 
lie l.«ndrea. — Mouvement belliqueux. — Se* griefi contre 
l'Etpagoe. — Exécution du traité de rvï««en/o. — Fraude 
du commerce. La traite dea noirs. ~ Origine do la su« 
premalie anglaise dans le Portugal. — Uéciaraiiou de guerre 
à l*E»pagno. — Médiation de Fleury. — Situation de i'AlIc- 
nagne. >— Avènement de Frédéric il au trftno do Pruiie. — 
Ambassade du marquis de Beauveau. — Correspondance 
diplomaliqae. — Mort do l'empereur Charles VI. — Situa- 
tisn de Marie*Tliérésc, — Les prétendants A PEmpire. — La 
Russie. — Plan militaire de la France. — Pleins pouvoirs 
du comte de Belle-lsle. — I.a diète de Francfort. — In- 
fluence do la France. — Ap^ée do sa situation diploma- 
tique. 

1738-1711. 

L*espril de l’Europe s’était considérablement mo- 
difié depuis la paix de Vienne; une effervescence de 
Ruerre se manifestait partout dans les gouverne- 
iiieiiis coinmc dans les peuples. Le système pacifi- 
<|ue, longfemps concerté entre le cardinal de Fleury 
n le comte de Walpole, était à sa fin ; quand une 
;;énéralion nouvelle s'avance, il lui faut quelque 
cliosc de rajeuni et de vigoureux; des vieillards ne 
peuvent indéfiniment contenir la jeunesse énergi- 
que des nations; la nature des choses qui éclate 
violemment entraîne les événements cl les caractè- 
res. Le cardinal de Fleury, à quatre-vingt -neuf ans, 
pouvait-il arrêter de sa main débile cet esprit effer- 
vescenl d’une noblesse qui voulait combattre autour 
de son roi de vingt-huit ans. Les intérêts du com- 
merce étaient pour la paix, les tièdes idées de la 
houi^eoisie pouvaient bien maintenir les stipula- 
tions (lu traité de Vienne, mais têt ou tard le parti 
militaire, mécontent de la paix, devait entraîner la 
politique et mettre un terme iï ce qu’il appelait le 
déshonneur de la France; à la tête de ce parti était 
te comte de Belle-lslc, caractère hardi, capacité 
supérieure comme celle du surintendant Foiiquet , 
son aïeul; il n'attendait plus que l’occasion pour 
jeter la France dans les voies d'une grande guerre 
européenne, profitable à sa gloire et à ses intérêts. 

Jamais dans l'iiistoire l’alliance de l'Angleterre 
et de la France n'a pu sc prolonger au delà d'une 
période de quelques années; ces deux nations peu- 
vent bien sc placer inslantanémcnl l'une à côté de 
l'autre pour résoudre des questions pas.sagères ou 
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intimes de goiiwrnemeiit, mais quels efforts inouïs 
pour contenir deux nationalités que séparent inces- 
samment cl le caractère et l’esprit! Celle antipathie 
si profonde vient peut-être de ce que deux )>cuples 
intelligents, industrieux, également braves sur le 
champ de bataille, ne peuvent suivre la uiêiue car- 
rière, appeler le niêiiie avenir de gloire et de pro- 
spérité, sans se heurter dans leurs intérêts ou dans 
leur orgueil. Les conventions entre le cardinal de 
Fleury et le comte de Walpole reposaient sur cette 
double condition : à rAngleterre, la suprématie des 
mers; à la France, rinflucncc continentale, et 
moyennant quoi la paix. Une telle convention pou- 
vait-elle durer? l>a France devait diflicilcment se 
passer de sa marine et consentir toujours à humilier 
son pavillon sur les mers; et à son tour, la maison 
de Hanovre ne pouvait abdiquer son influence sur 
les intérêts allemands et ses relationscontinenlales; 
d'où il résultait une rupture plus ou moins im- 
médiate; quand la nature des choses domine un 
système de paix ou de guerre, nul ne peut en empê- 
cher les effets; il y a toujours une irrésistible puis- 
sance dans les événements; Dieu seul peut les con- 
tenir. 

En diplomatie les affaires vont rarement droit cl 
ferme à un but; on y arrive par mille chemins dé- 
tournés; ainsi la rupture entre rAngleterre et la 
France ne s'annonçait pas brusquement; elle vint à 
la suite d’un concours de circonstances, et particu- 
lièrement p.ir la complication des intérêts entre les 
cabinets de Londres et de Madrid ; l'Angleterre avait 
longtemps exercé une influence morale sur la Pé- 
ninsule. Au moment où la politique de la régence 
avait séparé les intérêts de sa race de ceux de Phi- 
lippe V, rAngleterre avait pris à .Madrid la place 
que Ivouis XIV s'y était faite par l'avéncmenl de son 
petit-fils ; niais à mesure que les deux branches de 
la maison de Bourbon s'éiaicot rattachées de nou- 
veau, rAngleterre avait vu son crédit s'affaiblir à 
l'Kscurial, et ce fut alors que, rapprochée de la cour 
de Portugal, clic conquit par mille moyens la toute- 
puissance à Lisbonne; car, toutes les fois que la 
France domine à Madrid, l'Anglclerre se pose avec 
toute sa vigueur sur le Tage pour conlrc-balancer 
le créait de sa rivale; elle savait les différends qui 
séparaient la maison de Bragance de celle de Bour- 
bon; il y avait eu des insultes d'ambassades tclle- 
mcot graves que la guerre devait éclater, cl dans le 
fait, la cour (le Madrid avait un vieux plan de con- 
quête qu’elle espérait mettre à exécution; l’idée 
fondamentale de la maison de Bourbon fut toujours 
de rattacher le Portugal à sa couronne, dont il 
n’était qu’un fragment brisé, toutes les fois qu il 
y eut à Madrid un ministre de capacité, tel que le 
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ranlinal Albcronl, on plan revinl à sa pons»*, cl 
l'AnglctriTC, qui le (linrina, dut se placercomnic une 
paissance protectrice à Lisbonne, sorte de vassalité 
qu'elle allait défendre par ses flottes et protéger |«ir 
ses armées; champ de bataille qui devait être pour 
les Bourbons d'Espagne ce que la Guienne avait été 
au mojcn âge pour les rois de France. 

Cette altitude nouvelle de l'Angleterre en Por- 
tugal devait nécessairement inquiéter la cour de 
l'Escurial , et déjà des questions commerciales et 
politiques avaient jeté une grande froideur dans les 
rapports des cabinets de latndres et de Madrid. Par 
les stipulations du traité d'Ulrccbl, rEs|>agne avait 
consenti â deux clauses qui faisaient désormais une 
largo place commerciale aux Anglais (I) ; les colo- 
nies d'Amérique, les vastes possessions du .Mexique, 
ilu Pérou, manquaient d'esclaves ; la traite des noirs 
répugnait au système religieux des Espagnols et à 
leurparesse; les Anglais, qui ne laissaient écliap|>cr 
aucune occasion de donner de l'activité à leurs re- 
lations du dehors, avaient stipulé qu'une compagnie 
britannique se chargerait de la traite des noirs 
moyennant trente-cinq piastres par lélc qu'elle paye- 
niil au gouvernement pour chaque nègre ca|>able 
de culture dans les colonies espagnoles; celte com- 
pagnie s'était organisée sous le nom de VAsiento; 
d'intrépides navigateurs allaient sur les cites de 
Guinée, de Madagascar, à la traite des esclaves noirs, 
et les transporuienl dans les colonies esp.agnolcs où 
ils trouvaient un large et facile débit. Ce commerce 
d'esclaves, en procurant d'immenses bénélices à 
l'Angleterre, formait et maintenait sa marine sur le 
pied de guerre; on n'avait point encore ces scrupu- 
les sur la légitimité de la traite qui ne sont venus 
aux philanthropes anglais que lorsque la Grande- 
Bretagne, perdant ses colonies d'Amérique, a voulu 
transporter la plantation du sucre dans l’Inde. L'An- 
gleterre a toujours eu d'excellents principes d'Iiu- 
nianilé quand ils sont devenus nécessaires aux inté- 
rêts de son commerce. 

Une autre clause du traité d'Utrechtétailplus im- 
portante encore pour le commerce anglais cl l'objet 
constant de sa sollicitude ; la coutume dominante 
du cabinet de Londres fut toujours de poser dans 
les traités un privilège d'abord étroit, restreint, et 
qui devient comme le premier progrès versune plus 
large concession ; ainsi quand le peuple anglais veut 
s'emparer d'une terre, il y construit un petit fort 
sous son pavillon ; quand il a dessein d'abriter un 

(I) « U ranpafiii* do VJiienl», oo d* It 

■ter di Hud, ttiii ekârf*« d« r»p^»»ionn«n«t d« nèfrn pour l« 
cAl«aiM Mp«faal«s. nojfniianl piutrc« |»r qa'oa 

au |po<ii«ntrffl«nl fO«r , 17Si, ) 

(t) « PiP in Mil** dTlrwhl rt de le* pAur*ip«l en- 



fommerrp, 1 p rahinpl briianniquc stipule un com- 
nipnccniciU dp privilège î et grâce a son activité ha- 
bile, à sa persévérance continue, à son inlerpréta- 
lioti des principes de la contrebande, ce point 
imperceptible grandit et sc transforme en une do- 
mination sur le territoire même. Ainsi I Angleterre 
avait fait avec TlCspagnc; maîtresse de la traite des 
noirs cl de ragricullure des colonies espagnoles, 
elle voulut aussi s’emparer de son coininerce de 
transit ; et par ce même traité d'Ulrccbl, il avait été 
convenu que l'Angleterre iwurrail envoyer chaque 
année dans les colonies espagnoles un navire de 
cinq cciUs tonneaux au plus (2), chargé de mar- 
chandises manufacturées. Celte |>eriui8sion si limi- 
tée, l'Angleterre l'avait étendue par des fraudes 
continues dans les pins larges limites; en effet, ce 
vaisseau de cinq cents tonneaux au plus, qui avait 
scs lilires entrées dans les ports des colonies espa- 
gnoles, devenait comme le tonneau des Üanaides; 
il restait à {>oslc fixe dans le port, mais des pata- 
ches, des itelils navires lui apportaient incessam- 
ment de nouvelles marchandises, de manière à se 
vider et à s'emplir sans inlerniplion; le coiumerce 
des colonies espagnoles avait tendance de passer 
aux mains des Anglais; la contrebande était aussi 
leur arme, n'y avait-il pas mille moyens de l'a- 
grandir? 

L'intrépidité des smoglcurs anglais ne t4*nant 
compte d'aucun obstacle, ils bravaient les cotes, 
les écueils pour tromper les douanes espagnoles; 
eu vain le cabinet de Madrid fit des remontrances 
sur la singulière intcrpnftalion qu'on donnait au 
traité ü'IItrcchl. Ce vaisseau de cinq cents tonneaux 
était-il un magasin de la compagnie des Indes? 
Voulail-oii traiter les colons espagnols comme les 
liidousdu Cange, de Madras et de Calcutta? 

De ces remoiitniiiccs vives, continues, le cabinet 
de Madrid était passé auxactes; la marine espagnole 
fit une guerre décidée, franche, à U contrebande ; 
des navires légers surveillèrent les eûtes avec une 
active sollicitude; toutes les fois qu'ils aperçurent 
des bâtiments sous pavillon britannique on fiagrani 
délit de contrebande, ils s’en emparèrent sans dis- 
tinction, et CCS mesures sévères arrêtèrent le déve- 
loppement progressif du commerce anglais; des 
plaintes se firent entendre. Kn Angleterre, ce n'est 
pas la pensée du juste ou de l'injuste qui domine 
en politique la question des inlén^ts réels, actifs; 
l’égoismc est bien plus populaire. Dés que le parle- 

tofrr. t»ai «nt, un vaiMrau rtiarfr^ de mtrcbinditn dan» Im pM«n- 
•loaa d’EftpafM rn Am^ri^ar. Mais ils abusSrnnl 4« evKe parmÎMwa , et 
c« raiaacau défiât reotrq»<k d'un grand otMibr*' d'aatrra qui l« a«ivaM«l . 
M ob n «rnait pmidrv dr nouaelirt deor^i; en sort» qa« la nalion br«- 
unn^nr aba«rhait linit Ir caiwxrct. » (iUraw<rayaar t’g ay aya r , I7M.) 
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ment vit que la grande branche du commerce avec 
Ira colonies était menacée, il réimlut la guerre contre 
l’Espagne; le comte de VV;il|H>le fut débordé par 
le parti belliqueux, comme le cardinal de Fleury 
réuit également en France; il ne put conleoir l’in- 
ilignalion des communes irritées à ras|>ecl de quel* 
ques marins mutilés par les douaniers espagnols et 
qui vinrent demander vengeance au parlement (I). 
Mais le véritable motif de la guerre, ce fut la |»ertc 
considérable. d'influence et de commerce qui résul- 
tait pour la cité do Londres du réveil de l'Espagne 
et de ses mesures vigoureuses contre; la contrebande; 
l'Angleterre n'aurait plus ni le monopole de la traite 
des nègres, ni son magasin de marchandises aux 
ports du Mexique. Le parlement n'Iiésita pas à se 
jeter dans les hasards de la guerre, pour soutenir 
les intérêts de son influence menacée. Qu'avail-il i 
craindre d’ailleurs? 1^ marine espagnole ne |>oiivait 
lutter seule contre les ressources navales de la 
<>rande-Bretagne organisées sur un pied immense. 
I..a déclaration de guerre n'élail pas publique que 
déjà vingt-sept vaisseaux de ligne anglais se por- 
taient dans le golfe du Mexique; l’amiral Vernon 
mitrailla Porto-Bello, et les Anglais, maîtres de 1a 
imsilion, s'y établirent d'une manière permanente 
|K>ur inonder le Mexique de leurs produits. DePorto- 
Bello, l’amiral Vernon vint assiéger Carihagène ; la 
colonie résista vaillamment ; le pavillon britannique 
fut humilié, les bandes espagnoles tirèrent l’épée; 
l'aiuiral Vernon fut forcé de gagner le large: on se 
lit alors de grandes hostilités par les corsaires. 

Celte guerre éclatant tout à coup entre l’Angle- 
terre et l'Espagne devait exciter une vive inquiétude 
dans l’esprit du cardinal de Fleury (â) ; sans doute 
la France était étrangère à ces démêlés |)ersoDnels 
et commerciaux résultant du traité d'UlrechI, mais 
|>ouvail*clle rester longtemps simple spectatrice dans 
tioe guerre qui embrassait toutes les mers? un irré- 
sistible mobile devait pousser le cabinet de Ver- 
sailles à prendre parti dans des hostilités qui le 
touchaient de si près. Le seul moyen de résister à 

(t) Ub CB^uiae MpBfBol BTiil mWI te niBUBii d’un iwand JaBklna, 
rut» l’équipage aux fer», feodu le nez e( enupé le» oreillta tu ptlron, Ka 
ret éut. Jeakio» te prraenta au paHcairnt. ■ 0'^»^ m'eut aîA»i mutilé , 
di(-il , on nie neonça de la BMrt; je l'aUendu. Jt raeomBtaodai mon kuie h 
■ lira et rua vengeBiice k ma patrie. > O» panda» pioRUDvéM Daturellrnent 
etcitérenl ua cri de pitié et d'indignalioD dam l'ateemblée; l« peupla de 
l.«ndre» criait k la parle du parkinoBl : • La mer libr« au la gurrret • 

[t} Antai la cai-dioal l’éUil-U bkié d'iutar«ai>ir pour ampèelier la guerre. 
I.a é jamirr <?3P, let Binitlre» d'Ltpagne at d'Angleterre «igneni le traité 
•la Crado. Le rw d'kiapagBe l'obiiga. par ce tnilé, h pnarr aux Anglaia ta 
wmme de quatre-vingt quinze raille livre» aleriiug. pour let déduiutnigcr 
■lea vrxaliooa dont lia »a plaigaatroi da 1a part de» gardra-célct établia en 
Amérique pour emprefaer la mnlrelMOtla. 

(S) Un u'ea viol h la guerra que par degréi; la» Anglaia, loin de ao 
mettre en devoir de remplir la coavcaliun du Prado, flraiii emiter une 
farte earaJrc aur Ira tiitt» d'I-lapogne. OHe-ct ue paja point l'indeuiailé et 
loatioue de faire arrêter lea naviret anglaia. La roi de la Grande-Brelagoo 
]wmil à ara aujeta d’uaer da repri-HtlIra ronirc Ira Kepagnola; il .Ion ne 



rAngIclerre dans une large guerre navale, n'élait-ce 
pas lu réunion des deux flottes espagnole et fran- 
çaise sous un commun pavillon? N'était-ce pas dans 
un dessein de ligue maritime et militaire que U 
maison de Bourbon avait placé sa branche cadette 
sur le trAiie d'Espagne? La France pouvait-elle 
rester neutre dans une guerre qui pouvait amener 
la destruction de la marine espagnole? Ëvideroment 
non; c’eût été lu |>olitique la plus déplorable, et le 
cardinal le sentait bien lui-iiiéme , quels que fussent 
d'ailleurs ses désirs puissants de paix. Dans les pre- 
miers moments de la guerre {5) , il olTrit sa média- 
tion entre les deux cabinets; si elle était acceptée, 
son dessein était de prendre des arrangements de 
manière à concilier les intérêts de la politique et le 
commerce des deux nations. C'est à ce point qu’é- 
taient parvenues les affaires, lorsque les grandes 
questions du continent commencèrent à s’agiter. 

L’Allemagne, théâtre si fréquent de la guerre, 
voyait alors plusieurs événements qui pouvaient 
compliquer d'une façon inexlvicablc les questions 
de paix et de gnerre. En Prusse, Frédéric-Guillaume 
veqaii de mourir d’iiydropisie ; c'élail un prince 
organisateur, avec ce génie inflexible tel qu’il le faut 
pour créer un nouvel empire; prince économe, il 
laissait dans son trésor, en aident, plus de vingt 
millions d'écus, ressource infinie en ces temps; tous 
scs soins s'étaient portés à organiser une belle armée, 
et à sa mort quatre-vingt mille hommes étaient sous 
les armes prêts à entrer en campagne. Or celte 
surabondance de forces continues dans un petit Etat 
devait nécessairement déborder; ce n'clait pas pour 
les passer en revue à Potsdam que Frédéric-Guil- 
laume avait levé tout ce que la Prusse avait de jeunes 
hommes vigoureux; ce n’était pas sans but non plus 
qu'il avait multiplié les économies de son trésor 
empilées dans ses caves; il prévoyait les destinées 
d'avenir réservées à sa monarchie. Après lui, le 
sceptre tombait dans les mains de ce prince royal 
déjà célèbre par sa correspondance, ses relations avec 
le parti littéraire et philosophique en Europe (3). 

d« iMtrBB Se BBrqM bui nureband» »t BrtnBleir». Sb MbIbbiA CBlboliqii» 
rendit nn« parrille proclamation. KoSa , l'Angleterre déclara la guerre la 
première daa» la* forain (M novembre 47311}. L'Eapagne eo fit aulant 
(g tlécembre). 

(4) Frédéric te bâte d'annoncer aoo «viormeat k Voltaire. 

a A Cbarlottemboorg , le I Juin (74fi. 

a Mon cti«r ami, 

a UoB tort nt cbangê, et j'ei ataitlé bdx dernier* monirnU d'ya roi. 
k aon agonir, k »a mort En pirvautot k la rojeelé, n'avaia pat bnain 
BaMirénent de celle Icfon pour être dégoûté do U vanité daa grasdMiri 
liuinaiaea. 

a Ëafta . aaon cher Vollaire, noai ne aoramea piMOl maître* de aolre 
tort. L« tourbilloa dra événeraanta Bo«ia eatralne, il faut m laiaaer en- 
traîner. Ne vnje* en n>oi, ja «o«v rFi*, %ériubl«»aeBl fidèle. 
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Krédc^ric 11, qui montait sur le IrAnc do Prusso, 
OTail Tingt>biii( ans; son éducation avait été entiè- 
rement militaire; le roi son père l'avait jeté dans 
une école où il ne put apprendre que les éléments 
de l'art de la gucri'e et un |k‘U de lecture , et de lui- 
ménie il s'élail consacré aux études lilléraircs que 
les réfugiés protestants dans le UrandelM>urg lui 
avaient inspirées; jeune homme encore, il fit de la 
mauvaise poésie (pohésie, coiiime il l’écrivait alors), 
d(^ jeux de mots en français germanique; puis il sc 
mil à iH'rirc des livres politiques, et son An(i-ita- 
rhintel, tant vanté par Voltaire, fut le bruit de la 
l'ullaboraiion intime d'un Français réfugié, du nom 
de Jordan (1). Sa première vie se passa tout en- 
tière dans les persécutions ; son père, très-froid avec 
lui, avait voulu le contenir dans l'essor qu'il don- 
nait à son imagination; tout entier à l'éducation du 
soldat, il méprisait l'écrivain et le poète. Kl ce[>en- 
dnnt ce poiHe avait son dessein jKilitique dans celte 
carrière de philosophie et de littérature. Frwiéric, 
avec une sagacité remarquable, avait vu que la ten- 
dance de son siècle était entièrement littéraire; ce 
qu’on appelait les philosophes, les gens de ielu-cs 
devait prendre un irrésistible ascendant dans la so- 
ciété nouvelle; les frcqiienler, les louer, les aduler, 
c'était s'assurer leur appui. Frédéric pouvait trouver 
quelque plaisir personnel à correspondre avec Vol- 
Uiirc, si spirituel, si causeur; mais ce qu'il voulait 
surtout, c’était se servir de riniluciice que les gens 
de lettres serviles et à scs pieds |>ouvaient lui don- 
ner dans les négociations générales [>our l'agrandis- 
sement de la Prusse; il faisait le philosophe, exal- 
lail le génie de Voltaire qui le lui rendait bien en 
sacrilianl les intérêts de son pays, en le proclamant 
le Trajan, le Marc-Aurèle de son siècle, le prince 
appelé à régir les destinées du monde. 

Dès que le prince royal devint roi, il voulut 
prendre pied dans la politique de l'Allemagne; c'é- 
tait son droit; une l>ellc armée, un riche trésor et 
les espérances d'une capacité militaire du premier 
ordre cUiieiit des conditions assez puissantes pour 
attirer l'aucntion de la diplomatie de la France qui 
était alors si habile à saisir et à suivre les négocia- 

IVur Dira, at rites ^B'cn koBino «t ai prises tsec moi les titra, les 
nniNS et tout l'érlet eilériear. 

• Allies, moD citer Voluirs; tt je vit je tous verni , et mène cette 

anniv. Aiaei-mui toujoun et io}ct toujours tîoe^re orec votre tal 
• FsSsiatc. ■ 

(1} LVuti-JIforAaarW fut BD« (les grondes hjpocrisics de Frédéric, rar 
tiiule M vie fui relie d'un priorc habile , reaii «bd« praBilr foi ptdiUque. 

It; Voici enrorr un spirituel des intérêts de Tturope : 

AeeuuTUM oc aov TOIT, u l*iO, s vorm ttt pvtnuicu m 
L’irsort. 

L'Allemsftne craint tout. 
l.'Aulrirlir rirque l»ut. 



lions. IjC cabinet de Versailles avait déjà deviné Ir 
réle que Frédéric pourrait jouer dans les affaim 
générales du l’Allemagne ; une forte armée, énergi- 
quement disciplinée, une position admirable dans le 
nord de la (ftTmanie, tels étaient les cléments qui 
pouvaient entrer dans une alliance entre la France 
et In Prusse pour contenir l'Kmpire et porter le 
dernier coup à la maison d’.4utriche. Le cabinet de 
Versailles désigna pour l'amliassade de Berlin le 
marquis de Beanveau, uii des élèves deM.de Torcr, 
très-apte à compn'udre |Kirfaitemenl la situation de 
la Prusse, l'esprit de son nouveau roi et les desseins 
qu'il pouvait suivre par rapport à la question alle- 
mande; à son tour, Frédéric envoya au cabinet de 
Versailles un homme de confiance, le marquis de 
Uamns, Français d’origine, réfugié en Prusse;il 
devait toiilà In fols faire offre de ses services, eipo- 
ser la vériUible situation des Intérêts allemands et 
étudier avec une intelligence parfaite l’espril de la 
cour de Versailles, ce qu'un jiouvait es|)érer d'elle 
dans riiyputlièse d'nn conlHi européen. Les dépê- 
ches de M. de Beauveau indiquent tonte la tendance 
de Fréiiéric pour le système français : c A Paris 
comme à Berlin on a de communes répugnances 
|K>ur la maison d'Autriche; l’agrandissc'menl deU 
Prusse ne |>cut qu'élrc avantageux aux Bourboas, 
c’est un obstacle nouveau contre Fempereur Char- 
les VI; la Silésie est le lot convoité parla maison 
de Brandebourg; Frédéric jouera scs cartes seol, ù 
on ne veut pas les hasarder avec lui; il faut qa'on 
lui fasse un meilleur lit pour se coucher, car il i'e$i 
pas à l'aise, il éloufTedaiis son royaume (â). » Mai> 
un })oinl de vue qui n'échappe |>oinl au roarqtiisdc 
Beauveau , c'est qu’on ne doit pas trop sc fier à la 
}>aroic de Frédéric; sa |>oliliquc est de s'agrandir 
coûte que coûte; au moyen de la France ou de l’AI' 
IcmagoG, qu'importe! Kl à son tour le marquis d« 
Camas put voir à Versailles tout l'intérêt qu'oo pre- 
nait aux affaires allemandes et aux progrès de Fré- 
déric. La pensée d'une alliance défensive et offen- 
sive naît, se développe, se grandit : si la guerre 
éclate contre l'Auiriclie, Frédéric marchera cornue 
auxiliaire de la France; il ne demande pas desub- 

L'ADKleterr* vrai faire lout. 

I,a Devirre Mp^rr teni, 

I.» ItaaciMrfc M HMiiuet h tout. 

L‘FUp*fne embrouille loal. 

La Fraurr loulTre tout. 

G^ei |)«r(l tout. 

I,a Hollande eMi b taut. 

Moaruvh- »e oièle de tout. 

Rajdei joue tout. 

La i‘ru*«e rntre|>r»iid Unit. 

Savoia *e niHle dv tout. 

La Sair ailend tout. 

Le Tare t» rit de tout. 

I.ei jrfuile* M fMitreni pitrlnut. 

Rome brâil tout. 
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siilM commo les vieux électeurs de Brandeboui^, 
il est riche, économe; ce qu'il lui faut, c'est la 
Silésie. 

Celte guerre pouvait éclater d'un moment à l'au- 
tre, et la mort subite de Charles VI (I) devait faire 
prendre immé<lialement les armes à toute l'Europe. 
(>tie mort de l'Empereur n’était pas une de ces 
éveulualilés imprévues qui déjouent toutes les com- 
binaisons; elle était calculée déjà et ses consé<]ucn- 
ees stipulées par les cabinets dans le traité de 
Vienne; les puissauccs avaient adhéré en majorité 
n.ia pragmatique qui assurait la couronne impé- 
riale à la fille de l'Empereur. I>epiiis, mille inté- 
rêts avaient surgi pour bouleverser les combinai- 
sons; ce qui alors avait été promis ne suflisait pas à 
l'Karope pour garantir un engagement qui dépen- 
dait au reste de la diète tout allemande; la mort de 
l'Kmpereur soulevait un conflit général, désintérêts 
multipliés , et les puissances sc croyaient entière- 
miienl dégagées des stipulations secrètes du traité 
de Vienne. L'Empire était le sujet de mille ambi- 
itoQsen jeu; Frédéric réclamait la Silésie; comme 
il ébit avide d’un champ de bataille et sûr de l'ap- 
pui de la France, il l’envaliissait sans déclaration 
préalable de guerre comme un lot acquis et sa véri- 
table propriété (2); l’électeur de Bavière, Charles- 
Albert (5), réclamait la couronne impériale comme 
le plus proche parent mâle de Charles VI; l'électeur 
de Cologne soulevait aussi des prétentions d'héri- 
tage; de sorte que la fille de rEm{>ereur, la grande 
Marie-Thérèse, complètement délaissée, pouvait se 
souvenir des paroles du prince Eugène : ■ Ce n’est 
pas l’adhésion des puissances qu’il faut à la prag- 
matique , mais l’appui de deux cent mille baîoniiet- 
» Ainsi , le roi de Prusse revendiquait la Silésie 
en maître; Charles-Albert et l’électeur de Cologne 
réclamaient l'Empire, sa pourpre, sa dignité. 

Dans ce conflit d'intérêts purement allemands, il 
) avait deux rôles possibles pour la France : ou la 
neutralité complète et absolue, et elle se serait par- 
rdieiiient expliquée tout à la fois par les stipulations 
du traité de Vienne qui garantissaient à Marie-Thé- 

[I] CIiarlM VI mourut h Vienn» iO octobre <740. 
t] ■ L* roi d« Prau«, uai •‘•luuarr k faire daa protestation» et un pradrt 
ror nYil pour l« soutien des droits qu'il prétendait sur la Silésie, y bit 
•litrrr une année de trente mille liomcne», qui aVn empare. Eu meme 
km|is, il bit atnurer l’archiducbeaae de aon télé pour aes intérêts en toute 
antre affaire, lui offre ses serrires pour le maintien de la prapmatique 
«aaetion et pour bire te grand dur. sou mari . emperrnr. si elle «eut lui 
laSiléaie.oa sa moins dtoe partie de eednebé. Uane-Théréae refuM.» 
^4} t.barlrs’Albert était né, le C aoAt I6U', Je llaiiiuîlien Kmmannel, 
éirrteur de Itneiére, et de Cwnégoade Sobieski; il avait épousé, le S octo- 
W« 17t1, Marie-Amélie d'Aulrkbe, seconde g||e de l'empereur lonepfa. 
t.'m sur cette alliance et snr le iMtameal de Ecrdiuaad l<*, bit en ISi4, 
qu'il londait se» droits b l'Empire. 

l.e prince de Licbleaitein porU au roi de Ennec la nouTclIe de la 
uxirt de rE'm|>etr«r; il dit que )■ reine de llonjtrie et d» lloliéine était per- 
Madée que le roi loi nrcorderail te» secours }>wir la maintenir dans *e» 



Tèse l.'i pragmatique sanction , et par la siiécialité 
des intérêts germaniques dans lesquels la France 
n'avait pas essentiellement un rôle à jouer; ou bien 
le cabinet de Versailles sc déciderait à prendre parti 
pour l’un ou l'autre des prélcndaiils dans une guerre 
allemande; ce qui pourrait assurer tout à In fois sa 
prépondérance européenne et les frontières natu- 
relles du Rhin. Le premier parti eflt parfaitement 
convenu nu cardinal de Fleury ; la loyauté répugnait 
à la violation de rarlicle secret confirmant la prag- 
matique Caroline (i) ; et puis toute iiilervention 
amènerait m^essairement une guerre générale, et 
loge du cardinal ne pouvait plus convenir à celle 
situation. Déjà le |>arti de la guerre dominait les 
conseils du roi , les jeunes gentilshommes désiraient 
les champs de bataille, le cardinal de Fleury était 
dël>ordé,el le comte de Bclle-Isle, l'expression du 
parti belliqueux, était destiné à conduire cette nou- 
velle génération aux batailles. l.«or$que Frédéric 
s'emparait de la Silésie, n'y aiirait-il pas un lol|>our 
la France? et les rives du Rhin ne seraient-elles pas 
une compensation au sacrifice que pourrait faire la 
patrie dans la guerre allemande? 

Ainsi étaient les esprits lorsque le comte de 
Belle-Isle présenta son mémoire au conseil du roi; 
dans ce mémoire, le plus remarquable travail de 
diplomatie et de stratégie, le négociateur résume 
les intérêts de toutes les puissances en cause: « De- 
puis Henri IV, Richelieu , la politique de U France 
avait toujours été d'abaisser rAulriehe en face des 
éventualités possibles ; le but de la France dans une 
guerre de succession .à l'Empire devait être : 1* de 
favoriser la Prusse, de manière à fractionner l’Alle- 
magne en deux parts bien distinctes, le Nord et le 
Midi, en plaçant au centre la Bavière agrandie; 
2* dans ce remaniement général la France devait 
acquérir le Rhin jusqu’à Mayence; sa frontière se- 
rait ainsi rectifiée par la cession des électorats de 
Cologne , de Mayence , de Worms et de Spire ; 5* on 
appuierait plus S|>écialemenl l'électeur de Bavière 
ou même l'électeur de Cologne dans leur prétention 
à la succession do Charles VI; on pourrait ainsi 

droit» : c Vous atsui«rrt U graaJe-Auchnte, dit Louis XV k Llcbkntula , 
combko je prends psrt k ta douleur et de toute moa sffeetton, et vous lui 
nsnderei que je ne maoqurtui en rien b mes engufeiuenU. > La llollsnde 
et l'Augleterre paraisMîeDlditiKHk-esdsasee mooient k »uu tenir celle prin- 
cesse. Quelques jeun après, Lichten»tein Tint apporter au cardinal de 
Fleury un eitraii du leiiameul Je EcnliusnJ t^e, frere de Cbarlet-QuinI, 
qui portait que In royaumes de Hongrie et ffis Aobêiue, k defaut d'boirt 
mâles, deraienl |uuser b la fille tlnée. 1,'éleclcur de Bavière, au ceatrsire, 
pri-leiMlail que ce Intameiil de FmliuanJ, b défaut d'bvin nâlea, avait 
donnèb .tnne, fille de Eerdiaand, épouse d'Albert de Bavière, le» royaumea 
Je Hongrie et de Bohême. Le prince de Licblenstein persuada le car- 
dinal Je Einiry que rélecieur avait proJutl une copie do testament qui 
éuil I» baie de» ümiu de l'èlectear de Bavière: »»i» •• sjuuta que «ite 
copie a'ètail pas conforme b l'original, et que tou» In mioistm élraofers 
ra«scmblés, celui de Bavière «uriouf , en avaient Mè ronvsincus et flaieui 
nl>ligi-««le le reivwgallre. ■ 
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exerce sur i'Euipirt* lui-inéiuo une iiifluenee défi- 
sive, el l'avenir le plut» glorieux était destiné à la 
maison de Bourbon; l'Alsace et la Lorraine lui 
étaient déjà acquises; les rives du Bliin en étaient 
le naturel coiupléinenl. Kt pour cela, il fallait agir 
avec discrétion et habileté; la diète électorale devait 
se réunir à Francfort pour décider la succession à 
l'Euipire; il fallait envoyer là un lioinme capable, 
hardi même ; jeter de l'argent en profusion , et ob- 
tenir cnün que le candidat à l'Empire fût celui que 
la France avait désigné. Avec un Km|>ereiir de son 
choix, on aurait les rives du Bhin sans guerre (1). j> 

A ce plan diplomatique de la plus haute portée, 
le comte de Ik.dle-lsle Joignait nécessairement un 
plan militaire, car la politique de la France devait 
prendre une altitude forte et considérable |Kir le 
déploiement de forces imposantes qui .agiraient, stv 
Ion le besoin , de concert ave<; les Prussiens et les 
Bavarois. Ces forces, le comte de Belle-lsle les por- 
tail à cent mille hommes; soixante mille forme- 
raient une armée active marchant avec l’électeur, et 
qiiaranie mille demeureraient sur le Uhiii |>our as- 
surer ces frontières à la France el soutenir l'armée 
d'ex|tédilion. Il restait encore une échancrure entre 
la Lorraine el l'Alsace , el la guerre devait donner 
à la France la conliguralion naturelle que Uicljc- 
licu lui-méme avait tracée dans la force de ses suc- 
cès, et que la mort seule l’avait empêché de réa- 
liser. 

Bien peut-être n'est rédigé avec plus d'art, avec 
plus d'intelligence que le mémoire du comte de 
Btdle-lsle (2), improvisé dans quelques nuits par 
ci'l esprit de premier ortlre; puis bardimenl il s'of- 
frit d'en diriger l’exécution , aussi bien pour la {>ar- 
lie diplomatique que pour la partie militaire; car il 
était également capable de réaliser la pensée par 
raclioii. On consacra plus de dix séances à l’exami- 
ner en conseil; dans un temps ordinaire, ce plan 
était trop vaste pour ne pas faire peur au cardinal 
de Fleur)', et cependant U ne le combattit pas; avec 
une sagacité extrême il vit bien qu'il ne pourrait 
empêcher la guerrt', el s'il voulait conserver les 
rênes du gouvernement il fallait faire une conces- 
sion au parti militaire; il jeta donc scs l)équilles, 
Cüinine Sixte-Quint , cl se montra ferme el roidc sur 
ses pieds. Il ne désapprouva pas le plan du comte 
de Belle-lsle, seulement le nombre des troupes lui 
p.'init exagéré; soixante mille bonimes en Allema- 
gne, c'était trop; il faudrait sacrilier les éconuinies 
de dix années. Comme les vieillards (>arcimonieux, 
le cardinal craignait de voir dissiper les trésors qu'il 

{I) On vmt qar le» prétmiioa» d* In Frtncfi inr U rirt (tsiirhe du USia 
M>n( tinlle* «le iIéU ; elle* furvnl protêt alor> ti *e ly-aiiMT, 



avait amasMÎs. Une guerre aussi vaste néceasiUtt de 
grandes dépenses, et l'on n'en savait pas le terme; 
les idées de gloire ne parlaient pas assez vivement à 
l'esprit du cardinal fatigué. 

comte de Belle-lsle soutint son plan en la pré- 
sence du roi avec les couleurs vives, brillantes de 
sa prodigieuse imagination : « Cent mille hommes 
seraient facilement rassemblés, et ce n'était rien 
auprès de l'état iiiililaire de Louis XIV, qui avait 
quatre cent quatre-vingt mille hommes en perma- 
nence; il fallait distraire les esprits des petites que- 
relles religieuses; la noblesse était impatiente de 
combattre. Dans la statistique qu'il présenta au roi, 
on compta plus de mille trois cents gentilshommes, 
do dix-sept à trente ans, qui ne demandaient qu’à 
prendre du service el sacrilier leur patrimoine à U 
gloire de la France. Sans grands efforts on aurait oeni 
cinquante mille hommes actifs à jeter sur le Rhin; 
|Kmr les dé|»ens<‘s on continuerait le dixième de 
guerre, et quelques emprunts, facileinenl obtenus, 
doiineraienl au roi la glorieuse liberté d'accomplir 
l'œuvre de Louis XIV en donnant le Rhin à la 
France. Quelles objections pouvait-on faire? On 
était tranquille au midi par les alliances intimes 
avec l'Fspagne et Naples, il restait à sc couvrir par 
l'Allemagne. Le jeune roi appuya constamment les 
idées du comte de Belle-lsle ; comme chef de la no- 
blesse, il n'écoula que le sentiment d'honneur et 
de gloire , cl repoussa les objections par cette seule 
parole : c J'ai des engagements pris envers le roi 
de Prusse et l'électeur de Bavière, je dois les tenir 
invariablenient. » Il fut donc décidé à l'unanimité 
dans Iq conseil que le projet du comte de lielle-lsle 
serait exécuté complètement; lu roi, lui-même , en 
devait hâter l'cxêculion en se confiant entièrement 
à l'auteur même du plan diplomatique et militaire, 
au pelil-lils de ce surintendant Fouquetdont la des- 
tinée fut si fatale, car les Belle-lsle sortaient de ce 
seigneur de Vaux, le plus somptueux des financiers, 
cl qui dans sa disgrâce n'avait pu trouver qu'un 
ami, le bon Jean La Fontaine, vieux frondeur, sous 
le règne même de Louis XIV. 

Tout fut conduit avec activité et bonheur; M. de 
B4‘lle-Isle prit scs dernières instructions à Versail- 
les, et son premier soin fut de sc rendre à Berlin 
auprt^ de Frédéric. Ixî marquis de Beauveau, l'am- 
bassadeur de France, était sans doute un homme 
rfman|uable el ses dé|>êches en font foi, mais le 
comte de Belle-lsle voulait lui-mèmo sonder Frédé- 
ric et s'entendre sur le plan d'une campagne com- 
mune en Bohême et en Autriche. A Berlin, il con- 

(t; f^c« micMim du d^fMî* m*r4diaJ d« BclIe-UU, et let Séli 

b^ntiuni du coukiI •‘iUudI earAre. 



Digitized by Google 



<27 



LK rOMTE DE ftELER-ISL 

naiiraii bien U (iiuntion île rAUemagiic, les ilivere 
inléréift qui se bourUienl üaus lu successiuu iiu|»é« 
riale; il voulnil aussi pénétrer le caractère du nuii' 
veau roi de Prusse et ses desseins d’ambition. 11 fut 
|»arraiteuienl accueilli à Berlin ; un esprit comme 
Frédéric devait comprendre cl deviner M. de Belle» 
(sic, d'uuc si haute capacité cl d’une si ingénieuse 
|uirole. Le plan de guerre fut expo&ti avec une net* 
télé parfaite et rectiÜé dans les longues soirées de 
Postdam ; la campagne était en pleine voie, Krédé« 
rie n’avait pas attendu la France pour se déclarer 
contre Marie-Thérèse ; la Silésie était envahie. Le 
comte de Belle-lsic approuva cette activité militaire 
qui forçait et entraînait la question. Le roi de 
Prusse proclama te négociateur un homme du pre- 
mier ordre, destiné à grandir la {wlilique de la 
France, et no demanda pas mieux que de s’enten- 
dre avec lui de manière à pousser lu guerre avec 
aelivité. 

I>G Berlin, le comte de Belle-lsie se rendit k 
Munich, près de rélectenr de Bavière, lui promet- 
tant les plus prompts secours de la France s’il vou- 
lait agir vile; le cabinet de Versailles avait une si 
grande confiance dans la rapacité dt* l'électeur, 
qu'il lui assurait pur lettres patentes du roi le cora- 
mandement suprême de rnrmée franco-bavaroise ( I ) ; 
les Prussiens tenaient prêts cinquante mille liommes 
en Silésie; lui, avec trente mille Bavarois et qtia- 
r.ante mille Français, devait agir sur l’Iiin et le Da- 
nube. A .Munich comme à Ik'rlin, le comte de 
Ik-llc-lsle, écouté avec une admiration universelle, 
demeura maître de la question; le Rhin lui fut 
promis en échange de la couronne im)>ériale; tout 
se préparait par enchantement, et ce fut après avoir 
.'irrélc le plan de cam(ugne qu’il se rendit à Franc- 
fort, afin de dominer les délilx'rulions de la diète 
en la poussant vers l'électeur de Bavière comme 
empereur, au délriroenl de Marie-Thérèse. 

Francfort était toujours la vieille cité des empe- 
reurs élus et triomphants, comme Aix-Ia-Chupcllc 
était le lieu de leur sépulture; réunir la diète impé- 
riale tandis que l’héritière naturelle, Maric-l'liérèse, 
était appelée à la succession de Charles VI , c’était 
déjà un pas de fait contre la pragmatique .sanction; 
les électeurs ne voulaient pas complclement dé- 
irdncr Marie-Thérèse, que tous les maguats ciiloii- 
raient de leur amour; elle restait reine de Hongrie, 
son pouvoir rcviendrail à sa source, elle se retrem- 
perait dans celle nationalité; Heu de plus simple, 
lin empereur allemand serait élu par la diète alle- 

(I) d* Bâiitrt, CharlM-Alhcrt . fui erW il« 

iroHpn du roi do Froor» , ktlr** polcnici •«■*11^ lt f aodt IT4I. 

(tj Pour doDtirr uno kiÿo d« U ilrpro««' du oumU* de Bclle ltle i Krenr* 
fort, il lufiro de dire qn'il |>artait cbaque aefliaine de Paria deut voilurea 
rUarf^ de protiaion» {XMir VraiKfoit. <i<i «ll.^ arrïrairnt en («>• |.eu «le 
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mande, et cet empereur serait ou l’électeur de 
Bavière ou l'éUK:ieur de Cologne. Quaiii à la France, 
elle prenait reiigagiMuent formel de soutenir l’élec- 
teur de Bavière, son plus ferme et son fidèle allié. 
Comme iiuleimiilé d’un si puissant appui, ou lui 
céderait les électorats de Cologne, de Mayence, les 
villes libres du Uliiii, dont les jiossesseurs seraient 
iudeiiinisés en Bavière, ljuel luuguifique projet pour 
la France ! 

I..6 titre que reçut le comte de Belle-Isle en sc 
reiidunl à Francfort fui celui d'ambassadeur extra- 
ordinaire auprès de la diùti^ imi>ériale. Lu hommage 
qu’il fallait rendrt* à la diplomatie française depuis 
Henri IV, c’est qu’elle fut pn‘si|ue toujours heu- 
reuse dans ses négoeiaiions; ceci tenait à la consi- 
dération personnelle des ambassadeurs, à rimpor- 
lance du noble pays de France et à la force que 
Louis XIV avait imprimée partout à nos rapports 
avec l'étranger. Ainsi l'on voit en Pologne l'clection 
d'un roi obtenue par la diplomatie, et si ce roi ne 
se maintient |»as sur le trône, ce n'est pas la faute 
des négociateurs, c'est à sa faiblesse qu'on doit l’at- 
tribuer; à Roiuü, pour les papes; à Francfort, pour 
leserapereurs, les ambassadeurs tiennent le premier 
rang, iis sont écoutés, on suit leur avis; ils parlent 
avec une fierté de langage qui étonne tous les esprits. 
Quelle empreinte n'a pas laissée rainbassade du due 
de Richelieu à Vienne! On parla bien longtemps de 
ses équipage:», de si>s hauteurs envers l’ambassadeur 
d'Flspagne, de ses profusions qui lui firent dépenser 
un million sept cent mille livres en trois mois. 
Francfurl, le comte de Belle-Isle fut non moins 
magnifique; le corps élocloral des princes d'Alle- 
magne, si niodi^slc, si simple, fut ébloui, éclipst* 
par tant de grandeur. I.ai beauté de ses équipages 
était égale à celle des rnis ; il avait table ouverte de 
qunlrc-viiigls couverts dans son hôtel; son argen- 
terie valait un million cinq cent mille livres; il 
avait deux cent cinquante chevaux dans se.s écuries 
et cent cinquante valets pour le service seul de son 
intérieur; chaque jour des courriers partaient pour 
aller chercher à Paris les mets les plus somptueux, 
les plus délicats (2); un service d’estafettes était 
établi de manière qu’à chaque instant on |>nuvait 
recevoir des nouvelles de la diète cl b?s instructions 
du cabinet de Versailles. Les choses eu étaient .à ce 
point que tout se faisait à Francfort sous riiifluence 
du fastueux comte de Belhsisic ; il était le modèle 
du goût, l'arbitre de la mode, pour tous ces élec- 
teurs un peu lourds ; il négociait avec les uns et 

jüun, iD abTt*a dm Mai* il»* di«unr^ en dtiUture inr la rouir : 

CO qat lioro ^ndanl priod'un aa que |i* inaMlial n^jouma daBi crIU «iltr. 
Omno tr* .Vllrman.l* aimrnl braai-oup la tabir . ii atail fail enlfadr*' au 
rarilmat dr Flrory qu« ce Inir ÿlait «m dr* roftteti* Ir* p1u»r*»rBl»*l* pou» 
l'or (dairo I.^ 
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im|V>»ait sn TolonU* nu\ sutrf<^; sn rorrrspondnnro, 
qui eAl un dr^ plus curieux inonunienu de la dipio- 
inaiie, aflirmc dt^jâ que lYdeclion de (IharlcK-Albert 
de Bavière esl assurée; i! écrit à Frédéric de Prusse, 
aux princes du sainl-cmpire; nulle activité ne peut 
SC comparer à la sienne, car il suit en même temps 
le mouvement des troupes, il en concerte la marche 
à Berlin, à Paris; à mesure que les cabinets de Ver- 
s;iilles, de Berlin et de Munich se rapprochent, le 
comte de Bellc-lsie désire que ce plan politique se 
résume avec plus de clarté. I/Allemagne aura un 
cm)>ereur, cl cet empereur sera Charle»-Alh<*rl de 
Bavière; la Silésie sera cédée à Frédéric ainsi que 
le comté de GlaU ; Maric>Thérèse restera reine de 
Hongrie; la Bavière s'engage à indemniser les 
électeurs qui céderont rives gauches du Rhin à 
la France. Ce plan se régularise par des traités suc- 
cessirs, et l'on ne se préoccupe plus que de leur 
exécution militaire. 

Quand donc on jette un regard sur la situation 
des affaires depuis le traité de Vienne, on doit re- 
marquer un changement notable dans les rapports 
respectifs des cahincls; lors de la signature des pré- 
iiniiiiuires de 1735, l’Angleterre a complètement 
agi de concert avec la France, elle l’a aidée dans sa 
guerre contre reni|K*reur Charles VI; le comte de 
Walpolc a adhéré à l’élahlisscmcnt des Bourbons 
en Italie, à Naples; il ne s'est point opposé à l’agran- 
disscniciit des frontières françaises par la Lorraine. 
Depuis, les choses ont changé, le mouvement d'opi- 
nion publique en Angleterre s'est prononcé contre 
rUspagne, la guern* a éclaté, et peut-être sora-l-il 
iiii|>ossihle de reiiipécher entre la France cl la 
Crande-Rretagiie. La Prusse, qui dans les dernières 
hostilités avait conservé un caractère de neutralité 
pure, s’est prononcée dans celle circonstance pour 
le système de la France; elle y trouve son agran- 
dissement par la Silésie; Frédéric marchera s’il le 
faut sur un champ de bataille, comme auxiliaire du 
cabinet de Versailles. !^a Russie s’est absorbée dans 
les intérêts polonais, elle y cherche son lot; elle le 
trouvera complet. La Hollande n'a pu conserver son 
caractère de neutralité, elle penche |>our l’Anglc- 
icrrc. La maison de Savoie boude la France, parce 
qu’elle l’accuse de l'avoir abandonnée dans la si- 
gnature du traité de Vienne. L’Espagne, tout absor- 
bé'c qu'elle piiissSO être par sa guerre maritime contre 
les Anglais, assiège Gibraltar et promet appui à la 
France, soit du côté des Pyrénées, soit du côté de 
l'Italie. En Allemagne, la Bavière a pris parti dans 
la querelle, ses dra|N'aux doivent protéger une expé- 
dition sur riiin et le Danube. La Suède esl à la 
France par un traité de subsides.!^ guerre va donc 
cominenrer avec mio bonne siinntion di|doniatiqiie; 



à mesure qu'elle se développe, cette situation de- 
viendra de plus en plus caractérisée; jusqu'à pré- 
sent, il y a quelque incertitude dans les cabioeu, 
ils n'osent se prononcer, ils dissimulent; les uns 
gartient une prudente neutralité, les autres adres- 
sent des notes et se préparent à toutes les chances. 
Mais dès l'instant que la guerre éclatera, lorsqu’il y 
aura des batailles livrées, des vainqueurs et des 
vaincus, alors chacun prendra sa place, car chacun 
voudra avoir son lot dans le partage et son profit 
dans la victoire. 



;CH\PITRE XV. 

CAUPAG5C DE BOHÊME, D'aCTRICHE ET d'iTALIE. 



Lct cIcoK eorpi luiilîairet français. — Armée do Robéote. — 
Armée do Wcit|>halie. ~ Let maréctiaux de Broglie e( de 
Miillet>oii. L'étrcletir de Bavière généraliivîme. — Joac* 
lion (le* armée* françaitr, pruuicnne. bavaroito et uxonne. 

— Frédéric prend po*»et»ion de la Silétie. — Siège et price 
de Prague. — La reine de Hongrie , Harie-Thérè*e. — 
LcTt^ en ma»»e. — Composition de l’aniH-c auslro-beir- 
groiie. — Eolhouiiatme pour Mario>Thérè»e. — Se* alIitBce« 
en Angleterre , en Hollande. — Défcclioo du roi de Pruoe. 

— Son traité particulier. — Situation difficile de l'armée 
françaiie. — LUc *e relire dan* Prague. — Siège de Pragne 
par le* Autrichien*. — Marche du maréchal de Mailleb»i« 
pour délivrer le* Fraoçat*. Admirable retraite. — > J*»c- 
tien de* année*. — Situation de la campagne d'Allemagw. 

• — Le* Françai* en Italie. — Le prince de Conti. — Marcb* 
de* Eapagnolt. Apparition et menace d'une Botte anglaiie 
daui 1a baie de Naplc*. 

1711—1743. 

Le plan diplomatique du comte de Belle-Isic 
devait être soiilenii par un déploiement de forces 
considérables; ce n’était qu'à cette condition qu’on 
pouvait espt-rer de vaincre la reine de Hongrie et 
assurer la couronne impériale à l’électeur de Ba- 
vière. Dès que M. de Belle-Islc fut accrédité auprès 
de la diète de Francfort, avec mission de faire élire 
un cin]>ereur, M. de Breleuil, ministre de la guerre, 
organisa les différents corps qui devaient agir en 
Allemagne, indépendamment d’une armée d’obser- 
vation sur le Rhin pour défendre l’.VIsacc et s’em- 
parer au besoin des électorats qui arrondissaient si 
bien la Franco. M. de Breleuil, d’après les instruc- 
tions du conseil, organisa deux grandes armées qui 
devaient commencer les hostilités au centre niéiue 
de rAliemagnc. La première de ces deux armées, 
qui SC conqMsait de qu.iranie mille hommes envi- 
ron, sons les ordres du man,M:lial de Broglic, dcTail 
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quitter le Rhin, traverser la Bavière par Ralisbonnc, 
et se réunir enfin sur les frontières de Bohème aux 
trois années prussienne, bavaroise et saxonne, desti- 
nées à agir de concert dans la guerre. On a vu que 
Louis XV, par déférence pour les alliés, avait dé- 
claré par lettres patentes rélecteur de Bavière, 
(Charles-Albert, généralissime des armées française, 
bavaroise cl saxonne; quant au roi de Prusse, il 
agissait presque isolément ; on pouvait a)>erccvuir 
déjà son système égoïste, qui ne tendait à d'autres 
résultats qu a la conquête pleine et entière de la 
Silésie. Aux premières propositions qui lui seraient 
faites par Marie-Thérèse ou par l’Angleterre, Fré- 
déric devait sc séparer de la cause commune et 
négocier en son particulier avec l’ennemi. Il ne te- 
nait pas plus à sa parole qu'à ses alliances. 

La seconde armée, sous les ordres du maréchal 
de Maillcbois (1), devait sc concentrer en Westphalie, 
avec mission d’abord de contenir les électeurs les 
moins favorables à la cause de Charles-AIlicrt de 
Bavière; quarante mille hommes étaient là postés 
pour surveiller les llanovricns, le territoire de 
Brunswick et tenir en respect les états généraux de 
Hollande et les Pays-Bas autrichiens. La guerre 
irétaii |Ki8 encore déclarée par l’.Xnglcterre ni par 
la Hollande; mais ces deux puissances devaient 
profiler de toutes les circonstances pour paraître 
sur un champ de bataille; si nos soldats éprouvaient 
des revers, si quelques cabiroités venaient fondre 
sur nos armées, elles se précipiteraient pour fermer 
la retraite. Il y avait cela de remarquable dans le 
comte do Bolle-lsic qu'à une hardiesse de plan in- 
contestable il joignait une grande prudence; il vou- 
lait que rien ne fût hasardé dans l'accomplissement 
de sa pensée militaire, et une armée d'ohson’aiion 
entrait ainsi dans scs projets pour contenir l’Europe. 
En commençant la campagne, les forces des armées 
actives étaient considérables en Bohême : quarante- 
cinq mille Français, quinze mille Bavarois et douze 
mille Saxons; en Silésie, trente-six mille Prussiens 
sous les ordres de Frédéric; puis les deux armées 
du Rhin et de la Westphalie pour seconder les opé- 
rations, agir de concert dans la conquête ou, en cas 
de revers, protéger la retraite du Danube au Rhin. 

En face d’aussi grands périls qui menacent sa 

(I) Jctn-Bipü*l«-FrtBf«U DMtiiirfU. marqtib d« Maitl«boi«. lU d* 
KiroUa Dcsnarvta «( peti(-ll»du rraoH Colbm, éuil o4 k Paria en IMt-, 
ii fut k T<Dft VI an ani roloncl du r^incnl de Tooraine ; en I TOM , aprèa 
le de Lille, brigadier, el rn I *3i lirutvaaai fitoéral. Il Tenait d>trt 
crié maréchal en tTél. 

(tj Le 10 mai 1741. Marie-Thérèae atait écrit k la ducbcMM de Lorraine, 
M beUe-mére : c J’ignert aujonnCbui s'il me ræicm ane «iile pour y bire 
me* rouche*- > 

(3) Marie-Thérékv ae roncilia inrtoat tea eiprita dea Hoafroi* en ae 
Mumetunl k prêter l'anciao avrmeat du rei André II , fait l'ai ItM : « .Si 
moi, r>n <}iirlquei>UMa de inea auereaseura, en quelque temps que ec anit. 
Tnit enfreindra to« prisib-gta, qu'ü \oua toit pernta, eu serlu do celle 



couronne, rénergique Marie-Thérèse avait fait uii 
appel à ses fidèles Hongrois ('2) ; clic s’était pré- 
sentée, son enfant dans les bras, au milieu de la 
diète, où les palatins proclamaient leurs libertés et 
leur ardent amour pour la patrie; et là, grande cl 
forte femme, elle avait parlé de ses droits, et les pa- 
latins enthousiastes s'étaient écriés : « Nous mour- 
rons pour notre reine Marie-Thérèse. » Il y eut 
donc une noble énergie au milieu delà nalion lioii- 
groist? et autrichienne (5) ; il ne faut jamais blesser 
i’ainour-proprc el le patriotisme d’uii peuple fier; il 
s’éleva des années comme par eiichantemeiit; les 
Hongrois étaient de lionnes troupes; avec toute la 
force de la discipline européenne, ils avaient em- 
prunté à leur voisinage des Turcs quelque chose de 
lartare el de hardi ; on voyait entrer en ligne, de 
concert avec les Aulriebions, des troupes nouvelles 
avec lesquelles les soldats français n’avaient jamais 
croisé'; l’éjiée, les pandours, fils des Slavons, nés aux 
bords de la Save el de la Drave; leurs vêlements 
étaient longs, leur armure formidable; ils portaient 
la carabine, des pistolets à In ceinture, un sabre et 
un poignard; les Talpacks formaient l’infanterie 
hongroise lountement armée; les Croates, cavalerie 
intrépide ou iiifanlerie légère, étaient propres sur- 
tout à la guerre des montagnes; enfin, les hussards, 
au costume presque oriental, paraissaient aux avant- 
|>ostos. montés sur de petits chevaux alertes; ils ca- 
racolaient autour des grandes armées pour les 
harceler; rinfaiiteric autrichienne était lionne, la 
cavalerie hongroise du premier ordre ; on distinguait 
(es grenadiers à leurs hauts bonnets en poil d'ours, 
dépouille des forêts. Mais ce qui faisait remarquer 
surtout l’année loyalement groupée autour de Ma- 
rie-Thérèse, c’était la multitude de troupes irrégu- 
lières, les partisans que commandaient Trcnck (4), 
Mendzel, hommes intrépides et dévom^, implaca- 
bles pour les ennemis; dans les guerres nationales, 
les partisans sont les plus terribles soldats, parce 
qu’ils sont comme le pays entier levé; ils en ont le 
dévouement cl l’énei^ie. Nul ne pouvait sc comparer 
à ce terrible François, baron de Trcnck, qui com- 
mandait les pandours dans l'armée de Marie-Thé- 
rèse; c’était rirntigc du seigneur féodal aux mon- 
tagnes du Rhin; sa taille cuit de plus de six pieds, 

pramvMr, k tous vt k tm «IvMcvndanU, d« tohi ilifrfldre, sut poeruir 
être traité dv rfbellva. • * 

(4) FnDÇoii, baron dv Trvnvk, fiait nf h Rrggio, va Calabrv, Ir 
(rrjanTirr 1711. A »viiv Bat. il fut nommé oAvier dans |v réfrinivai de 
Palfy. En t73R, k la Mile d'une raauTaite affaire, il entra comme capiuinv 
dana ua rffimeni dv hiuaarda que la nnaaie fornait anr le» fronlbre» de 
la Hongrie; il «[«nbatlit mnlrv Ir» Turr» , «l ie général Mnnick le iiemma 
maiar cbns le réglaient Orlow, dragooi. A)anl donné un toaSvt k »oa 
roloael, il fut condamné k mort, ntaia vetie pelue fui commuée par ata meit 
de traiaai forcéa dana U forlvr*»*v de Kiow. F.u aorlanl de pHaon, il rvTint 
dan» MH terre* »«r l« frontière» de la Slt'onic el de 1a Turquie , et c rat 
là qu'U orgttuias U ca'aUriç Jfgttu cvoouc aoa» le nom de eamlvari. 
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M force* si l'ximordiiiairct <)ue ü'uu mmiI cou|» de 
poing il abalUil un bœuf, il coii|»ail deux lèlot» d'un 
seul coup de sabre» cl sa joie clail de s'exercer à ce 
lerrihle jeu. Les généraux de ranuée de Marie-Thé- 
rèse élaieiit rarcbiiltic (diarles de l>orrainc et l'ha- 
bile Kienigsech» un des laclicteiis les plus miiar- 
(}iiés par le chevalier de Kollard,<|uo nous avons vus 
déjà comballrc dans la précédenle guerre conlre les 
arniées françaises. 

A ces forces, puisées dans sa propre nalionalilé, 
Marie-Thérèse avait eu l'habilelé de joindre des al- 
liana^ eonstdcrables en KurojH.* (1); si «*s allies 
ii'élaieiit |»oiol encore déclarés osleiisibleinenl pour 
elle en se jeunt dans une guerre ouverle el |H*rsé- 
véraiile, ils la favorisaient secrêlcmenl el avec une 
grande énergie de moyens. La Hussie, agitée dans 
les révolutions de palais, venait iiéaniiioiiis d'orga- 
niser sa force de gouvernement. I^à aussi une fetiime, 
une jeune souveraine, s'adressait aux soldats pour 
annoncer ses droits et saisir la couronne de czar; 
la crariiic KUsabelh, si lière elle-iuèine, devait na- 
turellement donner ses syin|)alliies à Marie-Thérèse, 
sublime de dévoucmciil el d'énei^ic. Deux femmes, 
deux im|K‘ratriecs, sc Irouvaieiil dans ta même po- 
sition, dans les mêmes périls, avec les mêmes de- 
voirs el les iiKkues esj>éiance8, ne devaient-elles pas 
i'M tendre la main par une irrésistible sympathie (2) ? 
Kn Anglete*rre, un ministère de patriotes énergii|ues 
brisait violemment le système timide du comte de 
\Val|H)lc; il édiap{»ait à p<*ine à une accusation 
parlementaire qui le dénonçait comme ayant trahi 
le pays, cl alors s'organisait le ministère de lurdCar- 
teret, l'ennemi déclaré de la France. Lue réaction 
d'opinion publique |>oussail invinciblement à la 
guerre; le nouveau cabiuel, |»ro<liiit de celle réaction 
l>eili(|ueuse, en favorisait le développeiiieiiU 11 se lit 
en Angleterre un emprunt public pour la reine de 
Hongrie : la duchesse de Marllmrotigh se proclamant 
ramie, radiniratrice de Mario-Thérèse, exalta pour 
elle l'of^ueil national; dans une réunion de riches 
ladys chez la duchesse, toutes sc dépouillèrent de 
leurs pierreries pour les offrir à celle noble femme 
qui lirait l'épée; la duchesse de Marlborough lui 

(I) I.* itrcnivr Mtc d’tiIminîttrMioa «le M»ft«-TI>érr9e fut d*e t a c ier le 
dur «le Totrane, *oe , as jtflUTprneBieiit «le tn Klal», miw le 
non de . par oB dipUitne enrcfiklrè daoa Votii les triSunauv 

(le randiidacSé d'Astriebe, et aacmaiensent daa» r«s« de aea asUaa 
ninum««. 

(tj ■ Le S décembre 1741, ta priseeeM RHaabeth OétntWBa, fille du nar 
Pierre . moAte aar le tié«e de Rswir par sne réaotulioa atnai cnbile <)se 
aiaftslterr. Cette priaranee , animée par arm msragr , rrmdsitr »eslt>mcBl 
|>ar »ept ftrenaJieri ds rrpisMDl dea pardea dont elie a'rtait M««>rf«, aa 
traaepnrte h minuit anx «maemra de rc réf imeait , JT Irosve eet>l rin^oanie 
pardea , lear etpnae es fies de mnta ara dr«iia el lea mlheiin préaenla da 
l'f.lal , Ira détermine ro m favevr, retosrae atrer cette eonirte au pala»*, 
fait armer dan» le eosr» de la naît le jrvae nar, le pnsce H la priaceaee 
ttr«ia»« irk lleverfl . lea «emte» de Uss'cli et d'tHterman et tm>« le» asim 
Bikuiatm ti psriuBM; sIU cal rscousa k laudcouui cmioc et uspéra- 



ulfrit huit eeiil mille livn» sUtrling; cl la bainc 
pour la France devint puissante à ce point, que les 
étals généraux de Hollande, si parcimonieux, tirent 
offre d'un emprunt de trois millions de ducats à 
Marie-Thérèse, tant ils craignaient raceroîssemeiit 
continental de la maison de Bourlmn! D'une natii 
ils signaient un traité de neutralité et de comiuerre 
avec le marquis do Fénelon (3), l'habile ambassa- 
deur à La Haye, el ils offraient de l’autre à Marie- 
Thérèse dt*s tonnes de florins. S'ils n’avaient été 
contenus par U présence de l’année de Westphalie, 
ils auraient armé pour la reine de Hongrie; mais 
ils savaient que les instructions du maréchal de 
Maillebois étaient de toinlier sans quartier sur tous 
les ennemis qui se déclareraient pour Narie-Tbé- 
rt*si*, et qu'il ne ménagerait pas les Hollandais eux- 
méiiies. 

La campagne s’ouvrait ainsi avec des eiémciils de 
guerre générale prêts à éclater. L’armée de Hohéiue, 
sous U* maréchal de Uroglie, avait exécuté le plan 
de campagne avec une grande précisioo ; ellcs'étaii 
réunie en Uavière sous les onlres de réloclcur gé- 
néralissime ; cello armée de Français sc composait 
de rt'*giiuenls d'élite sous des ofliciersde distioctioa. 
Le comte Maurice de Saxe, celte existence aventn- 
reuse, ce gentilhomme d’amour et de valeur, aussi 
renommé à rO|>éra que dans les batailles, en coni- 
mandail une division. On y comptait les lieutenauU 
généraux d'Aubigné, de Ifoufliers (i) , de Tessé, de 
Clermont («3), et le duc de Uiron qui coiDmandail 
une brigade de grenadiers. Là commençait à se 
montrer déjà un brave oflicier, simple chef de ba- 
taillon du régiment de 1b*aune, du nom de Cbe- 
veri (0). Le |>remicr toujours à l’assaut, iniré|Hde 
aux batailles, (’jbevert conquit dans cette çam|Mgne 
le litre de inarécbal de camp et le cordon rouge; 
fils de roture, il avait besoin de se faire remarquer 
parmi les gentilsliotiiiiies. L'armée française s'avau- 
çanl avec sécurité à Doiiawerlb passa le Danube 
sur des milliers de luirques préparées |>arrélcclcur 
généralissime. Leâ déocinbre, les Français sont à 
Passaw, la clef de l'Auiricbe. La campagne com- 
mence avec éclat, le Danube est franclii ; les avant- 

(U Ruaala p«r I«a ardrea de l'Ktat, aarn avair kU rApMfirf ne intk 
irouto de aanf. • 

(S: Gtbrirl.iar^ae» de Salifn*>r. tnanfut» de Fêoelaa , neTeo «te l'ar* 
cbetèque de (Cambrai , était «Sv«alier d«^ nnlraa et lie«trsaat fiiMwai. 

f4> Jaaepb-llariF . dac de Baafler», fil» dn maréchal «te ce mm, était «4 
ra ITM; il fat en Ifit coluarl d’aa réfrimeat d‘i«lMitarà«, b Iretile-^Mtir 
BB« narrelial de camp el bieatAl li<mtrnaal fténéral. 

Luuu de Boarbon-CoDtié, comte de Clri'iBosi, né le tfi («tÎB I7W. 
embenau dé» ta pin tendra JniaeaM la c a triére acadmmalifiDa. m»t* 
en niS le pape lai acoarda aae diapeaac paar wrtir dtu l'armée laal mm 
r»a»er«ant uh héorfii-e». 

(fil Frauda Cbetert, aà b Vcrdai-mr -Mme le *1 féariee léOfi. pmtu 
b oDtcani dan» le réfimeni de Gamraa eteerait daa» cr réfiiveai jaa^'ea 
ITia. «à ri abtint aae »<Mii-lieaie*aBae dau la r*f ia»e»l de UcMiMr li 
ataii ait 1741 lM.tilcaul'àoikw«'l, el U mèjut aanat ii fat Bvmak bn^diar. 
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poslct» (le LilUz iiicnact^iil \ iomic. 1 »<îs alliéi» eiilreiil 
en BoMaïc |M>ur s'emparer d’une grande pasilion; 
Prague va devenir le centre de toutes les operations 
de la campagne, le rendez-vous de toute rarmée al- 
liée; le» Prussiens viennent joindre les Français et 
les Bavarois; mais la gloire du siège restait tout en- 
tière à l'intrépidité des soldats de France. Nos trou- 
pes emportent Prague d’assaut }>endaiil une nuit 
orageuse; c’est Chevert qui, à la tète des grena- 
diers, s’est élancé le premier sur les murailles, c'est 
riiomine de sang-froid et d’intrépidité. On citait de 
lui des mots liéroi(|ues; il dit à un sergent : 
« l'aoûté bien, tu monteras parla, ■ et il lui dési- 
gnait l'angle d'un bastion ;c en approchant, du haut 
du rempart ou te criera : Qui vive! tu ne ré|»oudras 
rien; on te criera une seconde fuis, une troisième, 
lu ne répondras rien encore; on tirera sur loi, on 
le manquera; lu frap|>cras la sentinelle, et j'arrive 
alors i>our te secourir. » Prague fut donc enlevé 
d’assaut et devint le centre de toutes les opérations 
de la campagne; Frédéric est en Moravie, la Bo- 
hème salue l'empereur Cbarlcs-Albert, élu par lu 
diète de Francfort; mais au inooicut où on allait 
s'emparer de Vienne, lorsque les avani-|)oslcs dé- 
lassaient Linlz |>our se porter à l'abbaye de Melk, 
une pcrhde défection vint compromettre tout le sort 
de la campagne; clic fut annoncée |>ar un niouve- 
locnt des Hongrois et des Autrichiens sur toute la 
ligne, et la reine Marie-Thérèse prit l'olTensivc con- 
tre les Français. 

Rien de plus égoïste, de plus personnel que ce 
caractère de Frédéric II, tant loué par les philoso- 
phes du xvin* siècle; il u'avail d'autre princi|)cque 
ses intérêts, d'autre guide que ragrandissement de 
ses États; Frédéric, euvahissant la Silésie dès le 
printemps de 1741, avait remporté un premier avan- 
tage sur les Autrichiens, grâce à la puissance de 
riiiranterie organisée par son père; mais à Molle- 
wiscli il se montra sans bravoure ; il fuit dès que sa 
cavalerie fut en déroute; le général Schewerin fut le 

(I) Aprî*M »ic(olr«*»le (IT mit I74t), II itiU écrit 

■« BMrÂrbal Broftlie imr Irilf* «smi bivir, «6 il i\ait «ioglé rHM 
ipwMiUe Se M miin : • Je luii tfiiue rnren nae« alliéi. car me* Inuifte* 
«lenneaKle reniporler iioe firtotre rnmpléie. Ceat b tnus I en prnSier 
iBreanBiteat . ta ni quoi Toaa {Murrei en ftre mpoatable eaem nw 
allié*. • comte de Relie iali', aJarmt de la lettre du roi de l'ruoe au 
maréchal de Rrvftie . va Irnnver f 7 Jnin (T(t ) Frédéric II itana fon camp 
pour I* raVaraair. Sa Majeaté Ini répondit : a Je veua arerlta que le pnnre 
Cbarlrt t'avance *ur X de Rrof lie , rl que ai Fou n« profite de l'avintagr 
qu'na a aur lui , Je T*ii ftire ara paiv parlirnliéra * \ 

{t] (.e traité de Rmlau fut »<|né le 41 juin 4TJS, cinq joura apré* l'écbee 
de la Mulilaw 11 fut rédi|téaous le* aaapicn de l'Actfleirrre; ton miniatre 
même, la lord Iliadtbrd , était rbarfé de* pouvoir* de la reine et le *un- 
icrivit eo *on nom. 1^ pria de la pai* était de m |iart la cevaioa de toute 
la Silwe et du coaité deGUu. La Saie devait être compriae dan* ce 
traité, pourvu que daiu I* lernM: de aeite jour* , dr|mit »a MfHificatiiin , 
an troupe* abandoaiu*aeut le* Fran^au. blti* a'cUieat letirwalouylemii* 
avant I« ti-fiue, cl dan* te vrai n'avuienl ianai» été d'uuc fraude 
«lililc. 



vérilnble vainqueur; à (Jzaslaw, Frédéric s<>. montra 
plus brave; les Autrichiens furentencorc brisés, et 
la Silésie devint le prix de la victoire (I). C’est alors 
qu’au mépris de scs engag(*menls avec la Franco il 
négocie avec la reine de Hongrie; |>eu lui importe 
de laisser aux prises avec raille diflicullés rarmée 
franç.'iise, qui marche en vertu îles traités d'al- 
liance; la fui désengagements lui tient |>euàcœur; 
l'Anglclcrrevicnl de lui envoyer lord Hindfordpour 
s’entendre avec lui et se {mser en inédiatriie ; Fré- 
déric veut la Silésie, cl on va la lui ccklerà titre lé- 
gitime, car la reine de Hongrie ne fait aucunedifU- 
cuilé pour la réunion de celte province à la Frusst*. 
Frédéric écoute les propositions de rAngleterrc, et 
il s'engage à ganler une neutralité armée en même 
temps qu il prépare la dcfticlion des trou|>c8 saxon- 
nes; il donne sa |iarole qu'il n’agira plus |>our 
seconder les Français, et ces fatales ni^ociations 
expliquent le mouvement en avant des armées 
autrichiennes sous le prince Charles de Lorraine. 

Voilà donc un grand vide que fait la défection 
des Prussiens au milieu de l'armée française en 
pleine campagne; le maréchal de Brtq;lie est aven- 
turé jusque dans la Moravie, les corps de MM. d'Au- 
higné et de Boufflers sont sur la Moldavie; si les 
Prussiens et les Saxons n'avaient |>a8 défcctionné, 
en quelques jours on était à Vienne (i). Maintenpnt 
il n'y a plus à hésiter, il faut opérer sa retraite; 
les coq» en avant ne sont plus appuyés, il faut re- 
gagner Prague, le centre de la ligne. Le maréchal 
deBrüglico|H.‘rc sa retraite avec dilTicullé, il ra|i{Mdle 
à lui tous les délachemciits et vient les reformer 
dans un camp rclranché sous les murs de Prague; 
dans la ville est le cor|N» d'armée du maréchal de 
Bclle-Isle , sous les murailles et dans ce camp, le 
maréchal de Broglie; désormais ils lient leurs opé- 
rations pour FolTensive couiuie |>our la défensive (3). 

La défection de Frédéric 11 cl des Saxons, traî- 
tres et parjures à 1a France, est définitivement 
consommée; Frédéric vient de signer la paix avec 

(I) l.'èl«ctrtir n*viîT* lit hirr h tVniirptr !<■ romle de Téroux, »mi 
« nr |>f«tc*ulioN nnnirt la pria* da pottniinB de I* cpMrmae 
impériale par l'arekiduehrMe ; il prétendit qae la renoanation <i« l'ardM 
dHebe««e aa (rmnie ne devait painl rmpérher qti'il ne Rl talalr te* droit* 
qa'il teail de aon rbef fe la awrce*«i«a de* Llata de la mai**B d'Autriche ; 
il* duieot foadé* *ur hb leatament de deui liéde*. Dm» ee n)«nunirai de 
*c« demiérea voiaolé* , l'rmperear Ferdiaand I’', daat Albert II , doc de 
Itaviérc, avait époncé la fille alDCe , lui MhMitaail le* nijrauiM* de lianfHe 
et de Ikiliémr , b défaut d'héritier* loftle*. l'hilippe V, comme héritier île 
(ibarle* 11. repr«*e*uai en eeil* qmlilé la branche repafaale. fait autri 
«on oppoatlirin et aa prole«lalu>n pour la eooaenalion d« *r* droit*, et 
*(>éciBleineDt de la grande iiiattriae de la Tuiaon d'or, appartriijat aui 
rois it'Kapafite connie (undatrur*. 

>Urie-Tlicré*e répondit ; « QtiVIk a’étail point rn guerre a»« l« chef 
de rKmpiee, puiaqiw, luivaal U dis|N*silivn de U bulle d or, vhilét par >»a 
élerlion, elle or l'avait poiat rrcouuu contmeEmivereur iqu'aiaai elle ferait 
alUqurr an troupe* partout oh un le* tiouveraii; que crprndafll elle 
a'eni|iéi-brraii point *a personne de w réfugier sur !«• terre* de TLuipirc, 
cicepté »ur cclla» de bavKU'. • 
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la reine ilc Hongrie qu'il reconnail eomtue impéra- 
trice, il garde la ncatralilé armée, et ce n'esl pas 
seulement avec l'Autriche qu'il raiilie cette conven- 
tion; on voit |K)in(lrc déjà la formidable coalition 
des cabinets qui se pré|>are contre la France; les 
rois d'Angleterre, de Pologne, de Danemark, la 
czarine, la reine de Hongrie, interviennent comme 
garantie de ce traité : bientôt ces puissances paraî- 
tront sur le clininp de bataille pour attaquer la 
France; il y a bien longtemps qu'elles la menacent. 
Maintenant quelle est la position de l'armée fran- 
çaise au milieu de l'Allemagne? Les Prussiens et 
les Saxons ont défectionné; les Bavarois, entourés 
par les Aulricliiens, ne |>cuvcnt plus fournir aucun 
secours; Passaw cl Munich aux mains des Impé- 
riaux ne ]>ermettcnt plus une retraite; bientôt ils 
rendront leurs armes à la reine de Hongrie et com- 
battront |»eut-élrc contre les Français qui se sont 
mis en campagne pourdéfendre leur cause; le comte 
de Bcllc-Isle, créé par le roi maréchal, vienldarri- 
ver dans Prague ; homme à ressources, génie hardi , 
il adopte aussitôt un plan simple et audacieux : 
réunir toutes les troupes dans la ville, attaquer de 
force les Autrichiens, les user de manière à s'ou- 
vrir un passage |>our 0 |>érer la retraite sur l'année 
du maréchal de Maillebois en Westphalie (1). C’est 
par suite de ce principe militaire que le maréchal 
de Broglie, abandonné par les Prussiens et les 
Saxons, est venu sc placer sous le canon de Prague 
dans son camp rciraiicbé. Celle conccniralion s’o- 
|K.TC sans gran«les pertes, il s'est conservé un ordre 
admirable dans les régiments; on voit que c'est une 
armée d'élilc qui manœuvre ù la face de ronnemi. 

Fil ce moment, l'armée aiilricbiennc tout entière 
sous tes ordres du prince Charles de Lorniinc , et 
s'élevantà plus de soixante mille hommes, s'avança 
vers Prague pour en former le siège et faire mettre 
bas les armes aux deux maréchaux. Les Français 
dans Prague comptaient environ dix'sept mille 
hommes de bonnes troupes, et le maréchal de Bro- 
glie en avait treize mille dans le camp retranché; 
tous étaient très-disposés à se défendre; le premier 
qui aurait parlé d'une capitulation aurait été traité 
de félon et de traître par tous les gentilshommes, 
(juc ne peuvent les Français sous des chefs intré- 
pides? L(! maréchal de Bclle-lsle était aimé du sol- 
dat, on lui obéissait comme au génie de la guerre. 
Dans Prague et au camp retranché, cc n'était pas 

(I) tnirfchil tint aprft l'fl«nSon de ITitiperrar. 

Ckirtet-Mhert fu» fig rmiMTeur per II dii-le de FrsBtfftM, le 4 jeu 
vîfr 174i , de la maniîTe la plu* Iranquille et la plai aoteoneUe. 

JIJ • On la»a*f . di«atl le comte de S4f«r. dont la banle Sulriche dra 
Imtipeaqnl terentinfailUblenenioeap^ea • Il êrrifil k M.deBreleuit.alort 
aeerêtairr d'étal au d^pnrtrneul de la f(iicrro ; ■ Je ne me reUrUcrai pai 
Hir ce joint itniwruut , je {«wi toaa aaturrr <j«e le malheur je pièvoit 



une armée assîégt'C, car elle allait au loin hailrc la 
campagne; la nuit douze mille boiiimes sortis de la 
ville se précipitèrent sur les lentes des Autrichiens 
qu'ils disjiersèrcnt, s'emparant de deux mille pri- 
sonniers, le général de Monii en tète. Mais l'on per- 
dit M. de Tessé, tué sur le coup, et le général Biron 
fut blessé grièvement à la télé des grenadiers de 
France; ces sorties intrépides sc faisaient au milieu 
de toutes les privations; la famine et les maladies 
contagieuses dévoraient les assiégés sans que rien 
pâl abattre leur courage; ils résolurent de sc défen- 
dre jusqu'à la mort et de garder la place sous le pa- 
villon blanc. 

D'ailleurs de bonnes nouvelles arrivaiont de 
France et les assiégés de Prague avaient l'espoir 
d'èire bientôt secourus; dès le commencement de 
l’hiver, les courriers de La Haye et de Berlin 
avaient annoncé la défection de la Prusse qui se 
préparait (à) , puis l’abandon et l'isolement des 
Français, [lar une deuxieme défection, celle des 
troupes saxonnes. Successivement on apprit la re- 
traite savante et le repliement des postes du maré- 
chal de Broglie et du comte de Ségur dans Prague, 
enfin la défense héroïque du luanichal de Belle-I$le; 
toute retraite était fermée; Munich et Passawélaicitl 
au pouvoir des Autrichiens; on savait bien queccs 
nobles hommes |>ourraienl s’ouvrir un passage, et 
que, réunis en rangs pressés, ils trouveraient tou- 
jours Ig moyen de venir rejoindre le Mein et le 
lihin; mais les armées qui les environnent s'éle- 
vaient à plus de qiiaire-vingl mille hommes, ci 
que pouvaient faire vingt mille Français, quelque 
braves qu’on les supposât, contre des forcesquadru- 
plées! Pourquoi n’irail-on pas les secourir? pourquoi 
les armées du Rhin et de Westphalic ne marchc- 
raient-clles pas en avant pour prêter la main auv 
braves soldats assiégés dans Prague? 

A ce projet, digne de 1a bravoure et de la loyauté 
de notre nation, venaient s’opposer des considéra- 
tions diplomatiques du premier ordre; le cabinet 
de Versailles était informé de la formidable coali- 
tion qui sc préparait; l’Angleterre, la Hollande, U 
Russie (5), l'Empire et peut-être la Prusse cnlre- 
raientdansunc ligue contre Icpclit-filsdeLouisXIV 
et contre cette grande nationalité française qui les 
blessait depuis des siècles. l*e ministère de lonl 
Carlcret venait d'obtenir un large vote de subsides 
du parlement cl d'ordonner la réunion d'une armée 

•iritm. t4 irarM d< dm aitai vinNln du nèlanfe d«« mùm* 

et de U dtfpenion de« trotipet. • 

« L« Rmie , (|«i cvmmençilt k »n)u4rir de l'ioBopxr dai* le« 
■ffaim de l’Europe, eult k M4n*|[er, D«a-teulement par rapport 
nai*nDS <]uVlle imitait former avee la reine de lioii|rrir, mal* pMir irlfo 
cofUractfe rfeemmetil ttee l’Anfleterre |*r an tmit* d'alliance dêïei,*if . 
cumin le 11 dfceiubrt 1742 k Mvmvu entre eva deuk pubsaiKt». tUJe» M 
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anglo-hollandaise dans les Pays-Bns sous les ordres 
de lord Stair, élève des principes et de la haine de 
Marlboroiigh contre la France. Le roi d’Angleterre 
était venu sur le continent ; les Hollandais à travers 
toutes les protestations étaient prêts d'entrer en 
campagne; les Hanovriens et lesBrunswickois aussi; 
aucun des préparatifs militaires de la coalition n’é- 
tait ignoré. Or, en face de ces périls, l’arinéc de 
Westphalie, sous le maréchal de Maillebois, pou- 
vait seule s’opposer aux premiers efforts d’une coa- 
lition; en la jetant vers Prague, au centre de l’Al- 
lemagne, ne s’exposait-on pas à découvrir toute la 
frontière et 4 laisser une large trouée en face des 
armées alliées? La majorité du conseil penchait 
pour la capitulation de Prague; on voulait la négo- 
cier en échange de la reconnaissance que ferait la 
France de la reine de Hongrie comme impératrice. 

Il faut rendre justice à Louis XV, et en cela il fut 
seconde par M. de Breteuil et le contrôleur général 
Orry; il déclara hautement : « Qu’on ne pouvait 
laisser la noble armée française enfermée dans Pra- 
gue, sans la secourir immédiatement ; et qu’impor- 
taient les circonstances et les périls! Ce qu'il fallait 
souvent en politique, c’était de frapper des coups 
vigoureux ; la hardiesse n’avait jamais perdu per- 
sonne ; rien ne pouvait compenser l’échec moral 
d'une capitulation de Prague. M. de Breteuil offrit 
d’organiser une nouvelle année de réserve; le con- 
trôleur général Orry déclara qu'il avait soixante et 
dix millions à la disposition du roi, pour l'honneur 
et la défense de la patrie. Ordre fut donc envoyé 
sur-lc-champ au maréchal de Maillebois de se por- 
ter sur le Danube par une marche rapide, et de 
prêter ainsi la main & la garnison de Prague qui 
ponirait sortir de son camp retranché. 

C’était celte bonne nouvelle qui venait relever le 
courage des héroïques Français renfermés dans Pra- 
gue; ils avaient fait éprouver au prince Charles de 
bien grandes pertes; les Autrichiens étaient éton- 
nés, émerveillés de tant de courage et de bravoure. 
A ce moment , des courriers viennent apprciidreaux 
.Vulrichicns que le maréchal de Maillebois se porte 
vers le Danube cl les menace (>ar le flanc; il n’y a 
plus à hésiter; après cinquante-six jours de tran- 
chée, le prince Charles s'éloigne de nuit abandon- 
nant le siège pour marcher sur le maréchal de Mail- 
lebois, cl la garnison de Prague est libre. A cette 
nouvelle, le maréchal de Broglic quitte le camp re- 
tranché que l’armée a si vaillamment défendu ; le 
comte Maurice de Saxe est avec lui, il connaît le 
pays village par village; on marche sur Égra, on 

pnoMUticat un Ncoor* ninUvl , la cti <)oo r«i« on l'iitra tiu< 
^«ce. ■ 

ciruiuie. — tous xv. 



délivre la garnison , et par là l’armée se trouve en 
communication avec le maréchal de Maillebois; et 
lorsque cet admirable cordon de troupes se lie 
comme une grande chaîne , le maréchal de Belle- 
Isle ordonne l'évacuation de Prague, laissant là 
quatre mille Français sous le plus brave des hom- 
mes, M. de Chevert. 

On est au 17 décembre, avec un froid de treize 
degrés; le comte de Belle-îslc garde le plus iiupé- 
nélrablc secret, il fait même des dispositions comme 
s’il voulait conserver la ville, et pendant ce temps 
tout s'organise pour l’évacuation. Dans la nuit du 16 
au 17 décembre, les régiments sont sous les armes, 
un roulement de tambour se fait entendre, et l’on 
voit sortir de Prague des colonnes profondes : onze 
mille hommes d'infanterie et trois mille chevaux; 
trente pièces de canon avec des vivres pour douze 
jours. C'est toute une armée; la plaine esl partout 
couverte de neige, le froid esl si vif que les pieds 
gèlent et quelques soldats tombent d’inanition. Ce 
corps est incessamment harassé par les croates cl 
les pandours; le maréchal de Belle-lsle fait face à 
tout ; malade, il se fait porter sur une litière ; il évite 
les défilés ; la carte à la main , il tourne les armées 
régulières des Autrichiens afin d’éviter une grande 
bataille; après douze jours de marches admirables, 
dignes de la retraite des Dix-Mille, il fait sa jonc- 
tion avec le maréchal de Broglie qui, lui-méme, 
donne la main à M. de Maillebois (1); le maréchal 
de Belle -Isle ramène plus de douze mille hommes 
saints et saufs pour le sen*icc de la France. Quant 
à Chevert, on n’avait rien à craindre pour lui dans 
Prague; un homme d'une aussi forte trempe saurait 
toujours SC tirer de sa position ; une nouvelle armée 
autrichienne vient l’assiéger, et il annonce avec in- 
souciance : c qu'il ne se rendra pas, Prague sera 
brûlé, la reine de Hongrie n’aura pas sa riche cité, 
mais un monceau de cendres; pour lui, se rendre 
n'est pas un mot français. Si on veut le laisser re- 
joindre le corps du maréchal de Belle-Islc à Ë^ra, 
avec armes et bagages, alors il abandonnera la ville, 
mais avec tous les honneurs de la guerre. > En vain 
les Autrichiens essayent d’ouvrir la tranchée, ils le 
menacent de l'assaut, Chevert reste impassible, et 
à la fin on est oblige de céder à ses propositions; le 
brave officier ramène trois mille hommes des régi- 
ments de Ponlliicu, de Navarre, de Berry, infante- 
rie ; SoissoDS, cavalerie ; La Fèrc, artillerie, au ma- 
réchal de Bellc-Isle qui l'embrasse comme le plus 
brave en face des camps réunis. 

Celte retraite de Prague est peut-être la plus belle 

(I) Celte naMioTra de retraite a tU partitemeat retracé par le «!>♦- 
talier de Fellard dan* eoa CvuiBenUii'a e«r Vwljbe. 
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marche des temps modernes, elle peut vtrccooip.v 
rée pour la stratégie aux plus grandes mcneilles; 
ainsi l'ont jugée les théoriciens: clic mil fin aux 
opérations dans la Bohême et dans la Moraric. Ce 
qui fit manquer celte campagne , ce fut donc la dé* 
fection fatale des Prussiens; la guerre commence 
sur les instigations dcFrédéric; il nous presse, nous 
proToque; il veut nous donner la frontière du Rhin, 
en nous appuyant sur les Saxons et les Bavarois; les 
Prussiens sont aussi nos auxiliaires; mais régoîsle 
Frédéric joue son jeu, il conquiert la Silésie; à 
peine est-cllc à lui qu'il veut faire ratifier celle con* 
quéle, et pour cela il trahit ses alliés et se sépare 
do la France. Celte défection de Frédéric cnlraine 
les Saxons et annule les Bavarois; les Autrichiens, 
un moment refoulés jusqu’à Vienne, reprennent 
courage quand ils apprennent la neutralité du roi 
de Prusse; ils sont sûrs de ne point trouver les 
Prussiens contre eux; ils eniourcnl comme d'un 
cercle de fer l'armée française. Concentrée dans 
Prague, celte armée fait des prodiges, le corps du 
marchai de Maillebois s'ébranle pour l'appuyer et la 
secourir; alors s'opère celte magnifique retraite, qui 
forme comme une grande chaîne de troupes fran- 
çaises depuis le Rhin jusque dans les montagnes de 
la Bohême. Chose digne de remarque, cette retraite 
releva plutûl le moral de l'amiée qu'elle ne l'abat- 
tii; c'est un des événements miliiaircsqui lit le plus 
d'honneur à la vaillance des régiments de France, 
et qui prouvait à la face du monde qu'ils savaient 
faire une retraite, le point le plus diflicilc à consta- 
ter, car nul ne pouvait nous disputer le courage qui 
marche en avant. 

Lorsque les Français manœuvraient activement 
en Allemagne, le roi d'Espagne, allié intime du ca- 
binet de Versailles, portait tous ses efforts vers l'I- 
talie. Dans la guerre de 1753 la campagne au delà 
des Al|>e8 s'était ouverte par une triple armée de 
Français, d'Espagnols et de Piémonlais, marchant 
de concert contre les Autrichiens; le résultat avait 
été évidemment heureux; la maison de Savoie s'é- 
tait agrandie, l’Espagne avait conquis Naples et la 
Sicile, et l'Autriche avait beaucoup perdu. Mais à 
la mort de Charles V(, d'autres plus graves intérêts 
étaient nés encore; l'Espagne revendiquait non-seu- 
lement Parme et Plaisance, mais encore tout le Mi- 
lanais, cl c'était dans l'espoir de le conquérir que 
les troupes espagnoles marchaient en Italie; il en 
était débarqué partout sous la conduite d’un infant; 
à Gènes, à Civila-Vecchia, à Naples; et de plus, 
une armée espagnole et napolitaine s'avançait pour 
occuper Parme et le .Milanais. Dans ccUc situation 
toute nouvelle, les intérêts diirt'nt naturellement sc 
modifier ; pendant la campagne de 1733, la maison 



de Savoie avait loyalement prêté appui à la France 
contre l'Autriche, sa constante rivale; depuis, celte 
maison illustre et habile avait profondément exa- 
miné sa situation nouvelle; elle-même réclamait des 
droits sur le Milanais qui l'arrondissait parfaite- 
ment; un royaume composé de la Savoie, du Pié- 
mont cl du Milanais avec la Sardaigne comme colo- 
nie maritime, devait être pour le Midi ce que la 
Prusse était |>our le Nord, et celle pensée d'agran- 
dissement, alors caressée par la France , avait des- 
siné la maison de Savoie contre l’Autriche. Aujour- 
d'hui, voici ce qui sc passait : ce n'était plus 
l'Autriche qui était redoutable pour les rois de Pié- 
mont, mais bien les Bourbons eux-mêmes; car non- 
seulement la France était menaçante au delà dt-s 
Alpes, mais ils allaient avoir une armée espagnole 
dans le Milanais, des Espagnols à Parme, des Ev- 
pagnols à Naples, de sorte que la maison de Bour- 
bon enlaçailla Savoie de toutes parts. Dans cette cir- 
constance, le cabinet de Turin dut écouler avec 
faveur les propositions qui lui vinrent de Vienm-; 
mécontent de la France qui l'avait un peu uégl^c 
dans la précédente négociation, il avait accusé la 
cour de Versailles d'égoisme dans le traité de 1733. 
La maison de Savoie échappait ainsi à l’alliance de 
la France j>our s'entendre avec rAutriche. Es- 
pagnols furent donc seuls à opérer en Italie; ils 
marchaient par diverses colonnes en Provence, en 
S.ivoie, dans les Étals du pape, pour se réunir en 
masse dans le Milanais et en prendre possession au 
nom d'un infant d'Espagne. 

Dans ce plan concerte à Madrid, il était naïuh'l 
que le roi de Naples devint le principal auxiliaire 
de sa maison; don Carlos, pour ainsi dire sur les 
lieux, (toiivait disposer d'une armée considérable, 
et le duc de Montemarl, à la tête de vieilles bandes 
espagnoles, devait faire sa jonction avec les Napoli- 
tains et réunir ainsi trente mille hommes. Il éuii 
de la plus grande urgence pour la maison d'Autriche 
de briser celle alliance et de laisser dans l'isolenieul 
les corps espagnols qui débouchaient par tous 
points de l'Iialic ; pour cela la reine de Hongrie 
s'était adressée à l'Angleterre, qui l'avait prise 
comme sous son aile depuis son avènement à la 
couronne. Or le ministère de lord Carleret n'était 
pas mou et incertain comme celui du comte <le 
Walpole; la guerre vigoureuse éuil déclarée coulrc 
les Espagnols, il s'ensuivit une résolution immé- 
diate du conseil britannique, et voici en quels ter- 
mes elle fut posée : « L'Espagne avait contraint 
Gênes et le grand-duc de Toscane à la ncuiralitc 
dans la guerre contre l’Autriche ; ch bien! rien «le 
plus simple que l’Angleterre à son tour ne contrai- 
gnît Naples à rappeler scs troupes cl à rester daus 
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leUlde lu plus absolue neuirulilé, mémo on ce qui 
touchait sa propre famille. Pour cela , il ne fallait I 
qu'iiiliiiiider le gouvernement napolitain parl'appa* | 
rilion d’une flotte dans la baie de Naples; des or- ' 
dres cachetés furent remis au commodore Martyn, 
avec prescription iinjiérativc de ne les ouvrir que 
dans la baie de Naples. Un matin, on vit paraître 
dans celte magnifique baie, en deçà de Pile de Ca- 
ptée, uue escadre de six vaisseaux de ligne de 
soixante canons et un nombre égal de frégaU's sous 
|>avillon anglais; le commodore Martyn, après avoir 
lu SOS ordres cachetés, déclara au roi de Naples : 

« Qu'il lui était prescrit de bombarder et ranonner 
la ville, si, dans l'espace d'uiic heure, le roi ne 
s'engageait à rappeler s<‘s troupes d'Italie et à garder 
la plus exacte neutralité. » Défendre Naples, c'était 
iiii|K)Ssiblc; les mèches à bombes étaient prèles, les 
canons chargés jusqu'à la gueule. Don Carlos, obligé 
de souscrire aux conditions que l'Angleterre exigeait, 
rap|>ela les Napolitains du service espagnol, et dès 
lors les troupes de Philippe V, seules, isolées, se 
trouvèrent en présence des armées autrichiennes 
qui débouchaient dans le Milanais. Le dessein des 
Anglais n'était pas seulement ici d’iniiniider le roi 
de Naples, mais ils voulaient sun'ciller et attaquer 
au besoin la flotte espagnole qui s'était réfugiée à 
Toulon, et c'est dans cette vue que le commodore 
Marlyn sc joignit à l'amiral Maltbcws (1), qui com- 
mandait la grande flotte dans la Méditerranée ; dès 
ce moment les cotes furent surveillées depuis Cadix 
jusqu’à Naples. Ainsi les positions avaient bien 
changéen Italie; la maison de Savoie, naguère alliée 
des Bourbons, sc rapprochait de l'Autriche; Naples 
restait forcément neutre, le pape également neutre; 
le duc de Moniemart, avec quelques corps espagnols, 
demeurait ainsi seul en face des armées impériales, 
et la guerre maritime se préparait en même temps 
sur de larges bases. A Toulon, indépendamment de 
la flotte espagnole, une escadre s'armait sous le 
pavillon de France; c'est ce qui appelait dans la 
Méditerranée les deux flottes anglaises sous les ami- 
raux Marlyn et Matlbews. 

Tout marchait donc à la guerre générale! On 
n'osait encore se heurter directement, jusqu’ici il 
n'y avait en jeu que la France, l'Autriche et l'Es- 
pagne; mais l'Angleterre armait de toutes parts; 
non-seulement elle envoyait des escadres en croi- 
sière, mais encore lord Slair conduisait vingt-cinq 
mille hommes à Bruxelles : élève de Marlborough 

(1) TlioiaM M»uh0w» , li* d'uB (OBveroenr dc$ lie* mm ]« veat , (lait 
nèra IO«l. 
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OU le disait un général de premier ordre; le due 
de Cumberland réunissait les H.'inovricns pour mar- 
cher au besoin sur la Meuse. L'Angleterre, en jwr- 
lanl la guerre sur In mer et sur le continent, trou- 
verait {K>ur auxiliaire rAutriclie et une fraction de 
rAllemagnc; dt^à rinlitiiilé la plus grande régnait 
entre les cabinets de Londres cl de Berlin. Si les 
étals généraux ne prenaient pas parti encore dans 
la coalition, ils seraient plus favorables à l’Angle- 
terre qu'à la maison de Bourbon, leur vieille enne- 
mie. Il y avait à La Haye et à Berlin d’implacables 
adversaires de la France qui souvent dominaient la 
politique; les réfugiés calvinistes se vengeaient de 
la révocation de l’édit de Nantes. 

La France aurait aussi contre elle la Russie (2), 
un peu trop éloignée pour être redoutable; elle au- 
rait également pour adversaire la maison de Savoie 
qui lui fermerait les portes de rilalic : que lui n*ste- 
rait-il? L'Espagne sous une branche de sa lignée. Et 
voilà pourquoi on voilse renouveler les plus grandes 
intimités de famille : c’est encore une guerre que 
l'Europe va faire à ta maison de Bourbon, maison si 
nationale, si française; on va tenter un nouvel cflorl 
contre l'œuvre de Louis XIV. La maison d'Autriche, 
presque abattue, se relève en Europe cl s'appuie sur 
tout ce qu'il y a d'hostile à la France. Les ennemis 
vont donc se multiplier, les eflbrts de la patrie se- 
ront extraordinaires. Il y a longtemps que cela sc 
prépare. En vain Fleury cl >Valpole voulaient l’cvi- 
ler; l’esprit militaire, les haines nationales ont 
bientôt débordé ces p.icifiques caractères; ta guerre 
est européenne, et la trompette des batailles va 
relcniir sur le Rhin, sur la Meuse, en Italie, eu 
Provence, dans la Méditerranée cl sur l’Océan. 



CHAPITRE XVI. 

VCBSAILLES ET PARIS PEXDA.M LA GUERRE. 



Solilnde de VcfMilles cl de ChoUy. — Tritte**e du ctrdinel 
de Fleury; aen affiitiliiveiDMit ; MinerL — Ju(^neBt tor 
ton lyélène. — Fréieniiont pour lui tuecéder. — M. de 
Teucio. ~ N. de ChouTelin. — Le roi gouverne lui-mème. 
— Le* quatre accrélaire* d’Fial. — Lo guerre. — I.ea finan» 
ce». — l.c contrôleur général Orry. — Looii XV. — Madame 
de Mailly; u diigricc. — La marquiae de Tournelle, du- 
cheaae de Chileauront. — Caractère de ta ueuveile fa»®- 
rite. — Famille royale. — La rcioe. ~ Lea priocea du uog. 
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— E»prll bcMi^aeav d« la cour. — Energie de la Jiiclictse 
de Chileauroox. » Le roi u dvcidc à faire 1a guerre en 
l>er«eniie. — OrgaaisalioQ du gouTcruemcot peodaut «oo 
abococe. 

1740 — 1743 . 

I>o premier devoir des gonlilshommcs lorsque 
éclatait la guerre, c’était de quitter les mollesses 
de Versailles, les distractions de la cour pour courir 
aux champs de batailles; et ce devoir était partagé 
sans distinction par les courtisans aussi bien que 
par les nobles de province. Il y avait sans doute 
dans la gentilhommcrie provinciale plus de ru* 
dessc, une enveloppe plus grossière de fermeté et 
d’énergie; mais ce même courtisan qu'on voyait tout 
couvert de dentelles et de drap d'or n’en courait 
pas moins joyeux à tous les périls de la guerre; 
c'était chose si naturelle et tellement inhérente à sa 
condition qu'il ne s’en faisait ni gloire ni vanité. 
La vie oisive était à Versailles, la vie courageuse et 
agitée sous la tente, aux sièges : gagner le cordon 
rouge, devenir chevalier des ordres du roi était la 
plus grande ambition, et ces colonels de vingt ans 
servaient à la tête des mousquetaires, des chevau- 
légers ou des gardes françaises avec l’intrépidité 
des vieux soldats. 

Toutes les fois qu'il y avait guerre, il y avait donc 
veuvage et tristesse à la cour de Versailles; les 
femmes seules restaient sous les lambris dores de la 
résidence royale, cl comme les cli:Uelaines des 
vieux temps féodaux, elles aitendaîent, eu brodant 
de riches tapisseries, les nouvelles des pays loin* 
tains. On dévorait le Mercure de France et la 
Gazette, qui racontaient avec les plus grands détails 
les prouesses de la noblesse; on disait les noms des 
braves gcnlilsliommes qui s'étaient couverts de 
gloire à la prise d'une redoute ou dans une bataille 
rangée. D'illustres dames y relisaient les cxploiLs de 
leurs fils, de leur frère ou de leur amant glorieuse- 
ment blessés. Quclquefoisdc plus tristes nouvelles ve- 
naient encore, ci le roi, par un sentiment de dclica- 
Icssc, tenait à ce que le deuil fût hautement porté 
pources braves défenseurs de la moiiarcbie. Or, |>en- 
dant ceitecampagne, on avait peu de nouvelles; on 
savait le siège de Prague, les périls qui entouraient 
l'armée ; mais on avait une si grande confiance dans 
le maréchal de Bellc-lslc qu’on ne fut pas étonné 
d’apprendre qu’il avait retiré glorieusement l'armée 
du milieu des pandours, des hussards cl des croates. 

L’inquiétude gagnait toutefois le ministère, et 
particulicrcmcnl le cardinal de Fleury, toujours 

(Ij I.C nn* df* >4»idfBcM le* pl«i* 
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fortement agile devant les |W?rils d’une guerre géné- 
rale; on s'imagine bien qu’un vieillard de quatre- 
vingt-dix ans devait vivement s’effrayer des résultats 
d’une campagne qui pouvait compromoUrc les 
destinées de la monarchie; l’esprit timide d’un mi- 
nistre épuisé d'années et de veilles pouvait-U suivre 
avec énergie les différents épisoiles d’une expé<!ition 
lointaine et hasardeuse? Aussi chaque nouvelle un 
peu inquiélnnte jetait le trouble dans respril du 
vieillard, il restait morne, rêveur; et dans le conseil 
il répétait toujours : e Ce n'est pas moi qui ai voulu 
la guerre, a Celte lutte terrible diminua sensible- 
ment ses forces, et sa santé si active s'affaiblit; 
jusqu'à quatre-vingt-neuf ans oc fut un homme 
cxlraortllnairc que Fleury, passant des affaires de 
finances à celles de guerre avec une indicible acti- 
vité; les ministres avaient ordre constamment de 
travailler avec lui ; romine un pauvre séminarislr, 
il venait souvent faire sa retraite .à Issy, sous l'épais 
ombrage d'un parc de presbytère; il sc plaisait dans 
les jardins d'une modeste maison où toute la cour 
venait le visiter, car le roi avait conservé toujours 
beaucoup de respect jiour son vieux précepteur (I). 
On remarquait pourtant que sa vie s'en allait; il 
avait des absences, <les affaiblissements, des syncopt's 
qui faisaient craindre pour lui à chaque moment. 
La mort s'approcha et le cardinal de Fleury, plein 
de foi religieuse, altcndil sans inquiétude la lin de 
celte existence de fatigues et d'honneurs; le roi mon- 
tra une grande déférence pour le cardinal. Quoique 
le spectacle de l'.agonic r.agilàl profondément, il 
vint deux fols a Issy. et a la seconde il y conduUil 
le Dauphin; Fleury renlrelinl avec une grande 
tranquillitéd’àme, et il voulut bénirlc jcuneprince: 
a Sire, dit-il au roi, permettez à monseigneur d’ap- 
procher; ce n’est pas un mal qu’il s'habitue à ers 
images. » Le cardinal expira donc à Issy, à l'ûgcde 
quatre-vingt-dix ans (2) ; son ministère fut toujours 
parfaitement heureux et habilement conduit; il 
avait pris les affaires après radmiiiislration du due 
de Bourbon et des frères Pàris; aux moyens aven- 
tureux du système cl des financiers il opposa une 
administration sage, p.'Uernclle, économe; son 
système, toujours si simple, |>ouvnil sc résumer dans 
quelques .axiomes; les voici : « La première condi- 
tion de force pour un Fiat, c'est 1a régularité des 
tinances; sans de bons revenus, il n'y a pas d'armée 
cl de marine possibles ; cl pour préparer celte éco- 
nomie, réléinenl essentiel c’csl la paix. > Dans ce 
but, Fleury maintint l'alliance anglaise; il avait 
trouvé ce système sous le relent et il le continua; 

pki*a*; UDP fdrti* du parc ni snjoBrd'iini itniiafc k as caltcfr. 
(tj Le cardinal dr flctiry moural te *9 janvier lîlk. 
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sJ correspondance avec le comte de WaI|>ole fui un 
modèle de dextérilé el d’habileté diplomatique; ces 
deux niinislres curenl à sc défendre contre l'esprit 
lælliqueux el hostile qui dominait les deux |>euples; 
le comte de Walpole avait pour mission de contenir 
le parlement, Fleury, la noblesse; Walpole employa 
la corruption, Fleury la douceur et la mansuétude 
de son caractère; celte lutte se prolongea pendant 
tout leur ministère. Mais depuis quelques années 
la société leur échappait, à l’un comme à l'autre; 
l'esprit de guerre faisait irruption, la paix devenait 
impossible; la génération courait à de nouvelles 
destinées. Il faut rendre celte justice à Fleury, qu’à 
l'aide de son esprit pacibque il obtint à la France 
la plus belle position diplomatique cl des conquêtes 
considérables; avec des moyens dilTéreiils, il peut 
être placé à l'égal de Richelieu et de Mazarin ; les 
trois canlinaux rendirent d’immenses services à la 
France, el Fleury, le dernier, lui donna la Lorraine 
cl le duché de Bar, comme pour témoigner que les 
rois et les peuples ont tout à gagner eu s'unissant 
aux forces et aux intelligences de l'Eglise. La posi- 
tion que le cardinal tit en Europe au cabinet de 
Versailles était belle; l’AngleteiTe presque annulée, 
la Hollande neutre, la Prusse auxiliaire et la mai- 
son d'Autriche en pleine décadence; la branche 
cadette des Bourbons d'Espagne obtenait Naples et 
la Sicile; puis le cabinet préparait un commencc- 
iiicnl de domination de la France sur la Corse; la 
maison de Savoie, passagèrement mécontente, tôt 
ou lard nous serait unie; enfin la Suède venait au 
syslèine français pour contenir la Russie. Et tout 
cela fut obtenu par la simple voie des négociations ; 
c'est qu’alors il y avait des hommes d'une haute ha- | 
liilclédans les ambassades; la France inspirait une 
«•randc idée à l'extérieur, cl ceux qui la représen- 
taient participaient de cette magnifîcence; de là 
r«>sullaient de faciles moyensde négociations; quand 
on parlait au nom de la France on était partout 
écoulé ; IjOiiis XIV avait créé celte belle influence, 
dont ses petits-fils héritèrent comme du plus noble 
patrimoine. 

sentiment de respect de I.^uis XV pour Fleury 
ne vint pas seulement d'une déférence enfantine 
pour son précepteur, mais encore de la conviction 
profonde que le cardinal comprenait seul la poli- 
tique de la France, conviction qui fit la force de 
Richelieu sous lx>uis Xlll et de Mazarin sous Anne 
d’Autriche. Le pouvoir a généralement l’inslinci de 
ce qui le sert, le sentiment de cc qui le fait fort; 
rien de plus naturel qu’il s'y rattache : la royauté 
SC plaçait derrière celte pourpre zlu cardinalat, 
parce que Richelieu, Mazarin, Fleury avaient hérité 
de quelques-uns des immuables principes de la 
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cour de Rome, et que la persévérance en toute 
chose est une indicible force. 

Quand un premier ministre s'affaiblit en poli- 
tique , il ne manque pas de successeurs pour con- 
tinuer son système; il y a une intelligence de la 
mort parmi les héritiers; el quand la maladie vint 
saisir Fleury les intrigues grandirent pour remplir 
ce vide auprès du roi. Un homme d'activité et de 
haute intelligence s'élevait dans le sein de l'Eglise ; 
l'ahbé de Tcncin , devenu archevêque de Lyon , 
venait d'être revêtu de la pourpre romaine par le 
pape Clément XII; esprit su|>érieur et dévoué au 
même système que Fleury , on croyait que le car- 
dinal au lit de mort le désignerait pour son succes- 
seur; mais soit jalousie, soit conviction , Fleury 
conseilla au roi de ne pas avoir de premier 
ministre : « Un monarque de trente-trois ans 
devait gouverner par lui-même el savoir régner; le 
temps était venu pour lui de conduire ses affaires, 
la grandeur de la tâche ne devait pas l'effrayer, les 
cardinaux et les premiers ministres n'étaient bons 
qu’aux temps de faiblesse el de minorité. • Aussi 
le cardinal de Tencin dut se convaincre parfaite- 
ment de l'impuissance de ses efforts pour devenir 
premier ministre; le roi le consulta sur les affaires 
de l'Église; mais sa confiance n’alla pas plus loin. 

Une autre intrigue sc suivait dans le dessein de 
donner un successeur laïque à Fleury; on désignait 
M. de Cbauvelin, alors en exil ; c'était dans un mou- 
vement de colère que le cardinal de Fleury avait 
enlevé le portefeuille des affaires étrangères à 
M. de Cbauvelin qui avait cherché lui-même à lui 
succéder ; Fleury mort, l'exil devait cesser. Nul ne 
mettait en doute la capacité de M. de Cbauvelin, 
un des esprits les plus fermes dans la diplomatie; 
le rappeler aux affaires c'était donner une nouvelle 
impulsion à la guerre, et comme il était appuyé par 
la coterie des jeunes seigneurs qui entouraient le 
roi et par madame de Mailly elle-même, on espérait 
que le poste de premier ministre lui serait confié. 
Il n'en fut rien cependant; le roi déclara : « qu'il 
était décidé à régner par lui-même comme Louis XIV ; 
il était fatigué de cette domination qui caressait sa 
paresse. » Généralement les peuples aiment qu'un 
prince mène les affaires , parce qu'il en porte la 
responsabilité aux yeux de l'histoire; et >«tte géné- 
reuse résolution de IjOuîs XV fut applaudie par la 
nation comme un mouvement d'énergie et de pa- 
triotisme. 

Le roi s'entoura des secrétaires d'Etat et des pre- 
miers commis; rien n'avait changé dans le person- 
nel du conseil ; les quatre secrétaires d'Etat éuient 
toujours : 51. Aroelol pour les affaires étrangères ; 
esprit actif, sa correspondance remarquable était 
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no objet de sérieuse attention pour l'Europe ; le 
comte de Maurepas, si spirituel et si enjoué , fort 
arant dans 1a confiance du roi; enfin le comte de 
Saint-Florentin» aussi ancien dans le conseil que le 
pouvoir de Fleury. M. de Breteuil venait de mourir 
quelques jours avant le cardinal» presqu’en sortant 
de son travail ; il laissait en vacance le ministère de 
la guerre, qui fut donné à M. d'Argenson; les 
finances étaient toujours administrées par le con- 
trôleur général Orry, habile et infatigable ministre 
l>our accroître les ressources du trésor ; jamais le 
contrôleur général n'avait été embarrassé pour une 
question d’ai^eiit; on demandait tout à l'impôt, pou 
de chose à l'emprunt, et par cette bonne disposi- 
tion des finances , M. üiTy put répondre à tous 
les services. 11 n’avait jamais rien à refuser au roi, 
toujours timide lorsqu'il s'agissait de scs besoins 
personnels; le contrôleur venait au-devant de lui et 
prévenait même ses désirs. Enfin, le vieux d'Agues- 
seau restait chancelier; les habitudes de la monar- 
chie reconnaissaient qu'on ne pouvait ôter le carac- 
tère indélébile de chancelier ; seulement quand on 
n'était pas content du magistrat qui portait la 
simarre , on lui enlevait les sceaux pour les donner 
à un secrétaire d'Ëtat ; ainsi le voulaient les formes 
de 1a vieille société. 

La volonté personnelle de Louis XV repoussa 
toutes les idées d'un premier ministre ; tous les 
secrétaires d'Etat durent personnellement travailler 
avec lui ; dès ce moment la vie du roi devint plus 
laborieuse ; même dans les plaisirs, son caractère 
n'avait rien perdu ni de sa sagacité, ni de sa timi- 
dité habituelle; il aimait les hommes d'un travail 
facile, et sa grande amitié pour M. de Maurepas 
venait de ce qu’il savait lui plaire tout en travail- 
lant avec ardeur. Les conseils sous la présidence du 
roi SC multipliaient chaque jour depuis que les 
affaires devenaient plus difliciles ; après la cam- 
pagne d'Allemagne on pouvait prévoir une guerre 
générale; il fallait des ressources très-mullipliées 
pour renouveler l'armée et pour donner une plus 
haute impulsion à la politique générale. Dans les 
campagnes précédentes on avait vu avec quelque 
peiue le roi rester à Versailles, tandis que les gen- 
tilshommes couraient à l'ennemi ; Louis XIV n'a- 
vaii-il pas le plus souvent commandé en personne 
ses armées? A seize ans, le grand roi était sous la 
tente, et Louis XV, qui atteignait sa trente-troisième 
année, semblait faire la guerre en la laissant è scs 
généraux; la puissance des rois de France venait des 
prestiges de la gloire; ils étaient des chefs mili- 

(I) XV aMttn «ntiroo qair«nl« roiti# llvm df trnte k loadiiiie de 
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laires avant de se faire monarques des bourgeois; 
SC séparer de l'armée c'était se perdre. Louis XV 
ne retrouverait-il pas quelque feu de ce noble 
orgueil qui le faisait la noble léte des gentils- 
hommes ? 

Le roi, presque toujours à Clioisy , ne paraissait 
plus à Versailles que pour les journées d'apparat. 
Celte délicieuse relrailc , il l'embellissait chaque 
jour avec la prédilection qu'on apporte à ce qu'on 
a créé; il venait d'élever le CliAleau-Ncuf , pavillon 
de la plus merveilleuse forme ; chaque trumeau 
devenait un médaillon , chaque upisserie un chef- 
d'œuvre, chaque meuble un objet de perfection 
artistique; ici des canapés en velours de Perse à 
baguettes d'or , qui sc mouvaient seuls , et sur les- 
quels ou pouvait, quoique mollement couché, se 
transporter partout ; U des tables servies de mets 
exquis apparaissaient d.vns les jardins au milieu des 
pièces d'eau comme les enchantements du palais 
(l'Armide ; de grandes volières d’oiseaux les plus 
rares, aux mille couleurs, faisaient entendre leur 
gazouillement, des fleurs parfumées jetaient leurs 
mille nuances étincelantes, et au milieu de ces 
délices, madame de Mailly, la fée du chôteau, 
r^nail en souveraine. La comtesse avait dans sa 
vie quelque chose de doux et d'enivrant ; sa mission 
semblait être de charmer le cœur de l'homme sans 
s'inquiéter des devoirs du roi; la vie se composait 
donc de bals, de spectacles , de soupers prolongés 
dans la nuit, eide peu d'affaires sérieuses; l'esprit 
modéré de Fleury su serait incarné dans une tète do 
femme qu'il n'aurait pas mieux trouvé que la com- 
tesse de Mailly. 

A la mort du cardinal , il s'opéra une véritaUo 
révolution de palais, qui donna une nouvelle favo- 
rite au roi ; autant madame de Mailly était faible (1), 
timide, autant celle-là était forte et éiiei^ique; c'est 
une chose curieuse à remarquer que presque tou- 
jours, dans la marche des temps, il app.vralt un 
caractère en rapport avec les situations: sous le 
cardinal de Fleury , quand tout est à la mollesse, 
madame de Mailly gouverne le caractère du roi. 
Maintenant voici la guerre qui éclate, il faut au 
prince un caractère de résolution, et tout à coup 
surgit une femme altière et impcliieusc elle-même , 
la marquise de Tournelle , la sœur cadette de 
madame de Mailly et comme elle issue du sang des 
Meslc; le roi la vit et s'en éprit vivement ; elle se 
tint en réserve avec une intelligente coquetterie; le 
roi la désira avec ivresse et négocia son amour par 
l'entremise du duc de Kichelieu; elle céda enfin à 
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LA FAMILLE DES 

Res instances et reçut en gage le titre de duchesse 
de Châteauroux, la disgrâce publique de sa s<eur et 
le titre ostensible de favorite à Versailles (1). 

Dès ce moment la vie du roi change; ce n’est 
]>1us cette tiède ivresse de Choisy, comme si on 
l'abreuvait d’opium k longs traits; la duchesse de 
flhàteauroux donne de l'énergie au roi; la noblesse 
qui l'entoure l'appelle l'Agnès Sorel destinée k 
réveiller le nouveau (Charles VU; elle devient le 
symbole du parti belliqueux et sait inspirer au roi 
les plus fortes résolutions. Tous les départements 
ministériels prennent une nouvelle impulsion de 
guerre; une autre vie commence. Madame de Mailly 
l>asse do rexistencc de cour à la retraite résignée; 
c’est la femme de plaisir qui court de l'ivresse au 
rtq>entir. Il n’y a rien de semblable chez la duchesse 
de Chdtcauroux ; elle pourra mourir vivement 
éprouvée par la disgrâce» mais pour des pleurs elle 
n'en versera pas; elle suivra» s’il le faut» le roi 
jusque sous la tente; c’est une noble femme, même 
dans sa faiblesse; c'est une maîtresse si l’on veut» 
mais qui conserve la fierté de son nom. 

Toutes CCS intrigues de cour se faisaient en ! 
dehors du sanctuaire de la famille royale. Que de 
résignation dans celle Marie^Lcezinska» reine dé> 
laissée au milieu de Versailles désert» dans le 
temps lu plus difiieile de la vie» la transition de 
Fdge mûr à la vieillesse (i) ! Marie s'élail vouée aux 
exercices de piété sous la direction de la société des 
jésuites, prêtres du monde » interprètes du cteur 
humain» qui savaient si bien ployer les ûmes devant 
toutes les infortunes. Marie était tellement résignée, 
qu'elle prenait cl renvoyait ses premières dames 
dès qu'elles D’élaicnt plus les favorites du roi ; à 
madame de Mailly avait succédé 1a duchesse de 
(îhûteauroux; |K)ur ces femuios mondaines, la reine 
savait bien que le re|>entir arriverait lût ou tard ; 
que madame de Mailly arroserait scs pieds de 
larmes; que madame de Chàteauroux demanderait 
en mourant pardon à la reine ; et cette pensée la 
consolait» car elle était tout en Dieu. Mère avant 
tout, elle venait de marier la princesse ainée de ses 

(I) MarW-ARae d« N«ala xaiiépoud «ii t7^ I» aarqaii da La Tour- 
Vo4ci Ira ]<Mtm pBlriHr» <|ui cDRatitueut le dtirU de CltAleaunids : 

«L«ui>, par la Uiea.ale... La dr«it de roofarer <ie« Ulraa 

dltoanaar a( de diguiU èlaat uu dw plut lubliroes aUributi du pM«oir 
•tiprème . Ira raia noa pradéce«arura tioua ont Uiasé ditera moDuneau de 
l'itaaf* qa'da cR oal (ail m fiiaaai dea peraoaaea dont Ua ool voulu illoa- 
trer lea arrlua ai la mérite , aie. Coniidérant que uoira trra-chére ei bica- 
aiaée couaîne Marianne de Mailly , veuve du ateur marquit da La Tour* 
uella , aat iiaua d'une dea plut f:randea hoiUJea da notre royauaw , ollUa h 
U »6tra et aui plua auciennea de l'Kurope; q«t« aaa ancétrea ont rendu 
depuia iilnaieura aiériea de praada et imporunti aervieea k notre cou- 
renie . elr. Noua avooa jufc k propoa de lui donner, par notre brerel du 
tO octobre dernier, la duché-pairie de ChkWumux , ara apportenanrea et 
dépendancea , aia an Berry, qua noua avona da notre tréa rhrrei Iréa-timé 
cousin l.ouia da Bourbon, comte de ClennonI , prince da notre lanf. Kl 
noua Bvona recommandé par te>lil brevet qu'il fkt expédié k noirvdite 
cousiae toutes ka letlrcaaur ce nécetaaira;roc9n«é<|iKncf dnqnc] brevet, 
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filles avec un infant d'Espagne (5); on préparait 
aussi le mariage du Dauphin; on lui avait choisi 
également une fille d'Espagne, car tous les liens de 
la maison de Bourbon se rattachaient fortement. 
C'était une délicieuse personne que cette infante; 
Philippe V» le pt'tit-fils de Louis XIV» vieillard 
alors» se souvenait toujours de sa jeunesse» où 
enfant il jouait sur les pelouses de Marly et de Ver* 
sailles; un pacte de famille se préparait comme la 
loi commune de tontes les branches des Bourbons; 
la seconde des filles de Louis XV n'était point mariée 
encore» cl la reine en prenait un soin aCTcclucux; 
quelques tableaux de Versailles peuvent nous 
donner l'idée exacte de cette tendresse de Marie* 
{./eezinska i>our ses enfants; elle en aime les jeux» 
elle en est toujours entourée; assise au milieu d’eux 
tous» elle rayonne de leur beauté. 

Le premier prince du sang» le duc d'Orléans» 
quelque temps rappelé au conseil» s'était retiré du 
monde renonçant à toute vie mondaine; un peu 
entaché de jansénisme, le goût des études devenant 
plus vif avec l'âge» le grec » le syriaque » l'hébrea 
absorbaient son existence , si bien qu’il quitta le 
Palais-Royal , la résidence de Saint-Cloud, pour se 
retirer tout à fait dans le cloître des génovéfaina 
sur la montagne. Dans ces longs couloirs qui for- 
ment encore aujourd'hui la bibliothèque Sainte- 
Geneviève 01 ) voyait une chambre modestement 
ornée; c'était la résidence habituelle du duc d'Or^ 
léans; il y recevait peu de monde» s’entretenant 
avec les pères de choses saintes et de sciences; la 
solitude avait exalté son esprit, on trouvait dans sa 
cellule des astrolabes» des caractères et des constel- 
lations» mais la science était constamment dominée 
par la piété austère. L'esprit actif qui avait poussé 
le régent à une vie distraite avait jeté son successeur 
dans la recherche de l'inconuu; le duc ne sortait 
plus que pour quelques solennités indispensables; 
la cour lui faisait |>eur, et il avait livré l'éducation 
du duc de Chartres à des personnes étrangères k sa 
propre intimité. M. le duc de Bourbon, qui avait 
vu finir son exil de Chantilly» restait néanmoins 

elk • prit k titr« à* dncb««M di CbblMuroux J«uU es MtM koar dM 
faonmn alUchÿ* k c« litre. » 

(«3 Ln rifiinu de Loab XV éttimt Dinbrcaz ; île poandMit eceapit k 
{eiùr de U reine: 

l/wif . Dauphin ; 

Le duc (l'Anjou , nA h Veruillee le 10 «nOt <790 ; 

Louiae-KIiiabelh de Fnnre , marife b don Philippe ; 

Anne MenrteUe , jumelle de Louiae-ËIUabetb ; 

Mari^LoMM. née k Vemillee le tO jtiillek <710, BMHe le It fO- 
Trier I7S9 ; 

Marie-Adélaïde, dit* Mmdmmt Aéümidê, née k Tereeillee le tS non 17H; 

Vict(ûr«-I,«aiae-Marie-Tbér^ , Bée le <1 mai 1799; 

Sophie-PhiltppiR«-ElmbeUi , née le iî jaiUet <79é; 

N .. de France, née le 40 mai <790 ; 

Louiae-Marie , née le IS juillet <797. 

(9) Don Philippe , depuli due de Parne et de PloiMoee, nd le 
9 man 1700. Le mariaft enl lieu le M aoOt <790- 
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sans crédit sur l'esprit de Louis XV ; le roi avait 
gardé contre lui certaines préventions d’enfance; il 
les avait prises dans la société du régent, et il ne les 
abandonnait pas; possesseur d'une fortune considé- 
rable, M. le duc de Bourbon, alors prince de Condc, 
faisait percer sept routes royales dans sa vaste forêt; 
il ornait Chantilly de vastes canaux, de somptueux 
bAtiments , de janlins et de pelouses admirables ; 
le vieux palais disparaissait sous la construction 
nouvelle. Chose curieuse , les Condc ne se mon- 
traient presque plus à la guerre ; les campagnes de 
4755 et de 4740 s'accomplirent sans eux; les Conti 
semblèrent prendre la place de leur aîné ; un Conti 
commandait en Italie; à son retour, le roi l’avait 
pris en confiance ; discret et habile , Louis W qui 
en faisait grand cas et ne voulait pas tout dire à ses 
ministres, avait besoin d’un petit conseil intime, 
d'une correspondance privée avec ses ambassadeurs, 
et c'est le prince de Conti qu’il avait choisi pour 
oi^aniscr ce conseil ; il fallait que le prince eût une 
valeur personnelle , car Louis XV le savait impie, 
railleur des choses saintes, et ces sortes de débor- 
dements, le roi ne les pardonnait pas (4). 

Hélas ! tombaient alors les derniers débris du 
siècle de Louis XIV, et le duc du Maine (â) , et le 
comte de Toulouse (3), et ces femmes qui avaient 
fait l'ornement de la cour alors que madame de 
Maintenon prenait sur scs genoux la gracieuse 
duchesse de Boui^ognc. 11 arrive do ces époques de 
mort qui enlèvent toutes les célébrités de la généra- 
tion qui finit ; les contemporains illustres se don- 
nent la main dans la tomlM!; ils ont brillé dans la 
même époque, ils laissent la place pour la généra- 
tion qui leur succède, et quelques débris restent k 
peine |>our rappeler ces vieux temps. 

Dans ce veuvage de gentilshommes qu'imposait la 
guerre, Versailles et Paris sc réveillaient quelque- 
fois dans les fêtes; il fallait bien occuper ces popu- 
lations actives, ces races oisives qui se jettent dans 
l'émeute lorsqu’elles n’ont pas l'agitation du plaisir. 
Paris avait éprouvé la grande calamité d’une inon- 
dation qui avait couvert la ville d’une mer de 
quelques mille toises. Des gravures contemporaines, 
des plans dressés nous offrent l’aspect de Paris 
inondé jusqu’à la rue Saint-Honoré et la Madeleine ; 
celte calamité dura trois mois (4). Mais on était 
revenu bientôt à ce caractère insouciant, à ce besoin 
de fêtes. Il y avait eu des feux d'artifice sur l’eau, 
des réjouissances d'ambassades à l'occasion des 
mariages et des baptêmes. Le roi était encore venu 

(<) 1« dMinmi filiH Urd dt «irien reu*i|rveni«iiu ter et coMtU 
MCTVt da tfairaélnuf^mqui dirifn U poliiK|ue d* Loua XV. 

(I) Le duc du Miiar nounil h Soraux k 14 mai 17M. 

P) I.» eonila de Toulouae mourut ]a |«* dl^rtnhrf <7>7. 



dîner à l'hôtel de ville ; des fontaines de vin avaient 
coulé en abondance; que de couplets n'avait-on pas 
récités à l’honneur du roi cl du Dauphin dans le 
quartier si bruyant des balles ! El pourtant l^aris 
n’éiait pas satisfait : messieurs du parlement n'é- 
laienl-ils pas exilés? on était habitué à voir les 
longues robes aux églises Sainte-Geneviève, Saint- 
Paul ou Saint-Louis. On les cherchait en vain dans 
leurs hôtels des rues Bcautreillis, de la Cerisaie ou 
de la place Royale ; la bourgeoisie était en deuil, 
car elle aimait messieurs du parlement; la classe 
moyenne et marchande était l’origine et la source 
naturelle des magistrats et des avocats. noblesse 
allait en guerre, les beaux hôtels du faubouig 
Saint-Germain aux rues de Bourbon et de l'Université 
nouvellement bâtis étaient vides. 

Au centre de Paris, dans les quartiers des Petits- 
Champs, des places Vendôme cl des Victoires, 
toutes financières, il venait d'arriver un événement 
capable de réveiller les caquetages de la bour- 
geoisie; c'était la moK de Samuel Bernard (5) , le 
banquier des deux règnes, et qui demeurait en son 
hôtel de la place des Victoires. M. Samuel laissait 
trente-trois millions de livres en bons écus comp- 
tants; il était de l’Age du cardinal de Fleury, et plus 
d’une fois le ministre avait eu recours au crédit du 
banquier pour aider l'Etat. On disait mille histoires 
sur M. Samuel, et riche à millions il lui était 
permis d'avoir des manies, des singularités; habitué 
au travail continu, incessant, il ne voulait jamais 
attendre ni demander; quand son carrosse retentis- 
sait au loin, il fallait que le suisse ouvrit à deux 
battants avant qu'il n'eût atteint la porte coebère; 
le dîner devait apparaître sur la table à l’heure 
indiquée comme par une baguette magique, autre- 
ment sa colère était extrême ; il jouait fort gros jeu ; 
quand il perdait son humeur était triste, il devenait 
grondeur et furieux. Un jour au brelan il perdit dix 
mille louis avec un étranger, cl comme il ne voulait 
pas avoir le crève-cœur de les payer lui-même, il 
lit déposer les sacs à la porte du gagnant. Que ne 
disait-on pas de ses grimoires et de ses sorcelleries 
parmi les dames de la halle , si dévotes à Saint- 
Ëusiachc ; Samuel avait un culte ])Our une poule 
noire aux œufs d'or s.ins doute, et quand elle mou- 
rut le banquier ne larda guère à la suivre; et qui 
sait si cette poule n’était pas le diable incarne, 
ainsi que le disaient les marguillicrs de la paroisse? 
La fortune est un si grand mobile , que Samuel 
avait fait les plus belles alliances pour ses filles, qui 

(4) Cette hiuteur ntrtonliatir* Mux n 4741 Mttoeor* manpte k 
rebelle du Pout-RojiJ. 

(8) Senoe) Bernanl mourut «n 47S9. 
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anient ëpou&ë Ica Mir^poix « les Lamoignon , les 
Molë. L'alné de ses fils> président à la chambre des 
enquêtes, acheta le marquisat de Rieux; l'autre fut 
le comte de Coubert; le marquis de BoulainTÜliers 
fut le petit-fils de Samuel Bernard ; la duchesse de 
Cossé-Brissac était également sa petite-fille; lui- 
même à la cour n'était-il pas appelé M. le chevalier 
de Bernard ? Cela n’empéche pas qu’il ne fût l'objet 
des chansons cl des noêls , et quand il maria sa 
fille au président Molé, comme il y eut grand fracas 
à Paris, des couplets mordants furent récités contre 
lui (1). A sa mort, il y eut pom|ies, funérailles, et 
les cloches sonnèrent, car Samuel Bernard avait 
fait acte de bon chrétien et n'avait conservé du 
judaïsme que les mœurs. 

C’était l'époque des émotions ; elles se succé- 
daient rapidement; la bourgeoisie curieuse aimait 
à SC distraire. Tout était pour elle l'occasion d'un 
bruit; on l’avait vue naguère, à l'entrée du nonce 
qui avait agité tout Paris, renouveler le cérémonial 
qui entourait la légation pontificale , la mule , les 
carrosses, les bannières. Il y eut foule autour du 
nonce, on fit des caricatures contre lui , on le pré- 
senta tout escorté de jésuites avec une couronne de 
chauves-souris; les parlementaires ne s'en tinrent 
pas là, et un arrêt censura la lettre encyclique que 
le nonce avait publiée pour son installation à Paris. 
Au même moment, une autre cérémonie solennelle 
excita au plus haut degré la curiosité des Parisiens; 
Zaîd-Eflendi , ambassadeur ottoman, venait pour 
traiter de grandes afTaircs et préparer une alliance 
diplomatique et commerciale. Dès que le cabinet de 
Versailles avait connu les desseins de la cour de 
Russie sur la Pologne, il avait dû se rapprocher de 
deux cabinets également intéressés à contenir la 
puissance russe : la Suède et la Turquie; la Suède 
avait reçu un subside de la France pour déclarer 
la guerre à la Russie, et le cabinet de Versailles 
voulait pousser la Porte à prendre une semblable 
résolution. M. de Villeneuve, ambassadeur à Con- 
stantinople, avait insisté pour qu’un homme bien 
placé dans la confiance du sultan vint à Paris pour 
s’aboucher sur un traité de commerce et de poli- 
tique, et celte démarche seule pouvait arrêter lu 
Russie. L’arrivée de Zaid-Eflendi fut un objet de 
curiosité pour les Parisiens ; on mit une grande 

fl) La boart«oUi« cliaaiOBBaU Sanual Darnard Mr tet allianea arec la 
Bafistninra : 

Q«^ Cbaotiiljr C«n<lA faaa* fraeai. 

Et ^u* dani un pwnt d'inporianea, 

Ecbic aa nafoilceaea , 

Ota •• n« aarprand paa. 

Mais <|<i* Beraard en MÎfnear traadia , ordonne , 

Que pour un centrât »a maiwn 
Ikrieune un pnlii* de Donrbnn 



ostcnlalioii à le recevoir avec pompe; on envoya 
des carrosses de couru monsieur l’ambassadeur; le 
maréchal de Noaillcs , revêtu de son plus riche 
justaucorps, vint au-devant de Zaid-Kflcndi qui fut 
très-flatté de ces marques de distinction souveraine. 
Sa suite nombreuse et brillante parut sur des che- 
vaux arabes, et Paris retentit )>cndant plus d'un 
mois des fêtes qui lui furent données et de la 
somptueuse réception qu’on lui avait faite aux Tui- 
leries; bientût 1a |>oésic ne vécut que du noble 
musulman; tout prit la mode orientale même dans 
les costumes. Cette manie d'Orienl se révèle au 
théâtre; Vollaire donne coup sur coup trois tragé- 
dies : Zaïre d’abord, où apparaît Orosmanc, copié 
sans doute sur Zaîd-EfTendi que l.«ekain imitait dans 
son costume; /u/ime ensuite : ici la scène se passe 
en Afrique et le langage est toujours musulman; 
puis vient Mahomet, expression du fanatisme orien- 
tal ; on n'aurait pas osé aller au delà. Ainsi chaque 
époque à ses manies, chaque littérature son type : 
Montesquieu le premier, avec les Lettres persanes, 
avait mis l'Orient à la mode; on ne parla plus que 
de sérail, de Zulime, de Fatinie, do Zaïre, de 
Bagdad, de Constantinople, de la Syrie : comme un 
peu plus tard on se fil Chinois, et l'on ne célébra 
plus que Confucius que nul ne comprenait. Le 
séjour de Zaîd-Kfiendî à Paris fut très-long; on 
visitait son bétel par curiosité, les Parisiens ébahis 
cherchaient à se pénétrer de ses coutumes, à con- 
trôler ses repas d.ans lesquels il ne se gênait pas 
pour le vin; les bourgeois vécurent en bonne inti- 
mité avec la suite de monsieur l'ambassadeur. 

La vie de gentilhomme était à Versailles tout au- 
tre que celle de la bourgeoisie à Paris, et il n'y avait 
entre ces deux existences aucune similitude; les 
gentilshommes dé|>enBaienl leur vie dans les plai- 
sirs, les grandes distractions, la guerre surtout; si 
quelques-uns étudiaient déjà, s'ils se fiiisaicnt sur- 
tout les protecteurs des Icitrc's et des arts, le plus 
grand nombre ne s'occupaient que de distractions, 
de fêles, d'o|>éra et de la guerre; en vain leur aii- 
raii-on parlé de travail ou d'économie, iis n'en sa- 
vaient pas les premiers éléments; avec tout cela un 
air si distingué, un langage de si bon goût, qu'on 
les eût toujours remarqués dans le monde; ils dévo- 
raient leur fortune, jetaient l'argent à pleines mains 

Illuinint jotqn’aQ fronlon, 

Voib «• qui m'Honne. 

fabrart d'ipifnnnm M vanitnirat contre Ie« financim ]ttr de 
nilicttiet alioaloof contre lea nomi lea plus nobles cl let plus purs. 

O tenpat 6 nxrirrs! 4 li^le dér^|lci 
On Toit i« mèMllier les plus noblaa fanUlet : 
l.amoi((non , Mirepoii , UuU 
Ueruard fpnusrDi Ica lUIes. 
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pour des habits, des chevaux, des filles d'opi^ra. Au | 
contraire, la vie bourgeoise à Paris (^lait économe, 
paisible; s’il s'agissait d'un parlementaire, sa mai- 
son éUiit un sanctuaire domestique; les séances du 
palais, la messe, les sermons jansénistes, les trois 
repas, telle était soir existence habituelle; avare de 
son argent, il acquérait les terres qu'aliénait inces* 
samment la prodigalité des gentilshommes. 

Le marchand, aussi économe que le parlemen- 
Liire, conservait la grande moralité de son état; 
l'enseigne était son blason ; il la tenait de père en 
(ils et ne la souillait jamais. De l'année 1740 à 1745 
on ne compte que dix-sept banqueroutes à Paris, 
un peu plus de trois pur année. I.a bourgeoisie 
avait néanmoins du luxe, une fortune considérable , 
elle était propriétaire de belles maisons; mais le fils 
prenait l'état de son père et le transmettait lui- 
même il son liéritier. Les boutiques de là Poire 
<for, du Lion ou du Cheval d'argent comptaient 
dix générations marchandes, également honora- 
bles; les bouchers avaient des généalogies qui sc 
rattachaient à Tbistoire des halles; tel drapier de la 
rue Saint-Honoré ou de la Monnaie avait des livres 
qui remontaient h François I*'; et tous avaient leurs 
joies, leurs plaisirs; le repos et le travail sc parta- 
geaient leur vie; si nul ne travaillait le dimanche, 
les autres jours on sc levait tôt et l'on se couchait 
tard. C'était joie quand l'ouvrier avait produit son 
chef-d'ecuvre et quand on radmcltail inailre. Tout 
état était corporé et plac-é sous la responsabilité des 
luailrcs et syndics : pour les bourgeois, la vie mu- 
nicipale, c'étaii l'éclicvifiage; pour la corporation, 
la roaitrise; pour la vie morale, l'église, où les 
plus notables étaient élus marguilliers. 

H y avait de l'amour pour le roi dans celte bour- 
geoisie, le respect de l’ordre, l'obéissance aux ina- 
gistrals. Si, lorsque le lieutenant de police Hérault 
ferma le cimetière de S.iint-Médard, il se manifesta 
quelques murmures dans la bourgeoisie, cela ne 
dura qu’un jour. Quelques gainles de la prévôté 
suflirenl pour rétablir l'ordre, et les syndics main- 
tenaient le calme parmi les ouvriers corporés en 
confréries. S'agissail-il de faire la guerre? la bour- 
geoisie, pleine de patriotisme, donnait de l’argcDl 
au roi. Telle cité offrait une compagnie de guerre, 
telle autre un vaisseau sous le pavillon blanc, cl 
cela sans ostentation. Il fallut bien de coupbles ef- 
fnrls pour détruire ce respect, ce dévouement pour 
la monarchie. A Versailles, un mot de Louis XV 
avait sufli pour que tous les gcntiUhoiumes prissent 
ré|>ée pour marcher à l'ennemi; aussi quand il 
s'écria ; « Je commanderai iiioi-méuie l'année I > 
ce mot mit la France en délire de gloire ; de leur 
coté, les syndics des cités ofTrircnl de l'argent, des 



chevaux, des soldais, des équipages. On paya gaie- 
inenl l’impôt du dixiéme; on aurait dil qu'il y avait 
instinct de la formidable coalition formée contre 
la France. Le patriotisme fut peut-être moins re- 
tentissant, moins inculte qu'aux époques postérieu- 
res ; mais il n'en fut {tas moins glorieux. On mar- 
chait derrière le roi, parce qu’on était fils de ces 
Francs qui suivaient Llovis la framée an poing; et 
c'est avec ccl esprit eiilhoustaslc que commence la 
campagne de 1744. 



CHAPITUE XVII. 

DESXlfcaES IfÉGOC.lATIOMS AVEC I.'eUROI^C AVA:<T U 
CAMPAGNE nOTALE. 



Rapport* avec l'Angleterre. — l'Iaintcf sur les armemenU «le 
la Fr.mce. — Le» e»ca«lre». — Le duc de Penlhièvrc. — Le 
marquis d'Anlin.— Attaques partielles.— Koroi do i'aniral 
Mallbews pour bloquer les ports do la Médilerraiséo. — Loi 
escadres française cl espagoole devant Toulon. — Reoou- 
vcllcmcnl lies né(;ociations pour la cause des Sluarts. — 
Mission srrrète des jacobiiei. — Le cardinal do Tencio et 
Cbarlrs-Édouanl. — Rapports avec la Pmsao. — Mission 
secrète de Voltaire en Hollande et à Berlin. — Voltaire 
agent des afFaires étrangères. — Sea dépêches. — Attitude 
de Frédéric. — Les étals généraux. — Il se décident contre 
la France. — Négociations à Stockholm. — Guerre de la 
Suède contre la Russie. — N^ocialioni k ConsUntinople. 

— Le marquis de Villeocuve. — Envoi d'un ambassadoor t 
Sainl'Pütcrthourg. — La maison de Savoie contre Louis XV, 

— intimité plus grande entre la France et l'Espagne. — 
Mission de M. do La Noue A Francfort. — Offre d'évacuer 
rAileaagnc. 

1742 — 1744 . 

A l’examen supcrHciel tle la tlernière campagne, 
on aurait jugé qu'il n’existait d'hostilités actives et 
complètes qu'entre l'Espagne et l'AngletciTe, U 
reine de Hongrie et l’empereur Charles-Albert sou- 
tenu par les Français, ses auxiliaires. I>a grande 
guerre ne se continuait en effet qu’entre ces puis- 
sances. Leurs armées cl leurs flottes sc heurtaient 
seules; les déclarations écrites étaient exclusive- 
ment à leur nom, les manifestes étaient rédigés de 
part et d'autre pour expliquer les motifs de la guerre 
et les limites dans lesquelles elle devait se renfer- 
mer; mais, par le fait, derrière ces puissances ac- 
tives et agissantes, toute l’Europe sc trouvait avec 
ses ressentiments et le besoin de sc précipiter dans 
une guerre générale; et l'on aurait pu savoir à point 
nommé quelle serait ratlilude de chaque cabinet 
au milieu des hostilités inévitables. A Versailles on 
était parfailemcDl informé des intentions de toutes 



Digilized by Google 




)JAPPORTS AVEC L’ANGLETERRE (1742—1711). 445 



les coure de l'Europe : si M. Amelol nVuit pas une 
des grandes intelligences diplomatiques, il y avait 
aux affaires étrangères un premier commis, M. Du- 
tbeil, d'un esprit véritablement reinar(|uable. De- 
puis la mort de Fleury, Louis \V , en prenant per- 
sonnellement la direction politique, avait mis toute 
sa confiance dans M. Duihcil; laissant la corres- 
|>ondance officielle à M. Ainelot, il donnait ses 
instructions à M. Dulheil , qu'il avait désigné pour 
le suivre dans la campagne, et c'est de concert avec 
loi qu'il avait examiné l étal de l'Europe. Plus lard 
il associa aui intimités de celle correspondance 
privée le comte de Broglie et Favre, l'agent le 
plus habile, l’écrivain diplomatique le plus remar- 
quable. 

11 n’y avait pas de déclaration hostile de l’Angle- 
terre, mais depuis l'avénemcnt du ministère de 
lord Carteret, cette puissance était par le fait en 
guerre avec la France. Chaque jour on échangeait 
des noies; si les ambassadeurs n’avaient pas quitté 
leurs lieux de résidence, on armait partout dans 
les ports. Un des objets qui avaient éveillé les griefs 
de lord Carteret, c'est que la France depuis deux 
ans avait considérablement accru ses armements 
maritimes; indé|)endamment du zèle déployé par 
M. de Maurepas, le roi avait confié la direction de 
sa marine ù un conseil d’amirauté, présidé par le 
duc de Penthièvre, trop jeune pour pouvoir se si- 
gnaler (1); il avait sous ses ordres deux vice-ami- 
raux ; le comte de Sainle-Maur et le marquis d'An- 
tin; le comte de Saiiite-Maur, vieux amiral qui avait 
assisté comme garde-marine à la bataille de la Ho- 
gue; le marquis d'Anlin, fils d’un premier lit de la 
comtesse de Toulouse, tout jeune homme, avait un 
goAt si prononcé pour la marine, qu’il aimait à 
ilcsccndrc au plus petit délai! des manœuvres, et 
s’éuit élevé à la position éminente de vice-amiral. 
L’accroissement de la marine avait été si considé- 
rable, si actif, qu'on vit partir de Brest une année 
navale de vingt-deux vaisseaux de ligne, sous le 
marquis d'Anlin; sa mission fut de se réunir en 
Amérique aux Espagnols, mais elle revint sans 
combat, car les Anglais n'attaquèrent pas encore 
de face le pavillon blanc; mais lord Carteret fit de 
nouvelles remontrances sur ces armements démesu- 
rés; la réunion des marines française et espagnole 
avait fait une vive impression en Angleterre; l'in- 
dcpendancc et la force de son pavillon seraient-elles 
menacées? Deux petites escadres françaises sorti- 
rent en même temps; l’une de quatre vaisseaux, 
commandée par le chevalier d'Épinay, vint croiser 

(I) LMii*.Je«n-Man« , duc de Peuthièvre , lit BniqM di» comte d« Tub* 
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dans les parages de Saint-Domingue; l’autre de 
deux vaisseaux et d’une frégate, sous les ordres du 
chevalier de Caylus, surveilla le détroit de Gibral- 
tar. Les Anglais ne s'élaiont pas heurtés contre la 
flotte du vingt-<leux vaisseaux , car c'était une 
grande bataille navale qu'il fallait livrer, mais ils 
n’eurent pas le mémo respect pour les petites esca- 
dres; feignant de prendre pour espagnols les vais- 
seaux du chevalier d'Épinay, ils les attaquèrent en 
forces su|>érieures ; l'escadre française lâcha toutes 
ses bortlées; les Anglais maltraités firent des ex- 
cuses sur leur méprise. A quelques jours de là, ils 
attaquèrent encore à forces doubles les deux vais- 
seaux du chevalier de Caylus ; on leur répondit 
encore par des bordées, et ils firent de nouvelles 
excuses. C'était le prélude à de plus puissantes 
hustiliiés. 

indépendamment de la grande flotte do marquis 
d’Anlin qu'ils avaient vue voguer sur l'Océan, les 
Anglais étaient informés que des armements formi- 
dables se faisaient à Toulon; l'escadre espagnole 
qui s'y était réfugiée comptait dix-sept vaisseaux de 
ligne, quinze étaient prêts h s'y joindre sous le pa- 
villon de France. On s'czcrçaii chaque jour aux 
manœuvres dans la grande rade; les Espagnols, peu 
au fait du tir du canon, avaient pris des instruc- 
teurs français plus habiles; on se préparait ainsi à 
frap|)cr un grand coup dans la Méditerranée. Lors- 
que lord Carteret donna des ordres à l’amiraaté, 
cinquante-sept vaisseaux de haut bord sous l'amiral 
Maiihews se portèrent au delà du détroit avec mis- 
sion de Rurveiller touU*s les eûtes depuis Gibraltar 
jusqu'à Naples cl d’attaquer de vive force la flotte 
franco-espagnole. En présence de ces vastes prépa- 
ratifs pouvait-on douter encore d’une guerre immi- 
nente et formidable? VuUimatutn de lord Carteret 
demandait le désarmement maritime, la cession de 
Dunkerque, la reconnaissance de la reine de Hon- 
grie comme impératrice, et enfin la cessation immé- 
diate des intrigues qui pouvaient favoriser le retour 
des Stuarts en Angleterre (2). 

Celle dernière phrase s’appliquait à certaines 
négociations intimes dont le gouvernement anglais 
était fortement préoccupé. Il existait en Angleterre 
un parti très-nombreux pour la restauration de la 
maison des Stuarts; le cabinet britannique en était 
informé; en Ki’osse surtout il s'était formé des asso- 
ciations entre les montagnards cl les gcnliUliommes 
fidèles aux Stuarts; le duc de Pertii, lord I^val^ 
lord I.intoii, sir James Campbell d'.Vucbinbreek , 
Camerun de Locliicl, John Stuart et lord J. Drum- 

{!) Anet , tTAMm. 
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monii sVngagêrenl à (oui ha&arüer pour le retour 
des Sluarts et à lever vingt mille hommes, pourvu 
que le roi de Fmncc leur prctûl le secours d'un 
corps de troupes, d'urraes et de munitions. I.eur dé- 
libération secrète fut portée au prétendant, à Home, 
par Drummond Mac-<iregor de Hobaldie, avec la 
liste des nombreux adhérents du roi légitime. Les 
jacobiles anglais accoururent de toutes parts à Ver- 
sailles, nu premier symptôme de guerre; un agent 
intime du noble Charles-I^loiiard venait même d'y 
arriver, (.'était ce fidèle Bolialdie, poète et soldat 
à la fois, qui, après avoir chanté rinfortune des 
Sluarts, avait sollicité l'appui de tous les l'écossais 
pour le service de la bonne cause : « Qu’on envoyât 
seulement quinze mille hommes sous un chef in- 
trépide, disait-il, la contre-révolution s’opérait fa- 
vorable aux Sluarts, et la Franco trouvait un appui 
loyal dans la Grande-Bretagne rendue à son roi lé- 
gitime. » 

Ces négociations entre les agents de Charles- 
l'édouanl et Versailles, bien que secrètement con- 
duites, ii’cn étaient pas moins connues des .\ngluis; 
aussi lord (éarlcrcl inulliplia-t-il les remonlraiicos 
diplomatiques. « X'élait-ce pas une rupture que de 
traiter avec les rebelles? Comment expliquer qu’en 
pleine paix le gouvernement français conspirât con- 
tre Icgoiivernenienl régiilierd’Anglelerre? » M. Ame- 
lot s’abstint d'inteneiiir comme secrétaire d'Clal 
des affaires étrangères, et rien ne se fît par le dé- 
pariemenl régulier; le cardinal de TtMicin dirigea 
seul en secret toutes les négociations qui se ratta- 
chaient aux Sluarts, et tout cela comme une aflairc 
religieuse en dehors de la {wlitique; le cardinal de 
Tcncin avait le dernier mol de la cour de Versailles, 
et il eut ordre de s'ouvrir à eux : « Promettre se- 
cours aux jacobiles en cas de guerre, obtenir l'ab- 
dication de Jacques NI et la lieutenance générale 
|>our (éharles-l'édouard. » Quand les hostilités avec 
l’Anglplcrre parurent inévitables, la cour de Ver- 
sailles agit ouvertement sans s’inquiéter des remon- 
trances de lord Carieret , et les résolutions suivantes 
furent prises : Louis XV reconn.'iissait pour roi 
d’Angleterre Jacques III ; le prince Charles-Ctlouard 
était mandé immcdialemeul à Paris pour scconcer- 

(I) M‘cW'U d» M . Amrlot dp ranlinki d* T«ncin {1741}, 

(f) > «luire écriftil aa roi Frèdérk en apprenaol *ou avcoeœcal - 
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ter sur un plan destiné à attaquer l’Angleterre; 
Charles-Ldouard devait être revêtu du titre de ré- 
gent, et si l’expédition réussissait, seul le jeune 
prince serait roi; Jacques 111 abdiquait en sa fa- 
veur (1). Ainsi toute tiésilalion cessait, r.Vrtglelcrrc 
était menacée, même dans son gouvernement, et 
la guerre prenait un caractère d'hostilités impla- 
cables. 

Dans ces circonstances, il était très-m^ent de 
pressentir quelle serait l’attitude de la Prusse et de 
|>énétrer les dispositions personnelles de Frédé- 
ric II; ce prince s'était déplorabiemenl comporté 
dans la dernière campagne; son égoisme lui avait 
fait trahir l'alliance de la France. Mais en diploma- 
tie il faut beaucoup oublier; si l’on veut agir avec 
habileté, on ne doit avoir ni haine ni ressentiment; 
l'utile est le seul but qu'on doive se proposer. Or, il 
était émineininenl nécessaire d'avoir pour soi Fré- 
déric II en commençant la campagne ; une diversion 
des Prussiens en Bohême, tandis que les années de 
I France se déploieraient sur le Hhin, serait de la 
I plus haute importance. On savait que l'influence de 
I l'Angleterre en Prusse était grandie depuis que sa 
médiation avait été accepUn; par les cabinets de 
Berlin et de Vienne; l'Angleterre avait un ministre 
accrédité auprî^ de Frédéric, lord Hindfort, et 
comme on chercliait toutes les influences qui pou- 
vaient exercer quelque pouvoir à Berlin , on jeta 
les yeux sur un homme peu compromettant, que 
Fré<iéric semblait plus spécialement honorer de son 
amitié, et ce fut MM. Dulheil et d'Argenson qui 
désignèrent M. de Voltaire (5). La liaison du poêle 
cl de Frédéric de Prusse datait de loin; ils corres- 
pondaient en prose cl en vers; prince royal , Frédé- 
ric appelait Voltaire du nom de son ami ; en flat- 
tant la vanité excessive du philosophe, il grandissait 
sa popularité en France, où on le proclamait le 
prince supérieur. Marc-Aurèle ctTrajan. Voltaire, 
de son côté, désirait depuis longtemps être initié 
dans les affaires actives d’Euro|>e; il mettait son 
ambition à devenir ambassadeur, et celte espérance 
SC révèle dans l'épilre dédicatoire de Zaïre à 
M. Fulkener, simple négociant anglais, devena 
ambassadeur à Constantinople (5) : « Il déplore que 

di^ui aont JoulBui «t ont una plij'tienoiiiie tr4i-afr4«ble. Iloumia ca 
M. dr (kmaa. non ps Uni de ce qa'ii rvpr^aenie VoUr MajeaU ^u« de ce 
qn'll la reverra. Je volai bïcrav aoir cbei cet aiaublr M. <JeCa»u. *n«w;4 
et chanté |«r aoo rai ; et , dana le peu t}a*tl m'en dit, j'appris ^ne Votre 
Majetlé , ^ue j'apprIIrraS toujours votre humanité , vit en homnic pins 
jamais; et <|u'aprèa avoir fait aa charfe de roî , aant relirbe . les trais 
quarts de la jogrnée.clle jouit le soir des douernn de l’amilté qni sent 
so*drs«os de celleâ de Is ranaté. ■ 

(>) Voici la lettre de Vollaira b M. FaUener : « Mon cher amî ( car votre 
nourrlle difnilé d'ambassadeur rend feulement notre omitié plus respec- 
table «t ne m'empêche pas de me Servir ki d'un litre plus soeré qoe le 
titre de ministre ; le nom d'ami est bien sn-deosus de celai d'evcetlenre} , 

dédie b l'inibossadeor d'iio (trand roi et d'ane nation libre le ménae 
ouvrage que j'ai dédié au sicn|4o cilaj'en , au négociant an^-laia. Oui qui 
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ce soit on Angleicrre soiilcmciil que les négocianis 
et les poêles s'élèvent si haut dans les affaires du 
pays, n Cette ambition , .M. Dutbeil l'avait com* 
prise, et en rattachant aux affaires étrangères on 
voulut profiter de ses relations en Prusse pour de- 
viner l'attitude que prendrait Frédéric. La mission 
de Voltaire dut embrassiT deux points S|>éciaux : 
la Hollande et la Prusse; il devait visiter La Haye, 
Amsterdam, Leyde, cl s'enquérir des véritables in- 
tentions des états généraux en ce qui touchait une 
guerre continentale : • Ganlcraient-ils la neutralité 
ou bien se joindraient-ils à la coalition contre la 
France? » De La Haye Voltaire devait se rendre à 
Berlin pour sonder Frédéric sur ses dis[H>sitions 
dans la nouvelle campagne; la France lui offrait la 
part la plus large; elle agirait ferniement cl de con- 
cert pour ragrandissement de ses Etats. Il existe 
encore quelques-unes des dé|M‘clies secrètes de Vol- 
taire; il s'y révèle son esprit habituel, mais on y 
trouve aussi des jugeraenls |M)rlés avec peu de ré- 
flexion sur les intentions réelles des cabinets. Vol- 
taire, à Berlin surtout, se laissa éblouir par le roi 
de Prusse; il considérait trop le philosophe, le 
poêle, cl {las assez le roi politique et rusé; Voltaire 
devait tout pardonner à Frédéric, parce que le roi 
de Prusse lui jetait quelques grands éloges et des 
impiétés railleuses; on voit mal quand on est sous 
le charme de la flatterie. Co|>endani on peut con- 
clure de sa négociation que le roi de Prusse se dé- 
clarerait au moins momentanément pour la France, 
lorsque le cabinet de Versailles aurait dénoncé la 
guerre ofticicllemcnt à l'Angleterre; jusque-là, il 
ne voulait pas s'engager; Voltaire revint à Paris 
]K)ur rendre compte de sa mission, cl dès ce mo- 
ment il fut attaché aux affaires étrangères en qualité 
d’écrivain politique; M. Amclol elaprèslui M. d’Ar- 
genson lui firent une bonne position d'argent. Vol- 
taire rédigeait les manifestes, les notes, cl corri- 
geait le français do beaucoup de dépêches, car la 
France se vantail du beau langage dans les actes 
émanés de sa chancellerie. 

A bien examiner l’altitude de Frédéric, il était 
facile de le pressentir sans recourir au prodigieux 
esprit de Voltaire ; le roi de Pru.ssc se réservait une 
décision ultérieure, selon ses intérêts; c'était sa 
politique naturelle; n'avait-il pas suivi ccl instinct 
d’égoisme dans la précwlenlc guerre? en se dis|>cn- 
sant même de grands frais d'activité et de subsides, 
on jwuvail se promettre l'adhésion de Frédéric à la 
causi* delà France, pourvu qu'un le servit dans scs 
projets pour l'agrandissement de la Prusse. Une fois 

MTent «ombien V» comii]4‘r<« Mt boMri diAi «otr« n'îgaoml pu 
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cc but atteint, oit ne {Kiuvait plus compter sur lui; 
il abandonnerait la cause commune, ainsi qu’il 
l'avait fuit lors du traité de Breslaw. Uetlc attitude 
de la Priissi^ une fuis parfaitement comprise, on 
pouvait également juger celle de Hollande, trop 
niéléc à la révolution de 1688 pour ne pas rester 
dans les intérêts anglais. L'ambassadeur du cabinet 
de Londres avait exposii aux états generaux : « Que 
dans la eamp.agne qui allait s'ouvrir Louis XV ré- 
veillait les prétentions de l.«ouis XIV. Après avoir 
rétabli les Stuarls, il marcherait droit aux Pays-Bas 
pour les replacer sous un stathouder de son choix; 
l'Espagne n'avait pas renoncé à scs prétentions sur 
la Flandre; les étals généraux ne pouvaient con- 
clure alliance avec la France en tenant garnison 
dans les villes limitrophes qui leur étaient assignées 
par le (mité des Barrières; Louis XV ne voulait 
plus les souffrir; le temps était donc venu de se 
prononcer dans une guerre générale. » L'Angleterre 
SC résumait en demandant que les étals généraux 
s’unissent à elle {xuir mettre un frein à la puissance 
envahissante de la maison de Ikiurbon. 

Ia;s dépêches de M. do Fénelon, ambassadeur de 
France à La Haye, tiennent au courant le eabinctdc 
Versailles de ces moindres négociations, auxquelles 
il est si vivement intéressé. D’.vprès l’ambassadeur, 
le but que doit se proposer laFrance,c'esld’effraycr 
les états généraux par quelques grands coups de 
hardiesse; il faut marcher droit aux places de la 
Flandre; si l'on agit vigoureusement et si la victoire 
suit nos drapeaux, les Hollandais seront trop heu- 
reux de solliciter leur pardon et d’offrir même des 
emprunts au roi. Avec les puissances incertaines il 
faut agir forleineni; il n’y a pas d'autre moyen, et 
c'est à quoi s'arrête le parti de la guerre à Versail- 
les; son plan militaire est celui-ci : v II faut avant 
toute chose enlever les garnisons hollandaisi'S qui 
bordent les places frontières de la Fmnce; après 
cet acte de vigueur on traitera si les étals généraux 
veulent s'engager à la neutralité (1). » 

A cc moment la diplomatie française venait d’ob- 
tenir un beau triomphe à Stockholm ; la Suède lan- 
çait une déclaration de guerre contre la Bussie, et 
cc Imite allait empêcher les Busses de joindre leurs 
forces aux Autrichiens contre la Fmnce : cinquante 
mille Suédois sc déployant dans la Finlande péné- 
traient déjà sur le territoire moscovite, et une flotte 
' de quarante voiles bloquait Saint-Pétersbourg. Par 
' cc seul fait, l'armée russe sc trouvait annulée pour 
une campagne sur le Danube cl le Rhin. Le cabi- 
net de Versailles avait fait de grands sacritices 
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d’argeni à Siockliolm; mais le bul éinii si considé- 
rable, qu'on ne fui poiiil arrêté par de si faibles 
causes. La Suède vit ses subsides s’élever jusqu’à 
neuf niiliioiis de livres par an; mais on obtenait 
une diversion si heureuse, un résultat si utile pour 
la cani|)agne, qu'on ne devait rien négliger pour en 
obtenir la réalisation. Faire déclarer la Suède et la 
Turquie contre le cabinet de Pélersboui^, c'était 
l’annuler. 

Ce n’est pas que la France fiU en hostilité décla- 
rée avec la Russie, on cherchait à l'éviter en se 
rendant la czarine favorable; on envoyait à Saint- 
Pétersbourg le marquis de IjSL Cbelardie, porsoimcl- 
lemenl connu d'Flisabeib , pour lui offrir un traité 
d’alliance. M. de La Chetardie, heureux d’abord 
dans sa négociation auprès de rim|>ératrice, se fit 
avec elle une querelle d'amour; il fut rappelé. Tous 
les mouvements des Russes sont dès lors l’objet de 
la plus vive inquiétude en France, parce qu'ils peu- 
vent appuyer la reine de Hongrie. Des.'igeiils nom- 
breux sont répandus en Pologne pour tenir au cou- 
rant les afluiresétrangèn^de tout ce qui se prépare. 
A Varsovie, le chargé d’affaires, M. l)u|>crron de 
Casleral, entretient une correspondance diplomati- 
que avec le ministre sur tous les moiivemcnls des 
Moscovites; cette correspondance chiffrée (1) ne 
laisse plus aucun doute : le roi tente une dernière 
démarche; il offre de se pincer coniiiic médiateur 
entre la Suè<lc cl la Russie; il pro[M)se de concilier 
leurs différends et de préparer ainsi une grande et 
commune alliance. Celle même médiation, la cour 
de VersailU» l'offre }>our la Turquie. Si le roi fait 
écrire à M. de Villeneuve de faire activer les nrme- 
incnlsde la Porte contre la Russie, afin de la pn^s- 
scr par le nord et le midi, il offre en même temps 
une médiation conciliatrice entre la Porto et la Rus- 
sie, comme il l'a préparée pour la Suède. 

Ainsi, par un seul coup de diplomatie, la France 
prend simultanément la position de guerre et de 
métliation. Il lui faut avaïUloul diminuer le nombre 
de scs cnneinis, briser la coalition ou au moins en 
détendre les liens; il faut lutter contre les efforts 
de l'Angleterre qui multiplie partout les offres d'ur- 
gent; c'est depuis l’avcnemcnt de la maison de l(a- 
novre qu'elle répand à pleines mains les subsides 
sur le continent; elle en fournil à la reine de Hon- 
grie, elle en offre à la Prusse, à la Russie; elle en 
propose à la maison de Savoie. Scs ambassadeurs 
suivent aussi bien des négociations d'argent que des 
rapports réguliers de diploiiiatic. Ën présence d'une 
action si formidable la France fut admirable de 

{•) I.C» MS 8 . Il DiMratb^a^* <lu roi po«*><]rni troii Tolamn lir* aé* 
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dextérité. Suivie .ivail perdu son influence de- 
puis Charles Xll, Ixiuis XV la lui rendit. La Porte 
avait été brisée par le prince Ëiigène, la France la 
releva par un habile concours. Maintenant, que lui 
faut-il à Saint-Pétersbourg? Empêcher que les 
Russes ne viennent en ligne sur le Danube et le 
Rhin, comme alliés de Maric-Tliércse. Ce résultat 
fut obtenu ; on retarda la marche des Russes en 
créMol des difliciillés autour d'eux jusqu’au moment 
où rAiilriclio cl l’Angleterre éprouvèrent de vérila- 
bli^ échecs dans la campagne. La coalition n’eut 
dès lors aucun des effets qu'en attendait la Grandc- 
Ure(.vgne; elle n'agit que si'paréinent, de manière 
à ce que la France ptU résister et battre chaque en- 
nemi tour à tour. 

Dans ce mouvemcntgeiieral de négociations le ca- 
binet fie Versailles voyait avec inquiétude la maison 
de Savoie ebanger entièrement sa direction politi- 
que; Louis XV la savait méconlonlc depuis le der- 
nier trailéque le roi de Sardaigne considérait comme 
une trahison de ses interets; jamais {murlanl un ne 
SC fût imaginé à Vcrsaillesqu’un prince de Piémont, 
un duc de Savoie, oserait se liguer avec la maison 
d’Autriche cl braver ainsi le (vouvoir de la France 
qui, dans deux marches, pouvait s'avancer jusqu'à 
C!iaml)éry. Kl cependant les dépêches de Turin 
laissaient peu de doute sur In résolution déûnitirc 
de la maison de Savoie; l'Autriche avait pris un 
asccudanl considérable à Turin, et rAngleteire lui 
offrait des subsides, tandis que la flotte anglaise, 
sous l’amiral Matihcws, se préparait à occuper 
Gênes pour la placer sous sa domination. Les pro- 
positions brillantes ne manquaient pas au roi de 
Sardaigne de la part des coalisés : « Le Var n'était 
pas une frontière inviolable; le Dauphiné était une 
ancienne dépendance de la Savoie, le cabinet de 
Turin y trouverait des indemnités considérables 
avec une meilleure frontière dans le Milanais et sur 
IcPù; comme gage d'une longue amitié, on pourrait 
préparera Vienne une alliance de famille qui lierait 
les destinées de la Savoie à celles de la maison 
d'Autriche. » 

Celte iiii)>orlance que les alliés mcuaicnl a s’as- 
surer le concours du roi de Sardaigne venait de ce 
que CO prince était considéré comme le gardien des 
Al|)cs, la clef de toutes les positions en Italie; ou 
on avait fait récemineiit rex|>éncncc; chaque fois 
que la France s’était appuyée sur le cabinet de Tu- 
rin pour commencer une campagne en Italie, elle 
avait réussi ; mais dès que celte maison lui devenait 
hostile, les succès d’une invasion devenaient incer- 

nltAcb^Dt b l'bifloir^ dri oAgodalioni ts Ttonic. Ln cnrrMpondaRrr' 
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tains. Il ralUil Iravurscr Icsdéülés des Alpes, s'em- 
parer des forteresses inexpugnables, descendre du 
haut du grand mont dans les plaines du Milanais, 
et au premier rerers on était sans retraite. 11 y avait 
bien sans doute la voie de la mer, les côtes d'Italie 
étaient vastes, mais il fallait pour cela déployer des 
forces navales immenses. Nul n'ignorait que l'An- 
gicterre entretenait cinquante-sept vaisseaux dans 
la Méditerranée prêts à livrer bataille, et l'on con- 
çoit toute riroporlanee que le cabinet de Versailles 
aurait mise à rantencr la maison de Savoie dans son 
alliance. Louis XV écrivit |ier$onnellement à Char- 
les-Emmanuel : tout fut inutile; les engagements 
étaient arrêtes avec la cour de Vienne. Dès lors le 
roi prit la résolution, comme pour la Hollande, de 
frapper un grand coup en envahissant la Savoie et 
le Piémont; si l'on obtenait des succès le cabinet de 
Turin serait le premier à revenir vers son alliance 
naturelle; il fallait l'étonner, l'effrayer au besoin 
|)Our lui faire un pont d'or ensuite. 

Les intérêts des deux cours de Madrid et de Ver- 
sailles étaient trop naturellement unis, trop com- 
muns pour qu'il n'y eût pas un renouvellement de 
toutes les alliances à l'occasion de la guerre. Phi- 
lippe V, vieillard, avait dans les veines trop de sang 
de IjOuis XIV pour ne pas déployer une grande vi- 
gueur contre l'Angleterre; la guerre d'Italie {>arais- 
sait alors l'absorUïr, car don Philippe, son fils, 
répoux d'une Bile de France, y dicrdiail un grand 
fief d'héritage, et don Carlos ne vcnait-il pas d'ob- 
tenir Naples? Don Philippe avait jeté les yeux sur 
le Milanais et la Savoie, qui pouvaient, réunis, for- 
mer un beau duché. Dans ce but, il était débarqué 
en Provence, lundis que la flotte espagnole était 
venue s’abriter à Toulon. Trente mille hommes de 
ces vieilles bandes avaient filé par le Var pour se 
|»orter dans la Savoie; elles attendaient une décla- 
ration de guerre pour agir simullaDémenl et ferme- 
ment. Jamais donc à aucune é|K>que l'intimité ne 
fut plus grande entre les diverses branches de la 
maison de Bourbon; les intérêts communs les unis- 
saient dans une même politique. Louis XIV avait 
fait de l’Espagne une dépendance de la maison de 
bourbon, Louis XV voulait faire dcrilalie un autre 
fief de la France; les Espagnols éuient presque 
partout; et le roi de Naples, entraîné un moment 
dans un systèmcdcneulraUié par la violence de l'An- 
glelerrc, était revenu à la politique natureUc de l'al- 
liance. Dés que le commodore Martyn cul quitté la 
baie de Naples avec sa |>ciite escadre cl ses bombar- 
dières, le roi don Carlos ordonna de travailler avec 
ardeur aux fortifications qui pourraient empêcher 
désormais l’entrée de la rade; on éleva des forts, 
des redoutes; des ingénieurs français coostruisircal 



des batteries à fleur d'eau , des fuurs pour rbaiiffer 
des boulets rouges, de manière qu'en quelques mois 
Naples fut mis à l'abri d'un coup de main; cl quand 
ces travaux furent achevés, le roi, sans tenir compte 
de la neutralité forcéts fit m.arclier son armée pour 
rejoindre les troupes de son frère don Philippe. 
Ainsi, les Alpes franchies, les h^pagnols, les Fran- 
çais cl les Napolitains pouvaient se prêter secours 
et .'iccomplir simultanément une sorte de fédératiou 
italique. 

La situation générale des affaires en Allemagne 
avait considérableiiienl affaibli l’influence de la 
France à la diète de Francfort; il n’y avait pas bien 
longtemps que le comte de Belle-lsie avait dominé 
les électeurs par son esprit, son activité, sa magni- 
ficence; on avait vu la diète pour ainsi dire obéir 
à toutes les volontés du négociateur français ; la 
France avait désigné réiecieur de Bavière Charles- 
Albert pour em|>crour, et la diète l'avait proclamé 
sous le nom de Charles Vil; indé|>endammciit des 
actes de la diplomatie, ce résultat tenait aussi au 
déploiement des forces considérables de la France; 
quatre-vingt mille hommes sc trouvaient au moment 
de l'élection répartis en Bavière et en Westplialio, 
cl ces l>clles lrou|>e8 semblaient appelées à briser 
pour toujours le sceptre et la domination de la reine 
de Hongrie. Mais plus lard les affaires avaient 
changé de face; la paix conclue entre la reine de 
Hongrie et le roi de Prusse, le siège de Prague, la 
retraite des Français avaient produit une vive im- 
pression en Aliein.'igne. La diète ne soutint plus 
avec autant d'ardeur et la même unanimité l'élec- 
tion de Charles VII; il y eut des disputes, des 
divisions. Au maréchal de BelIc-lsle avait succédé 
comme envoyé extraordinaire M. de La Noue, de 
cette grande lignée de gentilshommes sous les Va- 
lois. L'esprit de la dicte lui avait révélé la conduite 
qu’il devait tenir; l'élection de réiecieur de Bavière 
étant le résultat d'une volonté libre, on devait en- 
gager les électeurs à maintenir la couronne et le 
sceptre dans les mains de celui qu'ils avaient choisi. 
Mais M. de La Noue ne devait plus en faire une 
conditiou absolue de son mandat : « Ce qui était 
allemand devait rester allemand; si donc la France 
voyait la diète rcconnailrc la reine de Hongrie |K)itr 
impératrice, elle ne pouvait et ne devait pas s’y op- 
poser ; car le cabinet de Versailles n'élail que 
l'auxiliaire de la diète, sans dominer jamais scs ré- 
solutions, cl à ses premiers ordres les troupes fran- 
çaises reviendraient sur le Rhin (1). » 

Ce que voulait la cour de Versailles, M. de La 
Noue devait l’annoncer: « Suivre la résolution de 

(I) NcfociaUoni da M. de L« X«ue k Francfwrl { IT4I 
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la (lièlc, ûvacucr rADemagncsi clic ne voulait plus 
soutenir Charles-All>ert , et obtenir enfin la pleine 
et entière neutralité. > Cette négociation, engagée 
dans ces termes, avait plusieurs buts: préparer une 
retraite sOrc à l'armée française, un peu trop enga- 
gée dans le centre même de rAllemagne; ensuite si 
la guerre devait se continuer contre la reine de 
Hongrie, la France voulait s'assurer sinon l'alliance 
de la diète, au moins une parfaite neutralité. Ce 
dernier (loint était bien essentiel; on savait les né- 
gociations du roi d'Angleterre sur le continent, n'c- 
tait-il pas Allemand d'origine? Il pouvait donc re- 
muer la confédération en sa faveur; que si la France 
au contraire obtenait la neutralité, la reine de Hon- 
grie isolée ne serait point à craindre, elle n'aurait 
que les Anglais et les llanovriens pour auxiliaires. 
].«s dépêches de M. de La Noue annoncent qu'il est 
arrivé au résultat d'une neutralité germanique avec 
une peine infinie : « La diète ne se prononce ni 
pour ni contre Charles Vil ; mais toute l'Allemagne 
arme, et il serait prudent de rappeler les troupes 
sur le Rhin; si l'on ne se bâte d'accomplir ce mou- 
vement rétrograde, il est à redouter que les troupes 
françaises, trop engagées dans le centre de la >Vesi- 
phalic, ne soient bientôt entourées par les armées 
autrichienne, hongroise, hanovricnne et anglaise. 

A la suite de ces communications, la France fit 
quelques ouvertures à Marie-Thérèse, non point 
pour la reconnaître encore comme impératrice; 
}M)uvait-on se séparer de la cause de Charles Vil? 
mais pour traiter avec elle de l'évacuation de l'.Vlle- 
inagne, et voici dans quels termes: « La France ne 
s'était engagée que comme auxiliaire de la diète; la 
cause cessant, reflet cessait de même, la diète ne 
demandait plus de secours, on proposait à Marie- 
Thérèse d'évacuer les places cl les territoires ger- 
maniques pour SC retirer sur les limites du Rhin; 
une fois cela accompli, la reine de Honj^ic aurait 
à SC débattre avec la diète de Francfort sur la re- 
connaissance de son titre impérial, b Cos proposi- 
tions n'étaient qu'un acheminement à la paix, si 
elles avaient été acceptées. On devait jtroposer à 
Marie-Thérèse les mêmes conditions qu'à Charles 
VII ; on la reconnaîtrait impératrice, pourvu qu'elle 
cédât la rive gauche du Rhin comme indemnité. 
nc|>oussées par Marie-Thérèse, ces propositions ne 
furent pas même débattues : à Vienne on crut 
qu'elles étaient motivées par la crainte qu'avaient 
les Français d'étre entourés au milieu de l'AlIc- 
inagnc; il fut répondu par la cour impériale: « Que 
le point de départ était la reconnaissance, sauf cn- 

(l) <iai11anfflr AnguMP, dur il» Cntnlwrland , troiaifin» 61* d» CmpitvII. 
roi (TABf Irterte , Hatl oé \t t$ ttrU ITlt. |1 tenait d'ttrc uotHBip, 



suite à traiter dans un congres qui serait réuni. > 

Dès ce moment la France dut voir que Marie* 
Thérèse serait soutenue par des sympathies et des 
alliances actives; l'Angleterre, sa protectrice la plus 
ardente, paraîtrait donc invariablement dans l'a- 
rène, cl l'armée de lord $lair menaçait déjà les déli- 
bérations de la diète de Francfort. A Vienne , on 
mettait une pleine confiance dans les Anglais; le 
roi George II allait prendre lui-même le comman- 
dement de rarmee avec le duc de Cumberland (1) 
et lord Stair (â), le nord de l’Allemagne serait en- 
traîne; on levait des régiments lianovricns avec les 
subsides de l'Angleterre, on dépeuplait le royaume. 
Pour arrêter le mouvement formidable au nord par 
une diversion, le cabinet de Versailles prit à sa 
solde une armée suédoise de vingt mille hommes 
qui devaient sc réunir dans la Poméranie et mar- 
cher au besoin sur les flancs des llanovriens. Mais 
l’Angleterre , plus redoutable par mer que dans 
les armements d’auxiliaires, portait sa flotte à cent 
ving-ciiiq vaisseaux de ligne. La diplomatie fran- 
çaise avait fait tout ce qu'elle avait pu pour détour- 
ner l'orage; elle annulait la Russie, elle entraînait 
activement la Suède, la Porte Ottomane clle-mémc ; 
à Francfort on cbcrcliait à diviser les électeurs et à 
dominer la diète, et en tous tes cas à la faire pro- 
noncer pour une simple neutralité. 

Je ne sache pas d'époque où se soit déployée une 
plus grande somme d'activité, de souplesse dans les 
négociations. Le corps diplomatique s'clait montré 
bien habile sous M. Duthcil si fortement expéri- 
menté ; Louis XV avait pris goût à lire les dépêches ; 
s'il aimait à plaisanter avec M. de Maurepas, avec 
M. Dulheil il travaillait réellement. Le soin, l’ap- 
plication de la maison de Bourbon fut toujours la 
diplomatie ; c'était une coutume qui venait de 
Henri IV et puis de Louis XIV, l'esprit le plus fier 
du nom de France. Bien des dépêches furent dic- 
tées par Louis XV à M. Dulbcil; M. Amelot n'assis* 
lait que rarement à ces conseils intimes; le roi se 
réservait la négociation personnelle avec IcsStuarts, 
et pour cela il employa le cardinal de Tencin en 
qui il avait une grande confiance. Quand il sc réso- 
lut à prendre le commandement de ses armées en 
personne, voici quel fut son plan; 1* restauration 
de la maison des Sluarts sous le prince Charles- 
Édouard, roi d'Angleterre; 2^ agrandissement de la 
Prusse de manière à la contenter comme puissance 
politique et militaire ; 3* prise de possession des 
places frontières gardées |>ar les troupes hollan- 
daises, cl une campagne si vigoureusement conduite 
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contre celte piiis&anco, qu'on la contraignit morale* 
ineiil ù &Tiumilicr; -i* établissement (>crmaneiu des 
Rourbons dans le Milanais cl à Parme; influence 
considérable, par conséquent, sur toute ITtalic; 
•V les limites du Rhin pour la France; 6* ralliancc 
intime des deux marines trançaise cl espagnole, de 
manière à pouvoir lutter contre les forces de la 
(irande-Rrelagnc. El c’était pour arriver à ces résul- 
tats considérables que Louis XV tirait l’épée et se 
mettait à la tête des armées de France. 



CHAPITRE XVIII. 

LA CRANOE GtERRE CONTRE LES ALLIÉS. 
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Toute négociation diplomalique n'n d’im[H)rtaiicc 
<‘l d’ellicacilé que par le dévtdoppcmenl des années; 
à côté dos actes cl de^ notes d'ambassadeurs il faut 
ttii état militaire considérable qu’on puisse présen- 
ter a l’ennemi comme une force, aux alliés comme 
itn appui, aux neutres comme une mcuacc; condi- 
lions essentielles sans Ies(|ue1les il n'y a pas de rap- 
prochement ou de tr.iité possible. Le cabinet de 
Versailles s’élaîl mis en mesure de grandir le cadre 
de ses armées dans de Iai 7 ;cs proportions. La silua- 
linn diflicile des Français en Allemagne était con- 
nue aussi bien à La Haye qu’à Vienne et à Berlin, 
cl on la savait (rès-compromisc. Celte belle masse 
<le troupes ne pouvait être laissée en si grands périls 
nu milieu des populations hostiles; autour d’elle 
s’agitaient des nuées de troupes irrégulières , des 

(I) Il Mt fort inporttnt de retserquer le parfiiiU •Imilluide qui nlile 
«aire c«tl« ceopa^ne H« FUudn; mu Louis XV et U campegoc de IStS 
CVPinClE. — Luu» AV. 



croates, des pandoiirs, qui, conduits par les parti- 
sans Trenck et Mcnlzel, effrayaient par leur carac- 
tère sauvage les paisibles habitants. En quittant 
Prague par sa merveilleuse retraite, le maréchal de 
Bclledsle s’était porté sur Egra où il devait trou- 
ver les renforts bavarois; mais déjà la défection so 
faisait sentir dans ces rangs étrangers, comme cela 
s’était vu pour les Saxons et les Prussiens (1). Le 
maréchal de Seckendorff, qui conduisait les Bava- 
rois, SC montrait indivis, mécontent. A mesure que 
ceux-ci voyaient se rapprocher de leur territoire les 
fatalités de la guerre, ils paraissaient moins dévoués 
à la cause française; s’ils avaient vu avec orgueil 
un moment leur électeur Charles-Albert élevé à 
l’Empire, ils ne croyaient pas devoir sacrifier la sé- 
curité de leur territoire à ce vain honneur de la 
pourpre et de la couronne. Les allies leur oITraicnl 
simultanément la paix avec une part dans les con- 
quêtes du Rhin, et le maréchal de Seckendorff ve- 
nait de signer une convention secrète avec tes Autri- 
chiens en trahissant la cause française. 

Dans cette situation périlleuse le maréchal de 
Belle-Isle dut se résoudre à une nouvelle retraite 
d'Ëgra sur Francfort pour réformer les éléments de 
l’armée d’Allemagne; on n’êlail pas vaincu, m^is 
on SC voyait abandonné par les Bavarois comme on 
l'avait été par les Prussiens et les Sa.xons; on suivit 
le même plan de campagne que pour la retraite de 
Prague; dix mille hommes sous le maréchal de 
Noailles durent s’avancer par le Mein au-devant du 
manichal de Bellc-lsle dans le dessein de favoriser 
et de couvrir son mouvement rétrograde. Cette re- 
traite s’effectua avec beaucoup d’ordre, et tandis que 
te maréchal de Bellc-lsle venait à Francfort pour 
agir sur les délibérations deladiùlc,scs régiments sc 
fondaient dans l’armée des maréchaux de Noailles et 
de Broglie, .ainsi réorganisée sous le drapeau. A tra- 
vers les diflicuUés d'une grande guerre et les défec- 
tions allemandes qui de tontes parts éclataient, 
l’armée du maréchal de Rellc-Isie , ramenée sur le 
Mein et le Rhin, n'avait perdu que de faibles déUt- 
chcmenls et quelques garnisons isolées; elle fournit 
plus de dix-huit mille hommes encore aux maré- 
chaux de Noailles et de Rroglic qui commençaient 
leurs manœuvres sur te Mein. En face étaient deux 
armées ennemies formidables par le nombre, les 
Autrichiens qui voulaient déborder en .Alsace, les 
Anglais, les Hessois, les Manovriens et bientôt même 
les Hollandais qui s’avançaient vers la Sambre. La 
guerre avait changé de nature et d’aspect; naguère 
tout offensive comme le cri français de: Marche en 

U1H Napoléon; l*« tliiMni par U nè«* ««« * défaction et da 
trahiaofl dui l'anBèa allemande. 

Il 
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(iranf/ i-ile <leveu»il culubivemeiU dclensi^e i>uiii' 
proléger le terriloire. Le prince Charles de Lor- 
raine allait menacer l’Alsace; le duc de Cumber- 
land , loi^ Stair s'avançaient vers la Flandre ; iU 
élaienl d'un tiers supérieurs en forces aux années 
des maréchaux de Nouilles et de Broglic; néanmoins 
il fallait suuvcr la Fraucc des dangers d’une iinini- 
iienlc invusion. 

Pendant ce temps une troisième armée sous les 
ordres du prince de Conti sc portait vers les Alpes 
uiiii de prêter la main, à travers les luonlagnes, aux 
h^pagnols qui allaient envahir le Milanais. Depuis 
que le roi de Sardaigne s'était déclaré contre la 
France, il était indis|XMisable d'opérer un mouve- 
ment sérieux dans la Savoie et le Piémont; le suc- 
cès de l'armée d'Italie en dépendait. Et à cet cll'el, 
la formation d'une armée du Var cl dos .\lpcs fut 
ordoniuH'; ses opérations se liaient simultanénient à 
la inurche des Espagnols, qui de Lénes cl l*arme 
s'avançaient vers Milan , puis aux manœuvres des 
grandes <*s< adres française et espagnole; la Hotte de- 
vait prendre la mer en meme temps que le prince 
de (^onli franchirait U‘S 

Bien d’intrépide comme celle marche des regi- 
im iits de France ù travers les umnlagnes; on lit des 
prodiges; le prince de Lonli avait auprès de lut 
rinfunt don Philip|>e, noble et courageux prince : 
hienlùl ils attaquent le comté de Nice et le souim-t- 
fent; ni les rochers inaccessibles de Montallmn, ni 
les fortifications de Villefranche n’arrélenl l’intré- 
pidité des régiments de Provence et de Languedoc; 
on gravit les pics et les précipices, on franchit les 
torrents à la face des Piémuritaisel des Anglais que 
l'amiral Mntiheus vient de débarquer; six mille ma- 
telots de la murine britannique ont pris teiTc pour 
seconder les opérations des Piémoiiluis. Il sc fait 
partout des merveilles; ici le bailli de Givry escalade 
un roc sur lequel sont retranchés deux mille hoinnies 
anglais ou savoyards (1); à la rude bataille de Coni 
ce fut Clievcrl qui conduisit l'attaque, comme il 
avait conduit l'assaut de Prague. Ce fut un magni- 
(iqne exploit, on y perdit la fleur de la noblesse {i); 
le chiUeau du Monl-Daiiphiii fut emporté; la clef 
des Alpins était ainsi dans la main des Français qui 
purent se mettre en communication avec les Es|)a- 
gnols cl coucerter désormais une vériuibie campagne 
d'Italie. 

(I) « tO Jaillrt, (<> bailU Givry foirv'. <’■> pl^ia joor, uii» 
rffrvy*bl« bordée d« canoni et défeodue par deat millf luMnmn; cinq 
ennemis y sont mis en pièce* h I» vue du roi dr Ssrd*ifi>e, et 
un sistéme envoyé k leur secoors etl précipité du baut dr* roebrt* ; mais 
le haiUi de Givry reçoit dam celte evpedilion une bimurc dont il meurt 
'jueiçue temps après. ■ 

'tj Le priuee de Conti, faisaut dans sa rorrespondaocr au roi mentioa 
de (.elle jvunite ,1a bauillv dcGoui. 30 sepieiuWc lUi j, s'etpmae ainsi . 



Taudis que la victoire couronnait le drapeau fleur- 
delisé aux Alpes, ordre était donné par le roi à la 
flotte de Toulon de prendre la mer et d'offrir bataille 
aux escadres anglaises de Tamiral Matthewa. La plus 
grande activité présidait dans la rade; dès l'ouver- 
ture de la campagne on put compter les vaisseaux 
qui prendraient part à une bauille uavalc dans la 
Méditerranée, si clic était engagée : il sc troux'ail 
dix-sept vaisseaux de ligne espagnols |>arraileineni 
armés, sous l'amiral Joseph Navarro; les équipage» 
avaient éprouvé quelques perles, le nombre des ca- 
nonniers n’était pas suflisanl; et c’est pourquoi l'a- 
miral jugea nécessaire de réduire la flotte ù quatorze 
vaisseaux tins voiliers, avec des équipages considé- 
rables; vingt-deux vaisseaux français élaienl réunis 
û Toulon; le vieil amiral de Court, qui les comman- 
dait, rt'tduisil l’escadre à douze vaisseaux d'élite, 
avec des équi|»age8 intrépides et d'excellents canon- 
niers. On savait que In flotte anglaise, plus considé- 
rable, avait débarqué dts troupes et des matelots 
dans le comté de Nice, et avec sa vieille expérience, 
l’amir.il de Cutirl jugea que ce n'était pas la multi- 
tude des vaisseaux qui donnait toujours la victoire, 
et que mieux valait en avoir un nombre plus petit, 
avec des équipages au complet et des canonniers 
d’élite. Quand donc l'cscadn* franco-cspagnole sortit 
de In rade de Toulon , clic comptait vingt-cinq vais- 
seaux de haut bord, dix-sept frégates cl vingt-deux 
bâtiments légers, bricks et goélettes, destinés a 
surveiller les mouvements de l'ennemi. 

Beau s|)cclacle que le départ de celte flotte qui, 
des eûtes de Provence, allait intrépidement cher- 
cher l'Anglais; scs souhaits furent accomplis, et 
bientôt la formidable armée navale de l’ainira) 
Matthews se déploya inagnitique à sa face. Ccllr 
flotte anglaise comptait quarante-sept vaisseaux de 
haut bord, peu de frégates, des brûlots de guerre et 
une multitude de petits navires. Ainsi Matlbc«s 
avait la moitié plus de vaisseaux de haut bord, mais 
leurs équipages n'étaient pas au complet, et le dé- 
barquement des canonniers laissait du vide dans le-s 
batteries; il aurait mieux valu que l'amiral atiglaU 
se réduisit à U'cntc vaisseaux, avec des équipage» 
d'élite. On vit ainsi vingt-sept vaisseaux sous le pa- 
villon franco-espagnol aux prises avec quarante-st*pi 
vaisseaux ennemis, qui portaient le pavillon britan- 
nique; on sc battit avec une intrépidité rare par 

« C‘Mt UB« f4ii« briliaoU* »t iln |>la* tivei Miioat qui •* «aîuit 
janui» paiaéc*; la* iroupM y obi moolré une aalMir ou.d«aa«a d* l*huMa* 
oité ' la briftda da Poitou , ayiDl H d'Agruoit k aa léie , a'cot coaaerle de 
Kloiro. La bravoura et >a |>réteBce d'eapril de M de Cbeeeti ont prifleipo 
lemeot décidé de l'aTanUfe. Je «oua reromoiBode M. de Solem et le cbe- 
Tolïer de Mudi-ne , l.a Carte a été taé ; Voire Majettc , qui cooDalt te prix d* 
l'amitié , >cut voBibien j'en «uia toucbc. * 
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^ramlos évolulioiis el à l'alionlagi* , tl ii y oui ooci 
(l'aJmirdble dans celle bataille navale, que les An* 
glais ne firent pus uinener un seul pavillon. I/amiral 
Mattbevvs ne put tenir la mer et fut obligé d'aller se 
radouber à (jibrallar; la Méditerranée restait donc 
au |Kmvoir des Kraïu^ais, la (lotte formidable en qui 
le guiivernement britaiiiuquo mettait son appui se 
relirait en toute liùle, et la campagne d'Italie se 
eonliniiuit sans son concours. C’était beau ]K>ur le 
ilébul de la marine de France. 

Ce combat naval devant Toulon excita un vif et 
profond enthousiasme dans toutes les prties de la 
France (1); il précéda le manifeste du cabinet de 
Versailles, déclarant enliii hauleinenl la guerre au 
roi de la (iramle*Hrelagne cl à la reine de Hongrie ; 
les liostililés existaient depuis si longUunps, rnr.ige 
s’était formé ienleinent, un pouvait le voir poindre 
et se développer h l’iiorizoïi; il éclata terrible. I/u- 
»age éL'iil d'accompagner la déclaration de guerre 
d'un uiaiiii’esUr qui annonçait les cuiisi>s cl les mo- 
biles des lioblililcs (i). Kn armant, le roi devait 
montrer au |>euple la sincérité de scs niutil’s et la 
loyauté de sa cause. 

Kii Aiiglelerre, les liostililés s'uiiiioiiçaieiil pur 
iilie coinmuniealioii au parlement; en Fraitre, pur 
lin iiiaiiifesle de guerre adressé à la naliuti ; c Dès 
le comim'iiceinenl des Irmildes qui so sont élevés 
après la mort de l’ciiipereur Charles VI , disait 
Fouis XV, le roi n'a rien omis pour faire coiinuUre 
que Sa Majesté ne désirait rien avec plus d’artieur 
que de les voir prumpleuieiil apaiser par un accoiii- 
iiiudenjcnt équilable entre les |Mrlies belligérantes. 
Fa conduite qu elle a tenue depuis a suAisamment 
montré qu'elle pcrsisl.'iit coustaiimieiil dans les 
mêmes dis|>ositions; et Sa Majesté vouluiil bien ne 
former pour elle*inéme aucune prétention qui pdt 
mettre le moindre obstacle au rétablissement de lu 
tranquillité de l'Kurope , ne comptait pas d'étre 
obligée de prendre part à la guerre, aiitremenl qu'eu 
fournissant à ses alliés les 6<.*cours qu'elle se trouvait 
tMigagée à leur donner. Des vues aussi désintéressées 
auraient bientôt r.amené la paix, si la cour de Fou- 
dres avait pensé avec autant d'équité et de modéra- 
tion, cl si elle ii'eût consulté <]ue le bien et l'avantage 
de la nation anglaise; mais le roi d’Angleterre, 
électeur d’Hannower, avait des iiilenlioiis bien o|>- 
|H)sécs, et on ne fut pas longtemps à s’apercevoir 
qu'elles ne tendaient qu'à allumer une guerre gé- 
nérale. Non content do détourner la cour do Vienne 
de toute idée de conciliation cl de nourrir son ani- 
mosité par les conseils les plus violents, il n'a cher- 
ché qu'à provoquer la France en faisant troubler 



partout son commerce maritime, au mépris du droit 
des gens et des traités les plus solennels. La con- 
vention d'Ilannower, du mois d'octobre 1741, 
semble cependant devoir rassurer Sa Majesté sur la 
continuation de pareils excès; le roi d'Angleterre, 
pendant le séjour qu'il ht dans ses États d'Alle- 
magne, parut écouler les plaintes qui lui furent 
portées et en sentir la justesse; il donna sa parole 
royale de les faire cesser, et il s'engagea formelle- 
ment à ne point troubler les alliés du roi dans la 
poursuite de leurs droits; mais à peine fut-il re- 
tourné à Londres, qu'il oublia toutes scs promesses, 
et aussitôt qu'il fut certain que l'armée du roi quit- 
tait enlièreoient la Wcslphulie, il fit déclarer par 
ses miiiistix'S que la convention ne subsistait plus 
cl qu'il s'en tenait dégagé. Alors il se crut dispensé 
de tout ménagement; ennemi personnel de la France, 
il n'eul plus d'aulne vues que de lui en susciter 
partout; cet objet devint le |M>int princi|>al de scs 
instructions à ses ministres. Dans les colonies de 
rKiiro|H: , les pintes des vaisseaux de guerre anglais 
SC multiplièrent avec cruauté et barbarie; les ports 
du royaume ne fureiil plus nicme un asile conlix* 
Icnrs insultes ; enfin les escadres anglaises ont osé 
entreprendre de venir bloquer le port de Toulon, 
arréUinl tous les bâliiiicnls, s'emparant de toutes les 
iiiarcliundises qu'ils |>orlaicnl, eiilcvanl même les 
recrues et les munitions que Sa Majesté envoyait 
dans ses places. Tant d’injures et d'outrages répétés 
ont enfin lassé la patience de Sa Majesté; elle ne 
pourrait les supporter plus louglemps sans manquer 
à la protection qu'elle doit à ses sujets , à ce qu'elle 
doit à ses alliés, à ce qu'elle se doit à cllc-méme, à 
son honneur et à sa gloire. Tels sont les justes mo- 
tifs (pli ne {lorinettent plus à Sa Majesté de rester 
dans tes bornes de la modération qu'elle s’élail 
prescrite , et qui la forcent de déclarer la guerre par 
la pr(‘scme,par terre et par mer, au roi d’Angleterre, 
électeur d’Hannower. Ordonne cl enjoint Sa Majesté 
;i tous ses sujets, vassaux cl seniteurs de courre sus 
aux sujets du roi d'.Xngleterre, électeur d'Hannower; 
leur fuit très-expresses inhibitions et défenses d'a- 
voir ei-après avec eux aucune communication, com- 
merce ni intelligence, à peine de la vie, et en 
conséquence, Sa Majesté a, dès à présent, révoqué 
cl révoque toute permission , passe-ports, sauve- 
gardes et saufs-conduits qui pourraient avoir été 
accordés par elle ou par ses lieutenants généraux 
et autres ofiieiers, contraires à la présente; cl les a 
déclarés et déclare nuis et de nul effet et de valeur, 
défendant à qui que ce soit d'y avoir aucun égard. » 
Tout était dit maintenant; la guerre officiellement 
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déclarée, il n'y avait plus à hésiter dans le déve- 
loppement des forces; il fallait prendre les grands 
moyens militaires qui pouvaient amener la victoire. 
Depuis un an, tout sc préparait à donner un vigou- 
reux coup de main dans la campagne qui allait 
s’ouvrir; le plan était à la fois olTensif et défensif. 
Il venait d'entrer au département de la guerre une 
capacité d’organisation remarquable, M. d'Ar^cn- 
son (1); et le controleur général Orry se dévoua 
complètement à l’œuvre d’une vaste guerre en four- 
nissant tous les moyens de l’accomplir. Le roi d'a- 
bord devait se mettre à la tétc de la principale 
armée, celle qui prendrait l’offensiTC on Flandre (5). 
Composée de bonnes troupes, de régiments d’élite, 
sauf les gardes françaises et suisses, incor}>oréc8 
dans l'armée du maréchal de iNoailles. celte armée 
de Flandre , qui devait frapper de si vigoureux 
cou|)s, restait en communication avec le maréchal 
de Noailles par la Meuse, celui-ci marchant de con- 
cert liii-méme avec l'armée du maréchal de Coigny 
en .Alsace; le prince de Conli recevait plein pouvoir 
pour conduire les trou]>cs d'Italie avec l'infant don 
Philippe. Enfin, un corps de vingt-sept mille 
hommes, qui prenait le nom d'année des côtes de 
l'Océan , devait débarquer le prince Edouard en 
Ecosse et opérer ainsi une révolution favorable à la 
cause des Sluarls qui était celle des intérêts fran- 
çais. Tout fut préparé avec un grand ordre ; une 
escadre se réunit à Brest, vingt-deux vaisseaux de- 
vaient convoyer l'armée de débarquement; partout 
l'on construisit des vaisseaux plats (5), des navires 
de transport, et il faut rendre cette justice au comte 
de Maurepas et à M. d’Argenson, qu'ils aidèrent le 
roi avec une admirable activité dans les |»ériU de la 
patrie. 

Louis XV, prêt à partir pour la guerre de Flan- 
dre, dut examiner la situation de la cour qu'il allait 
laisser à ellc-niémc et l’esprit qui dominait à Ver- 
sailles. L'avénement de la duchesse de Chûleauroux 
avait donné une impulsion guerrière aux gentils- 
hommes et au roi leur chef. On ne parlait que de 

(I) de Voyer, eomU d'Arg:MiK»n, éuil frtre de marqui* 

d'Arfeaton , nipislrr de* aCfair»* élrangerM. Il était né le <4 aoAt I0'J6. 

(ij L« roi Louif XV. l’an 1744 , mrt quatre amén lur pied : une en 
Proeenen . deoi en Flandre , et une quatrième sur le Rhin ; ta première 
ect commandée par le prince de Conti ; la denxièiBC par le maréctisl de 
Nuaitlra; la iroltirnie por le comte de Sair, créé maréchal , et la qua- 
trième par le maréchal de f.oigDy. 

{}) Ainsi l'idée d'rnvabir l'An|leierre par lee bateans plate sons Napo- 
léon n'était pae neuve; elle date de Louis XV Je trouve dans 1rs papiers 
secrets le sommaire (Ira projets du ranlinat de Trncin contre les Anplais : 

{• Corrompre les gouverneurs et rommandanis de plaiieun porta de la 
Graade-Brctagne , et notables Anglsis alUrhés b son service; 

*• Eaciler Is révolte et embraser la ville de Londres; 

$• Ueut lettres originales île la main d'AJberoni h Tcncio ; oa j rappelle 
les anciens projeta de ce cardinnl ; 

4< Il y en a deux do Toncin h Albcroni ; une autre aa rbevalier de Saint- 
(icorge, touchant Ica moyeov d’etriter une révolution en Angielorre, 
s'empaler du roi et de la bniillc , et de inctiro le feu dans l.oDdm ; 



batailles, de sièges, ({'.issaiits, comme élans les 
grandes époques de chevalerie. Les arts, les jeux 
prenaient même une teinte belliqueuse dans les car- 
rousels et les tournois simulés; chaque gcnlilliommc 
lirait son épée avec joie puisque le roi lui-roéuie 
allait les mener comme ses ancêtres aux champs de 
gloire. El alors pourtant commençait à naître un 
parti d'opposition qui entourait le Dauphin , jeune 
homme aux fortes études, à la vie religieuse ; le pou- 
voir impérieux de la duchesse de Chàlcauroux 
blessait profondément le parti moral de la cour, 
qui voyait avec douleur l’abandon d'une reine, d’une 
mère pour une favorite. Le roi se plaçait, avec sa 
glorieuse maîtresse dans le parti des gentilshommes 
et du mouvement; la reine sc résignait dans la re- 
traite cl la piété, mais on entourait le Dauphin pour 
créer des obstacles à la duchesse de Châteauroux. 
Lorsque le jeune prince demanda au roi son père 
la permission de l'accompagner dans les camps, le 
monarque lui écrivit une lettre paternelle qui n’était 
qu'un refus déguisé. « II ne fallait pas exposer l'avé> 
nir (le la France; n'en était-il pas le seul es|>oir? 
Jamais il n'irait aux batailles que lorsqu'il aurait 
lui-tnéme un fils; la tige devait produire un reje- 
ton (i). s Au fond, le roi ne se souciait niiUcmcot 
du Dauphin sous la tente; il marchait suivi de sa 
cour gracieuse, de ses amis intimes, du duc de Ri- 
chelieu, de la duchesse de Chôteauroux ; son fils, le 
Dnupliin de France, l'aurait beaucoup gêné dans 
celte compagnie ; Louis XV avait aussi une sorte de 
respect pour l'innoccncc dans sa famille; il avait 
peur d’outrager son enfant par la vue d'un scan- 
dale; à Versailles, le Dauphin ne pouvait gêner ni 
mal agir. Le roi emmenait la chancellerie et M. Du- 
iheil, premier commis desafTaircs étrangères; enfin, 
tout ce qui pouvait servir pour la guerre et pour les 
négociations; l'occasion pouvait sui^ir tout à coup 
de traiter. Ainsi le gouvernement tout entier suivait 
le roi. 

Quand le monarque tirait l'épée, aucun gentil- 
homme ne pouvait rester oisif dans son manoir, 

K«CA|>i« J« dèHT Ultm d'Aqutvira «gr cet pbjét. Il est niüiitrt d'F*- 
ptgoe h Rame , où il tient le ftl des iatrifue* ecclêeMsiiqaes egnlre le* 
Anglais, 

(é) L*ltrt du rui i Jf. te iXtagAi». 

• Je loue lé dciir que voui tTei mirqué de me luivre b la télé de aie* 
arcnéei; naif votre penonae eal trvp chère b l'£tat peur oeer l'npaerr 
avant qoe la lucreMioo b la coarooae toit aworée par votre mariage. 
Quand voua aurei <tea enfunu . je voua promeia que je ae ferai jaaaît de 
voyage b la guerre aaaa voua mener avec noi ; aiaia je toahatU et j’capèfu 
a’ètre janaia «laaa le ma de voua teair cette parole. Comme je ae (aîa la 
guerre que pour auurer b taon peuple une paix bonne et daraÛe , ai Dieu 
bénit inea inUMiiona, je aacriflerai toujoura tout pour lut prucurrr cet 
avantage tout le reale de naon règne. Il eai bon que vous entrict de bonne 
heure dans ce aeoUoient, et que voua voua acroulumicx b voua regarder 
plui&i comme le père que evune le millre de ceux qai aeront ua ju«r 
voe anjrli. a 
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aucun ne dcvail manquer ù l'appel ilu suzerain ; 
aussi, chaque province avait fourni son contingent. 
Dans cette campagne de Flandre, au milieu d'un 
pays couvert de places fortes, on devait surtout 
s'occuper de sièges, de retranchements, œuvre du 
génie et de rariiileric, et ces deux armes avaient 
fait de grands progrès depuis cinq ans. On venait 
de créer des brigades spéciales d'artillerie qui grou- 
paient jusqu'à cinq mille hommes, tous artilleurs 
consommés et manœuvrant soixante pièces de fort 
calibre. Le régiment de La Fère comptait trois mille 
cinq cents artilleurs qui, réunis en brigades avec 
Metz artillerie, formaient un corps de six mille cinq 
cents hommes admirablement organisé pour les 
sièges. On créa cgalciucni des régiments de génie, 
des compagnies de marins pour passer les gués et 
les rivières, et ces institutions, que la France seule 
était capable d'improviser, donnaient à l'armée une 
force remarquable; aussi les sièges furent-ils pour- 
suivis avec une rapidité inouïe, et les villes prises 
comme par cncliantenieiit. On peut dire que ce 
fut le caractère spécial de la guerre contre la coa- 
lition (1). 

Cette armée de France engagée dans la guerre 
restait avec son empreinte nationale; à côté des 
petites aventures galantes, les traits d'héroïsme; le 
roi lui-mème marchait contre l'ennemi avec sa 
maîtresse, son Agnès Sorel, comme on le disait ga- 
lamment; il quittailles jcux,la table, pour s'exposer 
aux balles et aux boulets sans baisser la tête; par- 
tout une discipline respecuie et une bravoure au- 
dessus de tout éloge. 11 reste encore aux galeries de 
Versailles les beaux tableaux de Parrocel, à la ma- 
nière de Van Meulen, sur la campagne de Flandre, 
où se voient toutes les journées, les sièges des villes, 
les batailles rangées, les engagements corps à corps, 
les officiers à l'aspect élégant, le roi à cheval avec 
sa canne de comniatidemcnl en guise de sceptre, 
puis des armées parfaitement groupées, comme le 
comprenait avec tant d'intelligence cette école de 

fl) Jo*r*ût lit U etimfmfnt Zo«m Xf' ra 044. 

Afril. D^UmioaCon d» ]■ mnpiftio du nd. 

3 mai. Départ dn m. 

II. La rai arrive h Lille . ayant liiué madane la duchme de Cblteaa- 
roca , qui aurait bien tuulu partir arec lui. 

45. roi fait la revue du camp de (jiaoinf. 

47. Si^df Meoin. 

7 juin. I.e rai entre ea Tiinqueur dan« MeolB. 

47. Le roi «a au canp devant Yprea. 

19. Le fort de Kruoke eat pria. 

40 juillet Furoei eat pria. 

(t) Le t$ mat 1744 , en a nomof Ira aidea de camp da roi : Soubita , 
niciwiim, UoulBerv, Luiembourf , d'Aumoni , d'Aycn , de l’rcquigay, de 
Jdrate; tla août |ea favorii du roi pour les partira da plaiair dana let peliti 
apparie meuta. 

(S) • Lh Hallandaia. diflcilet h remuer, a'éiairai enfin décidca , peoaanl 
que la France était épulaéa d'boomea et d'arpent. Un dei principaui 
membrea de la république avait aaauré qne Louia W ne poavait paa mettre 
aur pir'l plua de mil mille boinnrt , et qur le auménire de wii istyauue 

/ 



peinture. Quant aux récits de la campagne, voici ce 
qu'en recueille le Mercure de France, si bien au 
fait des grands dires : « roi arrive le li mai à 
Lille, ses aides de camp étaient MM. de Meuze, de 
Richelieu, de Luxembourg, de Boufliers, d’Aumoiit, 
d'Ayen, de Soiibise et do Fecquigny (2). n A peino 
entré en campagne, il s'empare de Courtrai, puis de 
Menin ;lesforliticalion8 en sont rasées sur-le-champ. 
On vient devant Ypres, le siège est commandé par 
le comte de Clermont, naguère abbé de SainMier- 
main-<les-Prés, et que le pape venait de séculariser 
à la prière du roi ; pouvait-on refuser une épée à un 
|>clit-fils du grand Condé? Vpres capitula, et après 
Ypres, Fumes. Toutes ces places avaient garnisons 
hollandaises en vertu du traité des Barrières. 

Ce coup hardi, rapide, porté en Flandre, avait son 
intention politique cl militaire; on voulait effrayer 
les États généraux de Hollande par une marche 
subite et victorieuse (5) ; il s'agissait de les emptV 
cher de prendre part à la coalition et de les con- 
traindre à la neutralité; l'elTroi fut grand à La Haye; 
à peine l'armée de France se déploya-l-cllc dans la 
Belgique en menaçant Bruxelles qu'on vit arriver 
au camp du roi un envoyé des Étau généraux, le 
comte de Wassenaer, qui venait demander quelques 
explications sur le but de la guerre de Flandre; il 
suppliait le roi de suspendre le cours de ses armes 
victorieuses, jusqu'à ce que les élau de Hollande se 
fussent expliqués eux-mêmes sur leur neutralité. 
Louis XV reçut M. de Wassenaer avec hauteur, 
tout en protestant néanmoins de son désir de rester 
en parfaite intelligence avec la république qu'il re- 
présentait, offrant de suspendre ses conquêtes si les 
États généraux déclaraient franchement sc séparer 
de la coalition. Le comte de Wassenaer n'avait 
aucun pouvoir pour prendre de tels engagements, 
et bien qu'on le laissât sous la tente, le roi con- 
tinua son système de conquêtes brillantes jusqu'à 
Bruxelles (4) ; elles ne furent arrêtées que par les 
événements militaires qui arrivaient sur le flanc de 

n'aDoit p«t io d«lb de detiv nnM niDloni. Üf. Van tloey, ambaavndetir dra 
RiaU ffu^raui k la coor de France , voyant Ira efaeees de }ilui prTv «t 
miras , leur repr^ntn en vain que le rble de pacificateur était le aeul qui 
leur convint ; Riait lea rvliortalivot nr parent prévaloir contre le dèiuon 
de la diacorde. a 

(4) Voici au reaie qurlira furent Ira démarebea det Ilollandaia : 

« Le fi mat 1744, Im F.laU fénéraus de Hollande dépaU-rent veri le rai 
Louia XV le ramte de YVaaeeDaer. Il était rberpé de faire dea propoailionB 
de leur part rl d'obtenir que Sa Majraté autpeudll aea couquélea Leroi 
lui répondit : « Le choîv que ire Ftaia géncrviua ont fait de voua , mootieur, 
ne pouvait qua m'Hrr tr<-e-a|iréabla poor la rannalaaanee que j'aj de voe 
qualilée pereonnetlee. Toutet ntea dimarcbM entera votre république 
drpuia mon avènement b la couronne ont dO lui prouver rambirn je deai- 
reraia d'entretenir avec rite une ainrérr anilié cl une parfaite correapen» 
dance. J'ai fait connaître aaara loBftrmpa mon incliaatton pour la paii; 
maia plut ]*ai dilTéré de déclarer la ^erre, noina j'en aoapendrai les 
effeta ; oim miniatret mr feront Ir rapport de la comniaaion dent voua élea 
rliar|té; et apréa l'aveir commaniqué b mes alliés, je tev«i savoir h vos 
inallrra qacllei aeranl lura dernit-rea résoluliont. s 
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Tanuéc française, entre la Sarre el le Rhin. Une 
sorte de trouée était faite par la coalition; on devait 
porter secours au plus pressé, les fronlières étaient 
ciposées, et il faut ici revenir à l'arniée d'Allema- 
gne pour expliquer le changcnient de front qui 
s’opéra dans les opérations en Flandre. 

L'ennemi marchait sur la France par grandes co- 
lonnes; l'armée principale sur la Meuse avait pour 
chefs trois hommes d'un haut mérite : le général 
Wade, élève de Marlborough, commandait les An- 
glais; le duc d’xVreiiherg, élève du prince Eugène, 
conduisait les Allemands; et le comte .Maurice de 
.Nassau s’était placé à la létc des Hollandais, dont la 
marche avait été un iiionient retardée pur les |>our- 
]iarlers des fêtais généraux avec le roi de France. 
Kn face de TAIsnce et de lu Lorraine s’étaient nhi- 
nls les Autrichiens sous les ordres du prince Uhur- 
les de Lorraine. Enfin , au centre , le comte de Suir 
s'était posté à Francfort avec une armée d'Anglais, 
d’IIanoTricns et d'Autrichiens. L’armée du maré- 
chal de Noaillcs était à la face du comte de Stair, 
vieux général plein de prudence; le duc de Noailles, 
par une manœuvre supérieure, venait de |etcr à i 
Ettingen l’armée du comte de Siaîr entre les Fran- 
çais et le Mein. Les Anglais n’avaient plus de vivres, 
et l’on sait que les privations les démoralisent cl les 
tuent. Dans celte position difficile, inéine déscs(>é- 
rée, lord Stair commande la retraite sous le coup 
répété des batteries françaises qui les prennent en 
écharpe; c’était la nuit, la retraite se lit à marches 
précipitées en désordre; que fallait-il pour s'empa- 
rer de ces colonnes? Un peu de calme, et l'année 
était maîtresse des Anglais ei du comte de Stair; 
iRévilahlcmenl jetés dans un ravin profond, les An- 
glais mettaient bas les armes. 

Repos cl |>alience fut l'ordre donné par le maré- 
chal de Noailles. Mais ces deux mots n'étaient point 
la langue militaire des Français ; allemlre rarme 
au bras quand les Anglais passaient devant eux, ce 
n’etait pas |H>ssible; et voici que tout à coup le duc 
de Grammont, à la télé des gardes, s'ébranle sans 
que rien puisse le retenir. 11 attaque les .Anglais au 
bord du ravin, el par un de ces mouvements glo- 
rieux et désordonnés, les gardes fondent sur les 
carrés de l’infanterie écossaise qui les reçoit à la 
baïonnette. Tous les avantages du terrain furent 
ainsi perdus, les canons des batteries françaises 
furent impuissants, car ils auraient tiré sur les 
gardes; on vil caracoler autour de ces carrés d'U- 
cossais hérissés de piques toute ta maison du roi , 

(I) • N«»im p«rdla«i dtni c«IU milb'uretitc Utaillt d'F.uinfeo U dur 
de àoebeebouart, It mar^ut* de Fletu-i, Sahnn , (^«Uofan , 
(Uiifaeei, Wer|«monl . d'I'Ulnde. Ia" duc rriiaicDurl et 

Ueutrofl 5 fiireai hlrteN. I.e due de Ijtiilrr* y donna dca pr»u<"« de 



chevaii-Iégciit, earahiniers, mousquetaires, essaims 
(le vailluiUfS lroii)tes qui vinrent se faire tuer au 
bout des haiouuelles (I). On ne peut dire la valeur 
de la noblesse, idle fut brillante comme à Poitiers 
el à Azincourl ; elle couvrit de ses morts le champ 
de batailh;. (^ue de deuil aux manoirs! Ici d'Har- 
court el Ronfllers sont blessés, Gontaut a le bras 
emporté, Rocberliotiarl expire sur lu place, avec les 
Sabraii, les Fleuri, les Roslaiiig et les d’Estrade; 
faut-il dire un trait qui marque W* caractère de celle 
noblesse? Voici un |>elil comte de Boufllers, il a dix 
ans cl demi, un coup de canon lui casse la jambe, 
il en plaisante el s'appelU^le }>etil invalide: te glo- 
rieux enfant subit rampiitaliun et meurt en raillani 
eiicon^ luessinirs les Anglais. Les jiertes des alliés 
furent aussi considérables; le dur de Uumberland 
fut blessé el le duc d’Arenberg reçut une balle dans 
la poitrine. Néanmoins les Anglais opén*renl leur 
retraite avec ordre, el le fruit des combinaisons 
stratégiques du uinn'clial de ISoailles fut |K*nlii. 

A eelt(‘ triste et fatale nouvelle de la bataille 
d'Eliingen vinrent se joindre bienlét des bulletins 
afiligeams sur les nioux'ements de l'euDemi vers 
l'Alsace. L'armée du Rhin avait été un peu dégar- 
nie |)OUi' suivre l(‘s principales optTalions des 1m- 
taillcs en Flandre et sur la Meuse. La tiédeur et la 
déferlion morale des Ravarois n’avaient {>as |>crmis 
aux lroU|M.'S françaises d'opposer une résistance sé- 
rieuse à l’année des Autrichiens, forte de près de 
eent mille hommes, el qui s’avançaîl sous le prinre 
Charles. Le Rhin était franchi, des nuées de parti- 
sans s'élaicnt répandues en Alsace et en Lorraine; 
Trenck, avec ses hussanis el ses paudours, levait 
des contributions , et comme ses manifestes étaient 
rédigés au nom de la nation allemande, ilsannon- 
I çaienl la réunion à lu nationalité germanique dc> 
trois provinces de la Franche-Comté, de l’Alsace cl 
de la Lorraine, anciennes propriétés de l'Empire et 
qui devaient lui revenir. L'Autriche n’avait jamais 
l'énoncé à cette pensée; quelques savantes manœu- 
vres du iiiarrehal de Coigny avaient arrêté un mo- 
ment les Autrichiens; mais en y joignant méiie' 
toutes les forces du maréchal de Belle-lsie, ils «e 
pouvaient leur opposer plus de quarante mille hom- 
mes; les Bavarois étaient à la veille de dénoncer 
leur défection, el l’on devait craindre une larg- 
trouée. Trois grandes provinces de France éuifiit 
donc menacées d'une invasion implacable, el le rui 
Stanislas même, obligé de quitter Nancy cl Bar, 
venait chercher asile à GlnHons. 

bnnonrf, »( le ceaie d'F.u y fnl bimé en pted. l.ee eoMete aat farde* tt 
Mu*rre«t: une partie pa*»a le Mna b la naf* ; plaiteara te aarbeeal. üa 
leur St e«Ki;er eul b piopua Irw» •It-Tbarfea ua* permettre de tirer. • 
(Arrtl 
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onr.AMSATION . 

nai>6 ocft circonsiancos si graves , la campagne 
(le Flandre» tout offensive et conduite par le roi en 
|>ersonnc, pouvaii-elle se continuer? Kiait-il rai- 
sonnable de réver d<» conquêtes lorscpie les parti- 
sans ennemis entamaient déjà la Champagne? La 
ligne de la Meuse et de la Meurlhe était compro- 
mise; te roi» de l’avis de scs maréchaux, se décida 
dès lors» par un mouvement de flanc droit» à sc 
|K>rter sur U Meuse, position centrale d'où l’on pou- 
vait 86 déployer en éventail (I) ; il fallait march(>r 
avec les n^rves» toutes les recrues des divers 
corps de l’armée de France à travers la Champagne, 
pour venir de là se poser au milieu des 0 |H'rations 
de Tennemi ; et Meti» ville forte» fut choisie comme 
point de rassemblement. On vit alors un mouve- 
ment stratégique parfaitement accompli des extré- 
mités sur le centre : il partit de tous les points de 
la Franco» des provinces les plus éloignées, de la 
Cuicnne, du Béarn comme de l'Ainiéiiois, des régi- 
ments» des compagnies , qui se formaient et s'orga- 
nisaient en marche en s'avançant sur le {toint dési- 
gné» la grande place de Metz. Le roi présida en 
personne à ce mouvement. Les choses se firent avec 
tant d'ordre» avec une rectitude si admirable» que 
vingt-deux jours après Louis W put réunir autour 
de lui » à Metz, pins de quatre-vingt mille hommes» 
artillerie» infanterie et cavalerie {î). Il donnait la 
main par sa gauche à l’armée du maréchal de 
Noaillos, opposée aux Hanovriens et aux Anglais» 
et par sa droite aux maréchaux de Bclle-lsie et de 
chargés de défendre l'Alsace et la Lor- 
raine. 

FiB face de ce changement de front si parfaite- 
roeot accompli , l’armée du prince Charles de 
Lorraine dut arrêter son invasion; de Metz» les 
F'rançais menaçaient les avant-postes impériaux en 
Lorraine; Strasbourg» protégé par une bonne gar- 
nison» plaçait le prince (Charles dans la presque 
impotsibilité d'une retraite. Fm cas de revers, son 

(I) Lêtir* L>mii XV A «on fiU. 

« J* pan p*ar I'AImm, nwa cb«r fili. c’Mt un vnyaf* •aqo#l J# ■« 
oi'étai* ; U bifn d« «taa la'j parir |>lu qur ma gloire 

Jo auia Jour roi pour Ira défeoJn’. l'rirt I» Ctrl qu'il hrniw 
■IM ?mat ApprvnM d« Ik qn'ii Ml ua mallrr Ba-»{«MU!i dea roU ; r'Mt da 
lai <}H« j'aliaoita la conlinualiuA dra tiruraui lucrfi qa'll a accordé jua- 
qulri k nM anRM. N» tnr failra poinl dr nouvrllca iotUncM pour ntt’ 
loindro . U noiadre parti* de mm-nèaie »era , laol que j« leraS 

•«al et que tchii tem eo «Orelti I Adieu, mon cher 61*. reduubici «ua «*ut 
an Srignnir pour qu'il inipir* Om trniîrarnu de pais et de juatice k mea 
ennemia . et qu'il ne roadiiiH an bul que je me tuii pro{>o«d , de faire la 
rciicil^ d’un peuple donl je rrtaen* let maut plii* que lui-n^ne. I.a tria* 
«eut en dira datanlage ; erabraaaei toa Krara de ma pari 

(tj a Je ne paia m'empêcher de tim» donner de« houioIIm de notre eber 
roi. Ce digne monarque rot arrivé en celte ville de Uni le 4 d'avril, k 
dcui ticurna aprCa midi ; neua avant vu ion entré» qui a anmptueuae ; 
lea |>ajMna de toui lea village* d'aientaur da Meu Maknt anu* le» arme* , 
de meme que Im buurgcai* et une compagnie de radeli magniilqurmenl 
Imlùllc*, qui êuieat de« mtrciiand*. procureur* et avocou. Tout ce 



A MRTZ (17 H). l.Vi 

arméo potivaii être eoiipée, abîmée, tandis que le 
maréchal de Noaillcs se précipiterait sur le flanc et 
le dos des Autrichiens» de manière à leur faire 
mettre bas les armes. Le prince Charles, en pru- 
dent capitaine» ordonna donc un mouvement rétro- 
grade sur tout son front. L'Alsace et la IdJrniine 
préservées ne virent plus ni les partisans de Trenck 
ni les Impériaux; la ligne du Rhin fut ainsi re- 
prise par une grande manœuvre exécutée avec en- 
semble. 

Concenin* enirt? Mayence et Luxembourg, le 
prince Charles reçut de fâcheuses nouvelles qui 
allaient npptdcr l’armée im|>énale sur un antre 
théàln’. Avant de eoinmeneer la campagne contre 
la coalition » riiabile diplumalie du calMuet de Ver- 
sailles avait fait sonder Frédéric de Prusse sur ses 
résolutions dans la guerre qui allait éclater; comme 
on avait besoin de son appui, lesoffresles plus larges 
lui furent faites par la F'rance (3) : o A la Silésie, 
la Prusse pouvait joindre la ikihéme et la Saxe » 
cl le cabinet de Versailles ne mcllrail aucun obsta- 
cle à ce morcellement de rAilemagne. » Frédéric, 
à son tour, avait bien a^ierçu qu'en se rapprochant 
de la F'rance et de l’électeur de Bavière, empereur 
sons le titre de Charles Vil» il aurait tout à gagner; 
(lc8 fragmenLs de proviare devaient lui échoir; 
il avait quatre-vingt mille hommes d'élite, et par- 
tout où il porterait eette masse il serait sùr d'obtenir 
de bonnes conditions. Frédéric, sans principe, sans 
amitié» égoïste pour sa gloire» pour son empire, était 
dans une de ces )K>sitions militaires qu'on peut tou- 
jours faircachelcr; et ces quatre-vingt mille hommes, 
le roi de Prusse voulait les employer au plus grand 
intérêt de sa monarchie. Dans celle vue d'agrandis- 
sement» il s’élail rapproché» par le traité de Franc- 
fort» de la Suède, de Cliarles-Albcrl et de réleclonr 
palatin; le but de ce IraiU'télait d'us.siircr la couronne 
impériale sur la tète de Charles VU , même par la 
voie des armes ( i). A cet effet, le roi de Prusse s’élail 

corlêf* a bMiKoap plu au raS. 1/^ niM flakat aablêM *1 tap<««êM ; il a 
pria plattir b m mo»tr*r, u)aBt fait i« l<Mir dv la vall»«; rt Unqu'on 
criait ; Vin t$ nw il rêpuodaii : J im mu» p<*upU et pandant trou jour* 
illuniottiona p»rtAul. • [Utlrt jMirtimlitr* lia duc dé Crammamt. ) 

(S] < 1.* c»racU-r« tfa l’r«|iri| du roi de l*rut«« ne d'annal! aucune inn- 
quillifa b la t’nnM ni k «m vniilat ; aca inlêr»!» «eni le» pi^mier» prin- 
cipM de M conduite ; «n mÎ( qu’il a'a aucune religian , et qu'il ne peut 
aouffrir qu'un en ail . tu moquant da IouIm et »r faÎMnl aucu» art» pubUi' 
dan* aucune. Il mt trrt-curieut de* affaire* de la rosr de France; il en 
pénétre tou* lea aeerru - e’était Ik le premier but qn’il te pn>|io*ait en ae 
liant avec madane de ChkMurout et le duc da Kiebelieu. Il dimit que la 
France était le »eul puint dea affairea géBéralea de l'Furape. Itfam *» 
Murkloulei lea matlreitoa de Louia XV, auia d'una maniéré ai Mère, 
qu'on ne puurra t'eu apereetuir. ■ 

(4j • Le roi de Fru*«e (U Mvair an mtnitire de France que »ur de juttea 
loupcona il avait fait arrPter *epl bommea qn'on avait inlerrogéa . cl qni 
avaient répooiJii avoir re^u l'ordM de ae rendre au lieu où tenùl le roi de 
Cniate, uns aavair k quel deatrin, obligée d’etfruter ce que le «eptîérne 
leur ardonnait l.e roi de Pru»*e ajouiait que le ceptiétne avait prêté aer- 
mcDl devant le gnod-due dan« leeonteii «uliquêde te aaiiir du rai do 
l'ru»«e et de t'emmrncr k Vienne oiert ou vif. • 
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cDgagé i envahir la Bohême, au momcnl même où 
la France ouvriraii la campagne, et cesi là une im- 
mense diversion. Imaginez toutes les forces autri- 
chiennes sur le Rhin, et tandis qu'elles luttent pé- 
niblement avec les Français , le roi de Prusse pas- 
sant les frontières de la Bohême et se précipitant 
comme un torrent avec quatre-vingt mille hommes 
suf la monarchie autrichienne (!}. C’est de Prague 
que Fréiléric envoya le fetd-niaréchal Schuiettau au 
roi de France, alors à Metz, et en plein mouvement 
sur la Meuse. Dans une lettre autographe, il annon- 
çait : « Qu'il marchait sur Prague, cl qu’au besoin 
il irait jusque sur Vienne ; la France devait le se- 
conder; il félicitait le roi sur sa campagne de 
Flandre. 11 iravail plus désormais rien à craindre 
(les Aulridiietis ; il arrêtait par sa marche rapide en 
Bobêiiie les opérations du prince Charles de Lor- 
raine sur le Rhin. > Le feUl-maréclial Scliiucttau 
fut reçu à Metz avec une déférence marquée et un 
empressement digne de son mérite militaire cl du 
service qu’il venait de rendre. Le roi comprenait 
toute rimporlancc de la grande diversion de Frédé- 
ric; les Prussiens marchaient au dos des Autrichiens 
cl n’avaient plus en face que l'armée de la coalition 
sous les ordres du roi d'Angleterre et du duc de Cum- 
berland , et celle-là on |K)uvail en venir à bout par 
une bataille. 

Ainsi on peut parfaitement suivre le développe- 
ment de cette nouvelle campagne qui s'ouvre (>our 
ainsi dire au momcnl où l’Alsace est évacuée. Les 
premières opérations sc résument dans celte retraite 
admirable du maréchal de Belic-Isle, qui de Prague 
vint à Égra, et d'Êgra à Francfort; il ne fallait 
laisser dans l'isolement aucun de ces corps détachés 
qui se séparent de la ligne d’opérations. Une fois 
celle manœuvre accomplie, on songe à tous les 
moyens militaires et maritimes qui peuvent amener 
le but d'une glorieuse victoire. La marine un peu 
négligée sous Fleury a fait d'incroyables efforts, cl 
l'alliance de l'Elspagnc met à même la France de 
disposer de deux grandes flottes ; Tune à Toulon, de 
vingt-sept vaisseaux sous deux pavillons, et celle-là 
livre bataille avec succès à une flotte anglaise de 
quarante-six vaisseaux de ligne; l’autre à Brest, de 
trente-deux vaisseaux de haut bord, sans compter 
l'armée d'expédition qui se prépare pour le débar- 
quement du prince Édouard en Angleterre ; on 
réunit toutes les brigades écossaises et irlandaises 
sous le titre d'armée de l'Océan ; généraux et soldats 
voient déjà de loin les tours de Londres. Puis les 

{l]L« roi dePnuwUr* d« froowt eoDlribaiioBt de U Silé»i« , et betu- 
conp de eeif eeore etueb^e b la oaitoo d'Aolriebei'cipotrU^refit, abondoo- 
Bant ce qu'ila ae pooeaieat emporter, pour le aoutlrairv au fuuTrriieineBl 
toui mtlilatrr de rrHéric II. Ix marctbal Scbencriti om lui dire ; « Si 



quatre aruices principales s'organisent sur une vaste 
échelle; au midi, les l*)rénécs n'ont pas besoin 
d'étre ganlées, ralliancc de la France avec l'Fspagne 
les garantit; les côtes de Provenre sont à l'abri d'un 
coup de main, surtout depuis que l'aminil Mattbcws 
a été forcé de sc radoulwr à Gibraltar. L'armée 
d'Italie, sous le prince de Coiiti, |>asse les AI|m^s a 
travers les rochers et les pics ; elle va faire sa jonc- 
tion avec les Kspagiiols ; comme devant Toulon les 
deux pavillons sc sont groupés pour combattre les 
Anglais; il se rencontre là mille dillicultés, car, je 
le répète, une campagne d'Italie sans la maison de 
Savoie était périlleuse. La frontière suisse est ga- 
rantie par la neutralité dos cantons, neutralité si 
bienveillante pour nous depuis Henri IV et ses ca- 
pitulations militaires. Au nord, l'armée de France, 
brillante et victorieuse sur le Rhin , vient d'enlever 
toutes les places qui iMtrdent la frontière ; elle p<-ut 
entraîner la neutralité des Hollandais; sur la Meuse 
jusqu'à Francfort, le maréchal de IVaailles nia- 
necuvre , et la bataille imprudente d’Kttingen a 
néanmoins pour résultat de siis|iendrc la marche de 
l'armée coalisée. Enfin, si le prince Charles envahit 
un moment l'Alsace, la Ixtrraine, jusqu'à la Cham- 
pagne , le mouvement de l'armée royale accourue 
tout à coup , la conversion jur le flanc droit de l'ar- 
mée de Flandre arrêtent la pointe ofl'cnsive des An- 
triebiens bientôt rappelés eux-mémes sur leur propre 
territoire par la marche subite et victorieuse de Fté- 
déric en Bohème. 

On remarquera dans cette campagne que par cela 
seul que le roi va de sa personne dans les batailles, 
tous les princes l'accompagnent, car ils sont les 
chefs naturels de la noblesse. En Italie, c'est un 
Conti qui commande en chef, à côté de don Phi- 
lippe, infant d'Espagne. En Flandre, le roi est ac- 
compagné du duc de Chartres, le fils aîné du duc 
d'Orléans, alors retiré dans la solitude de Sainte- 
Geneviève; le duc de Chartres a dix-neuf ans; bril- 
lant gentilhouime, il commande la cavalerie; le duc 
de Penthiévre est à ses côtés; le comte de Clermont 
dirige les opérations de sièges; petit-fils du grand 
Coudé , il a passe sa jeunesse aux fortes études. 
Sous la teutc, il y a une cour où brillent dans tout 
leur éclat la duchesse de Cbàleauroux, la princesse 
de Modène, dont le mari se bat en Italie; la duebesse 
de Chartres, la princesse de Conti sont auprès du 
roi à I armee de Flandre; le soir on donne des fêtes 
et des bals, le lendemain on se bat ; tout cela se fait 
avec la même gaieté. 

»«tti coBipUi pu girtler cvlU proTisee, tm» «d ti«*t •«•«> t m 
dwi ]■ pnl«r, «tiut ea tiret bnucoup trop. »rrril«m lui iMrM le d». 
et depuit U oe lui punloiiiui 
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Les aflîiircs des dépariemcnts minislérieU ne sont 
pas un moment suspendues; M. Uulheil écrit les 
dépêches sous la dictée du roi, car on conduit la 
diplomatie et la guerre en même temps. C'est peut- 
être l'époque de l'iiistoire de France où Ton 6t aller 
et vivre simultanément les plaisirs, tes iiégocialioiis 
et la guerre ; il y avait à cette époque un esprit 
éminent et perdu depuis, la grâce parfaite qui fai- 
s:iit tout à propos pour le devoir ou les plaisirs; un 
gentilhomme, parce qu'il était brave, ne se croyait 
pas obligé d'étre brutal et mal appris, d'avoir les 
yeux hagards à faire |>eur , les moustaches en 
désordre, les cheveux sales et mal |>eigncs; il se 
battait bien sans négliger sa toilette, les formes de 
la politesse et les convenances; il croisait le fer avec 
l'ennemi, mais sans haine et sans ressentiment; il 
se faisait tuer sans amertume, il aimait à bien tom- 
ber, à dire des mots galamment héroïques. 

L'esprit chevaleresque s’était maintenu par tra- 
dition parmi la noblesse, les héroismes de guerre 
venaient de loin ; il y avait une solidarité de blason 
entre ces gentilshommes, iU ne l'oubliaient pas; le 
canon ne leur faisait pas plus de peur qu'aux soldats 
d'une autre époque , mais il ne leur paraissait pas 
nécessaire d'étre malpropres , sans gants et sans 
dentelles pour être braves; et autant valait mourir 
en conservant toute la dignité, toute la politesse de 
soi ; les Hichclieu, les Gesvres, les Grammonl re- 
cevaient un coup de mousquet ou d'épée, en son- 
geant que Dieu et le roi les regardaient et que les 
dames applaudiraient comme dans les lices, lors- 
qu'elles verraient revenir leur paladin blessé dans 
les grandes journées. 



CHAPITRE XIX. 

MALADIE DD 101 ; PAllS , SES IMPRESSIONS ET SON 
ASPECT, 



Activité «t fatigue*. Louia XV milaâe. — Amitié attentive 
du duc de Richelieu et de la ducheate de Chéleauroui. ~ 

(I) J* rteoia dasa un* aeule aote Umi leadétaila d« la naladie da nri k 
Mru. On iMHtrre voir tout Cint/rèt vif, firofond , quVItc ioipirail : 

• Le a aoèt, le roi M irouve'indiapMè d’aoe coariioture «uaée par doa 
notii'rra arréteea; il eat wigoé le neme jour; le 9. purgk; le 10, k troia 
heure* du natin , aaifaédu pied , aa«ei bien le Mtr; le <1 , puricé; le aoir, 
taiitaé du pied ; le tk . oiieua , le calne >e Mnleaanl , iH-a peu de mal k la 
IMb, naia le soir ua peu afité; le IS , aoifnk du pied, U onil furt op> 
pu ailé; lematio. keniebeureu et demie, il est caiifeué; k eiiaq beurei ou 
Se Buigne eueure «lu pied; la Doit du 13 au 13 eal aaaei bouae; le 14 , b 
)i«ii heures du toir, aaifaédu ]Med; la nuit du 1t au ta, depuia neuf beurea 
(lu toir, le redoublemeoi dcvicnl furieux; le IS, h quatre heum, le roi 
tumbe dena une espèce d'afooie; h midi, le mime revirnl; la uuii du 13 
nu IS.b une heure tprès minait, il a un iè|(er redoublemrat ; le matin il 
rsl brfturovp niieux;la ninl du 10 nu 17 m rutièrciuent sfiièr; eellc du 



Nouvelle lie le meteJie Ju roî ii P«ri*. Le parti du Deu- 
phin exagère Ica Uaogera. — Arrivée de la cour k Mclx. — 
Violence ilu duc de üharirea. — l.e parti du Dauphin rem- 
porte. — Henvoi et exil de la favorite. — Aspect de Raria. 
Convalescence du roi. — Courtes opcraliont mililairea. — 
Retour à Versailles. — Séjour aux Tuilcriei. — Miner à 
ITibtcl de ville. — Mort de la dut hette de ChAtcaurvux. — - 
Clian(;('mciit dani le ministère. — Fêles |Mur le maria|;e du 
Dauphin. — Les bourgeois Je Paria. — Le prévèt. — B^l 
A riiètel de ville. — Triateaie du roi. — Misiracliona. >- 
Pri-niière entrevue avec madame d'Étiolca. — Goût d'ar- 
tiste, — piane eftasttret^e. — Grlce et esprit de madame 
d'Ktiolos; elle est maîtresse en titre. — Départ du roi pour 
l'armée. 



Août 17ii à mat 1743. 

Le roi Louis XV avait conduit lui-méme la bellr 
cl active marche militaire qui portait l'armée fran- 
çaise d'un seul coup de la Flandre jusqu'à Metz; 
constamment à pied oit à cheval, on l'avait vu diri- 
ger avec une constance et un courage remarqués les 
rt^iments de l'armée qui se grou|>aient autour de 
lui. C’était au milieu des chaleurs du mois d'août, 
le soleil frappait d'aplomb sur sa télé souvent nue; 
il subit plusieurs orages dans la route, l'iiumiditc 
des nuits et la chaleur accablante des journées. A 
Metz, il dut se livrer à un travail d’organisation 
très-constant et à ses plaisirs habituels; il voulut 
continuer ces douces distractions de Versailles et 
de Choisy surtout; il avait autour de lui une cour 
jeune et brillante, la duchesse de Chàteauroux, sa 
maîtresse, les ducs de Richelieu, de Gesvres; il 
passait des nuits sans sommeil et des journées d’une 
activité extraordinaire, et cela par une chàleur brû- 
lante et au milieu des odeurs fclidcs d’un camp de 
quatre-vingt mille hommes. 

Un soir, le mal de tête le prit; la fièvre à laquelle 
il était sujet depuis ses plus jeunes années le saisit 
subilemcni; le lendemain il garda le lit (1); l'élé- 
vation de l'atmosphère, cette masse d'hommes réunis 
dans une seule ville firent tourner cette fièvre en 
malignité; on eut des craintes sérieuses, sans ce- 
pendant qu'il y eût sujet de s'alarmer ; qui pourrait 
dire les soins tendres et affectueux que prodiguèrent 
au roi le duc de Richelieu et la duchesse de Cbâ- 

IT IU 13 rat bonne ; le II . beaucoup d‘a|iutioni el de Tipeora, mata U 
tète libre «t tMilt|(è« , le peult bon , la parole fitrile; la nuit du II au 19 , 
le roi dort tre»-bten,ei le II la ooavtleeoence eat re|;ardMi comme cou- 
iBCncée. s 

PitmiU de la «aladie da rei k Mrit eiti^yie k M. de Meurepts, 
dm tSaeat (T44. 

■ .Nom aTooe été m ntalin dant uae déeolatioD ÎBexpriimble; le rot était 
au plut mal . et juequ'k oaie beurea ou n'alteodait que la mort. A minuit , 
OB eatejta éeeilirr M. le duc de Chartrra; il I rôtira le roi daiu on état 
effrayant; h deux beurm , plu* de rboaaitaanco et de rétifoation; il de- 
manda Ira aaiatea huiles; il ruulut ensuite qa'oa lui dit la mette. Mais ta 
tète s’èlant penliic tiana rinatant , on n'eti Kt rien ; on lui donna Iro «rn* 
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VA 

lcatirou\! Rien qiiMI y cAl danger de eonUgion et I 
que la petite vérole pÂt &e jeter comme une vieille I 
avec tes ongles croebus sur ce beau visage |)Our le 
déligurer» la jeune inaliresse, si délicate, ne quit- 
tait |>as le chevet du lit royal ; elle lui donnait tout 
de sa main, les breuvages les plus amers qu'elle 
goûtait elle-inéiiie , avec l'amour le plus tendre, le 
plus nouveau, le plus dévoué. 1 a‘ duc de Richelieu 
I) 'était plus ce courtisan tout occu|»é de conquêtes 
et de maîtresses; par les fonctiuiis de premier gen- 
tilhomme de la chambre, Il ne quittait pas le roi, 
qu'il amusait par le récit de mille aventures; sur- 
tout il lui donnait la fermeté du courage, le premier 
mobile d'une guérison prochaine; il éluil incontes- 
table que le roi se rétablirait, car cette maladie, de 
l'avis des méilccins, n'avait rien de mortel : avec 
des soins Louis XV devait guérir. 

0{)endant les courtisans un peu en disgrâce vou- 
lurent ressaisir le crétiil qu'ils avaient |KTdu. On se 
rappelle que, lors de son dé|iart de Raris, le Dau- 
phin avait fait quelques démarches pour suivre le 
roi son |)ére; par U on croyait aflaiblir le crédit de 
la duchesse de Chàieauroux et substituer un autre 
ministère à celui que dirigeait le roi en personue; 
Louis XV avait cherché un prétexte pour empêcher 
monsieur le Dauphin de suivre l'armée, et sa lettre 
touchante manifestait le dessein formel qu'il restai 
ù Paris. Autour de ce jeune prince et de Maric- 
Lecainska s'était formé un parti aux pieuses pen- 
sées, tout entier séparé de lu cour frivole et gracieu- 
sement dissolue du roi Louis XV. La reine, l'amie, 
la protectrice de l'épiscopal, priait jour cl nuit dans 
son oratoire, et ces principes, elle les avait incul- 

toum, !«• BwiKbri caBtkaritl«( »l Im fooltn <la général I^niotlH*. Il 
toutfril iMt BiM 4'ang*. A <|uatr» Imirra , rr prinra «i cojra' 

gctii , »i f«rma . •'■iMnikmon rnlirmiM-iK H ne lii pJu» aucun aigne. Depiiii 
i-e apraani, il empira, a»a an a'enfta . ara jteuv ckaageraiit. ta poilnae 
a'eBplit , at ce fut uo aaaaai de vingt redaubleoieaU laa una aur Ira autraa 
i|ui ttt déara péter Ca fut une grande ronalrrnalioD . l«>ra<}u'uo chirurgien 
du régicuanl d'Alance vint a# prraenter aana être mandé, il fui éewuté et 
donna une pniien ^ui St faire Irwia grandn éracwaliosa dauc Ir lit; et une 
lient* apréa. il vomit beaucoup, r* qui a occnaiuimé du mieua. Depuis ce 
leinpa, je niwvs a'anl aouunu at n «mlinué , on vient da le changer da lU 
fl de touti il B beaucuupdr farera. O prince rat plua grand qn'on ne peut 
eiprimar; U a donné dn marqun de probtlv et da religtan qui ont fait 
fondra le nonda ru Urmea. Il demanda pardon k tout le mande du acan- 
dale qu'il avait donné, et n dit que juM|u'h l'heur* qu'il rat il avait été 
indigna d'élre rai KnSn , on ne peut t'imaginer tunl ce qu1l a dit en rec*- 
vant la aalnl «iaiique; et depuia cette nuit , léa dantra se sont rvlirrea avant 
qu'ri rkt rtqu le boa Dieu , k trois lieura d'ici. Cetto unit , M. de Soiseons , 
rtanl au chavcl de ton lit, dit : s Mratleun Ira grandi otBcien, le roi 
m'ordoune de vous dira que pour réparer I* araadale qu'il a musé, et 
avant apprit avN douleur que madame de Chétenuraut ne «'était retiré* 
qu'k Irora lienra, il lai Otait U ekarge de madame la Dauphine , qui le 
■ iiargaail de u part da le drr* h mwasieur la Dauphin, s II s'ral retourné 
du cùie du rui et lui a demandé : s N'rat>ce pa« lh*ra que Votre Majesté 
w’ordonae de dira? ■ — s Oui , lui a répondu le rei , et même U charge de 
niadaBte de l^uraguais , et je veut qu'elles ae retirent au plus loin , sans 
reiardcmant. que l'oo aille le leur signiSer. ■ l^ucl malheur c eht été pour 
lu Krance Je perdra un pareil princel Nous suointea un peu plus Iran- 
quilles-, s'il passe bien la nuit on le regarde comme sauvé. Toute la ville 
rat en douleur et <ii (.riérra, ■ 

t| de Soisenat dit au roi : s .Sire , Votre Mvjraié m'a lonjoun marqué 



qués «Il cœur du Dao|ihin. Quand donc la nouvelle 
de la maladie du roi se répandit, il se ht un cri de 
douleur et d'inquiétude; le parti du Dauphin et de 
la reine s'agita, ■ les incrédules et les courtisanes 
laissaient-ils mourir un roi de France sans confes- 
sion et le prince très-chrétien sans faire acte defoi?* 
Louis XV avait défendu qu'on vint le trouver au 
camp, cl ceficndanl, la reine cl le Dauphin, prenant 
pour prétexte le danger où il ae trouvait, quittèrent 
subitement Versailles pour Metz, et le brait public 
fut répandu que le roi avait à peine quelqQes in- 
stants ù vivre. 

Il 86 manifesta des douleurs profondes dans le 
peuple, cor il aimait Louis XV, et le parti du Dau- 
phin vil tout à coup un moyen de renverser le pou- 
voir du due de Richelieu et de la duchesse de 
(^hileauroux. A Metz, les princes du sang, et parti- 
culièrement M. le duc de Chartres, le premier d'en- 
tre eux , séparés de la favorite, commencèrent à 
s'agiter, (à* parti avait vu son crédit anéanti, son 
influence brisée, et il résolut de faire une démarche 
auprès du roi, dont on exagérait l'état fatal. Le duc 
de Chartres, fila de ce pieux duc d'Orléans, qui vi- 
vait en janséniste à Sainte^jeneviève, availétè élevé 
par son |>ère dans les principes austères et rigides, 
ainsi que la reine cl le Dauphin ; il ne pouvait con- 
cevoir comment on laissait un roi de France à la 
mort sans lui parler des sacrainonis : un petil-filA 
de saint Louis mourir dans les bras d'une courti- 
sane, aux doux murmures des contes libertins d'un 
gentilhomme spirituel! Cela ne {louvailétre; il fal- 
lait chasser 1a maiirease cl renvoyer le duc de Ri- 
chelieu. A cet effet, la reine et le Dauphin furent 

bitB dra bnniét, ]* m*i-o randraU indigna ai ja oa lai fatsait mra ragté' 
aauUtMot al ai ja n* ravartittai* qu'alla doil praSlar du Mmani da aantà 
demi alla joHil pour rautiar an cila-tnéma — Il jr a vingt-daitt an» qa* j'ai 
fail ma pramirrr commuoion , dit la rai . Dl«u vauilla que c* toit ta dat ■ 
niaref Ja aai* qu'il n'nc pas parmia da »e aMibaitar la mort; naii ti j'avaiv 
qurlqua chuaa k ilrreandrr k Diau, k piéaanl , *'a«l da ma r*tir*r da «a 
monda et de daonar k ce rajraum* quelqu'un qui U gouvurna niicna qaa 
moi. Qu'un rm qui va paraîtra ilavaul Dieu a de cuniptaa k lut rendra' 
Qtia re paaaaga est lambla) ■ 

<ln na peut dira le nombre d« broahurea qui furent publiéea rar la 
maladie du roi ; 

Lttirt *«r la maUdit du roi; I7éé, io-k*. 

Idiirê aur la «laladir du rot', par U. Franfoia Chiraj-aann, pramirr 
mnleciii da Sa liujraia, |7t5, in é*. 

d««ru«( d< (a nuih>ata du rut, 1744, in-lt. 

/Jriikara/ro* raiMlur an i'utttmkli* dat juif^t «i« Malt peur laa priàrrt p«kh 
q«iu, a/f* d'oklantr da Dira la racautfaMaal da (a aaalà da Z* Afa/aalà , in-4 

Lm Mulud*« du rai, oda par M. Gur>loa de Strq , de qnatra page*. 

Oi«(io ia raalirulam rapt vulatndiitam , k Cratie , 1744 , in-4*- 

ta uicaM diaarara, traduit an frnofau par J. F. da Bongainrilla. Iî44 . 
io«4*. 

/a rM(t(u<am ragi ralaliuliarai ar«(»a, k Cnrolo le*llaau, 1744, in-A*. 

C*Um ad rtyam tx mmbe raaliluiant pr^fulalio, k J. O. làraZtO) , I744i 
in- 4a. 

C'a diaaeura iraduii au ^raafaia. par M. Hareiar, I7dd, in-d*. 

Jlernail da paùirt laliMt aur ta mnaaiaaaaara da ra»r pnr pluairart 
Buteurv. Farii, Tlubvrai , ia-d*. 

U Sira-.Jimt, allégorie; par M Godart d'Anaour. 1714. 

ta Learutawanre du r« «étidréa à S*M4>Cgr aa paéarnn da la rrtaaj 
, l’arif, 1741, in n». 



CONVALESCENCE 

Mir- le- champ prévenus, aGn qu'ils vinssent en 
toute h;kte fortiiier le parti des princes du sang à 
Mt‘U. 

Louis XV ctait-il aussi malade qnc la rumeur pu- 
hliquc semblait le dire? Son tempérament, son âge 
jeune encore pouvaient le sauver de la crise; et on 
l'alarmant, n'avait-on (>as crainte de le tuer? Celle 
considération ne retint personne ; en vain le duc de 
Uiclielicu voulut emp<^clier qu'on ne pénétrât dans 
la chambre du roi pour lui révéler son état dange- 
reux; le duc de Chartres fit violence à toutes 
consignes. Le privilège du premier geiililhomme 
était d'étre maître de la chambre du roi cl d'en re- 
fuser la porte selon su volonté; cl ce fut en vertu 
de cette coutume que le duc de Uiclielieu s'elTorça 
d'empécher le duc do Chartres de jiénétrer jusqu'au 
lit; le prince était fort, il le repoussa en lui jetant 
ces mots de mépris : « Depuis quand un valet vou- 
drait-il empêcher les princesdu sang de voir un roi 
de France? n Puis, d’un coup de poing, il ouvrit la 
porte à deux ballants et accourut au chevet du roi. 
Aupri's de ce lit , le duc de Chartres ne lit pas en- 
tendre les molles paroles de madame de Château- 
roux, les tendres et douces consolations du duc de 
Uiclielicu, mais il exprima des reuiontranccs aus- 
tères: « N'éiail-il pas temps, en présence de la mort, 
<le finir les scandales d’une maîtresse aflichée? le 
roi devait rendre sa tendresse à la pieuse reine Ma- 
rio'Lecziiiska, rapjielcr auprès de lui le Dauphin de 
France, s’entourer de scs proches et de scs parents, 
les princes, défenseurs naturels de la couronue; 
enfin, sc réconcilier avec Dieu par les sacrements. » < 
A ces paroles graves, le roi se prit à pleurer; depuis 
sou enfance, il avait été élevé avec ces puissantes 
idées religieuses qui n'abandonnent jamais le cœur; 
il écoula le duc de Chartres sans colère; bieiiUil 
vinrent autour de lui les évêques, le grand aumd- 
nier de France; les conseils austères ne lui man- 
quèrent pas, et le roi les écouta tous ; il ne défendit 
ni la duchesse de Châleauroux ni le duc de Hiclie- 
lîeu; il fil tout haut la confession de ses fautes en 
deiuandanl pardon de ses scandales; ils étaient 
grands; et le roi de France fut réconcilié avec ri> 
glisc. Les cérémonies du viatique prirent un carac- 
tère de solennité, la cloche des agonisants retentit à 
la cathédrale de Metz. 

M. d'Argciison s'était chargé des lettres do cachet 
et d'exil pour la favorite; i! avait la promesse du 
premier miuislcrc; il agit auprès de la duchesse de 
Châleauroux, faible femme, naguère si puissante, 
avec rudesse, et comme pour sc venger d'une auto- 
rité déchue ; la favorite s'éloigna sous la garde de 
M. de Hiclielieu, fidèle ami, preux chevalier. Dès 
ce moment, le parti de la reine et du Dauphin resta 



DU noi {i7ii). m 

maître des dernières volontés du roi; c'était un 
triomphe qu'on n'osait espérer sitôt. Au milieu des 
tristes apprêts de l'agonie royale, on tournait déjà 
les yeux vers monsieur le Dauphin ; un astre tombé, 
un nouveau soleil n'aliaii-il pas se lever sur l'hori- 
zon? Les courtisans, comme les mages, l'atiendaiont 
}H>ur le saluer. 

A Paris, la douleur était plus noble, plus désin- 
téressée, eoHiuie tout ce qui vient du peuple; la 
bourgeoisie aimait le roi; on le voyait jeune encore 
succomber à lu fatigue au moment même où, à la 
télé des armées, il préservait les frontières d’une 
invasion de renneiiii; c'était |>our la France qu'il 
iiioiiruil, cl cela jetait de l'iniérêt sur cette télé 
précieuse. On fil partout des prières, les châsses de 
sainte (^neviève furent exposées; ce n'était pas 
seulement un deuil munici|>al, mais une de ces dou- 
leurs individuelles qui tiennent comme au foyer de 
1a famille. On priait pour le roi comme pour un 
parent; cette tendre manifestation favorisait le parti 
du Dauphin eide la reine ; on disait secrêiemenlque 
M. de Châiillon, premier gentilhomme de la cham- 
bre du Dauphin , se précipitant aux genoux de son 
maître, l'avait salué roi. (lu était avide de pouvoir; 
c'était une sorte de rajeunissement de toutes lesam- 
bitions, depuis loogieiups impaiieiites de se mon- 
trer sous un nouveau règne ; on exagérait 1a maladie 
du roi, cl quand on sut que le Dauphin et la reine s«' 
rendaient à Metz, on ne douta plus que le pouvoir 
u'eül définitivement quitté Louis XV pour passer 
dans de nouvelles mains, et le pouvoir avec toutes 
ses faveurs. 

Cependant cc qui était vraisemblable arriva ; celle 
maladie, qu'on disait mortelle, trouva presque ino- 
pinément sa guérison ; il ne fallait pour l’achever 
que ce qu'on appelait une évacuation salutaire. 
L'ambition a'était agitée autour de ce lit; on avait 
voulu perdre la duchesse de Châleauroux et le duc 
de Richelieu, et on y avait réussi. Le roi entré en 
pleine convalescence, on l'entoura tellement de 
soins et de nouvelles idées qu'il ne parla plus de la 
douce voix qui avait distrait ses ennuis et du gen- 
tilhomme qui avait amusé ses premières veilles. Seu- 
lement il parut contrarié de l’empressement de 
monsieur le Dauphin à venir auprès de lui; avec s.t 
B.igacité instinctive, il vit bien que ce n'était pas 
seulement la tendresse qui l'avaiialtiré, mais encore 
une intrigue de succession, et cola le blessait; des 
ordres furent donnés pour que le Dauphin revînt à 
Versailles; lui-même avait hâte de sc montrer en 
pleine convalescence. 

La cathédrale de Met? relenlil d'un Te /)eiJW d’al- 
légresse pour la guérison du roi; on vit une armée 
dresser des anlels pour celui que les camps et le 
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peuple proclamaient le père de la patrie; toutefois 
on dut remarquer qu'une sorte d’ennui dominait le 
roi ; il n'était pas à l’aise avec les nouveaux courtU 
sans qui renlouraient ; ses yeux cherchaient en vain 
à remplir un grand vide : qu’étaient devenus son 
spirituel gentilhomme et sa belle roaUressc? Char- 
les VII demeurait languissant quand Agnès Sorel 
était loin de lui. Pour se distraire, il voulut suivre 
attentivement les opérations militaires; convales- 
cent, on lui racontait les détails de la retraite du 
prince Charles de Lorraine et les succès de Frédé- 
ric II en Bohême; il fit annoncer sa guérison par 
courrier à toutes les ambassades, car on l'avait cru 
frappé à mort. 11 passa ensuite la revue de ses trou- 
pes; il ordonna un mouvement sur toute la ligne 
du Rhin. De Metz il marcha droit en Brisgaw; l'ar- 
mée de France mit le siège devant Fribourg : l'Al- 
sace et la Lorraine ne comptaient plus un seul en- 
nemi; le siège fut poussé avec vigueur, Fribourg 
capitula. Au mois de novembre, le roi prit des 
quartiers d’Iiiver; il quitta le camp pour saluer Pa- 
ris, sa bonne ville, où tant de larmes avaient été 
versées. 

Si la maladie du roi avait jeté une profonde tris- 
tesse parmi cette loyale population, sa convalescence 
fut l’objet d’une joie bruyante et enthousiaste; des 
T» Deum éclataient partout en actions de grâces; 
des familles marchandes , de simples bourgeois 
élevaient leurs mains suppliantes vers Dieu , et 
sacriâaient leurs épargnes pour faire prier pour le 
souverain. 11 y eut des repas publiques, des fêtes 
joyeuses pour célébrer son rétablissement ; ce qui 
fil dire ù Louis XV ce mot si doux : « Qu'ai-je donc 
fait à mon peuple pour être tant aimé ? » C’est que 
depuis son cnHince, ce roi avait donné bien des 
inquiétudes au peuple; on le croyait perpétuelle- 
ment exposé, et la bourgeoisie était habituée à le 
regarder comme son enfant, comme son roi de pré- 
dilection, miraculeusement préservé par Dieu : Joas 
gardé dans le temple par les prêtres et les lévites, 
Ici que Coypel l'avait reproduit, l^e coeur des mul- 
titudes est comme un sanctuaire : aussi Louis XV, 
voulant manifester sa gratitude aux bourgeois de 
Paris, viol habiter quelques jours lesTuilcrics (I); 

(I) AprH tToir tout erdcané, le rat Mtiifait l'iuipuiieiice de« Purisiriu 
et reparut dam m capitale la 13 ■atenbre 173i. Sou e«tri« fut un triom- 
pb«, ()ue la jute, 1er acclamatieQi et le* Iranaporta de Ma peapla rtadi- 
rent plut tMiebuat encore <juM n'Hail brillant et majetlueux par la pompe 
qui J’acconpa(tmit; on pluidt trenblaat de nouraao de la crainte qu'on 
était eue de le perdre, eu peuple aeaiblBit, par tou rmprrtaerarnt, rbrr- 
eber b t’aMarer de l’eablenre du monarque reatutcilè. Citait ntuim un 
tainqneur dont il entourait le char, qu'un pire tendre dont il embraMait 
lea ^enoni. .Ha MajetU mta trois jourt au pnlaii dea Tuilerie*, i* moDlra 
le plu* qu'elle put. et voulut qu'on •pproebit librement. Pour plu* de 
popularité , elle dîna à i'bétel de ville. eonlemporoin.) 

(S) t notembre. I..e rot vient b INtri*; il va voir de onil et défuiaé 
madame de Cbltenuroui. 



c'élait presque un événement de voir le roi dans lo 
palais des Médicis. Depuis Louis XIV cl son orageust; 
minorité, Louis XV seul venait se confier aux Tui- 
leries ; mais alors que pouvait-on craindre de ce 
peuple enthousiaste d'amour pour un roi, son idole ? 
Si Paris faisait jieur à Louis XIV avec sa fière dic- 
tature, Louis XV n'avait rien à redouter, n’éiail-il 
pas le bien-aimé ? 

Du vieux château il put aisément assister aux 
fêles municipales se multipliant sur ses pas. I.^six 
corps de marchands se distinguèrent par leur joie 
et leurs lai^esscs ; on dressa des arcs de triomphe, 
des temples, des illuminations magnifiques, même 
dans les rues Saint-Honoré, de la Ferronnerie, 
Saint-Denis cl aux quartiers des halles. C’était alors 
un bien beau privilège que de faire partie des sii 
corps de marchands; syndics, maîtres, prévôts 
avaient de larges prérogatives que nul d’entre eux 
n’eût voulu échanger contre l'ép^ de gentilhomme. 
Qui pouvait dire aussi la franchise de monsieur le 
prévôt des marchands ? Il fut offert un grand dîner 
au roi dans rhôlel de ville , peut-être encore plus 
somptueux que celui de la paix de 1758. Le roi y 
vint avec tous les princes et s'y montra joyeux , 
remerciant chaque métier, chaque corporation de 
son zèle pour lui et sa couronne : que de couplets 
en vers furent récités près de la Samaritaine, sar 
le Pont-Neuf, pour le retour de Sa Majesté. Toutes 
les corporations vinrent saluer le roi l'une après 
l’autre, et il les accueillit avec ce gracieux sourire 
qui gagnait les cœurs. 

Cependant, il y avait toujours un grand vide 
autour de Louis XV ; les distractions qui accompa- 
gnaient son retour étaient plus bruyantes qu'intimes 
et douces. Dès son arrivée à Paris , une certaine 
curiosité l'avait porté à savoir des nouvelles de 
madame de Cbâtcauroux (2) : qu'était devenu 
M. de Richelieu, avec lequel il avait passé de si 
amusantes heures? Louis XV aimait rinlimilé, il 
avait besoin de ces sourires qui vous accueillent à 
tout instant, de ces âmes qui vous savent, vous 
comprennent et vous distrayent. Qu’avait-il à repro- 
cher à madame de Châteauroux? Il sentait son 
injustice : payer tant de tendresse au chevet d'un 

IS. La rai nt b Paria; fêM. 

tS. Onir* ^u rai à H. <!• Maurapud'allrr cbai aaadama d« Cbèieauraux 
M. lia Maurapaa, qui a üa U répufaaaea pour râtta dénarebr, t cosarat 
enfla par un ordre nprèa du rai. 

AT. Exil (la MM. de ilouillon, de La Roebafourauh et de BaUmi 
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Ut de mahiilc par la froideur cl un exil, c était in- 
gratitude et cruauté. El puis, le roi voyait avec 
douleur s'accroître le parti du Dauphin, impatient 
d'arriver au jour où il tiendrait le pouvoir ; com- 
battu par mille sentiments divers, Louis XV ne 
voulut plus laisser dans l’exil une femme qui n'avait 
d'autre tort que celui de lui avoir donné la force 
d’àmc et du dévouement dans sa vie. Son premier 
soin fut de rappeler M. de Uichelicu, auquel il 
rendit toutes scs grâces , cl le duc, toujours fidèle 
aux amitiés de femmes, si ce n’est aux amours, dit 
au roi toute la tendresse de madame de Cliùteau- 
roux : c Sa plaie n’était point fermée. » Et le roi , 
irês-empressé de la rattacher à lui, écrivit de sa 
main à la duchesse, s’excusant avec sincérité sur la 
cause de l'exil de Metz cl sur le piège qu’on lui 
avait tendu , à lui le roi de France; c'était moins 
son âme qu’on avait voulu sauver, que le pouvoir 
qu’on voulait saisir. 

Il fut convenu qu'une révolution minisiériclic 
s'accomplirait pour saluer le retour de madame de 
Châleauroux. Si. d’Argenson , qui s'était montré 
(Tuel , mal élevé envers la duchesse , fut exilé ; 
Louis XV offrit les affaires étrangères au marquis 
de Villeneuve, diplomate capable, qui venait d’ar- 
river de son ambassade de Constantinople; le mar- 
quis de Villeneuve s'en excusa : toujours éloigné 
de ta France, comment en saurait-il précisément 
les intérêts ? Sur son refus, le roi désigna le propre 
frère de M. d’Ai^enson, caractère hanli et austère, 
trop systématique pour le poste des afiaires ciran- 
gères auquel on l’appelait. Le roi, séparé une fois 
encore de la coterie de la reine et du Dauphin, 
s'abandonna doucement â sa vie habituelle d'inti- 
mité et de causerie qui lui allait si bien. Madame 
de Châteauroux, triomphant de scs ennemis, allait 
revenir à la cour avec une position élevée, celle de 
snrintendanic de la Dauphine, lorsque la mort la 
saisit subitement ; elle expira en vingt-quatre 
heures (!)• Chose triste que ces catastrophes impi- 
toyables qui mènent en quelques heures de jeunes 
femmes au tombeau, comme une fleur qui penche 
sitr sa tige et passe en quelques soleils. Rappelez- 
vous ces divines créations aux pieds si petits, aux 
lèvres rosées, aux yeux bleus et grands sous leur 
(hevelure poudrée; eh bien, ces femmes, la main 
de la mort les flétrit, et comme dans la danse 
macabre, elle imprime scs dents aigues sur ces 
corps si frêles et les fait craquer sous les étreintes 

{t} Xtadadic de Cbilraansx flMwnit 1« } «Ikraibr* (t4i. Oa lui fil celle 
qiupbe : 
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de ses doigts. Madame de Châteauroux mourut donc 
si subitement, qu'il circula mille bruits; on disait, 
chose affreuse ! que le parti du Dauphin l'avait fait 
empoisonner; le soir elle avait pris un breuvage, le 
matin on la trouva morte. Le poison * depuis 
Louis XIII, était arrivé à une perfection déplorable; 
mais où trouver les preuves ? D’autres croient que 
ce fut la transition de la tristesse h la joie qui la 
tua; elle passait de l’exil à la puissance, de l’abais- 
sement à la grandeur, et la joie use et dévore plus 
que la douleur; dans Tivressc, c’est le sang qui 
s’agite ; tandis que la (rislessc est une maladie lente 
et corrosive qui dévore dans de longs jours le cœur 
et les chairs. On ne sait pas tout ce qu’il pouvait y 
avoir de projets altiers dans la tête de madame de 
Cliâtcaiiroux, car c'était une femme fière, elle avait 
relevé le cœur du roi, et on le lut avait enlevé un 
momcni;en souveraine, clleaurait brisé ses ennemis 
sans pardon; la mort seule rendit sa vengeance 
impuissante et la sécurité à ses ennemis. 

Cette nouvelle attrista profondément le rot ; la 
mort laissait un vide autour de lui ; si, déjà conva- 
lescent et à la léle de ses armées, il n’avait songé 
qu’à la tendresse de madame de Châteauroux, ccUc 
passion était devenue plus vive depuis que la vie de 
Versailles lui laissait des loisirs; il pleura quelques 
jours sa l>elle maîtresse comme un enfant; sa con- 
fiance pour M. de Richelieu redoubla encore; lui 
seul comprenait ses joies et ses douleurs intimes. 
11 n’y a pas d'existences qu’on soit plus empressé de 
se rattacher que celles qui partagent nos émotions 
de bonheur ou de Irislcssc. Ce vide , Richelieu 
voulut le remplir à tout prix. A la cour vivait une 
jeune femme veuve depuis un an, mais belle comme 
tout le sang des Mortemari; elle n’avail pas vingt 
ans. La marquise de Rocbecbouarl fit bien des 
agaceries au roi , mais Louis XV remarqua â peine 
celte belle fleur purpurine; il était fatigué de toute 
liaison; la pensée de la mort lui revenait sans 
cesse , et dès ce moment commença cette vie 
d’ennui et de désenchantement qui ne le quitta plus 
jusqu'au toml>cau. 

El pourtant Paris redoublait de fêtes ; le Dauphin 
venait d'épouser une infante d’Esp.agfie (2) ; la 
l)OiiT^eoisie voulait fêter dignement la princesse 
destinéeà être un jour sa souveraine. L’oi^anisatioii 
municipale de Paris était curieuse alors, même pour 
la conduite cl l'appareil des fêtes; indépendam- 
ment de monsieur le prévôt, on comptait les chefs 

Mm fol mit tf jour poar m« rkndre mon r«n(r. 

Et je meurt nu rr^ret pour lui repdre M (loirv. 

fS) Marie- TbérùM-Anloliieite-niphftfle, fille Je Philippe V el J'Élim* 
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des coi'|H)raliuns |>rivilégiéei> cl les si& corps prin- 
cipaux de niarcbands dont j'ai parle, qui formaient 
les états cl métiers depuis Charles VI; ils avaient 
des rues à part, une juridiction s|>éeiale sur leur 
quartier^ quand Paris avait sa gartie bourgeoise , 
elle SC formait de ces corps de marchands qui fai- 
saient briller leur bannière dans les revues ou pro- 
cessions municipales. C'éiail donc à monsionr le 
prévôt des marchands que les fêtes de Paris furent 
confiées; le froid était vif, en plein février, et voici 
ce que l'on résolut : dans chaque quartier les chefs 
de métiers firent élever des é<iirices en bois, ornés 
de tapis et de tentures et garnis de plantes odorifé- 
rantes, d'orangers à la fleur blanche et parfumée, 
de lauriers-roses épanouis; ces petits palais, con- 
struits sur les places Vendôme, des Victoires eide 
la Bastille, st'rvircnt de salles de bal. On accourut 
pour admirer l'ordonnance detousees beaux salons, 
décorés avec un art et un goût parfaits; ici des 
grandes fontaines de vin, U des feux, des branles | 
ou rondes; le soir des feux d'artifice, des gerbes, 
des flammes éclatantes, à une é|M>que où Part de la 
pyrotechnie était porté jusqu'à la dernière perfec- 
tion (1). On a|>crcevail, devant les hôtels des am- 
bassades , des palais enchantés , de magnifiques 
représentations où la mythologie jouait le principal 
rôle. 

Rien ne fut splendide comme les fêtes de madame 
la Dauphine; on s'en souvint longtemps à Paris; et 
ce qui fut remarqué coiume ayant prodigieusement 
amusé le roi, ce oc fut ni le diner splendide, ni la 
joie tumultueuse, mais le bal masque de la ville. 
Daus ce bal, donné sur la place de (irève, on .idmil 
]>cu de femmes de qualité, les boui^eoises eurent 
seules le pas; toutes montrèrent une gr.^ce naïve, 
dansant des ballets, des allemandes, des anglaises 
avec une gaieté, un enjouement qui ravirent le roi ; 
ce ii'étaieiil que fleurs, bellesélofl'esclbrilianls cos- 
tumes; et surtout une gaieté folâtre, une joie qui se 
communiquait à tous; une agavanie arlequinc, une 
piquante picrreltc au |K*tit clia|>eau venaient intri- 
guer le roi; un peu plus loin c'était une sultane 
avec les habits brochés et somptueux de l'Orietit, 
comme dans la Zaïre de Yoluùrc; le roi, fort 
amusé, se tournait de droite et de gauche, se |>en- 
chanl toujours vers le duc de Richelieu pour lui 
dire ses émotions; il aurait voulu tout voir, tout en- 
tendre : c'était ravissant; les frêles marquises de 
Versailles ne pouvaient lutter avec ces bourgeoises 
fraîches et rebondies. 

Tandis que dans ce bat le cœur se i>ortait avec 

(I) De* |rt«area nùtcot CBCort tiir cc* calnoel des ciuiaii**- 
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incertitude çà et là, il parut une femme à la tour- 
nure svelte, radieuse; un masque couvrait ses traits, 
elle était vêtue en Diane chaiteretM, un carquois 
derrière les épaules, et les longs cheveux épars et 
bouclés; clic s'approcha du roi et lui lança des 
traits d'un esprit vif et enjoué. Quelle était donr 
celte ravissante créature? Coquette et .'idroile, elle 
laissa tomber un moment son masque et se perdit 
dans la foule. Ce fut avec des transports de joie que 
le roi reconnut une jeune femme qui se plaçait tou- 
jours sur sou passage, lorsiju'il venait de courre le 
cerf cl le sanglier à Choisy ou à Rambouillet; elle 
ne craignait ni la fatigue ni les périls pour le voir: 
en ce moment, elle lui paraissait plus belle qu<’ 
toutes les feimncs qu'il avait vues dans son palais. 
Aussitôt le duc de Richelieu put donner dos reo- 
seigneinenls sur cette Diane qui avait laissé un 
trait si profond dans lecteur royal. 

C'est iMJiir la première fois qu'apparalt en scèn>' 
la l>elle madame d'Ktioles, qui reçut plus tard du 
roi le litre de mar<|uise de Püm(>adour. Cette femuic 
si prodigieuse de goiU, louée d'ubortl avec bassessi\ 
puis lâchement calomiiiée par ceux-là même qo'el)* 
avait tant favorisés, les philosophes et les poètes, 
cette uoblc inanpiisc de Poiii|)adüur, qui donna um 
nouvelle impulsion aux .'iris, au commerce, aux ma- 
nufactures, irélait |M)iiit sortie d'uuc grande race, 
comme madame de Maillyetia duchesse deChàleau- 
roux, illustres rejetons du sang des .Nesle; son nom 
était Jeanne-Antoinette Poisson {"à) ; les encyclopé- 
distes, qui l'avaient tant encensée vivante, ont sur- 
tout abaissé son origine, car ils ne pardonnaient pas 
la roture; ils la font fille d’un fermier de la Ferti- 
sous-Jouarre enrichi par la vente des blés, ou menu 
d'un bouclier des Invalides. Ces origines sont-elle> 
vraies? Il serait difliciie de croire qu'une fille de si 
basse extraction eût tant de goût, de lalenb et 
d'éducation, et qu'elle fût parvenue à épousrr 
M. Lénonnand, seigneur d'Élioles, le plus riche des 
reriniiTSgénéraux. L'adulation servile a voulu flétrir 
ridule qu'elle avait encensée, car ringraiitude est 
ainsi faite. Madame Lenormaiid d'Ktioles, alors a 
vingt-deux ans, était séduisante au dernier point 
musieicnoe à ravir, artiste a |>eindre les plus belles 
formes, les plus clianiiants {laysages; son esfiril 
était si orné qu'elle discourait sur tout, avec ie> 
hommes les plus sérieux cunime avec les plus fri 
voles; c'était la fée d'une sorte de cour; la protec- 
trice, l'amie des gens de lettres qui rentouraieni. 
et avec cela intrépide, maniant le fusil, courant le 
cerf cl le sanglier sur des chevaux fougueux ; depen- 

f1) Je*ao«-Antoia«(U PtHtMa, L<a«iiuwl d'£ù^a, ètMi bk c* 
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siêrc cl pleine de ^uiU puur s;i loilcllc, elle duti< 
gcail încestMinirocni de cofiluines cl de caprices; un 
jour, G*élail la Diane de Yaiiloo, le leoderoain , une 
VénuB d'Albanc, une Madeleine de Titien ; elle ai> 
inail l’esprit, les bons mots, et les faisait valoir de 
manière à loucher le coeur de tous ceux qui l’appitH 
chaienl. 

Depuis longtemps madame d'Étioles avait vu le 
roi et s’était flattée de sa puissante conquête; elle 
savait mervcilleuscmctil ce qu’il fallait à cet esprit 
qui voulait surtout être amusé dans ses soupers et 
ses tête-à-tête. Madame de Mailly avait perdu son 
|K>avoir sur le roi, parce qu’elle était trop bonne; 
tnadame do Chàteaiiroux avait garde le sien, |>arce 
que, impérieuse, elle réveillait dans le cœur de 
nobles sentiments; le roi était sous sa domination 
plutôt que sous son charme : que fallail'il à 
Louis XV?lIne jeune femme pleine de grâces, d'at- 
traits, aujourd'hui faisant de la musique harmo- 
nieuse sur le clavecin, demain groupant des troupes 
d'Amoiirs aussi merveillousemeni que Boucher , 
dessinant quelques fantaisies sur de la porcelaine; 
puis, suivant le roi à la chasse, à la guerre, et no 
vivant que pour distraire celle existence énervée. 
Celte élude du caractère du roi avait fait la préoc- 
cupation de madame d’Ëtioles; cette cour brillunio 
qui vient à toute favorite, ces palais dont elle serait 
la souveraine, tout cela agitait ses veilles; ses ha- 
bitudes élégantes la rapprochaient de la cour; il 
fallait surtout se faire distinguer du roi, l'entrainer 
dans un labyrinthe d’amour et de douces distrac- 
tions. 

Le fermier général, M. d'illtioles, avait une magni- 
6que maison de campagne dans la forêt de Sénart, 
délicieuse retraite ; quand madame d’Ëiioles savait 
que le roi, entraîné par son penchant de chasse, 
traverserait la forêt de Sénart et courrait le cerf, 
elle paraissait à cheval ou dans une de ces conques 
de nacre et d'ivoire qui faisaient si bien ressortir 
ses grâces iirésistibles ; le roi lui envoyait constam- 
ment les produits de sa chasse, au temps même de 
madame de Chàtcauroux; il s'informait quelle était 
cette jeune chasseresse, à la taille si iioe, aux traits 
si gracieux, qu'on aurait dit Vénus sortant des ondes. 
Quelques-uns disent que l'entrevue du roi au bal 
masqué n'était pas le résultat du hasard; un valet 
de chambre fidèle l'avait ménagée; ce costume de 

(I) Ou chaB*Anoait nadama d« Puoipadanr cotninc dop pvtite 
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Diane chasserci»>e, ce carquois qu'elle |>orlail sur le 
dos, tout cela rappelait la forêt de Sénart; le mou- 
choir qu'elle tenait à la main, le roi le ramassa ; tout 
fut mené avec une grûee parfaite et une habileté 
peu commune; elle vit plusieurs fois le roi en privé; 
un jour elle vint éperdue se réfugier à Versailles, 
craignant, disait-elle, le courroux d'un mari of- 
fensé; elle provoqua peu à peu l'abandon du roi; 
tout vint à souhait; madame d'Ktioles, bientôt maf- 
Iressc en titre, prit le rôle qu'avait rendu vacant la 
mort de madame de Chàteauroux. Dès lors clic ne 
voulut pas que le roi s'cieignlt dans une existence 
de boudoir; elle l'apinda sous la tente comme avait 
fait madame de CInUeauroux ; elle comprit qu’il fal- 
lait de bruyantes distractions à celle âme, et que 
la gloire était le premier devoir d'un roi. Admira- 
trice des arts, des sciences, elle ap|iela autour d'elle 
les artistes les plus éminents, qu'elle aimait, qu'elle 
protégeait. Quand une injustice était commise, c'est 
à elle qu'on s'adressait; elle |H>rlait sa plainte au 
roi, et bientôt des {wnsions étaient données avec 
grâce, avec profusion; c'est elle qui mit à la mode 
ces petits riens qui font la richesse d’un salon , parce 
qu'ils coûtent beaucoup et p.issent de goût comme 
un caprice. Sous son règne, on vil se multiplier les 
Itelles peintures, les porcelaines, les Inimeaux, les 
toilettes, et tout cela fut poussé à celte perf<‘ction 
de l'ccolc qui prit ensuite son nom de madame de 
Pompadour (1). 

Ce fut une véritable révolution à la courqne l'a- 
vénement d'une nouvelle favorite en litre le |uirli 
de la reine et du Dauphin avait espér«‘ que le roi ne 
prendrait plus de maîtresse publique et aflichée de- 
puis la mort de madame la duchesse de Château- 
roux; il pourrait avoir des caprices, s’arrêter pas- 
sagèrement à quelques dames de la cour oti de In 
ville; mais la reine ne pouvait croire qu elle aurait 
encore la douleur de subir une favorite impérieuse 
parmi les dames de son palais. Quoique bien rési- 
gnée, Marie-I^czinska ne put réchauffer pour elle 
l’amour du roi ; elle n'avait plus que le titre de mère 
et ce respect résigné qui ne laisse échap|)cr aucun 
murmure même aux ordres les plus tristes, les plus 
sévères du roi qui élevait tant ses favorites; on voit 
la reine Marie dans les tableaux de cetti* époque, 
vieille déjà et entourée de ses enfants qu'elle caresse 
et soigne pour oublier sans doute les froideurs de 

PrO«d«fB^nl pour rllt brtl« , 

El *oo «mour ridiralt 
A Oit rir« lont Ctri*. . . rit, rtc. 

On dit mÿmr qor <nUtr*d«, 

Si <rïlali« rt «i nuBuade, 

Aura blaatAt U ptuadr, 

Üonl elle • l'ur tout LwiOif ■ . . etc. 
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son royal q>oux; sa funiilic venait de s'accroître 
d’une infante unie à monsieur le Dauphin, prin- 
cesse gracieuse cl vive, à l'œil noir el anlcnl; loin 
de donner plus de gaieté à la cour, l’infante y ap- 
porta quelques coutumes espagnoles, si graves dans 
les palais de l’Rscurial ou du Bucn-Heiiro; elle 
choisit ses femmes avec un soin particulier, et 
comme elle ne voulut pas accepter madame de Dom- 
padour, il s’ensuivit un refroidissement entre le roi 
cl la jeune infante. El ce refus, Louis XV le prenait 
moins pour un cri et une protestation de moralité 
que pour une Icnlativc d'insubordination de mon- 
sieur le Dauphin. Louis XV s’était pris de grande 
froideur pour sou fils; il se souvenait de son em- 
pressement ù régner , lors de sa maladie à Metz; il 
traitait glacialemciil son successeur , il le voyait 
comme la tombe de Saint-Denis, comme la main 
qui s'élèverait vivante quand la sienne se flétrirait 
par la mort. La dîsgrilce s'élait étendue à tous ses 
amis; quand ils demandaient une faveur, le roi ré- 
pondait ; « Mon fils vous en tiendra compte, en- 
core quelques années cl tout sera dit ; n'es|)ére 2 rien 
de moi. » Le duc de Chàtillon fut même exilé dans 
une terre éloignée (1) , car il avait prématurément 
s;tlué le Dauphin comme le légitime suzerain de 
France. 

Le roi ne pardonna pas davantage à sa famille les 
scènes de Metz; le duc de Chartres fut en pleine 
disgrâce; Louis XV n’aimait pas non plus le duc 
d'Orléans, devenu génovéfain, et pourtant le duc de 
(iliarlrcs s'était bravcniTini conduit dans la campa- 
gne; le roi lui gardait rancune pour la violence qu’il 
nvailfaite aiiduc deRichclieu, premier gentilhomme 
de la chambre, en brusquant sa consigne à Metz. 
Mais il est des époques où on doit l>enucoup oublier; 
l.ouis XV allait se mettre de nouveau ù la tôte de ses 
années; le printemps arrivait; le maréchal de Bcllc- 
Isle venait alors d'envoyer un second plan d'opéra- 
tions discuté et admis au conseil pour suivre simul- 
tanément la guerre de Flandre, de la Meuse et du 
Rhin. L'enlbousiasinc fut si grand en France, que 
toutes les provinces oITrirenl des régiments levés à 
leurs frais; le Languedoc fournit trois mille cinq 
cents hommes, qui prirent le nom de légion de Sep- 
tlmanie; le jeune duc de Fronsac en fut fait colo- 
nel; Provence mille cinq cents hommes;Champngnc 
deux bataillons, Bretagne une légion, indépendam- 
ment des brigades spéciales d'artillerie et de génie 
qui avaient rendu tant de services dans la campagne 

(1) L» ci>mt« d« La . ch«>f <]« brifaJ« des pirdn dn nii , fat 

charpé dr N«til«r aa dur «Ir Cbfttiiiaa k Yarmillrt |«r<lrc dr te retirer 
i>Hr-le<rbamp. Chilillon JetniDÜa k parler au Daupliiii et k U reine; mai* 
ir romte répondit qu'il fallait partir »ur-k-rliainp, ajealaot qs'on lui 
a>^r(iait par (rrkre «le r«4lrr vin|rt ' quatre hruie* k l‘arit pour m 
■faiiva. Il (ut cuJt dau» *c* terres du l'oitou, la Icllrt «U <;aelKt qui 



de Flandre; puis on créa de nouveaux régimenU. 
Pendant l'expédition d'Allemagne, on avait remar- 
qué que les ennemis (iraient un grand avantage des 
troupes légères, des partisans pour éclairer les rou- 
tes, franchir les rivières, ou gravir les montagnes. 
La France dut aussi avoirsa cavalerie d’avant-poste; 
elle n'avait alors que les cuirassiers, les dragons el 
les chevau-légcrs. On adopta des hussards avec des 
formes presque hongroises, le dolman, la pelisse, la 
courte carabine (2) ; on leva des chasseurs de mon- 
tagnes, des volontaires cantabres pour la guerre de 
partisans; on les arma légèrement, de manière à 
pouvoir SC porter de droite et de gauche : si l'artil- 
Icric devait ouvrir les flancs des colonnes, si les cui- 
rassiers et les carabiniers devaient se précipiter sur 
les carrés cl les écraser de leur poids, si les dragons 
pouvaient servir également à pied ou ù cheval, 
comme cela s était vu dans les Cévenneè, les hus- 
sards, les partisans durent battre les chemins, enle- 
ver les dépêches, les convois, et imiter les compa- 
gnons de Mentzel et de Trcnck. 

Il se révéla donc alors un grand effort de patrio- 
tisme! On ne faisait pas une guerre de folles con- 
quêtes, mais on défendait l'indépendance du pays. 
Le dixième de guerre fut continué volonlairctncnt, 
il y eut des dons provinciaux, l’argent ne manqua 
pas; les pays de fourrage fournissaient des r^i- 
nienls decavalcrie ; ceux des montagnes, des soldais 
pour gravir les rochers ; les ports de mer, des vais- 
seaux. Il n'y eut plus d'excuse parmi les gentils- 
hommes; tous durent s'armer pour commander les 
milices et les troupes actives qui marchaient sur le 
Rhin el la Meuse. Au mois de mars, l’armée se 
cruta de cent vingt mille hommes répartis dans de 
vieux régiments; il est vrai qu'on ne pouvait pas 
compter sur ces troupes comme sur celles qui avaient 
fait la campagne de 17.>5 sous les man;chaux de 
Bellc-Islc et de Broglic. Ixrs régiments de vieux sol- 
dats étaient bien affaiblis; la maison du roi elle- 
même n’était pas aussi solide; on se souvenait qu'à 
la bataille d'Euingen les gardes françaises a>’aient 
lâché pied, cl que l'épée des gentilshommes avait 
pu seule les retenir. Ixirsqiic le roi quitta Versailles, 
il conduisit avec lui, cette fois, monsieur le Dau- 
phin; il ne voulut pas laisser loin de lui ce prince 
qui avait servi comme de pivot à une intrigue de 
succession; il le plaça à scs côtés pourle surveiller; 
et, d’ailleurs, il eût clé outrageant pour monsieur le 
Dauphin de rester à Paris, lorsque tous Icsgenliis- 

pfi renifuit l’ordn attit èti rrmiteau comte de Maurepae par le duc de 
e«Hjui(n«y. 

i,t) Le cabioct det eaumpea , h la ntbliolh^qae da m . poteMe 
le* dcaiiiia des couiumes »«uteaua dn r^mmu cr4n d'apH-» la cui- 
pefne. iafanteri* ti catalerie : cea ooatamc* mbI sèacnleacBl bûarm, 
|>i-vtquc loua allvuuuj*. 
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hommes marcliaicnl|ïourlft ilélivrance du lerritoire. 
Lorsqu un noble enfant de dii ans se faisait luor 
comme le jeune comte de Boufllcrs, un Dauphin de 
l' rance pouvait bien tirer ré|>ée : n‘y avait-il pas à 
Home le prince delà Jeunesse à côté des Césars cou- 
ronnés? celle place, monsieur le Dauphin devait la 
remplir ! 



CHADITUE XX. 

ClU>nF.NENT DA>i 8 I.A SITUATION DIPI.OU ATIQIE ; 

CAMPAGNE ET BATAILLE DE FONTENQY. 

Mort de Ch«rle*'Alhert, élu empereur. — Üéfcclion de la Ba* 
»ière. — Nouvelle Irahiton du roi Jo Prui»e. — EnléTcment 
do maréchal de Belle-hle. — * La Saxe et la Pologne dans la 
coalition. — La Hollande se décide contre la France. — 
t orcc» «Ici roaliséa. — Système adopté par la France. — 
Défensir en Allemagne et en Italie. — Offensif en Flandre. 
— Forces de l'armée française. — Formation dci grenadiers 
et de la milice dVIiio. — Siégn de Tournay. — Le roi et le 
Dauphin sous la tente. — .Marche des alliés. — Le champ de 
bataille aie Fontenojr. La veille dea armes. — Le malin 
de la bataille. <— Préparatifs du maréchal de Saxe. » Atla' 
que des Anglais. Première canonnade. — > Défense des 
villages do Fontenoy cl d'Anloin. — Offensive des gardes 
fraoçaises et suisses. — Rencontre des gardes anglaises. — 
Confusion dans l'armée française. — l.a colonne anglaise. — 
Charge des carabiniers et des cuirassiers. — Admirable feu 
de l'artillerie. La colonne anglaise brisée. — Le champ 
de bataille le soir à Fonlcnoy. 



Janvier à juin 1745. 

l*n des caractères saillants <le la situation diplo- 
matique depuis que Frédéric II avait paru sur la 
iicèfie, c’étaient CCS brustpieschangcmenlsdc position 
qui niodiriaientincessaininenl les rapports politiques 
d'Ëtatsà Ktats, les inlimilés et les alliances; dans 
celle guerre il y cul d'étranges jeux de fortune : des 
cabinets sc décidaient pour une cause avec une cer- 
taine fcrmclc et sc tournaientensuite vers une autre, 
et dans cette mobilité, on ne pouvait pins reconnaî- 
tre et délinir les véritables intérêts de l'Kurope. 
C'est qu'au fond il n'y avait que quatre grands 
Ktals en lutte : l'Autriclic unie à rAnglelerro, la 
France unie à rEsp.Tgnc dans les destinées commu- 
nes de la maison de Bourbon; ce qui s'agitait au- 
tour de CCS quatre KtaU n'avait plus que le caractère 
d'auxiliaires qui se déterminaient selon les acci- 
dents de la guerre cl la force respective des armées, 

(i) Cbarirt-Albert mourol k Msnieb If 10 juvier 1745. 

(t) En 4 7A4 1 rAa^teUrTF ivail dÿpen»4 pour U reine de llonin'ie dix 
raitlhma de lirrei eterllDf en tubeide#. 

(5) Le Diarvchal de SocLesdorff écrivait, 1« H mar» l74o, aa Burécbal 
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et au-dessus de ces intérêts secondaires le cabinet 
de Berlin qui se des.sinail pour le mieux de sa poli- 
tique avec une franchise d’égoïsme remarquable. 

L’électeur de Bavière, élevé à l'Empire sous le 
nom de Charles VII, venait de succomber à d’affreu- 
ses souffrances (1); il avait vu sa fortune grandir 
ou s’abaisser tour à tour; Empereur aux portes de 
Vienne, puis proscrit et errant, n'ayant plus pour 
lui ni .Munich, ni Aiigsbourg, ses capitales. Il mou- 
rut donc, cl par ccl événement la guerre d’Allema- 
gne |>crdail de son iniporianee; n'élait-ce pas pour 
soutenir ses droits que la France s'était armée? l.iii 
une fois mort, qu’avait-on besoin d’appuyer un nou- 
vel empereur, et pourquoi ne pas reconnaître comme 
imj)cralricc Marie-Thérèse, la reine de Hongrie? 
Cela eût été possible et juste ; mais les idées étant 
puissamment à la guerre, ce n'élail plus seulement 
la querelle pour l’élection à l’Empire qui mettait les 
armes aux mains de l’Autriche et de l’Angleterre 
contre la France {i), mais les antiques et implaca- 
bles rivalités contre la maison de Bourbon ; on mar- 
chait pour combattre le système d’inflnencc absor- 
banledu cabinet de Versailles, la vieille pensée de 
Ijouis XIV. Toutes les fois qu’il s’élail élevé en 
France un homme de génie, une idée forte, un grand 
dessein d’ambition, l'Europe s'était toujours coalisée 
pour les combattre et les abaisser. Ainsi la question 
de l’Empire n'était plus qu'accessoire, et la coalition 
marchait à ses desseins d'amoindrissement contre 
notre puissante nationalité. 

Après la mort de Charles VII, la Bavière eut u 
réllécbir si sa position était tenable vis-à-vis l'Au- 
triche armée; le nouvel électeur Maximilien n'avait 
pas 1rs desseins vastes et étendus de Charles Vil (.5) ; 
presque enfant encore, il exposait par raÜiancc 
française son électorat à tontes les forces de l'Au- 
triclic, qui convoitait la Bavière avec la même ar- 
deur que la Prusse désirait la Silésie et lu Saxe. 
L'électeur de Bavière comptait comme auxiliaires de 
braves régiments français qui occupaient scs places 
fortes par suite des traités. Dans la situation nou- 
velle, lutter contre les .Autrichiens, les Hanovriens 
cl les Anglais coalisés, c'était s’exposer à voir son 
électorat envahi et morcelé. Déjà sa fidélité à la 
Krjiiec avait été ébranlée dans la dernière campa- 
gne; les Bavarois, dans la défense du Rhin et do 
l'Alsace, n’avaient montré aucun dévouement à la 
cause commune; si l'intervention loyale de l’empe- 
reur Charles-Albert avait empêché une défection 
complète à la France, depuis ravéïiemcni de Maxi- 

bararwi TorriBf; : * Lf» h«ir«ix*iiFri* dontfto •• ixtlFfur le Rhia oc lau- 
wninl p«» It Baxiùrt, et il r*ol «pie c* j»*y» »«* prèdextioé X ètFF ruiité 
toulrmeul, li oa a* iroute pu ua aixwanxKleaicnt t*l ^«il |hiùm 
tire. ■ 
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milien, les intéi’cts n'élaieiU plus les mêmes; les 
iDOtifs (le fidelité n'cxistuieDl plus. Les agculs di> 
plotualiques à Munich durent s'apercevoir que la 
bavière se rapprochait de 1* Autriche; les dé|^hes 
du ministre de France, M. de Cbavigni, indiquent 
les péripéties de cette négociation : « On doit, 
écrit-il, se préparer à la neutralité malveillante ou 
même aus hostilités de la Ravière, car elle arrivera 
infailliblement avec la coalition sur le Uhin. » A 
Versailles on s’y attendait; dans le plan militaire 
de M. de bellc-lsie, celle défection des Bavarois 
était prévue, et les hommes du métier ne la voyaient 
pas tous avec la même inquiétude, car, en guerre 
comme en diplomatie, mieux vaut souvent un en- 
nemi déclaré qu'un ennemi incertain ; on sait au 
moins à quoi s'en tenir (I). Une fois la Bavière sé- 
parée de la France, on n'avait plus de ménagements 
à garder envers elle; on pouvait plus librement ma- 
nœuvrer. 

Mais une nouvelle bien plus grave et plus alar- 
mante pour le cabinet de Versailles, ce fut la crainte 
d'utie seconde défection du roi de Prusse. Déjà, 
dans la première guerre d'Allemagne, un change- 
ment de face de Frédéric H avait empêché lesarmées 
françaises victorieuses d’arriver à Vienne et de pro- 
clamer Charl<?s-Albcrt; sa trahison en pleine guerre 
avait alors préparé la situation |>érillcuse du corps 
expéditionnaire du maréchal deBelle-isle, reufenné 
dans Prague. MainlenaiU Frédéric allait, disait-on, 
défectionner une seconde fois, avec un mépris aussi 
complet de la foi jurée. L’Angleterre lui offrait des 
subsides; Marie-Tlicrèsi*, la Silésie cl le comté de 
Cflalz; on lui faisailmêine espérer quelques districts 
saxons, car scs arméesavaicnidéjà (>énétré à Dresde. 
La Russie le pressait sur son flanc (2). Nul mieux 
que Frédéric ne connaissait l'ù-propos des circon- 
stances et la puissance du temps ; quaud il avait ré- 
solu d’exécuter un dessein, il y marchait droit; 
l’agrandissement de la l'russe était son unique 
préoccupation; que lui importaient les engagements 
pris, si en se retournant incessamment il arrivait à 
son résultat? 

Frédéric pouvait se détacher de l'alliaocc fran- 
çaise, proclamer sa neutralité, en donnant pour 

(1) n a tMjMra baaoMiap die petaenblaoc* enlee cette poeilioa d« 
Louii XV CB (aca 4'noe coaUUoB et c«ll« de Nepedtoa en taiS. 

(I) La Rmaie alort était ealÜ-reneol libre de ee» moyepe, la paii était 
rendue tw U Saéde «LetT)uio 47éS, Im artkiee prèJiaiiaairea de ta 
paît ratre la Suéda et la Riuaie tonl lifité* b Abo; t'électton de l'e«éque 
de l.aberk pour aurcetaenr au tiéne de Suède y eat ilipalée conne une dea 
priadpalea eeaditioaa, de laquelle ou (ait dépendre la renonrijtioB du duc 
de lleltleto-(kil(orp b aea droiu cur relie couronne et la re«titulioB d'une 
partie dee conquêtes faites sur U Suède par la Rusaia; le imité oonforme 
b caa préliniBairea fat aifaà b Abo le 17 Mbt. s 

(X) a Apret qaa laa arméa* françaitat eureut pris leurs qoartiers , au lien 
de retenir b Paria, la •aréckal da Belle-Isk et soa frère partirent atac 
uoe suite BoBbreuae. Oa dit le premier tbargr dt quelques négociaûoM 



excuse sa |>ositiuii territoriale et le changement sur- 
venu dans le théâtre de la guerre qui (fessait d'être 
allemande; la France, qui avait quelque pressenli- 
menl de cette défection, crut possible encore de 
l'éviter, et tel fut le but du voyage diplomatique et 
militaire du maréchal de Belle-lsle à Berlin ; on le 
savait aimé de Frédéric; il pourrait peut-être le rat- 
tacher à l’alliance ; le maréchal de Bcllc-Isic devait 
devenir un lien de communication entre les deux 
armées prussienne et française; il annoncerait à 
Frédéric que Louis XV et le D.'iuphin allaient se 
mettre à la tête des armées de France pour diriger 
avec vigueur les opérations d'une campagne. On ne 
sait si ce fut Frédéric ou les avis secrets de la Hol- 
lande qui prt’parcrent rcnlcvement du maréchal de 
Belic-lsle lors de son passage dans le Hanovre ; ar- 
rêté par des partisans (.'5) , traité en prisonnier de 
guerre, il fut conduit à Londres; on craignait ce 
génie militaire, cette activité infatigable, et louU*s 
projwsitions de rachat furent repoussées sous pré- 
texte que cVtait un prisonnier d’ililal pris dans une 
mission secrète où se mêlait l'examen des lieux, cl 
peut-être même un (>eu d'espionnage. Au reste, Fré- 
déric SC maintint dans l’alliance de la France et 
continua ses o|>éralions en Allemagne, tout en négo- 
ciant avec les Anglais et les Russes. 

La Saxe venait d’être durement traitée par h 
Prusse, ceci avait fait penserait cabinet de Ver- 
sailles qu’on pourrait secrètement négocier avec l’é- 
lecteur pour l’entraîner à une alliance défensive fl 
offensive; une diversion de Saxons et de Polonais 
sur le flanc des Autrichiens aurait aidé la France 
dans les opérations de la campagne, comme la di- 
version de Frédéric avait préparé le succès de l'an- 
née précédente. Ce fut un spectacle curieux de voir 
la Frauce solliciter le concours de cet électeur de 
Saxe, roi de Pologne, qu’elle avait naguère com- 
battu de tous ses efforts. Mais alors les intérêts n’é- 
latcnl plus les mêmes; Stanislas tenait son beau lot 
de Lorraine sans plus penser à Varsovie, ci la Po- 
logne, jointe à la Saxe, formait une barrière qu'on 
pouvait opposer aux Russ<» et aux Aolricbiens. U 
cabinet de Versailles alla bien loin dans ses offres ï 
la Saxe; la Bavière ayant déserté 1a cause impé- 

•aprèn dn> pnIsaaaeM du Nord , rvltüm h !• UfBP d# FrBBrfcrt. th ut 
iTudirrBl d'abord auprès da l'Emparaur; da Ib trarmaal , ponralWtb 
Barlin, ua petit territoire dèpandanl da l'aieeiorat d« lltBovrt, pré* 
d*Klb«a|tarode , ila faraat arréièa (M dècambra ateondutto en AaiiW' 

terre. I.a France fui juaqu’à «drir de raganler le nurècbal da 
' comna pHtonnirr da gnerra et dr payer sa ra«(oa. minsi qoe cdlada 
MB frère. Seloa le certal établi b Frenefert antre Ice daut iswrswnee k 
Ib juin I7él. la raaçnn d'un raaréebal da Fnnre était de cioqniata miU* 
livret. l.e Riiniatrr de Sa Majeaté Oritannique éluda cet inalanrat pr«t- 
HBtet per un nontel ouiragr. Il dédara qu'il rcfurdait MM de Ucile-lsl' 
comne priaonaiert d'Etat, tome aeus leqMi U aaaUit b«ca dègyiiaer laer 
véritable qualité d'etpioD*. lia rcatémt deec ta AagtaéarrB jaaqa'aa m» 
d'aoAi I7éê. a 
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riale, on proposai! au roi de Pologne de le faire 
élire empereur d'Alluniagiie dans la diète de Franc- 
fort. l..eâ trois grandes candidatures pour l'Empire 
appartenaient aux vieilles maisons de Saxe, de 
llabsboui^ et de Bavière; la France soutiendrait 
fermement les droits de la Saxe contre Marie-Thé- 
rèse. De telles propositions étaient trop vagues , trop 
incertaines, d'une réalisation trop dilTicile, pour 
qu'elles pussent jamais décider un cabinet prudent 
à s'y associer; les événements marchaient trop vite, 
et cette négociation eût demandé une fierscvérance 
et des soins bien difficiles au milieu de l'activité de 
la guerre. 

Rico ne manquait à la coalition, et les États gé- 
néraux de Hollande, qui avaient hésité si long- 
temps à prendre une part active et militaire, se dé- 
clarèrent hautement contre le roi Louis W et la 
France; il était dans la condition de la Hollande de 
subir tôt ou tard le poids des intérêts et des que- 
relles de r.Anglelerre; les deux peuples étaient trop 
unis de dynastie pour ne pus servir une même cause 
et suivre une même ligne; les États généraux n'au- 
raient pu rester neutres quand la Grande-Bretagne 
invoquait les anciennes lois de l'alliance, cl qu'elle 
choisissait le bas Rhin et la Meuse pour thé;lire de 
la guerre. La Prusse, la Hollande, l'Angleterre ne 
|M)uvaicnt être longtemps séparées dans une cani- 
|>agnc qui touchait les Pays-Bas et la Flandre; elles 
devaient venir combattre de concert dans toutes les 
grandes crises de l'Europe. Sur l'invitation du duc 
de Cumberland, les Étals généraux donnèrent l'or- 
dre à leurs troupes de marcher dans les opérations 
communes. Ainsi les Anglais, les Hollandais, les 
Autrichiens allaient agir contre la France dans la 
campagne qui venait de s'ouvrir. G'éiait encore 
une fois celte terrible coalition contre laquelle 
J^ouis \1V avait lutté dans sa longue et glo- 
rieuse vie. 

1/CS cabinets alliés avaient fait les plus grands 
elTorts pour réunir d'immenses moyens daus une 
«tainpagnc de Flandre ; les Anglais avaient déliarqué 
des forces considérables aux Pays-Bas; le duc de 
Cumberland menait vingt bataillons cl vingt-six 
escadrons. Anglais et Écossais; cinq régiments ha- 
novriens, formant quinte mille hommes et seize 
forts escadrons, s'étaient réunis aux Anglais, leurs 
alliés naturels (i); les États généraux avaient en* 
Toyc 8008 le prince de Waldeck vingt-six bataillons 
et quarante escadrons, mélange d'Allemands et do 
Flamands; enfin les Autrichiens, plutôt pour mon- 

(I) € |tri»rip*l« bren da mmom «mmUbI •• viafl 

iMUilloa* tt CMBdrwit mm U due de CuiüwrUad ; cîb(| 

heieiUeM el Mise Mcedrem SeaevrlM* eeeijeieie eu AafUie. Le ^rtace 
d« Weideck let k 1e OU de qoenale ceeedroae boUuuUie et de ei^-ea 



trer leur participation à la guerre que pour offrir 
une coopération active , avaient donné comme auxi- 
liaires huit escadrons de cavalerie légère et de hus- 
sards hongrois. Le duc de Cumberland commandait 
en chef l'armée coalisée de Flandre; habitué aux 
batailles depuis le commencement de la guerre, il 
avait déjà vu les Français en face. Celle vaste réu- 
nion de troupes était indépendante de ta formidable 
armée; que commandait le prince Charles sur le 
Rhin ; le noble prince de Lorraine devait apparaître 
avec les Autrichiens, les Bavarois, les Bohémiens. 
Le cabinet de Vienne promettait cent vingt mille 
hommes sur le Rhin pour soutenir les opérations de 
l'armée de Flandre. Éufin une troisième exi>édiiion 
de l'ennemi devait, à l'aide des Savoyards et des 
Piémonlais, franchir les Alpes, refouler les débris 
de l’armée française jusque sur le Var, et s'empa- 
rer de la Provence et du Dauphiné, promis à la 
maison de Savoie. 

C'est en présence de ces forces immenses de l'Al- 
lemagne, de rAnglclenre, des Pays-Bas, de la Sa- 
voie, se levant comme un seul homme contre la 
France, que Louis XV et le Dauphin résolurent de 
quitter Versailles pour accourir sous la tente el dé- 
fendre la nationalité française. Le plan de cam- 
pagne conçu sur des hases très-simples se résumait 
en quelques principes : guerre offensive en Flan- 
dre, mouvement en avant sur toute la ligne des 
Pays-Bas; d'abord pour répondre à l’ardeur el à 
l'impatience des Français qui aiment la guerre de 
conquêtes, puis pour frapper un grand coup de 
manière à décider le parti de la paix en Hollande 
à SC séparer de la coalition. Le roi conduirait l'ar- 
mée de Flandre en personne, parce qu’il fallait sur 
ce point dos succès prompts cl décisifs, comme les 
Français savaient les obtenir (2) : guerre défensive 
en Allemagne, en gardant surtout les limites du 
Rhin ; car la défection des Bavarois ne permettait 
pas une marche en avant sur l'inn ou le Danube. 
Enfin en Italie on défendrait pied à pied le terrain, 
en faisant cause commune avec les Espagnols sur 
les Alpes et le Var. Toutes les opérations restaient 
ainsi dans un ordre secondaire (Mur porter librc- 
DiCDt un coup décisif dans la Flandre. 

Ce fut merveille que les prodiges enfantés par 
ractiviléde l'adminislratioD française; l'armée de 
Flandre, sous les ordres du roi, put compter cent 
six bataillons an complet de huit cents hommes, 
cent soixante el douze escadrons de cent vingt hom- 
mes chacun , dix-sept compagnies de cavalerie fran- 

beteiUoie. La Aetrichicu a’eat deu eetu ernAa que bnit Moedreae. • 
( Mtrtmrt kellea rf ui».) 

(I) L'Heeteur de BevUre, IUaiaili«a-J<«epb, eteil eifei, le Itatril, 
le ireité de Fueuco tiec le rctae de UoB(rie , per lequel il nneatait eux 
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clic (]tii (Ic-vaicnl carucoler auUmr des lentes eoinmc 
les pandoui's et les croates de l'armée aulrichieniie. 
Mais rarlillcrie surloul était plus spécialement au 
complet (1); celle arme cl celle du génie avaient 
fuit des progrès immenses, on les avait augmentées 
d'un tiers et on espérait beaucoup en elles pour le 
succès de la campagne. Enfin, ce qui dut frapper les 
yeux, cc qui montrait combien la guerre était na- 
tionale, combien la France était animée d'un noble 
zèle, c'est qu'on vit sc déployer dans l'année de 
Flandre quatorze bataillons de grenadiers royaux, 
trou|>es d'élite levées dans la milice provinciale, 
sorte de garde bourgeoise qui ne se réunissait que 
pour les exercices et la protection du pays. Mais 
quand cette milice vil le territoire menacé, elle 
offrit spontanément de marcher à l’ennemi; on 
plaça alors les hommes les plus fortement consti- 
tués sous de vieux officiers, et les grenadiers royaux 
formèrent quatorze bataillons de mille hommes cha- 
que, qui devaient prendre part aux o)>ératiuns de la 
campagne. 

Le roi partit de Paris le â mai, accompagné de 
monsieur le Dauphin ; arrivé à Douai le G, il reçut 
le comte Maurice de Saxe, le inaréelial de Noailles 
cl les officiers supérieurs qui devaient coinmaiider 
sous ses ordres. Le comte Maurice de Saxe, alors 
élevé au litre de maréchal de France , était un des 
hommes do guerre les plus reman|Uüblcs; on le sa- 
vait fils d'amour d'.\ugusle II, électeur de Saxe, 
roi de Pologne, et de la comlcssc Aurore de Ku*- 
nigsmcrlh, jeune Suédoise des premières familles. 
A douze ans, il avait servi comme cadet contre la 
Fnincc, et il eut son cheval tué sous lui et son cha- 
peau {lercé d'une halle au milieu des feux de la ba- 
taille de Malplaquel; à quinze ans, il commanda 
ini régiment de cavalerie. On ne |>cul dire la ten- 
dresse que cel enfant inspirait à son père, et il le 
méritait bien ; entbousinste {>our ce <jui était hardi 
et fort, Maurice s’élail épris des exploits de Char- 
les XII. Dans la guerre contre les Turcs, le comte 
de Saxe sc lia d’une vive amitié avec les princes 
français, les comtes de (dinrolais et de Douilx'S, et 
le duc d’Orléans, régent, le lit entrer avec le grade 
de maréchal de camp dans les armées de France; 
il y commanda le régiment allemand de Ureder. 
Follard, le tacticien, qui le juge haiilcinent, veut 
qu'on exerce les troupes selon la méthode du comte 
de Saxe. A Paris, le comte Maurice fut un des hom- 
mes les pins galants cl les plug aimés; sa noble et 
tendre maîtresse fut mademoiselle Lccouvreur, tant 

prrlntktai d« I» malMti df Bavi^ri^ Hir ia «acenaMn I TPiaplr». 

(I) • L'armi^ d** Flandre rat «'onpoaée d« ent ail hataillosa et de real 
antianie et doutr earadrona compldi , avec dt|.aept eompapniet franrhet. ; 
Sa MajnaUnétv wblijâe, aSn d« la cotaplêter,dc (aire narclirr lea inilicra; , 



pleurée par Voltaire, et qui vendit S('S bijoux pour 
en envoyer le prix à son amant renfermé dans Mil- 
lau; là, il fut héroïque, il sc défendit à ia Char- 
les XII, comme il le dit Uii-mème , assiégé dans son 
palais. Elu duc deCourInnde, sa tête fut mise à 
prix par les Dusses, cl c’est alors qu’il écrivit ces 
Indles phrases : « J’occupe un rang distingué dans 
les armées de Sa Majesté Très-(>lirélienne où la lâ- 
cheté cl la trahison ne souffrent aucun déguise- 
ment. » Toujours léger, galant avec les femmes, 
on racontait de lui sous la lente française un trait 
digne de Uichclicu. Le comte Maurice était aimé de 
ta duchesse de Courlande, de celle Anne qui monta 
sur le trône de Russie; mais volage, il ne s’en te- 
nait pas à une unique maîtresse; la nuit, il venait 
recueillir une des dames de la princesse par la 
croisée, et la portait ù travers les neiges; un soir, 
le pied lui glissa ; il fut culbuté, découvert et obligé 
de fuir le courroux de la grande-duchesse. De re- 
tour à Paris, Maurice de Saxe, esprit inventif, con- 
çut avec Follard l’idée d'une machine arlisteinenl 
construite pour faire remonter les bateaux dans la 
S<*inesans rames ni voiles. Quand la guerre de 1755 
éclata, il sollicita un commandement sons le ma- 
réchal de Rerwick; créé lieutenant général et cor- 
don rouge, il se consacra à l'étude profonde de la 
tactique et il écrivit quelques Ixdies pages sous le 
litre de Me$ U^teriett, dans lesquelles il propose le 
remaniement de l’Europe sur un nouveau plan. 
Aidé du modeste et brave Cheverl, il contribua au 
siège et à la reddition de Prague, fut chargé ensuite 
de la défense de IWIsare et créé maréchal de 
France. Or c'élail cet homme extraordinaire, cou- 
vert de blessures, plein de souvenirs d'amour et de 
guerre, que le roi recevait sous la lente et auquel 
il confiait le commandement de sa belle armée. 

Voici quelle était la situation militaire du nian> 
clial de Saxe à l'arrivée du roi en Flandre : les plact's 
do Mcnin, Ypres et Fumes étaient au pouvoir des 
Français. Quand la présence du prince (Charles sur 
le Rhin avait forcé Ixmis XV à mener une partie de 
ses troupes à Metz, Maurice de Saxe avait bien vu 
qu’avec des forces inférieures il devait sc borner a 
un grand système défensif; il avait tenu constam- 
ment les alliés en échec dans les retranchemenlsde 
(îourtrai (â). Malade d'une violente hydropisie qui 
minait scs forces, un moment il était venu à Ver- 
sailles, cl comme on lui faisait remarquer sa fai- 
blesse, il répondit ces mots héroïques : a 11 ne s'agit 
pas de vivre, mais de partir. » A mesure que les 

il «n ft fora>^ *0111 le |[ir« df i)rt%» 4 iert , emopMc* 
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«lémcnls d*unc grande armée s'éiaieni recomposés, 
le nian'clial Maurice de Saxe avait pris rinilialive 
et enlevé Courlrai; c'élail le pivot de scs opérations 
où il pouvait désormais attendre la grande cam- 
pagne. Louis \V l'accueillit avec le sourire le plus 
flatteur et la grâce la plus parfaite ; U lui dit devant 
tous les généraux de l'armée : « Monsieur le maré- 
chal , en vous confiant le commandement de mes 
troupes, j’ai entendu que tout le monde vous obéit; 
Je serai le premier à en donner l'exemple. » Ces 
paroles étaient dites sans doute pour apaiser les ja- 
lousies que le maréelial faisait naître; on le disait 
très-alTaibli comme capacité militaire; sa tête n'a- 
vait plus l’intelligence qu'il avait déployée dans 
d’autres commandements. Quand il dicta l'ordre de 
campagne, il venait de subir la ponction doulou- 
reii.se, et sa figure annonçait les plus affreuses souf- 
frances. 

Dans les opérations stratégiques qui s’ouvraient 
au printemps, le but des Français était de prendre 
Tonrnay; les alliés, au contraire, es|M‘raienl en faire 
lever le siège; là fut le pivot de toutes les marches 
et contre-marches. Le duc de Cumberland cl le 
prince de Waldeck voulaient attirer l’armée fran- 
çaise sur un champ de bataille choisi, pour la briser 
et la refouler au delà des frontières; les alliés réus- 
sirent dans ce premier dessein, car la position de 
Foiitenoy, sur laquelle ils appelèrent le maréchal 
de Saxe, était très-mauvaise pour l'armée de France. 
Oue armée avait sur ses derrières une place en- 
nemie, Tournay; sa retraite était à i^eine assurée 
par le pont de l'Escaut dans le eus d'un échec; toute 
l'année pouvait donc être comprise, mais avec les 
Français il n’est pas permis d’être prudent et de 
calculer une bonne retraite dans les prévoyances 
d*une défaite; ils supposent toujours la victoire; on 
«lirait qu'ils ont enebainé ses ailes. 

Tous les nobles cœurs qui onipassé parla Flandre 
ont visité le champ de bataille de Fonicnoy, aussi 
glorieux mais moins funèbre que celui de Waterloo 
et à quelques lieues l'un de l'autre; la paisible ri- 
vière de l'F)scaut passe à travers; sur une hauteur, 
U; petit village d’Antoin (1), Footeiioy au delà, puis 
le fameux bois de Barri dans l'intervalle, position 
retranchée. Le marécliai de Saxe dut y établir des 
redoutes, car il comptait sur les forces de l’artille- 
rie et l’habileté des canonniers. Le champ de bataille 
était très-resserré dans un espace d'une demi-Iieiic 
en laideur et deux lieues en profondeur. Le pont 
de l'Escaut, considéré comme le seul moyen de re- 
traite, avait été fortifié par des batteries que le ma- 

(«)Pli»i«or« plioi dr U balaille d« Fontmoy nituat tn nhiBCl dm 
rMaaipM indilioUi««t«w im»k\ 
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récital de Noailles confiait à des bataillons d'élite; 
les autres ponts sur l'Escaut étaient exposés aux 
canons de Tournay, toujours au |>ouvoir des alliés, 
qui avaient là une garnison de six mille hommes. 
Ainsi, le champ de bataille choisi par le maréchal 
de Saxe n'élait }>oinl heureux; il lui fallait infailli- 
blement la victoire, car toute retraite eût été désas- 
treuse. Le soir du 10 mai, on put s'apercevoir que 
l'année ennemie avait fait des mouvements qui sup- 
posaient une attaque; les Anglais, les Hanovriens, 
les Hollandais prirent position en échangeant quel- 
ques volées de leurs batteries avec les avant-postes. 

La veille des armes fut gaie, comme il arrive 
toujours sous les lentes de la France; le rot et le 
Dauphin contèrent à merveille d'antiques prouesses, 
et on dit même que Louis XV, |>oar entretenir l.a 
gaieté du soldat, chanta une chanson fort leste à lï 
manière des camps (i); c'était plaisir à voir que ce 
caractère français insouciant, des olliciers galants, 
un Dauphin de seize ans , un roi de trente-cinq an^r 
à peine, et tout cela narrant les grandes aventures. 
On raconta que depuis saint Louis nul roi deFranee 
n’avait gagné en personne de bataille contre le^i 
Anglais; Louis XV reprit en riant : «t Qu’il élai 
glorieux pour son règne de reprends la filiation d< 
saint Louis, et cela montrait qu'il était de boum 
race, n Et ces pro]>os se disaient sans haine de l’en- 
nemi, point de ces visages menaçants et terrible: 
qui annoncèrent plus tard la démocratie des armes 
on ne croyait pas qu’il fût nécessaire de dévore, 
l'étranger pour le combattre. A quatre heures, I 
roi était debout; il pria qu’on laissât dormir encon 
le Dauphin afin qu’il fût plus gai et plus dispok 
pour la bataille. Toute la nuit avait été pass«h' 
élever des redoutes, des retranchements, à fortifie 
la position de Fonlenoy. Le vieux maréchal de 
Noaillos ol)éiss:iil au maréchal de Saxe, son cadet, 
sans murmurer; il avait fait élever des redoute* 
entre Fonlenoy et Aiiloin , pour couvrir le centre di 
la bataille et le point «‘videmment le plus faible. Le 
comte de Saxe visita tous les ouvrages dans un • 
carriole d'osier, car il était bien faible cl bien souf 
frant. Le soleil donnait en plein (5) , lorsqu'à ii 
signal les baUcrics retentirent; on s'essayait par T 
canon avant de se saluer par répé«s un des premier 
boulets emporta le comte de GrammonI, neveu d 
marécliai de Noailles, qui commandait les mous 
quclaires de la garde. Au milieu de cet écliang» 
d’arlillcrie, on vil, vers les huit heures, se déployer 
d’épaisses colonnes d'Anglais cl «le Hanovriens, êt- 
dirigeant par masses afin d'enlever les clefs du 

{tl L« roi cbioli I» ftiidrinlr dr f« ntamdtute. 

(3 ) Iji iNUiiicdr Fontrnor rut lieu 1« il enai «7i5. 
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champ de bataille, le village d'Antoin; à travers le 
bruit d'une artillerie formidable, on entendait des 
cris sauvages s'élever de ces épais bataillons : No 
quarter! point de quartier! Trois fois les Anglais se 
précipitèrent au pietl des redoutes de Fonionoy, 
trois fois ils furent repoussés; des escadrons liano* 
vriens caracolaient autour des redoutes pour soute- 
nir l'infanterie, ils furent brisés par le canon et la 
supériorité de l'artillerie française (1). 

L'aluque de face ayant si mal réussi, le duc de 
Cuukberland ordonna de tourner ces redoutes par le 
petit bois de Barri ; opération décisive qui deman- 
dait une grande activité et une silencieuse persévé- 
rance. Le maréchal de Saxe avait fait la faute de ne 
pas suflisamment garnir le bois de Barri, et le duc 
de Cumberland en éuit informé; en jetant U les 
grenadiers banovriens et les chasseurs hessois, on 
pouvait prendre à revers le village de Fontenoy et 
détruire ainsi les redoutes. Les lianovriens et les 
Hessois marchent avec sang-froid et sans bruit; ils 
trouvent là, couché à plat ventre, un régiment de 
partisans intrépides , ceux qu'on appelait les chat- 
$eurt de Grauin, soldats sans discipline, mais 
braves; ils sont à peine mille, et se dispersant dans 
les broussailles, ils coiumcncent une vive fusillade 
de tirailleurs; les lianovriens sont arrêtes à bout 
portant, ils hésitent; ils ne croient possible d'abor- 
der ce bois qu'avec du canon; ils n'cti ont |>as ; le 
temps se perd, et les batteries de Fontenoy redou* 
bleni le feu sur les colonnes anglaises. 

Cependant, à tout prix, il faut s'emparer des re- 
doutes, sans cela la bataille est |M!rduc pour les An- 
glais et la retraite compromise. Leduc de Cumber- 
land mande les officiers des gardes, il les harangue 

(I) Voici use IfUra du nurt|ait d'ArgeoMB , mlBàtr» dc« fthirM élru* 
Voltaire, aur U balatlU de Konieaoj : 

■ HoBiieur l'biatorlea , cc fat dd beau f|.eclarU gM de voir la roi et ta 
I)au(>luD écrire lur une caiaac, coloaréa de raiu()uears et de Tsincua, 
mort», tBuuraou et priaeoaiera. Voin dea aneedotea que ]’ai remar- 
quée* : 

» Jeu l'boaarur de renrooirer le roi dimaaefae , tout pré# da cliatnp de 
liataille ; /arriraia de farta au quartier de Chin ; J’appria que le roi était 
h 1a promeoade Ja demandai on cbetal, je joigaia Sa NajeaU prêt d'un 
lieu ou l’on voyait te camp dea rouemia ; jamala je n’ai vu d'bomae ai gai. 
Noua diacutànea juatemrni ce point bialnrique que voua traitei en quatre 
lignca . qnela de nos rua avaieat gagné lea derniCret bounllea royalea? Jt 
vuot aaatire que le murage ne btiMil point tort au jugement, ni le juge- 
ment k ta mémoire. Ue U , on alla eoweber aor U paiile ; U n'y a point de 
iiutl de bal plua gaie; jamaia tant de boat mota. Un dormi tool le tempe 
qui ne fut paa «ckupé par dea toorriera , dea gruMin» et dea aidea de camp. 
I.e roi cbanta uae chaoaon qni a beaucoup de roapleta et qui eat fert dr^te. 
l’our le Daupbiu, il était k la bataille connae k une cbaaae de lièvre, et 
diaait preaque : « Quoi I n'nalce que cela T a 

• Le vrai , le abr, e'm que c'eat U r« qui a pgaé lui-méme la bntaill* 
par aa volunié , par aa fermeté ! Voua verrvt de* relitiona et dea détail! , 
voua Muret qsll y a eu uue heure terrible , «i noua vlair* le arvond lome 
trKuiBgea; non Fruncuia Oécbiaaant devant cette feroiH* nnglniae; leur 

roulant , qui reaaemble k l'enfer, rend atuptdc , Je l'avoue , le* epeet*. 
leur* Ira plu* oi«if*. Quelquet un* de no* généruui qui ont inoina de 
courage , de emur que d'eiprit , donnèrent dre conaeila fort* prudent*. On 
envoya d<u ordre* juequ^ J.ille, on doubla la garde du roi. on Si rat' 
tuller, etc. A cela, l* roi ar moqua de tout et ae porta de la gauche au 
ventre , demanda le rorp* de rvaerve et le brave Lonendall ; maia on n'en 



ei leur montre un espace vide entre les btuertes et 
Fontenoy; le maréchal de Saxes dégarni son centre; 
c'est par là qu'il faut pénétrer afin de prendre les 
batteries à revers ; les Anglais , poussant des cris 
d'enthousiasme, forment trois colonnes d'attaque 
pressées les unes sur les autres; ce sont les gardes 
anglaises et trois régiments de grenadiers bano- 
vriens qui s'avancent en colonnes profondes sous le 
feu meurtrier des batteries; les rangs tombent, ils 
sont remplacés; douze pièces tirant incessamment 
à la tète et la queue de la colonne formidable, ba- 
layent le champ de bataille. 

Cette attaque redoutable vers le centre dégarni 
de l'armée du roi allait devenir fatale : l'enoemi, en 
s'emparant des redoutes de Fontenoy, pouvait sé- 
parer les Français en deux pans, refoulées dans 
l'Escaut. Le maréchal de Saxe voit le danger : il 
faut couvrir le centre; aussitôt quatre régiments de 
gardes françaises, deux de gardes suisses ont ordre 
de se former eux-roémes en colonnes pour arrêter la 
marche de l'ennemi. Le régiment du roi, le plus 
brave de toute l’armée , se place en revers dans un 
ravin pour soutenir celte formidable infanterie et 
accueillir l'ennemi à bout portant. Les Anglais s'a- 
vancent toujours vers le centre, faisant de tous 
côtés des feux admirables par divisions comme dans 
une revue. A cet aspect, les officiers ne peuvent 
arrêter l'impatience des gardes; ils s'ébranlent, et 
c'était une faute; il fallait laisser les Anglais s'en- 
gager dans le ravin où les attendait le régiment du 
roi. La fougue française l'emporte; les gardes mar- 
chent au-devant des Anglais; ils n'en sont plus qu'à 
cinquante pas; les officiers peuvent échanger des 
paroles et le salut do leurs épées. 

I 

eut |M* bcaoio. L’r faui eorgt do réMrv* dooai ; c'èUit la oiêno avoltne 
qui avait d’abord donné inulilaiDênl; !■ nataon d* roi. Ica corabiiiim, 
c« qui mUit Irtoquille dn gnrdM froBfoiw* , dt* IrltadBia, èicHloatv 
tarUHii quand il* narebest coatro da* Aaglai* rt HaaovricBa Voir* ani 
U. d* Ricbrlini «al un vrai Bayard ; c'otl lui qoi a doBDé l« coomü *t qai 
l'a raécuté de mareber k llafaRUHe coaiaM dea chaaaMirt oa ooaaie de* 
fourragrura, péle-méle, la laaia baiaace, le braa rocooum, Kaitm. 

I valet* , oBcim , ravaliera, inCialme, loot «oaemble Celle «ivaàlé fnu- 
faiw dont oa parle tant , riea ne lai rèaiaie ; et fbl l'atalr* de dit aiaatn 
: que de gagner la bataille avec cette botte aecréte. Lea groa hatailloa» 

; âuftaia toomerem le dot , et poar voua le faire eonrl , oa a tu4 qatiartr 
■ille boaaca. 

j a II rat vrai que le canoa • ea rbonaenr da cètle affrouae bauckerv»- 
I Jamaia taat de caoooi , ni al graa , n'ont tiré daas aaa bauille gt aèra lr 
qu'h cfdit da Fonleooy. Il y en avait c«oi. 

> A cette cbarg* dernière , dont j« voua parlai! , a'Mibliet paa um aacc- 
dote. Maaaieur le Daapbin, par ua noaveaent natarel, ont l'épée k la 
main de 1a plut jolie griu* du nvade, et vaulait abaolameat charger { aa 
le pria de n'en rien faire. 

a L* triompha eat la piaa briie ehoae dn aioado; ha : f'in le r^ / h* 
cbapeaua an l'ur au bout dea balunnettea, Itaoompluutaia da maltr* bar* 

I guerrier* ; la vUîle de* rvlranchemrnU , d«* village* et de* ndoaU* ai 
I tniacto*: la joie , la gloire , la teadreaae ; auia le plaa ab ar d* tout cala eat 
I du lang humain , dea lambaaut de chair humaiae. 

I a Sur la An du triomphe, le roi m'hoAora d’uB* coaveraalioa aar la 
paîa ; j'ai dépérbé de* courriera. 

■ Aojourd'hui noua auroai ua T* Dtmm août une Irate avor aae tal«e 
générale de l'araié* , qa* le r*i Ira voir da bmoI de la TriaiU. Cela aen 
beau. • 
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A la lêie de la coIodro csi le beau régiment écos- 
sais de Campbell « arec son costume national et scs 
bonnes claymores; ensuite, le régiment bleu des 
gardes; leurs officiers portent de beaux noms : de 
(Campbell, d'Albemarle, de Cburcbiil, enfant d’a* 
mour du duc de Murlborougli. Les régiments fran« 
vais avaient pour guides aussi de nobles noms : 
Biron, Chabannes, Turcone, Huhan; et quand ces 
brillants gcntiUlioiumes sc virent à quelques pas les 
uns des autres, avec une galanterie cbevalcresque 
les officiers et gardes anglaises saluèrent en ôtant 
leurs chapeaux; tous les officiers des gardes fran^^ 
raises leur rendirent leur salut militaire; lord 
(Xarles Ilay, capitaine aux gardes anglaises, dit 
alors d'une voix forte : a Messieurs les gardes fran* 
çaistfs, tirez! » Alors s'avança un jeune homme, le 
comte d'ilnuterocbe, lieutenant des grenadiers aux 
gardes françaises , qui répondit : « Mi^ieurs les 
gartles anglaises , nous ne lirons Jamais les pre* 
luiers. » El le feu s'engagea par une fusillade rou- 
lante. C'était là de la noble chevalerie; la guerre 
n'avait rien de farouche; la noblesse de l'Europe se 
croyait une même famille, elle avait des alliances 
de blason; rayonnante de courage, elle ne croyait 
pas que U valeur coiisisUl à se jeter des haines cl 
(les injures à la face. On aurait dit les souvenirs 
d'une grande Hcc de chevalerie du temps d'Édouard 
et du roi Jean; et cela n'cmpôcba pas qu'on oc se 
battit avec un courage héroïque. 

La colonne anglaise lirait par divisions, avec la 
précision de l'exercice; à la première décharge, dix- 
neuf officiers des gardes tombèrent blessés à mort, 
et parmi eux un brave et digne nom de Bretagne , 
un CUsson. Ce fut un terrible feu que celui de cctlc 
colonne, qui jeu dans une demi-heure trois mille 
cinq cents hommes hors de combat; ce feu si meur- 
trier et celle attitude des troupes si remarquable- 
iiieni ferme portèrent le désordre parmi les gardes 
françaises, déjà battues à Ellingen. En général, 
c'était un mauvais corps dans une bataille que les 
Jaunies françaises; j'eu excepte les officiers braves 
et dignes; ramollies à Paris, dans une garnison si 
douce, les gardes n'étaient ni ass(?z subordonnées 
ni assez braves pour répondre à cc titre du premiers 
grenadiers de France. 11 n'en fut pas ainsi des ré- 
giments de ligne; le régiment d'Aubeterro résista 
vaillamment à la colonne anglaise qui déjà débor- 
dait Fontenoy et la redoute. Le duc de Biron, à la 
tête du régiment du roi, attaque celte formidable 




• Cfl qu'as ne pont ndaiirr. c'wl U tranquilliU, le Mnfr-froid et 
tecasr*f«du rok et «!• nonKifntar U Dauphin i iie n'nat jtnuM paru 



colonne par le flanc gauche; un bataillon des gardes 
anglaises vient échanger un feu meurtrier avec lui. 

Ainsi à midi était le champ do bataille; trois at- 
taques des Anglais faites do face sur les redoutes 
n'avaiont point réussi; l'attaque du bois de Barri 
avait également échoué ; mais la formidable colonne 
des gardes flanquée d’infanterie d'élite avait fait une 
trouée; elle venait de percer le centre de l’armée 
française, de manière que la journée était aux mains 
de cette colonne eu pleine possession du champ de 
bataille. l>e maréchal de Saxe avait évidt^mment 
perdu du temps; il avait mis de la lenteur dans scs 
ordres, car au lieu de laisser s'avancer paisiblement 
la colonne anglaise, pourquoi ne l'avoir pas arrêtée 
par des masses d'infanterie et le jeu de l'artillerie? 
Il n'avait pas saisi le moment d’hésitation de la co- 
lonne anglaise; il fut lent; sa souffrance le rendait 
excusable, il mAchail une halle de plomb dans sa 
bouche pour étancher la soif ardente qui le dévo- 
rait; sa faute immense fut d'avoir trop dégarni le 
centre de la position en y laissant un vide inconce- 
vable. Le duc de Cumberland était maître de la 
plaine, et ici commencent ces attaques irrégulières, 
brillantes et si coûteuses qui viennent sc briser sur 
la colonne anglaise; elles supposent beaucoup d'in- 
telligence dans l'officier et le soldat français, une 
bravoure incontestable, mais aucun principe d’ordre 
dans la bataille. Cette colonne de granit qui jette 
ses feux nourris de tous côtés, comment tente-t-on 
de la briser? Est-ce par grandes masses d'infanterie, 
de la grosse cavalerie, de rarlillerie? Non encore, 
on la harcèle par petits pelotons; des escadrons de 
clievau-légers ou de carabiniers viennent s’émousser 
sur les baïonnettes; là, des régiments isolés atta- 
quent partiellement; il y a d'admirables traits de 
courage, des actions brillantes, héroïques; mais 
CCS attaques désordonnées, elles échouent toutes; 
si clics font honneur à l'intrépidité du soldat fran- 
çais, elles ôtent quelque chose à la gloire du chef; 
il n'y a aucun ordre, aucune prévoyance. Au feu 
nourri d'une formidahlo colonne on oppose de pe- 
tites escarmouches de cavalerie. 

Le maréchal de Saxe est déjà craintif pour la des- 
tinée de la bataille; s'il a fait fortement barricader 
le pont, ce pont néanmoins peut être enlevé; il sup- 
plie le roi et le Dauphin de se retirer de l'autre côté 
de l'Escaut; I>ouis XV refuse (i); il a plus de foi 
que le maréchal de Saxe dans la victoire; et il faut 
dire à l'honneur du roi que sa consUnce i ne pas 

•'■pfromlrda daagar qn'iU eai eourn J‘ai n cUiq oa ait tMibar 

awt idadi du «horal du roi , qal aoai oot hit timiMar poar m peraoaae; 
nataoli l'ai admiid U plaa fraad , c’oal ao atilwt da dèaordrf . qal 
faiaail craindra a»« raiton que raffairo oé touroM aitl. Il trait oooaer'ié 
la plat |raad« (rtaqailliU*, donaail d«a ordrt* are* prtôitoo et atUotd , 
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iléscspércr de la joornée, sa présence sur le champ 
de bataille furetil des causes actives du succès. Car 
les feux de la redoute de Fontenoy contre la colonne 
anglaise avaient eu pour résultat de la faire hésiter; 
inlrt'pide, résignée» elle avait éprouvé des pertes 
énormes; et jiourlant elle marchait silencieuse» 
jwree que son devoir et sa gloire rappelaient au delà 
de la redoute. 

Dans ce moment suprême, lorsqu'il y a hésitation 
au milieu d’une colonne d'attaque» il faut peu de 
chose pour amener sa défaite. .Mors vint l’idée, qui 
aurait dû se présenter naturellement à un général 
dès le commencement de l'attaque» de faire jouer 
l'artillerie sur les deux flancs de la colonne. Par 
qui vint ce conseil? Cliacun s'en Gl honneur; les 
uns l’attribuent au maréelial de Saxe lui>inéiiie; 
^oltaire» si courtisan pour s<’s amis et ses protec- 
teurs, le donne au duc de Richelieu. Mais les ar- 
chives de la guerre constatent que ce fut un simple 
capitaine au régiment dcTouraine,du nom d'Isiiard, 
qui , voyant quatre pièces disponibles et quatre 
autres que l'on pouvait amener sur le terrain» in- 
diqua cette belle ressource du jeu de l'artillerie (1). 
Ces pièces furent dirigées par M. de Montasé» aide- 
major de l'infanterie; huit pièces d’arlillcric n’au- 
raient pas été suflisantes pour arrêter la colonne 
anglaise au moment où elle sc déployait brillante; 
mais elle arrivait alors au dernier {wint do sa ma- 
nœuvre , exténuée» brisée» fatiguée; le feu bien 
nourri de huit pièces à mitraille devait faire des 
trouées profondes; la colonne de granit s'arrêtant» 
se replia sur elle-méme; scs rangs sc perdirent; 
alors chargée |wr la grosse cavalerie, bientôt elle 
tomba dans la plaine comme une masse inerte. Kllc 
ne forma plus que des monceaux de mourants» de 
blessés et de prisonniers. Le duc de Cumberland Gl 
sonner la retraite» et la bataille de Kontciioy fut 
ainsi gagnée par la noble armée de France. 

Sous le point de vue stratégique, bien des fautes 
furent» de part et d'autre, commises dans celte jour- 
née; le duc de Cumberland avait attiré avec l>eau- 
coup d'habileté l'armée française dans une position 

et D*a ptrv narguer de la atTacilé que pour rallier lea troapea qui ataieot 
plié. KtiAn c'eat ua (rand jour pour 1a Mtïoo , maU encore plua gnod 
peur le rot. 

a Voiri la liste de ce que j’al pu apprendre jutqa^ prt-aeat de noa morta 
et de noa bkMéa ; 

Mcrtt. — IlSf. le daede CniBfnont;da llroenrd ; le chctdier de Dilloo; 
le rberalier de Sury; de ClUaon; de Cbanea , guidon de geodarDerie; 
de Craon. 

— MM . de Lotteau; le comte de lUtifrr ; la ebeealicr d*Aché, le 
pied fracam- : d'Anleiy ; le duc d'Avré , un coup de (u>«i ii tratera le grta 
de la jambe; le marquil de Creuay; d'Ally, daDgerruaetneot ; de La 
l’êraoae ; le cUeaalier de Monaco ; le cberatier de Meaiére* ; de Pujiégur; 
de Saifll-Sauveur, de I.ongauloay; de {.aiifela, dangerruiemeiil; de i.a 
l‘e}rr, itlecn; de ilefettlie; de Viié; de Villan; de Lanibilly; de La 
Ilcaunc; Ougomliu, Üaiigrra, dangrreuKmeol; de La Serre, lîeuienam- 



bien périlleuse pour elle; on ne comprend pas 
qu'un général du premier ordre tel que le comte 
de Saxe» prêt à livrer une bataille décisive» s'ac- 
cule sur une rivièn;» sans autre point de retraite 
qu'un pont; celle position mauvaise fut corrigée, il 
est vrai» par rarmemeiil formidable des villages de 
Fontenoy et d'Antoin, mais comment ne garda-t-on 
pas mieux le bois de Barri? Et ensuite, comment 
le cenlixî fut-il dégarni à ce point de permelire 
qu'une colonne pénétrât entre les deux cxlrémilés 
d'une position? Enfin» comment ne vint-il à l’idée 
du maréchal de Saxe de faire jouer rartillerie sur 
la colonne d'attaque qu'à la dernière cxlrémilé’ 
Comment sc fuit-il que mille charges vinrent se bri- 
ser sur les baïoniieUes anglais«‘s, sans qu’on ail 
ordonné une de ces allaqiies générales et décisives? 
On ne lança contre elle que des forces partielh»s, 
on s'épuisa avant de la briser. 

Leduc deCiimlierland» de son côté, commit aussi 
des fautes stratégiques; il donna toute une nuit à 
l'armée française pour se fortifier sur l’Escaut ; 
après l'avoir attirée dans celle position» il la lais.sa 
paisiblement s’y retrancher; le lendemain» il s’é- 
puisa f»ar trois attaques de front sur les redoutes, 
négligeant d'occuper le bois de Barri, et ce n’est 
qu à la Gn qu’il forma ses réserves en colonnes ser- 
rées. Pour rendre eflicace et décisive cette attaque 
de la colonne vers le centre , au moment où elle 
lixa laltcntion, il fallait faire également attaquer 
les extrémités des deux ailes de droite cl de gauche, 
(comment se fuit-il qu’il n’ait pas d'artillerie à op- 
poser à ces huit pièces qui vinrent à la Gn du com- 
bat foudroyer la colonne? huit pièces décider d’une 
grande journée! Il y eut donc des fautes des deux 
cotes dans la bataille de Fontenoy; rien de plus 
brillant que le courage individuel ; mais on ne sui- 
vit aucune des règles de la haute stratégie ; il faut 
se garder de faire trop honneur à la supériorité d'in- 
telligence du maréchal de Saxe ; il n'y eut rien de 
1 homme de génie dans ses combinaisons; l'inslinn 
des oflicicrs Gl beaucoup pour le succès; mais le gé- 
néral, maladif» souffrant, ne conçut aucune de 

colooel aa r^immt du roi, l« cb«»«lwr d<* Cremar, dudit rfgiBent, 
tl] t Chacun raiMona lar la cautc do gain de la bataille La aa* 
Cautibuèreai k la prr*en<i< du roi et du Dauphin ; d’autm k rhabilcté du 
maréchal de Saxe; reui*lk k la charge vjgoorevtc da la tnaiaoo du mi; 
noa ei k rinagmaiion du duc d* llicbelie«; er« dernien enfin k la râleur 
de Bü* iroapes que rien ne |xi( d^urager. Ce* di\er*ei circonmat'e* * 
cODCOurureul taa(dou<e, nari les faute* .Ira ennemi* n’y mntnbuereui 
pa* moina. La première fui d’a\olr lei*»è derrière tua la redoute de* b«* 
de Barri et de Koolenoy, dont il* auraient tourné le canon m*in« eoolre 
le* èras(ai«; la aecoade, de a'ètreavaacn md* cavalerie; la Inuslrme , de 
O avoir pra raiai riaalaitl Oii Ion ne tirait plu* qu'k poudre de Fontenoy 
pour •'emparer d* ce |w*te; U quatrième enfin , et la plaa contidérald» 
*an* doute , Tint de la part dra Kollandab . qui . rgiriwrhè* d'an pmnirr 
échec I au lieu de forcer le praie d'Antoin et le» redoute* qui le trparaieat 
de Footen») . de venir par U donner la inaia bul Anglan et le» MMleair. 
reaterent *pecuiieur« iiiulUe» du combat. • 
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gnndes idées militaires qu'il avait inspirées et die* 
tées au chevalier de Follard. Le roi kc montra par« 
failemeiu bien durant toute la bataille; lui seul ne 
ilésespéra pas de la fortune et de la France. 

CHAPITRE XXI. 

PARIS APntS FÛNTEINOY. — CANPAGNR ET CONQUÊTES 
EN FLANDRE. 

La nouvelle de Fonlenoy. — Joie poldique. — Bulletin rimé 
de Volleire. — Siluelion «les espriU. >- Dcparl di-i cotir» 
•ouverainOf cl dn prdv&it dei mercliandt pour le camp 
royal. — Loui« XV »ur le champ de bataille de Fonlenoy. — 
Atpecl de* lente* frapçaitet. — :;iu-ge et prÎMi do Tournay. 
— Soumitiion de* ville* de la Flandre. — I.e marvchal de 
Sato et le comte de l.owendall. — Flelnur du roi. — Triom- 
phe et f^te* de l’hiver. — Madame d'Etiolei créée mar«|iii*c 
de Pompadour. — Voltaire à la cour. — Gentilhomme de la 
chambre. — S«* ver* ol te* adulation*. — Lt Temple de 
ta Gloire. — F*prit chevalcreK|uc. — Arrivée du prince 
Charlei-Kdouard. l.'ermc-e de Normandie. — Le* tempêtes 
et le* obstacle*. ~ Grandeur et Doble»*o d’un Stuart. — Il 
lire l'épée. — Débarquement en Kcotae. — Se* première* 
victoire*. — L'année de Normandie lou* le duc de Riche- 
lien. 

Mai 1745 ù juin 1746. 

Paris avait vu s'éloigner le roi et le Dauphin de 
F' rance avec une certaine inquiétude; un esprit po- 
litique coninicnçait alors à se former même au sein 
de la boui^eoisic; il y avait un sentiment de criti- 
que, d'examen , de fronde même , bien avant la li- 
bre discussion de la presse; Mercure et la Gaieiie 
de France n'alimenUiient que faiblement la curiosité 
publique, et l'on dissertait, à l'ombre de l’arbre de 
Cracovie, au Palais-Royal, sur les nouvelles qui ar- 
rivaient de rarméc; on les commentait, on les dé- 
veloppait , on SC laissait aller ù mille conjectures 
dans les é|>ancbenicnts de la confiance et de rinll- 
milé. En France, aucun gouvernement n'a pu corn- 
ai) lAttrt 4t f'oUeite à tf. U maryiiij aVryM*o«, « U priintirc MiirrUv 
de U Ttetoirt tU Fonltwy. 

• Jeudi . IS mai 174S, a oue heam do voir. 

a Ab 1 le bel aiemple pour votre biftorienl U y ■ troi* ccaU ao* que Je* 
roi* de Fraac* u'ont rtea lait de ai glorieux. Ja uiia fou de joie ( 

* Doauir, owBMtgoenr. • 

(t) Le Daapbin écrivait eo mémo tomp* b m mëre. 

£«t(r« de moMievr U Dnpkin A U rei*« eur U beteiU* de Fonlauy, 
OMRMMtquée •« «iuKtrr. 

• Ma ebèrv momaD , je or {ivi* vou* expi imer ma joie de la victoire de 
KoatruoT que le rv* vient de remporter ; il t’y ot munlrc vériioblemcat 



primer l'esprit d'opposition; il se glisse timidement 
quand il ne domine pas en maître. 

Or, nul n'ignorait la position délicate dans la- 
quelle se trouvait le royaume de France en face de 
la formidable coalition qui marchait contre lui ; on 
St} reportait aux jours néfastes de Louis XIV, à la 
triste défaite de Malplaquel, à cette marche en 
avant de Marlhorough qui avait effrayé la capitale. 
La même situation se renouvelait à peu pr^ : au 
nord , une armée anglo-hollandaise menaçait la Pi- 
cardie; uu centre, une année anglo-allemande qui, 
par suite de la défection de la Bavière, pouvait en- 
vahir la Lorraine et r.AIsacc; au midi, les Alpes 
disputées avec peine aux Savoyards et aux Autri- 
chiens. Ou avait foi dans le patriotisme de la nation, 
dans le courage de son roi; mais une bataille per- 
due )M)iivait ramener l’armée sur la Marne, et alors 
les plus belles provinces verraient les habits rouges 
des Anglais. Hélas! combien de propos inquiets ne 
durent pus être échangés entre les bourgeois assis 
au Paluih-Royal. Les méchantes langues purent don- 
ner un libre cours à leurs médisances. 

Quelle ne fut donc pas la joie publique lors<]u'on 
apprit qu'à Fonlenoy une grande bataille venait 
d'élre gagnée par le roi et le Dauphin (1); les al- 
liés, écrasés dans leur fuite, laissaient tout, baga- 
ges, canons; les Hollandais allaient cire punis de 
leur tentative audacieuse, et la Flandre serait con- 
quise dans une campagne comme sous Louis XIV*. 
A cette nouvelle, Paris fut dans l'ivresse; on s'em- 
brassait dans les rues, sur les places publiques; il 
y a cela de noble en France, que nous éprouvons 
chaque douleur et chaque joie de la patrie comme 
une douleur ou une joie de famille. L'enthousiasme 
fut si grand, que le soir même il y eut des hais im- 
provisés à riiùlel de ville; on y lut le récit écrit à 
la hûte par le roi , et une lettre (ouchanlc de mon- 
sieur le Dauphin à sa femme indiquait toutes les 
circonstances de la bataille, le danger personnel 
qu'avait couru le roi, et cette dignité de sa personne 
qu'il avait partout apportée au milieu des j>érils; il 
n’avait pas un seulinsUnt désespéré de la France (â). 

roi dan* teoi Im momeoU , aiai* lurtoot lUn* eoloi ob la vletoirr dc *rn> 
blaii («i devoir peuebrr de *aa ràU ; nr alor* >ani «'ébranler dn tronhle 
00 U voyait tout {« inoad*, U donoait lui-uéme le* ordre* In plu* *agn , 
«ver une préwooe d'aaprit «1 uoe rermtlé que tout U moade u'a (M *'env- 
pévher d'odmirer, tt il l'y Mt fait connaître piu* que (Mrloul ailleurs. 
Notre joie a «lA d'autant ptua vive que no* alarnin t'uol été. Le* rancini* 
*• font retiré* fort loin en mauvaia ordre , et il y a entra «ux beaucoup de 
divttioa. C'<r*t un ouvra|tc de la main de Dieu, k qui teul on doit la 
victoire ■ et je croi* que v» prière* y oui beaucoup eoatritniè- Le roi e»t 
reatrA aajourd'bui dau» son quartier en parfaite »aoté. l’our uei, j'élaia 
birr no }>ea fatigué . parce que j'avai* été Irrite beuree k cheval , et que 
j'av&i* re«te juiqu'k »ia heure* du *oir taa» rien piendre; taaii ta nuit ni a 
réparé, Je veut* denuade un oüImd dc pardon» d'a*«r AtA ti longtemp» 
un* von* écrira; ce n'e*t pai qn’il ntm'ca ait »ouvrut pn* envie; mai* 
c«iiaai»*anl l'aiaiiié que voua voulexbica avoir pour moi. J'ai cru que voua 
ainiériei luinix reeevuir eu uéuic tenip* ta nouvrll# de la bauillep|Ç»èe , 
cl que le roi et moi wmme* en bvunt ioaU-, q»r S"* »timmc« 
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LOUIS XV. 



« DimaDcbe» à une lieuro après midi) le roi apprit 
que les coneinis n'étaient qu’à une lieue de noua. 
Aussitôt il fit {lasaer l'Escaut à son armée. Après 
qu’il eut dîné, il la joignit sur les cinq heures du 
soir. Il y trouva une ardeur incroyable. 11 s'avança 
à la tétc du camp dans un endroit d’où l'ou décou* 
vrait une partie des ennemis; il y cul le soir quel* 
ques coups de fusil tirés entre les hussards ennemis 
et nosgrassins, qui ont ces jours-ci fait des mer- 
veilles. Sur les neuf heures, le roi repassa l'Escaut 
sur un |)ont qu’on avait fait à une dcmi-licue de 
Tournay, du côté de la citadelle, et s’en vint cou- 
cher dans une méchante maison du village appelé 
(jalonne, où tout le monde dormit sur la paille, 
excepté lui et moi. Le lendemain lundi, le roi se 
leva à trois heures cl demie et dîna à huit. Il ne 
inoiila à cheval qu'a midi pour examiner la situa- 
tion des ennemis. U trouva que le camp paraissait 
davantage. Nos postes avancés tiraillaient quelques 
coups de fusil, sans que pour cela les armées s'ébran- 
lassent. Comme le roi s’en revenait sur les trois heu- 
res après midi, il rencontra des fourrageurs qui 
avaient jeté leurs trousses et qui retournaient à 
toute bride au camp, disant qu’il y avait une alerte. 
Il vit en elfet que les ennemis faisaient marcher 
leur gauche vers le village d’Antoin. On ne pouvait 
encore s’imaginer qu'ils en vinssent à une attaque, 
parce que, disait-on, ils flairaient trop longtem|)s 
la médecine pour avoir envie de l’avaler. Ainsi, ce 
soir-là, il n'y cul rien; on ne fit que s'arranger pour 
le lendemain. Le roi se leva avant quatre heures 
du matin; il monta a cheval, |)assa l’Escaut, et s'ar- 
rêta un peu en deçà d’une chapelle ap{>elée Notre- 
Dame-des-Bois. Ensuite, il s’avança sur une petite 
hauteur, d’où il découvrit parfaitement l’armée en- 
nemie comme la nôtre. A neuf ou dix heurea, il de- 
manda à déjeuner. Comme on allait le lui apporter, 
les ennemis commencèrent l’attaque du poste de 
Fonleiioy, d'où M. de La Vauguyon, à la télo de la 
brigade du Dauphin , les repouasa vigoureusement, 
si bien qu'ils n’osèrent plus y remordre. Le roi fut 
obligé de quitter sa petite hauteur, parce que le ca- 

rk pr^aeac* ^«c »oM tuendou k MoaHot d'étrt ■luqW*. CnI pAar- 
quûi yki toieki akm* rNUter k ca «{ua nn MBüeaanU m'inapirairni pt nt 
priftT da caita aatiifactraa , qya da voua apprandra una uoavalta npabla 
Ja vMi ranaar da i'iM|Bi4hMJa. AtUan , ma i-likra ma on a , |a foua lapplie 
kl<> na pu oublier le fil* la plu Undra al le plu roapactimt. 

a UcN. B 

a Au eusp daraal Tooraay, cc «I «mI ITU. a 



(l) Void qwIfuetMiu da au bouta rimdi : 

Quoit da alkde paaaé la fimaut Mtiriqao 
Aura bit rttaatir la irospaUa b^rolqua, 

Aura rhaoU da Hhla In borda aottuplaulka , 
Sn ddriuattra uMuranUi aaa SaU kpounalét, 



non des ennemis y donnait en plein. 11 ne pot ja- 
mais faire revenir au combat des fuyards, dont une 
grande partie étaient des valets, qui donnaient 
l'épouvante au reste. Pendant celte retraite qui lui 
|>erçail le cœur de douleur, son visage ne changea 
fias, et il donna ses ordres avec une tranquillité que 
tout le monde admira. Quand les ennemis eurent 
abandonné le champ de bataille, le roi y vint et y 
fut reçu avec des cris de joie incroyables, il ordonna 
qu’on prit soin des blessés, amis ou ennemis. On a 
donné à cette afl'airc le nom de bata'dU de Fonte- 
nay. Le soir, à neuf ou dix heures, le roi apprit 
que les ennemis s’éiaienl retirés en mauvais ordre; 
qu'il y avait beaucoup d'aigreur entre les Anglais et 
les Hollandais, et qu’à leur appel il leur avait 
manqué quinze mille hommes , au lieu que nous 
u'en avons perdu que deux mille. Ainsi, vous voyez 
que le roi a rem|>orlé une victoire complète. Le 
pauvre duc de Crammonl fut tué d'un boulet de 
canon qui lui cassa la cuisse. Adieu, ma chère 
femme, je vous aime plus que moi-méme.» Une dé- 
pêche de M. d'Argenson, ministre de la guerre, dé- 
veloppait le bulletin si simple, si naïf de monsieur 
le Dauphin à sa femme; le ministre narrait encore 
celte suite d’incidents qui s'étaient produits pen- 
dant la bataille; rien n'était omis de cc qui pouvait 
glorifier la nation et rassurer la reine. 

A côté de CCS récits vivement colorés, parce qu’iU 
étaient l'expression de témoins oculaires , gentils- 
hommes sans prétentions et sans grande littérature, 
il parut mille écrits en vers ou en prose : on fut 
inondé de |>oêmes ou d’odes sur Fonletioy, et parmi 
ces rapsodies on dut distinguer ce que Voltaire 
désigna sous le nom pompeux de Poëme de Fon- 
tenay (I). Ce bulletin rimé avait été fait très-vite : 
c’était son excuse; et pouvait-on décorer du nom de 
poème, à la manière d’Homère ou des admirables 
chants de Virgile, ce récit sans couleur, ce discours 
en vers où les noms propres sont encensés et les 
positions stratégiques indiquées, non point à U 
grande manière de Bossuet dans l’oraison funèbre 
de Condé , mais avec ce terre à terre d’un récit 

San dira mkine «n furrar, affrajè da paaaa ^ , 

CMani h Boa alnix aoa ooda et ton ritafc ; 

Et *aui . quaod rotr^ roi dana doa plaiBca d« aasf 
Voit la Mort dcTanl lai voler d« raBf ea r«n|t , 

Tandit que de Touraajr foudrovanl lea nuraillea , 

Il aaapead lei aaraati pour courir aux bataillea , 

Qnaad dM brai de l'tafiiieB a'riaoftBl as Irèpai , 

Soo flli , aoB dicne fiii , Mit de ai prka m pat , 

Veut, hrarcBS parte* roit.et frandi par la vailUace, 

Fraaçait , tout farderiez un todiKae tileae* I 
Veaci le roalempler au rittsip de Eoateacil ! 

O veut , Gloire , Vertu , dèeaiet de moa roi , 

IledMiaUe Bellaae, el Worrve cbkrie , 

Haaeion dn frasdi e*ur« . aatour de U patrie , 

?uBr rouronoer Louit, prktn-tnoi det laurier*, 

Enflanme* moa etprit da fra de ara faerrief* . 






LOUIS XV SUR LE CHAMP DE BATAILLE DE FONTENOY (1745). 



officiel des bureau! de Is guerre. Voltaire, alors le 
poêle de cour, montrait un désir immodéré de se 
mêler aux affaires publiques; sa renommée avait 
grandi à Versailles où il était à la mode sous l'aile 
du duc de Richelieu, cl M. d'Àrgcnson l'employait 
dans son département à la rédaction des documents 
secrets ou des manifestes. Rien ne manquait à sa 
carrière de courtisan ; il célébrait chaque événement 
domestique de la cour : au mariage du Dauphin, 
Voltaire improvisa uno mccbanle féerie sous le 
titre de la Prineeue de Navarre (1), parade bonne 
tout au plus pour le théâtre de la Foire. Son ambi- 
tion grandit avec le succès de ses natterics; il espé- 
rait un ministère, une ambassade, une cliaige de 
cour, tout lui semblait bon. 11 y a souvent cliex les 
poètes des sentiments contradictoires, l'abaissement 
et Foi^eil , la vanité et la faiblesse, de manière à 
ce qu'ils ne se conservent jamais dans une noble 
indépendance dcsgouvernemcntsctd'eux'mémcs(â). 

L'enthousiasme do la cité éclata dans les pompes 
et les fêtes municipales ; les querelles de parlement 
n'étaient point absolument apaisées ; les plus 
ardents des conseillers étaient dispersés. Si les 
mesures éneigiques contre les jansénistes avaient 
un peu irrité le peuple, les cours souveraines com- 
mençaient à rendre la justice et ù s’asseoir sur les 
fleurs de Us, la grande chambre revenait de son exil 
à Pontoise, les enquêtes et les requêtes reprenaient 
leurs travaux; peu à peu les avocats rentrés au 
palais plaidaient les causes à la vieille manière du 
l^atru ou à U plus récente mo<lo de Cochin. A peine 
aussi rendues à leurs travaux, les cours souveraines 
prirent une résolution de concert avec les prévôts 
des marchands, ce fut d'aller complimenter le roi 
victorieux à la tête de l'armée de Flandre; depuis 
lx)uis XIV une pareille démarche ne s'était point 
renouvelée : quitter la capitale pour venir faire 
hommage au roi en pleine campagne, c'était un acte 
de déférence pour la grave magistrature du parle* 
ment. Mais la victoire do Fontenoy était un si grand 

(<) VolMira anit pltiMnli lai*nitne sur »• conMi» d« U Primetut à* 
\mwrrt tt Mf >• prit «MCMif qv'il m iTait r«çu, d>M un iapr«mpt« 
luoriJBQt : 

UoB Btmri fiMtr» »l nt Xair», 

El moB Amériniae ÂUirt, 

Kc m'obi jtjBti» rtla« un wul r«fBrd da r«i ; 

J'tnit Bill* •Dnrni» btm ir^«-p«u de f[lolr* : 

I.M kouneurt rl Irt bieni pleurtal enttn Mr moi 
Pour line tiKB de le Eeire. 

(t) Teiei M dédietet k Loaii XV da Poème de Pemleney ; 

■ Sire, 

B le B*iTBie eel dUier k Votre MoieeU loi première eeeeJe de «et o«- 
«TBfe ; )e creipnele eurtoBl de dèpieir* ta plu bmhIf^U dm valnqBe«rt ; 
mBie.iire, ee a'tet point ici an panifyrîqur, e'rnt ane peialare Adèle 
d'uac penir de le joarnie la plu« pluti.'ttMf depot» la bslaille de Botiitn ; 



m 

service rendu nu pays ! Et dans celte glorieuse cir- 
constance toute démarche était ennoblie par le pa- 
triotisme national. Cctlc armée avait fait d’admira- 
bles choses, et la magistrature comme le sénat de 
Home accourait sous la tente pour dire aux soldats : 
c Vous avez, bien mérité de la patrie, a Alors déjà 
les idées de république et de Rome germaient dans 
les esprits; le |>arlcmciil visait au rôle du vieux 
sénat, et ces toges flotuiiiies accouraient aux pieds 
de César victorieux pour assister au triomplic. 

Elle était éclatante la gloire du roi Louis XV ! 
Dans cette bataille de Fontenoy, il avait déployé un 
courage et uii sang-froid incontestables, une persis- 
tance de victoire digne d'éloges ; scs serviteurs 
étaient tombés à scs côtés; le Dauphin avait joué 
en enfant avec les balles et les boulets qui siffiaient 
aux oreilles et tuaient îles gentilshommes autour de 
lui. Quand le soir la bataille fut gagnée, le roi ne 
put contenir sa joie; il embrassa le maréchal de 
Saxo alité dans sa carriole d'osier; sa munitîccncu 
fut sans bornes; il lui donna Chambord en toute 
propriété, pour le transmettre librement après lut, 
et ses possessions forent augmentées de quarante 
mille livres de rente. Ce fut moins le maréchal 
qu'on récompensa que toute l'armée dans son chef; 
chaque gentilhomme eut son mot gracieux, chaque 
régiment son témoignage de gloire, et cctle noblesse 
de France était tellement inhérente au métier des 
armes; qu'elle croyait n'avoir fait que son devoir et 
ne mériter aucune récompense. Il y eut un vif 
enthousiasme sur le champ de bataille même ; les 
soldats portaient leurs chapeaux coquettement gar- 
nis de roses au bout de leurs baionnelles. Aux cris 
do Vire ie roi! des feux de joie flambaient par- 
tout; Normandie, Bretagne, Anjou, depuis les gras- 
sins jusqu'aux hussards de nouvelle formation , 
royal-cravate (ou croate), tous manircsièrent leur 
joie bruyante. 

Le soir, l.A>uis XV, suivi de son (ils, parcourut le 
champ de bataille , cberchaiii par ce lameolable 

M MDt Ira »enUfl»eatt d# It Frtac», quolqa^k fiprlmè*. C'MI un 
paèm« UDâ *ia|tt>nt>oa K <{• |rr«a<lM verim hb* méUaf* d» leliao ai 
de Aatterie. Le aura de Yotie UBjntè fera pueer celle isiUle nqaitM k U 
poeièrttA nmme ua moouurat eulbeoilque Je Uni de bellee artione fiitei 
en taire prAeeoce b leieniple des \èlr«*. 

> Daifuei , «ire , »)oulrr à In honié que Voire Majrftd a eue de per- 
mettre rrt hommape, celle d'apréer lee profonds mpects d*ua de tm 
awindras sajeia et du pltta aélé de vos adniralcnra. a 

En mène Umpa Volulre énrltail tu roi de Proue ; 

Mon evor no dil que je toucha 
A ce OMMBCOt fortuné 
OA J'eotendr^ de la boudis 
Du i'Apolloo courooaé 
Cet Iraiu que la »age Rnne 
Aurait admirée jadit j 
Je ttrrrat , j'entendrai rbomme 
Çue j'aderr ea te* fciiU. 
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speriacle à le dégoAier de la guerre; il lai mon> 
Irait les blessures et les traits contractés de la mort : 
a Voyez, mon ûls, les uiau\ de la guerre ! apprenez 
ce que coûte une victoire ! » Ht le Dauphin avait 
des larmes dans les yeux; le carnage avait été 
elTroyablc, le canon avait lal>ouré les rangs; ici, 
couchés sur le champ de bataille , des ofliciers 
anglais avec leur babil rouge à côté des mousque- 
taires noirs et gris , tous étendus roides morts. Le 
soir même, les blessés furent ramassés, et comme 
on demandait au roi ce qu*il fallait faire des enne- 
mis, il ré|Kmdit : « Qu'on les traite comme mes 
propres troupes. » El riiunianité française se révéla 
partout dans radmirable courage des capucins et 
des saintes filles qui accoururent de tous les côtés 
de lu France pour soigner les blessés dans les liôpi- 
t.iux de la frontière, depuis Liliejusqu’à Anvers et 
Ypres; on déchirait ses vêlements, ses linges pré- 
cieux , ses voiles, pour faire de la charpie; on ne 
distingua pas les Français de ces ennemis qui i 
avaient pourtant crié : .Vo quarter I Ceux qui i 
avaient combattu sur le champ de bataille se ten- 
daient la main sur le lit de douleur, comme ils 
étaient étendus roides en face l'un de l'autre au 
champ de mort. 

Cependant on dut profiler de la victoire; le siège 
de Tournay, abandonne un instant pour courir à 
Fonlenoy, fut repris avec vigueur; au bout de dix 
jours de tranebée la ville se rendit, et la garnison 
dut se retirer avec promesse de ne plus servir. Les 
conquêtes des villes de Flandre furent poussées avec 
activité : après Touniav, le siège de (^ind est dé- 
ridé; cette ville si renommée dans les fastes popu- 
laires des métiers flamands sc nmd aux généraux de 
Louis XV. Toutes les places de fbdgique sont enle- 
vées successivement au pas de course ; Osionde, qui 
aVi^it soutenu tant de sièges, se soumet aux armes 
françaises; Oudennrde et Nieuporl subissent la 
même destinée. Tons ces sièges furent conduits par 
un général d’artillerie et de génie de la plus haute 
rapacité, et dont la vie axait été aussi poétique que 
celle de Maurice de Saxe ; c’était L'Irich Woldemar 
lie I.owendall , issu , comme le maréchal de Saxe , 
d'une lige d’amour; son grand-père était bàtanl de 
Frédéric, roi de Danemark (I); enfant il avait servi 
dans les cadets; mais rarine de rarlillerie avait sjh*- 
cialement occupé scs éludes. Tout jeune homme , il 
écrivit un traité sur les manœuvres do rarlillerie, 
ou , pour parler plus exactement , il le traduisit du 

(I) Clrirb-PrMMr Woldfour dr l.a«en>Ull . aÿ k llamtxjHrf en IT<tO, 
ftiil d« III , r«H de thiomark , iiar ton gnnd-père , Al* 

uBiurrI de cf prince. 

•t) • Madame de Fampfldour tait prendre Inut le* raneikre* p«nr plaire 
an roi , mai* elle a un prand tn<<uaTfoicnt pour la mur ^ui la m^pri*e , 
r'nl qu elle a uu fort in?utait ten, relui d'une l>ourfe«ii*c d^plaece . r| qui 



portugais et le commenta d’une façon remarquable. 
Comme toute la noblesse allemande, il alla comliat- 
tre les Turcs; à la bataille de Belgrade , il menait 
le corps saxon pn'^ du prince Eugène, sous le feu du 
canon ennemi. Il prit ensuite du service en Russie 
pour sa spécialité du génie et de rarlillerie, et il s’y 
plaça dès l’origine au premier rang ; dégoûté de la 
discipline moscovite , son ami , le comte Maurice , 
l'appela dans les rangs de l'armée française, et il y 
reçut le grade de lieutenant général, avec mission 
de conduire les sièges. Louis XV lui dut la reddition 
des places de toute la Flandre, avec une prompliiude 
et une régularité bien remarquables. Fonlenoy fui 
ainsi dignement couronné par une suite de capitula- 
tions de rciinemi; l’arniéc française, appuyée sur 
une ligne de forteresses, put se déployer eu Belgique 
jusque sur les frontières de la Hollande, de manière 
à menacer les paisibles marchands d’Amsterdam et 
de La Haye. 

L'hiver approchait, on préparait ses quartiers, et 
comme il y avait fatigue dans les esprits, le roi, 
laissant le commandement de l'armée au maréchal 
de Saxe et la conduite des sièges à Luwcndall, n*- 
solut de venir avec le Dauphin saluer sa c.apiiale, 
avide de le voir. Car, dans deux rirconstances difli- 
ciles pour le pays, le roi de France s'était mis à la 
tête de scs armées ; l’année précédente, il avait com- 
battu en Flandre et en Lorraine. Celle année, le 
triomphe de Fonlenoy rayonnait sur son front. En 
ce siècle, il y avait quelque chose de naïf, de tou- 
chant dans l'amour que la boiii^eoisie |>orlail au 
roi ; rien n'avait détruit ce prestige d’uu pouvoir 
souverain émané de Dieu; le roi c’était la patrie 
personnifiée, le père ciAimun ; on ne discutait pa> 
encore, comme l'école anglaise et genevoise, l'ori- 
gine delà souveraineté cachée dans un iiiiptinèln' 
ble sanctuaire. Qu’on s'imagine donc l’ixTesse dii 
peuple lorsque le roi revint de Fonlenoy; Tannée 
dernière, il Tavait pleuré sur son lit d’agonie; puis 
était venu le mariage du Dauphin, et cette longue 
traim^ de fêtes et de plaisirs qui avait accompagm 
Tamouret Thynien d’un noble fils de France. Taris; 
fut pendant Tbiver comme un pays enchanté danw 
ses rues fleuries et embaumées; çi et là des sallts 
de bal, des spectacles en plein air; à Versailles sur- 
tout , Télégance des fêtes s'associait aux beaux-arts. 
.Madame d'Étiolcs, à la tête de cette noble impul- 
sion , se montrait comme la divinité des poêles, des 
peintres, des musiciens (â) ; rien n'est coniparabU' 

Tant d^f^Iacrr loni la monde, ai on ne panient k la délacer elle-faia» 
Au lien de le (onmettreaui confenaorea, elle veut qu^ le* coD«maner*»e 
•ouneUent aux aiennrt. Elle l'enTiroanr d’arliilea pl de poetea. Elle aia« 
d'flre pr&afe. Elle jouit dta liommagra de* grands et fait beaucoup peur 
les obtenir ; elle «eut l'rorichir. ■ 



Digitized by Coogle 



177 



VOLTAIRE A LA LOIR (l'io). 



ù la grAcp de ces médaillons, de ces groujics d’A- | 
muurs, dont elle donnait les dessins (>our dCeorer i 
les petits appartemenLs de Lhoisy et nuWnc de Ver- 
s;uilcs. Madame d'ÉtioIes, en plus grande faveur 
auprès du roi, venait d'élrc créée manpiise do Poin- 
padour, titre gracieux et sonore d’une famille 
éteinte. Dès ce moment, la marquise de Dompadour 
fut la divinité favorable de cette cour si noble, si 
choisie; accessible à la flatterie, elle aimait qu’on 
pariât d’elle comme de Vénus, la déesse de la 
lieauté; commode Minerve, la protectrice des beaux- 
arts. Ces tableaux, que vous voyez encore dans les 
galeries de Versailles, sur les campagnes du roi en 
Flandre, CCS toiles qui reproduisent si bien les élé- 
gants genlilsliommos, ces belles ûgures de la no- 
blesse de France, furent commandées par la mar- 
qiiise de Poinpadour comme un monument qu’elle 
élevait à la gloire de son royal amant. Dès ce mo- 
ment il ri'y eut plus un poète qui ne vint payer le 
tribut de ses vers à la marquise; elle attira auprès 
d’elle surtout M. de Voltaire, qui se fit bien petit 
aux genoux de la maîtresse du roi. Dans ces fêtes 
qui célébrèrent le retour et les victoires de Flandre, 
Voltaire, qui avait écrit le bulletin versifié do Foii- 
tenoy, voulut payer encore sa dette en écrivant en 
vers une pièce pauvrement louangeuse pour le roi, 
sous le titre du Temple lie la Gloire. M. de Voltaire 
fut élevé au titre de gentilhomme de la chambre 
pnr le crédit de madame de Poinpadour; cette place, 
(|ui valait soixante mille livres de finance, il l’ob- 
liiil gratuitement, puis il fut autorisé ù la vendri'cn 
conservant le titre; il en loucha le prix, ce qui fut 
un acte de munificence à la façon toujours noble du 
roi Louis X.V. 

Désormais aux pieds de madame de Pompa- 
(lour (1), comme un poète d’aiilicbambre, Voltaire 
flattait tour à tour le duc de Richelieu et la favo- 
rite (2). Le roi l’admettait dans sa loge d’Opi’ra , 
aux menus plaisirs; il ne l’aimait pas personnelle- 
ment, mais madame de Poinpadour était si puis- 
sante, cl Voltaire si ingénieux â plaire! On raconta 
paroii les gentilshommes une anecdote qui fait voir 
dans quel abaissement un beau génie peut tomber. 

(I] Votuire rnc*tiuil tMjour» nia<limi> d'I^Uolf», quand «Ue futeri^ 
mvquioe de Toini’Biiour; toin « qu'il lui farivaij ; 

A Eliolet, juillel lïiS. 

I) Mit aim^, il Mit cotnbaUre ; 

Il nivoie en ce lienu kéjonr 
L’n brerri difne d'Ilenri Quatre , 

Signé Mars et i'Anour. 

Hat* h** ennemis ont leur tonr ; 

Kl U Talnir et m prodence 
Donnent S Gand le même jour 
Un brevet de ville de l-'nnce. 



On n'présenlail fc Temple de la Gloire, Voltaire était 
déboiil dans la loge du roi, derrière son fauteuil; 
quand la pièce fut finie, le |M)éle transporte sc jeta 
aux genoux de l.ouis XV et s’écria , presque en pleu- 
rant de joie : « Ali! Trajan! Trajan! vous recon- 
naissez-vous? B Cela lit une sorte de scandale dans 
lu loge, mais l’on pardonne si vite ce qui vous ftalte, 
et le roi sourit à Voltaire. 

Cet hiver fut un temps d’ivresse et de bals aussi 
bien à Paris que sous la lente : partout la politesse 
des gentilshommes se montra; si h Versailles, à 
Paris, les fêtes de nuit se multipliaient à la ma- 
nière vénitienne, à Tournay, à Gand , partout où le 
dra(ieau français se déployait, on vit également 
celle brillante noblesse galante pour les femmes 
vivre d'amour et de gloire. Le maréchal de Saxe, 
un peu guéri de ses soiiffranees , voulut que, dans 
toutes les cités eoiiqiiises , les ofliciers, soigneux de 
l’iionneiir français, se réunissent dans des fêles, des 
hais et des spectacles (5) ; n’éuil-il pas lui un noble 
chevalier? Les aventures de sa vie étaient si poéti- 
ques; il avait éprouvé tant de bonnes et de mau- 
vaises fortunes, et maintenant encore une artiste 
spirituelle le suivait sous in tente; madame Favarl 
s’éiail allacliée de l'amour le plus tendre an maré- 
chal de Saxe, déjà parvenu à cinquante-cinq ans; 
elle faisait les honneurs de son salon et de ses hais; 
jeune et admirable .actrice, les poètes la comparaient 
I à Vénus couronnant le dieu Mars. Après les périls, 
les plaisirs, et c'est ainsi que sc maintenait cct es- 
prit chevaleres(|ue, type du vieux régime; pour 
être courageux, il n’était pas liesoiii alors de pren- 
dre l'air farouche des Francs incultes, des compa- 
gnons de Clovis à la crinière noUantc;on s'exposait 
ù la mort aussi bien Hoqueté de rubans que dégoû- 
tant de crasse et de Iiatllons; cela tenait à des habi- 
tudes de coquetterie, de propreté cl de Im>ij goût qui 
ne gâtent rien dans les vies glorieuses. 

Au milieu de toute celle clievaloric brillante, un 
paladin plus noble qu'eux tous encore sc présentait 
sur la scène politique. Dès que la France s’était 
prononcée pour une guerre contre la Grande-Breta- 
gne, des émissaires étaient partis pour se rendre à 

r.rt (Irai bm«u ai bien venai 

Vivront ton» Oeuv dan* la mfniwn'; 

Chet lui ira auirli de Yênua 

Sont daof le temple de li Gloire. 

(i) ■ M. de Voltaire a, dît-on, un ae«rflr drmaiig«i*ûn d>tre roîoinre; 
nom l'avoQi rnrojt rtpion cbex le roi de Prime, et par«« qu’il lui a 
arroebd une «etile phrase, il estime aaaei ma uvoir poor »e croire un 
homnir d'iviai, A prient , il cbeirhe k plaire k raaitame de Poinpadour. a 

(S)«J’^taia obligé, dit M. Favart.de sniere l’armée « d'éuHIîr mon 
apeetarle au quartier général. Le comte de Saie , qui connaiaMii te «rac- 
tére de notre nation , Hvoil qu’un couplet de dianwo . one pUiMiiteric 
biMienI plu» d'effet »ur l'ame ardent* du Françai» qu* le* plu» t>elle» 
Imningue*. Il m'avait institué ehansnnnier de l’armée, et j’élait charge 
d'en célébrer In évènements les plus inlércsaaaU. a 
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Huiiiu pri*s du |iriiu-4.‘ Charles- Édouard , riiéritier 
lêgilime des SluarU, ce beau jeune liomnie dont la 
vie avcnlurcuM: va maintenant oommencer, Charlea- 
Édouard » était embarqué sur une nier orageuse, 
comme l'oiseau de l'Océan dans la tempête; il avait 
passé à travers miits et les cordages des flottes 
anglaises; il débarqua sain et sauf à Antibes (I), 
non loin du golfe Juan, qui vit une aussi grande 
aventure presque un siècle plus tard. Dans une dé- 
pêche de M. de Villeneuve, cominandant d'AntiU's, 
nn lit : « que deux gentilshommes anglais, nommés 
(iraham et Maltok, ont débarqué sur la côte. » M. de 
Mirepoix, gouverneur de Provence, reçut les ordres 
iiiirocdials de la cour sur la destinée de ces étran- 
gers et abrégea leur quarantaine. Ou offrit une 
chaise de poste au jeune héros; il se mit à sourire 
et partit à franc étrier sur iiii cheval fougueux; dans 
soixante et douze heures il fut à Paris, au moment 
où l'on ouvrait la campagne de Flandre. Charles- 
Édouard, secrètement reçu |)ar Louis XV, dut se 
rtmdre près des brigades écossaises et irlandaises 
qui formaient l'avant-garde de l'armée de l'Océan 
sur les côtes. Uien ne pouvait résister à l’ascendant 
de ce prince, au front haut des Sluarls, avec sa 
noble chevelure blonde qu'il tenait de Charles II 
(ainsi qu'on le voit dans les portraits de Van Dyck) 
et do la fille de Sobieski , le héros de la Pologne; sa 
taille était haute cl bien prise, ses mains magnifi- 
ques révélaient l’origine mélancolique des Sluarls; 
à Paris, sa poétique destinée lui donna tous les 
cœurs; il reçut des baisers d'amour, comme de no- 
bles exhortations à la guerre, et il |iarlil pour l'ar- 
niéc de Normandie. 

On ne peut dire quelle vive inquiétude sa pré- 
sence sur les côtes do l'Océan inspira au gouverne- 
inciit politique en Angleterre ; le ministère de lortl 
Carteret en fut vivement préoccupé; nul n'ignorait 
que les jacobites étaient puissants dans les trois 
royaumes, malgré la surveill.ance cl la répression 
imposées |iar les ^ilugs. L'esprit public se manifes- 
tait là |M)ur les Sluarls; Vhabcai corpm fut sus- 
pendu , les Anglais demandèrent des trouj^cs à la 
Hollande en vertu des traités de mutuelle garantie; 
et c’est par l’étranger que les whigs décidèrent de 
s(‘ défendre contre le triomphe possible de Charles- 
Édouanl dans les trois royaumes. Tout ce qui avait 
un peu de |>oésie dans la tête, d'cnlbousinsme au 
cœur, était prononcé, en Angleterre et en Écosse, 

(f) t TstiUai ^uiiut l’Italie par niir «levait p«a 

^vriller l'atleBtian dea Mptana aaflait, q«ù euaaeot «Icooik^ ton départ 
aua bitiaieala d» t«i Georfa alan daa* la Médilrmnée. Il Ubil qa'il 
•’erbappAt caniaa ua eapitf. l.'aabaaMdMir da Fraace h naae.M. da 
(^ailUc, ae fut pM néaw aiii daaa la caaldeace. Le cardiaai de Teocia 
T«Mtla que tout ftt eoaduil par aaa Mvni, le baJIi de Tearia , ambaaaadear 
da l’ardre de Malte. La cardiaai d'Acqaaviaa était aaaai du caaiplot. 
Cbailr» Ldavurd prvtuU uae |<arlie da ebatte MUflicr, qu'il (aiaait 



|iour le prince Charles-Édouard; les ehaiiU jaco> 
biles étaient récités {uirtout, et les Écossais enton- 
naient en chœur ces strophes qui , |>ar un étrange 
changement de destinée, sont devenues le Codiare 
the king de la maison de Hanovre : « Que Dieu 
bénisse notre seigneur le roi! Que Dieu conserve 
notre seigneur le roi! Que Dieu conserve le roi! 
Qu'il le rende victorieux, heureux et glorieux pour 
régner longtemps sur nous! Dieu conserve le roi! 
Que Dieu lui envoie un héritier royal ! Que Dieu 
bénisse le roi et la reine, afin que nous puissions 
voir sortir d'eux une race royale pour régner sur 
notre postérité, pour régner à jamais! Que Dieu 
bénisse le prince, que Dieu bénisse le prince! Cest 
Charles que je veux din*, afin que nous puissions 
voir la Grande-Bretagne délivrée des whigs, de 
George et «le son Frédéric. Ainsi soit-il. Dieu bàir 
l'heureux moment, que le Dieu tout-puissant nous 
soit en aide, afin que toute la famille, qui est en 
Italie, revienne bientôt et tout à coup à White Hall ! 
Que Dieu bénisse l'I'^liso et la préserve pure de 
toute whigucric et de l'hypocrisie des whigs qui 
cherehent méchamment k la souiller! Bon coorage 
à tous les sujets fidèles, grands cl petits, qui rap- 
pelleronl le roi, le seul roi qui ait le droit de ré- 
gner; son retour |)eui seul sauver U Grande-Breta- 
gne. > Ce chant des jacobites s'adressait aux Stuarii 
et au noble Charles-Édouard , leur héritier. La 
cause des whigs avait quelque chose de froid et de 
prosaïque. Cette maison de Hanovre, étrangère aux 
mœurs de l’Angleterre et appelée k la gooTemer. 
excitait peu de sympathies, exi^epté parmi quelques 
familles trop mêlées k la révolution de 4^)8 pour 
subir une ri’stauraliun des Stuarts; les hautes clas- 
ses compronii.ses dans un changement politique re- 
noncent difficilement k leurs croyances ; elles y 
tiennent par iiilérél cl plus encore par amour-pro- 
pre. H fallait donc k tout prix éviter une restaura- 
tion, et l’Angleterre tout enlière fut soumise k un 
régime exceptionnel sous l'influence des idées hol- 
landaises et orangisles. 

Pendant ce temps, le prince Édouard icst rendu 
à l'armée d'invasion réunie i Lille, à Saint-Omer, k 
Vire; les ports sont remplis de bateaux plats desti- 
nés au transport des troupes ; cinq vaisseaux et cinq 
frégates sont disposés pour conduire le prince sur la 
c«>le écossaise; mais les vents violents contrarient 
le départ; ils senirent si souvent rAngleteire! Et 

«OUI le« tDi tu cblltraa «le la Uttaraa , pour a'abwulrr da aone le 9 jas' 
Ttrr «7ii. Bo rhanin U foi|tait um ntOTM au pied pour faire uae ballr 
ata* Mciur le toupçon dao pamuiaa da la partàa rmaot l’habit . b 
nidaille et la oeoi du mirrier d’Eapopna, U «wml la poala joaqu'l 
C«Ma. ob il a'ratbaniua a«r um falauquo •tp^uolt. Laaaauufaraui 
qodqaa taap» coBlruiret, a( Cbarlaa-EdaMfd tra««m oae «cadn aa- 
flaita. Kola , U débarqua U tS ^Ttar à éatibai a 







CHARLES-ÉDOUAnO 

viogUneuf vaisbeaux de ligue au pavillon hnlan- 
niqiie se déploient bientôt devant les côtes de Nor- 
mandie; la tempête aouflle dans toutes ses fureurs, 
car la fatalité n’a point abandonné les Stuarls ! L’ar- 
mée et la flotte françaises sont dispersées; le prince 
s’en inquiète peu , son caractère aventureux ne de- 
mande pas tant de troupes et tant d'efforts; il écrit 
à lord Scmpill, qui le représentait à Ihiris : « Je ne 
puis envisager l'état actuel de l'Angleterre sans en 
être vivement touché et sans avoir un désir anient 
de délivrer la nation du joug sous lequel elle gé- 
mit (J). S'il y avait le moindre lieu de croire que 
ma présence, sans un corps de troupes, pourrait 
avoir cet effet, je m'y rendrais dans un canot sans 
balancer un moment. > C'est U du beau, du noble 
crourage! Charles- Édouard s'impatiente de n’étre 
IMS libre et reconnu, v Quoique le public ignore le 
lieu de mon séjour actuel, on saura que j’ai été là 
où SC faisait l’embarquement; si je me retire sans 
rien faire après de si belles espérances, toute la 
terre dira que les malheurs de ma famille restent 
attachés à toutes les générations et n'auront jamais 
de fiu. Ces propos, quoique mal fondés, ne laisse- 
runt pas de faire une certaine impression; nos amis 
en seront affligés, et ils serviront à relever le cou- 
rage de nos ennemis que j'apprends avoir été pres- 
que abattus par la nouvelle de rembar<|ueuicnt. 
Dans cette situation, je dois mettre tout en usage 
pour soutenir les espérances de nos fidèles amis, et 
s'il est absolument impossible, dans les circonstan- 
ces présentes, de trans|>orter en Angleterre le corps 
de troupes qui y serait nécessaire, je crois qu'un ne 
|>cul mieux faire que de tourner ses pensées du côté 
de l’Écosse. » Quelle poétique existence que la vie 
de Charles-Édouard! Il a foi dans le peuple an- 
glais, dans les montagnatds d'Éeosse, il répugne 
même de combattre avec les Français, tant il craint 
que sa cause ne reste pas purement anglaise: « Dans 
d'autres circonstances, je serais charmé de pouvoir 
faire la campagne dans une grande armée comman- 
dée par des généraux de réputation, et surtout dans 
quelqu'une des armées françaises, où les rois mou 
j>crc, mon grand-père et plusieurs princes de notre 
maison ont autrefuis acquis de la gloire; mais l'état 
de la Grande-Bretagne et l'attente des pcnplcs aux- 
quels je me dois m'obligent de tourner toutes mes 
l>CDséc8 de ce côté-là. Je le fais avec un zèle qui me 

(f) Ott» cOTrMfoii^aM • 4li p«b)ié« 4aiu raaacMaden lim ilr 
y. A. Pickel MF l'hUlolndt CStriM-Bdooanl. 

(«} L€Ur$dtCUrfm’Ji49vm4iUttUXP^. 

• tljWB I7il. 

9 MoBtiMr noa eDclt, 

• AfvriB iTolr tenU: iBaiilemeiit touie» l<» tqmi dt paneair iutqu'k 
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porterait ù entreprendre le rétablissement du roi 
mon père et la délivrance de ses sujets opprimes 
avec le petit nombre de fidèles Écossais qui ont pu 
conserver leurs armes. Je tais que la plupart de nos 
montagnards se joindraient à moi, quand même ils 
me verraient arriver chez eux tout seul et sans ap- 
pui. Ne me convicnt-il pas mieux d'aller périr, s’il 
le fallait, à la tête de ces braves gens, que de traî- 
ner une vie languissante dans l'exil et la dépen- 
dance? > 

Charles-Édouanl no tient plus d'impatience! Au 
milieu des préparatifs de l'embarquement il revient 
à Paris, avide de voir Louis W ; il écrit à son bon 
oncle afin qu'il lui donne les moyens de sc rendre 
seul s'il le faut en Écosse : « L'Angleterre est en 
pleine sécurité; les Hollandais ont été appeltis en 
Flandre; des sujets fidèles lui tendent les bras; il 
veut avoir l’honneur de rétablir le roi son père; les 
Écossais ne s'effrayent point de la guerre civile; 
qu’on lui procure seulement des armes, et la res- 
tauration SC fera. » C’est qu'on elfetCharles-Édouard 
recevait des lettres secrètes des lords noblement dé- 
voués aux Sluarts : « Qu'il lève sa royale bannière, 
lui disait-on, et les clans se prononceront pour lui. » 
Le cabinet de Versailles hésite encore : « Il ne vou- 
lait pas, dit-il, compromettre la destinée du priucc 
et de scs amis. » Alors Charles-Édouard n'y tient 
plus , il frète un vaisseau, propriété d'un armateur 
de Nautes, du nom de Walsh, noble Irlandais dé- 
voués la famille des Stuarls; lui-même M. de Walh 
prend le commandement d’une frégate de trente- 
cinq canons; quelque argent réuni serti payer les 
équipages. Puis avec cette seule force , rempli de 
son merveilleux dessein , Cbarles-l'Àiouard se livre 
au hasard de la tempête, cette teoipêle qui fait as- 
saut avec lui pour empêcher son débjirqiicment sur 
les côtes d’Éeosse. Le prince étoiilTait dans sa soii- 
tiule de Navarre que lui offrait raiiiitiê du duc de 
Roiiillon, il préfère les grandes aventures, et il va 
les courir. 

C’était le moment où Louis XV venait de rem- 
porter la victoire de Fonlenoy, circonstance bien 
favorable, car rAnglclerrc était frappée de terreur. 
Avant de quitter le château de Navarre, le prince 
avait encore écrit de sa main au roi Louis XV |M>ur 
lui annoncer sa résolution définitive de débarquer 
en Écosse (2) : c 11 dexait entreprendre seul ce 

Votre VijrftU, dani l'rep^OM d'obtenir de lolre féniroaité le* Moun 
»te«**aire« pour me faire )oucr a* r6le dipBe dt mt ntimnee, i‘*i rdaol* 
de ne liJre naatllre per na arlien* et d’entreprendre teul un dHMÎD 
qu’un teeour* furdiocr* rcadriit iBfaiUitde. J'oae a* flalltr qu« Vatre 
MaJeaU n* me U refater* pM. J* n* Mmit point tmu en Franc*, ai reipd< 
dilion pitqet^ il ; a |ilu* d’un an i* m'ebt fait cosMltre Im b*UM iuteo* 
liona de Votre MajeeÛ k non ê|ard , et j'eapkre que le* aceidenta iBprd*«* 
qui reodirtnl pour lor» ecllo ctpMiUoa inpratkable n'p aaRiot riaa 
cbaaid. Nt |Hiii-i* pu me BaUer an mtnie leinpi que la tiitoirt lignaloe 
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qu'un secours médiocre Durait iiiralllihlement fait 
réussir. Se |>ouvaii-il pas tirer quelque avantage de 
la noble victoire que le roi venait de remporter en 
Flandre? Quant à lui, il voulait essayer sa desti- 
née. » Après avoir adressé ces paroles au roi de 
France , Cbarlcs-l*^louard s’embarque à reiubou- 
ctiure de 1a Loire avec sept de ses partisans sur un 
bateau pécheur qui rejoint les deu:c navires com- 
mandés par M. de Walsii , assisté de deux beaux 
noms de la marine de Franco, le marquis d'O cl 
.M. de Bart, pciil-fils de Jean Hart. Pendant la tra- 
versée, Charles-I'Àlouard fut oblige de sc cacher 
sous l'habit d'un prêtre irlandais. Un mer, la petite 
Houille engage un combat avec des navires de guerre 
anglais; alors bouillonnant de courage au premier 
éclat du feu, Charios-Udouard demande une épée et 
s’élance sur le pont; et le capitaine est obligé de 
lui dire : a Monsieur l'abbé, votre place n'est pas 
ici. n Charles-Édouard obéit avec douleur, il sc ré- 
signe ! Que d’abnégations les circonstances comman- 
dent aux races tombées! 

La voici enfin cette terre d'Écossc, le prince la 
touche, il la baise religieusement! L’ile d'Ériska 
est son premier refuge. Hélas! l'I'X^osse n'ctail point 
préparée; que de peines! que de nobles efforts! 
Knfin, les montagnards répondent au nom de Char- 
les Stuart, ils saisissent leurs claymores au bruit de 
leurs chants nationaux, cl leurs clicfs déclarent hau- 
tement que si le prince Charités-Édouard est réel- 
lement débarqué en Keosse, tout loyal Écossais doit 
prendre les armes sous sa bannière. duc de Penh, 
le premier, salue l’arrivée de Cbarlcs-Édouard; 
bientdl il voit courir vershiî les clansdes montagnes, 
(iliarics les harangue dans sa langue nationale : 
K Je viens débarquer sur vos cèles, ma bannière est 
déployée; je suis votre prince, votre compatriote, 
votre ami. » Silencieux, ils hésitent un moment, 

4|ae Vol»' lient i)c reffi|M>rler »iir tM ennent!« et te« micni (ear ne 

Minl'its les mè^mest) ann apiwrtc qiiel<;Me cliaDgemeot ans tVairH. et 
qae je pourrai tirer quelque aTsalage ce uautel telat «le f;i<Hrr qui vous 
enviroone. Je prie V««ire Msj«^lè de eonuderer qu'en soutenant la justice 
de mes droits, elle ic mettra «dlr*mt>ine en ^tat de parsenir h noe paix 
solide et duraldr. «nique but de la guerre dans laquelle elle se trouve 
pr^Dtemenl engsqée. Knfln , je sent tenter ma destiné qui, sprrs les 
miins de Oieu , eot entre celles de Votre Vsiesfé; si elle ne lait rr^stir, 
elle imovera un alli^ fidete dans un parent qui a drjh rbooneiir dVtre, 
arec ralUrhement le plus respectueux, monsieur mon oncle, de Votre 
Majesté, etc. » 

(I) r.'cat ators qu'on rédigea aux afTsircs flranjirrcs le manifeste du roi 
de France eu faveur du prince Cbarles-F.douanI ; on le dit l'tpavre de 
Voltaire 

s i.eaJréaiMimf prinerChar1es‘£«loaard ayant débarqué dans UGrande- 
Uretaitne sans autre serniiri que son ri>urs|te , et toutes ses aciions ayant 
acquis l‘a«lmiraiioB deFFtirope et les neorsde tous In xl^ri tables Anglais, 
le roi de France a pensé comme eux. Il a rru de s«3H ilcroir de areourir b 
la fois 110 prince dipne da trône de ses ancêtres et noe natirm yertêmiae , 
dont la pins saine jiartie rappelle enfin le pnoce Charles Stuart dans sa 
]tttrie. il a'eoviMe le duc de llidielieu b la tête de ses ironpes , que fmree 
>|ue |«a AnKlaif le» mteui intentionnés ont demandé cet ap|wi, et il ne 
donne précisétncnl que le nombre de irou|>e» qu'on lai demaixie. prêt h le» 
retirer di-» que la naiiuu exi^ra leur éloif «rmewl. lia Msjraté, en donoani 



lorsqu'un simple montagnard s’écrie de sa voix 
forte : « Prince, tant que je serai en Écosse, je ti- 
rerai l’épée, prêt à mourir pour vous. » Charlcs- 
l'^ouard lui presse la main ; et c’est alors que mille 
voix retentissent dans la montagne; les Macdonald, 
les Cnmcron, les Stuarls, origine de la race, vien- 
nent se n^ger sous la bannière; Charles-Édouartl 
vide joyeusement la coupe avec les highlanders; il 
se dit le prince national, il échange quelques moLs 
en langue galliquc pour réveiller l’énergie de son 
fidèles. Tout se prépare à une expédition contre 
rAngIcterre, la vieille ennemie; les fidèles tirent 
l'épée et l’on apprend de bonnes nouvelles : « L'ar- 
mée anglaise cl le parlement même n'appuient que 
faiblement ces c/itVnsdc whigs; au premier succès, 
les torys les plus indécis sc réuniront aux jacobilcs; 
mais il faut aller vite pour s'opposer au secours et 
à l’irriiption des Hollandais, a 

Jamais l’enthousiasme ne fut plus vif (1), les 
chefs viennent offrir leur appui , et le clan de Lo- 
chiel fait sa soumission comme les autres monta- 
gnards. On dit que dans une bruyère Lochiel ren- 
contra un de ces vieillards à le seconde vue des lies 
de Skey , qui lui révéla le triste avenir de la guerre. 
Ces prédictions n'arrétèrent rien cependant, et des 
succès décisifs couronnèrent l'insurrection des mon- 
tagnards ; les forts élevék par les Anglais en Écosse 
furent détruits ; dans les plaines et sur les monta- 
gnes, les clans agitèrent leurs claymores cl leur 
plaid écossais. lx>s troupes anglaises ne purent s’op- 
poser à cette première invasion. L'étendard des 
Sluarts fut levé; quand ses plis volèrent au grc des 
vents d’Écossc, on vit s’agiter douze cents toques 
bleues de montagnards, et l’on entendit les vieux 
pibrochs nationaux sur la cornemuse. Ainsi l’insur- 
rection semblait devoir s’étendre déjà jusque sur U 
frontière de rAngIcterre, cl ce fut alors que le 

un lemuraii jDSlr b «on parlai . tu fil* tant de roi», b nn prince li difM 
de réfrner. oc fait cfttc démarche auprr» de la nation aoftlaiae qae dan» le 
drasria et dan» l'asturaace de pacifier par Ib l'Angleterre et ITarcfe. 
|vleifleaieiit eonTairven que le »éréniuime prioce Edouanl met ta e««fi*nc< 
dan» leur bonne volonté ; qu'il reirarde leur» liberté! . le rnainben de Je«r» 
loi» et de leur bonheur comme le Imii «Je Imite» te» entreprise», et qnrafin 
le* plu» (Tranal* roi» d'Anfrleterre «ont ceux qui, élevé» mnnK lai daat 
l'adveraité, ont mérité l'amour de la iiatioD. 

■ Cm ilan» ce» «enümenu que le roi accourt le prince «fui eal *r«a le 
jeter entre leur» bra» , le fil» «Je relui qui naquit l'béritier léfiliair Je» irai» 
rnyanme», le guerrier qui , malgré aa valeur, n'attend qued’eax eldeleur» 
loi» la «vsiiCrmation de »ea droit» Ira plu» »arré» , qui ne peut jamai* avoir 
d'intéréu que Ira lenra, et dont le» vertu» enfin ont alleudri In Joe* |«a 
plu» préreniie» cvintre u eatt»<*, 

» il npére qu'une telle occasion réunira deux nation» qni dcèrent eéci- 
proqiirment »*ratîmer, qui sont liée» naturel Iment par le» betora» nubtetv 
de leur cummeree , et qui doivent l'étre ici pour le» inlérèti d'un pnnee 
qui mérite Ira x«rux de toute» les naliout. 

> Le «inc de nirbelieu , roamandaol le» tronpe» de Sa Majratè le rai «Je 
Fnace , adresse eette di’-rlaration b tno» Ira ftdeir» de» trais rvyaume» dt 
la Grande-Rretagiie, et Itra assure de la pn>lection eooataaie du rai »•• 
maUre. Il vient »e joindru b HiériUer de leur» nuaeu» roia et réj*a«fn- 
cututne lai ton Mog pour loti ter* ire. • 
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prince Edouard se hàla d'informer de ses succès le 
cabinet de Versailles; ii ccrivîl à son royal oncle : 

« Espérant arant peu une restauration qui lui |H>r> 
mettrait de dater ses lettres d'Édini bourg et de Eon- 
dres; toute EÉcosse était soulevée, l'usurpateur 
Eeorge 11 serait renversé, il lui demandait quel- 
ques secours pour l'appuyer moralement dans celte 
guerre. » 

Les récits qui arrivaient de l'Iilcossc étaient bien 
de nature à exciter un vif intérêt dans une cour 
aussi chevaleresque que le Versailles de Louis XV ; 
les Stuarts, parents cl alliés des Bourbons, étaient 
lombes parce qu’ils avaient paru trop unis ù la po- 
litique de LouisXlV. On avait donc sympathie pour 
cette noble cause, indépendamment des motifs di- 
plomatiques plus graves encore : dcvail-on négliger 
la cause du prince bldouard , sujet de discorde civile 
et d’alTaiblisseincnt pour la Grande-Bretagne? La 
guerre se continuait avec rAngleterre après Eonlc- 
iioy; n*élail-cc pas une grande diversion que de 
faia* soulever TLeosse contre le gouvernement des 
wfaigs? L'expédition du prétendant, si elle était cou- 
ronnée de succès, amenait la ruine du plus puis- 
:>ant ennemi de Louis XV; et en considérant la 
question sous le simple point de vue matériel, on 
pouvait, en secourant Cbarlcs-Ëdüuard , amener un 
traité plus facile et plus utile avec lu maison de 
Hanovre. Ces raisons parurent puissantes, et le ca- 
binet de Versailles décida que l’armée de Norman- 
die serait portée à vingt-nleux mille hommes, com- 
posée surtout d'Ecossais, d'Irlandais, d’Allemands, 
sous le duc de Richelieu; outre rintrépiditc natu- 
relle du gentilhomme, on avait recherché quelque 
sympathie de caractère; le prince Édouard était 
galant, brave, comme le duc de Richelieu; il y 
avait daus cctic tête aventureuse de Charles-Édouard 
quelque chose de saisissant, de poétique, d’animé, 
qui |>énclrait tous les cœurs; on rêvait de le voir à 
la tête des montagnards avec le manteau écossais cl 
la toque bleue surmontée d'une plume de coq de 
bruyère, la clayniorc au poing poursuivre les An- 
glais. On le voyait rétablir les Stuarts sur leur trône 
légitime, et riuiaginaiion ardente des gentilshom- 
mes aimait à seconder ce projet. 

Toutefois le cabinet de Versailles, plus prudent, 
plus circonspect que la noblesse, avait donne des 
instructions spéciales à M. de Richelieu t « On de- 
vait ménager les Étals généraux et l'Angleterre; si 
l'on favorisait trop ouvertement les Stuarts, on ne 
{>ourrait plus détacher la Hollande de la coalition 
et l’on se plaçait au plus mal avec la Prusse et une 
imrtion de l'Allemagne. » Les instructions du duc 
de Richelieu furent doubles cl se résumèrent ainsi : 
« Beaucoup menacer cl peu agir, être toujours sur 
4:u*t,norL. — lous x\. 



FRANCE {1746—1717). 

le point de s’embarquer et ne point le fuii'C ; alleii- 
dre la campagne de Cbarles-b^ouard et ne plus hé- 
siter si la victoire venait à lui. » Ce qui fuit qu'en 
diplomatie on agit si Icntenionl, c'est qu'on ne veut 
rien exposer et qu’on prévoit toutes les chances; 
certes il y a quelques avantages dans celte action 
si précautionneuse, mais que de périls et de dan- 
gers aussi causés par trop de prudence ! Qu'il arrive 
un homme de génie , un de ces hommes qui se rient 
des obstacles, et l'cdifice est violemment ébranlé; 
tout craque, les précautions disparaissent, c’est un 
géant que vous entourez d’un réseau, et qu'il brise 
d’un geste. 



CHAPITRE XXII. 

CAUSES IXTÉniEURES ET DirLOUATIQUCS UUl FOM 
DÉSIRER LA PAIX, 



KUt> <let r«priU cd France. — Èpuiaetncnl üc« finances. — 
Accroissement de l’impài. — > Système d'empruol. — Kfiwrt 
citraoril inaire des provinces. — MécoDleotemcot. — Qtics- 
lions religieuses. — Les parlcmetilaires. — Criaiilcnc*. — 
Les écrivains. — Projet du parti protestant. — Ses rapports 
avec l'Angleterre et la Prusse. — Complot pour favoriser un 
debarquement des Anglais en Bretagne cl à La Bochcllv. — 
Situation eitérieure. — Conséquences de la trahison du roi 
de Prusse. -^Déploiement des forces autrichiennes en Italie. 

— Mort de Philippe V. — Alliance des Russes et des Autri- 
chiens. — Marche des Moscovites vers PAllemagDe. — 
Courses maritimes des Anglais. — Situation du commerce. 

— Les marines espagnole et française. — Les colonies. — 
Plaintes. — Situation de la guerre continenlalc. — La Pro- 
vence et 1a Bretagne entamées. — Offre de paix par la voie 
de la Hollande. 

j74(>_l7.47. 

H y a deux as|>ccl8 sous lesquels on peut envisa- 
ger la situation d'un gouvernement et d'un |>ciiplc, 
la force matérielle et ta force morale qu’il faut in- 
cessamment balancer et comparer; la superficie 
pont être brillante, la gloire venir au drapeau, la 
cooquéle s'associer a la gloire, et tout cela peut ne 
couvrir au fond qu’une immense détresse, inie im- 
puissance d'aller plus longtemps, un l>esoin d’en 
finir avec une position éclatante, et néanmoins vide 
et fatale. Ainsi se trouvait la France après la vic- 
toire si glorieuse que le roi venait de remporter 
dans les plaines de Fontenoy : les conquêtes des 
villes flamandes; les fêtes et les réjouissances de 
Paris cachaient un étal social fortement ébranlé, 
une misère d’autant plus grande que les sacrifices 
imposés étaient partis d'un principe national et 
d'un scutimcul d'honneur public. Jamais, depuis 

13 
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les grandes coalitions contre Louis XIV, un n'avuii 
vu en France une armée ()crmancDte aussi considé- 
rable; les étals de la guerre |>ortent sur pied cent 
huit mille hommes pour l'armée de Flandre, cin- 
quante-deux mille pour les corps d'observation de 
la Lorraine et de l'Alsace, cl enfin soixante et 
quinze mille dans le Piémont et l'iialic. F.l si l'on 
comprend ensuite l'armée d’expédition de Norman- 
die, les garnisons des villes, les troupes de dépôts, 
les milices soldées, on |M‘ut dire que près de quatre 
cent mille hommes étaient sur pied lors de la guerre 
que venait de couronner Fontenoy. 

La France est un |>ay8 à grandes ressources; le 
recrutement s'o)>érail par enrôlements volontaires; 
les régiments étrangers rormaient bien un tiers de 
ces troupes, mais trois cent mille hommes éuient 
levés en France p;irmi les populations actives, sans 
compter les grenadiers royaux , l'élite de la milice, 
qui s'étaient si bravement conduits dans la Flandre. 
De là un grand vide dans les campagnes; la partie 
iiiùle de la nation était sous la tente, les bras man- 
quaient à l'agiicullure, et dans la Champagne seu- 
lement, les rôles portent que huit cents paysans 
étaient absents des bailliages et sénéchaussées, 
('ette même dépopulation se faisait sentir dans la 
classe noble qui s'était conduite avec un dévoue- 
ment cl une abnégation inimaginables; elle avait 
s;icrifié sa fortune et sa vie pour lu défense de la 
pairie menacée, quelque chose de chevaleresque, 
de grandiose, de religieux, se manifi^tail dans le 
dévouement d'un gentilhomme qui sc donnait à son 
roi et à sa patrie; il mourait sans plaintes ; pour lui, 
(|uiller la vie était chose simple, tirer l'épée était 
un devoir. Il y avait donc épuisement dans ces 
deux classes qui formaient l'armée, le gentilhomme 
et le paysan, l’un ofTicier, l'autre soldai, comme 
cela s'était vu depuis le moyen âge dans cette 
liaison intime qu'ou retrouve plus tard dans la 
Vendée. 

Ce vide des campagnes, ce dénùracnt d'hommes, 
n'élail pas la seule cause qui pouvait faire désirer la 
cessation de la guerre; il y avait de plus, l'état des 
finances, obéréi‘8 par d'incessants cfTorls, et qui 
juslifiaieiil les doléances de la bourgeoisie. Le car- 
dinal de Fleury en mourant avait laissé peu de 
dettes, les étals balançaient les recettes et Icsdé- 
|>enscs, el quelques emprunts n'avaicnl que fai- 
blement altéré la fortune publique; mais lorsqu'il 
fallut lever de si nombreuses armées, agir diploiua- 
liqucment sur de si vastes bases, il devenait néces- 
saire de recourir aux deux seuls moyens qui pussent 
grandir momcnlanéineni les fiiianccs de l'Cial, 
l'iuipôl el l’emprunt. Des édits successifs créèrenl 
le dixième de guerre, le vingtième sur les marchan- 



dises; les gahi'lh^ du sel furent augmentées et les 
impôts qui pesaient s^técialcmenl sur le bourgeois 
cl le paysan de la campagne suscitèrent de justes 
plaintes (1); le patriotisme n'arrive jamais en 
France à ce |H)int de s'imposer silencieusement tou- 
tes les privations pour défendre le sol el le terri- 
toire. On sentait vivement le poids de l’impôt, et les 
doléances arrivaient de toutes parts; quant à l'em- 
prunt, il fut augmenté ; on créa de nouvelles rentes 
sur les fermes, sur l’bôtel de ville, au denier vingt 
ou vingt-cinq; ces rentes furent achetées |>ar la fi- 
nance et la bourgeoisie ; mais il fallait payer les in- 
térêts, et c'était une nouvelle charge régulière et 
annuelle; le contrôleur des finances Orry, esprit 
actif, ingénieux, seconda le conseil du rot, cl le 
zèle des fermiers généraux vint en aide dans la crise 
que subissait le pays. 

Ces plaies profondes de notre situation sociale, - 
l'Europe les savait, et c'est pourquoi au milieu 
même des victoires de Louis XV, elle ne pressait 
point les négociations pour la paix; le progrès des 
mécontentements était |>our elle comme un motif 
d'éloigner toute pacification trop active, sûre qu elle 
était qu'on ne pourrait aller longtemps. Les que- 
relles de partis s’écliaufTaienl en France; la résis- 
tance des jansénistes et du parlement était un mo- 
bile incessant de troubles; il est rare que les corps 
et les {>artis conservent cl niainliennenl un scoti- 
meiil de nationalité même en face de l'etranger; les 
assemblées sont généralement mesquines, parcimo- 
nieuses; comme elles ne portent pas en histoire la 
responsabilité de leurs actes, clics les empreignent 
de quelque chose d'étroit cl de vulgaire; les partis 
oublient pour leurs haines les intérêts du pays 
qu'ils déchirent. Toutes les fois que le parlement 
pouvait so plaindre et murmurer, il n'eu laissait 
pas passer l'occasion, et les jansénistes auraient 
cédé une ou plusieurs provinces à condition de ne 
pas admettre la bulle Vnigenitui et de canoniser le 
bienheureux M. Péris. 

Ces criaiilcries portaient rincertitude et le doute 
dans le conseil du roi; tandis que la noblesse et le 
paysan sc sacrifiaient aux frontières et tombaient 
devant le canon ennemi, la bourgeoisie, les parle- 
mentaires, les jauséiiislcsdéniolissaieiil pièccàpiècc 
la gloire des armées et criaient contre tous les sacri- 
fices qu'imposait une guerre nationale. Il n'y a rien 
qui démoralise un pouvoir comme les attaques |>er- 
pétuelles des opinions; il doute de lui-même, de ses 
succès, il désire la fin d'une situation même glo- 
rieuse (x>ur échapper à ce bourdonnemeul couiinn 
des partis irrités, et c'est ce qui poussait le conseil 

(I) C»ll«cli»o d«* éilid, t'4i-17i4. 
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ilu roi ù liâter les ouvertures des conférences pour 
la paix. 

Ajoutes à cela les conjurations des débris du parti 
protestant en France d'accord avec les Anglais et 
les Hollandais, dans le but de favoriser l’occupation 
(lu Poitou et des Cévennes par l'éiranger. et d’obte- 
nir le triomphe de ses idées religieuses. L’expédition 
du prince Edouard en Ecosse justifiait les menées 
du cabinet britannique pour soulever les méconlen- 
tenients en France. Dès que te cabinet de Versailles 
avait favorisé le prince Edouard pour rinsurrection 
des montagnards écossais, il devenait naturel que 
rAnglcterre excitât l'irritation des vieux paysans de 
la Guienne et des Cévennes (I). Ce parti des hugue- 
nots si antinational n'avait cessé d'étre en rap|>ort 
avec l’Angleterre, la Hollande cl Genève; la vieille 
image de Coligny restait suspendue à côté de l’ar- 
i|uebuse des ancêtres sur le bahut de la chaumière. 
Quand I^uis XiV s’était déterminé à prononcer vi> 
goureusement la révcKation de l'cdii de Nantes, ce 
n'avait pas été seulement à cause de ses croyances 
religieuses exaltées par l’approche de la mort, mais 
encore par suite de la connaissance |>08ilive qu’on 
avait obtenue sur les rapports de la faction hugue- 
note avec l'étranger (â) ; le pouvoir avait été bien 
crnel envers les protestants, cl peut-être cette ri- 
gueur justifiait-elle leurs intimités coupables avec 
rélranger. Toutes les émigrations peuvent trouver 
une excuse, les calvinistes persécutés continuaient 
leurs relations secrètes avec les exilés de Genève , 
de Hollande et de Prusse, parce qu'ils étaient sous 
le conp d’un système ennemi. Ce fut en partant de 
ces données certaines sur le mécontentement public 
que les Anglais résolurent un débarquement entre 
Qniberon et La Rochelle, en portant au cœur de la 
monarchie française la sédition et la guerre civile, 
comme les Français l’avaient eux-mémes excitée en 
Ecosse, par le débarquemeut du prince Edouard. Il 
avait été question un momentà Versailles de rendre 
l'élat civil aux prolcslanu, de rappeler tous ceux 
i{uc la révocation de l’édit de Nantes avait exilés; 
mais la connaissance parfaite de ces rapports avec 
les Anglais empêcha celle mesure qui aurait été 
dès lors comme une concession au |»arti de l’étran- 
ger en France. Quand la guerre éclate avec vio- 
lence, il est diflicile de ne pas réprimer par des lois 
fortes, injustes même , le parti qui se lie aux enne- 
mis de la patrie, et c’est ce qu’on vit dans une ré- 

(I) ■ Le {iro^ Set pendtBl qne let Aotriehieat «Urcatetenl It 

Pr^eef*. était de rainer le poH de Lnrieal et ■«•c twi la eonpnfaie det 
laden, de •# nmim maltren de Pnri Laais, de aiettr* la Bretagne k enn' 
tributioa et d« faire tnalerer )<• caleiniMn vert La RoeSeile , coanie dtat 
It LrafaHM et le Dnapbiaé. » 

(S) y. let piAeee jnatilcatmn en note de non Leni* XtV. 

(S) * Quand il fnt ^ueattoa d* hirt in pnli , FrMArk II dit anx Anf lait , 



Vülulioii politique qui proscrivit inflexiblement, 
quelques années plus lard, d’autres malheureux émi- 
grés. 

Ainsi la situation difticilu de l'intérieur comman- 
dait la paix; le cabinet de Versailles recevait éga- 
lement de mauvaises nouvelles sur les disposilions 
actuelles de l’Europe. Le roi de Prusse venait d'ac- 
complir son arrangement avec la coalition, aban- 
donnant pour la seconde fois lacausi; commune qu'il 
avait embrassée; il signait inopinément un traité 
avec Marie-Thérèse et l’Angleterre ( 5 ). (iclle trahi- 
son de la Prusse à l'égard de la France rendait dis- 
|)onible toute l'armée aulrichieiincqui se portail sur 
l’Italie; cette armée n’avait à combattre désormais 
ni les Prussiens, ni les Bavarois, ni les Français sur 
le Rhin. Elle pouvait donc se prccigiter sur les 
Français et les Espagnols au delà des Alpes, opéra- 
tion militaire facile avec l’alliance du Piémont. Il 
SG trouvait aussi que l'armée espagnole était arrêtée 
dans son mouvement par un événement funeste pour 
sa monarchie; Philippe V venait de mourir; pen- 
dant la guerre actuelle ce roi avait agi fermement 
de concert avec la France; mais dans le doute et 
rétonnemenl qui suivit cette mort, pouvait-on en- 
core compter sur les Es}>agnols avec la même assu- 
rance? En Italie, on aurait donc les Piémontais, les 
Sardes et les Autrichiens; le midi de la France 
était donc expose à une invasion ; et le Yar ne 
rail plus une suflisaiile barrière contre une armée 
coalisée. 

Le cabinet de Versailles venait également d’ap- 
prendre que les Russes avaient signé un traité d'al- 
liance offensive cl défensive avec l’Autriche; les 
affaires de la Pologne avaient déjà rapprm^hc les 
deux cabinets de Vienne et de Saint-Pétersboui^; 
maintenant l'alliance grandissait d'objet; les Russes 
voulaient se montrer au midi de l'Europe, et ils 
saisissaient avec empressement l'occasion que leur 
fournissait un nouveau traité d’alliance. M. de Cas- 
tera, chargé d’affaires à Varsovie, donne le premier 
connaissance de ce traité (t); rAulrichcne croyait 
pas encore les Russes assez à craindre sur son flanc 
pour qu'elle s'abstint de les prendre comme auxi- 
liaires dans ses desseins de conquête; n'auraient-ils 
présente que cinquante mille hommes, c’était un 
poids dans la balance pour la coalition contre la 
France. Ainsi les Prussiens abandonnaient le cabi- 
net de Versailles, les Russes entraient en ligne, les 

qai M prapoMâtai pear mMitUar* : a Voilà tar» (oaditicaa; pArirai 
artc lasa arvAa plaiAt ^oa d'ea ma reJkrfacr; et ai l'iiap^rtlnca na le* 
accepta pM . ja bauaami naa prattatUBt. a La paii fut aa rvaU tiftiAa k 
Draula la ti dAcanbra (7AC. • 

(4) La carraa p oodaaca daa aftata à Vanutia aTt« la cabiaal partioilicr 
de LoQà XV offre dkl ce neneot le plut tif iaUrCi lur la Btarcbe dea 
Ruaact. 
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Espn^noU inoMî^sniont cti Italie par la mort <lo Plii- 
lippe V (I); et tout coin (leniaiidail des eflorls nou- 
veaux dans une camp.*)gnc européenne que la France 
pouvait à peine supporter. 

Puis on venait d'apprendre les désastres du prince 
Edouard qui, parvenu au faite de ses es]>érances, en 
él.iit |irccipilé par des fatalités indicibles ; si LouisW 
n'avait jamais secondé avec fermeté la cause dos 
Sluarls, la campagne d'bldouard en Ecosse avait fuit 
une heureuse diversion en Flandre; le succès che- 
valeresque du jeune prince (2), sa marche rapide 
vers Londres, la joie des montagnards, le choc des 
armées avaient donné à la France une meilleure at- 
titude dans la guerre et dans les négociations. Tout 
ce qui affaiblissait rAnglclcrrc était pour clic une 
force, et la guerre civile, presque aux portes de Lon- 
dres, préoccupait le parlement des ^^h^gs, à ce point 
de le détourner de la coalition , en appelant les 
Hollandais à son aide. Aujourd'hui tout était fini 
pour Charles-Edouard! les plaines de Culloden 
avaient vu sa chute; les régiments hollandais et al- 
lemands avaient dis|>ers<‘ les clans des montagnes; 
ce prince si noble avait été obligé de fuir de rocher 
en rocher, de se cacher dans des Mes presque déser- 
tes, et une jeune fille, Flora Macdonald, avait dû 
préserver delà proscription la tête blonde d'Edouard 
en Ecosse. N'était-ce pas la destinée des Stuarls 
d'élre protégés et sauvés par les femmes? La Grande- 
Bretagne cul désormais des vengeances à tirer et des 
ressentiments a satisfaire; elle devint iinpiacable 
pour Louis XV; et cosl alors qu’elle résolut de dé- 
ployer toutes ses ressources pour abîmer le com- 
merce et les colonies de la France et de l’Espagne. 

A cette époque, les colonies françaises ne consis- 
taient pas seulement en quelques élabltssc'mcnls 
coûteux jetés au milieu des mers; la France était 
la première puissance coloniale après l'F>spagne; 
indépendamment de scs propres côtes cl de rilalic, 
elle avait dans la Méditerranée les échelles du Le- 
vant cl rEgyple, qui formaient comme une enceinte 

(I) Thilippc V mourut le 9 jmllrt i716, «Un» «a »oiionir.|n>Uirn<* année ; 
ion SU , né le tS wpiembre I7U, fut prodamr rai k Madrid U tO 
MU* le nom de Ferdinand VI. 

^1; Cbarlr»-£douard écriTtîl k Louii \V en Uwcliant U terra U'IvcotM : 

■ Mooneor mon oncle, 

• J’eni riionneur, il y a (]uel<]oe lmp» , de donner arU k Votre Majefté 
de mon rnya||e ; ]'ai aujotird'hui celui de lui faire part de nwn arrîvé« ro 
rr paja, ok jr troorr beaucoup de bonne volonté, et j'etpére de me«oir en 
|>eu de jaura en fut d'agir. Il dépend iiniquenieat de Votre Majetié de taire 
réuaair mon eoirepHie, et qui ne lui sera pat difficile, pour pen qu'rile 
teuill). fiira attention k nw braoio* et ronronner par Ik U campagne glo« 
tieuae qu'elle tient de faire. L*n aeraan qui ne «>nienit que peu k Votre 
Ma^etté me mettrait en état d'entrer en Angteterrc , et m'obligerait 

k «me rerunnaivMace égale h raUarbrment mpertueut avec lequel je aérai 
Wujonit , laontieur non oncle, de Votre Majalè, le tréa-affeetionné oaTeu. 

a Duau*. a 



de comptoirs français; les capitulations de Fran- 
çois F' avec la Porte, agrandies encore par i.oiiisXlY, 
assuraient à nos consuls une influence absolue. Au- 
cune autre puissance que la France n'arboraii son 
pavillon à Thessaloniquc, à Smyrnc, et même à 
Constantinople; les autres drapeaux sc plaçaient 
sous sa protection; Malle même, toute remplie de 
nobles chevaliers, n'éiait-elle pas mvaloment sous 
t’influcncc de la France? Dans l’Inde, noscomptoirs 
riches et puissants exerçaient aussi par la compa- 
gnie une imposante souveraineté; Madras, Pondi- 
chéry, la côte de Coromandel, les bords du Gange 
voyaient les troupes du roi, sous un gouverneur 
choisi parmi les braves cl vieux marins. Eu desceo- 
dant les mers, la compagnie possédait la double sta- 
tion des Iles de Bourbon et de France, volcans fertiles 
jciésau milieudescaux. En Amérique, indépendam- 
ment des Antilles, la France portailsa dominatîonsur 
leCanada, la Louisiane (5), la vaste colonie de Saint- 
Domingue, si féconde, si richement cultivée. Ces 
possessions rendaient le commerce français le plus 
florissant de l’Europe; la péchc de la morue, l’expor- 
tation du sucre et du café, les épices, alors tant en 
usage, occupaient un grand nombre de navires qui 
chaque année fréqucnlaieiU ces mers; le commerce, 
groupé par compagnies, était soutenu par de forte» 
escadres; dos navires du roi escortaient en iem[« 
de guerre ces bâtiments marchands de l'Inde ou de 
l'Amérique, qui ressemblaient à des myriades d'oi- 
seaux que l’aigle et le faucon protégeaient dans leur 
vol hardi. 

Les colonies faisaient partie de la France: c'était 
comme son diadème éclatant de pierreries. Quant 
aux |H)ssessions espagnoles, elles étaient a clics seu- 
les des mondes; le Pérou, le Mexique, Cuba, les 
Philippines formaient autant d'empires venant, cha- 
que année, jeter sur le continent d'immenses galions, 
des masses d'or, qui s'élevaient, année commune, à 
un million d'onccs frappées au coin de Mexico ou 
de Lima. 

(J) l^t rtradm d« France tcnaiml U mer én Araériqae cl 
•urtout de ravitailler l<» rolenie*. On lit liant le Jfernire «f« Fumr* le rédt 
«l'une «le ce» aalbeerentn expévtilioD» : • Dent frégalct conouodèet gar 
Maniiicsucei fVsrorhe* arriiérrnt le 10 ilao* ie’^rl de Bral. lu«it l'éS"*" 
pege «le ces déni frégates était murt «mi omraot d« faim , o'ajaal pas ri 
leri-c «le cent quatorie jour» , ei réduit k irai» onces de psin jswrri et «ni 
quart d'eau |»r jour. Êllei tranapurtairni pour l'eipêtiilion b«ùt compa- 
gnie» du Kf imeni «le Ponlbicn, et nou» rapportèrent que l'escndie du duc 
d'Anviiie.aprt» quatre «ingt-»ii ;our» de mer, avait cwuyé nu ours^ran qui 
l’avait di*p«T*éc de quarante lieues de l'Acadie. ün envoya quelque* *e- 
maine» apré» le chevalier de Conflan» pour protéger la narine narv-hande . 
U ramena quatre-vingt* vsismsui marrbend»; U rhum les Angiats qa< 
voulaient s'emparer du convoi, et rentra k Brest après avoir assailli Inr 
marino narebamie, attaqué rt pri» un vaisaeau de guerre qui resooroit. 
qu'il «mena mo» avoir |>ctx1o dq kuI bomne. <juant k d'Anville, ctiargv 
de l'eipédition , il arriva te |7 septembre k l'Acadie, et le t-J la Qoite était 
revsrmhiée k retreption de» vaitteoiu gialbeureu dont on vient «ie parler, 
mai» ce jeur-lk d’Auville fut frappe de mort subite. U'£»touriDeUe , Ik pfia 
ancteo de service , prit ic comuaudemenl, a 



LES AUrniCIÏIENS 

C'ëtait donc sur les colonies françaises et espa- 
gnoles que la marine anglaise devait porter ses 
coups; la prise était riche et bonne ; si les eflbrts de 
TAngleterre sur le continent étaient un ()eu contre 
sa natureei rentretenaient en dehors de ses moyens, 
elle agissait sur son élément, lorsque ses flottes par- 
couraient l’Océan des deux inondes, et il était rare 
qu'elle n’obüfir pas alors de notables succès. Sa pre- 
mière conation était le commerce, et quand un 
Etat est constitué sur certaines bases exclusives, 
tout lui réussit quaud il agit dans ces conditions. 
Opendant telle était la puissance du pavillon de 
France, qu'à cette époque il s'éleva bien haut dans 
rinde et dans les colonies d’Amérique; sur les côtes 
de rindousian et de Coromandel, il y eut un homme 
d’éneiq;ie, Duplcix, qui fit une admirable défense, 
et un capitainebreton,gouverneurderilede France, 
M. de La Bourdonnaye, qui mena vigoureusement 
les Anglais (1). Duplcix et La Bourdonnaye, ces 
deux noms s'unissent toutes les fois qu’on écrit l'his- 
toire de rindc; ils cherchèrent à lutter contre ces 
établissements monstrueux de la Grande-Bretagne 
sur le Gange, alors à leur origine. Oublieux que 
nous sommes des ancêtres, qui songe encore dans 
nos passions politiques aux beaux noms de la vieille 
marine? Les expéditions des Anglais dans l'Améri- 
que ne furent pas plus heureuses, partout elles fu- 
rent repoussées ; s'ils prirent quelques villes isolées, 
ils éprouvèrent de rudes échecs à Garlbagène, dans 
le Pérou et le Mexique. 

Toutefois, ces apparitions de grandes flottes sous 
pavillon britannique dans toutes les mers, ces cor- 
saires qui s'agitaient dans des courses hardies, affec- 
tèrent profondément les intérêts du commerce en 
France. On armait alors avec plus de timidité; les 
ports de Marseille, dans la Méditerranée; de Lorient 
et de Bordeaux, dans l’Océan; de Saint-Malo, 
comme du Havrc-de-Gràce, gémirent sur la conti- 
nuation et le développement démesuré de la guerre ; 
ils n’osaient plus sc livrer aux expéditions, et le 
commerce, source de la richesse publique, était 
presque anéanti. Gette circonstance était encore une 
des causes qui faisaient souhaiter ardemment l'ou- 
verture des négociations pour la paix. Ainsi l’épui- 

(«) • M. d* Iji Rovnldnna;* . iMvertiPur dp l’ttp de Bourbon , aprt« 
aïoir iMtlo Pt Hi»]fPr*^, avp« ubo etraitrp dp neuf ^tiit«PBUT . la flottp an- 
f laia* de l'amiral BaroPt. avait fait use dpiopntp |»rP« de la «ille dp Madnu 
(il »p|itpn)brp »>o ^Ui( emparé rt l'arail rançonupe poar uu milimn 
rpoi mille |Mgi>des d'or, et pour rin<| opot niltp rn munitiont PI en mer- 
«Uandiep»; Ip tuul faïuil trvitp b qualorxp milliona de notre monoaip. » 

(f) « L'artnép aulrirhipnne pt pirmontaiap , btoritée par une flotte de 
Sa Majeaté Britannique, avail pané la Var et fuit ptitrfp en Provence 
{Si BOVPfnbre t7i0 ]. Le* ennemiaea ocrupaient df^ la liera; ils a'puieni 
tvaopfa juaquli la rivière d’Arpeoa , dant la d««arin de tomber sur Toulon 
et Maraeille b la faveur de la narine angUiae. lia prirent d'abord 
lea Iles de Sainle-Uarfuerile et de Sainl-lionr-rf. 1.e narquia de Miie- 
poû, qai cowinandeit daaa telle partie, u'anit pu, avpc qoeique» 
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sement des finauces et des hommes pour l’agri- 
culture en France, les liens de la coalition qui se 
resserraient plus intimement, les cris du coininercc 
et le déplacement des forces navales de l'Angle- 
terre étaient les causes principales qui entraînaient 
Louis XV, malgré ses victoires de Flandre, à pro|K>- 
ser la paix sur des bases faciles pour en finir avec 
une guerre générale. 

Rien n'afl'eclc plus un pays que l'invasion de son 
propre territoire; c'est sa douleur, son cri de déses- 
poir. La France subissait cette fatalité )M>ur la Pro- 
vence et le Dauphiné; les armées autrichiennes, dé- 
livi^^ de la crainte des Prussiens par la défection 
de Frédéric II, descendirent en masse dans l’Italie 
pour seconder les Piémontais (â). Les Espagnols, 
incertains, démoraliscsdepuis la mort de Philippe V, 
n'avaient pas secondé avec la même ardeur les trou- 
pes de France. Une bataille fut livrée contre les 
Autrichiens; elle ne fut pas heureuse et une retraite 
précipitée put seule sauver l'armée du man'H:bal de 
Maillebois. Bientôt les Alpes sont franchies par les 
coalisés qui pénètrent dans le Var; une flotte an- 
glaise jette incessamment sur les côtes des armes et 
des vivres, elle convoite le grand arsenal de Toulon ; 
Gênes, l'alliée de la France, est en leur pouvoir et 
paye par d’immenses contributions de guerre sa 
fidélité au roi très-chrétien (5). 1/arméc austro- 
sarde est à Antibes, divisée en quatre corps : ruii 
s'appuie sur les côtes, l’autre prend la route de 
Toulon, le troisième et le quatrième s’emparent de 
Grasse pour marcher de là sur Aix; la belle Pro- 
vence est ravagée, ses oliviers coupés. l.es hommes 
du Uhin et du Danube, les Hongrois, les croates 
n'épargnent rien, ni la grappe jaunie qui |>cnd à la 
vigne, ni l'oranger à la fleur odorante, le vin chaud 
du cellier, la vache du paysan, la chaumière du tra- 
vailleur. Une insurrection du peuple éclate en Pro- 
vence contre l’invasion; on saisit les armes, mai.s 
confusément; il n’y a plus d'armée régulière qui 
puisse résister à l’ennemi; deux ou trois brigades 
couvrent Toulon cl la route de Marseille; on convo- 
que la milice en toute bâte; le maréchal de Maille- 
hois fait uu appel à la noblesse presque tout occupée 
en Flandre. Ghaque jour les alliés fontdc nouveaux 

brig*4e« qu’il aToil, qo^ hnre^kr IVnn^m! ri r«|sr<ler u marché.* 
(S) « L'armfe inpérUI^ M prfaeot* devant (tfiiM la 7 aaptainbra lîM. 
L« tfoal n'n(>fr9nl pluada lacuum , at craignant un vaiaqueur irrité, bit 
entrir la* porta* au grafral Nadasti ; il mnvnl par la rapitulation qua la 
garaikon «oit prisoBoifra, t'oMig» d’raroyer le doga aree >i» »foaUan 
faire de* nrusa* b la reine de Hongrie de l'fire lié avec •eeanaenti*. 
ioplorarta clémence, et «'angageb paver »ur-|e-chemp dnqoanla mille 
genowhef. faiunt environ quatre crnl mille livret de notre monnaie, 
pour être (Uilribuae* toi Irvupe* allemande*. Le narqui* BolU d'Adorno 
e*t établi rommandufit de la ville. Troi* jour» aprw. le* cotnmi*»air« 
auCriehieni demandent une roniributioo de tr«« de genooebea; 

rRtat ne pe«t «ifllr- b ec peyemenl, loutev le» terre* »ont ravegéea et le* 
belle» nialMiiu de plamoce piller*. » 
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progrès; Marseille et Aixsonl dans Teffroi; Toulon 
a ses baiterics armées, et le temps est venu pour la 
ville forte de se défendre. A Versailles, on est in- 
quiet, et le roi , détachant quelques régiments de 
l’armée du Rhin, conlic le gouvcrnenientsupérieur 
de la Provence au maréchal de Belle-lsle. Ce grand 
organisateur convoque la noblesse et la milice, le 
han cl l'arrière-ban, et, par un prodige, en moins de 
quinze jours, il se trouve à la télé d'une armée ca- 
pable de prendre roffensive (1). 

Les moiuenU sont précieux, rennemi perd ses 
moyens de communication ; il a trop humilié Gènes, 
et Gènes se révolte! Les fils des Doria, des Grimaldi, 
des Brignolle, n'ont pu subir l'insolence des Alle- 
mands. Au pied de la statue de leur vieux doge, 
dans les admirables villas ravagées, ils prennent 
tumultucuscmenlles armes, chassenlles Autrichiens 
dans les montagnes; Gènes demande alors secours 
au roi de France, cl le maréchal de Richelieu vient 
prendre lecommandement delà cité républicaine (2). 
Dès ce moment l'armée austro-sarde, inquiète sur 
ses communications, hésite dans ses mouvements; 
les alliés sont harcelés par les Français qui font la 
guerre de partisans. Le maréchal de Rellc-lsle, avec 
son vaste instinct militaire, sait que rinslanl est 
venu d’agir; tandis qu’il fait une marche de front, 
comme s'il allait attaquer l'armée austro-sarde sur 
la rivière d'Argens, il détache deux ou trois brigades 
qui marchent droit du côté des Alpes et viennent se 
placer sur le flanc des coalisés. Tout à coup, la nou- 
velle en arrive au camp de l'ennemi; il s'imagine 
qu'il est cou|>é et que ce corps d'armée détaché de 
l'Alsace et de la Lorraine |)eut lui fermer toute com- 
raunicalion avec ITtalic. 

La révolte de Gènes vienlaugmcntcr cotlo anxiété; 
le maréchal de Relle-isie en profile encore |>our 
essayer un mouvement général sur la ligne éclairée 
l>ar des myriadesde partisans; l'ennemi se met alors 
en pleine retraite, il ne s’inquiète que des ponts du 
Var, il les traverse en désordre, et celle armée d’in- 

(I) • liOrtque l« marèchtl dr airift en t’ravrare {U jan* 

lier 1747), les nllite araieDl furmé le siège d'Antibes. Les Anglais la boni- 
LardaianI par mer, tandia les Aalncbieoi en hiwieai le siège dana 
les fonnrs. Un n’araii de marine b Tuqlo» en èUt d« résister aus 

Anglais, maîtres de la MMUernmèa. l..«s cdles n'ètaieut dèfenduea ^ue 
par des Bilictcss effrayée; les troupes, sans discipliM, s'arrachaient le 
foin et la paille , 1rs niuleti des visres mouraient fsutr de nourriture; les 
ennemis avaient tout rau(«noé, tout detaslé du Var b la rteiére d'Argena 
ride la Üurauer. knfiii, lee renforts élaul arrivés, et aecondé du ioan|uii 
de La Mina. t« nMrérkal de Delle>Isle St lever le siège d'Antibes. Par dee 
mouvements adroits de son armée, U fit traiadrv au ooniu «te Brown, 
général des ennetaia, de ae trouver eulooer en l'rovrnc» sans Mpuir da 
retour; ce «{ui robligrade repasser la Yar rn désordre et avec précipitation, 
laissant aus Lraofait une partie de son arlUlpm et «et atuniiioas. s 

(tj « Le duc de Uicbeliru fut nurnoe pour remplacer b Léoea l« duc de 
BouOera; il empêcha cette ville, |uM|u'b la pais, de retomber au pouvoir 
de la reine de Hungrie. En reeonna«sanc«, il fut fait noble génois, inscrit 
sur le livre <t*or, et on lui érigea une statue dans cette immense et superbe 
ktlle du palsîs du doge, «O figurent tous les grands hommes qui ont dé> 
fendu ou illustié la rOimblique. • 



vasioD 86 ôisperae sembUble à !• nuée malfaisante 
qui pendant Torago a troublé un iosiani U pureté 
du ciel. Dc 8 vieillards à la fin du siècle dernier, 
rappelant encore le souvenir de l'invasion des Au- 
(richieiis en Provence, indiquaient en gémissant le» 
traces profondes que l’ennemi avait laissées; Hyères 
et ses beaux orangers furent ravagés, Grasse se n- 
cheU du pillage, et quelques jours encore, Aix et 
Marseille succombaient. Le maréchal de Belle-UK' 
déploya celte activité et ce génie qui ne l'aban- 
donnèrent pas un moment dans les guerres di* 
Louis XV (3). Partout il se montra l'organisateur 
intelligent des armées en face de l’invasion et 
l’homme de guerre supérieur. 

Si la Provence était ainsi délivrée par un effort 
spontané des populations, la Bretagne montrait une 
même éneigie pour repousser l’ennemi. C’était sur 
le port de Lorient que les Anglais voulaient d’abord 
porter leurs coups; Lorient, le siège de la compa- 
gnie des Indes, la rivale de la domination auglaist* 
sur le Gange : brûler scs élablissemeots était dans 
les projeta du cabinet de Londres ; l'incendie est un 
de scs grands moyens d'effroi et de destruction; la 
Bretagne était mécontente, ou la soulèverait, toe 
autre expédition serait dirigée vers la Rochelle; de» 
corps de réfugiés protestants, organisés en lloUande, 
pénétreraient dans la Guienue et feraient un appel 
aux Cévennes cl au Poitou, une invasion anglo- 
calviniste devait ajouter la guerre civile aux nuuv 
de rinvusion et miner ainsi le gouvernement dr 
Louis XV. Ces projets ne pouvaient réussir qu'a 
l’aide d’un débarquement de la marine anglaise ei 
d'une insurrection en Breugne. Depuis le mot> 
d’août on voyait cingler devant le Port-Louis une 
(lotte anglaise aux grandes voiles (4) ; les vieux ma- 
rins sur le rivage compUieni cinquante-cinq vais- 
seaux de haut bord, porUiit près de trois mille sept 
cents canons en batterie; il u'y avait à Lorieoi 
qu'une faible garnison, les milices seules gardaient 
la Bretagne; les régimeuu étaient à l'armée active. 

(fi) Uo fit tur Ift MUécfail de Brlle-Ikle lortqu'il fut eovojé pu Prwtrao' 
ce distique latin ‘ 

râper», tl»m»t prtimns (wfCM, 
l4i <it feunM, tirol »hr« infAi. 

On le traduisit ainsi : 

Viens, BelU-Isle.Muvrr la Provene» alarmée. 
t*ar dr nouscaus ci|dnits sontiens la renonnte; 

A U rare ««-ta nous damiis rotivier : 

Nus co-ur» irronnaisMDts te readroat ce laurirr. 

(4) On pousait juger dr l'éut d« la oAlr lonque lea rnaemia y pnmmii 
par « qu'au éeriiait un rieil officier qui foranaudail un l‘9rt.UNiia. « 
aperçu, dit il, le i» septembre, une floue qui sr mulilpli* b l'infloi. mm? 
je nwMieni aisément b «rite nation anglican*. • L« t «ciobr* il bmsii 
• Ils Mul des<-rn<lu* b l'oidur n«**r trois «ni cinquante bnrques pUirs et 
cinquante-huit «sitoMus de fuerro. .Si JV.n atait dr« fusils on le* bntlrsii . 
mais le* parsans n'nni qae des fnuirh-s. » 
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CAMPAGNE DE BEL 

Tout ù coup, et QU milieu de la nuit, un premier 
corps expéditionnaire sous les ordres du général 
anglais Sinclair, débarque à une lieue de Port> 
Louis, sorte de forteresse en avant de Lorient. 1/C 
feu commence terrible sur Lorient, l'amiral Les- 
lock croisa devant le port et seconde l'expédition de 
Sinclair. Les milices, bésilantes d’abord, prennent 
spontanéroeut les armes, et les Anglais sont forcés 
de se réembarquer en toute hâte; ils veulent en 
vain tenter une expédition contre Quiberon, la Bre- 
tagne est en armes, la noblesse en télé; les Auglais 
cbercbuiil ù jeter des luachiiies infernales pour in- 
rendier les ports de ta côte, et on les repousse par 
le canon ; refoulés sur la pointe de Quiù'ron, ils y 
éprouvent des perles considérables cl se réembar- 
quent encore confusément. Triste souvenir à rappro- 
cher I cinquante ans après, ils devaient y laisser pé- 
rir la fleur de la noblesse et de la marine de France! 

mauvais succès en Bretagne arrêta renneini; les 
provinces étaient prévenues, les côtes bien gardées, 
depuis les Pyrénées Jusqu'àDunkerque; on surv'cilla 
plus altentiveinenl les débris du parti calviniste en 
^'rance. Le cabinet de Versailles fut informé par 
ses intendants que les gazettes hollandaises et an- 
glaises avaient pénétré dans le Languedoc, la Guîenne 
cl les Cévennes, pour appeler les protestants aux 
armes et favoriser rinsurreclion. 

On ne s'étonne plus dès lors que liOuis \V au 
milieu de ses victoires de Flandre désinil ardem- 
iiient la paix ; il marchait sous la lente accompagné 
(le M. Dulheil , premier commis des aüaîrcs étran- 
gères, alors le chef de son cabinet personnel, prêt 
ù négocier avec tous les Etats qui viendraient à 
lui. II ne se conflail plus exclusivement à ses mi- 
nistres; il avait sa politique privée, et avec sa saga- 
cité habituelle , il avait très-bien deviné que la paix 
(levait nécessairement arriver par la médiation de 
la Hollande. Les Etats généraux , les fournisseurs 
(l'argent ci d'emprunt devaient se faligtior d’autant 
plus vile que le théâtre de la guerre se rapprochait 
(le leur frontière. Le parti de la guerre à La Haye , 
ù Amsterdam, faisait son dernier effort par la 
création du stathuudérat en faveur du prince d’Ü- 
range (1); mais les Hullaiidais, coimnerçanls , 
tiaillcurs de fonds, ne voulaient pas compronicUre 
le sort de leur république pour des intérêts étran- 
gers. Cette position particulière, le cabinet de Vor- 

(<} Ijt prin<« de Nttun fat déclaré tuibouder. amiral e| capitaina 
dea PrvTÎor«t.l'oiea 1«1 mal 1747, d'abord par le peuple, entuitr 
par ï** r.tala généraux et par toulra les prorintre. 

{t} « Le nar^etiai de Saxe fuit raloarné en Klandre, oè II ne aemblait 
a'oreuper gae dea plaiiira de rbim- ri du rarnaval. l'ae belle nuit mène 
qu'il danaait ua bal aux dame* de Lille, il St iamtir Rmirllre; U ouvrit 
la traaebée quelquM }win apréa ( tS jaavier 1744 ) , et ponaea lee travaux 
avec tant dcvivarilè, malgré la rigueur «le la MÏton, qa'en moiaa de 
quiuic joun U tille fut obligée d« capituler et «le laînrr entre Ici 
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sailles l’avait comprise , cl comme la paix ne pou- 
vait venir que par la Hollande, il fallait forcer les 
Etals généraux à la demander et même à Firoposer 
aux coalisés ; ils étaient comme les intermédiaires 
naturels de toute négociation générale. Le roi devait 
hâter les opérations militaires en Flandre, de ma- 
nière à menacer bientôt l'intégralité et l'indépen- 
dance des Etats généraux. Ordre fut donc donné de 
continuer avec vigueur l'invasion de la Belgique, et 
de porter les hostililésjus(]u’à La Haye et Amsterdam. 

Jusqinci la giierr': s'était renfermée dans la 
Flandre proprement dite; le maréchal de Saxe 
s'clait hâté d'investir Bruxelles ; la santé lui était 
revenue pour ainsi dire avec la victoire ; il menait 
toujours joyeuse vie avec madame Favart, la spiri- 
tuelle actrice à qui la scène fut redevable de si gra- 
cieuses compositions pendant son séjour en Flandre. 
A Lille, le maréchal de Saxe donnait un bal magni- 
fique aux dames (i) , lorsqu'il lut une lettre aux 
bougies, et s'écria en souriant : « Bruxelles en ce 
moment est investi ; dans quelques jours la ville 
sera au roi. » En effet, Ixiuis XV y Ht son entrée , 
et le comte de Lowendall lui présenta les clefs de 
celte cité , siège alors du gouverneur autrichien. On 
continua de se ballrc* tout l'été, les périls de la 
situation avaient engagé l'Autriche â opposer l'ar- 
chiduc Charles de Lorraine au maréchal do Saxe ; 
une année autrichienne s'avançait nombreuse, avec 
celle promptitude de la guerre qui n'admet aucun 
délai. Le maréchal do Saxe avait demandé un 
armistice pour l'iiiver, le prince Charles répondit : 
a Non ; je n'ai ni ordre ni conseil à prendre de 
vous. » « Eh bien, c’est ce que nous verrons, dit le 
maréchal, nous ne sommes pas les Tares. » La 
noblesse réunie au camp était si joyeuse que la 
veille où elle devait livrer bataille, madame Favart 
vint dire gracieusement sur la scène : « Messieurs , 
demain relâche, à cause de la bataille (3) ; après- 
demain nous aurons l’honneur de vous donner un 
0 (iéra tout nouveau. > Et la salle entière sourit et 
applaudit à tout rompre. l.a bataille n'était pour 
tous ces jeunes gentilshommes qu'un relâche pour 
le plaisir; demain la mort, après-demain l’amour. 

Le maréchal de Saxe tint sa promesse, cl dès le 
soleil s’engagea la bataille de Baucoux, bien supé- 
rieure comme conception à celle de Fontenoy , car 
elle fut gagnée par des manœuvres habiles et une 

ouioa «la rai une prniMn «l« oeaf niU* homoMa [>ri»osaièn do 
guerre. » 

(S) Demain noos «looneroni refilrbe, 

(jwHque le dircclnir a'en fbeke. 

Vwit («Hf ramblenit nos dèiirs; 

On doit tout réder b la gloire. 

Noua ne saugeuns qu'b xm plaiiïrx, 

Vuos ne songrt quîi la xkiuire 
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lactique remarquable , sur les Autrichiens, les Hol- 
landais et les Anglais. Ce fut l'affaire de quelques 
heures; les Hollandais firent de grandes pertes, 
douze mille hommes restéreut sur le terrain cl sept 
mille demeurèrent prisonniers (1). A Fontenoy le 
succès fut chèrement aeheté, et à celle nouvelle 
halaille les Français ne pertlirenl presque personne, 
car ce fut un combat de savante slratègie. Les alliés 
firent leur retraite rapide et la Flandre entière fut 
au pouvoir des Français. 

Mainlcnaiit la Hollande va être entamée; le 
prim e ik ^ass;iu a été déclaré stalhouder, sorte de 
dictature militaire, et le parti anglais jette des sub- 
sides et des promesses de secours. La campagne 
recommence, Louis XV vient de nouveau se mettre 
à la tète de ses armées; il gagne en personne sur le 
duc de Cumberland la bataille décisive de Laufeld, 
et les Anglais, refoulés les uns sur les autres, sont 
obligés de se réembarquer à la hâte; rarmevï fran- 
çaise s'élance vers Berg-oit-Zoom (â), un des boule- 
vards de la Hollande; la place qu'on appelait ta 
Pucellf est enlevée après soixante cl quinze jours 
de Irancliée; l'artillerie si savante du comte de 
latwendall a fait merveille. On menace Maestriebt, 
Luxembourg et Itrcila. La Hollande s'agite tout 
inquiète, parce qu'elle voit bien que la guerre va 
maintenant se porter sur son territoire et qu'elle en 
subira tout le poids (5). Sur la droite , l'armée 
coalisée du prince (ibarles a été refoulée par la 
bataille de Haucoux jusque sur rAllemagiie; à gau- 
che , les Anglais du duc de Cumberland sont accu- 
lés à la mer; il n'y a donc plus d'années auxiliaires; 
l'Allemagne et la Hollande sont également ouvertes, 
et le roi ordonne déjà même un mouvement de con- 
centration pour se porter sur Amsterdam. 

La guerre avait donc été jusqu'ici parfaitement 
conduite; au nord, les succès les plus éclatants en 
Flandre; au centre, l'Alsace et la Lorraine couvertes 
|iar la retraite du prince Charles et la neutralité de 
l'Allemagne , déclarée depuis quelques jours à 
Francfort. Dans le Midi, l'invasion austro-sarde 
était refoulée au delà des Alpes; sur les côtes de la 
Urelagne et de la Cuienne, le débarquement des 
Anglais avait échoué. Partout donc des résuluts 
rcman|uables. 

Dans cette merveilleuse situation des affaires .i 
l'extérieur, on pouvait espérer de bonnes conditions 

((} YolutK , )i bauilte d« Raucoui , nivoyoi cm T«n h maduic de 

Pompatlour ; 

Qua nd Oaar, e* héra* chanuaol , 
l>ant Rome fal tout idolltre, 

Gi|utit quelque eonibal briilaot, 

On en (aîMit fofl rompliment 
A la dôinr ClfopMre. 

{t) Rerf-op Zomn fui itri* d'sAsaul le |S Aeptewbre ITIT, aptrs koisanle 



pour la paix; si le cabinet de Versailles STait été 
livré à sa libre impulsion^ il eiU obtenu des concev 
sions faciles, comme pour la paix de Vienne. Mais 
l'intérieur était si agile, si énervé ! Il n'y avait plus 
d'argent ; les grandes armées av<iienl épuisé le 
trésor et dépeuplé les campagnes; on ne pouvait 
plus aller; la France était comme une feiiime 
malade, impuissante pour supporter de brillantes 
cl lourdes parures. El puis les |»arlis n'étaient-ils 
|>as vivaces? Mille oppositions se faisaient enlendn* : 
ici, les parlements multipliaient b^s remonlranres. 
et les lionimcs de parole paralysaient les hommes 
d'action; là, les jansénistes publiaient des pam- 
phlets, tandis que les protestants s'agitaient dan>i 
l’es))érance li'unc guerre civile. Ees Etats périssent 
rarement par l'excès de pouvoir, mais par les eriail- 
lerics des mécontentements; l'opposition rapetisse 
I(^ iiilelligenrcs, ramollit li>s caMii*s et les âmes ; 
elle leur enlève c.eUe empreinte de nationalité , h 
plus noble qualité des peuples ! 
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La pensée politique <le Louis .\V et de son chef 

«t quinte jours de trsneh/-e. On ne put empèclier le pillafe, le soKIst y 
It un buÜD coaiidt-rable. 

[}) ■ 1.0S Ilollaadaisflu pItiiAt la r^pobliqiM' était dîTitée en deus partie. 
IxK uèeocisDts drsirsirot siacrreianit U pais, maii Is Dobtewe, 
pur la faction d'Orsoge qui se flattait avec la continuation de la gwrm 
de «air un riiangrmcDt d'adninistraiien. de profiter des uwiblrs et dr 
s'agntidir. était opposée ans pmuirrs ri JVmportait. s fytfjfo.'rrs dèpisMo- 
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MÉDIATION DE LA HOLLANDE (1717—1718). 



(I(* câbinet secret , M. Datbeil, avait toujours été : 
8 Que la paix de l'Europe viendrait par la média- 
lion de la Hollande. » Tout en faisant la guerre 
.'icUve aux Drovinces-Unies elen menaçant Amster- 
dam et La Haye, le roi n'avait pas cessé un moment 
de négocier avec elles; l'abbt* de Lavillc, ministre 
plénipotentiaire à La Haye, ne quitta même pas son 
poste , cl c’est peut-être le premier exemple d’uo 
ambassadeur restant auprès du gouvernement en 
guerre avec le prince qui lavait arcrê<lilê. L'abbé 
de I^ville avait pris pour prétexte des négociations 
commerciales, et la considération |>ersonnelle dont 
il jouissait inspirait conliance autour de lui. 
M. Dulheil lui écrivait : « Uemontrez à la Hollande 
qu'elle joue un rôle de dupe avec l'Angleterre et 
l'Alleroagne. Nous sommes sc'samis naturels (1). » 

De leur côte, les États généraux avaient saisi 
toutes les occasions d’envoyer des négociateurs 
auprès de Louis XV ; ù chaque ville prise, à chaque 
bataille gagnée pur le roi, ou voyait arriver sous les 
lentes un membre des États, quelque bourgmestre 
ou quelque noble, qui, sous prétexte de réclama- 
tions , prêtait roreillc aux ouvertures de la France 
pour la paix. C'est qu'en effet tout le froids do la 
guerre était tombé sur la Hollande; depuis l'ouver- 
iiire des trois campagnes la France avait fait trente- 
cinq mille prisonniers hollandais, et les cartels 
d'échange servaient de prétexte à des négociations 
plus intimes. Le roi Louis XV, fatigué de la guerre, 
ne demandait pas mieux que d'y mettre un terme 
par un traité, il en manifestait haut rintenlion , et 
la médiation de la Hollande lui paraissait un moyen 
olYicacc pour arriver au but désiré ; on pouvait dire 
en quelque sorte que la France abîmait la Hollande, 
afin de la forcer à intervenir pour assurer la 
|>nix (â). 

Les Étals généraux se divisaient alors en deux 
partis; l'uh voulant conserver le gouvernement pur 
et républicain, l'autre cherchant à créer une dicta- 
ture en faveur d'une famille qui avait rendu de 
grands services à la Hollande; le slaihoudérat 
n'était à vrai dire qu'une fonction militaire , la 
suprématie d'un soldat ; par cela seul , la puissance 

(I) L'tbbé de LavUle. niaitlrc de L«uii XV k Lé IlÉje, Il prétenier ébx 
r.lÉli gén^rtax (17 ivril 1747} Mile décUratioa purlsnl rn tubstaoce • qne 
de la Bi^inn maaiére qaVn 1 744 ils oat eoioyé daB» W plaioM de IJIIe H 
de Ciaoin|, wr le lemtoire de l-'nnn, quarante mille huairaea de leur* 
Iruupea. aaiia prfleadre bii-e la fuerre au rai, Sa Majeilé ae Ironraal 
forece par le* cireonttanre* et pour 1a dea rooqueiea qu'elle a faite* 
Mir la reio* de flonirîe, de faire entrer •«• (raupe* aor Ira terre* de 1* 
ri'pqblique, u'avait point iuleuttoo de rompre avec elle , mai» teuleiueiit de 
prévenir Ira dauferent rifru de la proterlion que (a r^ublique acoorda 
aux Iroapei dt la reiut de llonsne, leur proawUant de ne regarder le* 
(iÉ)’t et Ira plecM que le* troupe* de Se Ma)e«té •eraieut forcto d'occuper 
pour leur propre lAreté, que comme un d6pAt qu'elle *'eDpfe de rraii- 
luer auuitdt que le* I'rotiiire*>l'nin ae fourniront plu* de *<-c«ur* 4 le* 
eitiicmia. a 

(t; * l.e* llullan Jai» dèjMitvrtni ■ Y<*r>aill«s le comte de Waeveuaer, en 



républicaine s’abdiquait ; on avait vu dtqà des siat- 
houders sous le règne de Louis XIV; Guillaume III, 
qui monta sur le trône d’Angleierm, la chef de la 
maison d'Orange, n'élail-il pas simple slutliouder 
des Pays-Bas ? L'Angleterre poussait à la constilu- 
tioh d'une diclaturo , par le motif qu'intimemenl 
alliée de la maison de Nassau, elle pourrait plus 
facilement dominer les Étals généraux par le stat- 
bouder même; et puis la dictature devait donner 
plus de force, plus d'énci'gie, au principe du gou- 
vernement au moment des crises. Le système anglais 
prévalut un moment à La Haye, et le prince Maurice 
de Nassau fut élu sUithouder des Provinccs-IInles. 
Mais telles étaient la fatigue de la guerre, les plaintes 
des marchands, l'insistance des bourgmestres, que 
Maurice de Nassau fui oblige lui-mèmc de se rap- 
procher du cabinet de Versailles et d'offrir celle 
grande médiation que Louis XV désirait avec ardeur 
|>our avancer ræiivrc de la paix. 

Dès l’origine des hostilités quelques plans prépa- 
ratoires avaient été proposes par la France à la 
Hollande, aliii d'en finir avec une guerre trop pro- 
longée. M. de Puysieux reçut une mission oHicicllc 
pour La Haye et Amsterdam. Il fut dit qu'oii tien- 
drait desconférenresdiploinatiques dans le but d'un 
traité , et l’on choisit Breda de préférence pour 
faire croire aux Étals généraux qu'ils allaient agir 
avec une suptirioriU; incontestée dans le congrès (5). 
M. de Puysieux, d'une grande race de négociateurs, 
avait acquis une incontestable réput.ation d'habileté. 
Ses instructions bien simples portaient : a Qu'il 
devait offrir à la Hollande de se poser comme 
médiatrice entre rEuro()G et Louis XV, et si elle 
refusait cc litre trop délicat |>eu(-èlrc, elle devait au 
moins se joindre à la France pour exiger la paix 
définitive à laquelle les Pays-Bas éUtienl si inté- 
ressés. Les principes d'une haute modération 
seraicul proclamés par la France, IjOnis XV ne vou- 
lait garder aucune de scs conquêtes, mais établir un 
système debalaiicectde prépondérance européennes 
qui ne |>cruicUruil pas les brusques changcinenis de 
territoire et d'influence. » M. d'Ai^ensoii, ministre 
des afifaires étrangères, ayant reçu sa démission, 

qa*)ii4ilr ntnitlra pl4nipotenttÉire. Il 4uit chargé ded4pa««rdani l« icia 
dr Sé Majnle irnr dtiulcur, ivur eninte et leur ixinSun^t*. Il eut nudirner 
le t7 février 1710, U reçut de nourellra É«*urance* dr> b>iunn intenlinn* 
•lu v&ioquear, nui* il n'oblini aucun rbangeantl au plan d'uperatraa* 
formé. I.É tü avril, M. Uillra, autre député tie ia république, pour 
de nouvelle* luitance* cl de nnuveUn pcipotitiont , n’eut |>a» plu* de 
crédit. * 

(S) • D'aprè* les proposition* du roi de Kranre , i] *e tenait 4ra confé- 
retire* h Itreda (septembre I74â } , oit le mirquis de l'uyvieux avait été 
envoyé rn qualité de miaislre pIvnipoteolUire, pour aviser ovee eeut 
d'Anglrierre et de lloJlande au moyen de réeonnliation entre in put*- 
•anera. I^e marqnii de INiyaipiix. apri-* U déinitaioii du marqui* d'Ar- 
pecMon (janvier 171H), fut appelé h ta place au niinittére dra affain-* 
eCrangrm. et M IIniIm-.I, errrutaire du robinet du ni , pour Prrda 

rcinplacer U. de ruvsiCMV. • 
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M. do Puysieux fut appelé à ce déparlemcot , et cc 
fut alors M. Duüieil qui alla à Breda; on pouvait 
voir toute rimporiancc que le roi mettait à ces con- 
férences par le choix qu'il faisait de son premier 
secréuire, M. Dulheil» l'homuie de sa confiance. 
C'est qu'alors les questions devaient se pousser avec 
activité, les États généraux venaient de s’engager 
plus avant dans les dilficultés européennes afin d’en 
amener la solution définitive (1). 

Ivcs embarras qu'éprouvaient les négociations 
venaient surtout des haines vivaces et profondes que 
le cabinet de Versailles avait soulevées en Europe; 
l'Angleterre surtout était pleine d'irritation contre 
la France. Ivcs wbigs couvraient de deuil les trois 
royaumes ù la suite des désastres de Culloden ; le 
plus noble sang écossais était versé sur les échafauds; 
le duc de Cumberland avec ses Allemands et 
ses Hollandais faisait une sanglante boucherie 
des hommes d'antique loyauté. CliarIes-l*^louard , 
échappé à la triste défaite, avait trouvé asile sur un 
navire au pavillon de France ; prince malheureux , 
il était venu chercher abri dans la capitale. L'appui 
que la France avait prélé îndircctenienl au dernier 
des .Sluaris exaspérait les whigs; plus ils avaient 
été menacés par les événements, plus ils brûlaient 
de se venger; quand un parti a eu de grandes 
craintifs, il a toujours de grandes vengeances; les 
whigs juraient une guerre d'extermination à la 
France. Aussi la Hollande, plus pacifique, trouvait 
d'acüves dilficultés pour amener l'Angleterre aux 
conférences de Breda, depuis surtout que, par un 
traité de subsides , l’Angleterre avait engage cin- 
quante mille Russes sous son drapeau. 

L'existence de ce traité, signé à Saint-Péters- 
bourg, ne faisait plus de doute; les Russes s'uvau- 
çaient déjà vers la Pologne; vingt mille devaient 
débarquer à Haiiiboui^; les dépêches de M. de Cas- 
tera ù M. d'Argenson et à M. de Puysieux signalent 
cette attitude nouvelle de la Russie. Placé u Var- 
sovie , au centre des nouvelles, le chargé d'all'aires 
de France ne dissimulait pas que les Russes s'avan- 
vaieiit à marches forclos, et rAiiglclerrc les atten- 
dait en ligne comme un secours essentiel dans la 
liiUe. La reine de Hongrie, la grande Marie-Thérèse, 
.avait aussi ses griefs profonds contre la France, qui 
avait favorisé et secouru l’empereur Charles-Albert 
de Bavière, au mépris de la pragmatique saitclion. 
Marie-Thérèse ne pardonnait pas cc qu'elle appelait 
la déloyauté du cabinet de Versailles, qui avait 

(I) • L'abbé d« l.af ille fut chargé dt déclarer au« £tau |céoéniui que In 
ftriBcipn de modératioo de aoo maître n'avaimc pat rbaagé de;m>( aea 
BMtellat eirtoim. Lm llollandait, cootainnii rnSa de la boDOr (oi de 
Imi* XV, aonirerent •i-rieii*enenl b proOUr den-tle ouverture; ila preaaé* 
rent l'Angb-tenr de t'j rendre , et le comIe de Saadwirb écrit il ( tl ae|i> 
temlire IT47 au maiguii de l*iittinis , peur lui pmpoacr de rtromneurer 



méconnu ses promesses à Charles VI , son père; 
elle avait donc répugnance d'envoyer un plénipoten- 
tiaire à Breda. Depuis leurs récents succès en Italie, 
les Impériaux avaient l'espérance de revenir sur le 
Rhin ; Marie-Thérèse ne désirait donc |>a8 la paix 
immédiate; la guerre était dans sa volouté comme 
dans SOS desseins d'avenir. 

En présence de ces vives répugnances, le cabinet 
de La Haye dut se prononcer nettement; les Etals 
généraux déclarèrent que s'ils ne trouvaient pas 
chez leurs alliés un désir de paix avec des condi- 
tions justes , ils se sépareraient d'eux pour signer 
un traité avec la France cl conclure même , au 
besoin, une alliance oflensive et défensive. Ceik 
déclaration inspirée par M. Dulheil était très-im- 
portante : si l'on parvenait à faire prononcer U 
Hollande en faveur de la France, l'armée royale dr 
Flandre devenait disponible, et en la portant sur 1<- 
Rhin ou en Italie on ferait repentir l'Autriche de sa 
présomption. A im^surcque le théâtre des hostilités 
se rapprochait de 1a Hollande, son opinion pour la 
paix devenait plus dessinée; Breda, tombé déjà au 
|K>uvoir des Français, ne pouvait rester le lieu des 
conférences (:2) ; l'Escaut n'était plus une barrierr 
sullisante (mur préserver la Hollande. Les Etats gé- 
néraux devinrent alors exigeants, impératifs; ils 
forcèrent leurs alliés à consentir , sous peine d'un 
abandon , ù un congrès pour la paix générale, dans 
lequel purailraient l'Angleterre, lareinede Hongrie, 
le roi d'Espagne, le roi de Sardaigne cl même le 
roi de Prusse; la guerre commençait à devenir une 
charge pour tous , et la Hollande ne voulut pas en 
supporter exclusivement le poids. L'idée d'un con- 
grès à Breda fut abandonnée , et l’on dut chercher 
une ville paisible pour délibérer à l'abri des ba- 
tailles. 

C'était généralement dans les cités calmes et pa- 
cifiques du Rhin que s’étaient réunis presque tous 
les grands congrès diplomatiques ; ces cités n'ap- 
parlonaient à aucune grande puissance, et il était 
facile d'y mettre une garde mixte et d’honneur. On 
voulut choisir Trêves, la cité carlovingicnne, ensuite 
Cologne, au centre de la Flandre et de l'Alleniagoe; 
on préféra Aix-la-Chapelle, célèbre déjà dans les 
fastes diplomatiques. A Vienne , lors du dernier 
traité, tout avait été splendide sous les yeux de b 
cour d’Autriche; à Aix-la-Cha|)oUe, ce furent d'a- 
bord des conférences d'intimité dans une sorte de 
{Kirtie de bain; on put se rencontrer comme par 

hAis-li.Cbi{>*llc in raaft>r«B«n poar U paii ;m propMilwo fui 
(I, MM. Du(l»*it rt d» Mtnina». piHiipoUoUutm d« fruDce rl d'E*' 
pu|tne. dMarfrml aui cuini«lm dn autm puiaèaucn i • la pmiaiii^ 

dM aintn prrm«Uait pua de contlauer In anférenrut de Breda,** 
que leura naltm cunaeotinient qu'il fül aaaembiÿ uo CDugm b Trtm.b 
Coli>pne M à Aii-la-Cbapenr. a 
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NÉGOCIATIONS D’AIX 

hasard , les plënipolciuiaires durent arriver avec 
des iostruciioDS et des pouvoirs de leur cour dont 
ils devaient faire un usage discret. Ia France ac« 
copia Aix-la-Chapelle, cite presque aussitôt neu- 
tralisée par un protocole préliminaire. 

Il y eut bien des longueurs avant la réunion du 
congres; la règle en diplomatie qu'il ne faut jamais 
trop se presser fut observée dans toutes ses consé- 
quences. Le plénipotentiaire qui arriva le premier 
à Âix-la-Chapelle fut lord Sandwich , esprit froid, 
méthodique, impérieux dans ses exigences. On tint 
d’abord des conférences privées entre les plénipo- 
tentiaires hollandais, français et anglais, et le point 
sur lequel on discuta parut si important, qu'il dut 
être l'objet d'un débat préliminaire avant même 
f l’ouverture du congrès. Le parti wbig, vivement 
irrité contre le cabinet de Versailles, exigea avant 
toute espèce de traité : « Que le roi de France prit 
une mesure pour expulser le prétendant Cliarles- 
l-idouard, dont la tête était mise à prix à Londres; 
on o'imposaii pas de le livrera la justice anglaise, 
c’eût été par trop lûclic; mais comme sa présence 
en France était l’objet de menaces incessantes pour 
l'Angleterre (1), il fallait le placer dans uu lieu où 
il serait plus facile de le suneillcr cl de le contenir; 
Rome et ritalic devaient être la prison d'Flat du 
lils de Jacques lil. » L'Angleterre insista tellement 
sur ce point, qu'elle déclara : « que la guerre serait 
éternelle si la France no consentait pleineiiicnt à 
cette condition. » La Hollande sc joignit aux whigs 
|>arce qu'elle était prononcée contre les StuarU, et 
depuis la révolution de 1(>H8 elle ne se sépara ja- 
mais de l'Anglcierrc dans les intérêts dynastiques 
de la maison d'Orange. 

Celte hauteur qui semblait caractériser le mi- 
nistre anglais dès sa première entrevue venait de ce 
que l'Angleterre était (»arraiteiuenl informée de la 
situation épuisée où se trouvait la France; les con- 
quêtes de Louis XV ne pouvaient faire illusion qu’à 
un petit nombre d'esprits su|K*rficicls; on n’ignorait 
jms la difliculté de l'impôt et des emprunts, l’épuî- 
scmcntdes provinces, l'étal d'irritation des esprits. 
L'Angleterre avait ses agents dans toute la France; 
les débris du parti protestant rinformaient de tout 
avec exactitude; elle était parvenue à se procurer 
aux affaires étrangères copie des instructions de 
I^uis XV et de ses u/tiniatum de paix ou de guerre; 
elle avait vu que pour éviter la continuation et le 
«lévcloppemeiit des hostilités meurtrières et déplo- 
rables pour i'Furope, la cour de Vers;tilles était 

(1) I <;Sarlr«*E4iouard , tprri «roir lutti paadani plus d’un an rontr« 
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disposée à faire les concessions les plus larges. Par- 
tant de ces données, lord Sandwich insista d'aboni 
sur l'exil préalable du prétendant Charles-Fdouard 
et sur le principe de la restitution absolue de toutes 
les conquêtes faites par ta France, afin de tout re- 
constituer sur l’ancien pied. 

D'autres questions furent encore immédiatement 
discutées, toujours entre les plénipotentiaires de lu 
Hollande, de h France et de l'Angleterre, dans des 
conférences à part. 11 résultait de stipulations con- 
nues sous le nom de Traité det Barriéret le droit 
pour la Hollande de tenir garnison dans les places 
frontières de la Belgique, depuis Ostende jusqu'à 
.Mous. Cette mesure de précautions avait deux ob- 
jets : garantir les Pays-Bas d'une invasion française, 
puis donner à la neutralité Je la Hollande un ca- 
ractère toujours armé : la France ne serait-elle pas 
arrêtée souvent dans sa pensée do conquérir les 
Pays-Bas, eu voyant qu'il faudrait passer sur les 
garnisons bollandaisi*s au pavillon neutre? car toute 
l'Europe méuageail la Hollande. Comme elle avait 
abauiionuc son caraclèredc neutralité dans la guerre 
actuelle, ses places étaient tombées au pouvoir de 
Louis XV; la Franco offrait de les restituer, mais 
la Hollande ne so souciait plus précisément d'entre- 
tenir des garnisons coûteuses sur des points aussi 
rapprochés des frontières françaises. Dans les con- 
férences premières d'Aix-la-Cha|>ellc, on convint 
que le traité des Barrières serait annulé; les Pays- 
l^s n’auraient plus de garnisons hollandaises; mais, 
eu échange, la France donnerait des garanties de 
son respect de cette neutralité. 

Dans toutes les guerres, la France ne commen- 
çait-elle pas d'abord par envahir la Belgique? Dun- 
kerque était le point ofTeiisif, la {wrie toujours 
ouverte d’une double campagne aux Pays-Bas, po- 
sition Dicnaçaiile |K>ur Ostende et Anvers cl pour 
l'Aiigletcrre elle-même. Rien n’était plus simple 
que d'admettre le prtnci|)c suivant : « i* L'Angle- 
terre et la Hollande consentent à retirer les troupc's 
des places fix>ntièrcs belges , à la condition que lu 
France s'engagerait à démolir la partie offensive des 
fortifications de Dunkerque, afin de donner sécurité 
à la Hollande cl à rAnglelerre; â" le prélendaiii 
Charles-h^Iouard serait obligé de sortir de France ; 
on lui désignerait un lieu de résidence en Italie. » 
Il arrive souvent dans les traités qu’on stipule que 
certaines forlifiealions seront démolies cl rasées 
comme garantie de paix, en même temps qu’on 
exige la construction d'autres forteresses comme 

df et fui ft •rriri 4* ft*t tttrti ti 4« flmâ rrm4r^»*U# •« frince 
C'It^rln-Édvuard ülwirt, rfaiu It Mord J* Utfeti* la botoiU# dt Cdt- 

1740) maii d* d» U mém* aaadii tndiiit# 

d# ItagUi* cl sugmrniA# d# rrwârqu#* bi*U»rîqur*. ( IjII# , 174a, 
ia-ll) 



Digitized b-. '' 




m 



LOUIS XV. 



sôcurilé européenne, et ceci n'a rien de honteux. 
J.a France, dans la campagne de F'Iandrc, avait usé 
largement de ce droit; à mesure qu’elle prenait une 
ville, elle rasait la citadelle, et dès lors la neutralité 
armée de la Hollande ne garantissait plus la Bel- 
gique; on voulait faire de Dunkerque un port de 
commerce, et non plus une place de guerre ofTeii- 
sivc. Et quant à l’exil du prince Edouard, il est 
mallieurcusemonl des sacrifices en diplomatie qu’un 
gmivcrnemenl peut exiger comme condition de la 
paix; il peut désirer et imposer même que certains 
hommes qui troublent la sécurité générale soient 
placés dans une position telle qu'ils ne puissent 
plus nuire : la noblesse des sentiments, la généro- 
sité des idées, la turbulence du patriotisme im|>ortu- 
nent souvent dans la marebe sérieuse des alTnires. 

Lord Sandwich eut ensuite ù traiter une question 
non moins grave avec les plénipotentiaires de la 
France; les whigs, sons le ministère >Valpole, 
avaient exigé qu’en échange de l'influence de la 
France sur le continent , le cabinet de Versailles ne 
prtl grandir sa marine , à ce [mint de menacer l’An- 
gleterre; lord Sandwich rappelait les clauses de la 
convention secrète de 1720. Mais il trouva une ré- 
sistance ferme dans M. Dulbcil ; selon le pléni|K)- 
lenliairc fran<;ais : « Les clauses se trouvaient annu- 
lées par les cbangemeiils survenus dans la politique 
continentale; pendant la guerre actuelle, le gou- 
vernement britannique avait lellemenl grandi ses 
flottes, qu'il ne pouvait désormais exiger l'infério- 
rité d’aucune autre marine; TAnglelerrc entretenait 
cent neuf vaisseaux de ligne en mer, elle avait tenté 
de s’emparer des colonies; la France, su|)érieure 
sur le continent, ne pouvait exciter aucune crainte 
par le déploiement de sa flotte; elle avait un tiers 
en moins de vaisseaux; la forcer à une diminution 
de marine, c'était riiiimilier; il lui fallait d'inces- 
sants clTorts |H)ur la développer; puisque le roi se 
montrait magnanime en abandonnant ses conquêtes, 
|K)urquoi rAnglelcrre raanifcsterail-elle des craintes 
pour la paix générale? » A ces motifs, le plénipo- 
tentiaire hollandais ajouta : a Que la garantie de 
Dunkerque était suflisaiite, et qu’il fallait laisser la 
France maitresse de sa marine, en se confiant à sa 
modération. » Ainsi , nuxlificalion du traité des 
Barrières, Dunkerque port commercial, l’exil du 
prince F^louard, et liberté dans le développement 
des floues, lelb'S furent les premières conditions 
arrêtées entre les plénipotentiaires. 

Bienlùt le congrès s’agrandit par l'arrivcc des 
ministres de la Hongrie, du roi de Prusse et du roi 
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de Sardaigne, qui venaient tous prendre une part 
active aux négociations. La reine de Hongrie en- 
voyait là M. de Kaunitz (1), habitué aux grandes 
transactions européennes, ministre à vues fort éten- 
dues et conciliantes , et qui a formé la véritable 
école diploinuliquc en Autriche. Ses instructions 
|)or(aient avant tout la reconnaissance de la reine 
Marie-Thérèse et de son mari de Lorraine aux titres 
impériaux. Les intérêts prussiens étaient tellement 
définis, si bien arrêtés d’avance par les stipulations 
de Dresde, qu'il ne devait pas y avoir nécessité de 
nouveaux débats; Frédéric avait voulu s'assurer les 
conquêtes accomplies, il n’avait |>a8 eu d'autre but. 
Enfin, quant à la Sardaigne, un changement de 
politique était à la veille de s'opérer dans cette cour, 
naguère elle s’était déclarée contre la France, de 
concert avec les Autrichiens; maintenant elle s'était 
tournée vers le cabinet de Versailles, pour signer 
un traité d'alliance offensive et défensive. Enfin, 
l’Espagne, qui avait envoyé M. de Macanas, ne lui 
avait donné qu'une seule instruction : « S'entendre 
et marcher de concert avec le plénipotentiaire fran- 
çais dans la discussion de tous les intérêts diploma- 
tiques. B L’Espagne n’avait qu’à gagner à l'intimité 
la plus vive, lu plus sincère avec la France. 

Cette adhésion intime de la plupart des cabinets 
secondaires à la politique de la cour de Versailles 
venait de la déclaration désintéressée de Louis XV, 
en ouvrant les conférences d'Aix-la-Chapelle, à sa- 
voir : « Qu'il était décidé à faire toutes les conces- 
sions possibles, pourvu que le sort des alliés de la 
France fût largement décidé, b Le pléni|>olentiaire 
français avait développé avec beaucoup d’art, dans 
un mémoire de cabinet, l'importance de sincères 
alliés : « Dans un État bien constitué, la force ne 
résulte pas toujours, disait-il, d'une armée ()erma- 
nente , de conquêtes et de victoires ; il y a souvent 
bien de la puissance dans une ceinture d'alliés qui 
s'unissent à vous dans toutes les questions euro- 
péennes, et pour cela que faut-il faire? Donner à ces 
mêmes alliés la preuve qu’on ne les abandonnera 
CD aucun cas, et qu'on sera pour eux des amis sin- 
cères et des protecteurs naturels : la France devait 
; s'apercevoir que son alliance avec l’Espagne la ren- 
j dait invincible; la maison de Bourbon formait en 
I Europe un contre-poids à toutes les coalitions; les 
! trois cabinets de Paris, de Madrid et de Naples pou- 
vaient rester niaftrcs de la Mcflitcrranée; il fallait 
donner à la branche des Bourbons espagnols des 
preuves de sincérité telles , qu'en aucun cas clic 
ii'eût désir de se séparer, j» 

bùBfle hnirv danf la rarrii'r* d!plareaii<}nf , Mt'arqnilta platiran 
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En conséquence de ce mémoire, il fui donné 
ordre à M. Duthcil de défendre spécialement les 
intérêts de la famille espagnole; le royaume des 
Dcux-Siciles avait été reconnu par rAngleterrc et 
l’impératrice de Hongrie, dans le traité de Vienne; 
la France obtint que l'Europe reconnaîtrait aussi la 
souveraineté de Parme et de Plaisance pour un des 
cadets de la maison de Bourbon, puis Modcnc éga- 
lement était destiné a un membre de cette maison. 
De sorte que le cabinet de Versailles, en paraissant 
très-désintéressé, se créait une puissance ir«!s- 
grande, une prépondérance remarquable; il y avait 
donc des Bourbons en France, en Espagne, à Parme, 
à Mûdène, et il ne faut pas croire que ce fût lù une 
politique égoïste de famille, c'était l’accomplisse- 
lucnt de la j>enséc de Louis XIV, l’agrandissement 
de la France contre le système anglais; on se donnait 
d'immenses côtes cl des forces navales capables de 
lutter contre la Grande-Bretagne sur l'Océan cl la 
Méditerranée. 

Le désir d'assurer ainsi un vaste système d'al- 
liance opéra également un changement de front 
dans la politique allemande; la maison de Saxe 
avait été constamment hostile aux intérêts français 
en Allemagne; depuis que les droits d’un électeur 
de Saxe avaieut prévalu sur les efforts de Stanislas, 
pour la royauté de Pologne et dans les récentes 
guerres, les Saxons avaient marché de concert avec 
la confédération allemande. Mais tout à coup le ca- 
binet de Versailles s'aperçoit que de nouveaux in- 
térêts sont nés |»our la Saxe; celle puissance qui 
craint la Prusse a j»cur d'être absorlxie par elle, il 
lui faut un protecteur, et ce moment décisif la 
France le choisit pour lui propostT une alliance de 
famille. Monsieur le Dauphin est veuf, l’infante est 
morte en couches, il ne faut pas que la France reste 
sans héritier; la Bavière a quitté nos draiieaiix, 
l’Autriche vient de l’absorber; puisque la Saxe a 
besoin d'une protection, la France lui offre appui; 
elle nous laisse par ce moyen un pie<l dans les af- 
faires d’Allemagne, et nous nous plaçons au centre, 
entre la Prusse et l’Autriche. Paris salue une Dau- 
phine saxonne, douce et bonne princesse allemande, 
qui vient aimer et accroître la noble famille des 
Bourbons et lui créer une puissance nouvelle dans 
la confédération germanique. En Sardaigne, d'au- 
tres négociations aboutissent ù un résultat d'inii- 
milc; un peu plus tard les alliances de famille 
viendront ; ce qu'on a fait pour la Saxe, on l'accom- 
plira pour la maison de Savoie. En attendant ces 
.«uipulations de mariage, le cabinet de Versailles 
prend le roi de Sardaigne par scs propres intérêts : 
a Sur quel point peut-il s’agrandir? C’est toujours 
dans le Milanais, au pouvoir de la maison d'Au- 
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triche; sou alliance militaire avec elle est dune en- 
tièrement conlniire à ses véritables intérêts; on 
offrait donc à la maison de Savoie de la soutenir en 
ses prétentions comme une hoiiiic et sincère alliée; 
on ne demandait rien eu échange, la France même 
au besoin se sacrifierait pour assurer une bonne 
garantie, un agrandissement de territoire h tous 
ceux qui se déclareraient désormais ses alliés et 
l’aideraient à devenir le centre de la politique 
européenne, s 

Cette politique désintéressée vint prêter appui à 
la république de (iènes; la France déclara avant 
toute chose qu’elle voulait que la république fiU 
reconstituée sur le même pied qu'avant la guerre et 
qu'un lui rendît tous ses territoires. Cènes était 
ainsi à l'abri du Piémont et de i’Aiitrichc; la révo- 
lution qu’elle venait de subir indiquait pour elle 
l'importance de chercher un appui constant; elle 
avait besoin de la France pour se reconstituer, et de 
là naissait la naturelle influence du cabinet de 
Versailles sur les États isolés en Italie, Venise 
comme Gênes. Louis XV pouvait trouver des moyens 
d'emprunt dans les riches banques d'Italie, et, en 
servant Gênes, la France ne s'oubliait pas elle-même. 
Des négociations étaient depuis longtemps ouvertes 
sur la souveraineté de l'Ile de Corse; la république 
reconnaissait qu'elle ne |>ouvail tenir sous sa domi- 
nation une colonie si vaste, aussi codleuse; les Corses 
avaient voué une vfiidetta aux <>énois; la révolte 
était partout. La France voyait dans la souveraineté 
de la Corse un nouveau point de domination dans 
la Mediterranée; le Piémont avait la Sardaigne, 
l’Espagne; les îles Baléares; Minorque était mo- 
mcnlanémeiU occupée par les Anglais; amener 
Icntcinont et siiccessivemcnt la réunion de la Corse 
était un acte de haute politique, et le cabinet de 
Versailles s'en préoccupait vivement; il ne fallait 
pas h:\ier les événements dans la crainte de trouver 
des résistances; la chose viendrait toute seule par 
le temps et la fatigue. 

La Prusse avait cessé d’étre l’alliée de la France, 
et néanmoins c’élail par son concours que Frédéric 
avait accompli scs conquêtes; la Prusse soutenait 
un système bien simple dans les négociations d'Aix- 
la-Cha|>clle; en pleine |>ossession de la Silésie cl de 
quelques comtés arrachés à rAulriche ou à la Saxe, 
elle demandait qu'on la eontirmàl ü.vns ses con- 
quêtes. Tout avait été convenu h Dresde; Frédéric 
n’avait plus qu'à faire reconnaître par le congrès 
les actes arrêtés séparément avec les alliés; les 
agrandis.semcnts récompensaient sa foi punique. Il 
avait à deux reprises défecliouné; à la première, 
Frédéric avait fait manquer la campagne d’Autriche, 
lorsque les avant-postes français étaient à LiuU; sa 
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lrahi»on avait cotuproiuis la Krancvaprè^ Fontenay; 
cl cependant telle était sa position militaire, qu'on 
ne pouvait le blesser impunément; ce qu'il exigeait, 
il fallait te lui donner; il sciait placé dans une si- 
tuation telle que tous le caressaient ou du moins le 
ménageaient; c'était le résultat habile de celte |>o- 
sition mixte, de ce système qui l’avait fait se jeter 
au milieu des événements en portant sa force du 
côté de celui qui rachetait le plus cher. C'est 
ainsi que procédait Kré<icric ; quand il voulait faire 
une conquête, il faisait la guerre à rAulrichc avec 
les Français; quand celte conquête était accomplie, 
il trahissait la France |>our se l’assurer avec l'Au- 
triefae par un traité, cl il ne suivit pas d'autre poli- 
tique pendant tout son règne )>our grandir la maison 
de Brandebourg. 

L'intervention des Russes dans les affaires de 
l'Allemagne ne devait satisfaire pour l'avenir ni la 
Prusse ni rAutriche {l);c'étailun événement extra- 
ordinaire dont on redouterait plus lard les consé- 
quences; l’Angleterre, qui déjà achetait les armées, 
l’avait seule négociée; le cabinet de Londres, par 
une stipulation de subsides, venait d'entraîner cin- 
quante mille Russes dans la guerre, tant il avait 
|»eur de l’influence française et du rétablissement 
desStuarls. La czarine Élisabeth s'était montrée lré«- 
facile sur les conditions d'argent; ce n’étaient pas 
les quelques cent mille livres sterling qui l'avaient 
déterminée à jeter ainsi au midi une grande armée; 
elle voulait montrer à rËuro|>e la fermeté de ses 
troupes, leur bonne tenue; elle semblait dire : « Je 
lie suis pas seulement une puissance orientale, mes 
soldats ne se battent pas exclusivement contre les 
Turcs ; car après avoir vaincu la Pologne, ils entrent 
en Allemagne. Si une coalition est nécessaire contre 
In France, vous me verrex paraître en Franconic, 
sur le Rhin, en Italie même, et tout cela, par le 
progrès cl la tendance active de mon cabinet. > Au 
congrès d'Aix-la-Chapelle, la Russie n'assistait pas 

(I) rorifîM U BlfocttUaa, le roi «le Fnioro D'eeaîl pu héoité h 
e'adKowr h la Rwtie : 
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comme partie délilwi-anle; elle écoulait les stipula- 
tions sans y prendre aucune part. 

La position de la reine de Hongrie dans le con- 
grès devenait toujours plus simple; la reconnais- 
sance du titre impérial dans la maison de Lorraine 
était un fait tellement accompli qu'il ne pouvait 
plus y avoir de doute, de discussions sérieuses; le 
plénipotentiaire de Marie-Thérèse, M. de Kauniu, 
en avait fait une condition préliminaire à toute 
autre, et la France l'avait acceptée comme elle avait 
subi l'exil du prince Édouaivl imposé par l'Angle- 
terre. Il n'y a pas de traité possible avant que cha- 
que puissance ait fait reconnaître la validité de son 
litre. Une fois ce titre salue, il n'y avait pas pour 
Marie-Thérèse un avantage dans la position qu'on 
lui faisait en Allemagne, à moins qu'elle ne se rap- 
prochât de la France; obligée de céder son influence 
sur le Piémont, elle voyait sa prépondérance dé- 
croître en Italie; la Lorraine, berceau de sa maison, 
restait à la France; 1a Prusse rcnlamail par la Si- 
lésie. Ainsi dans ce congrès d'Aix-la-Chapelle si la 
France n'acquérait rien, l'Autriche perdait beau- 
coup ; et dans cette conjecture, l’habileté du cabinet 
de Versailles fut de négocier secrètement avec 
Marie-Thérèse un remaniement complet. 

Louis XV avait à se plaindre de Frédéric de 
Prusse, on ne pouvait pas se lier à lui; tout prêt à 
seconder quand cela lui convenait, il lâchait |Medà 
la première circonstance; d'ailleurs, on voyait par- 
faitement qu'il allait trouver son appui en Angle- 
terre; les maisons de Brunswick, de Hanovre et de 
Brandebourg se pressaient la main, elles s'étaient 
portées garantes les unes des autres; or, si l'on vou- 
lait lutter vigoureusement dans l’avenir par une 
marine formidable contre l’Angleterre, il fallait 
s'assurer dans le continent une grande et sôre al- 
liance. Il existe de M. Dutheil un mémoire exces- 
sivement curieux, parce qu’il fait tomber toutes les 
causes puériles auxquelles on a rattaché le rappro- 

kar «Hiamine, el vatrv rr|ra« «i wn phH Sa u it m qMod In writoa- 
tioi» 4e TRurope radoubleronl las bi»MictMU qv'M aou 4aaw 4 ms 
vos Etsu. 

• Noa-araltmeil , nu4ame , j'ire»pu aaer ant aiae frranniiawafi eeu< 
mMiatîM |li>nnt*e , nais plus la (urrrr nt beureote povr moi . ptm je aaa* 
conjare 4'employer loas vos boot offim pour la terminer. Mais les pea^n 
q«r j*aicB«. et doat je ne ftatle 4>lr« aimé, vous dearont la MaasraMÎDa 
du uBÿ qu'ils aont tmijeon pr^ls b répandre pour ma aosa. 

• Ommroen elsrbeaet er prand outrage qui aoui couvrira d'uM gtoire 
innMM-teila. Ne voua borun poiut , msdama , aux ainpim propootUoas 
dicl^i par voire ftme g^uéreuse; aplausaan lou les obstodaa. « ao;«i 
•Are de n'en trouver aucun deaanl moi. 

> Tom lea antres prioret doireui roacourtr aans douta h ec boUo prai*t. 
L'buraaoitA, les milhenra de tant de provinrrs , le reapeei qu’ils ont pour 
VM vertus les eugageru b aooi dWrer uvre nnpreatetnool ee litru de m*- 
diatricodo lHaropc . la plut beau qu’une téta eourunndo puïaaa obwir, H 
Ir seul qui ponvait manquer k votre gloire. 

» Uaia aueun d’eua ae sentira mieua que rmî le prît que votre penune 
y u|Mto . ni quel eat le boobcur do voua devoir ce qot tona lea aonrarnùH 
doiacBl ddairer la plu. 
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clicmenl subit de l'Aulnelicetdein Trance : n’a-l-oji 
pas étril que c'élait parce que Marie-Thérèse érri- 
Yuil à madame de Pompadoiir : J/a raujtine, que ces 
grands intéréls s’élaienl rapprochés daus les négo- 
ciations; petites anecdotes de cour, ramassées dans 
des cartons de boudoir. 

Ce mémoire de M. Dulheil indique les causes sé- 
rieuses de ce rapprochement : la maison d’Autriche 
Classant désormais d’éire redoutable, ne pouvait plus 
lutter contre la maison de Bourbon qui possédait la 
France, l'Espagne, Napli's, Parme et Plaisance; la 
rivalité était une chose vieillie, usée; il fallait 
changer ces rapports de méfiance et d'hostilité en 
une alliance intime qui rassun\t la France désor- 
mais inattaquable sur le continent. L'Autriche mar- 
chant avec nous, il n’y avait plus de guerre possi- 
ble sur le Rhin , dans la Flandre ; on se garantissait 
la paii continentale et le repos; l’alliance avec 
rAutrichc, c’était la paix politique en Europe. On 
avait déjà des rapports de famille en Saxe; on de- 
vait SC bdler d’en préparer avec la Sardaigne et le 
Piémont; l’alliance avec rAulriche devenait le com- 
]dément de ce système. 11 n’y aurait plus désor- 
mais qu’une puissance devant laquelle il faudrait 
toujours avoir les yeux ouverts, c’était l'Angleterre, 
|Kmr empêcher qu’elle ne s'accrût démesurément : 
« Tous les efforLs de l’Espagne, de Naples et de la 
France, cootinuail M. Dutheil, doivent se porter 
sur le développement de la marine militaire; la 
France n'ayant plus à redouter une guerre cuiili- 
nentale par son alliance avec l’Autriche, |>ourra se 
consacrer entièrement a sa marine; elle a de vastes 
côtes, de bons marins, et dans quelques années, 
avec l'aide de l'Espagne, elle pourra lutter sans 
crainte contre la Crande-Brelagne. » Ce mémoire, 
infiniment remarquable, trace le changement poli- 
tique qui marque la tiii de Louis XV et le commen- 
cement de Louis XVI, époque de transition. 

Les négociations actives d’Aix-la-Chapelle étaient 
tellement préparées par les traités antérieurs, qu’el- 
les n’oITniieot plus véritablement qu'une ralitica- 
tion de ce qui déjà avait été conclu; des projets de 
traité furent présentés à la fois par la France, 
l'Angleterre et les Étals généraux ; le plcuipolen- 
tiaire anglais , lord Sandwich , fut frappé de la faci- 
lité que la France niellait à tout céder; il n’aperçut 
là qu’une conséquence d'épiiisemenl dans lequel sc 
trouvait le pays ; il fallait ajouter cet instinct habile 
et généreux de la France qui voulait témoigner à 
scs allies que la cour de Versailles ne demandait 
rien pour elle, mais tout pour eux. La rédaction 
définitive des actes fut confiée à M. Dutheil qui 
avait conquis sur le congrès une grande inQuence; 
il correspondait directement avec Louis XV; chaque 



dépêche lui était personiiellemeiil envoyée, et le 
roi, à son tour, annonçait lui*méme à M. DuUieil 
le succès de scs armes. Le congrès se tenait durant 
la compagne active, et dans ces sortes de négocia- 
tions armées, tout événement heureux ou malheu- 
reux (le la campagne modifie les propositions des 
plénipotentiaires : chaque jour, c’était pour la 
France une ville prise, une bataille gagnée; pour 
l'Angleterre, une victoire navale ou un échec des 
vaisseaux français dans les colonies; on était à l’af- 
fût de chaque nouvelle; l’expédition de l'amiral 
Anson occupait tous les esprits; bien que les colo- 
nies espagnoles se fussent vivement défendues, l'a- 
miral anglais revenait avec un butin immense. Du- 
pleix et La Boiirdonnaye à leur tour avaient fait 
merveille dans l'Inde; les établissements français 
n’étaient pas en danger; loin de là, on avait menacé 
les comptoirs anglais; l'expédition sous pavillon 
britannique à file Saint-Domingue s’était bornée à 
la prise de Port-Louis; et chacune de ces nouvelles 
donnait plus ou moins de fierté aux plénipoten- 
tiaires. 

Cependant, au mois d’octobre 4748, les bases 
definitives furent posées à Aix-la-Chapelle dans un 
traité solennel (4); r.Angleierre et la France resti- 
tuaient toutes leurs conquêtes, les deux puissances 
se remettaient dans la position où elles étaient an<« 
bellum : ainsi les colonies conquises par l’Angle- 
terre étaient rendues à la France et à l’Espagne, 
seulement on renouvelait les traités de commerce 
qui assuraient à la Grande-Bretagne une partie des 
débouches des colonies espagnoles. L'infant don 
Pliilip|)e acquérait les duchés de Parme, Plaisance 
et Guastalla; le duc de Modène était rétabli dans 
ses États , avec scs droits et ses prérogatives ; le rot 
de Sardaigne voyait s'agrandir tout ce que le traité 
de Worms lui avait cédé ; (iénes reprenait non-seu- 
lement la souveraineté sur la ville, mais encore sur 
tous les territoires qui en dépendaient ancienne- 
ment. 1.C roi de Prusse s’assurait la Silésie et le 
comté de Glaiz. Telles étaient les stipulations ter- 
ritoriales et matérielles. Ensuite venaient les garan- 
ties morales que donnait chaque puissance pour le 
maintien de l'hérédité successorialc dans chacune 
des lignes; la France, rAutriche, la Prusse et la 
Hollande garantissaient à la maison de Hanovre la 
légitime succession au trône d'Angleterre. La con- 
séquence de celle clause était l'abandon absolu de 
la maison des Sluarts, stipulé dans deux arlicles 
secrcls : par le premier, la France s'engageait à ex- 
pulser le prince Édouard non-seulement de Paris, 
mais encore de son territoire, de manière à ce qu’il 

(I) « CollectioQ di|Uom«lis>ie d«l Utile* ( 1748). » 
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ne |hU troubler la paix tie l'Angleterre, et cela dans 
les trois mois. La seconde clause insérée dans le 
traité d'Aix-la^C^hapelle, c'éiail la reconnaissance 
du grand-duc de Toscane comme empereur d'Alle- 
magne, conjointement avec Murie-TIiérèse ; et |>our 
cela la Prusse^ la Saxe, la Bavière assuraient leur 
concours; et afin qiril n’y eût plus rien de dou- 
teux , le roi Louis XV devait écrire une lettre auto- 
graphe à rKmpereiir cl à rim|KTalricc , en leur don- 
nant le titre de Majestés Impériales; il écrirait aussi 
une lettre de félicitations à George II, roi d’.Vngle- 
lerre, aÜn qu’il ftll bien constaté que toutes les il- 
lusions du prétendant étaient anéanlit'S. Ces bases 
préliminaires d'Aix-la-Cha|K;lle, converties en traiui 
définitif, devinrent comme des additions au traité 
de Vienne. Rlles mettaient lin à la guerre opiniâtre, 
acharnée, qui avait usé successivement toutes les 
forces de TKiirope. 

Fn examinant avec quelque attention ce traité 
d'Aix-la-Chapelle, on voit qu’il changeait peu la 
circonscription territoriale de rEuro|Hî. Après tant 
de sang et de trt^rs répandus, chacun rentrait 
dans scs limites, sauf la Prusse, la Sardaigne et 
l'Espagne , qui acquéraient quelques territoires. 
Mais un grand nombre de questions morales étaient 
décidées : d’abord la chute irrévocable des Stuarls; 
il n'y avait plus de destinée |K)ur le noble (iliarles- 
J^xlouard; la maison de Hanovre régnait paisible. 
Ensuite l’avénemcnl de la maison de Lorraine à 
rF.iiipire mettait lin aux prétentions de l'électeur 
de Bavière sur la couronne impériale. De tout cela 
H résultait un changement immense dans la posi- 
tion des alliances françaises; le roi Louis XV s’as- 
surait le concours et l'appui d’utiles auxiliaires, car 
il avait fait tout pour eux; le traité d’Aix-la-Cha- 
|>eilc gloriliüil la maison de Boiirlmn, élevée à son 
plus haut degré de puissance; il jetait là Icssemen- 
ct^ de l'alliance autrichienne; cette alliance, en 
donnant à la France un appui sur le continent, de- 
vait ralTermir la sécurité de la paix; elle pouvait 
désormais lui {KTinellre de donner toute son atlen- 
tioii à la marine |>our engager une grande lutte avec 
r.Vnglelerrc, ainsi que cela sc vil sous Louis XVI. 



CHAPITUE XXIV. 

OfUOLITIO.N UC LA ViLILLL SOCI^TI^ l'RANÇAlSC. 



École économiste. Vieux sjitvmc «le ColWrt. — rroleclioni. 
— Privilège». — Compaguio de» «l d'Afrique. — Cor- 
poration». — Mailritc*. ~ CoBuncnccmeol de» idée» de 
M. Tur(;ot. — l.iberlé du coinmertc. — L<tintz f'air«. 



iaittez />arfrr. — .Affranchiuemeni et détordre de» classe* 
outrUrre*. — Écolo cni'vclwpcdistc. — Vieille* et nottlc» 
crojance». — Détooliiion- — Plan de l'Eiie>clopédie. — 
Coterie de d'Alenbert et de Diderot. — Le» encj'clopédtilc». 

— Ecole maiérialiate. — La société du baron d'Holbach. — 
Le» «eo»uâli»te». — Berni». Saiot-Lambert. — Hdvétio». 

— Kcole raillcute. — Voltaire. — Tendance de» »ciencc» 
ver» la négation de» idée» biblique» et chrétienne». — Bou- 
langer. — BufFon. — Mauperluis. — Développcmcot de 
l'idée anti Française. — Publication définitive de VEtpriitUt 
lois. — Ecole ^nevoite. — J. J . Roatteau. — Travau» hi»- 
torique* de Voltaire. Tendance de la philosophie contre 
la vieille monarchie françaite. 

n 40— 1750. 

Tandis que la France multipliait d'héroïques ef- 
forts pour délivrer le territoire et affranchir le pa)s 
de la présence de l’étranger, il se formait alors au 
milieu de la société des écoles de destruction qui 
faisaient dis|»araitrc peu à peu les éléments de U 
puissance et de la nationalité françaises. I>es peu- 
ples périssent moins par les catastrophes militaires 
que parles fausses doctrines; on sc sauve de la 
conquête, on s’affranchit d'un joug; mais lors- 
qu’une société est travaillée par mille nouveauU-s 
étranges, lorsquVlie se morcelle et s'abîme dan;* 
d'incessantes divisions, alors la catastrophe sc pré- 
|»are, et comme elle vient de loin , elle i>orte des 
coups irréparables. Dans les dix années qui s'écoa- 
lent depuis l'exil du (Kirlemcnl et les vives querelles 
du jansénisme, jusqu'au traité d’Aix-la-Chapelle, 
il se prépare une révolution fatale dans les idées et 
dans les croyances, etc'est au milieu du xviit* siéclo 
que commence la guerre la plus forte, la plus dé- 
cidée contre la vieille société française. 

Un peuple peut être vivement ému par deux cau- 
ses : les intérêts matériels et les doctrines; et il se 
trouve précisément qu’à cette époque du xviii* siè- 
cles, CCS deux bases sont également attaquées par 
les écoles économiste et encyclopédiste. Le vasi£ 
système de Colbert reposait sur des idées de protec- 
tion et de sécurité ; il avait pris le commerce cl l io- 
dustrie |»our ainsi dire après la guerre civile, lors- 
(|ue la France venait d’élrc violemment agitée j«ir 
la Ligue et par la Fronde. Colbert, pour grandir les 
éléments commerciaux, se servit de la protection 
et de la prohibition (1) ; la protection qui encourage 
enicacemenl, la prohibition qui empêche les con- 
currences mortelles. La nature n'a pas égaleineni 
n'parli si‘S bienfaits; tel (»cuple excelle dans uno 
industrie, tel autre possède un sol plus fertile et 
plus fécond; lorsqu’un gouvernement vent donc 
grandir une industrie nouvelle, il est obligé de pro- 

(t| y. l'hMotre d» r»(IhiMiilr»UoB de Colbert dto» non VmU Xty 
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hil>t'r Icü concurrences. Ainsi, quand Oolberl în* 
troduisit en France la fabricalion des lapis, pou* 
vait*il lutter arec les superbes produits de Damas 
et de In Perse? Les manufactures de glaces pou- 
Taient<ellcs faire concurrence avec celles de Venise 
ou bien avec le cristal de Bohème aux mille et ri- 
ches couleurs? 11 fallut donc tout à la fois protéger 
et prohiber. Kt avec cela. Colbert organisa les asso- 
ciations; les grandes compagnies viennent de lepo- 
qnc de Louis XIV^ ; il s*en forma pour le commerce 
des Indes, du Canada et de TAfrique. et toutes re- 
çurent des capitaux du roi et de son ministre. Col- 
bert avait compris qu"il n'y avait rien à obtenir par 
risoiement des forces; les groupes d'individus mul- 
tipliaient les moyens physiques; sans le grand fais- 
ceau des intérêts, il n'y a ni énei^ie ni mouvement 
dans l'industrie. Les statuts de ces compagnies sont 
encore des modèles de pnicision et de garantie mu- 
tuelle; l'Klal s’associa aux individus, et cet ensem- 
ble de forces produisit d'immenses résultats pour la 
colonisation elle commerce. 

A côté des compagnies qui s'appliquaient aux 
vastes industries. Colbert avait donné aussi une 
oi^anisalion particulière aux corporations de mar- 
chands et d'ouvriers; la compagnie était pour le 
grand commerce, la corporation |H>ur la production 
et le travail. Le système de mailrisc avait pour effet 
d'accorder i chaque industrie le plus de protection 
|M>ssible et les plus fortes garanties de surveillance; 
l'ouvrier, sous ses maîtres, ne pouvait prétendre 
qu'aprés un chef-d'œuvre à son privilège d'agréga- 
tion; chaque corporation formait une famille avec 
ses syndics élus . sa bannière , sa responsabilité 
morale. Il n'y avait nulle confusion; chacun se pla- 
çait dans sa position naturelle, cl si quelques res- 
trictions étaient mises à la faculté de passer maitre, 
c'est que l'on se gardait d’encourager les établisse- 
ments inca|)ables où se perdent les fortunes cl l'hon- 
neur d’un état, au milieu de ce chaos où tout se 
heurte dans un grand pêlc-mcle. l>e livre des fail- 
lites depuis Pordonuancc des banqueroutes sous 
Louis XIV jusqu'à la régence ne porte pas. i>our 
Paris, plus de trois banqueroutes par an. L'indus- 
trie française s'ctaii élevée à un haut degré de ()cr- 
fcetioii; on la retrouve dans ces beaux meubles, dans 
ces élofics brillantes, dans ces broderies roagnifi- 
ques, ces points variés ; on admire tout cela comme 
des modèles de goôl que l'on recherche et que l'on 
veut imiter aujourd'hui; il y avait une sorte d'aris- 
tocratie dans les produits qui préparaient la supé- 
riorité de l'iiidustric française ; on ne produisait pas 
autant, mais on faisait mieux. 

Ce fut dans le commencement du xviii* siècle que 
commença à poindre une école qui proclama l'af- 
c^rincit. — ions \v. 



fmiK'liissemenl du commerce et de l'induslrie. Le 
système de protection et de prohibition de Colbert 
fut traité comme une vieille idée qui avait fait son 
temps. On fit une science de l'économie politique et 
commerciale; on appela du nom d’éronomûtrx tmc 
agrégation de penseurs qui voulaient donner .iu 
commerce sa plus grande extension, à rindiisirie 
sa plus complète lil>crlé, à ragrictillure le plus vaste 
développement de méthode; enfin, à chaque indi- 
vidu. la plus large part de jouissance dans la vie. 
Au système prévoyant de Colbert, on substitua lu 
principe de la liberté commerciale, idée noble, gé- 
néreuse , mais fatale dans son exagération ; on prê- 
cha cet axiome emprunlé aux économistes anglais : 
iMÎsses faire, laistez pauer; et pree que l'Angle- 
terre ; qui produisait beaucoup, avait besoin de 
rechercher incessamment des délmucbés , on voulut 
rimiter. On peut considérer comme deux chefs d'é- 
coles qui déployèrent plus lard leurs doctrines sous 
le marquis de Mirabeau, le médecin Quesnay. l'a- 
griculteur assidu, celui qui plaçait dans les produits 
de la terre la source de toutes les richesses publi- 
ques. et Vincent de Gournay, qui se posait au 
contraire comme le protecteur le plus assidu de la 
liberté industrielle; il trouvait dans le travail ma- 
nufacturier la source de toutes les richesses publi- 
ques. Turgot, l'actif promoteur de celte nouvelle 
école, paraissait à peine alors sur la scène publique. 
.\nnc-Robert-Jacques Turgot. baron de l'Aulne (I). 
cadet de Michel-lfHieiinc Turgot, prévôt des mar- 
chands, dont l'administration avait etc une des plus 
fécondes et des plus travailleuses, était élève de 
ces jésuites qui firent tous les hommes célèbres 
du xviii* siècle, cœurs ingrats qui desséchèrent la 
source où ils avaient pris leur science; dans sa jeu- 
nesse. il était très-gauche; il avait cette espèce de 
rudesse et de brusquerie qui impressionne la foule 
qui considère babiluellcmcnt comme austère ce qui 
n'est ni élégant ni soigné. Destiné à l'état ecclésias- 
tique, il fut nommé prieur de Sorbonne sans avoir 
le caractère indclcbile de prêtre; on le vit alors sc 
livrer aux fortes études et s'occuper surtout des arts 
et des langues; revêtu de la charge de conseiller .111 
parlement, il jeta les fondements de cette école 
économiste qui agita profondément les classes ou- 
vrières du XVII 1 * siècle; les fruits de ces théories 
devaient être amers ; elles remuaient les intérêts 
matériels, et c’est ainsi qu'en (losant la liberté ab- 
solue du commerce des grains dans cette société 
organisée sur les éléments de la prohibition, on 
amena la cherté des subsistances et celle émeute 
affamée qui ûl supposer que la royauté faisait des 

(1] Torfot cUil oc k Paru |« 10 aai 1717. 
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epccabtions infâmes; ce pacte de famine, dont on 
a effraye la génération, ne fut que le mouvement 
naturel d’un accaparement de blé que les idées de 
Turgot inspireront aux spéculateurs. Les écono- 
mistes brisaient donc peu à peu le système des cor- 
porations qui contenait et moralisait l'ouvrier, la 
maîtrise garantie pour tous; ils jetaient ainsi pour 
l'avenir des germes d'incessants désordres , dont 
les générations suivantes durent sentir les terribles 
clTets. Los vieilles idées peuvent et doivent se mo- 
difier avec la marche des temps , nul ne le nie ; 
mais il faut se garder de les détruire de fond en 
comble, car il n'y a pas d’organisation, quelque 
vieille qu'elle soit, qui n'ait sa |>eiiséc et son but, 
et ne soit l'expression des mœurs, des habitudes 
d’une société. Plus tard, l'école économiste se dé- 
ploya avec ses conséquences les plus hardies (1). 

Ce ne fut pas tout; dans culte œuvre de démoli- 
tion, chacun prêta son fatal et terrible concours; 
l’école économiste ébranla les intérêts maléricU en 
les jetant dans des voies inconnues; l'école encyclo- 
|»édiste démoralisa la vieille société en laissant au 
milieu d'elle de longues traces do doute, d’erreurs 
et de passions. La nation française était un |>cuple 
tout de croyance ; à travers les écarts des disputes 
religieuses ou de quelques examens plus sérieux, la 
bourgeoisie et les ouvriers avaient ganlé un véri- 
table culte pour les idées callioliques; le peuple 
s'agenouillait devant les pieuses légendes qui, ré- 
primant ses entraînements cl scs passions, faisaient 
du foyer domestique un sanctuaire; les corporations 
avaient un saint patron; les chefs élaienl marguil- 
licrs de paroisses; les six corps de marchands avaient 
leurs cbilsses, leurs processions municipales; à 
chaque boutique était une enseigne, et chaque en- 
seigne était un blason de fidélité, de loyauté, trans- 
mis de père en fils; on célébrait Xoél, Pdques 
fleuries, la Penlecùte de l'Esprit-Saini. L'organisa- 
tion catholique se liait essentiellement à la société 
française ; toutes les fois qu'elle en fut séparée, elle 
s'agitait confuse et désordonnée. Kh bien ! la fatale 
mission que sc donnèrent les encyclojwdisles, ce fut 
de démolir celte vieille société, ses croyances; jus- 
qu'à présent, on avait gardé quelque mesure, quel- 
que pudeur dans les attaques dirigées contre la re- 
ligion chrétienne, qui avait civilisé le monde. Mais 
le plan des encyclopédistes fut d'aller droit à la 
désoi^anisation de cet immense fait, par un grand 

(Il I>ii parlerai lüDfnrmrnl daa» I# dtrrlopiwineiil de ce liw. 

(t, Louis Morrri , j^rrmirr auteur du /Kefiomaetre qui pwip 

•nn nn«) , né ra Frotenre trtS mm KiS , mourut le 10 juillet tOBO. Son 
parai pour la premiérr (ni* k Ljon en 107S, I vol. in-foli». 

l»; t,e«tleax premim Tolorae» de l‘X^ei|prlo>Mife ne parurent qu’en 1751. 

(4) Jean Le Ronil d'Aletnbert était né k )*am le )& novembre 1717. 
t.'.Vradénie dra letencea l'admit an nontbre de tes membres en 1741, k la 
fuite de plutirun uémuirri qn'il lui avait pt-ètrntrs. 



recueil discutant toutes b^ mnlièrcs , toutes les 
idées; celle pensée d'cncyclopcdic n’était pas neuve; 
au moyen âge, on avait compris ces grands recueils 
qui traitent de toutes les sciences, de tons les arts, 
et le JfirotV hiitorial de Jean de Beauvais en avait 
donné la forme; le chancelier Bacon, Bayle, Mo- 
réri (â) avaient conçu des dictionnaires raisonnés 
de tous les faits, de toutes les sciences; ces écrits 
avaient de beaucoup précédé VEnnjelopédie. Ce fut 
donc moins une idée neuve qu'un moyen d'opposi- 
tion et d'attaque, un plagiat philosophique dont on 
fil une entreprise de librairie, si mal conçue au 
reste et si^piloyableineiU exécutée, que je ne sache 
pas de livre plus vieux, plus arriére que V Encyclo- 
pédie (3) ; ses principaux réilacteurs furent des 
hommes célèbres déjà dans les lettres : le pn'mier, 
Jean Le Rond d'Aleiiiberl (i), fut un bàianl délaissi' 
sur les marches de Saint-Jean-lc-Rond , près de 
Aolre-Uame. Il faut sc défier de ces hommes, qui, 
nés sans famille, jetés par le hasartl au milieu do 
la société , veulent la détruire, parce que cette so- 
ciété ne les admet pas toujours dans un syslèoir 
d'égalité qui en Irouhleniil l'harmonie ; sorte do 
lépreux dans l’ordre moral, ils s'en vengent en le 
détruisant autant qu’il est en eux; à la façon d'É- 
rostraie, ils brûlent les temples. D'Alemberi avait 
grandi dans les études mathématiques; scs oeuvres 
le firent admettre à l’Académie des sciences comme 
un excellent géomètre et un remarquable physicien; 
dans son Traité den Fluidee et dans sa Théorie de* 
Venu , il analysa parfaitement Newton , Euler. 
Maupertuis fut son ami et son maître. Cependant, 
assez de célébrité ne venait point encore à lui , et 
ce fut alors qu’il conçut, avec Diderot, l'Encyclo- 
pédie, expression d'universalité dans la science. 
C'était encore un enfant inconnu que Denis Dide- 
rot (5) , fils d'un coutelier de Laon; ardent à 
s'instruire, sans fortune, sans avenir, il se mit au 
service de la librairie avec le besoin aigiiillonnani 
de vivre, d'exister; il traduisit; puis, comme il était 
avide de bruit, et que la tendance de la génération 
était d'attaquer la vieille France, l'antique nationa- 
lité, la sainte croyance, il fil tout cela dans ses 
Eiwais sur le Mérite et la Vertu, et plus vivement 
encore dans ses Penséa philosophiques (6); ses 
liardiesHCs durent le faire remarquer , et Diderot 
s'associa ardemment à d'Alemlicrl dans le plan 
d'une encyclopédie. Celte association une fois faite, 

(5) Déni» Oidmvt liait ni k Laogm pb I7li. Son pifmipr ovvnpv 
rtl une InnlurtioB do l'anfclotv de l'ffùiloiVf de f« Crl<«. deSUnv'aR, 1745. 
3 va! in-lt; en I74A, il prit port k la rrtlsctioD du «U miér- 

nue, «vol. in-roira. O’ral ra 1745 qur purut l'CMai «ur U Mèfite et U 
f'ertm. rt en I74C, 1 m pkilotnfki^v*. 

(k) L'arrlt d<i pariemrni qui condatooe au fra lc« reuoèrt pJU Io e o yAtf v n 
rel do 7 juillrl IT4ft; t-llnv furrni bientit râinpriBcr» »om le tiirt 
il'flrrunn aux rtptitê 
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LKNCYCLOPÉDIE ( 17i0— i7:iü). 



clip devint le but et le centre d'une grande coterie; 
il n'y eut plue d esprii, ei ce n’eei jwrini les cncy- 
clopédietce. (ihaque temps a ainsi ses aKsocialions, 
SOS complicités d'hommes qui u'admcttent rien en 
dehors d'eux ; ils |>crsécutcnt, ils se font un Taiia- 
tisiue, une Intolérance qui leur est propre. Les opi* 
nions de VEucyclopédie furent d'avance arrêtées, cl 
(|uiconque ne voulut pas se ployer à ces formules 
fut impitoyablement poursuivi; c'est une force que 
cet esprit de coterie; quand on se tient bien, on 
marche droit au but et l'univers se renète et se 
concentre en vous. Au reste, les deux premiers vo- 
lumes de VEnryelopàiie publiés à cotte époque sc 
ressentent encore de ces ménagements auxquels une 
oeuvre hardie qui commence est exposée; les articles, 
généralement communs, suiii trop lourds |>our être 
relus, trop siipcrâciels pour suffire à la science; 
sauf quelques notices d'élito et U remarquable pré- 
face , c'est un grand fatras d'œuvres niétliocres ; 
toute encyclopédie est ainsi exposée, c'est une Ihi- 
l)ol où toutes les langues sont parlées; une œiivre 
d'orgueil où l'on vent imiter Dieu dans son univer- 
salité. 

(îc fut donc autour de cette encyclopédie qne tout 
ce qui avait quelque tendance à démolir dut venir 
SC grou|>er; et il n’y avait, hélas! que trop d'cntral- 
nement à un matérialisme qui ne laissait plus de 
place aux grandes et nobles émotions de l'ànic. Le 
chef de l'école matérialiste fut un étranger, car nous 
fûmes alors envahis par Genève, l'Allemagne et 
l'Angleterre; on le nommait Paul Thiry, baron 
d’Holbach ; né dans la noble ville de llilüelàheira (I), 
le baron d'Holbach était riche et son salon s’ouvrit 
avec munificence; la société philosopliiqite, tous les 
esprits hautains, hanlis, venaient cliex le baron 
d'Holbach et à ses soupers fins, qui sc prolongeaient 
jusqu'au jour; on y tenait les propos les plus in- 
sensés, les plus pervers sur le christianisme; on 
niait un |>cu Dieu, beaucoup les traditions; on se 
complaisait avec l'aide des sciences exactes h ren- 
x'crser les chronologies de Moïse, à briser l’Ancien 
et le Nouveau Testament. L'analyse fut mise on pra- 
tique pour détruire une à une toutes les croyances; 
comme en physique tout se réduisit à des cléments 
primitifs; on décomposa l'ordre moral , et le baron 

(O Ttiirr. baron «THoIhArk , éliit n( k liildoJdMim riant t« PnU* 
tinat, f«r» Ip rorami’umnrrK <Ip t7V3. 

(t}Crol aiDM i|«'m allait riant riatinilÿ la rrlifio» rkrcImM. 

(3) Claarir- Adrien llrhMiut . né k Cari* rn janviar I7IK , It an ^tarira 
rbn 1rs jétuUo*. au Sninl-Umtt. Am lUra rit VStfrit paml plut 

lard. 

(4; riandt-rrcMper Joljal rit Cr^billoa , lit dn franri Cr^iUon , était 
aék t*ari> n> 1707. Il atail cléjk pnUié : l.tttrn rit ta «aar<j«Mt rit a« 
«onirt rit ***.(1711. t «ol. in-lt.) raatai tt .Vtariarat. (1734, t vol. 
in-lt ) Xrt É^rtmMU ria nrar tt rit i*ttpril. ( \a ilaft , < 7M , Iroit partwa 
in It.) U coatr •ot«J.(l744. i vwl. in-K.) ^m»mr$ rit 2,aiia««<it, 



d'Holbach eut la satisfaction de voirqucrtn/'dmtf(2) 
était attaqué par tout un parti dont il fut le pontife; 
chaque mot, chaque phrase furent dirigés dans un 
seul but. L’imagination et le cœur que Dieu a don- 
nes à l'homme pour croire et aimer furent dissé- 
qués à pKiisir; le matérialisme créa une insensi- 
bilité profonde dans les rapports des hommes ou 
de l'ùmc avec Dieu; plus de nobles sympathies, 
plus d'émotions heureuses: 1a croyance, qui fait 
supporter la vie dans le malheur, ce paradis du 
pauvre et du souffreteux , dut être effacée de l’es- 
pérance humaine, cl l’on ne laissa plus à la mi- 
sère que le double martyre de l’abnégation et du 
travail. 

Et pour comble de délire, lorsqu’on disait au 
peuple: Souffre sans espoir d'une vie meilleure, 
d’un paradis pour toi, d'un enfer pour le riche, on 
voyait s'épanouir dans ses joies l'école sensualiste 
la plus délicate, la plus raffinée. Helvétius (5), fer- 
mier général aux formes obligeantea, aux manières 
aisées, réunissait, comme La Popelinièrc, tout ce 
qu'il y avait de plus luxnricox et de plus spirituel à 
Paris; il confiriuaii par la pratique sa théorie sur le 
triomphe des sens ; les vins exquis, les femmes les 
plus folles s’asseyaient aux soupers sous des bougies 
resplendissantes; et là, à côté des souffrances du 
pauvre, on élevait des autels à la luxure, à la bonne 
chère, À l'impiété. Mille bons mots étaient dits 
quand le vin d'Aî s'échappait en mousse pétillante ; 
poésies licencieuses, contes libertins venaient re- 
muer ces hommes riches, liearcux et énervés. Le 
petit Grébillon (4) contait à merveille des aventures 
galantes, des allégories de canapé, qui faisaient fo- 
reur; le conte orienul venu i la modo permettait 
beaucoup de licencia et d'allégories; on raillait les 
institutions, les hommes, le Christ, et cette sainte 
cl pieuse croyance en la Vierge, personnification 
do la femme souffrante et glorifié. 8aint-Lam- 
l>ert (u) , jeune officier de cavalerie, récitait ses 
poésies sur lei Saifum, qui ressemblent aux suaves 
compositions de Boucher, i ces divinités qui s'en- 
volent en laissant des rayons de feu et des myriades 
de roses. C'était le petit espiègle des soupers d'Hel- 
vétius, tandis que Bernard (6) (le Gentil Bernard) 
faisait retentir les accents de Tibullc cl d'Ovide; 

r«i riei X««iniiu (Louh XV, roi dn Fninçai»). (Amilerriaoi, I74fi, {n-lf*.) 

(8f ClMHn-Fraiicmt, marqaii rit Saint>Lanbrrt , nk 1717 k Vèteliw 
ea Lorrtiic , «vritt ritflt le« (ardn larrtlan «I l’ilteckiJ m roi Stauiilai. 

(•) Pi^rro.Jou'pli Bornarri , cmdm mui la aoiii ria Gralil SerHarri . n4 k 
(jiTDobla M 17tO, kiail Ait ri‘un (culptror; il fil wo 4 u»<1m cbag In 
iiMiias rie LfM el «1«| h Paria eè il fai panriant 'iaai toa dero ria procu- 
mr. C'etl riaat ce lanpo qo'îl mmpoaa mb Èpiirt à L'iaariiHr et m cteaaoa 
rie K»*t I Bemarri ae Iroora au balaîllea de l*arata el ria Goaatalla. l.a 
marriebaJ ria Oifflf la prit pMr werritaira , ei k la aort ria aurricbal , im 
fila Itti fil a«erriar la plaça ria trcrélaira féa4ral rica rirafoai . cImI il était 
le (oJoBcl gvaéral. OUe plaça TaUil linfi BtUe liim de reale. 
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secréUiirc des dragons à l'armêc d'iuilie, (kutil Der- 
nard « arail vu Loigny, Uellonc et la victoire, et sa 
faible voix n’avait pu cbanter la gloire (1). * EteVst 
aux applaudissements de tous qu’il délinisvsait l'a- 
mour sensualiste, l’entier oubli de soi-meme et du 
monde. Avec Gentil Bernard, l’ahbé de Bornis (i) 
récitait aux pic<ls de madame de Ponipadour scs 
vers, dignes enfants de Cliaulieu, qui se jouaient 
comme une fraiclie cascade au milieu des groupes 
d’Amours. Dans tous ces vers à Chloé, dans ces épl- 
Ires aux Nymphes, trouvez-vous une seule pensée 
religieuse qui remue l’èmc? n’est-ce pas l'épieu- 
risinc le plus complet, le code le plus enivrant de 
sensualisme? Si l'école du baron d'Holbach fait du 
matérialisme disscrlateur et ennuyeux, l'école sen- 
sualistc SC couronne de lis et de roses, et veut que 
la vie s’achève comme un grand banquet d'enivre- 
ment entre un baiser et une coupe de vin pétillant. 
L'abbé Prévost couronne toute cette école de démo- 
ralisation par ses romans; Manon Lacaut vient de 
paraître, et dans ce chef-d’œuvre de cœnr et d'ana- 
lyse, on s’intéresse à une fille perdue, à un escroc; 
telle est la puissance du talent, que l'on est presque 
tente de blâmer l'ordre social qui les a proscrits 
l'un et l'autre (<’V). 

Voici maintenant Voltaire; il a aimé les soupers, 
les femmes, le vin qui pétillé; mais il est maladif, 
son estomac est devenu mauvais; il craint les iiifir- 
inilés comme une vieille femme; il célèbre encore 
ce qu'il ne voit plus que de loin ; il est au régime 
du plaisir, mais il se donne à cœur joie de celte 
moquerie qui prend tous les ridicules et veut dé- 
molir le passé. Lui est incrédule, spirituel; il ne 
disserte pas, il raille; il veut en vain être sérieux, 
il ne le peut pas; il embrasse tout dans la superfi- 
cie, et il sait bien que la célébrité ne vient que de 
ce battement d'ailes léger et brillant, de ce journa- 
lisme qui embrasse tout sans rien approfondir. Vol- 
taire, employé quelque temps au ministère des af- 
fairesélrangèrespar M. d'Argenson, s'est maintenant 
brouillé avec madame de Pompadour, parce qu'elle 
lui préfère Crébillon; cette disgrâce a révélé son 

(1) l'ai *0 C«ifny. tWIlüDo H la tirtoirp. 

Ma faible toîx a‘a fa rbaater la floire. 

(.fii «Tatmer.) 

Françwi-Joaeliiai de IV nr de llernit, b Saiol-Ntrrel de l'Ar- 
d^be . le tt mai 17<S, était iwu d'nnr famille IrèS'tRcieoDC ; U entra 
d'abord daoi le rhapilre ooble de Brioude . d'oà tl pewa dao» celoi de 
l.ywi ; il tînt h Baril . et a|«rè> aroir ^oelqiiea aonfe* dam le lèminaire 

de Seiot'Salpiee , il eatr* dast le inoade,ob il ae fit remarquer |«r ta 
fiprure PI tea bonne» manière». Il Jouera plat tard on rble tertrat et 
tliploouUqne. 

(I) Anloiae-Francoit Br^oii d'Etilèt . nf h lleadin , en fil* d’an 
ptorurear dn roi ta baillia^ , fil »e« èlwlta ehei let jètaitee et commença 
MO noricial: aait k teite tnt , on I« fit pauer ruloataire dana let ranf« 
de l'trmèe; dèimbté de l'êUl nililaire , il te jeu de nouTceu dtai le* brat 
detJétuitM, eepeadanl il abtudonnt eaevre la fie relifietrte |«Mir relie 
des (-amp«i eto >io|t deux an», il te itfugia du» l'ordre dr» bs-nédictiot 



cnrartère irritable, {Kissiouné, |iorsécutcur ; lui qui 
prêche la tolérance n'a pas eu de cesse qu'il ii'edt 
fait mettre à la Bastille scs critiques et les homme> 
qui n'admirent pas ses ouvrages; mécontent, il se 
retire auprès de Stanislas de Lorraine, jusqu’à ce 
qu'il SC fasse Prussien en acceptant la place tic 
chambellan avec cinq mille écus de Frédéric. Vol- 
taire SC )M)se avec toute son école comme cosmopo- 
lite; il SC fait universel en abandonnant cette rtn- 
prcinlc de nationalité française, le plus beau litre 
qu'on puisse souhaiter. 

Alors vient sa seconde manière, sa haine conirc 
In Bible et les traditions chrétiennes; il ne sail ni 
le syriaque ni l'hébreu , il ne sait du grec que ce que 
les jésuites lui en ont appris, et il disserte sur tou- 
tes les traditions dont il ne peut même pas lire une 
ligne. C'est )>ourtant avec ces notions imparfaite** 
qu'à force d'esprit il établit des théories sur l’An- 
cien et le Nouveau Testament; il ridiculise tout, et 
la mission du Christ, et celle des a|»dtrcs; il |>er- 
sific saint Pierre, saint Paul; quand il trouve une 
épithète grossière, il la jette à ces grandes intelli- 
gences qui ont remué le monde; il ne peut croire 
que des hommes de rien qui ne sont pas marquis, 
tels que Simon Barjone (saint Pierre, les apôtres), 
aient fait parler d'eux. Bien de moins démocratiqoe 
que Voltaire, il déleste le peuple, la canaille, sa 
vie se passe au milieu de l'aristocratie, il est plat 
cl bas devant clic; il a rampé devant madame de 
Pompadour, et d'un coup de sa mule de salin blanc 
madame de Pompadour le renverse dans la |kous- 
sière où il s’ciaii prosterné; et s'il s'en venge, c'est 
avec la méchante langue d'un valet renvoyé, et c'tsi 
dans la licencieuse Pucelle qu'il jette à madame de 
Pompadour ses souvenirs de grisetlc (i). Mais alors 
Voltaire n'csl plus on France, il s'est fait Prussien; 
de gentilhomme de la chambre de Ivoiiis XV il est 
devenu chambellan du roi de Prusse, comme plus 
lard il signera le Siiiiao VoOaire. 

La haine contre la Bible se propage et s’univer- 
salise; Boulanger est un géomètre remarquable; il 
étudie les monuments romains, les chemins cl chau>- 

éf Saiu(-M»ur ; «Ifté k la f*rèuUe , il »c lim k l'micigBpaHiit . (*«m • U 
Knniijè de la fie aiui^re dn bènèdictias, il m rèrofii m 
llollaade ok il pnMia, en I7t« , »n .VcMatr»* d'«a Kemau rfr fmtUU: d 
alla entuiu k Lnndm et ; fit paraître, ro 173*. ClértUnd , »a It BM*- 
topke aay/at, , et l'Ifùroire rf« rAer«f,rr l>e$yritv et d» JfaoM Lr»r*-t II 
entreprit alor* daa» eetle tille db« feuille pMi^diqne intitalèc ; Lt l‘»mr n 
UCvnirt. Rentré eoHiitc en Fraurc, le prince de CosU le neiBfBt «bb 
aumànier. 

(4) £<liiMa de I7U. Chant III de la PnnlU d Orltm^t s 

Trile pluiAt celte beareoae friante 
Que I» nalnre aimi qne l'art forma 
I*o«ur le lérail on bien pour l'Opéra , 

Qu'une maman a<il*é« et ilÎM-rèie 
Au noble lit d'an fermier èleti . 

Fi que r.kmnor d'une maie piui adroilr 
Sou« ou Bronat^ue entre drut dr*p« pleçe. 
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qui prcocciiponl railniiiiislraliun do Louis \V; 
ingéoiour inblruit, U s'est livré à la géologie pour 
connaître parfaitement les terrains superposés, et 
e'ost de là qu'il part pour établir ses théories anti- 
bibliques; trés'peu avancé dans les éludes histori- 
ques, les livres de Moïse lui paraissent en conira- 
(liotion avec la formaiion de la terre (l).D'Alembert 
s'empare de la géométrie à celte même tin; UufTon 
n’échappe pas à la fausse tendance de son siècle; 
son Diicours préliminaire d tHi$loxrc naiurelif, 
qu’il prépare dans son beau château de Montbard 
surlaCéte-d'Or, est empreint des préjugés de l'école 
encyclopétlique, si complètement détruite aujour- 
d'hui par les travaux modernes; ses considérations 
géologiques semblent destinées à ébranler la foi des 
{Mmptes. 11 établit sa création sur des idées en op- 
|K>sition avec les idées religieuses; et que rcslera- 
l'il donc au peuple lorsque vous lui aurez enlevé 
les légendes qui le consolent dans l'avenir? Tous 
ne peuvent pas être riches, sonsualisles , comme 
Helvétius et Popelinière, dans leurs beaux hôtels 
et sur leurs lapis soyeux; alors, hommes d'intelli- 
gence et de bonheur, prenez garde à vos propriétés, 
à vos jouissances ! 

Cette manie de Uuéraiure incrédule s’étend à tous 
les esprits ; la classe noble en donne rcxcmplc , 
comme si sa suprématie n'était pas en elle-même un 
préjugé! Quelques abbés même prêtent la main à 
ec mouvement railleur de la génération; le plus 
impie de tous les philosophes n’est-ce pas le mar- 
quis d’Ai^ens? Non-seulement il n’est pas chrétien, 
mais il doute de Dieu (â); or, Voltaire, qui est le 
plus spirituel de tous les penseurs, et qui veut au 
moins qu’on laisse Dieu à l'iiomme, lui écrit ccite 
cliarniattie phrase, où tout son bon sens sc révèle : 
U Mon cher ami, lors<{Ut; le soir, couronné de (leurs, 
vous êtes assis sur les genoux de votre maîtresse 
avec un verre d’aî à la main , que vous ne croyiez 
pas en Dieu, cela m'est parfaitement égal; mais si 
jp vous rencoDiraU le soir, mourant de faim, un 
fusil à la main , et que vous ne croyiez |»a8cn Dieu, 
je n’aurais pas assez de jambes pour courir. » Ici 
Voltaire révèle bien avec son intelligence éminente 
la plaie profonde que les philosophes font à l’état 
social; c'est pour la morale des |>euples surtout que 
la religion est un frein, c'est pour les malheureux 
(|u'il faut des croyaiiC(% ; oh ! laissez-lcs-leur si vous 
voulez qu'ils aiment, qu’ils vivent, qu'ils espèrent. 

{I] NicoUt-Antuip*' BduUngrr, né k Piris I« 1 1 ««ptenbre fît! , *tail 
fiU d'nn oureband; il fit m au coll^* d« Beauiait, oit il nonira 

uoe fraude aptitude pour le* oialhéaatiquea , et fut rmiDeoé k l'ann^a pa r 
le baron de Tliiera eoaine iofUiieur ; U entra eaauile dan* lea pools et 
ibao«s^. 

(«) JaaO'Baptisie ie Bojer , aarqiils d'Argeas , né en Proeeaee la 
14 jnin 1704, était fils d'un procureur général; il aolra dans la carrière 
«ilîiaira dés l'Afe de qninic ans, et fut envoyé k OnslanitBAple btcc 
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Le lirillanldiie de HIchelieii, la gracieuse et noble 
duchesse de Luxcmboui^, les princesses tle Conii 
ou du Maine, les fermiers généraux Helvétius et La 
Po])eliiiière pouvaient être gaiement incrédules, 
oublier Dieu et s'oublier eux-mémes; iU pouvaient 
disserter et railler dans leurs salons dorés, sur leurs 
sofas de Perse, leur petit épagneul blanc à leurs 
pieds, sous des lustres étincelants, quand un vin 
généreux les ccliauiïait etqiieles éventails de femme 
les louchaient de leur pointe d'écaillc comme un 
sceptre diamanlé. Jusque-là il n’y avait d'autre 
mal que le mauvais exemple et l'cnervemcnt des 
âmes. Mais que ces questions tombent jusqu'à la 
classe aux bras nerveux, aux vêtements en lam- 
beaux, quand H y aura des visages alTreux qui ma- 
nieront la pique et qui, avec Voltaire, le baron 
d'Holbach et Helvétius, disserteront sur l’égalité 
des hommes et la négation d'un Dieu , alors vous 
verrez ce que produisent cos fausses doctrines 
pandues parmi le peuple. 

Dans cet enivrement de maximes et de mœurs, 
une portion du clergé s'associait avec les gentils- 
hommes pour l'œuvre de destruction; que quelques 
petits abbés au visage rebondi pussent offrir de 
leurs mains blanches et potelées une rose, un bou- 
quet ou leur botte de tabac d'Espagne à de jeunes 
femmes toutes couvertes de gui pures et de dentelles, 
cela n'était qu'un scandale, qu'une décadence pro- 
fonde do ces siècles religieux où saint Augustin re- 
muait le monde par sa parole ardente, où saint 
Jérôme s'ablm.‘«it au désert. Mais lorsqu'il y avait 
un abbé de Prado qui , en pleine Sorlwnne, tint 
soutenir dans une thèse que la révélation de Moïse 
était mensongère cl le (îhrisl presque une hy- 
pothèse, ii'élait-cc pas le clergé lui-méme qui se 
donnait la mort? H ne savait pas où il allait avec cet 
oubli des principes cl des devoirs. Le sang des prê- 
tres devait épurer celle profanation du xviii* siècle ; 
au ri'gnc des petits abbés devait succéder celui des 
martyrs; aux salons de Versailles, le massibre des 
Carmes et de l'Abbaye. 

A ces idées économistes et philosophiques si fa- 
tales, venait se joindre déjà une école politique 
dont il est nécessaire d'indiquer l’influcnec sur la 
société française. J’ai dtqù parlé de Montesquieu, de 
reffet produit par son pamphlet des iMtres penanft 
et par ses premières lectures de CEuprit de» loi». 
Ce vaste livre venait enfin de paraître avec un éclat 

l’BnlMUMdCttr de Fr»nc#. A *oo r*Mur, ü Toalul ral*r« U barma pour 
oompUirck *a famille , nii* de* aTenture* arec dea actrim l'«mpèebèrent 
de «« lirm k ce grave métier. En 17^4 , U aeaiau au liège de Kehl ok {| 
fut bleatû , paia k celui de l’iiilicbourg ; uae cbnta de cfarral le aiit bon 
d'fUl d’y remonter janui». Dè«li«ritè |iar*on |>ère, Uae fil ècfivaio et paaaa 
rn Hollande. ou U publia i«a Aeitr<« jeter*, rkiaet*** *t **kaf«4l4f«c*. Il alla 
eoauile k Berlin. o4 Frédéric le mmoa rhambellani arec aii nilte ècue ila 
pearion et la place de dirfrtear général de* bejlea*lrttr«* de l'Acadèaio. 
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inaccoutuinc ; un parlementaire', un pre*si(leni de 
chambre, un homme considérable publiant des ca- 
sais sur la législation, devait vivement exciter la 
curiosité publique. Bientéluo caractère particulier 
ressortit do cette œuvre, c'est que Montesquieu ap- 
partenait essentiellement à l'école anglaise; la thèse 
dominante de son livre, c'est de prouver que la con- 
stitution anglaise est la plus belle institution poli- 
tique : un parlement libre , le vote de l'impôt, les 
élections, tout excite son enthousiasme; s'il jette 
quelques souvenirs sur la vieille monarchie, c'est 
lK)ur y rechercher des parlements, des chambres, 
même sous le règne de Charlemagne ; il veut donner 
aux cours do justice en France la même autorité qu'à 
la chambredes communes, comme si les parlements 
avaient la même origine que les deux chambres an- 
glaises ! On veut désormais une presse libre, la cen- 
sure devient odieuse; on admire l'Angleterre et sa 
constitution iVoluire y pousse comme Montesquieu; 
et l'abbé de Mably (1), qui paraît avec quelques 
lourdes œuvres, vient rechercher dans notre his- 
toire des éléments do peuple, d'assemblée, de dis- 
cussions au champ de mai. Protégé par le cardinal 
de Tcncin, Mably a d'abord été le partisan du pou- 
voir absolu; il a soutenu l'auiorilé royale contre le 
parlement; il est en dehors du jansénisme; bientôt 
il suit le torrent, car on n'obtient un i>cu de bruit 
et d’éclat qu’à ce prix. 11 publie scs E$tai$ sur 
toire de France; c'est le premier historien de la 
boui^coisie, panégyriste du tiers état, précurseur 
de Sieyes. Voltaire fait peu de politique rationnelle, 
il n'a pas d'œuvres qui correspondent à la disserta- 
tion, mais à chaque vers, à chaque discours, il jette 
des princi(>cs sur l'abus des distinctions, il fait des 
discours sur l'égalité des conditions, sur la néces- 
sité de la liberté humaine; et l’on voit la noblesse 
de France se presser dans les théâtres pour applau- 
dir Brutui cl Caiiiue » la Mort de César, les prin- 
cipes d'égalité et la démolition sociale; cela devient 
une mode , une manie. Pour être admis dans cer- 
taines compagnies, ü faut faire son épigramme 
contre la religion; c'est tout au plus si on reconnaît 
Dieu; Frérct, qui vient d'expirer, a mis en hon- 
neur une certaine école historique qui fouille inces- 
samment dans le passé pour chercher des arguments 
contre la religion révélée, la royauté et les gouver- 
nements; dans les colleges, on élève les jeunes 
hommes, la noblesse même, dans des éludes en- 
thousiastes pour les républiques antiques; les col- 

(t) GaXrlci Booael de Mably, d'une fanilie du parlereent du I>av|>bliid , 
u( h Greoobla ia ti man t709, il aeu éiudra au cullf|e de Lyon, rbn 
lea il «ial b Pari* , et le cardinal d« Teneia le Si entrer nu aéaiê' 

nair« d* Saini Sulpiee; il m cunienia du tuuadiaetMiat et ftuirit ton f nèt 
fMur 1 crudiûon- li |>ublin, co 1749 ,/’aia(icrc de* Avaïuiaaet lUt Ftan^ttin, 



légps d’Ilarcourl et de ïvouis le Grand, sons la di- 
rection des jésuites, servent à l'éducation d'une 
multitude de gcutilsitommcsqui, tous, se font gloire 
d'une sorte d'épicurisme matériel dans le plaisir et 
les joies. On commence à disserter sur l'origine des 
gouvernements, à se demander la cause et 1a raison 
de toutes les formules politiques qui régnent sur Ir 
monde. La lecture favorite de cette génération, ce 
sont les pamphlets de Hollande et d'Angleterre : on 
étudie avec avidité les écrits républicains, antipa- 
pisles, qui circulent à l’occasion de l'expédition du 
prince Ixlouard en Écosse ; ces pamphlets enlèvent 
l'auréole de gloire de celle tôle si poétique, même 
dans ses héroïques illusions : la république n'est 
plus un mol vide de sens; on en raisonne avec 
légèreté, mais on s’habitue à cette pensée que 
la France peut adopter cette forme de gouverne- 
mcni; quand un système est dans l'éducation, lais- 
sez passer vingt ans, et vous le retrouverez au pou- 
voir. 

L'école genevoise et républicaine vient de pro- 
duire un homme d'exception qui puise dans son 
cœur ulcéré et flétri les formules d'une société nou- 
velle; si Montesquieu a soutenu les principes de la 
constitution anglaise, la pondération des pouvoirs, 
leur séparation en deux chambres, avec un minis- 
tère responsable, J. J. Rousseau, qui prend le titre 
de citoyen de Genève, aborde franchement la sau- 
vage théorie de 1a souveraineté populaire (â). Rous- 
seau, fortement nourri des doctrines de Hobbe, a 
lu les pamphlets des écoles hollandaise, anglaise et 
genevoise, il ne produit rien de neuf, rien de spon- 
tané , il ne puise pas dans sou imagination qui reste 
stérile; mais il se fait le grand plagiaire de réoolc 
du XVI* siècle : sa première forme est didactique, 
pédante, ennuyeuse; c'est un paria qui proteste 
contre l’ordre social ; sa vie a été honteuse; enfant, 
il vole et se montre ingrat envers ses bienfaiteurs; 
homme fait, si l'amour vient à lui, il le dénonce; 
si la confiance s'abandonne à son cœur, U la luécon- 
natl et l’outrage; d'après ses Co»feuion$, il a mé- 
rité le châtiment des lois divines et humaines: il 
n'est d'abord que musicien , musicien médiocre que 
Rameau juge d'uu coup d'œil et rejette dans sim 
obscurité; hâbleur de salons, on lui constate cbez 
madame d’Ëpinay qu’il a été domestique de l’am- 
bassadeur à Venise; il s’amourache d'une fille d'au- 
l>erge, il sc glisse dans la maison d'un fermier gé- 
néral ; il a des enfants, il les jette dans les hospices ; 

par npp»rt mm fMr*rw«wit , t vol. ia II. Mably aida bcaueoiip la cardiaal 
d* Tmicùi dan* <r* affaim d* rfvtal. 

(I) iMa4ar^vM , lU d'an borlofer d« 0«aH« , ftail dat* 

C«IU «ilk leMjaia 1711. 






LES ÉCOLES POLITIQUES {I7i0— 1750). 



il s'enrôle dans l'Encyclopédie, et c'est quelques 
années plus tard qu'il publie son fameux Discours 
9ur iorigine de 1‘ inégalité parmi lei hommes, sorte 
de déclaration qui apptdierait à peine aujourd'hui 
rallention sur un écrivain politique, tant les idées 
en sont communes et le style boursouflé : c’est la vie 
des forêts qu’il exalte; rbomiuc est dégénéré par la 
civilisation; c’est l’instinct brut à la manière de 
Ilobbe et de l'école anabaptiste : ce discours excita 
partout rcnlliousiasme, le tomps est à ces idées, et 
la vcqtue au sophisme. Noblesse, boui^oisie et 
clei^, toute cette société marche vers un avenir 
inconnu , un de ces grands mystères que le temi>s 
ne révèle qu'à travers des flots de sang. Uoiisseau 
devient donc le chef d'une nouvelle école politique, 
qui va droit à Tégaliié sauvage; la guerre est décla- 
rée à l’homme civilisé ; on est dégénéré parce qn'on 
(rst décemment mis et qu’on a une famille; il faut 
vivre sous des chênes, manger des glands, pourétre 
dans la perfection; les gouvernements, les lois so« 
cialessont des abus, une dégradation de la nature 
primitive; si vous vous groupez, ce n'est peut-être 
qu'en vertu d’un contrat; vous êtes tous membres 
(lu peuple souverain , sauf à vous manger les uns les 
autres; qu'importe! El ces principes si fulals, qui 
démoralisent la génération, Rous.scau les jette à la 
face de tous et s'applaudit du succès qu'ils obtien- 
nent. La plus grande aristocratie se fait le cham- 
}don de celte politique dévastatrice et du triomphe 
de la brute : il devient presque évident pour tous 
que la société est un abus et le gouvernement une 
usurpation. 

Quand tous ces philosophes écriventsur la France, 
ils ont hàtc de la dégrader comme un pays d'abus et 
de fanatisme : c On pense en Angleterre, on n’est 
libre cl philosophe qu’à ikrlin, on n'est bien gou- 
verné qu’aCenèveet Amsterdam. » V’ollaire est plus 
l*russien. Anglais, qu'il n'est Français; en lisant 
ses livres d'Instoiro, on dirait qu'il ne trouve d'élo- 
ges que pour la philosophie, la politique des cabi- 
nets étrangers; ses lettres à Frédéric, prince royal 
et monarque, sont tout ce que la souplesse et l’adu- 
lation réunies peuvent produire de plus complet; 
Frédéric a trahi deux fois la France, il a fait dé- 
fection à nos armées qu'il s’était engagé à soute- 
nir, il a compromis les campagnes d’Allemagne 
et d’Autriche; qu'importe? Voltaire le flatte; les 
Français ne sont pas assez philosophes, les Prus- 
siens le sont bien plus. Trouvez quelque chose de 
plus antinational que cette académie d’athées en- 
tourant Frédéric qui s'en sert, s’en moque, les joue, 
et fuit bien ; dans les soupersde Potsdam et de ^ns- 
.Souci , tous ces hommes-là sont rampants devant 
lui, sans songer qu’ils ont une France, une palrk 
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qu’ils abîment de leur philosophie et de leurs pam- 
phlets. 

Quant à Rousseau, l’.Vnglelerrc ne lui plaît pas; 
là il reconnaît encore trop d'aristocratie; il ne voit 
que Sparte cl Lacédémone, il veut des hommes nus 
cl forts; il sacritierail la grande politique de 
Louis XIV, pourvu que l’on créât partout des Spar- 
tiates dans les rues de Paris; pour lui une province 
conquise est moins précieuse qu’un jeu de théâtre 
on de pugilat. Au moins Montesquieu a dans la tête 
une plus grande masse d'idées politiques; s’il est 
séduit par une seule pensée, la constitution anglaise, 
c'est qu'il ne voit de ressources, d’avenir, de gran- 
deur, que dans l’établissement de ce gouvemcmcnl 
par deux chambres, gouvernement qui n’esi puis- 
sant que par son aristocratie, et n’est en Angle- 
terre qu'une Hetion nationale et historique. En ré- 
sultat, tous ces hommes firent un mal considérable 
à cette nationalité française qui so formulait dans 
de si graves conditions. 

Depuis Henri IV, toute la sollicitude de la maison 
de Bourbon avait été de grandir 1a patrie, ou, |x»ur 
parler leur langue, le domaine. La première période 
du rt'giio de Louis XV donnait la Ixtirainc et le 
duché de Rar, comme I^uis XIV avait donné cinq 
grandes provinces; et voilà qu'une école étrangère 
se forme; des écrivains qui avaient puisé leurs doc- 
trines à Londres, à Genève, à La Haye, dans les idé«^ 
sceptiques et impies, se jettent sur la France comme 
sur une proie; ils démoralisent toutes les classes; 
ils arrêtent et compriment la diplomatie ; ils se font 
les complaisants du roi de Prusse, comme plus tard 
ils se prosterneront devant Marie-Thérèse et Cathe- 
rine de Russie. Les philosophes du xviii* siècle fu- 
rent le vrai parti de l’étranger, ils sacrifièrent la na- 
tionalité française pour quelques flatteries; lorsque 
Frédéric avait besoin de justifier ses trahisons de 
Breslaw et de Dresde, il écrivait à son ami Voltaii'C, 
et celui-ci l'appelait dans scs épttrea laudatives 
Marc-Aurèle et Trajan. 



CHAPHRE XXV. 

Là COCR ET LA VILLE. — BftCITS ET ANECDOTES. 



Veaf«g« lie mon»ieur le Deuphia. — Le deotl. — Nouveau 
mariage. — La prioce&$c «le Sate. — Fêlet et plaiûr» lio 
Pari*. — L'Opera. — Eolèremeul du prince Édouard. — 
Ordre donov à M. de Vaudreuil. — Madame de Pompadour. 

— Sc* voyagea avec le roi. — La retpaite de Choiay. — Le 
lever et le coucher de la favorite. — Le» mille peliu vers. 

— Protection accordée itii poètes, aux artistes et aux eu- 
ryrlopéilisles. — Uisgricc de M. do Maurepàâ. — Couplel* 
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t-l DO«1i. — Modei Cl vjltmcnU. — Meuble* et bijoux. — 
RéceplioDS de VcrulHe*.— Le* apparleiDeoU.>-Le« cotrcc*. 
— Le jeu. — Le* met* du roi. — Le* courlitan*. La rie 
«le Vertaille*. — Le fauboorg Saiol>Oermain. — La magi*> 
Iralure et le Marai*. ~ l-'erinier* généraux; leur* *aloti». ~ 
llelréliu* el M. de La Popelinière. — La vie bourgcoi*e 
et marcliande. — > Riclietae de* cla«itc< eommercialet. » 
Teodaoce ver* un changeBcnl dan* le* coodiiion». 

I7-4G— 1735. 

Durant ces intcnalles de violente guerre» quand 
le roi et le Dauphin claieot sous la tente, Versailles 
n'avail plus cet aspect de A.Me5 el de plaisirs qui sU 
gnalnicnt la présence du soiiveraiii. I..e roi, dans la 
\ii‘ille monarchie, c’était le symbole de la vie, t'ani- 
iiialioD de toute la société; avec lui , la joie; sans 
lui, la tristesse el l’ennui; on avait donc peu de 
distractions à Versailles pendant ces longues campa* 
giies; seulement, comme il était d’hahiliide de pren* 
dro ses quartiers d'hiver chaque fois que .Noël arri- 
vait. Louis XV revenait à Versailles et à Choisy; 
ou prenait alors sa revanche , on se délassait des fa- 
tigues de la campagne par une frénésie de plaisirs: 
hais, comédies, soupers, chansons gaies, noéls 
mordants, jusqu’à ce que vers Pâques fleuries la 
Ironipeitc sonnet de nouveau le houte-sclle pour les 
chcvau-légers et les mousquetaires de la maison 
du roi. 

La cour venait de quitter le deuil de madame la 
Dauphine, l’infante d'Espagne, morte en couches (1); 
les noirs catafalques aux insignes de mort, aux 
draperies funèbres, avaient disparu des églises; el 
pourtant la douleur de monsieur le Dauphin se ma- 
nifestait toujours avec une exaltation d'idées et de 
sentiment donton ne le croyait pas capable; il pleu- 
rait l’infante avec une tendresse que rien ne pouvait 
distraire; celte noble fleur de Castille s'étaii flétrie 
à dix-huit ans; les frimas de Paris, la ville aux tristes 
brouillards, l'avaient emportée dans toute la ferveur 
de ce premier mariage. Des causes politiques moti- 
vèrent, ainsi qu’on l'a dit, la nouvelle union de 
monsieur le Dauphin avec une princesse de Saxe (5) ; 
l'infanie n'avait apporté dans son alliance avec mon- 
sieur le Dauphin que cette nonchalance si douce, si 
coquette des filles d’Espagne; elle savait peu de 
chose, elle dédaignait toute instruction ; il n'en était 

(I) Mxlinr U Dtuphine monrul )• n juillM I7IG. 

(t) I Or p*rl* tUa* le ni«<* d'ociabr» 174* de reauner 1* Dtaphia. Le 
rnt vouUil lui donner une priaeeeee de Savoie , et écrivit lai n^ae IrOii 
jottra apré* la maii de la Danpliint an roi de Sardiif^oe , pour loi demander 
M llle, MO* apposer aucune eoadition. !.« roi de Sardaifie en fui ai 
loucbé . qu’il était délenniné * areepler la propMÎtiea ; mai* troii joart 
après U r«q«l une autre lettre contenant , entra autre* condition*, la p* 
raatie du rojraune de Naples ; U répondit qu’il eAl dé flatté et honoré de 
l'allianee du roi l.oui» XV, nais que les en|a(;'''>*''»U ob >1 ** trouvait le 
n,eiuieiit dan* rimpoasibililé aliaolue de promettre ce qui lui était de> 
man<lé, cequi rompit rc uaiiafre. « 



pas de même de la jeune Allemande qui allait par- 
tager la couche de monsieur le Dauphin; éminem- 
ment instruite, elle savait le latin, l’iulien, el par- 
lait le français aussi bien que sa langue nationale. 
En opposition avec le caractère de l’infante, première 
Dauphine, elle aimait le travail, dessinait les fleurs 
avec art; on la disait même fort érudite, et par- 
dessus tout elle était bonne, douce, résignée. Le duc 
de Richelieu, qui fut chargé de la mission de de- 
mander ofliciellement sa main à Dresde (3), avait 
tracé dans ses dépêches un portrait presque enthou- 
siaste de madame la Danpbine; elle n'élait pas jolie 
|M)urlant, mais elle si^nblail montrer tant de sou- 
mission et d*ul>éissance, à la manière des jeunes 
filles allemandes, qu’elle gagnait tous les cœurs. 
Elle s'aperçut bientôt de la tristesse de monsieur 
le Dauphin, amoureux de l'infante morte plus que 
d'elle-même, jeune fille si fraîche; il la pleurait si- 
Iciicieusenicnt, et lorsque après les cérémonies de 
mariage, les deux éjmux marchaient ensemble vers 
la chambre délaissée de la pauvre infante, monsieur 
le Dauphin ne put retenir un torrent de larmes à 
l’aspect de ces meubles, de ces trumeaux, de ces 
fleurs, qui lui rappelaient un lamentable souvenir. 
La noble Allemande, au lieu de s’en fâcher, lui dit 
avec une admirable douceur : « Donnez, monsieur, 
un libre cours à vos pleurs, ne craignez pas qu’elles 
m’offensent; elles m'annoncent au contraire ce que je 
suis en droit de posséder si j’acquiers votre estime.» 
Toute sa vie ne fut dès lors qu’un doux travail pour 
plaire à monsieur le Dauphin, fort instruit lui-mèoie; 
elle lui récitait les chants du Tasse dans celte lan- 
gue d’Italie qu’elle parlait comme la sienne propre; 
issue du sang carlovingien, fort érudite dans l'his- 
loirc des blasons de rEuro|>e, elle parlait de tout, 
de sciences, d'art, et la savante princesse mérita 
que Voltaire lui adressât des stances philosophiques 
comme à la marquise du Chàlclei ou à madame 
Geoffrin. 

Non-seulement madame la Dauphine se donnait 
la mission de plaire à son jeune époux, mais encore 
elle devait vaincre les vieilles répugnances des deux 
maisons de Saxe el de Stanislas liCczinsky; com- 
ment, par exemple, la princesse de Saxe, la tille de 
Frédéric- Auguste, se présenterait-elle devant Marie- 
lA'czinska, la fille de Stanislas? Cela sc fil pourtant 

(S] « Lr duc «I* tlickelirti , dont U faveur croîaaait jourDelleMcat , rv 
ptojé tour h lonr h la micrra, aux Défocialion*. aux îulr>fv*ca faiaRlca, 
aux (rrénomiaa d’apparat, rl propre k taot d* (mcUobi dÎTer>e*, fal 
DORimé amhaaaadrar rxlraordioaire du rm de t'riRce pré* la cour de 
Saxe, et fil, te 7 janvier 1747, la denaade de la pnaceaae pour le 
Dauphin 

» Le mariage rut lien d'abord h Drea«le par la bénédiction da Doore. 
L'échanpe t» flt dao* une preaqu’kir du ithin , pré* du fort de la Pile . le 
f* janvier 1747, où le prince Lubonirakjr remit la prtAceaae au inarérhal 
de Ia Kare ei k la durhe«*e de nraoca* , rbarpé* p.vr le roi de la reee. 
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Mns aigreur, aana rcproclios, aTcc une convenance 
parraile; les deux princesses élaienl également bon- 
nes cl parfaitemeni élevées. L'étiquette voulait que 
le troisième jour de son mariage la princesse de 
Saxe portél le portrait du roi son père sur un bra- 
celet et qu'elle vint ainsi cher la reine, et Murie- 
l>«'cziiiska la première lui dit avec un esprit tout 
d'à-propos : « Voilà donc, ma fille, le portrait du 
roi votre père? » — « Oui, maman, rt'pomlit la 
iKiiiphine, voyez comme il est ressemblant! » Kl 
e était le portrait du roi Stanislas, dette délicatesse 
fut très-reniarqiiée, et l'on jugea tonte la bonté du 
caractère et l'esprit élevé de la jeune Saxonne. 

Des fêtes brillantes furent célébrées partout à 
l'occasion de ce nouveau mariage du Dauphin; il y 
eut des l>als brillants dans celte Indle galerie des 
glaces de Versailles, si magnifique de marbres et de 
mosaïques. Imaginez des milliers de bougies res- 
plendissantes au milieu de ces fleurs, de ces tru- 
meaux. Le bal paré eoiUa des sommes énormes à 
chaque seigneur qui fut invité, car il fallait paraî- 
tre dans le plus riche costume en drap broché sur 
mille couleurs; on inaugura les bals masqués afin 
d’autoriser la liberté de manières et de propos (I). 
Dans le livre qui fut dessiné pour rappeler la mé- 
moire du mariage de monsieur le Dauphin , on voit 
r.ispect de quelques-uns de ces bals dans la galerie 
de Versailles; on y remarque |>eu de dominos, mais 
ni revanche beaucoup d’arlequins de Wallcau, de 
CCS jolies pierreucs de la (Comédie-Italienne, un 
nombre infini de Turcs, car Zalrf et l'arrivée de 
l'envoyé ottoman avaient mis l'Orient à la mode. Le 
roi |>arut à chacun de ces bals avec un costume cha- 
que fois différent, et il sembla se distraire beau- 
coup en jetant aux femmes des mots aimables ou le 
récit de quelques petites aventures itassablemenl 
scandaleuses. 

i.«e8 fêtes de Paris, brillantes comme celles de 
Versailles, prirent un nouvel esprit ; elles furent 
plus mythologiques que religieuses; l'esprit du 
wiii* siècle avait fait revivre le vieil Olympe; des 
chars pompeux et antiques à huit chevaux se pro- 
menèrent dans Paris, les uns étaient allégorique- 
ment dédiés à l'Abondance, les autres à l'Hyinen 
et à l'Amour, comme dans les bas-reliefs de Rome. 
On essayait déjà les formes de la mythologie grec- 
que et romaine, qui devaient plus lard dominer 
l'ordonnance et le dessin des fêles publiques réglées 
par David : les cliars se promenaient de station en 

(1/ « Le* bilt de VerMilles ftièreat eiirtout rauenttoa ; an bal par6 oo 
Mtl <{■'«• n'adiBet que iMt ce qu’il j a de |>lua nageilqur; lea aeifiteun 
Ira plut mal h l'aiae aoai obltf^ de «Vpuiier peur jf bniler. Lea hourKeui* 
(Je Palis , Idajoura avidea d<* paHidper aut ptaiairs de U cour, aont lii«' 
rmprmo de a'y rendre , mai* ils œ |iruvetii acaiater que cuiHMe specia- 



Station ; sur cli.ique grande place on avait dressé 
des moiuimenls en bois, ricliemenl décorés avec 
des fontaines, des cascades, des bouquets de fleurs 
aux vives couleurs. Plus loin on avait ouvert des 
salles de bal, où de bruyants orclieslres appelaient 
à la danse et à la joie publique; et des liommes dé- 
guisés en Racebus avec la peau île tigre, assis sur 
un tonneau, distribuaient du vin {M'iid.'inl que les 
chars d'abondance jetaient des comestibles sur les 
pinces publiques. 

l-rorsipie ces fêles ri'pniidaiont la joie luiuiiltucuse 
à Paris, un événement sinistre vint tout à coup at- 
trister les nobles cœurs. Depuis la falale bataille de 
(hilloilen, un prince, errant dans les montagnes et 
les preV.ipicüS de l'Ecosse, avait panouni de scs 
pieds meurtris les pies élancés et bravé b’S mers 
orageuses |K)iir écbap|x'r à l'implacable vengeance 
des w'higs; r.burles-Kdoiiaril , sauvé par une jeune 
fille, Flora Macdonald (car, je le répète, lesSluarls 
étaient destinés à être protégés par les femmes) , 
vint se réfugier à Paris; là, la tête brisée, le cœur 
en feu, il S4‘ jeta dans toutes les débauches. Quand 
un événement lamentable vient abîmer une exis- 
tence, il n’est pas rare de la voir se précipiter dans 
l'ivresse brutale et les joies sensuelles; ne lui en 
faites pas de reproches; quand le emur est saigiiniit, 
quel baume jeter sur la plaie? La réflexion brise, 
la raison tue; le sentiment de soi pèse tellement 
qu'on cherche à le secouer; on ne jveiil s'y arrêter 
un moment sans .sc prendre à pitié , et |>our s'étour- 
dir on reclierehe l'ivresse; voilà pourquoi rien n'a- 
brutit autant que la misère et la douleur, (iliarles- 
Edouanl vivait donc à Paris au milieu de l'orgie; 
il avait fièrement offert sa téle blonde et frisée aux 
balles de ses ennemis, et |>our oublier sa royale in- 
fortune, la faiblesse des uns et la trahison des au- 
tres, il passait des nuits sans sommeil aux petits 
soupers d'Opéra , au milieu des libations du vin 
d'Ai, ne gardant d'amour cliasle et pur que [>our la 
princesse de Tulmonl, à laquelle il avait voue son 
é|)éc de chevalier; il fout bien que dans une vie 
abîmée de sensualisme il y ail quelque chose de ver- 
tueux, un bon ange qui vienne rappeler à l'homme 
sa noble destinée. 

On a vu que par le traité d’Aix-la-Chapelle la 
France s’élail engagée envers la maison de Hanovre 
à forcer Charles-Edouard de quitter la France pour 
rilalie; averti plusieurs fois avec une hicuvcillance 
pressante, le prince n’avaii tenu aucun compte des 

te«rt. feminM ■« toot pu 1 m noio* rurifusM à'j paraître. On plare 
en »p«Uclr *«r dee fradias , rt l'on a frand »tn de clwUir Iri 
plu* potir Ir* offrir aai r<*|rir(li Ho la cour. Ln bal «uqu^ f*l plu • 
liHrr; a\ft Jr» billrx , rhamn y r*l iB«l»*tinr|r«riil • 
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conseil:»; les ordres secreU éuieni de le conduire 
jusqu’au pont de Beauvuisin, et le prince Édouard 
ne voulut pas se souinellre à ce qu’il appelait une 
l;lclieté de lu cour de France. 11 fallait donc prendre 
une mesure, s'emparer de sa personne, porter des 
niairis sacrilèges sur le dernier rejeton des Stuarts. 
Sous Louis XIV on avait indignement repoussé cette 
clause; mais depuis il était iié une école égoïste et 
domiiiaiile dans ta diplomatie comme dans la poli- 
tique; la nécessité ini|K'rative jtistiiiail tout, l'es- 
prit clievaleresc[ue allait s'éteindre à la face du ma- 
térialisme. l u des ofliciers des gardes les plus 
habiles, M. de Vaudreuil , fut mandé à Versailles; 
le secrétaire d'Ltat des affaires étrangères le prévint 
de la mission qu’il fallait accomplir avec autant 
d'énei^ie que de convenance ; le prince lulouard 
était toujours armé; il fallait empêcher le suicide, 
car il inenavait de sc tuer ou d'o)>érer une défense 
terrible à la manière de Charles Xll, et le prince 
en était bien capable. M. de Vaudreuil répondit de 
tout et of^anisa une escouade de gardes, hommes 
forts et nerveux; il attendit le prince à la sortie de 
rOpéra, sur le seuil, l'aborda chapi^au bas, le ge- 
nou en terre, lui exposa l’objet de sa mission; et 
bien que le prince demandât à s'expliquer, M. de 
Vaudreuil insista respectueusement |H)ur qu’il sc 
laissât visiter cl lui ût enlever deux pistolets et un 
long |>oignard dont il menaçait de faire usage; 
comme Charles-Édouard se débattait, on fut obligé 
de rattacher avec des lacets de soie blancs (l) et de 
le jeter dans une voilure dis|K>sée à cet eOel, cl qui 
le conduisit â Vincennes; dans ce vieux donjon, le 
prince Édouard se crut un moment prisonnier d'É- 
(at; mais on lui expliqua qu'il était libre cl que les 
nouveaux rap|>orls avec l'Angleterre imposaient la 
nécessité cruelle de le ramener à Borne auprès de 
son père; le prince parut sc résigner; il parla de 
ses poétiques aventures d'Kcossc, s'exprimant tou- 
jours avec un grand rosi>ect pour Louis XV cl un 
charme indicible de narration. Toutefois il ne resta 
que quelques jours à Vincennes où il reçut de nom- 
breuses visites, et où il se délassait dans de longs 
rc|>as avec les ofliciers de scnicc au|irès de sa |Mîr- 
sonne. M. de Puysieux prévint le ministère whig de 
l'arresiaiion et de la captivité de Cbarlcs-Édouard , 

(4) tBU tCk LS nucl toWLSB , luUtS L L’opiu. 

Qw] Mt le iriete wrt des ■•Jbeureus Fnoçais 
nédaiu b l'sIBiiP^r dan* )« *ein de ta pali ! 

Pin* liearens et pliu frtiut aa miliea de* BlariDes , 
lia répandaient leur aanf . mata aao* «eraer de* lamn. 

Qy'oD ne non* vante plu* le* chamte* dn re|>o* ; 

Noua aimon* mirai cmirir h de* pénl* nonveaiai , 

Et vain<|Hrari avec f (ftira . on «alaciia mn* bneaesM , 
h'avoiir puini à plrarer do bontenao fatbiwoo. 

(t) A quoi non* aemil-U d'enchaîner la «ictoirot 

Atec uuioa do laurim nvoa aurtooi plus de floir* , 



et, d'après les résolutions définitives du cabinet de 
Versailles stipulées avec rAngletcrre, il fut conduit 
jusqu'au (loni de Bcauvoisin ; la France tenait ainsi 
â prouver son respect |K)ur les clauses générales de 
la paix. 

Les raisons politiques pouvaient bien nécessiter 
de pareilU^ mesures, mais elles furent un coup ter- 
rible {M>rié â la royauté; la chute de la maison des 
Stuarts devait être fatale à celle de Bourbon; Char- 
les I" monta sur l'échafaud en indiquant du doigt 
la catastrophe de Louis XVI, et plus d'un prince 
de la maison do France fut lié non plus avec des 
cordons de soie, mais avec des chaînes plus dores 
et plus fatales. On marchait déjà vers le mépris de 
l'auloi-iié royale, et les cabinets y prêtaient la main 
avec un laisser aller, un abandon indicibles. L'in- 
dignation de la noblesse et du peuple fut générale 
ail sujet de l’arrestation du prince rklouard; on ré- 
cita de lamentables strophes sur cette lâcheté qui 
délaissait ainsi un prince noble et courageux; on le 
chai^eail de chaînes comme un criminel : « Klait-ec 
là ce que la maison de Bourl>on devait aux Stuarlst 
Qu’étaieiit devenus le souvenir de Louis XIV cl la 
noble hospitalité offerte à Jacques II? La France 
devait pleurer une paix acheiée par un acte de dé- 
loyauté; à quoi avaicut servi les sacrifices et la vic- 
toire? Un roi devait défendre, protéger un no* 
blc héros, ou mourir avec lui. Le fier Anglais 
nous domptait, le roi dormait dans le sein de la 
honte; indignement épris d’une femme obscure, il 
oubliait en scs bras les pleurs cl le mépris de la 
France (2). » 

Madame de Pompdour, que ces pamphlets si- 
gnalaient comme la cause principale du traité d'Aix- 
la-Uhapellc, tout entier déterminé ce|>endanl par 
des causes politiques, tenait plus que jamais le roi 
sous ses douces étreintes; avec un art admirable de 
séduction, elle l’enivrait sous mille prestiges, et la 
cour l'entourait comme une souveraine dirigeant 
avec une certaine science do comoiandemcot les af- 
faires publiques; elle était si iiiallrcsso à Versailles, 
qu'elle venait le soir faire son service de dame près 
de Maric-Lcezinska , et la reine raccueillaii tou- 
jours avec douceur (3) ; le Dauphin , qui ne voulait 
l>as blesser son père , lui adressait même la parole, 

Et Mnirelnu de cédrr b la loi du plo* Torl, 

Noua anrioat pu du nwiiia ra aecuan U aorl. 

Mai* trahir Edouard , loraque l'ou pral raoibaUru , 

InoBolar b Brutiawirk l« aanf de Henri Quair« , 

Et de George tuIucu aiiUr le* dar«* Uib I 
O l'roaçaia ! A Ivoaia I A prbtertrar* de* roi* I 
E*i-<» pour le* trahir qu'on porte ce «aln tilrot etc. 

(X) Zo /««aXe repaie et U mimùtin ra ITM. 

• La reioe «it ra «impie particalière. La Danpfaiao aa peaoa qu'b moi 
doaaer de* enfaDta l.e due d'Oriéana bit le baroque tu eouvrai avec le* 
*oiaU ptraa. Soe Sla ae peii*e qu'b maofer et b aimer m fcaiBka pormai 
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quoique d*une manière sèche cl laconique. Celle 
puissance de la favorite avait foriiÜé le parti du 
jeune prince» formé de tous les mécontents ; le roi 
vivait trop isolé pour qu'il ne s'organisât pas autour 
de lui une opposition politique placée sous un chef, 
et ce chef naturel c'était l’héritier présomptif de la 
couronne; son éducation sérieuse, ses mœurs aus- 
tères faisaient un véritable contraste avec la vie 
énerveo du roi. Ce |iarti s'était montré déjà puissant 
lors de la maladie du roi à Metz; depuis, le Dau- 
phin croissant en âge, ses amis étaient devenus plus 
nombreux. Les pleurs qu’il avait donnés à rinfante, 
la régularité de sa vio dans un nouveau ménage 
avaient attiré sur lui un grand intérêt ; le |>euplc 
l'entourait de tous cùlés comme l'espérance d’un 
meilleur avenir; le roi le savait, mais il ne voulait 
pas que son successeur agit en roi avant que lui- 
luéroc ne fût couché dans la tombe de Saint-Denis. 

grand soin de madame de Pompadour était de 
distraire son royal amant, plus diflicile à amuser 
dans l’âge moyen de sa vie que Louis XIV dans son 
extrême vieillesse : à vingt-deux ans jouer le rôle 
de madame de Mainlenon avec un roi de quarante 
ans à peine, c'était trop tôt; madame de Pooi|>adour 
imagina dès lors des petits voyages qui pouvaient 
secouer l'esprit du roi et varier incessamment ses 
occupations; les voyages avaient ce grand avantage 
de renouveler les objets accidentels du paysage de 
la vie en la laissant dominer, clic la favorite» au 
fond du tableau. On venait de former après la 
guerre un camp de plaisance à Compiègne (1) » où 
s'éuient réunis les grenadiers royaux, milice d'élite 
qui avait parfaitement suivi la campagne ; les 
corps appartenant à des armes particulières et 
nouvelles récemment instituées, tels que les régi- 
ments de Grassin, infanterie et cavalerie, portant 
couleur blcuo avec chapeau de feutre à plumes; les 
régiments de hulans» empruntés à l'Autriche et à la 
Hongrie avec leur bel uniforme et leur pelisse; 
royal-croale» depuis royal-cravalc, cavalerie légère 
au brillant uniforme; enfin les chasseurs cautabres, 
qui portaient le béret basque, le costume bleu de 

ob il M troHTa, Oa appelle Delle>I(]e U Jr<r«4(B A projfU. Tencîn au cnnteil 
fait l'kyptkorita , •( le marAchai «Je >nUlea , le fin. U. Ikrryer «et aorU du 
néunl pourréfir la peJiv». INiyiieut làtouBe toujoura, eabratiillaut de 
plua en piva le* affaiiea , el «adame da l’cmpnduur, «|ui prend le eoj au 
iwal du net, le laii Urcr du bout Je la graiMlc falerie jua«|u'b raulre. 
Voilb la cour an • 

(i)« Il forniben juitlel 17M ■■ camp b CnarpUgne, «b l'en Bt voir 
au rel un aouvenu corpa nemaié les yr«MNl(«rt de Ftmmeti c'étefi une 
eieelleiate idte du nlnialre de la guerre qui , pour ne paa perdre ce quil y 
a«ail de plua prérieaa dans chaque régiment rébtmé, inagîna de let 
canaereer rt réunir aoua une dénomination générique. M. de Crémille, 
iaapeewar «le aealerie, Inlanierie et itragona, le* l( mauoeuvrer devani 
Sa Majmlé M nudame de hxnpadoor. » 

(t) M. l'abbé da Iteraia sa tnuiant il table avec le roi , ina«Una de 
l'ompadenir et qiurlquce irigncuis , &i Mt iiuproinptu : 



ciel des monlagnanU , troupes formées à la hâte 
pour les besoins de lu dernière guerre , et qui 
devaient recevoir à Compiègne une nouvelle orga- 
nisation. Le rui y vint avec madame de Pompadour, 
et partout la favorite fut accueillie avec celle |H>li- 
lesse chcvaleresi{ue qui caractérisait l'oflicicr noble, 
vieille tradition de famille. De Compiègne, elle 
mena le roi au Havre, pour visiter un port de mer 
et donner une noble impulsion à la marine, car elle 
était éprise de tous les grands travaux qui |H)Uvaient 
jeter de l’éclat sur le règne. 

Le roi revint à Versailles â travers les fêles; 
madame de Pom|>adour en fut la fée; belle et gra- 
cieuse favorite, elle savait que le grand château avec 
son cérémonial pesait à Louis XV, et que Choisy , 
au contraire, était son si^joiir de prédilection. (> 
fut donc à Clioisy qu'elle fixa sa résidence, réunis- 
sant autour d'elle une cour dévouée et les plus 
nobles blasons; elle était l'enchanteresse du palais, 
l'Armide de toutes les féeries; combien de petits 
vers, aujourd'hui oubliés, ne furent-ils pas récités 
en son honneur ! Voltaire fut sou poêle de prédilec- 
tion, et Crébillon plus encore que Voltaire; l'abbé 
de Uernis lui adressait ses poésies galamiuciii 
libertines; ce n'ctail pas l'homme sérieux, le diplo- 
mate remarquable ; le petit abbé boulon de rose 
dominait encore; il était toujours Babet la bouque- 
tière, comme l'appelait spirituellement Voltaire; 
le soir , le nez tout garni de tabac d’Espagne, l'abbé 
de Remis, à table devant le roi, improvisait des 
madrigaux pour la marquise de Pompadour avec la 
galanterie la plus raffinée; < le Plaisir couronné de 
fleurs n'attendait que le moment favorable pour 
éclater; il no pouvait nous séduire aux lieux où la 
belle Zéphire n'était pas; Vénus avait besoin de srs 
appas pour fonder son empire; qu'elle vint donc 
sous ce berceau de lilas réveiller l'esprit et la saillie; 
les Ris attendaient la noble maïquise sur un tonneau 
que la Folie avait percé; le champagne était prêt à 
partir pour la couvrir de sa bouillante écume (2). » 
Ainsi disait l'abbé de Remis; mais si la marquise 
avait scs poètes, s<‘s admirateurs, elle avait aussi scs 

L« Plaitir rauraned d« fleun 
Virnt T*ler *ur la lalilp ; 

Il n'attfnJ pour ebirinrf b«m carura 
(ju’un inoa«<mt (aTurabl*;. 

Delt« Z^pbire . oh lu a'r* pa« 

Pourruil-il noui «MuirrT 
Il a b«*oia dr m appaa 
P«Mir fonder ton 
Virn» ré<r*ill«r tou» ce berceau 
L'eaprit et la aalNie; 
lU (‘aliea<1»iii *ur un lonnna , 

Ijii'a perc* Ja Folie ; 
i^e rhampagM aat prêt k partir, 

|ian> M pri««n U fuwe , 

|ffl|taiirnl de w ootivrir 
Oc M bouitlanU' écume. 
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rrilitjucs morJaiiis, iinpiloyaMcâ; M. ilc Maurcfias 
hiUnièniP , qui n etail plus en faveur, kc vengeait de 
la favorite par des épigranimes vives , saisissantes, 
et certes ne s'épargnait pas les mots durs, les im- 
placables allusions sur la marquise : « Cette |MHile 
inturgeoise élevée à la grivoise; l'amour ridicule du 
roi faisait rire tout l^iris, car la marquise avait les 
dents tachetées, la peau jaune et Iruitée, les yeux 
froids et le cou long; chacun jugeait le roi fou de 
faire des sacrifices pour une telle créature (1). » 
l't cc|>en<iant la marquise continuait à rehausser sa 
condition de cour par une attentive bienveillance 
pour les arts , les iioétes et k^s nobles produits de 
l'industrie. Comme clic excellait dans l'art de jouer 
la comédie, elle l'avait mise en vogue aux petits 
salons de Choisy ; elle recevait des levons et pouvait 
en donner, (lien de plus gracieux que la marquise 
de Pompadour jouant une eunié<iie de Marivaux ou 
récitant un coule de Oébilloii. Klle était souve- 
raine à Choisy, la rctniile bien-aimée de l^ouis W; 
tout l'hiver il y avait théâtre, ce qui menait en 
4 (nmnunicalion la marquise^ avec les beaux esprits, 
les |K)étes et les artistes; elle les encourageait par 
d<‘S |>eiisions, et tous lui répondaient par de {KUits 
vers qui la comparûent aux divinités mytbolugi- 
qiiis; les artistes travaillaient pour elle ces mille 
riens délicieux, un meuble, une boiserie, une de 
ees élrang4^s figurines qui embellissaient les appar- 
lemeiilsà la Pompadour. La marquise fonda sur un 
\uslG pied la inamiraelurc de Sèvres (9), où furent 
faeoiinés les beaux vases, dignes de rivaliser avec 
la porcelaine de ('bine, du Japon et de Saxe; les 
produits en étaient [Kirtés au château, et ceux qui 
voulaient faire la cour à la favorite ou au roi les 
arbelaieiil par forme de loterie, i.ouis XV disait ; 
« Voilà un beau vase, monsieur le dur ou monsieur 
l'abbé, le prix en est fixé à mille, deux mille écus. b 
C et urgent était destiné à secourir de pauvres 
artistes qui donnaient des formes brillnnles et nou- 
velles aux produits de la manufacture ; les verres et 
cristaux devinrent aussi à la mode; on les faisait de 

I ) Sa 0» Mprit . Mil* nrftrtère , 

l,'Am« vil# #1 iH#rr#uair« , 

Le l>ropaa (l'une ronnx-rr : 

Tuul eit b«f dan» la IXutwn. 

Iji RinteMnr# rvrniÿ# 

El ebatiue dent toebelé# , 
l.a |>#au jaune #i iniSt^e , 

Lr» jru» froid» rt le eou long. 

Si «Un» le* beauté* rboi«ir* 

EU# était dei plu» joUe» , 

On pardonne de» feiie» 

Ouaoil l'objet et| uo 

H*!» piMir Mite mUlur# . 

I I |»Lit j.lule 



mille couleurs comme ceux de Bohême. De.s lettres 
patentes donnèrent la qualité de gentilshommes à 
ceux qu'on appela désormais les nobles verriers. 

].,es encouragements ne manqucrenl pas aux phi- 
losophes qui attaquaient les vieilles institutions de 
la monarchie. Les encyclopédistes, hautains pour 
tous, s'étaient bien rapelissés pour parx’entr aux 
picdsdelamarquisc; Diderot, d'Atemberl, remuèrent 
louU's les petites intrigues afin d'arriver au privi- 
lège de rEncyclo|>édie. La marquise de Pompadour 
étendit le sceptre de la beauté sur cette lourde 
compilation; telle était la puissance de son esprit 
sur le roi , que Louis XV y consentit , et pourtant 
chacun sait les répugnances que le roi avait pour 
toutes ees idées de philosophie qui attaquaient la 
nationalité et la politique françaises. Ce charme 
irrésistible de la marquise de Pompadour s'étendit 
hicniét aussi à la politique générale; elle commen- 
çait à prendre une sorte de domination sur les 
secrélairt's d’Llal, à élever ses amis, à briser ses 
ennemis; M. de Maurepas, fort aimé de Louis XV, 
ne s'était pas dévoué exclusivement â la marquise; 
son esprit caustique avait lancé contre elle des vers 
et des épigrammes; elle voulut s'en venger eu 
IVxpulsant du conseil, et y réussit; elle dut lutter 
longtemps contre les habitudes du roi, mais ne les 
dominait-elle pas toutes ? M. de Maurepas s'atten- 
dait à sa disgrâce, il la subit avec celle résignatiou 
railleuse qui désormais n'épargna plus la marquise; 
élégant gentilhomme, il fut obligé de se retirer 
dans une de ses terres, et s'y consacra à cette vie 
d'épigrnmmes qui était tout à fait dans son carac- 
tère frivole. 

M. d'.Vrgenson profita «l'une portion de l'iiéritagc 
politique de M. de Maurepas, et M. de Bouille (5) 
fut nommé au miuislère do la marine ; c'était 
plutôt un financier, un homme d'administration, 
qu'un esprit pratique , mais il était fort dans les 
intérêts de la marquise. M. de Machaiilt, qui allait 
prendre les finances, était un des esprits les plus 
distingués et dont l'administration fut 1a plus 

Ettitrr Uni J# aormnr# , , 

f.bacun juf# l« roi fi>u. 

ft) D«pui» qurl^ue unp# I# gOMT#rn#iB#nt avait Ardonn* d#« l#ataiiT<s 
pour |Mir»#nir h f««r# #n h ran## d#i porr#l»<n#» *#aildabl#* h r#li#» d# 
S«i#. Klin avaiPBt r#«i»»l. martjui*# dr PanpadAur d6l#rmina l« roi b 
Mtbiii un# manu(a#Uir« d# e#ttr #*p^r# an cbAUan de Vinceo»^ (t« j«il- 
t#t I71t ), et , iir|>uU, d« la tnn»f^r«r hSÿvr#* , ob Pen ^l#«a un bAlinieat 
\M(# H nagnîAque h |MrU« de Venailles. pMr Mulenir celte aannCartnre 
fort irliére «K lai prociirrr du débit, cba<|iie année le roi en (atuit apporter 
le» piodactions dtn» «cm palai» , où elle* éuieni èUléea , et inTiUit le» 
rsMiMÎMni d'ro ochrler. 

(S) Antuine I.«mim de IIauUIc, conte de Jaa«, né le T juin 1619 , d'uar 
ancienne famille de rube, fat fait cooieiller au ptrlement de Part» le 
S clécenibre 4711, naUce de» rei|uéte« #n 1717. intendaul du [oonerw 
en I7t3 . et mU h la Ule de la librairie es t7St; en I7»A , Loui» W le 
n«Mnma eo«»«tller d'Etat et eomniruire de la eompaitnie de» Inde». U 
remplie» V. <1# Maurepa» • la marine le <i> avril i*l9. 
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liirgc. Mudmne de Pompadour voulait que les iiiiiiis- 
irv» vinssent travailler dans le cabinet où elle 
assistait à l’expédition des alTaircs. Généralement 
ses conseils étaient bons, ils avaient de l'oi^ueil , 
de la liauteiir, de la tierté même pour le roi. Irri- 
table au dernier point, elle souflrait avec peine les 
iioéls et les couplets qui étaient les painpiilcts de 
cette génération ; quelques-uns de ces couplets 
mordants ont survécu à cos épo(|ues frivoles. On 
supposait que devant la crèche de Jésus naissant 
venaient tour à tour le roi, la reine, les courtisans, 
pour faire leur bommagoaii Sauveur du monde (I). 
l.ouis avait dit à madame de Pom(>adour : a Allons 
voir cet enfant, nia inignonnc. — Eh non ! dit la 
marquise au roi, qu’on l'apporte chez moi, car je ne 
vais voir personne. » (Expression de liertc dans la 
Louche de la favorite. ) Ghois<iul y accourait aussi 
pour tout culbuter, pour tout réformer, même le 
bœuf, mais il conservait l’ùnc; d’Estrées, le grave 
pliilosoplic, déclarait à l'Enfant Jésus que l'on ne 
suivait guère st*s conseils; Nivernois apportait dos 
bouquets ; le marquis de Piiysieux prenait sa lunette 
|N)ur regarder l’enfant; llichclieu, plein de grùces, 
récitait au poupon des vers dignes d’Horace. Saint 
E'iorentin faisait à Joseph une peur épouvantable, 
car il avait ses mains pleines de lettres de cachet, 
et qui sait ? il en résenail une peut-être |N)ur faire 
sortir Joseph de rélahlc. » 

Ainsi étaient les passe-temps de l'op|K>silion, im- 
puissante alors, car tout était courbé sons l'enipire 
de la marquis<^ qui donnait l'impulsion aux niuMirs, 
ait goût, à la mode; or, y eut-il jamais en France 
plus magique puissance? C'était par rinflucnco de 
la marquise que les vastes paniers, empruntés à 
rAnglclerrc, diuiinnaient de volume; le corset était 
fait d’une forme nouvelle qui amincissait la taille, 
les dentelles et les malincs étaient répandues à foi- 
son; d'admirables éventails cachaient les sourires . 
de CCS lèvres si ros<*es, si petites, que la race sem- 
ble en être perdue. La coilfure se inodihait et se 
relevait un peu sous des flots de [K)udrc; on jetait 



I dans les cheveux «les lleurs, des épis de diamants 
I ou la rose pompon, qui prit son nom de madame de 
Pompadonr; beaucoup de rouge sur les joues, et le 
tout relevé p.ir cin<| ou six mouches arlisteiuent 
placées. Les hommes avaient tous adopté des habits 
aux larges basques et sans culs, pour laissi^r le cou 
dégagé, des boulons et des boucles de diamants, des 
souliers à talons ronges, et toujours la poudre pour 
relever l’éclat dits yeux. 

I.es iiioubles prenaient le type de h plus admi- 
rable perfection : les lM)nlieurs du jour avec des 
marqueteries, des porrelaines, des trumeaux en- 
trelacés de |M‘inlures et de mille fleurs d’or ; des Ini- 
lettcs voilées par de la dentelle et du salin, le bleu 
clair et le rose temlre partuiii ; des lapis si épais que 
les pieds }>ouvaient enfoncer jusqu'à la clieville; 
dos ottomanes avec des médaillons, des lustres de 
cristal on de porcelaine éclatants de Imugics; des 
tables incriisiées »le cuivre, d'or ou d'argent; des 
nuées de petites chimères vertes ou rouges, de sta- 
tues de funUiisie, des magots ou «les bergeries élé- 
gantes, Colin ou Colette; les jolis sujets des ta- 
bleaux deftreuze qui plus tard doiiiiiièrenl l’art de 
la {H.‘iulurc et de la gravure. Tels étaient les salum< 
que parcourait celte noble cour, aux vélemeiiU 
tout pailletés d'or, l’épée au côté, le cordon bien 
sur la poitrine, suivant res)>cctueusenieiil cette fa- 
vorite qui voulait briller par tous les côtés qui se 
rattachent à l’empire de lu femme : les plaisiis et 
les arts. 

Dans les petits apparlemeiils du roi à Choisy, on 
suivait peu l'éliquelle; l-ouis XV disait, par exem- 
ple, à lin de scs courtisans : « Hichelicu, (iesvres, 
vous serez du voyage de Choisy, n’esl-ce pas? Je 
vous y verrais ce soir avec plaisir. • Et cela siiflis^nl 
pour ouvrir les portes de ces |)clils réduits de invs- 
lères et de plaisirs; au son|>er imiic distinction était 
bannie; il n’y avait d'antre hiérarchie que celle de 
quelques femmes élégantes. Dans celte grande foule 
de geiitilshonimes, qui n'eiU brigué comme une fa- 
veur d'élre appelé aux [>etils soujHjrs de Choisy? A 



IH) JHtit U aai*Mne« 

Vit Snii il la coar. 

I^fii* PD dilifcpare 
Fui trouTpr èonpadoup: 

■ Al'om lp «oir. nifnonne. 

— Kh nAn ! dit la naitiuiM au toi , 
t^u'oa l'apporta Ianl6t rlirt moi ; 

Jr ne raie voir penwono. a 
Fn (ondoyanl la f^ile , 

Lp nian]ui» île Puyaieut , 

A praixla pat ta nia(« 

Auprès du Fila de Dieu ; 

A^aul pria aa lunette : 

« Euin . dit-il . je Toia le m , 
l'uuriani la notitellp o'eat paa 
tfikC daui la ptelU-. • 



Du fond d« la «itaure , 

On ait (lana le loialaiu 
l'ne raurle fipnre ; 
irétoil aaint Floimtin. 

Quelle pe«r etTrojahlet 
Dana te« raaiiia je roia nn paqiiel ; 
C’nt quelque lettre d« enehel 
Pour aortir de l'etable. 

.Sur ton aboril aiitiilre 
Il ne ae trompait paa ; 
a ]r aima . dit le minialrc , 
iHitir un Irët-ficiaeua «a. 

I.'Ff fpti* cal la ralraile; 

Au roi cet esil a .tfplu , 

Uaia la marquiae l’a aemlu; 

Sa aoIoDlr aoil faite I ■ 
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LOUIS XV. 



Versailles, au coniruire, loul été réglé avec soient 
iiiié, niéiue les |>ctits appartcmeiiis ; le roi ne |>ou> 
vail changer les usages qui fixaienl les entrées de- 
)iuis l'origine de U nioiiarehie; il était rare qu'il les 
enlevât à une des grandes fonclioiis de l'Étal, si ce 
n'est par punition exemplaire : ainsi le chancelier 
avait scs grandes entrées, et nul ne pouvait l'cn 
priver, car elles étaient inhérentes à sa charge; si 
un lui retirait les sceaux, il n'en restait pas moins 
revêtu de sa noble dignité et de ses privilèges. 

]>a plus grande distinction était de faire la partie 
du roi; Louis XV, avide de coups de hasard , jouait 
à Versailles des niasses de louis d'or; il aimait à les 
gagner, faisant ainsi payer l'honneur de faire sa 
|>arlic , et il riait do tout son coeur de voir les cartes 
lui venirà plein gré; il n'agissait pas ainsi parava- 
rico, car nul plus que lui ne prodiguait les acquits 
nu comptant a sa noblesse apn'rs les ruines de guerre 
et les sacrifices des batailles; mais il avait cet 
amour de bonheur au jeu, qui saisit les âmes même 
l(>s plus désintéressées : gagner au jeu fait croire 
qu'on a la fortune pour soi, et cela plail. Le roi, 
sans être gai, était aimable; il abordait toutes les 
questions comme tous les plaisirs. Philosophe pro- 
fondement religieux, il avait vu la mort de près et 
il ne la craignait pas; il se jouait avec celle idée 
qu'il faisait souvent envisager à ses plus intimes 
amis; sa tigurc si belle prenait alors un indicible 
sourire do honte mélancolique, il avait pour chaque 
courtisan son mot piquant, spirituel. La vie de 
Versailles se limitait dans un cercle tellement précis 
qu'on pouvait dire chaque matin le programme de 
lu journée; la chasse absorbait tous les moments 
qu'on ne donnait pas aux affaires, excepté lorsque 
les rc^ouissances publiques entraînaient les bals et 
les réceptions brillantes du soir. A Versailles h 
üère et royale nionolonic, à Clioisy le plaisir vif et 
sccpel. 

Depuis quelques années, toute la noblesse vivait 
moins à Versailles; clic faisait bâtir de très-beaux 
bétels sur le quai de la rive gauche de la Seine et 
dans le faubourg Saint-Germain surtout. Ces grands 
bâtiments des rues de Hourbon et de l'Cniversité, 
«le la Planclie ou do Grenelle sont tous empreints 
des formes d'archilecturc de Louis XV, ainsi qu'on 
le voit à la place Virndéine et à la place des Vic- 
inires. Ici iinhitaienl les seigneurs aimant le plaisir 
de l'opéra cl de la comédie ; par la route do Sèvres, 
dans une heure et demie on était à Versailles; 1a 
vio de Paris commençait â plaire pour l'Iiiver. Le 
rauboiirg Saint-Germain so peupla si rapidement, 
qu'on dut penser à jeter un second pont en face lc*s 
Tuileries |>our joindre les deux rives et marier tout 
cela vers la place Louis XV cl le jardin des Tuile- 



ries. Si vous trouviez dans le faubourg Saint-Ger- 
main la noblesse frivole et dépensière, le Maraisélait 
le refuge de la vieille magistrature. Lorsque les par- 
lementaires n'habitaient {lasdans Plie Saini-Louis, 
si paisible, ces magiiiOqucs bétels, aujourd'hui en- 
core décorés des peintures pompadour, ils demeu- 
raient dans les rues Saint-Louis, au Marais, Saint- 
Paul ou la place Royale, leur quartier de prédilection : 
ils vivaicnilàau stnn de leur famille, aux heures où 
les soins du parlement ne les appelaient pas bq 
palais. Ivcs quartiers de la place des Victoires, de 
la place Vendéme, de la rue des Petits-Ghamps 
étaient la demeure des banquiers et fermiers géné- 
raux, groupés autour de Samuel Bernard et de U 
Popelinière, le spirituel Sybarite. Helvétius avait 
choisi la place Vendéme dans ces bétels alors nou- 
vellement bâtis, ou bien il vivait A la campagne;à 
l'exemple de la favorite, on trouvait de rcspriichei 
les femmes des fermiers généraux , un grand godi 
pour les lettres et les beaux-arts. C'clail cbezM. dr 
La Popelinière que Rameau venait réciter ses opé- 
ras, et J. J. Rousseau ne craignait pas d'y chanter 
de sa voix chevrotante les strophes de sa composi- 
tion. Le fermier général, c'était l'expression du luxe 
le plus effréné et le plus élégant. Sa vie se distin- 
guait de celle de la bourgeoisie toute paternelle, 
toute résumée dans le foyer domestique. Un dépla- 
cement de fortune se manifestait dans la société; 
presque toute la noblesse ruinée dépensait beaucoup 
et recevait peu pour sc ruiner encore. La banque 
faisait des bénéfices considérables; le commerçant 
gagnait sur toutes ces inckistrics en sen*ani le luxe 
des gentilshommes, et tout cela créait ainsi an ac- 
croissement considérable dans les élcmcnU de U 
fortune bourgeoise. Chaque année des tréfileun 
d'or, des passementiers, des drapiers pouvaient 
mettre beaucoup d'écos à l’épargne. \jk couréuiisi 
brillante d'or, si pailletée; un habit de beau ve- 
lours coOlail près de mille livres. Ajoutez à cela des 
mnnclietlcs d’Angleterre, des jabots, des culottes à 
boutons de diamants, des boucles à rosettes toutes 
brillantées; une mise de cour un peu soignée coû- 
tait quinze cents louis. Or, ces dé|>enseH folles jt*- 
laient de grands bénéfices aux mains de la classe 
bourgeoise cl marchande; tandis que la partie noble 
de la nation sc ruinait, la partie avare, spécula- 
trice, amassait de gros éciis au soleil. Dans le rayon 
de dix lieues autour de Paris, les résidences, ebâ- 
leaiix, parcs et fermes passaient aux mains des |>ar- 
lenienlaires, dos financiers ou de la classe bour- 
geoise; une fois maîtres de ces marquisats ou de 
ces coiiués, ils en prenaient le litre, et cela pn^ 
I (luisait déjà d'indicibles confusions dans l'ordre no- 
I biliaire et les blasons de gentilhomme. 
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Quand la fortune se déplace, quand la propriété 
passe d'une classe à une aiilrt^ il y a révolution 
inévitable dans l'ordre social; avant Louis XIV, la 
noblesse était forte par ses services, par son impor- 
tance territoriale; elle possédait presque toutes les 
grandes terres; la bourgeoisie n'avait que quelques 
maisons do ville pour s'abriter. Mais une fois que 
le bourgeois fut riche, propriétaire, possédant les 
capitaux, il dut naturellement demander la pre- 
mière place dans la hiérarchie des ordres. La no- 
blesse n'était qu’un privilège pour une classe; la 
Imurgeoisic compnmait toutes les autres portions de 
la société; elle s'appuyait sur sa riches pour pré- 
parer son triomphe. S'il y avait encore quelque 
res|>eci pour les grands noms de la monarchie, 
l imprudence de quelques gcntilshoiiiines les com- 
promettait souvent; fatigues des boudoirs dorés, ils 
UC craignaient pas de iwrler leurs amours jusque 
dans la boutique du marchand; aimant avec iiia- 
guiliccncc, ils étaient souvent aimés, et l'histoire 
de madame Conian, la boulangère, fut connue de 
tout Paris. 

Le duc de Richelieu lui-même ne dédaignait pas 
les petites bourgeoises, quoiqu'il se monlnit fier et 
insolent avec cette dass<r qui devenait la plus forte 
parce qu'elle était la plus riche et constituait bien 
positivement tout ce qui faisait la fortune de la so- 
ciété; il faudrait donc tôt ou tard lui faire une place 
(tans l'ordre politique, si on no voulait pas qu'elle 
la prit. Cette lutte entre ta force et la richesse de la 
bouf^eoieic et la pauvreté des genlilshoniines dé- 
chus est infiniment curieuse au xviii* siècle : peu à 
peu celle société de noblcssi* se dé|>oiiille cl se sui- 
cide, à ce point qu'en 1789 elle n'csl plus qu'un 
souvenir. Prenez les événements un à un : est-ce 
(|uc renicvemcnl du jeune prince Édouard n'est pas 
le plus fatal coup porté à la dignité royale? Est-ce 
que celle couronne de Louis XV qui va se cacher 
dans un boudoir de Cboisy n'obéit pas fatalement 
au mouvement qui l'entraine et la domine? hUt-ce 
qu'il n’y a pas une opposition terrible dans ces noêls 
et CCS couplets qui excitent le peuple? Elst-ce que le 
clergé ne se perd pas lui-méme par ces discussions 
vives et passionnées? La magistrature, qui s’élaîl 
soumise, est exilée une s('conde fois ù la suite de 
nouvelles résistances. La noblesse, épuisée d’aq*eiU 
par le plaisir et d'hommes par la guerre, ne con- 
serve plus qu'une supériorité de manières, un luxe 
qui blesse, des faiblesses et un orgueil qui humi- 
lient souvent. Il n'y a plus rien de robuste en elle- 
niémc; elle meurt encore avec honneur sur un 
champ de bataille, clic conserve la gaieté et la folie 
du caractère français, mais l'heure de son empire 
est passée. La force vient à la richesse, et la ri- 
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chesse est dés ce nioiiient au coiiinien*e et à la bour- 
geoisie; la société leur appartient désormais. 



CHAIMTUE XXVI. 

LES én'DES DU DBOIT, d'hISTOIRE ET DE LÉGISLATION. 



Le citancelier «rAguNaeau. — Le coDH<il prWr. — Temianec 
»cr* J aniié Iroiilalîve. — (>»liScalion. — ÈiliU «ur le* rc- 
liCioiiDaire». — Or<l<innince criminelle mir le rapl. — Le 
porl de* arme*. — Le duel. — Police de la lilH-airie et de 
rimprimerie. — Or(fani«a(ioit lira Hoiirae*. — I.r* inlemlaali. 

— Le» métier*. — Le* noMet commeVranU. — .Municipaiilé 
de Paril. — I. imite* de 1a «die. — Héparalion* «le* Mti- 
mrnt» et muraille*. — AITaire* errlë»i*«ti<|uet. — • Juriilîclion 
du c«n*eil. — Le* remontraner* «lu parlement. ~ Oïdon- 
naivre particulière. — E*prit {;ém'-ra1 de la Irptlalion. — 
Organisation de rrnsei('ni-mcBt.— |.e»arailêmif«.— Gramlr* 
celleetiom hi«(orir|uri. — - Le* Ortfo»n«ficei »/u Louvre, — 
La GaUta chritUtina. — Le* liiilorient Ae Framce de dom 
Rouquet. — Le* histoire* «le* |>rv«inrra. *— Tendance et 
opposition «le* deu* tociélé» frivule cl itiulieusc. — Aet 
pertonnet, — Règlement sur le* re('i*lres de l’vlal rivti. — 
Ol>li(;atioo» impot^e* au* curé*. — nalurali«alion «le* iiijel* 

lorrain». — t.e* nègre* esclave». — Gcn» de mainmorte. 

Mineur ». Riat Aet propr'tilit. — Le* te«lameni*. Le* 
donation*. — Le* auccrMion*. — Juridiction. — ('.onseil de* 
prises. — Chaoibrr de* Tournelle*. — Le grand con«cil. — 
Le* ^oca'ion». — Police générale. — Le port d’.irmr*. — 
Vagabond* et pèlerin*. — Imprimerie. — Livre* venu* de 
l'étranger. — Le» *ub*i*lance». — t.e* caui. — Le» ibéètre*. 

— L'Opéra. — Lr* jrut de hasard. — Lo* ftnanen . — Ton- 
tine. — Rente* «iagère* — loterie. — Amorti**emen(. — 
Spécialité dr* rente». — Hoiud de TÎtle do Pari». — Le* 
Ferme*. — taille. — fjat milUairt. - - Équipage* des 
officier». — Étranger*. — Invalide*. — Uniforme». — Le* 
milice». — Votonlairr* de Pari*. — Uignitu du soldat. — 

Létjidlation m<trr//mr et commerciale. — Lr* naufrage*. 

l.c» péelieric*. — l.es coinnie*. — Le* échelles du Levant. 

— Les neutre*. — Le» gens de mer. — Le* galères. — (üapi- 
tiilalion» «liplonialiqurt, — avre la Porl«r OUomano , — aveu 
la régence de Toni*. ^ Esprit général de la législation. ~ 
Forme do rctiartion pour le* édits. 

1725 — 1750 . 

\'n des caractères soicnncl.s de la législation de 
Louis XIV avait été cet esprit d'unité et de règles, 
source inallérable.s des grandes a'uvrcs du droit; les 
travaux préparés 6péci.ilement sous Colbert avaient 
organisé les diverses parties de la législation civile 
et (loliliquc; les ordonnances criminelles, les édits 
sur la marine et le commerce demeurent encore 
comme de beaux montimeiits légués aux générations 
futures. Le gouvernement de Louis .XIV, sa force, 
sa puissance d'opinion s'y révèlent tout entiers, rar 
les lois sont l'expression d(>s mœurs d'une époque. 
Sous le point de vue législatif, le règne de Louis XV 
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lieiil iiiic lui'gü pbce; ii u pruduil dots æüvros d'une 
certaine grandeur ; de vastes ordonnances subsistent 
encore rédigm à celle é|)oque, et il faut sans doute 
altribiKT l'esprit si avancé qui semble s'empreindre 
sur les actes législatifs de Louis W à l’influence 
dominante du chancelier d'Aguesseau. De quelque 
manière qu'on juge d'Agiicssi'aii , comme boinine 
|K>iiliqiic, ses faiblesses, ses incertitudes, il avait 
une des inlelligciices les plus fortes, les plus justes 
en matière de législation ; en face des événements 
qui remuaient les sociétés, il était d’une pusillani- 
mité extrême; comme tous les esprits modérés et 
liiiiides, il passait d’un parti à un autre; janséniste 
de principes, il servait la cour dans scs |>oursuites 
contrt' cette opinion; il ne sut jamais prendre un 
parti en politique, et cela tenait autant à la inodé- 
nilion de son esprit qu a lu faiblesse de son caractère. 

r J'ai <]u*ii ««rail evrÎMt rl tmlabUmnit c«*eHl»rl de donaer 

anncf par asurr la l^îtlaiwn df IxiMia XV, 

i-n. 

VrrMitIfli, Ii mi. — liràlaralinii roiicrrtianl la rrtifion. 

Vrnailtra, Il jaia.— iK^iaraliufl ctinrrmaiil t*« priiwai. 

Yeraailloa . juin. — Edil jiorlant créalwH da qgatrr intradanU du COO' 

(ihaniilif. IR jnilift. — f>^laratiou rnnrvrnani Ira lÎMilrs de Paria. 

(ibaRÜlly, Juillet. — Edil qui rMuit M flie )< noinbrr dn arrrétaim da 
rm b deu« ceut quarunlc. 

VAnuiurldruB , SI arjilrnibrr. — ArrM du rontrti portoDI rlah^aaruirnl 
d'une bourw dan» la ville dp Paria, pour lp« tii|tcKia(ioiit de k-Ui-ea «le 
rkanpr, billela au |iorlrar et antres papien de conraerec.ptdrsrear- 
rtiandiim et rlTeU, et poar j trailpr des atairr* eomnierriales, tant de 
riiil^rieur que de l'ettfrieur du rovaume. 

rnnlaiifebleau. aepletnSre. — Kdil porUal qu'il sera luit une refonte 
Héurrale de toutes les espècn d'arfcmt. 

rooUinebleau , seplnnltre. — Edil |><>rtant permission d'rtaUir en Pi- 
cardie ua canal de romnuniraiiua eatre les rivières de Nownic et de l'Oite. 

17i3. 

Venuilles, 19 avril. — Arrft do eoaKÎI poruoi ri-fteBient sur le fait 
de la librairie et de l'imprimerie, 

Versailles, & juin. — t>écianitioB pour U leté« du cînqBsnlième du 
irvenu des biens prtidanl doute années. 

Versailles , juin. — Edil porlanl ftvalion des conslitalioD» de rentra au 
denier via|U- 

tersuilles. juin. — t’^tlil portant rrèatioR de nallrisea d'arlt et mi-tiers 
dauf Intitef les villes du rovaume. b l'oceaaioo du mariage du roi. 

KontaiueMeau. t' octobre. — l>cTl3ralina en interprélatioB de relie du 
t*J dûeenibre ISSU, ruRcrraant les relinioaaaires füpilifs qui renirervnl 
dan* le rovaume. 

Versailles, deeembre. — Edit coorrmaBl les vuti dêtibèraliveJ. 

I7i0. 

FutiUiaebleau , septembre. — l,etlres patentes en furrae d'édiu roBCtr- 
nanl les perrs de la doctriaa chrétienae. 

Koalaiaebleau , R octobre. — iMelaratioa concemanl le clergé. 

i7S7. 

Marlv . b février. — Arrêt do eonseil porlanl rig letnent sur le fait de 1a 
librairve et iroprimme 

Jfarly, le février. — Arrêt du rooteil qui ordoone la soppreiaioB de la 
toterw de i'IiAlrl de ville de Paris. 

I»- mars. — Urdonnaure eonremaBl le rsBf; des olGrtm des prdes, 

Vetsuilies . U* amn. — Arrêt du rossetl qui ordonne que daoi les villes 
et piiaeipauv lient de mBOofacturv-sda royaume , U sera lenit . au mois de 
janvier derfaaqae année , des assemblées jiéaérales de rommetre. 

Versailles, mars. — Edil qui eonfirinr I ordre da Saint Esprit dans tuus 
MS privili^'-s. 



Uarcment les lioiiimcs suitérietirs sc dessinent dans 
une voie de manière a s'y compromettre; comme 
légiste, d'Aguesseau montra toujours une incoii- 
lesuble su|>ériorité; profondément érudit dans le 
droit romain et les coutumes, il avait surtoot celle 
intelligence qui généralise les idées; ses ordon- 
nances sont des codes entiers qui embrassent l’en- 
semble des principes sur chaque point du droit. 

Toute législation se raitacbc à divers ordres 
d'idées; il y a des lois passagères, instantanées, qui 
naissent avec les circonstances et meurent après 
elles; il y a d'autres lois, au contraire, qui embras- 
sent le présent et l'avenir; les unes sont toutes 
d'exception et de police, les autres règlent les prin- 
ci|ics de justice |K>ur les personnes, la famille et les 
propriétés (1). Sous Louis \Y, comme sous tous les 
gouvcrnemciils , il y eut des nécessités politiques, 

U avril. — Eallm palenief pur luaqBellav le roi rétablit tes efiCaab da 
duc du Mainr ri du comte de Touluuae dans l'état et lea bosneur» d« 
princes du lang. 

Vfiaailles, tS avril. — Arrêt du ronaril «i faveur des nobtet qui fcut le 
rammercc de mer ou le rommerec en froa , pour In faire jonir des privt- 
léfet et rvemptions, comme ne faimnt point acte dèrofeaat. 

VerMilles . <«' juillet. — Ordonnanee coneemsal les critnea et Ica dvltu- 
militaires. 

Versailles, T jaiilrt. — IKvrIaration portant rfvoratioa et uppresaé-a 
du cinquantième. 

VerMilles, i décembre. — Arrêt du c«bmU cenceniaBt les bicM dn 
rclifioBDsiret fugitifs. 

1718. 

Yersaillrs , 49 mars. — DêctaratioD eoBeernanl les Juges et cobmI» dt 
la ville du Paris. 

Versailles, mars ~ néclanitinB conreroaDt le port dos armes. 

Versailles, t9 mai. — f)érlaralion toocemaat les Imprimeurs. 

It mai. — Ordonnsnre servant de reglement pour le conaulat de U 
uaiioa fraatnitc b Cadis. 

1719. 

VertaUlcs, IC janvier. — Ordonnanre conceniani le dtuarmnDeal «Uv 
vaissesut. 

13 février. — Traité entre la Franee et rélecteur pslatia, cmt crv n asi 
l'Alsace. 

Versailiev , 9 avril. — Ordonnance qui snUM-ise la visilr oui entrées ah- 
l*aris de tous carrowes , chaises de poste , foargaas tl eqnipagi* , même d- > 
éqail pages du roi r| de la reiae. 

9 juin et 9 aobl. -.Traité pour cent sas entre la Frsuee et la régeaer de 
Tripoli- 

VerMitles, i août. — Détlamlioti qui établit des peines contre las eva- 
trebandiers, 

Versailles, aoftt, — Edit nmrmiaBt les sneceaaiuna dus mèrableun 
enfants. 

Versuiilrs, 99 novembrt. — Déclaration CDOcerMBt le commem dsuv 
1rs échelles du Levant. 

1730. 

Versailles, Il mars. — Déclaration par laqorile le roi etpiique de asu 
vean ses iatenlions sur l'eiérutioa des bulles des papes données ranue Ir 
jansénisme , et sur relie de la rsnstilutioB raiyraitas. 

Paiis, S avril, — IJi de jaticc pour rrnrrgiatrenoent de la builr 
{'utgrviiluc. 

Fontaineblrsu, 99 mai. — flèglement jioar rélabli i a em eot d'an cousril 
toysl derommrrrc. 

Footsinobirua, mat. — Edit roomusat les ptaimni des chevaliers de 
l’ordre militaire de Saint l,Miis. 

Marly. Juin. — Dérlaruiion concemanl les procédures criminelle*. 

Loaipiègne . la »o9t. — néclsration coacemaal les périls imauBcnti dn 
maisons et bêlimenu de la ville de Paris. 

> crsaillcs , 9 wlobrt. — Ordonnance portant règlement sur Ici demib 
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(les mesures (rcxception conlrc les iiarlis ; il est fa- 
eile, ail |wiut de vue pliilusophiquc, de blâmer les 
législalions cxcepiioiinelles, mais il n'esl pas de 
gouvernement au monde qui n’ait eu des proscrits; 
la faute n en est pas toujours à ceux qui frappent, 
il y a des torts pour tous; s'imnginc-t-on que les 
ediu contre les religionnaires fussent un capricieux 
niouvemcni de fanatisme? N*y cut-il pas une cause 
intime, première, tirée des rapports des religion- 
naircs avec l'Angleterre, Genève et la Hollande? A 
cette époque deux édits sont spécialement destinés 
à régler la situation des religionnaires réfugiés ; l'un 
prévoit la possibilité de leur rentrée en France et 
tixe en ce cas les formalités et les conditions de po- 
lice ; 1 autre dispose des biens confisqués sur les 
protestants émigrés. Ces principes sont tousd'excep' 
lion, car ils se rattachent à la surveillance des per- 
sonnes et à la confiscation des propriétés : à toutes 
les époques, ceux qui fuient la- patrie pour échapper 
aux lois politiques d'un gouvernement sont frappés 
dans leur personne et dans leurs biens. 

Chaque fois que les ordonnances de Louis XV 
sortent des nécessités impératives de la politique, 
elles découlent des principes étemels du droit; un 
édit, rédigé par d'Aguesseau, établit que désormais 
la mère doit succétier à scs enfants dans certaines 
circonstances prévues; les Romains, qui abaissaient 
toujours la condition de la femme, n’avatent admis 
qu'cxceptionncllcment la succession de la mère; ce 
principe est modifié, et il faut lire les touchantes 
paroles du chancelier d’Aguesseau. C'était alors 
une habitude de faire précéder tous les actes lé- 
gislatifs d'un préambule qui expliquilt la loi. Trois 
sortes d'actes appartenaient à la royauté : 1* les 
ordonnances sur les principes; 2* les édits sur les 

MaHjr.tt iMmmbrv. — OHoonÉttire <«ar«rmm le «pi de s^ikimd 
V rmjlln, S dècenbre. — OrdAitntace prwr rf|tler le» diff^nte» 
clâaee* de ce«i qal icnint re^a» b IliAtel n»rtl de» InraliJe». 

« 731 . 

Veneilie» . fierier. — Ordonnioce lur lei d«nkli«iu. 

V ersaîlle» ,10 Bien. — Arrêt du conteîl à l'ecruion «le* dirpule» qui te 
•OBt dfetée» an aejet dea deai paiiMuese». 

Ver*aiMe», il mar». — Arrêt du coMell roncerBaal U diKipliae et la 
pâlie* de» trt>i> eorp» de tBèdeeiae. 

Vemille», tB mai. — Ordeaaaace portani rêglemeni poor le pa^enest 
dea Iroupc». 

FcDUioeliletB. Il juillet. — Ordonnance portant défense de Iraniporler 
de» (raiua bon de Fronce. 

9 eodt. — Ilêflenent pour l'hdlel de» invalide». 

Veraoille», 8 aeplembrr. — Arrêt du renaeil pour Élire eeiaer toute» 
dnpoie» et ranuotniiOD» au aujet de la bulle 

7 «epleinbrr. — Arrêt du parleincni de Pari» concernaot la juridiction 
ecetéfiailiqoe , raitlorité des pape» et le jansénune. 

VenoilU», aeplcoibre. — Arrêt du eonaeil qui eoaw («lui du porlemeni 
reodo la Trille sur la juridirtion eeelêaiutiquc. 

Venoillc» , Il norrmbre. — Ûrdonnonce qui reoouTelle les délenies de» 
jeu prohibés, mé-sM dnn» le» mttton» roules. 

«732. 

Vemilles, janTier. — OrdonnoDct porunt que U porte du petit 
cirxiicte. — Loi’iB xv. 



nialièros moins générales; ô'' les tléclaralions qui 
expliquaient cl interprétaient la lui. Ces préam- 
bules, placés en léu* îles ordonnances, étaient ré- 
digés en termes paternels; on ne croyait pas alors 
que la loi dût apparaître menaçante; elle coiiiiiiaii- 
dait sans doute t’ohéissaiicc, mais elle devait eu 
expliquer les motifs et entrer, pour ainsi dire, en 
communication avec les sujets auxquels elle de- 
mandait soumission. L'ordonnance sur les donations 
est une oeuvre remarquable, car c'est pour In pre- 
mière fois que des conditions étaient im|>osées à ces 
actes de la volonté : Kn quel cas la donation p<ju- 
vail-elle avoir lieu? Quelle garantie devait-elle o/Trir 
à la société, aux époux, aux enfants? Serait-elle 
publique ou privée? En quel cas |>ouvait-oii la ni- 
voquer? Quels étaient les caractères d’ingratitude 
qui pourraient exclure le donataire? Pour résoudre 
ces hautes questions de droit, le chancelier d’Agues- 
seau compulsa le droit romain , les coutumes et ces 
vastes Commentaires de Pothier, lumière du barreau 
sous la simple robe du professeur d'Orléans. Pothier 
le premier, cl c'est en cela qu'il est remarquable, 
conçut la possibilité de faire dominer la raison 
pure et la philosophie éclairée dans la législation; 

! l'étude des PandecteJt et de l'admirable titre de Jus- 
j «Wid et Jure lui avait révélé les maximes de rélcr- 
nellc équité dans les lois humaines. 

Cet avancement de l'intelligence, ce progrès des 
lois générales ne sc montre |»as à ce même degi-é 
dans les ordonnances criminelles, et ici la société 
reste dans scs coutumes législatives qui sont souvent 
des garanties, car il n'y a rien d’absurde dans la 
marche des temps : les procédures des prlemenis 
en matière criminelle se faisaient sans publicité; la 
Tournelle informait et jugCviil à huis dos ; il y avait 

rineii^r* de U paroUae de Seint-Vêdard sera e( denearen ttraiêf. 

Mari}' , 40 férrier. — Arrêt du eoomi qui rvoeardie lea déf«o»e» de» 
dispute» et dieentsiout au tajet de» devi |>ui»»anee». 

r:«*i|ûê|rnft, n mai. — Lettre» pateaie» porunt InjonetioB sat co#»ei|. 
Ier* du parlrneat de Paria d« reprendre et continaer l'nerciee de Ivura 
charge». 

Ifsrl^, 18 aoAt. — Dédaration eonceroaBt le droit de remoatranr* du 
parlement , le» appel» comme d'aba», le» drUbération» et l'adunhimioii 
de I» justice, 

7 octobre. — OrdonBance coaceniani l’artillerie , prewriranl la din«ii. 
fioo nnilbnn* dea |dêce» de ranoa , mortien et pierrier», 

1733. 

Compiègite. I»» août. — Ordoonance concerBant le commaadement el I« 
»er«ice dea place». 

Fmiuinebleao, 10 octobre. — OrdoBBance porUnt dêclarviioa de guerre 
contre rF.mperenr. 

FenUioeblau , noTêoibre. — Ordonnance pour cBlrelenir de» anmO. 
nim H chirurgien» dan» loa régiment* on brigade» de ratalerie. carohi- 
nier» , buttards et dragons. 

Fontainebleau, S aorenbre. — tlêglemeit pour l'éuMiasement du coa* 
aeil de» prise». 

FonUiaebleto, 17 norrmbre. — Oéclanüioa pear la Icréadu ditiêmc «lu 
rereira de» bien» da rojraome. 

Fontainebleau, ooreoibre, — Edit portant criitivB de route» tiagêrc» 
en forme de tontine. 

«3 
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un inconvenienl sans iloule dans les |irücéd lires se- 
crètes, mais la publicité n'cst-elle pas une arme 
terrible et dissolvante? Quel danger pour la dépra- 
vation des mœurs que cc spectacle souvent hideiiv 
d'un crime qui se glorifie lui-même 1 La Tournelle 
était aussi une cbambre d'exception; mais la société 
nVt-clle jamais besoin do juridiction exception- 
nelle? Les procétlures criminelles furent laissées 
à la direction suprême de* parlements, restés mai- 
Ires des débats, de l’interrogatoire ; la question fui 
maintenue; la protection des personnes se trouvait 
dans la responsabilité de la magistrature intègre et 
sévère. Il y eut alors renouvellement des peines in- 
nexibles sur le rapt puni à l'éganl du viol ; la séduc- 
tion, qui porte le d^honneur dans les familles, fut 
punie de mort, sans que jamais le roi piU faire 
gnlcc. Il y eut aussi des édits implacables sur le 
duel; quand deux geiUiUlioimnes croisaient le fer, 
cela snfiisait pour que la peine de mort fût pronon- 
cée; et comme le sentiment d’honneur parlait plus 
haut que la crainte du cbâlimenl, la lui prévoyait 
le cas où le duel aurait lieu hors des frontières, et 
la confiscation des biens devait s'ensuivre. C'était le 
seul moyen de refréner celle noblesse toujours en 
armes, et qui souffrait si impalicnunent une injure. , 

roi, à son sacre, jurait de ne jamais gracier le 
viol, le duel et l'incemlie. 

La répression des crimes dépendait du droit cri- 
minel et du ri'ssorl de la Tournelle; la police em- 
brassait des devoirs plus actifs, une siirveillanre de 
tous les jours : plusieurs étiits n'glenl avec une 
grande sévérité les conditions de la librairie et de 
l’imprimerie; les querelles religieuses, les divisions 
entre le parlement et raiiloriié royale avaient donné 
lieu h une multitude de pamphlets; la corruption 
des mœurs produisait des pensées licencieuses, et 
la philosophie toute d'impiété faisait irruption; on 
ne pouvait laisser liberté pleine et entière aux jour- 
naux et aux mauvais livres; ce fut Tobjel d’un édit 
sur la profession des libraires et imprimeurs ; 
comme la pensée hautaine, indépendante, ne |)cut 
rester maîtresse de la société sans la jeter dans des 
voies perdues, la profession de libraire et d’impri- 
meur fut soumise À une surveillance attentive; il n'y 
eut pas de libraires sans brevet, d’imprimeurs sans 
examen, et cet édit n’a été que faiblement modilié 
à l'époque où se montre la puissance de la libre 
pensée. 

La vieille monarchie était toute de eor^iorations et 
de métiers; les métiers restaient sous la direction 
de leurs prcvdls, de leurs maîtres, ce qui explique 
cette police de règlement, cette application d'une 
surveillance attentive pour tous les faits de com- 
merce et d'industrie. De la mobilité incessante des 



transactions que le système de Law avait jetée dans 
les valeurs numériques , il était résulté un incon- 
testable bénéfice, car le mouvement c’est la vie; le 
commerce avait grandi; s’il y avait eu catastrophe, 
il y avait eu progression dans les négociations gé- 
nérales. Les édita suivent cc progrès, et c'est à 
Louis XV que l’on doit la création des bourses pour 
les négociations des effets publics et le courtage des 
marchandises. Avant cette époque, tout se faisait 
dans l'isolement, il n’y avait pas de maison com- 
mune dans laquelle des agents spécialement com- 
missionnés vinssent présider au contrat de change; 
un édit régularise celle nature de transactions; 
Paris eut la première bourse, qui se tint d'abord en 
plein vent, et puis fui abritée sous des hangars; là 
se firent toutes les négociations; les financiers, les 
fermiers généraux spémlèronl sur les fonds pu- 
blics; il y cul des fortunes rapides et des décaden- 
ces plus rapides encore; on se jetait dans le jeu. 
Ces brillants résultats durent engager beaucoup de 
nobles à essayer les s|>éculRlion8 du commerce; 
triste dérogation à son caractère : spéculer, pour 
un gentilhomme, c'était perdre son honneur et In 
noble empreinte du vieux désintéressement. Une 
noblesse comniervanle, c'était une dégradation ; au 
moyen âge, si l'on pouvait quitter l’épée, c’éiaii 
pour le monastère et sc donner à Dieu; mais sus- 
pendre sa hache d'armes au-dessus d’une bouiique, 
son blason dans un comptoir , était la ruine de l'es- 
prit gentilhomme. Cependant, telle était la ten- 
dance des idées d'égalité, qu'un édit du roi annonça 
qu’il n'y aurait point de dérogation ]>our les nobles 
qui se livreraient au haut commerce, la banque, 
l'armement, sur de laides luises, comme cela sc pra- 
tiquait en Angleterre. Cet édit était motivé surtout 
pour les habitudes bretonnes; à Saint-Malo, il y 
avait des nobles qui armaient des navires, et en cas 
(le guerre, ils servaient comme auxiliaires sur les 
vaisseaux du roi. 

celle é|K)quc, nul ne pouvait arrêter le mouve- 
ment des idées concourant au triomphe de la bour- 
geoisie ; si le noble pouvait sans déroger devenir 
marchand, les commerçants à leur tour reçurent 
ré|>ée et devinrent nobles; ou multiplia singuiiere- 
nienl les charges de secrétaires du roi moyennaul 
finances; acheter la noblesse c’était la déconsidérer, 
mais la richesse n'clail-elle pas le mobile de tous 
les intérêts? Iæ commerce excitait alors U vive sol- 
licitude du conseil ; on régularisait le système colo- 
nial, et le marquis de Villeneuve venait de signer 
avec la Porte des capitulations qui assuraient à h 
France la suprématie de juridiction dans les échel- 
les du Levant; les consuls, à l'abri du pavillon 
blanc, avaient le droit de justice nationale. Un 
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Français iusullait-il meme un musulman, le cun> 
su! soûl (lécidail, (>our les crimes comme pour les 
simples déüls. I^e mol Franc dul emhrasscr toutes 
les nalions clirtHienncs dans 1«» échelles; de sem* 
hlablos Iraiiés furent arrêtes avec la régence de 
Tri|Kdi, pour la longue durée de cent ans. Les ca> 
pitulations avec la Porte s ‘étendent et servent suc- 
lessiveincnt de base à toutes les négociations avec 
les Etals barbaresques; cVst qu'alors le pavillon 
fleurdelisé était maître de la Méiülorranée; nul ne 
|KMivait nier celle domination, et les étrangers mé- 
mes so plaçaient sous sa protection. 

Dans ce vaste mouvement de coiniuerce et de 
luxe, Paris n'clait plus reconnaissable, tant il s'était 
amélioré: des rues larges se déployaient purluul; 
la place Vendûmo était aciievért*, et stn» riches bùuds 
devenaient la demeure des i'eriniers généraux; ou 
perçoit la rue i\eiive-des-Petits-('ibamps, i|ui liait la 
place Vendôme à celte autre place nouvelieiiieiit 
coiiblruilc et à laquelle fut douiié le nom det Vie- 
toircfi. Ainsi aux exlrémiu^ de ces nouvelles rues, 
étaient deux places motiumenlales habitées par les 
linanciers. Samuel Rernard habitait un des hô- 
tels de la place des Victoires. Sur les décoinhi*e8 
<lcs vieilles maisons, le duc de U VrÜIière faisait 
élever de grands bâlimeiils, de inagniliqiies con- 
structions, et rainent gagné sous le système de Law 
engageait le duc de Peiilliièvrc à élever sa somp- 
tueuse demeure à quelques pas du Palais-Royal. 
Uestinée singulière! ce qui était gagné par l'agiotage 
devait revenir à la banque; cet hôtel, biUi avec 
l'argent du système de I/OW, devait servir de centre 
au plus grand mouvement du numéraire; les billets 
d«‘vaient succéder aux billets, et la coiiÜauce se 
rattacher au papier-monnaie que Law avait on vain 
Hierclié à créer en France; ainsi les esprits supé- 
rieurs ne fout que devancer le temps et pré(»arcr 
l’avenir! 

Paris change donc de face; des règleiueiiLs de po- 
lice tixeut la hauteur des constructions, la nature 
et l'emploi des malériaux ; beaucoup de nouveaux 
hôtels avaient été dessinés sous Louis XIV; la ma- 
nière du grand siècle s'y révèle; les arts ont tou- 
joursuii type ù chaque époque, ils ne se ressembleDl 
jamais; la place Royale ti'a pas la même physio- 
nomie que le Versailles aux grandes galeries; Ver- 
sailles que le garde-meuble ou bien Chantilly, 
véritable type de l'archiloclure de J^uis XV. Les 
bâtiments se modilient encore à ré|H)quc de ma- 
dame de Pompadour; alors viennent les médaillons, 
les gtiirlandes, les colonnes cannelées , les groupes 
de génies, les ornements excessifs, et puis ces beaux 
hôtels si commodes, si bieu emménagés, tels qu'on 
les voit sur le quai Malaquais,ou bien rue do Bour- 



bon ou do rrnivei*siié : vastes |M>rtes Coclicres et 
beaux jardins, pn^sque partout une cour iuléricure. 
Le terrain commence à manquer, on est obligé de 
s’étendre hors des portes; les murs do Paris for- 
maient alors une enceinte qui embrassait depuis la 
porte Saint-Bernard, la rue Saint-Antoine, jusqu'à 
la Bastille, continuant le long des portes triom- 
phales de Saint-Martin et de Saint-Denis, joignant 
enfin les Tuileries par U rue Royale-Sai ni- Honoré, 
nouvellement construits 

C’est sur une vaste place en face du jardin des 
Tuileries ques’élèvera le garde-meuble; là, LouisXV 
vient d'approuver le plan d'une large esplanade en 
face des Tuileries; elle doit être simple, grandiose*, 
à la manière de Versailles; point d’orncmeol, de 
simples fossés, des balustrades, un luagniliquc 
|H>nt sur la vSdne avec des statues, comme sur le 
pont du château Saint-Ange, à Rome. Au bout de 
celte place de forme ovale , riounense plantation 
du Cmirs-la-Reine, auquel on domie le nom de 
Champs-Ehpcei, |>arce que l'époque se fait mytho- 
logique. Pour tout mettre en harmonie avec cctlc 
immense construction, le jardin des Tuileries subit 
des changemenu notables. Sous les vieux rois, il y 
avait près du palais un jardin fruitier et |>otagcr, 
ainsi le voulaient les mœurs paternelles; on voyait 
donc aux Tuileries de beaux cerisiers , des treil- 
lages où pendait la vigne, des espaliers couverts de 
beaux fruits. A cet emménagement de petite ferme, 
Louis XV fit substituer un vaste |>arc, des arbres 
touffus; au delà du parc une terrasse comme à Ver- 
sailles, et faisant face à celle grande place qui de- 
vait prendre son nom. Ainsi, voyez quelle magni- 
ficencel la rue Royale, les Champs-Elysées, le 
pont, la place, le gardc-inciiblc et les Tuileries rcs- 
lauréos au milieu d'un vaste parc. L’cnccinle de 
Paris reprenait là, ^ la rue de Bourgogne 

pour SC joindre à la rue de Grenelle , et sc diri- 
geant ensuite sur la montagne Saiutc-Gcncvièvc , 
elle venait retrouver le quai SaiDt-Beriiard cl U 
Bastille. 

De nombreuses constnictions s'élevaient déjà au 
dehors des murailles. Au delà , par la Bastille, le 
vaste faubourg Saiiit-.Anluiiic comptait cinquante 
mille habitants, avec des rues larges, belles, 
dignes des plus beaux quartiers bâtis par Louis XV; 
un peu plus loin, Ménilmontanl et la colline du 
i^ère-Lachflisc; la route qui s’en allait à Bcllevillc 
commençait à se bâtir et à sc peupler, ainsi que les 
faubourgs Saint-Martin, Saint-Denis, Poissonnière, 
Montmartre cl la grande ferme des Mailiurins; les 
religieux avaient là de beaux domaines, cl mon- 
seigneur l’archevêque aussi ; le quartier de la Ma- 
deleine était comme un bien d'église parfaitement 
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cultivé. Oii commoncail à l>ùtir quelques liulels 
flnos le faubourg Saint-Honoré; lorsque les Champs- 
I*^lyséos furent plantés d'arbres en larges com|>ar- 
timents. chacun voulait avoir vue sur cette magni- 
iique esplanade qui se rattachait aux Invalides; on 
construisit les rues d'Anjou, de la Ville- l’Kvéque, 
aus.si belles que les rues Saint-Dominique, de 
n.’niversité, de Sèvres, le carrefour de la Croix- 
Rouge, ou bien encore celte rue où le l>ourgeois 
cherchait le midi, lorsqu'il allait manger une oie à 
Vaugirard ou se promener chaque dimanche dans 
le beau jardin du Luxembourg. 

11 fallut donc tracer un nouveau plan d'enceinte 
]K)ur P.aris; les limites furent agrandies, et les vieux 
murs démolis durent servir à construire les grands 
boulevards ; Louis XV, le roi des travaux publics, 
aimait les chaussées, les promenades plantées d’ar- 
bres. Laissant la Bastille comme un point isolé au 
milieu de Paris, on l’entouni de promenades, de 
janlins, et il se construisit bientôt des maisons qui 
liaient le Marais au fauboui^' Saint-Antoine. Un 
ordre s’introduisit à Paris sur des princif>es sévères; 
le lieutenant de police désigna douze subdélégués 
qui veillèrent à la paix publique; les réverbères du- 
rent être placés dans toutes les rues à vingt toises 
les uns des autres, le rapport indique que soixante- 
sept mille becs furent répartis dans Paris et les fau- 
bourgs; ce qui fit le dépit des lilous et des amants 
qui avaient tant besoin di^ ténèbres des longues 
nuits; les pâles luminaires et oratoires devant les 
vierges cl les saints au coin des rues furent rem- 
places par des lanternes k rénecleiir. La police fît 
cnlovor les mendiants et les gens sans aveu pour 
les transporter aux colonies. Des anciens bastions 
de Paris, il ne resta plus que la Bastille; celle pri- 
sond'i^tal qu'un a faite si terrible n'étail point desti- 
née à lu boiif^eoisie, mais aux grands seigneurs; le 
For-l'I^véquc, innocente réclusion appliquée aux 
artistes, |>énitence de quelques bons mots cl des pe- 
tits caprices d*0|K’ra, sorte d’aristocratie des Madc- 
lonnelles, celle autre prison beaucoup plus triste 
où l'on jetait les filles de mauvai.se vie prises en 
flagrant délit dans les mes et carrefours de Paris. 

Dans cette émotion soudaine que les querelles 
religieuses avaient imprimée aux esprits, il n'est 
p.as étonnant que les édits cl ordonnances se soient 
occupés de régler les actes qui sc rattachaient à ces 
questions , car elles troublaient la société |>ar des 
agilaliuiiS continuelles. Le parlement et la royauté 
n'étaient-ils pas en lutte de jirérogativc? Sur la 
question ecclésiastique le grand conseil prétendait 
avoir le droit de décider seul, d’accord avec Rome, 
sur les bulles, les lu.'indemcnls, les évocations; pré- 
sidé par le roi , il pouvait toujours réformer les ar- 



rêts du parlement, et le cardinal <le Fleur) invoqua 
l'autoriic de ce conseil, non-seulement pour décider 
les questions ecclésiastiques, mais encore pour bri- 
ser toutes les résistances parlementaires. Les parle- 
ments avaient-ils le droit de ne pas enregistrer, ei. 
par conséquent , de s’opposer h l’exécution dr& 
édits? D'après la théorie royale, les cnregisircmenis 
n'étaient qu'une manière de constater la date de 
l’édit, de lui donner un caractère authentique: 
ainsi le droit d’enregistrer n'entralnait pas avec lui- 
mémo la faculté de remontrer^ de s’opposer; la re- 
montrance n'était donc pas un droit permis quand 
le roi ne voulait pas rcnlendre. 

Ces théories du pouvoir absolu, incessamnieni 
soutenues dans les édits de Louis XV, prévalent 
sous son règne. La régence a grandi le pouvoir de» 
parlemcnLiircs; le droit qu'elle a reconnu de cassi^r 
le testament de I>ouis XIV les a fait prétendre a» 
partage de la souveraineté! Toutes les tètes ont 
tourné avec les théories anglaises, on s'est cro une 
chainhre des lords ou des communes; et cette pn^ 
tcniion, les édits du conseil veulent fortement U 
comprimer ; les arrêts sont fréquents pour évoqner 
les causes parlementaires. Celte lutte, on la con- 
tinue avec vigueur; le conseil met une grande in- 
sistance à régulariser les princi|>cs de force pour 
l'aiilorité royale dans les dix années qui forment b 
première période du ri'gnc de Louis XV; ons'oecojie 
des corporations, du commerce, de l’industrie, des 
canaux, de l’organisation des finances comme delà 
guerre, cl sur ces branches diverses de l’adminiv 
tralion, le consi'il du roi est constamment en di»- 
pule avec les parlementaires; il y a un travail dans 
le pouvoir pour bien établir sa force cl sa supré- 
matie; la lutte est engagée avec l’esprit philo>o- 
phique et parlementaire; la législation s’empreint 
d’idées plus générales; on marche vers une grande 
coditication. 

Ce résultat est le produit de l'élude; c’est le 
temps de la fondation des écoles; on venait d'en 
établir pour l’éducation militaire, d’Agucsscan en 
prépara également pour le droit : de nouvelle» 
chaires furent établies dans le but d’enseigner les 
règles invariables de la justice : les études doivent 
désormais sc diviser en quatre ]>ériodcs : le droit 
romain, le droit coutumier, le droit naturel et le 
stage; après le stage on est apte à toutes les fonc- 
tions du |Kirlcmcnt cl du barreau. C’est |>our favo- 
riser ritisCoirc du droit public qu’un édit vcutqu'on 
recueille les onlonnances des rois de France de la 
troisième race; la pensée en était venue à Louis XD • 
D'Aguesseau ordonne que ce recueil remonte aux 
premiers temps de la inonarcbie; pour étudier le 
droit français, ne faut-il pas connaître toutes Ic^ 
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phase» qu'il a subies et par quelle longue chaîne de ; 
traditions 1a monarcliie s'est fondée? Les ordon- 
nances du I/Ouvre commencent à Hugues Ca]>el; 
d'Aguesseau confie ce travail à Laurière, puis à Se- 
roussc, avocats érudits les plus distingués du bar- i 
rrau de Paris, qui comparent et travaillent avec I 
persévérance (1). ! 

Ce n'est pas tout; les lois.s'éi'laircnt par riiis- 
loire, et il n'y a pas d'histoire sans documents pri- 
mitifs : la grande collection des Bhtorient de 
France (2) , coiqmencéc par dom Bouquet, est 
également onlonnée; c'est rimprimerie royale qui 
prête ses presses et ses habiles correcieurs; on y 
met autant d'importance qu'aux Ordonnances du 
iMUcre; avant d'os(‘r l'histoire, il faut recueillir 
des documents sûrs et exacts. Ces travaux, com- 
mandés par Fleury, encouragés par d’.\guesseau , 
donnent une vive impulsion aux provinces; c'est 
l'époque ou commencent tous ces vastes travaux 
historiques sur les coutumes locales : dom Vaissète 
publie r//i<toi>f du Languedoc, dom Morice celle 
de Bretagne, dom Plancher celle de Boui^ogne; et 
avec cela paraissent V Histoire littéraire, imprimée 
aux frais du roi, la Collection des diplômes et la 
Gallia cAriitiana des frères Sainte-Marthe, le plus 
précieux recueil pour Tbistoirc nationale. L'érudi- ' 
lion travailleuse se concentre dans les monastères et 
parmi les jurisconsultes; on dédaigne ce qui est in- 
complet; l'esprit de collection se manifeste encore 
comme au xvi* siècle, parce qu'il faut lutter par les 
faits contre les théories et les systèmes. On voit 
bien qu'il y a deux sociétés en présence : l’une fri- 
vole, railleuse, prenant toutes les idées à leur super- 
ficie ; l’autre, sérieuse et forte, marchant droit à la 
connaissance des faits par les monuments. Or, 
qu'est-il arrivé par la marche des âges? C’est que 
l'école légère, bruyante, est passée, laissant à peiue 
quelques traces; les systèmes ont disparu, et qu’est- 
il restée debout? Précisément ces collections qui fixè- 
rent à peine l'alteniion des contemporains; elles 
révèlent et contiennent maintenant des trésors im- 
menses, bel héritage de l'érudition travailleuse. 
Vouliez-vous des trésors infinis de science, il fallait 
visiter les abbayes de Saint-Victor, de Sainie- 
Ceneviève et des deux Saint-Germain; leurs riches- 
ses ont doublé les fonds de la Bihliolhèque du roi; 
leurs précieux manuscrits annoncent la grandeur 
des connaissances humaines. Il y avait des biblio- 
thèques de monastères et même de particuliers qui 
]M)uvaient lutter avec les établissements du roi. 
Ainsi, le marquis de Paulmy amassait ces magnifi- 
ques fonds de livres et de manuscrits qui, passés 



depuis dans, les nhiins de M. le comte d’Arlois, for- 
ment uujourd'liiii la bibliothèque de l’Arsenal. Les 
fonds Collk‘rt, RichclitMi, Mazarin, furent définiti- 
vement réunis à la Bibliothèque royale. C'étaient 
souvent des gentilshommes préoccupés de guerre et 
de cour qui préparaient ces grandes collections; les 
deux Sainte-Palaye, le marquis de Paulmy portaient 
l'épée, utilisant le repos de la paix par de fortes 
études et une magnificence de. collection pour les 
sciences et les savants. 

Les corps académiques ne se groupaient point 
entre eux pour avoir l'orgueil de s'appeler Institut; 
c'étaient seulement des compagnies , espèce de 
centre vers lequel chaque branche de la science ve- 
nait rayonner. Kii première ligne, l'.Veadémic fran- 
çaise; il est curieux d'en feuilleter alors les noms 
propres; à travers quelques illustrations rares et 
qui entraient de force, tels que Montesquieu, Vol- 
taire, et plus lard d'Aleml)ert et Buffon, on aperçoit 
un groupe inouï de noms inconnus, dont la mémoire 
n'a pas survécu même par une méchante tragédie. 
C'est la plaie de toutes les époques ; les médiocrités 
grandissent à l'abri de toute émotion, parce qu’elles 
ne blessent personne; Montesquieu l’a dit : pour 
être facilement d'une académie, il ne faut être nt 
un sot ni un esprit sii|)ériciir; ces doux conditions 
sont également mauvaises; il faut avoir un certain 
acquis, une élégance de mots, beaucoup de calme 
dans la pensée et dans le style, dire bien les chosts 
déjà dites, les {>ensées depuis longtemps admises, 
ne déranger personne dans son lot de célébrité. 

L'Académie française faisait peu de travaux, elle 
s'absorbait dans son éternel Dictionnaire. 11 n'en 
était pas ainsi de rAcadéroie des inscriptions : I..O- 
bœuf, Bonamy, Frérot, les Sainte-Palaye, 1c comte 
de Caylus étaient des érudits d'une grande étendue 
de science cl d’une critique remarquable ; Us éten- 
daient le domaine de l'histoire par d'incessantes 
publications ci le précieux recueil de leurs mé- 
moires. L'Académie des sciences faisait marcher les 
découvertes vastes, actives; dans son sein se per- 
fectionnaient les instruments maritimes, les lunettes 
astronomiques, tout ce qui secondait les forces na- 
vales du pays. Le bureau des longitudes restait en 
rapport avec celle académie, et Louis W y portait 
une vive sollicitude; car, enfant encore, scs jeux 
avaient été les éludes géographiques. Le voyage de 
Maupertuis faisait alors le sujet de toutes les con- 
jectures; on avait des nouvelles de la double cxjk*- 
dilion, et le Mercure en publiait les détails : « M. de 
Maupertuis et scs compagnons ont cherché d'almnl 
un lieu favorable à leurs o|>érations; sur les bords 
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du golfe de Bolboie, ils n'en ont point ifouvé : il n 
fallu s'enfoncer dans l'intérieur des terres, remon- 
ter le fleuve de Tornéa, depuis U ville deTorno au 
boni du golfe, jusqu'à la montagne de Kîlles an delà 
du cercle polaire. Ils ont dû se mettre à l'abri de 
ces terribles moucbcs qui font la terreur des Lapons. 
tin‘nt le sang à chaque coup qu'elles donnent do 
leurs aiguillons, et feraient bientôt périr un homme 
sous leur nombre. Elles infestaient tous les mets. 
Les oiseaux de proie , très-nombreux et très-hardis 
dans ces climats, enlevaient quelquefois les viandes 
qu'on servait aux voyageurs ; comme Unée , ils 
étaient au milieu des harpies. Après avoir franchi 
les cataractes du fleuve, ils durent se faire jour, la 
hache à la main, au travers d'une forêt immense qui 
embarrassait leur passage et nuisait à leurs opéra- 
tions, gravir sur toutes les montagnes, en dépouil- 
ler le sommet des bouleaux , des sapins et de tous 
les arbres qui les dérobaient à la vue, dresser sur la 
cime des huit plus hautes des signaux propres à être 
aperçus de plusieurs lieues, afln de déterminer les 
triangles necessaires, établir une base qu'on pût 
mesurer sur un fleuve glacé et couvert do plusieurs 
pieds d'une neige fine et sèche, semblable à dn sa- 
blon, qui roulait sous les pieds et qui dérobait aux 
yeux des précipices où l'on pouvait être enseveli 
sous elle. l..es académiciens qui allèrent au Pérou 
éprouvèrent de plus grands obstacles encore ; ils 
comptaient ne passer que quatre ans hors de leur 
luilrie; il leur en fallut dis. Les hommes parurent 
d'accord avec la nature pour les contrarier et les 
tourmenter. Après un voyage long, pénible et p<‘- 
rillcux, M. de La Coiidamine avait pris le premier 
en quelque sorte possession du pays au nom des 
seicnccs et gravé ert latin sur le rocher de Palmar : 
« On a reconnu par des observations astronomiques 
que ce promontoire est situé sous l'équaleur. > 
L'université était un corps à part, tout à la fois 
religieux et civil , et p.'ir le fait aux mains des dilîé- 
rentes corporations religieuses; les collèges eux- 
mêmes s'y rattachaient; les jésuites, les oratoriens 
dirigeaient les éludes; mais les jésuites avaient une 
stipérioriié marquée, parce qu'ils étaient mieux en 
rapport avec tes progrès de la science et les intérêts 
nouveaux de la société. Les études supérieures, et 
spéciales mémo, étaient dirigées par les corpora- 
tions; l'arlillerie, le génie, étaient sous renseigne- 
ment des minimes; à Brienne, c'étaient les révé- 
rends pères qui développaient les mathématiques 
aux oflîciers, et certes ils durent avoir quelque mé- 
rite, car ils créèrent Bonaparte, Carnot et Pichegru. 

(I) L« fr^T« Owin«>,(ie l’onliT fui |#plin |(rani} 
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La médecine était aux mains des carmes, les plus 
grands 0)>éraleur8 (t), les pharmaciens ambulants; 
ils soignaient gratuilomenl les pauvres, ils possé- 
daient riiistoire de l'anatomU' au plus haut point, 
et c’est l'hommage que leur rendent les chirurgiens 
modernes. Les jésuites étaient les astronomes, les 
voyageurs et les géographes; leurs-profcsseurs créè- 
rent Buflon, La Coudamine. Et pour l'esprit, la 
bonne littérature, n'éiaicn 4 -ce )mis encore les jésuites 
qui avaient fait Voltaire? Son maître était l'humble 
père Porée, pour qui le grand poète tîonscrva tou- 
jours un louchant souvenir. Qui entreprit les grands 
voyages dans les régions inconnues? Quelle est la 
corporation qui régna au Paraguay par sa justice et 
sa bonne politique? Si vous voulez vous faire une 
idée de ces voyages st’ienliliqiies aux terres incon- 
nues, lisez les LeUrez ^i/fantes, suivez les ji^uiles 
à travers la Chine, le Ja|>on; les premiers manus- 
crits que nous ayons eus sur les m<eiirs et les ha- 
bitudes des Chinois ne nous viennent-iU pas des 
jésuites? Celui-ci fait un dictionnaire chinois, ce- 
lui-là dessine de sa main les villes de Canton et de 
Pékin; un troisième a visite le Japon, il donne des 
notions sur le commerce, les industries, b^ moyens 
de communication (i); rien n'arrête ces intrépides 
voyageurs. 

Les capucins se sont réservé les missions du Le- 
vant; comme ils sont les infirmiers des pauvre.s, iis 
vont dans les pays d'Orient où la peste domine; 
comme ils vivent au milieu de l’épidéniic, iU en 
constatent les caractères et donnent les premières 
notions sur l'art de la guérir. S'il y a un incendie, 
les capucins sont les pompiers dévoués jusqu'à la 
mort ; vous pouvez les voir dans les gravures du 
temps sur des poutres embrasées, faisant agir vi- 
goureusement les pompes. Ils sont en Syrie , en 
Palestine; partout faisant respeck'r le nom français, 
tandis que les génovéfains, les chanoines de Saint- 
Victor travaillent et pâlissent sur tes manuscrits de 
la première et de la deuxième race. La critique 
spirituelle et savante, on la doit au Joumai de 
Trévoux que les jésuites dirigent ; c'est dans ce 
journal que le père Brurooy publie son Théâtre grec; 
on y attaque les mauvaises doctrines, h‘i hommes 
méiliocres, avec un ton exquis de convenance. L»' 
Journal do$ Savanti est dirigé par les génuvérains, 
c’est la critique sérieuse, historique; les SovrfUet 
ecclésiastiques, si piquantes et si mordantes, sont 
dues à deux prêtres de Sainl-(H'rmain-<!es-Prês. 

Curieuse société que celle-là : ]irenez-)a dans sa 
superficie, elle est frivole, moqueuse, clic se résume 

(t) MSS de la BiklinUtc^ue royale «i«Minent peea/jiie tmta dea 
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en quelque inirigueB de feiDmeg, en du petits sou- 
pers; telle est sa vie inlinie et sensuatisie; et à côté 
de cela de grandes négociations qui font acquérir 
des provinces à la France et lui assurent sa prépon- 
dérance. Maintenant voyez lu littérature, elle est 
railleuse, spirituelle; Voltaire met partout son ca- 
chet. Puis à côté viennent les æuvTes sérieuses , des 
collections de lois , dos monuments historiques : ici 
un commencement d'impiété philosophique, un 
doute hautain; là une croyance fervente, des cor- 
porations qui se dévouent, les jésuites qui vont prê- 
cher le Christ jusqu a la Chine et s'exposent au 
martyre pour leurs prédications, les capucins qui 
|>eupienl le Levant, des hommes de foi qui donnent 
leur vie pour la croyance qu’ils professent. Ici , des 
mœurs ramollies; U, du dévouement et de l'iié- 
roîsine. Pour la science, une curiosité incessante cl 
des observations sérieuses : Maupertuis et La Con- 
daminc partent, l'un pour le pôle nord, l’autre 
|>our le centre de l'.Vmériquc, et cela pour réaliser 
une idée. Celle grande famille travaille cunfusé- 
inenl ; il s'y révèle une espèce de chaos, on est à une 
é|K)qiie de transition; on n'est plus croyant, on n'est 
pas encore impie ; les institutions se montrent 
surannées, mais on n'en a pas encore formulé de 
nouvelles. Terrible transition qui marque souvent 
la décadence des sociétés. De ce chaos sortirent 
deux écoles dont nous aurons bientôt à suivre les 
progrès : les encyclopédistes, grande coterie qui 
domine le xvin* siècle, et les économistes, qui, en 
exagérant les idées de la liberté du commerce, con- 
tribuèrent à la ruine de la vieille monarchie. Les 
encyclopédistes restaient dans les théories ; avec 
cela on peut corrompre un peuple , mais on ne 
louche pas à son existence matérielle; il n'en fut 

(i) Je continue li donner l'ettnit eiecl et chronologique de toute le 
Ii-ftlletion de Luuii XV * 

1734. 

WrMillee . 7 ffnier. — Or Jonnince peur former lienu l'bdlel de» Inte* 
|i<ie* une uoutelle compefoie de bs» oîkieie en éut d'etre déUcU» eut 
Karoiton* de« cihadcHre et eUfttraut . 

tS fétrier. — Or4uouaui-o porunt règlement »ur le» èqaipeget tant 
des officier* génèreu» et perlicuUer» que de» titsndier» «erisat dsa» le» 
• rmër*. 

Venailln . > novembre. — Ordosaiace pour obliger le» Auglat», i^ro*- 
lai» et Irlandais qui sont en France do prendre parti dans les régiment» 
il Isodais au aervice du rni. 

1733. 

Veruîlle». janvier. — Déclaration partant ciabliteeateal d'une cham- 
bre de Tournelle civile an parlement de Kart». 

Veieaillee, IS Juin. — DeclaretHm conrarnent leu naufregae marilimet. 
juin — Traité de tubiidee entre la France et 1s Suède. 

Versaillee , êoùl. — Ordonnance cooceroanl le» iMtsmenu. 

S ociohrc. — Article» préliminaire» de paix antre TFlntpereur et le roi de 

risnce. 

1730. 

Venwllr», 9 avril. — Décleraüoo cuncemanl la ferme d« tenir le» 



pas do même des économistes; ceux-U agitèrent des 
questions de feu; ils remuèrent la subsistance des 
peuples avec leur priuci|>c de libre exportation des 
grains; le pain, le pain! ne louchez jamais à celte 
question , car elle est hrôlatile; etee fut à ce cri que 
SC soulevèitml 1rs faubourgs. 

\u reste, la première époque de la législation 
particulière de Louis XV comprend le ministère de 
.M. te duc de Bourbon, radminislration du cardinal 
de Fleury, et une grande moitié de la puissance de 
madame de Pompadour; c'est au milieu de la guerre, 
dans les intervalles des négociations diplomatiques, 
que sont rédigés les actes du conseil, les édits, les 
ordonnances qui statuent sur In législation du p.ays. 
Plus les temps sont agités, plus la législation est 
active, vigilante; cela tient ^ plusieurs causes; les 
ordonnances ii'émanaient pas précisément de la vo- 
loiitc |>ersoniiello du roi; rédigées par le chancelier 
ou le garde des sceaux , elles étaient soumises à la 
signature du roi, aussi bien en pleine campagne 
qu'à Versailles. On reman|uera dans l'Iiistoire que 
c'est un faible des hommes de bataille de vouloir 
paraître s'üccu[>er des lois, de radministralion, du 
gouvernement sur te théâtre de la guerre, cl de 
signer un règlement de police le lendemain d'une 
victoire; ceci (latte l'orgueil , constate que rien n’é- 
chappe à leur sollicitude, les petites comme les 
grandes choses. L'ordonnance sur les subslilutions 
et les donations fut approuvée par le roi durant la 
campagne de Flandre. 

La législation de Louis XV, si féconde et si pré- 
voyante sous le chancelier d'Aguesseau, embrasse, 
comme on vu, les diverses branches des études 
du droit (I). La science a fait des progrès, elle se 
généralise sous l'action de la philosophie et de l'his- 

rrfLtlre» a«» iMtptfmr» . niAmicv» , •èpyllan*» . vètum, n«vki*U ét profn- 
»{oo« . «le» exir*iu qui es doivent fin délitrf». 

Vertaillef, 10 avril. >— Ord«>nQ»i»ee coocernaol l'kabillemeol de nn- 
LiDtrrie fnat«i*e. 

Ver«aille*. IS ni»i. — Ddeiaration faiaant défetue de porter de» boutons 
de drap et autre» fait» au métier. 

Mit. — Arrfl du rao*e«l raftcernaul W pfeherim etrluaîve» appelée» 
parc» de cfayoMMqe ou foucAolc. située» sur le» (revn de ia baie de Caacale 
et sur rellei du terriluire de Dol dao» le maort du port de Saint-Malo. 

19 août. — Convention entre le roi de Pranee «i i'F.mptreur pour la 
réunion et reaÙM actuelle du duché de I^orraioe au roi de Polofoe 
Stanislas I". 

VeraaUle» ,10 novembre. — UrdoBMaee coBcerniRt la eompoaition d*v 
nilire». 

J7J7. 

VersaiUm, février. — Rdit portant inppreMion de ia eturf* de p^le 
de« Keauk. 

Verauilte», avril. — Déclaralion portant éiahlivoement ea la maifon de 
la Salpftr.ère d*an prenier qui eciniieadra au nota» dix mille muid» de 
Mé pour rapprovnienttemenlde Pari». 

Versailles, 17 aoAl. — Déclaration qui ordonne aux curé* de* paroitee» 
dépendantea du Châtelet d» l*arie do fèire inceammoient parafer par la 
lieutenant rtvil an double reni»tro de» baptême» . msriafe» et #épullura». 

Versaille» . 15 — DMaraiion eonrernant la port d'arine*, 

Ver«aille», décembre.— F^dit poiUBlH»W*»*#ineot d’une loterie royale, 
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Kiirc. La ini&sion de l’avocat devient plus grande et 
plus élevée; le barreau n'est plus seulement une 

|K>ur procurer l'ntiocUoR «ie partie de* capiuai de rente* aur l'bMel de 
tille de l’an*. 

1738. 

Vemille* , jonirier. — F^lit portant aoppreaiioB de la durfe de preniier 
pn^ttileoi rl de celle* de liuil prêaidenU aa f raad eonaeil. 

VeraBîlIrs, tt juin. >- Répleoient roncemaat la procédare du cooieil, 

VenaiHe*. <8 jnla. — Rt-gleioeat ooacernaat la procédure qui doit ttre 
«itaertée pour riaatrurtion dei afaire* renrojee* devant de* comnianire* 
iiommfu par arrêt du coaaeil. 

VerMilIra, 50 juta. — Lrtirea patente* porUnl évocation fêaérale det 
tJitaea dr* jêauitr» tu prand ronteil. 

Cttoiptepae . juillet. — Edit portant que tou* le* «ujiHa du roi de Poli'giie 
dsn* le* Etal* de la I^trraine aeront nputé* nalurela francai* 

Compirpoe, i>'r août. — Déclaration rootemant le* fù-lerinafea. 

VeraaiHe* , iS dvcniibtv. — IK'cljralion cooerrnant le* nègre» eaclave* 
de» colonua. 

1759. 

Veiatllle* , 3 février. — Ordonnance poor faire aaaembler le* b«taUlona 
de niiiee. 

Vertaillea, SI mar*. — Arrêt du ronaeil qui lie le nooibre de* iapri* 
nmir* dan» le roraurae. 

it avril. — Arrêt du conaeil teuriiant le canal du Langaetioe. 

VerMilie*. 30 mai. — Lellna d'évocatian au grand conaeil en faveur de» 
p>-rea de 1a ninpagnie de Jé*aa. 

Veraaille*. |vr juin. — Déclaration cott<«nunt le* gêna de mainmorte 
du reaaort du parlement de Mr U- 

Koniainebleau . 8 iiotembre.— Décütntjoii portant réflenieoi pour le 
pirlement de Ikaas^a. 

1740. 

Vertaillet, Il avril. — Arrêt du eonaeil coaeeroanl l'entrée de* livre* 
«rnanl de* paya étranger*. 

(ioeftantinople. Il mai. — Capitnlalion en renouveUeaaent et addition 
•rrordée au roi de Franc* par le aullan Mabmuud. 

1741. 

n janvier. — Arrêt du conaeil portant éiablîaaeinent d'une loterie royalo 
en faveur de* pauvre*. 

Hail», îa janvier. — UrdonaaDce dn lieuleDanl général de police aur 
rèpuicement de* vaut dan» le* tavrs. 

Veraaille*, 7 juin. Ordonnance qui défend de faire aorlir boradn 
royaume aueun* boliaut . >ou« le* peine* y portée*. 

Verkaillet, fit aodL — Déclaration pour la levé* dn dixième du revenu 
de» bien* du rovasime. 

Vertaillea, t7 octobre. — .\rrêt du conaeil portant réglement anr le 
n-rnaicTi-e dan* Ica échelle» de Norée et d'Albanie. 

VerMilie*, octobre. — Edit portant création de buit cent vingt mille 
litfta de renie* viagère* «ur l'b^l de ville de Pari*. 

1743. 

8 novenibre. — Traité de paix avec la régence de Tuai*. 

1743. 

tft janvier. — Ordonnance pour la levée de dii.fauit mille homme* de 
Rtihca daa* 1a ville et le* faubourg* de Pari». 

Janvier. •- Edit pour l'éubliaacment d'une loterie royale de neuf mil 
lion» de ^nd*. 

Vcvaaillea, 1er février. — Déclaralion qui règle la manière d'élir* de* 
luleurs et ruraleura aux miarara qui ont de* bien* ailuéa en France et 
d'antrvaaitué* daoa le» colouira. 

17 février. Déclaration |aortanl création de atx oent mille lima île 
rente* aur 1a ferme de* povle*. 

t mara — l.eur** pntenlM pour l'aliénatiou de cinq cent *oixanle>cinq 
mille livre* de rente* tant viagère* qu'en forme de tontine. 

S mara. — Unlonnance concetnaal raaaemblée de* milice* de la ville de 
Paris. 

t'onUiachleau, 8 octobre. — Ordonnance ]i«ur sertir de règlenirsi aox 
liataillon» de milice. 

VerMilie*, t7 dreembve. Onli>nnan>e qui défend ii |ou* oArier* de >e 
aervir Je aoblal* iMMtr vuleta. 



arène de chicanes ei de procédures, les étudess'eu* 
preigneut même de litléralure; d'Aguesseau n’a-t-il 

!7i4. 

Veraaillca, tS mars, -r Ordonnance portant déclaration de guerre (Mire 
le roi d'Angleterre. 

tê avril. — llrglement poar l'éubUaaemeni du canieil de* priae». 

Vrraaillet, tS avril. — Urdonnaucc pour obliger Ua Aoglai», Haadiù 
on EconMtB qui août en France de prendre parti dan* le* régiaaenttirUadM 
au lervice du roi. 

8d avril. — Ordre poriani déclaralioB de guerre h la reine de llongrir. 

Fribourg, Il octobre. — Itrgicmrat coueeraanl le* prvaea (aitm c* 
et la uatigalioD des vaiaeeaux neutres pendant la guarra. 

1745. 

Paria , lé mars. — Arrêt du parlement d« Paria enneemant la eMlagim 
de* be«liaui. 

IS mar*. — Déclaralion concernaat le* lettamcnU, codic'illci et *#11** 
Scies de dernière toluniê. 

Au camp devant Tounuy, IS mai. — Ordonnanee aur c« qai doit Mv* 
observé par le* eapiiaior» , nisUics ou palroni de* bélimcnti marchaadi. 
loraqu'il* trouveront de* vaiaæuux et autre* bélimeou du rai moaitlé* daa» 
le* rade* et port* aoil du royaume ou de* paya élr*ag*rs. 

.lu camp devant Tuuruay, IP juin. — Urdonnnnee roaremaat le* f*Me< 
port* accordé* aox fujet* des puùuancea étrangère* voyageant et Fratre 

174G. 

Ver*sillea , «vril. Lelirw palrsiet permetUni au marvrkal de Saude 
dispouer de aea bien*, et b *ci héritier», légataire* et doaataim.aiéaie 
étranger* . à es jouir. 

Versailles, {«' mai. — Ordonnança en faveur dn famille* deageaidv 
mer décédé* aar Ira Taiascaut du roi pendant lea cnmpagnes de k>o| nart. 

1747. 

Vertaillea, t*'* janvier. — OrdonMnee porlanl règlaneat ^ oê ra l 
les lidpiuux militaires. 

Venaillea, 19 mar*. — Déclaralion concernant llmposilion b la lailh 
de* femmea séparée* de leur* maris. 

10 avril. » Ordonnance cuncemaat Ira apectades de l'Opéra, dn 
Comévlie* FrançaiM «l Italienne. 

Aa camp de la commanderie du Vienx>J«ne, aofti. — Ordunaaevraa- 
cernant Ira tabaiiiution*. 

1748. 

Vertaillea, 1 juillet. — I.eum patente* poruni raalrmaüoû de rétt* 
bliaaemenl de l'Acailémi* royale de chirurgie. 

roaipiègne , S aodl. — Arrêt du conaeil qoi fait défense de foemer i«c»i 
nouvel établisaement pour tnveiller fc la ponelaiue. 

Compiegne, tO ao&l. — Déclaration servant d* règlement peur I* mar 
de* aides de Paru. 

VeiMillea . 17 «epumbre. » Ordonnance |iortaDl réunioa da raq* dr« 
galcm II relui de la marin*. 

1719. 

VersaillM, 10 janvier. — Déclsritioa tor l«a dratU de marque eldr 
coDlrûle. 

Marly, 7 mai. — Ordonaance qui défend les jeux de hsMrO- 

Marly, 7 mai. — Ordonaanc* coaoeraant le* apecUcle*. 

Marly, T mai. — Orduananre cooceraaol la police des éginea. 

Marly, mai. Edit portant auppreasion dn dixième établi par la d^' 
ration du 10 ao0t 1741 ; établkaemenl d'une ral«*e générale de* amertioc 
menu, pour le retabouraemeol de* dette* de l'Eut , *1 levée d'un viaitienir 
pour le produit rn être veité dan» ladite cainte. 

Marly, mai. — Edit portant création d'un million hait oent mdD hvre> 
de rente au denier vingt, nu principal de irenio-tix millioiu teabMru- 
blet en doute année*. 

Compïègne, 6 juillet. — Ordonnance qui défend aux snjcl* da t* 
rèaidant don* lea échelle* du Levant et de Ùarbarie d'y acquérir dwWw- 
foud*. 

Veruille* , IS aofti. — Arrêt do cooseil qai révoque loot priviUf 
accerdè h l'.tradémic royale de musique, ei la rétablit à perpétuité ** 
(«rp* de la ville de Part», font l'autorité immédiate dn rai. 

VerMilie*, anéu— Edit qui rrnonvelle touia* lee di*po**t*®** ê*l“* 
prêcé.lenb'* aur le* élabliaarment* cl le* orqni«lioat de* tren* de ■*'*' 
morte , cl y ayoulc Içt nveuiirc* k> plu* ptvpm b eu avaucic rciérai»*- 
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pas d(uiiié Texcinple du beau dire cl des périodes 
ncadéffiiqucs, dans les harangues du parlement? 
Pothier vient de compléter la science du droit; sa 
publication des Pandertei, scs admirables traités 
donnent de plus fortes notions sur les devoirs et les 
droits de tous. L'Esprit des lois de Montesquieu a 
inélé des questions de haute philosophie à la légis- 
lation, et ces théories pénètrent dans l'esprit général 
des ordonnances. 

L'état des personnes, fondement de la société, se 
régularise surdes bases plus larges; depuis le moyen 
âge, tous les actes de la vie dé|)endaient de l'Église, 
qui prenait l’enfunt au baptême et le conduisait jus- 
qu’à la mort; le prêtre était chargé de constater la 
naissance pour Dieu et les hommes; la loi civile ne 
.se mêlait qu'acciden tellement de ces registres qui, 
néanmoins, constituaient les droits de la famille et 
de l'héritage. Une ordonnance du roi établit de cer- 
taines règles sur la tenue des registres par les curés ; 
comme l'état des personnes était sous la garde du 
parlement, il fut arrêté qu'un double registre serait 
déposé en greffe pour être consulté au besoin et se 
garantir contre toute atteinte; le registre des cures 
devait être parafé par la sénécbaussée , l'intercala- 
lion et la suppression des actes n'étaient plus i>os- 
sibles; les curés, en tant qu'ofliciers de l'état civil, 
furent justiciables du parlement et de la |>olice gé- 
nérale des cours supérieures. On marchait vers la 
transition qui pré|»ara plus lard un étal civil séparé 
(les actes de la vie religieuse. 

Un édit solennel pos.i un princi|>e non moins re- 
marquable dans l'état public des individus, il dé- 
clarait : « que la réunion d'une terre à la couronne, 
d'une province au royaume, a pour effet de natura- 
liser de plein droit les habitants de ces provinces; 
ainsi les sujets lorrains, par cela seul qu'un traité 
réunissait pour l'avenirà la couronne de France, 
devenaient Français. » Ce principe tenait au droit 
jMililîquc; on était en progrès. D'autres édits ré- 
glaient la législation des esclaves aux colonies; le 
code de Louis XIV était implacable comme celui de 
la conquête; il se ressentait des souvenirs de la lé- 
gislation romaine, si inflexible sur les esclaves; le 
nègre était la chose du maître qui pouvait en dis|> 08 er 
.selon les durs principes de la loi des Douze Tables. 
Sous Louis XV, une modification s'effectue dans le 
rode Noir; le principe indulgent du catholicisme 
marche à son triomphe; on n'osc point encore la 
doctrine de l'émancipation, mais le m'igre n'est plus 
nb.solument la chose du maître; U se marie légitime- 
ment; son état civil est organisé par des lois fixes; 
il a une famille, et les droits dumailre sont limités 
par les principes d'une législation naturelle. 

Un arrêt du conseil établit cgalcuiciil des règles 
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siiéciales pour les gens de mainmorte; on appelait 
ainsi les corporations acquérant toujours sans ja- 
mais rien transmettre, comme les couvents, les 
hospices, les communes; celte possession éternelle 
avait cet inconvénient que, par la suite des âges, 
les établissements de mainmorte devaient absorber 
toutes les propriétés du royaume; plus de muta- 
tions, plus d'iin|>ôts, plus de successions. Le con- 
seil déclara qu'il ne |>ouiTail pas s'établir et se fon- 
der un établissement monastique sans anlorisalion 
du roi; c'était la main des |>arU‘(uenls qui pt'mélrait 
dans radiiiinistration des couvents; la lilierlé mo- 
nastique qui constituait le droit publie du moven 
âge avait dis|iaru; la loi civile allait dominer la loi 
religieuse. 

Un ri'glcmenl sur les mineurs établit des princi- 
pes sur la tutelle ; l’àge de la niajoriu*estalors vingt- 
cinq ans, d'après le droit romain; on ne pense pas 
qu'avant cette é|>oqtie le mineur puisse jouir plei- 
nement de la liberté, vendre, acquérir, signer des 
transactions; lescodes romains ont laissé unegrande 
puissance au [>ère, le représentant du droit domes- 
tique; plus la société est énergiquement organisée, 
plus la loi doit fortifier l'autorité paternelle : lorsque 
la dissolution est sous le toit domestique, comment 
ne péoétremil-cile pas dans tout le corps social? de 
plus, le pouvoir que la loi délègue au père est une 
surveillance de moins pour l'autorité publique; et 
c'est pourquoi dans les républiques de l’anliquilc le 
|>èrc était un vérilable dictateur. 

L’étal des propriétés et leuriraiismission reçurent 
véritablement, sous Louis XV, un vaste dévelop|>c- 
menl par les ordonnances et les édits. L'ieuvrc im- 
mortelle du chancelier d’Aguesseau est d'avoir fait 
pénétrer dans ses œuvres l'esprit des Pandectes, les 
principes de droit, teUque Pothier les avait recueil- 
lis. Dans les ordonnances sur les testaineiiis, les 
donalious et les successions , on était en présence 
de deux législations bien distinctes :1e droitromain 
et la coutume; les ordonnances devaient opter entre 
ces deux sources de droit : de quelle portion le père 
pourrait-il disposer? et dans quelle forme pourra- 
t-il exprimer ses dernières volontés? Les donations 
entre-vifs auront-elles des limites? et comment les 
époux peuvent-ils se donner entre eux? Les actes 
scroiil-ils publics ou privés, authentiques ou bien 
sous simple écriture avec la seule signature du do- 
nataire? En ce cas, quels seront les gages des créan- 
ciers sur la chose que transmet la donation? enfin 
est-elle irrévocable? 

Tous ces points de législation et de droit sont ré- 
solus par les ordonnances du chancelier d’/Vgues- 
seau. I^a succession est également réglée, du père 
au 01s, du OU au frère, de manière à ce que désor- 
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mais Iti droit romain ne &oi( plus en opposition avec 
les coutumes. Tous cos édiu rorment comme le code 
s()écial sur la transmission des propriétés. Le cliaii- 
eelier d’Aguesseau avait réuni des commissions 
(lioisies dans le parlement, dans les conseils, |H>iir 
délibérer sur la rédaction de ce grand cmte législa- 
lif; sa source fut le droit romain, les codes Théo* 
d<ision et Justinien; on )' joignit queli|ues priuci|>es 
des coutumes, car il ne fallait pas oublier que la 
Krancoétait divisée en deux grandes zones, les pays 
cuiilumiors et les pays du droit romain; on devait 
encore respecter les habitudes, jusqu'à ce qu'une 
révolution sociale les guuinit à son inllexible niveau. 

Dans le droit, la juridiction est une üt*s üillicullés 
les plus essentielles, parce qu'elle se lie à la pro- 
cédure; les questions de eom|iétence sont toujours 
délicates, cl le choix des juridictions est lu cause la 
plus active, la plus fréquente des procès. On était 
alors cil pleine guerre mariliiuc, elle conseil du roi 
résolut de créer un tribunal des prises; ou appelait 
eoiiseil ou tribunal des prises une sorte de juridic- 
tion s|>éciale et mixte pour décider les cas où les 
prises seraient valables ou milles; tout en laissant 
une certaine iiidé|>ei)dance à ce tribunal, on ne pou- 
vait entièrement le séparer de la diplomatie; si le 
fiarlemeul avait connu les pris<‘s, il aurait pu en 
certaim^ circonstances contrarier les négociations 
de cabinet et décider la paix on la guerre ; la décla- 
ration de la validité d'une prise poiivail être une 
cause d'hostilité; un conseil s(M‘cial, se rattachant 
à raduiiiiistration, offrait seul des garanties. 

Les affaires du parlement prenaient chaque jour 
plus d‘aiiivilé,etroii établit une Tournelle civile, ce 
qui n'existait jusqu’alors que pour le criminel; la 
Tournelle était la chambre des informations, la plus 
active entre toutes, pour ainsi dire la ]H>rtion agis- 
K.inle des cours. parlement R’av.-iil pas une consis- 
tance ferme, pcrmaiienlc et stable; brisé, rappelé, 
sa juridiction s'élait affaiblie à travers ses efforts. Il 
Y avait tour à tour usurpation du grand conseil sur 
les attributions parlementaires; le grand conseil 
n’était |ioinl judiciaire , mais bien un véritable 
corps politique composé de conseillers d'Ûiat, maî- 
tres des requêtes, dévoués au roi, absorliaiit les at- 
tributions de la magistrature, et en |iet'pétueilc 
dispute avec elle. Un privilège incontestablement 
acquis à ce grand conseil, c'était l’évocation ; quand 
une affaire était pendante devant le parlement, le 
cofistdl pouvait toujours l’évoquer devant sa propre 
juridiction, et pour cela il suflisait d'uiio ordonnance 
royale. Or, l'inévitable conséquence de l'abus des 
évocations, c’était qu'il n'y avait plus de liberté 
judiciaire; un arrêt du conseil cassait et annulait 
les décisions de la inagisiralurc et ap|>clait les par- 



ties devant une juridiction toute dévouée au pouvoir 
royal. 

Les conditions de lu police générale embrassaient 
tout ce qui fait la sûreté et la force politique d'uo 
l^tat; sous une monarchie, celte police devait être 
active, surveillante; un édit relatif au port d'armes 
imposait des conditions et des garanties même aux 
propriétaires; la chasse était une faculté fort res- 
treinle; la liberté de parcourir les foréU un fusil à 
la main n’éiaitpas donnée à tous; d'ailleurs on avait 
éprouvé sous la Fronde les mauvaises conséquences 
de cette coutume qui permettait à chacun de s’ar- 
mer et de SC venger individiiellemeut. D'après U 
nouvelle ordonnance, nul no pouvait porter des a^ 
mes s'il n'avait une permission spéciale du lieute- 
nant de police. Cet édit s'appliquait généralemeoi 
à toutes les provinces, et cela était necessaire, car 
durant les longues guerres il y avait eu de grands 
désordres sur les grandes roules; des brigands ef- 
frontés dévastaient les campagnes , des contreban- 
diers hardis franchissaient les frontières du Dau- 
phiné, et c’est alors qu'avait commencé l'étrange 
renommée de Mandrin : singulière destinée! ce Man- 
drin, soldat réformé, quittant à 1a manière espa- 
gnole le fusil pour l'cscopeite, avait été pendant 
deux ans la terreur des fermes générales et des ga- 
belles; son audace était telle qu'il introduisait des 
marchandises jusqu'à Lyon même sans s'inquiéter 
des gardes et des commis; ou ne put s'en emparer 
que par un siiblcrfuge de police. 

IjO vagabondage est aussi fortement réprimé; des 
dépdls de mendiants sont établis; on ne recourt p» 
prcciséinonl à la taxe des pauvres, comme en An- 
gleterre, mais chaque commune doit nourrir ses 
|)auvre8, et on ne doit pas souffrir do meudianis à 
Paris. A cêlé des mendiaols, les pèlerins; au moyen 
âge, les })èlcrins recevaient l'hospitalilé la plus ten- 
dre, la plus religieuse; on venait les accueillir une 
{laline à la main; les mœurs ont bien changé. Le 
gouvernement est constitué d'une manière trop ré- 
gulière pour qu'on permette que des troupes d'hom- 
mes et de femmes puissent voyager sur les grandes 
routes sans d'autres moyens d'existence que l’au- 
iiidnc;on craint trop que cela ne se confonde avec le 
vagabondage et les bohémiens, et dans ce but les 
règlemeiiis répriment le (>èlerinage même vers un 
objet pieux, une église ou un tombeau. 

L'ardente tendance de la philosophie, le système 
de démolition des vieilles doctrines, qui tend partout 
à s'établir, engagent le roi et le conseil à publier 
de nouveaux articles sur les imprimeurs; leur nom- 
bre sera fixé, ils auront un brevet, cl ce brevet 
pourra être retiré après condamnation par le chan- 
celier; les livres sont toujours soumis à une censure 
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smentive; mu qui viennoiil de IVlrangor sont pro- 
hibés ou livrés du moins ù un pn>fond ft préalable 
i‘xamcn;on craint que tant de livres de llollande, 
irAlleiua^nCy d’Angleterre, ne fassent tort à la li- 
brairie française; et puis iresl-cc pas à l’étranger 
(|ue naissent les plus fatnlesdoetrinessiirla religion, 
la propriété et le gouvei nemeni? Vu système de pro- 
hibition est donc résolu; les livres seront arrêtés aux 
frontières et envoyés au bureau de la librairie ehez 
le chancelier. 

Les subsistances dans une grande capitale comme 
Paris forment l’objet de la sollicitude du roi; on 
rommenee rétablissement d’un grenier d’almmlanee, 
destiné à gai-antinles approvisionnements de Paris, 
|M)ur que la famine ne puisse plus atteindre lu por- 
tion travailleuse de la cité; les économistes, en 
proclamant lu liberté du eomnieree des grains, ont 
imposé de grande devoirs h la police; le prix des 
farines peut s’élever élraiigeiiient, et cet inconvé- 
nient sera toujours contre-balancé par lu masse des 
grains que pourront fournir les eutivpéts d'abon- 
dance. L’administration Iruvailleitse vient d'établir 
partout des fontaines, l'eau ne peut être oaprieieu- 
semcnl distribuée ; le lieutenuut de police fait uu 
n’*glemenl très-étendu sur les eaux de Paris; l’inon- 
dution de 474! a compromis la sûVelé publique, on 
parcourt plus d’un tiers de la capitale en bateau, il 
faiilprévenir le retour de semblables désastres. 

De l’ordre matériel on s’élève à l’ordre moral; 
les jeux de hasard sont prohibés dans li^ lieux pu- 
blie» entre gens do tnivail ; il y a des licences pour 
certains jeux, mais on ne |>erniel pas qu’elle aille 
jusqu’à compromettre les fortunes; il faut arrêter 
la tendance des gentilshommes qui jouent aveiitu- 
ieiis<*menl sur une carte leur manoir, leur forliine. 
En aucun cas le jeu ne doit descendre |mrmi le peu- 
ple; il est défendu dans les cabarets et tavernes. 
Eomme les s|>eetacles publies étaient rt^glés par un 
magistral à Uoine, les théâtres le furent également 
ù }^aris par des ordonnances. !><quiis lougleiups on 
réi Limait un K'glcmenl pour rop4>ra, chose diflicile 
parce que chaque artiste avait ses amis, chaque 
dame son noble protecteur. Ktublir un gouvcriie- 
inent au milieu des danseiis(‘s, dominer mi^demoi- 
selles Camargo, Sallé ou Petitpa, c’était trop esp«^ 
1 er de lu iK'anlé fière et c.ipricicuse. Il fallut la 
puissance personnelle du roi pour arriver au but; 
rOpéra ne fut plus une entreprise particulière, il 
devint uno attribution municipale dont l.i maison 
du roi avait l'intendance; l'Opéra fut à la ville, 
mai» les genliUbommes do la oliambre eurent toii- 
jour* une siirveillancft sur son personnel; ils au- 
raient difljcilcment renoncé à cette autorité sur les 
élégantes danscusi's, les sylphes et les nymplo-sde 



l’opéra des Quatre Senti, sur les grandes danses, 
sur les airs de la musique de Hameau. Et d'ailleurs 
la protection du roi ne laissait pas d’étre fort lu- 
crative pour son Académie royale de imisiqite dont 
chaque sujet était |iensionné. 

Iu?s besoins de lu guerre élaieiil trop impératifs, 
trop souvent miotivelés, |>our qu'on ne songeât pas 
anx linanres; plus de vingt ordonnances dans cette 
période eoncernenl le trésor : tout ce qui peut pro- 
cim*r des ressources, on le lente. Le mode d'em- 
prunt est indéfini; on invente d'abord la tontine; 
ingénieuse combinaison qui, eu groupant un cer- 
iniii nombre* de préteurs, faisait jouir Icsvivantsdr 
tous les capitaux engagés par les prêteurs morts; 
c'était rt'nuuvelcr le système des rentes viagères, 
véritable amortiss<‘menl prolitable à l'F'llal pr les 
eMiurlious; s'il payait inomentanémenl un inténM 
un peu plus fort, dans un espee de trente ou qun- 
ninle ans la dette étaitéteinle ; comme le jeu régu- 
lier de l’amnrtissiuneiil ii'éluil pinl aussi actif que 
la mort, ce ii 'était doue pas un mauvais système 
que l’emprunt en viager. .Vvec les tontines, on in- 
venta tes loteries ; c'était appliquer à l’Elat , comme 
ressource, un jeu depuis longtemps connu et pra- 
tiqué à la cour qui l’avait lin* de Venise et de l’Ita- 
lie; on y offrait dt*s loteries au profit des pauvres ou 
de quelquesinslitulioiis; un réglait les grands et les 
plits lots, et Louis XV liii-mémc se plaisait beau- 
coup à voir ces coups de busard qui donnaient aux 
daines une porcelaine du Japon, un vase de por- 
phyre, une table en marqueterie. Ce système de 
lois fut réduit à un cnleii) d’argent qui se résuma 
dans un inipùl. L'État se fil banquier, on combina 
tout de manière à ce que chaque numéro sortant 
produisit un benébeo, et ce calcul fut si bien fait 
qu'on obtint trente pour cent au iiioins sur la com- 
binaison générale et sur la chance des lois. La lo- 
terie, jeu limité dans ses mises, donnait de bril- 
lantes illusions aux classi's pauvres, qui, hélas! en 
ont si peu. 

L’organisation régulière d’une dette publique ne 
fui pas une invention purement moderne de l’An- 
glclcrre; la création d'un ainnrlissenient vient de 
Louis XV ; la cais.*»»* d’escompte avait celle destina- 
tion; chaque nouvelle dette cix*ée dut prier un 
nouveau fonds d'amortissement qui, par la miilti- 
plicnlion des intérêts, devait l’éteindre dans un 
espace de temps donné, et ce système était d’autant 
plus lieuretix que ciiaque rente avait sa s|x^cialitê 
de revenus; elle ne formait pas un fonds commun 
pris sur les n'veniis généraux de l’Étal; il y avait 
des rente» applicables sur chaque branche de la 
fortune publique : ainsi on en créait sur l'hélel de 
ville de Daris, r*esl-â-dire que les revenus de la 



Digilized by 




LOUIS XV. 



ville servaienl à payer la rente instituée; quelque* 
fois elle était établie sur les fermes, sur les tailles, 
sur les gn!>clles. Comme l'argent était diflicitc à 
trouver, les préteurs exigeaient qu’un revenu de 
ri^^tat IcurfiU s|K‘cialemcnt assigné; ils le prenaient 
en gage, comme il arrive toutes les fuis qu'on ;i'a 
pas iinc grande confiance dans le débiteur. Si de* 
puis Law le système de crédit public avait subi de 
profondes altérations, il en était résulté une facilité 
plus grande dans les circulations de l'argent. l.e iné* 
caiiisine de l’enipnitit et de rim)>ôt était mieux 
compris, le crédit public était établi d'après des 
conditions plus ingénieuses; il fallait rendre la con- 
fiance aux papiers d'Êlat, aux obligations du trésor, 
et il fut |M)S(‘ en principe que lors<|u*on établissait 
lin impôt nouveau, on devait le mettre en fermes; 
la ferme avait des avantages considérables sur la 
régie; l'intérél particulier fait mieux et à meilleur 
compte que rintérél général. Law avait également 
favorisé les compagnies, et une desineilleurcs com- 
binaisons de finances fut la création d'une chambre 
li'assurance pour les risques de toute es|ièce, au ca- 
pital de douze millions. C'était pour la première 
fuis que des intérêts devenaient communs alin de 
garantir les risques auxquels les propriétés isolées 
sont expos«‘cs; les assurances étaient une idée liol- 
làmlaise; mais à peine révélée en France, elle sc 
répandit avec rapidité; un règlement du conseil en 
régularisa les statuts. Depuis ce moment des succur- 
sales SC formèrent, et la propriété privée sc plaça 
sous la garantie de la fortune publique. 

En temps de guerre, il n'est |ias étonnant que les 
ordoiiiianoes militaires se soient multipliées dans 
des pro|K)rtious considérables; il y a tout un code 
dans la législation de Louis .W; on s'occii|>e inces- 
samment de l’éUU de l'oflicier et du soldat, surtout, 
sous l'admiiiistratiou du maréclial de Bclle-Isic. 
Louis XIV avait fait rédiger des onlonnanccs mili- 
taires d'une grande étendue; son successeur est en- 
cor<‘ plus précis cl plus sévère en matière de disci- 
pline, car les idées allemandes surgissent et 
dominent : un règlement fixe les équipages des ofli- 
ciers; ils ne doivent pas être considérables, parce 
qu'ils embarrassent la marclie; roflicier doit renon- 
cer à ce luxe de gentilhomme qui jette dans les 
camps la mollesse; plus de vaisselle d'argent, plus 
d'hahit pailleté sous la tente; une simplicité élé- 
gante doit être la seule distinction des ofliciers; 
l'exemple des Prussiens est là; (iliarles XII lui- 
méme n'élait vêtu que d'im habit de drap bleu et 
grossier; il ne fallait pas qu'on prit un camp fran- 
çais pour une décoration d’opéra. service mili- 
taire est une grande obligation envers le pays; tout 
étranger qui a reçu asile en France est soldat; il doit 



son corps à sa nouvelle patrie; les Irlandais et les 
Écossais, partout réfugiés avec les Siuarts, doivent 
prendre parti dans l'armée. On vient d'agrandir 
l'hôtel des Invalides; le nombre de cc*s vieux soldats 
est augmenté; si quelques-uns de ces braves vété- 
rans ne sont pas tout à fait incapables de service 
par leurs blessures, on les emploiera à la garnison 
des places fortes, à la Bastille, dans les prisons d'É- 
tal, (larioul enfin où le service sera doux et facile. 
Tout soldat aura essenliellcnicnl un uniforme; car 
l’uniforme c'est la preuve que celui qu'il couvre sert 
dans l'armée du rot; les corps francs mêmes ne sont 
point exempts de celte obligation; car, à l'abri de 
leurs privilèges, ils jiourraicDl se livrer au pillage. 
Les milicessoni la force provinciale qui se compofc 
d'habitants des campagnes aux bras robustes, de- 
puis longtemps exercés, le dimanche, dans chaque 
paroisse; la milice a scs otiieiers, élus ou désignés; 
à Paris, il sc forme des corps volontaires; les re- 
gistres de la guerre )>ortenl les enrôlcmenls des ra- 
coleurs, dans l'année où se fil la grande guerre, à 
onze mille hommes rien que pour la ville de Paris. 
Le recrutement sc faisait à son de trompe et de 
tambour; le vieux sei^enl recruteur montait sur les 
tréteaux , le tricorne sur l'oreille, en uniforme des 
gardes françaises, et il annonçait aux badauds les 
jouissances de l'état militaii*c, la bonne prime que 
le roi accordait à tous ceux qui voulaient servir dans 
ses armées; bientôt avec quelques pintes de vin, il 
enjôlait les hommes les plus robustes, qui le len- 
demain se réveillaient soldais du roi. Aussi pour 
retenir dans les liens de l'obéissance tous ces régi- 
ments, le code militaire applique-t-il infleiible- 
iiienl la |)ciDc de mort, meme pour la simple dé- 
sertion. Quiconque quitte le dra|>cau passe dex-aot 
un conseil de guerre, pour être fusillé dans les vingt- 
quatre heures; oit s'engage voloniaircmonl , mais h 
signature une fuis donnée, la mort impitoyable 
punit le soldat qui manque à la loi qu’il s'esl faite. 
Et ce inéiiic code militaire élève hautement la di- 
gnité du soldat, car il est dit que nul oflicier ne 
pourra l'abaisser au rang de domestique ; le soldai 
se doit à son camp, au roi , et non pas à tel officier 
en particulier; on veut ainsi éviter la désorganisa- 
tion de l'armée, on craint la cohue à la manière de 
Xercès; on ne veut pas que les domestiques dépas- 
sent le nombre des soldats, on jiortceufiu quelque 
respect à l’uiiiforme. 

La législation maritime est aussi active, aussi 
pnicise que l'organisation de l'armée; un règlement 
prescrit des dispositions sur les naufrages ; on abolit 
les derniers vestiges de ce droit fatal et barbare du 
moyen âge qui, exploitant lu malheur, faisait du 
naufrage une cause de ruine pour l'armateur et sou- 



LÉGISLATION COLONIALE 

Tont (le rk'liesi^c pour les liabiinnlsiic la côte; désor- 
mais les débris des naiiPrages ne cessent pas d’étre 
la propriété de rarraatciir sans que le fisc puisse 
rien réclamer. La p<‘*chc de la morue et du cachalot, 
de la baleine et di^ cétacés, est aussi régularisée 
par les ordonnances; les navires baleiniers, res* 
source pour l'Étal, forment les marins les plus in- 
trépides, les plus exercés; mais comment régler la 
pèche? A qui appartiendrait la baleine que le dard 
aura atteinte, et qui nageant entre des eaux ensan- 
glantées ira expirer au rivage? Il fut dit que chaque 
harpon porterait le nom de l'armateur, et que la ba- 
leine appartiendrait à celui qui l'aurait le premier 
atteinte. 

I>c gouvernement des colonies était fort diflicilc, 
parce qu'il fallait régler les conditions d(*s différen- 
tes castes et couleurs qui étaient là constamment en 
lutte; la législation monarchique laissait toute la 
domination aux blancs, sorte de noblesse de peau; 
les mulâtres n'étaient aux yeux de rordonnaiicc 
qu'une classer d'affranchis, jamais ne |iouvant arri- 
ver au gouvernement de la colonie; par instinct on 
craignait les mulâtres; il y avait dans ces hommes 
quelque chose qui tenait tout à la fois de la servi- 
tude abaissée et de la liberté impatiente; ils se se- 
raient portes à la révolte, et une fois maîtres du 
[K)Uvoir, ils feraient peser leur joug sur les escla- 
ves. I^s réglements consulaires sur les échelles du 
Levant, autres colonies, sont des modèles de pré- 
cision : le consul a tout pouvoir sur les Français, 
il peut expulser des échelles celui qui en trouble- 
rait l'ordre; autour du consul sc trouve un conseil 
de notables commerçants qui jugent les questions 
les plus difliciles, avec appel au parlement d'Aix ; 
les Français ne peuvent acquérir auciuic propriété 
foncière dans tes écltelles ; ils ne sont là que simples 
colons pour gagner des rirlicsses; on ne veut pas 
qu'ils abandonnent la France, l'idée de retour de- 
vait être sans cesse présente à leur esprit; qu'ils 
aillent faire fortune loin de la patrie, c’est leur 
droit, mais il fuiil qu’ils la nipporlcnt à cette noble 
France, la mère commune. 11 y avait à Smyrnc, à 
Alexandrie, d'anciens comptoirs qui correspon- 
daient avec les riches négociants de Marseille , maî- 
tresse (lu commerce du Levant; on citait des mai- 
sons qui recueillaient par millions les éens de six 
livres. 

Pendant la guerre, ta question la plus difficile à 
résoudre fut celle des neutres; le pavillon couvre- 
t-il la marchandise? Le système français est que le 
neutre doit être respecté et que le pavillon couvre 

(I) La «{«ettioa lar l« droit de Mlut et de povilloo forme l'objet d'on 
f>remier Mémoire de U. le comte de Broflie, uabaendeur en Angleterre- 
K. ihap. ti- 
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Id marrliaiidise; mais les Anglais le combattent 
arec une invincible persévérance; s'ils se taisent 
un moment, ils y reviennent toujours parties voies 
détournées; le code britannique depuis Cromwell! 
c’est le droit de visite (1). La police des marins est 
sévère, implacable; ils sont soumis à l'inscription 
maritime; une fois insorils sur ce registre, ils peu- 
vent être appelés à clmque moment pour le service 
du roi. Il y a un rode terrible pour les gens do mer 
à l)Ord; quand on touche le pont du navire, ou est 
soumis au pouvoir absolu du capitaine qui dispose 
de vous, seriez-vous même simple jws-sager; le ca- 
pitaine c’est le roi, le pavillon la France. S’il naît 
un enfant à bord, c’i^t le capitaine qui tient lere- 
gistn* (le l'étal civil; si un homme meurt, c't*st le 
capitaine qui dresse l’acte de décès en face de Pé- 
quipage; un mot siiflit pour faire jeter un matelot 
au cacliol; s'il murmure, un boulet lui est attaché 
aux pieds, ou bien il est suspendu au mât; rigueur 
indispensable pour maintenir la subordination. I.d's 
galères n'avaient point la destination fatale qu elles 
ont aujourd’hui ; les rameurs, les hommes de peine 
I étaient de malheureux condamnés à servir sur les 
bancs du roi, comme on le disait; mais l’équipage, 
les oOiciers panicipaienl aux honneiirsdc la marine 
royale. Eue ordonnance même incor|>ore les équi- 
pages des galères dans la marine militaire; on s'en 
sellait peu dans les romlMls, la voile était prcT(v 
rée, et cepeiidaul la galère pouvait agir et sc diriger 
en tous sens; elle avait presque, |>nr la puissance 
des hommes, la force motrice de la vapeur; elle 
marchait contre b's vents et la tempête; les galères 
pouvaient servir d’éclaireurs; cette force des bras, 
la ohniidici*c à va|M*ur l'a remplacée. Dans la marche 
des âges, les moyens seuls diffèrent, les résultats 
sont les mêmes. La marine et le commerce s<; liaient 
intimement, C.olberl avait fait rédiger la grande 
ordonnance sur les commerçants qui fixait leur étal, 
et surtout le contrat de change, la partie essentielle 
du droit commercial; le change donnait à l'indus- 
trie une iinpiilsioii nouvelle, il fouriiissail les ca- 
pitaux que le commerce employait dans ses trans- 
actions (2). 

La diplomatie de Inouïs XV fut la plus active- 
ment (>cru|>éc à prol('gcr les intérêts commerciaux; 
c’est ainsi que Pamhassadc de Constantinople m*- 
gocia une des capitulations les plus remarquables 
pour les Français qui habiiaieiil les Ét.aU musul- 
mans, capitulations toujours si essentielles dans les 
rapports avec les États barbaresques. Le droit pu- 
blic chrétien porte en lui-même certains principes 

(9) Je luit eairé dent de gnod* déuili ear |'a>lnii>i*U*(ioa de (^Ibeit 
(la» Bion l)9*U XW, 
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gi'iiéi’uiix qui ne {Hiritu'Ueiil pas les avaiiUs; ciiacnii 
trouve sa ^araïuic dans ee setilimeiil universel qui 
unit fralernellcment les j<ouvcrneincnU régiiliors 
eiilro eux. Mais en Tunjuie il nVn esl pas ainsi; on 
ne düil rien aux chrétiens, s’ils n onl des fimians 
s|H*ciaux ou des Chartres de privilèges; et tel fut 
l'objet d’une négociation s|)ccialeavec le sultan Mah- 
moud. Ces capilulalious, les plus larges j>eul-étre 
qu'offre le droit français, signées avec la Porte, re- 
iiuuvelaicitl les slipiilalioiis de Trançois 1" et de 
Sélioi sur la liberté du cninnicrce, la franchis*; des 
portscl la juridiction consulaire donnée tout entière 
à la France; et ce privilège, nul autre gouvcnic- 
mcnl , nul autre pavillon ne le possédait. Ces 
mêmes capitulations, à peu d'exceptions près, fu- 
rent également signées avec la régence de Tunis; 
les Cuis harhüTt'sqnes rcMiuutaient le pavillon de 
France qui avait tant de fuis flollé^ sur le rivage au 
milieu des coups de canon cl de la mitraille; nui ne 
|K)Uvait disputer la Méditerranée à la France, véri- 
table lac où les couleurs de la maison de UotirlKin 
hc montraient seules depuis Xaples jusqu’à Cadix; 
toutes ces côtes n’avaicnl qu’un mince intérêt de 
commerce, d'industrie et de politique. La tnancc 
«lésirail l’flc de Corse comme le complément de sa 
souveraineté dans la Médileiranéc; elle devait 1 ul>- 
lenir; le cotimicrcc prendrait uii large développe- 
ment; rAiiglelcrre ne possédait que Minorqiie cl 
Ciibrallar, cl Minorque devait bientôt lui être enle- 
vée par une expédition de France sous les ordres 
du maréchal de Ilichelieu. 

La législation de Louis XV fut «loue exct'ssive- 
menl laborieuse; le roi paraissait absorbé dans les 
plaisirs, et néanmoins les actes les plus utiles au 
pays étaient arrêtés dans son conseil; c'est que tout 
se faisait par un mouvement naturel , une simple et 
régulière impulsion. 1^ cbnncelier, fimclioniiaire 
ifinnobile, ne s'occupait que d'améliorer et d'agran- 
dir la législation ; la (>oIitiqtic lui était étrangère; 
(|uandon avait besoin des sceaux pour des questions 
actuelles et passionnées, on lesconliaità iiii bunimc 
de dévouement, cl deux fois Imuis XV |>ersoiiuel- 
lemcnl sc les réserva. D'Aguesveau était plus ca- 
pable que tout autre de nunplir la <lignité de cbaii- 
celier; il cherchait à faire oublier sa faiblesse de 
caractère par des études de liante énidilion et de 
jurisprudence. Les ordonnances élaborées par com- 
missions étaient résumées dans une première ré- 
daction du chancelier, ensuite on les soumetlail an 
conseil, et lorsqu'elles paraissaient, on les faisait 
précéder d'un préainbule qui en expliquait les mo- 
tifs. C’était rex|K)sé des raisons qui avaient déter- 
miné l'cdil ou l’ordonnance; à la lecture de ces 
documents, on dirait que le pouvoir avait liesoin de 



jiislilier les mesures qu'il prenait; il y avait tou- 
jours do la bicnveillanec , même dans les exigences 
deeette autorité royale; le monarque expliquait sa 
volonté à SOS sujets ; souvent même ces préambules 
étaient des espèces d’bisloirc de la législation anU - 
rienre. Depuis d'Aguesseau une clarté acadéniiqui' 
présidait à leur rédaction. Rien ii’cst plus parfait, 
plus précis, que rurdonnaiice sur les donations rt 
les testaments. 

La coutume voulait que tous ces édits fussent en- 
gisirés an parlement, et le chancelier, chef de la 
justice, manifestait la volonté du roi aux magistrats. 
I.a lutte constamment établie entre le conseil du 
roi et les parlenienlaires rendait fort difficile la ré- 
daction des lois, et ce|H.>n«lant, en vertu de la pi\'- 
rogativc royale, l'édit s'enregistrait malgré l'opiMV- 
sition. La Icndanee de la royauté était à Funiir 
législative; de sa nature, le |>ouvoir aime :i fonnir 
un grand centre autour duquel tout rayonne; le roi 
ne voulait qu'une seule France avec ses coiles et ses 
fui'iiuiles, afin de la rt'gir par une seule cl comroum- 
législation. Il n'en était pas ainsi des magistrats; 
chaque parlement avait sa province, sa juridiction: 
il était le défenseur né des coutumes locales et des 
usages qui faisaient de chaque province un tout 
particulier; il fallait vaincre ces oppositions de lo- 
calités; une ordonnance générale n'élail exécutoire 
que lorsqu'elle était partout enregistrée; on avait 
donc incessamment à lutter contre le parlement de 
Bourgogne, celui de BreUgne, de Toulouse ou de 
Provence; mais lorsque enfin les difficulttis deve- 
naient trop vives, le conseil évoquait la question et 
ordonnait qn'on passait outre. Ces cou|>s d'Etat sou- 
levaient encore des obstacles : combien de difficul- 
tés n'cniouraienl pas un aele de Taulorilé royale! 
Pour obtenir l'olHiissance , il fallait souvent cas- 
ser le parlement, exiler s*'S membres, car si ou 
les ménageait, iis faisaient des remontrances, dé- 
fendaient aux juridictions subordonnées d'obéir 
même au seigneur roi. 

Fnc grande énergie, une invincible persévérance 
de caractère étaient donc indisiKMisablcs pour par- 
venir à un but législatif; il fallait une cooTiclioii 
profonde pour oser un .acte de centralisation et d’u- 
nité, car toute mesure de force devait nécessiter nu 
coup d'Flal. En politique, tout ce qui esl pclil, ira- 
cassier, use les gouvernements; ce qu’il faut crain- 
dre, ce n'csl pas la n^istanec violente; celle ci. 
on la connaît d'avance, on ])cut en apprécier la por- 
U;c et prendre contre elle toutes les précautions né- 
cessaires; mais ce qu'il y a de plus dangereux pour 
le |H)uvoir, cc sont les petites résistances, ces cou|t» 
d'épingle qui irritent sans justifier de fortes repré- 
sailles. L'n coup d'Éial qu’il faulconcevoir en grand. 
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exécuter en grand, doit i‘encnntrer un eniicini (|iii 
en raille la peine; cVst une bataille livrée; on la 
l>erd ou on la gagne; cl ai l'on tombe, on laisse au 
moins quelques souvenirs de son énergie et quel- 
ques admirateurs de sa hardiesse. 



CHAPITRE XXVIL 

TENDANCE MS AFrAtftF.S EVIlASofeRES LA PAIX 

D*AIX-LA*CUAPELLE. 



^oa▼clle atlilude Je U France. Rapprorhetnent avec l'Au* 
inchc. — Influence île Talibr comlc île Bernî*. — Di'ielop- 
pement de «a penare. — CommrnccmenU de M. «le r.hui*etif . 
— Ab«a«lon de la PruMe à riofliieofr anglaitr. — Force ilii 
premier cabinet Ptll. — lUine* «'ontre la Franco. — Lutte 
i Madrid. — Domination aii^laiae A Litbonne. — Nt'goiia- 
liona A Sainl-Pëier«l>oui*g , à Stockholm, A Copenhague, A 
Turin et A La Haye. — Plan général «le la diplomatie. — 
yueationa morale, commerciale et politique. 

ITiO— 17oL 

Le traité d'Aix-la-ObapelIc n'avait été en lui- 
lucme que la confirmation de ce qui existait avant 
la guerre; si le roi Louis W renonçait à toutes ses 
conquêtes dans la Flandre, la Belgique, la Hol- 
lande, en échange l'.Angleterrc abandonnait ses ré- 
centes acquisitions faites sur les colonies de la 
France et de l’Espagne. On s'était livré de grandes 
batailles, la victoire avait distribué capricieusement 
ses sanglantes faveurs; mais, en déliniiivc, la p.iix 
remettait les choses en l'état antérieur; il n'y avait 
rien en apparence de matériellement changé : les 
territoires restaient les mêmes, les démarcations se 
iiioiliûaicrit à peine , si ce n’est pcut-éti'c pour la 
Prusse et l'Espagne. 

Mais CTI touchant de près les négociations et le 
traité d’.Aix-la-Chapellc, on pouvait facilement re- 
connaître que ce traité 0 |>érait moralement de re- 
marquables modifications dans l'altitude rc8|>C(-tive 
des cabinets de l'Euro|>c. En diplomatie, la force 
ne résulte p.*is seulement des rcs.sourrcs personnelles 
d'une nation, mais encore de ses bonnes alliances, 
de ses relations amicales, des auxiliaires qu'elle 
peut acquérir, et jusqu’à un rertnin point des emu'- 
mis memes (|u’ellc fait passer à l’clat de neutres. El 
c’est en quoi précisément se manifesta riiabilelé di- 
plomatique de la France; sous tous les rapports, le 
traité d'.Aix-la-Lliapellc avait prépare de notables 
modifications dans les neutralités et les alliances. 

(ij r. moo L»ui* xty. 



A peine les sigiiatun*s avaieut-ellcs été apposées par 
les plénipotentiaires, que déjase manifestait la nou- 
velle lenduiice dans la diplomatie française. .Atonies 
les é|K)quc8, le cabinet de Versailles avait considérr^ 
comme un résultat indispensable d'obtenir une pré> 
pondérance incontestée on .Allemagne, et cette in- 
fluence elle l’avait rwhercliée , soit par un roppro- 
cliemeiit avec les électeurs de Brandebourg, soit par 
les alliances avec les Etals secondaires tels que la 
Saxe, le AVurlomberg, la Bavière, représentés à la 
diète de Francfort (1). Dans la guerre qui venait de 
s'accomplir, on avait souffert de l'infidélité du roi 
de Prusse, Frédéric II , qui avait trahi deux fois en 
pleine campagne la cause franeaisc. I.cs éii'cteurs 
du second ordre n'étaient ni asset forts ni assex 
constants |x>iir assun^r^ cette prc'pondérnncc à la- 
quelle visait le cabinet de Versailles; il fallait donc 
trouver de nouveaux points d'appui en Allemagne. 
.An nonl, on sc reposait sur l'électeur de Saxe, roi 
de Pologne, qu'une alliance de famille rattachait 
définitivement à la France; an centre de la (tornia- 
nic et s’étendant vers le midi, une nouvelle alliée 
se présentait avec toutes les apparences de la fran- 
chise Cl du dévoilement; il faut ici parler de l'Aii- 
triehe sous M.'irie-Tliérè^e et de rallilmie nouvelle 
qu'elle prenait vis-à-vis de la diplomatie de 
Louis XV. 

La plus gramic erreur dans le maniement des 
affaires extérieures, c'est de partir inflexiblement 
de certaines idét‘s fixes qui ont fait leur temps. A 
chaque é|M>qiie ap|>artienneiit scs diflicultés, les ca- 
ractères, les incidents qui lui sont propres. .Ainsi, 
la lutte de ta France contre la maison d'Autriche 
s'était épuisée sous Louis XIV; pleine de force sous 
Cliarles-Quiul cl François 1", clic était allée coii- 
stamincnl en progrès pendant la lague jusqu'à 
Richelieu. Depuis cette époque elle déclinait et 
tombait en faiblesse. Au coinmcnccmcnt du règne 
de Louis XV, l'.Aiitricbe n'est plus une puissance 
capable d'absorber rallenlioti diplomatique de la 
France; en cessant d'étre redouubic, elle peut de- 
venir puissamment utile au <lévclop|>cmont de l'in- 
fluencc gernmniqiic, indispensable au cabinet de 
Versailles; |K>urT]iioi ne point s’en rapprocltcr, sur- 
tout contre le rot de Prusse qui rrmitc incessam- 
ment l'Allemagne? l>a France et r.Aulriclie se tenant 
la main |>eiivcnl rester en définitive maîlix^sses de 
la |>aix ou de -la guerre sur le continent. M. de 
Kaunitz a été chaîné de faire ces ouvertures au con- 
grès d'.Aix-]a-Lha|K'ile; Marie-Tlièrèse tend la main 
à Louis XV, clic imliqiic déjà même la possibililé 
d'une alliance de famille (2). 

{i] Le» lettre» «Je Lnui» XV A l'îiurtnitric* Méri«-Théi-«!»c «pr»-» le 
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Li' |),irtiî>aii \v plus aciif, le pluséeluîrc i)c ceUe 
alliance simple^ naturelle avec l'Aulriclic, ce fui 
labbé de BeriiU, l'un des hommes les plus éclairés, 
K*s plus ingénieux de loul le corps diploinnliquc. 
L’alibé de Ikrnis apprleiiait à une illustre et pau> 
vro noblesse de la Montagne (I), en ]>oHses8ion de 
la seigneurie de Saint-Marcel en l'Ardèche; d'abord 
abbé, comte de Lyon, le noble chapitre aux douze 
quartiers purs cl francs, il n'y siégea que peu; 
homme aux gracieuses manières, abbé de cour, il 
vint à Versailles, et y commenta sa vie mondaine 
de petits vers et de poésie; son esprit tout sensua- 
liste chanta les grâces, l'amour, et celte mollesse 
si douce que l'abbé de Chaulieu avait célébrée lors- 
qu’il SC couronnait de roses dans les lesquels de 
lilas et de chèvrefeuille chez la duchesse du Maine. 
Courtisan assidu de madame de Pompadour, l'abbé 
de Bernis plut à la royale favorite qui l'attacha en 
qualité de poêle à sa personne; il fut de tous les 
petits soupers, des nuits galantes et féeriques de 
Choisy (â) , et là on put remarquer, au milieu de 
vives saillies , la manière ingénieuse et large dont 
il traitait questions politiques. Il fut dès lors 
désigné pour l’ambassade de Venise, fort diflicilc 
alors, et ses dépêches constatent toute l'habileté de 
sa conduite. Venise était comme un terrain neutre 
sur lequel venait s'agiter la grande diplomatie, et 
le premier mémoire rikligé par l'abbé de Bernis sur 
la nécessité d’un rapprochemenl avec l’.Vulrichc est 
précisément daté de Venise; il développe celle pen- 
sif tn>8*ju8le, très-exacte : a Qu’il n'y a désormais 
d'ennemie réelle de la France que l'Angleterre; que 
|M)ur vaincre la puissance britannique, il faut que 
tous les efforts se portent vers la marine , et qu'il 
n'y aura possibilité d'arriver à ce but qu'en s'assu- 
rant une |>aix cfTectivc sur le continent par une 
alliance forte et durable; la Prusse passait a l'An- 
gleterre, il fallait donc se rattacher à l'Autriche. » 
Ce mémoire avait singulièrement frapin; Louis XV; 
que ne pourrait faire la France pour sa marine, 
lorsqu'elle serait hors de toute inquiétude sur le 
continent? Sup)>osez avec cela l'intime alliance de 
rKspagiic, et l'on |>ourr:iit nvantageuscmcnl lutter 
contre la (*raadc-Bretagnc sur l'Océan et dans les 
colonies. Au retour de sou ambassade de Venise, 

nnfri^ BaiilM9rRlMmi>Qi«ol birR««inant<>i et ««liiblenl préptrer rsHianee 
iuliffle de» >Ieut rvun de Vemille» ri rfnMrane. 

(4i Fran^U-^Mchini d* IVere» de Dcni* èuit né le tf mai 17 1 S. J’ei 
ai déjb parte ckap. ttv. 

(Ij C*r»t «lan» le» peliu laiipm de (UtA«»T »jiie Heml» impnnitail de» 
een poar nMlane de Patapadour; en toiri ^ueît^ue» un» ! 

Sait-lu poanpoi ce via brilUni, 

De» «)He U otsio l'agiie, 

Cnamw nn éeUir élinerlani 
V*le ei ■« précipite T 
Kn vain Barrtiu* <lau« le fiacun 
ilclicnt I' \iwvur tebeUe , 



l'abbé de Bernis fut élevé à la plus haute faveur; 
on l’admit dans K^s plus |>clitcs intimités; madame 
de Pompadour, si éuiinciumciil éclairée, le présenta 
comme un candidat désigné |M)ur le département 
des affaires étrangères; il en reçut bientôt le |M>rie- 
feuilic, alin de réaliser la pensée de l'alliance an- 
trichienne et d'opposer ce contre-poids à l'influence 
que prenait successivement la Grande-Bretagne sur 
le continent. 

A côté de l'abbé de Bernis, et comme son ami et 
son confident le plus zélé, s'élevait un homme 
d'Élal qui devait mettre en pratique le principe de 
l'alliance autrichienne; Kitienne-François, duc de 
Choiseul (5) , connu dans sa jeunesse sous le nom 
de comte de Slaiuvillc, voué d'aboni aux armes, 
était déjà maréchal de camp lorsqu'il vint en ad 
miratcur se mettre aux pieds de madame de Poni- 
|>adoiir, qui distingua bientôt en lui une certaine 
aptitude d'affaires et une grande activité d'esprit; il 
fut désigne dès lors |K)ur l'ambassade de Rome, 
|>ostc fort délicat au milieu des luîtes religieuses 
du jansénisme, cl telle fut la dextérité de sa coh- 
duite qu'il vécut à Borne presque le confident d« 
pa|te BtMioU XIV. Fort instruit dans les diverses 
branches du droit public de l'Europe, le duc de 
Choiseul appartenait essentiellement aux opinions 
philosophiques qui dominaient déjà la société; sa 
femme, de la famille des Gonlaul, ouvrait son sa- 
lon aux poêles, aux savants, aux prosateurs qai 
commençaient pour elle ce système d'adulation san> 
dignité dont Voltaire avait donné l'exemple dan» 
ses rapports avec le duc de Richelieu. De Rome, 
M. le «lue <lc Choiseul fut envoyé à Vienne par 
l’abbé de Bernis, et ce fui d’après les instruciioa» 
S|K'ciales de Versailles qu’il jeta les bases de cette 
alliance aulricbiennc qui devint le premier prin- 
ci|)c de la diplomatie (française de la lin du règuo 
de Louis XV jusqu'au commencement de celui de 
Louis XVL 

Marie-Thérèse avait envisage toute la portée de 
celte alliance; jugeant bien sa position réelle, elle 
voyait qu'il lui restait )>eu de chose à démêler avi'i- 
la France ; elle ne touchait à ce royaume que pr 
les Pays-Bas, que tôt ou lard elle devait lui céder; 
ses craintes n’éuicni plus là, mais du cêté de U 

L'.Vaoar tort touj.ynr» rie prÎMO 
Sa»» I» mais d'ane belle. 

Ak t que j'aime h rmr I.aeile, 

(^aand , «'Meillanl le malia , 
iViiR winroetl do«t rt tranquille 
I.‘rffet parait »ur *on leiat : 

Se» yeux »'«Mvrant k l'aurore 
Drillent d'un éelel »o«Teue ; 

TV M hoiH-W qurj'adore 
Le corail paraît plai beau. 

|3) M- de Cboifcul 4lait né 1e tl juin 1719. 
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Prusse cl lie la Russie <|ui la menneaicul bien au> 
Irement. Frédéric 11, avec son activité insatiable, 
avait arraché la Silésie à l'Enipire ; ne pouvait-on 
pas reconquérir cette province si fertile, si large- 
ment peuplée? La France, mécontente de lu Prusse, 
devait seconder Marie-Thérèse; les deux cabinets 
de Vienne et de Paris , unis ensemble , devaient 
dominer le continent et décider à leur gni la paix 
un la guerre. Si l'Impératrice, reprenant la Silésie, 
s'agrandissait aux dépens de la Prusse en Pologne, 
elle pourrait céder à la France en échange les Pa)s- 
Ras autrichiens, hef coûteux et très-éloigné (I). 
C'est ce projet si nettement tracé que rim|H;ralrice 
Marie-Thérèse développa dans sa corres|)ondance 
autographe avec Ix)uis XV cl même avec madame 
de Pompadour. Tût ou lard Frédéric 11 devait s'en- 
tendre avec la Russie; il était déjà l'allié de l'An- 
gleterre, qu'opposer donc à celte ligue naissante? 
Les forces réunies de l'Autriche et de la Frunce, et 
ce n'était pas trop. Tel fut le sens des dépêches du 
duc de Choiseul pendant son ambassade à Vienne; 
l'abbc de Remis le seconda parfaitement ; le vœu 
de Marie-Thérèse fut désoruiais de changer celte 
alliance, jusque-là défensive, en une alliance offen- 
sive et militaire; ce fut la seconde période de la né- 
gociation. 

Le traité d'Aix-la-Chapelle avait été très-mal ac- 
cueilli par l'opinion publique en Angleterre; on le 
proclamait l’œuvre d’un ministre incapable : com- 
ment la Grandc-Rretagne, après tant de sacrifices 
et de peines, avait-elle consenti à restituer toutes 
les colonies conquises? Le seul motif qui pouvait 
consoler la nation de ce qu’elle ap|>elaii un traité 
déshonorant , c'est qu'il ne lui paraissait qu'une 
simple trêve, facile à rompre; mille prétextes de 
reprendre les hostilités pouvaient surgir du milieu 
même des négociations. II s'élevait alors au sein 
du parti opposant des communes une intelligence 
haute, ferme, décidée cl surtout profondément en- 
nemie de la France. ^Villiams Pilt, qui plus tard 
fut promu comte de Chatham , était arrivé, par son 
mérite, d'une position modeste au fuite d'une vie 
politique éclatante (2). Envoyé par le bourg de Old- 

(4) Ainsi la riv» iraacfaa du Rhin , In Pavs>DM aulricfai<'iu , miU c* qua 
k UàTrloppenent du tjilàne de Ricliolieu et de I^uis XIV aurait duooé h 
U France. 

(1} WlIliaiDf Pilt, nék Wealminaler lo IS novenbre 1*011, romntD^a 
an éludes k tlaa el les lerniDa au culléfe de la Trinité , k üaford. 

rXe famtHl »f Ftorm 

« An milieu de ces monts o(i la brupre est si rerte, et sur une roche qui 
s'avance dans la ner, la belle et jrune Flora était a*stM>, solitaire ri sou- 
piraal . ta raaee mouillait son plaid , tes larmea ses veut. Elle rr|rardait un 
esquif que les vents faisaieut penrber anr la vsf ue , tel qu’uo dca uiseius 
de rOcéan. Elle le Tarait te pardre peu k peu dans le loiniaio ; elle soapi. 
nit cl cbanUil ; a Adieu k celui que je ne reverrai ploa! adieu k noa )cue 



Sarum nu parlement, il lit une vive opposition au 
comte de NValpole, au système politique duquel ni 
les engagemeius ni les promesses ne purent l'atta- 
cher, et sa popularité devint si grande que la du- 
chesse de Marlhorougli , si patriotique, lui légua 
vingt mille livres sterling comme un hoinniage. 
Après avoir soutenu, mais faiblement, le ministèi'c 
du comte de Grnndvillo (lord Cartercl) , Pitl sc lia 
loyalement à l'administration du due de Newcastle, 
qui prit les affaires au moment de la réaction qui 
suivit la paix d'.AIx-la-GhapelIc. Nul n'avait plus 
que lui la haine de la France; il la |>oussait jtisqu'à 
l’exaltation , cl dans son poste de vice-chancelier de 
l'Irlande il ne s'occupa que d'un seul objet : prépa- 
rer les circonstances de manière à rendre la guerre 
inévitable. Le parti des Sluarts avait clé brisé en 
Angleterre par les plus sanglantes exécutions; le 
duc de Cuml>erland avait mérité le titre de boucher 
pour ses implacables poursuites contre les jacobile»; 
il ne pouvait plus être question du prince Edouard; 
et d'ailleurs rhéroîque prince s'était lui-même con- 
damné à une vie retirée, comme s'il eût porté encore 
l’empreiiile des liens qu'on lui avait imposés dans 
la fatale nuit de l'Opéra. Les jacobiles, comme tous 
les partis accablés, n'avaient plus pour eux que les 
chants d'exaltation et l'hymno des martyrs; leurs 
ballades célébraient encore Flora Macdonald, l'ange 
du prince, mais Charles-Edouard ne pouvait inêuie 
plus trouver le nid de mousse comme le coq de 
bruyère (5). I>a maison de Hanovre, en pleine pos- 
session du pouvoir, allait s'abandonner à ses inté- 
rêts du continent, et de là était née l'alliauce in- 
time de r.Vngletcrrc et de la Prusse ; le cabinet de 
Londres visait à s'emparer d'une certaine prépon- 
dérance en Germanie; il avait les yeux fixés sur In 
Prusse comme la maison de Bourbon sur l'Au- 
iriclie. La lutte continentale devait s'engager sur 
ce nouveau terrain ; Hanovre, Prusse, Brunswick, 
devaient réunir leurs blasons comme leurs armes! 

Frédéric II , le rusé souverain , qui menait siiuui- 
lanément tant d'intrigues diverses, n'avait au fond 
qu'une seule forte pensée, l'alliance avec l'Angle- 
terre; cc n’était pas seulement sympathie de mui- 

tt brtVT héroc! »diru k relui que je ae rererral plae? I.e coq «le brojèr# 
qui vit sur la cr^ta de Ben-Cormal Irauve un doua nîtl de mousse rà il peut 
dormir; l’aigle qui plaae sur lea rMhen de Clan-Raitald peut; braser 
dans (oa aire 1a eaiae meoace Jet cbaMeurt. La p^ltran ta rapov aur la 
récif du risaiTP, et ta enrosoran aur mu roc au milieu des mers, mai*, 
farlaa 1 il ail quHqu'ua dont je déplora le aori cruel, qui n'a ni maieon ni 
tait dani aon propre part! La lutte est finie, et notre nom a crMèdVtra : 
il ue reote plu* que douleur pour l'Ectiwe et pour moi' Le bourikr e.i 
arraché au brao du juate. le caaque e*l brité snr le front du brase, la 
rlajmort ra aa rouiller h janaia daat l’obacurité, nais te glaire de l'mehre 
étranger eti muge de notre aang ; lea fera du coursier. Ira épemna del W- 
gurillrus raralier ont (nulé lea plumei de la loque bleue. Pourquoi la fMili* 
dort-elle dans le artn des ousgea pendant que la Ijrannie s« plouge dana 
le ung daa IdélcaY Adieu , mon jeune bèroa , mon brase et aimable prince , 
U coamane de ici pèrei eat ealatve b ton front- » 
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6011 et (i’ori^'ine rouiiiiiiiie, il y avnil cneorc nu tn- 
têrêl parfailemeiil ruisoiinô : en qiioi IWn^letcrrc 
pmivait-clle loucher la IVurstO? I.a monarchie de 
Frédéric élail à ral»ri de ses coups, et en échange 
l'Angleterre lui donnait subsides et un facile 
écoulement de ses produits. Si Frédéric !l s’était 
un moment uni à la France, c’est qu’il avait pris 
nos soldats comme simples aiixitiain^s de ses des- 
seins ; une fois la Silésie conquise, il était revenu 
à son alliance naturelle arec la («rande-Hrelagne; 
elle s'éuil faite toute seule. Les intérêts protestants 
s'étaient retrouvés; les négociations qui s'entamè- 
rent alors à Iterlin donnèrent une grande sancliou 
à l’alliance anglo-prussienne qui depuis s'est tou- 
jours maintenue; les deux mitions parurent con- 
stamment sur de communs champs de haiaille; ct's 
intérêts simultanés datent de loin dans l'histoire; 
le parlement ne iH'fusa jamais di^ subsides à la 
Pniss*', il considérait celte forte armée comme à la 
solde de l’Angleterre. 

Frédéric continuait néanmoins scs pcr|H‘lueIles 
négociations de droite et de gaurln*. Rien ne pou- 
vait se comparer a l’aclivilé de ce merveilleux in- 
stinct qui avait deviné toutes les vniiiu^, toutes les 
faihie&ses; en France, il caressait le parti philoso- 
phique, tout-puissant alors; il savait qu'un de ses 
petits billets écrits à Vollaia*, colporté, ré|KUulu 
avec orgueil, lui faisait dos partisans dans l’asso- 
ciation cncyclojiédique, maîtresse de l'opinion (I). 
Kn Angleterre rintérél protestant faisait sa popula- 
rité; il n y avait pas de ministre du saint Fvangile 
qui ne sc enU intéressé à soutenir Frédéric de 
Prusse , le proterteur de la religion réformée en Al- 
lemagne. Fnûléric 11 s’élail même crt*é un parti 
puissant à Saint-Pétersbourg; sa correspondance 
avec le grand-duc Pierre-Ulrich ftouorp avait excité 
dans Pâme de rhéritier prt'*somptif de la oïarine 
Klisaheth une vive et profonde admiralinii. Le roi 
de Prusse élail doue le monan|iie le plus travail- 
leur, le plus fortement préoccupé <le sa destinée |m>- 
litique qu'il avait déjà tant gramüeî 

La Russie u'avait pris qu’une part très-indirecte 
aux transactions qui avaient préparé le traité d'.\ix- 

(1} AumI VollsiK toujours rrtonDiimat lai écrit ; 

!Ma>> Totn ivn obi rhonpt de Van 
Fot( connoilre h tuotr la terre 
t}ue ce dieu qui préoide aux arts 
£•1 naître daoa l'art de la fuerre. 

C'eat pra d'avoir, par maÎRl écrit. 

P.iendu votre refloramée; 

{.'Autrirbe k oea dépena apprll 

O que «aut uo biimrae d'nprit ! 

eoedait une boaueamét. I 

I 

Il prévoit d'aa a.i1 péoélrani , I 

Il cooibiM avec pnid'bonie. 



la-(dtapelle; elle n’y élail même intervenue que 
jK)ur régler 1 i‘h intérêts exclusivement polonais. De- 
puis, elle s’élail repliée sur elle-ménic à cause de 
quelques dérhiremenis intérieurs; la czarine Klisa- 
belh avait à combattre des partis menaçants et les 
conspirations des vieux Russes. Lest elle qui ap|>el.» 
comme stm héritier le prince Pierre-lleiiri de Hol- 
slein (2), qui fut à Saint-Pétersbourg le chef du 
parti allemand et prussien; chez te grand-duc, l'a- 
niilié pour Fn'dérie devint une véritable frénésie: 
et le roi de Prusse, qui savait les antipathies d'Lli- 
snhelh pour son système, invitait sccn>lcment le 
grandrilne a saisir la couronne, (^ette conspiration 
de tons les jours avait 'neutralisé on Russie les ef- 
forts de rAnglelerre qui offrait une alliaiire intime 
et dos subsides au cubiuet de Sainl-Pétersboiiig, 
comme elle en avait donné à la Priis.sx\ Flisabelh 
élail instruite par lu voie de Vienne eide Versailles 
de toutes les menées -île Frédéric II avec le grand- 
duc, et ces deux puissances es|K'raient enfin déler- 
miner l‘^lis;il)elh à smilenir une alliance olfeiisive et 
défensive : a Poiircjuoi se refuserait-elle aux oITivn 
de la France? ou voulait briser sa couronne, et 
dans ce deswîiti Frédéric agissait de concert avec le 
grand-duc; y avait-il à hésiter? » Iiidépendainment 
de rarnhassade n'*gulière conliée au chevalier de 
Dougl.vs. on envoya à Saint-Pétersbourg, et comnu’ 
agent secret, un pei-sonnage mystérieux et d’une 
remarquable habileté, le chevalier d’Kon de Beaii- 
iiioiit (5), qui iH'udnnt son siqoiir en .\nglelerre 
avait été parfaitement i-cnseigné sur les menées du 
parti prussien et anglais en Russie; on comnieneail 
à concevoir en Kurope une forte opinion de l’armée 
russe, de sa fermeté dans les combats, de son in- 
flexible dtsci|dine; il était urgent |K)ur la France 
de n'axoir point à In combattre dans une guerrv 
d'Allemagne; il paraissait d'une bnutc habileté et 
d'un succès iinmauqiiabte d'environner Fréilérir 
d’une triple année sur son flanc, en face et surS 4 'S 
derrièrtu»; les .Vutrieliiens, les Français et les Rus- 
ses SC coaliseraient ]>oiir faire disparaître cette mo- 
nareliic turbulente qui coiiipromeltail la sécunléilc 
l’Kurope. De toute manière, la Russie allait jouer 

Avrr ardrar U fntrrprÿoj ; 

iaoisit *ot 06 fat conquénot. 

El pour vaiorre il faat <lu féaic- 

{t) rharln-Pi6iT6 t'Irirb , né l6 tl févriw ITts, éttîl SU 46 Obari» 
Frédéric. >lac <le iloUicio-GoOerp, cl d'Anne Pétrowoa. ille alaévde 
Pierre le Grand et de Catberiue II fal proclamé frmod due de Rotate le 

IR novembre IHS, aprèa Bxoir enihniMé la ir|i|[ioa frwque, et recann’i 

|«r l'im|irratrice EliMbetb . U tante , |ioar Min Hiixe«aeur. 

(1) Cbarlea d'Eon de Reauitiont. né h Tonnerre le & octobre ITtV. fui 
baplité le 7 du aine moi< b l’éfliM de Noire llsmr de erlU Ttlle. Loue 
de Heauotnnl. aoa pé»«, avonl au parlenirot . éuit coaariller da roi H 
Bohdéléfoé de riutcndanet de la ^nénliiè de |‘ari». On ne pealdouw 
anîMiid bai par le« pircea autbcolique* qw le rb«v«lirr d'Eon ar ftii an 
te^mme. 
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(lêsominis un grand rôln dans les Iraiisuelions : une 
fois déjà ses années étaient apparues en Allemagne, 
elles allaient s’y montrer encore dans une guerre 
générale, l.a^s dépêches du chevalier de Douglas et 
de M. d'^on de Beaumont annonçaient avec joie que 
rim|>éralrice Liisnhelh avait manifesté les plus 
vives syni()alhie8 pour la Krniice. Le czarowilz 
Pierre, enthousiaste de Frédéric (I), restait seul 
fermenieni Prussien, et il ne s’agissait pins que de 
briser son pouvoir ou d’amoindrir au moins son in- 
fluence. 

Lm* des pcnsi'es qu'avait conçues le génie de Pill 
dans ses haines contre la Franet', c'était celle d'une 
ligue des puLssunces protestantes contre la maison 
de Bourbon |x>iir combattre et détruire rassocialioti 
catholique des trois maisons de France, d'Ks)>agnc 
et de Naples. On ne pouvait compter eompléteiiient 
sur la Russie, mais la Prusse était ralliée au sys- 
tème protestant et anglais; si maintenant on parve- 
nait à faire partager les mêmes idées aux Flats gé- 
néraux de Hollande, à In Suètle, au Danemark, il 
se fornieraii une sorte d'alliance religieuse et pro- 
ti^lante contre la France, que rEuru|»e considérait 
comme le centre et le foyer des opinions catholi- 
ques. Celte première hase d'une ronfédéralion du 
Nord paraissait d'utilanl plus esseiilielle à Pilt iju’il 
était |>arraileineiit inslriiil des négiM'ialions qui 
|>oursuivaient pour la France à Vienne auprès de 
.Marie-Thérèse, afm d’obtenir une alliance politique 
qui plus tard se changerait peut-être en alliance de 
faiiiille. Le plan de l'Angleterre dut être déveIop|>é 
à Berlin, à Stockholm, à La Haye, à Copenhague, 
et partout elle oUrit des subsides en échange d’un 
contingent de troiiiies. 8a démarche ne réussit com- 
plètement qu’auprès de Frédéric II; des obstacles 
furent habilement sotilevés par la diplomatie fran- 
çaise, et son influence se montra une fois encore à 
Péterslmui^, à Copenhague et à La Haye. 

Les Luits généraux avaient, il est vrai, des sym- 
|>alhie8 anglaises et plus spécialeineiil encore pro- 
testantes; autant ils se prt*ssaient autour du prince 
il'Orange, autant iU avaient haine de la maison de 
Bourbon ; si donc ils n’avaicnl consulté que leurs 
sentiments personnels, l'Angleterre aurait trouvé 
dans le stalhoudérul aussi bien que dans les Flats 
eux-mémes un appui ferme et dévoué. Mais ÎI y 
avait déjà des antécédents capables d’inspirer des 
craintes aux Hollandais : qui avait supporté tout le 
poids de la dernière guerre terminée à Aix-la-(ilia- 
pelle? N'élait-ce pas la Hollande? File lui avait 
coûté presque une année permanente et quarante 
millions de florins ; il ne convenait pas à cette répu- 

(1} CMt M qui npliqM U brwque viMngrinnil de poliliq», mui la 
r<ar l*t<‘rrc III, ru fa>cur de tmlérie de Pru'te. 



blique de marchands, qui no grandissait que par la 
neutralité, de se jeter dans de nouveaux hasards; 
elle n’nimail pas la maison de Bourbon , l'image de 
Louis XIV pesait douloureusement à ses souvenirs; 
elle conservait au plus haut point ses sympathies 
pour les idées de la réforme; mais ce n'était pas un 
motif suflisani pour jeter les riches comptoirs de La 
Haye et d‘.\inslerdain dans les périls d'une cam- 
pagne; il siiflisait de deux journées pour porter le 
camp français de lu Flandre sur les Pays-Bas, et 
l'on ne voulait pas s’exposer à une nouvelle inva- 
sion. C'est en partant de ces idées que les Liais gé- 
néraux déclnrèreiil : c Qu'ils ne voulaient en rien 
accepter une guerre active proposée par l’Angb^ 
terre ; au cas où il y aurait hostilité entre les grands 
cabinets, ils se proclamaient neutres d'avance avec 
la volonté ferme de faire respecter i>artoiit leur 
pavillon, p Cette assurance fut réitérée au marquis 
de Fénelon, ambassadeur de France à La Haye, 
qui en fait le sujet de ses dé|>éches (â). 

Si la plus étroite intimité avait toujours existé 
par des sympathies religieuses et politiques entre 
les cabinets de Londres et de La Haye, cette inti- 
mité devait cire plus vive encore entre la maison 
de Danemark et celle d’.Vngleierre. La reine Ann«î 
n'avail-elle |>as épousé un prince danois? Depuis 
ravéïiemenl de la maison de Hanovre, d'autres 
liens de parenté s’élaieul renouvelés par un mé- 
lange de blasons et de races, cl pourtant le Dune- 
mark se refusait à suivre le plan de Pill dans une 
ulliance nlfensive contre la France. Plusieurs causes 
cxiitlaient de ce refus, et ces causes, sans se ratta- 
cher aux motifs qui déterminaient la Hollande ù 
ganler la neutralité, devaient néanmoins aboutir au 
même résultat. D'abord les Danois n’aimaicnl pas 
les Anglais : y avait-il vieille haine encore des 
Saxons contre les Normands depuis la conquête? 
ou bien était-ce une rivalité maritime? car les Da- 
nois étaient exceilenls matelots; leur marine pou- 
vait rivaliseravoc celle de l'Auglclerrc de vaisseau ù 
vaisseau; leur droit public dilTérail essentiellement 
du droit luariliinc de la Grande-Bretagne : ils pro- 
clamaient que le pavillon couvrait la marchandise 
en proscrivant le droit de visite, tandis que les An- 
glais combattaient celle doctrine à coups de canon. 
Or, la France, qui mettait le plus grand prix à ob- 
tenir de bonnes relations diplomatiques avec les 
Danois, parce qu'ils pouvaient lui être d'une grande 
utilité pour le commerce en cas de guerre, exaltait 
le sentiment patriotique des Danois contre le droit 
de visite. 

La position diplomatique de la Suède s était bien 

(9 Iji rormpAuiUiicr' Hn narqai* It-nflon !■ 

curkiue et II plus cowplctc an aSairtl êlnag^rr». 
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iDodifiéc relativement à la France, aiUreroi:» son 
alliée puissante et fidèle; les Suédois étaient appe- 
lés les Français du Nord; soit que depuis Char- 
les XII la décadence de la Suède, rapide, invaria- 
ble, eût affaibli riniporlancc de ses rapports, soit 
que des intérêts nouveaux eussent modifié ses an- 
ciennes relations, la cour de Stockholm s’était tour- 
née du célé de la Russie, et déjà même elle tendait 
la main aux subsides de rAnpIeterre; sa prédilec- 
tion pour la France s’était refroidie, et d’ailleurs 
elle ne pouvait plus ])cser du niéiuc |>oids dans la 
balance européenne. La Suède, si souvent apparue 
sur le champ de bataille germanique, se liait ainsi 
à la grande puissance allemande cl faisait partie de 
la confédération. On pouvait dire que la Prusse 
l'avait remplacée dans cette haute mission de pro- 
téger le parti protestant en Allemagne. Désormais 
le rôle de la Suède, devenu en quelque sorte pure- 
ment maritime, devait se résumer en une neutralité 
marchande. Les Danois et les Suédois, dans une 
guerre générale, s’enipareraienl du commerce des 
neutres pour faire respecter leur pavillon. La seule 
préoccupation territoriale de la Suivie était de dé- 
fendre la Poméranie et la Finlande, l’une convoitée 
par la Prusse, l’autre par la Russie. 

Telle était au nord la situation des cabinets que 
Pin voulait liguer contre la maison do Bourbon, 
étendant son réseau sur le midi de TLuropc par la 
triple souveraineté de France, d’Lspagiie et de Xa- 
ples. Don Ferdinand VI, fils et successeur de Plii- 
lip|>c V, avait chcrebé à maintenir la paix dans ses 
États des Deux-Mondes, en tenant une juste balance 
entre lu France et l’Anglelcrrc ; comme il avait de 
grands maux à réparer, il désirait le maintien de 
la paix, et c'est par là qu’il faut expliquer sa faci- 
lité extrême à renouveler après le congrès d’Aix-la- 
Cliapelle la convention do l’.DtVnfo pour la traite 
des nègres avec la Grande-Bretagne. Le ministère 
anglais voulait essayer quelques nouveaux rappro- 
chements, mais les liens de famille s’étaient réveil- 
lés parmi tous les membres de la maLson de Bourbon, 
et ici commence l’active correspondance diploma- 
tique de la France qui, prévoyant l’inévitable choc 
de la guerre générale, invite le roi Ferdinand VI à 
préparer sa marine, à multiplier le nombre de ses 
vaisseaux : « 11 faut grandir les ressources navales. . 
A Aix-la-Chapcllc, il n'a été signé qu'une véritable 
trêve; si la guerre éclate, elle sera et deviendra 
surtout maritime; dans ce conüii, l’Espagne ne peut 

((/ Cm h partir de cvite rp»qti« ««rtout qu'il H fait un ^chaofte «le 
mêdttD* Uni» et de fnudnrrt entre i«»caan «le fraoceettrE^pB^nr; il y 
arait plat de pâliliqn« qu’«>a ua ervil dan» cci ii«at qui MBitilaieot pure- 
nent Iniaehlique». 

(i. J<an V wounit It St iuillet KM. 



rester seule, isolée; la France clle-méinc ne {tout 
essayer une lutte contre l’Angleterre qu’avec le 
concours de l'Espagne. Eh bien! il faut armer si- 
multanément; il ne s'agit pas encore de la guerre, 
mais de s’y préparer. » Ces paroles étaient répétées 
par l'ambassadeur (1), cl, à la suite de celle cor- 
resfiondancc , les armements se développent dans 
de très-larges proportions à Cadix, à Saint-Sébas- 
tien, à la Corogne, à Barcelone; l'Angleterre 1rs 
surveille; la diplomatie vient d’apprendre que par 
des slipul.ilions éerilcs la France s’est engagé»* à 
faire restituer l'ile de Minorque et Gibraltar à l’E«^ 
pagne; elle fait des remontrances au cabinet de 
Madrid; déjà même elle le menace d’une guerre s’il 
ne s'explique sur ces liens intimes, sur ces menées 
sourdes qui le lient à la France. 

Telle était donc la position des deux grands Étau 
maritimes qui, avec sept cents lieues de g^and(^^ 
eûtes, pouvaient résister à rvVnglclerre. Le cabini't 
de Londres comprit dès lors qu'il lui fallait pren- 
dre position dans la Péninsule. Après la mort de 
Jean V (2), Joseph, qui portait du sang autrichien 
dans les veines, reeucillil le sceptre du Portu- 
gal (3) ; sa femme était celle jeune infante élevée à 
S'ersaiUes et qui, bannie comme une pauvre répu- 
diée à huit ans, avait garde haine à la France; ce 
fut elle qui porta Joseph à concéder de grands pri- 
vilèges commerciaux aux Anglais en établissant 
surtout un protectorat politique de l'Angleterre sur 
le Portugal. Elle était aidée dans ce projet par un 
ministre, le marquis de Poiubal, homme habile, 
aux idées avancées et encycIo|)édique8, mais dont 
les principes firent la ruine et la chute de la natio- 
nalité portugaise. Rien n'est plus déplorable |>oi>r 
un pays que ces hommes aux idé»‘s générales qui , 
sous prétexte de sentiments philosophiques et géné- 
reux, tuent l'esprit et les mœurs particulières d’une 
nation. En W‘glc politique, toute réforme atténue la 
force d’un Étal; il n'y a d’énergie que dans ce qui 
laisse à un |>euplc une certaine spontanéité d’habi- 
tude; quand on prend un p.ays dans le passage 
d'une civilisation à une autre, ou de ce qu'on 
|)clle un progrès philosophique, soyez sûr que c’est 
son instant du faiblesse. .Ainsi fut le gouvernement 
du marquis de Pombal pour le Portugal. Don Sé- 
bastien-Joseph Carvalho, marquis de Pombal (4), 
était issu d’une pauvre famille de gentilshommes de 
la ]>rovince antique de Cuitubre; garde du palais 
du roi Jean V, il y fit sa fortune comme tout ce qui 

(S) nt Iv C jain {7U, eut pour »>re Marie- Antoiaetle d'Auln 

cbe .liruatt'nie fille rem|>ertar t^npold. mariée k Jrao V en KOtl. 

(a) !.• narquii de l'unibnl . né en IS99 kSoura , bourc«Jaoa 1* territoire 
de Cotmbre , était fila d'Dinmanuel Carialbo . grnüIJioaiiK «le «teuilewr 
claa»«. 



LJiyHi/i;C l)y CjOO^Ii 



LE POftTIT. VL. 



253 



— L'ITALIE. 

porte une belle télé, un cor|« mnjesliieux , aux 
^;irdes du roi dans le pays chaud de l’Espagne; dé- 
signé |»our des postes diplomatiques, il occupa tour 
à tour l'ambassade de Londres, celle de Vienne , et 
rm eiiGn élevé au poste de secrétaire d'Etat des af- 
faires étrangères à Lisbonne. Lié avec tout le parti 
philosophique, le marquis de Pomhal, au lieu de 
s'animer des grandeurs de la patrie, du mouvement 
qui pouvait assurtT au Portugal une grande desti- 
née, ne SC préoccupa que de deux questions pas- 
sionnées : rabaissement de la haute noblesse et 
ralM)Iition des privilèges du clei^é avec l’expulsion 
des jésuites; les effurls qu'il lit dans ce jour reçu- 
rent les applaudissements de toute lecole encyclo- 
|M'dique; mais le ministre, énervant la force native 
du Portugal; le livrait à rinlliience anglaise, la 
puitssancc peut-être qui sait le mieux exploiter les 
idées philosophiques et libérales au profit de son 
système de préjiondérnnce. Lisbonne venait d'éprou- 
ver ce funèbre ireinbleraenl de terre qui jeta la 
ruine et la mort au milieu des populations é{>crducs. 
L’Angleterre, qui profite de tout, couvrit le Tage 
de flottes qui portèrent des vivres et des marchan- 
dises aux malheureux habitants, et Porto vil s’éta- 
blir toute une colonie anglaise qui vint exploiter ses 
vins généreux; le cabinet britannique avait donné 
ordre à ses agents de prendre pied dans la Pénin- 
sule, et, au cas d’une guerre imminente avec l'Es- 
pagne, il offrait un corps auxiliaire qui agirait de 
concert avec les Portugais. 

En Italie, la maison de Bourbon s'élait considé- 
rablement agrandie par le traité d'.Vix-la-Chapdie; 
Naples n’était plus alors le seul domaine qui lui fiU 
échu dans les grands lots du partage; elle y possé- 
dait encore Parme, Guastalla; elle esp<frait la Tos- 
cane; le roi de Naples, don Carlos, avait déployé , 
une certaine énergie de caractère; il avait vu que la 
marine était l’ariiie puissante d'une guerre nouvelle, 
et sous son impulsion Naples armait ses flottes comme 
l’Espagne; on fortiGail le môle, on surchargeait 
de canons les belles fies de Capréc, beau cétacé de 
verdure, et Ischia que caressent les eaux du golfe; 
Naples pouvait alors mettre en mer dix vaisseaux 
de haut bord que des nfliciers français ou espagnols 
coQiinanderaienl en cas de guerre. Venise et Gènes, 
les deux républiques qui avaient survécu à celte 
grande ruine de la vieille Italie , marchaient éga- 

( I) DitnuTt dtM.U lU .Vecklb* a« r»i 

■ Sir* , 

» Le roi mon m»Ur« m «Imil b Ini-mêiM le déuTeii fa'il ■ fiit de co 
qai e'nt poceé etir le territoire de Votre Sfijcatd, et le *oin qu'il e prie de 
ieir* puait Ire coupubiet. 

a ht* wntinenU qu'il i twijoan eut poar la pereoaue de Votr* MejaaU 
ne lui OBt pa« ferais de m borner b une eltention qui ae pouvait esiiifelr» 
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icment à la décadence; Venise rosseiuhlaii à ces 
palais de Elorcnce et de Pisc , et sa Piazelta du 
xjv* siècle était comme une de ces courtisanes au 
déclin, parée des vêtements usés des jours de sa 
splendeur; Gènes comme Livourne, ville trop juive, 
trop commerçante |>our rester longtemps libre et 
indépendante, ne vivait que de la protection des 
grands États, de celte balance euro)H'cnnc qui ne 
permettait pas à une nation de détruire à son profit 
un Etat inférieur en force; l'agraiidisseinent des uns 
aurait donné trop de jalousie aux autres, et l'équi- 
libre euruptk'n se balançait ainsi par une protec- 
tion accordée aux faibles par la jalousie des forU. 

La puissance qui exerçait le plus haut pouvoir en 
Italie, lu maison de Savoie, était plus spécialement 
ménagée par la Erance; elle avait été partie inter- 
venante dans te traité d’Aix-la-Chapelle; le cabinet 
do Versailles s’était aperçu de tous les dangers 
d'une séparation de la mai.son de Savoie, cl lors^dc 
la dernière guerre, l’armée savoyartle, unie aux 
Autrichiens, était venue jusque sous les murs de 
Toulon : une telle circonstance ne devait plus se 
reproduire; la France, pliiuU que de la subir, de- 
vait se rattacher par tous les liens celte puissance 
des Alpes, qui semblait sc promettre dans le Midi 
les destinées et l'ambition que ta Prusse avait dé- 
ployées dans le Nord. Non-seulement on proposait 
à Versailles la possibilité d’une alliance de famille, 
mais encore le cabinet avait résolu d'éviter le moin- 
dre incident, In plus petite dispute avec la cour de 
Turin; l’on vit celte sollicitude dans une circon- 
stance bien ])elite en ellc-niéme, l’arrestation de 
M.andrin, le hardi contrt'bandier, sur le territoire 
sarde. En temps onlinaire, une simple explication 
verbale cûtsulli; les principes généraux de l’extra- 
dition devaient prévaloir; on alla plus loin; l'ani- 
bassadeur de France à Turin fut chargé au nom du 
mi de faire des excuses oflicielles au roi de Sar- 
daigne (1) sur celle violation de territoire; une note 
fut rédigée, et ses termes furent d^une précision et 
d’iiiie netteté bien capables de rattacher à l’allinncc 
franç.aise le chef de la maison de Savoie. 

Au milieu même de ce grand heurtemcnlde doc- 
trines et d'intérêts européens, la papauté possédait 
sous la tiare un esprit des plus éminents, Prosper 
Lamberlini, de racte bolonaise, si célèbre sous le 
nom de Benoît XIV (2). Ce n'était plus ici un pau- 

qu« U jiHlic* ; il a tmIu qu* «*tl* circoaabiBr” *ny\\ b r«ucrr«r le* U«nt 
J* l'amilib qui a* l'uniawiit paf cnoia* b Votre UijeaU qo* ceot <lu ***f. 
Je rieB» de m pari lui en porter It (emoip;cuigre le plu» tolensel. 

• lUra R>*t plu* bonertbie pour moi que «l'etc-uier cet ordre dirU par 
le tt*or du roi mon maître, *t d'atiurer Votre qua totr* amitié lui 

•era loejeurt chère et précieu*» • 

(tj Proaper Ijimberlani , aè h ttolofne, le St «ar* ttTS , d'oM famill* 
illuaire , fat créé cardinal ea I7id, arcbeféqn* de Bolofaa ea l7St,et éla 
pape l« 17 aobl lUO. 
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vro praire, simple dVspril et sans fermeté de ca- 
ractère; Lamberiini possi^dail une des intelligences 
les plus vastes* les plus éclairées de l'univers ca- 
lliûliquc ; l'ami de Monlfaucon , de Muralori , 
riioiume qui possédait Virgile par coeur et récitait 
tuits les beaux vers du Dante* de l’Ariosle et du 
Tasse* était un esprit de mérite et de haute portée, 
plein d'une foi vive et d'un catholicisme ardent, 
lïenolt XIV semblait être le pape du xviir siècle 
avant Gangaiielli; il sc ployait sans résister jamais 
que dans les sérieuses circonstances; c’est à lui que 
Voltaire adressait son Mahomet (1), et lors(|u'il 
s'agit de prononcer sur la valeur de la bulle 
jiitua* Benoit XIV n'hésita pas à rendre celte exc- 
union si facile, que Louis XV lui écrivit une lettre 
autographe de reaicrciineiils pour avoir mis ainsi 
lin aux troubles de l'ICglise de Kraiire. Ce succès fut 
dil s|>écialemcnl à riiahilelé du cardinal de Teiicin* 
que Benoît XIV honorait d'une amitié particulière; 
car, vif, enjoué , le |>ape avait des amis, des servi- 
teurs qui lui éluienl dévoués coiuine au meilleur 
lies maîtres. Une remarque qui doit ici prendre 
place, c'est que sous celle impression générale de 
la philosophie, la |>apaulé elle-méiuc, celle inflexi- 
ble puissance du moyen ûge, subissait qucUiue al- 
tération : la papauté, dans le catholicisme, c'est la 
vérité, la por|M:Uiilé; elle ne peut se iromjMîr, par 
conséquent elle ne peut faire aucune concession sur 
un principe qu elle a pose; mais il sc trouvait pré- 
cisément que dans le xvin' siw le deux pa|>es furent 
exaltés par les encyclopédistes eux-méines, Bt‘- 
noit XIV, puis Gangauelli; tous deux furent hauts 
comme intelligence, comme esprit à ressources, 
mais ils blcssèrenl profoiidéiiieut le principe d'iti- 
tlcxibilité du calholicisnie en faisant d'incessantes 
concessions. La politique des pa(>es avait toujours 
été de garder la plus exacte neutralité, bien qu'ayant 
une douce tendance pour la France. En cela, ils ne 
suivaient pas sculeiiieiit l'irrésistible |>enchaDl de 
rUglisc pour le roi très-chrétien, son ûls aîné, mais 
ils obéissaient encore à la diplomatie naturelle de 
Uoine ; les papes avaient tout à craindre des empe- 
reurs d'Allemagne et bien peu de la France qu'ils 
méuageaicDl aussi pour le comUil d'Avignon; quand 
les rois très-cli retiens étaient trop colères de la 
conduite des papes, ils saisissaient celle belle oasis 
jetée au milieu de leur domaine; mais cette saisie 

(I) Votlain avait la pnlroUoR au pa(>c rn itaU»a, cnuiDif il 

avait ^crii k la reiar Eiiaabvlk en ao|lua. Il a<lreaa« aioai mhi k 

hvRoltXJV: 

• Bntiaaino f'adr* , 

■ La Saotitk Vualra panloncrk I* ardir» che praade ono da* plii isdmi 
Cdati , Btâ UDO da* nu|giori amoiirBluri d«lta viria , di aolwmrU«rr al capo 
drlia vera rciifioM qawu op«r« evatro il laodalort d'naa falta at barbara 
irtU. • 



était toujours temporaire, car à côté du principe de 
force sc plaçait alors une loi de justice qui dominaii 
la violence des souverains; une protestation du ^lapc 
suffisait t>our arrêter le bras séculier prêt à frap|)cr. 
L'Europe catholique garantissait le domaine tem- 
porel de saint Pierre. 

Depuis le commencement du xviii* siècle, deui 
États |>araissaieut plus spécialement condamnés a 
une ruine fatale, à l'inflexibililé de partage; je veuv 
parler de la Pologne et de la Turquie. Ces desli- 
nées-là viennent de loin, elles se préparent par les 
siècles; mais quand Dieu les indique il faut bien 
qu'elles s'accomplissent. Par le fait, la Pologne n’c- 
lait pas libre. Depuis qu'un roi de Saxe portail u 
couronne sous la proleclion de la Russie, y anii-il 
eiicort^ une Pologne? L'uiiibre d'une chose est sou- 
vent prise pour le corps, le fantôme apparaît lors- 
que l'étre est au sépulcn\ Telle était la pauvre 
Pologne; nul ne pouvait empêcher scs desliiiées; 
les Russes s'habituaient à la traverser pour venir 
en Alleiiiugiic; les Autrichiens l'avaient entamée; 
Frédéric 11 n'atlcndait qu'un prétexte pour sc pré- 
cipiter sur son territoire; avec quelques millions 
d'écus ou de florins , on pouvait au besoin faire 
naître une sédition au milieu des diètes à cheval, 
et ce prétexte suffisait pour juslitier l'occupation cl 
la conquête. 

La Turquie, moins immédiatement menacée, de- 
vait également s'effacer de IT.iirope {lar la seule 
marche des temps; elle ne s'était mêlée ni à scs 
mieurs ni à scs habitudes; elle avait de larges ports 
des golfes magnifiques, les plus belles îles de U 
terre, et avec cela les Turcs courbaient sous leur 
cimeterre des millions de chrétiens iinpalieiiU dr 
secouer la domination hautaine d'un vainqueur bar- 
bare. La question de la Grèce indépendante alUii 
commencer à frap{)er les esprits ; la Russie lui don- 
nerait la première cl irrésistible impulsion. Après 
avoir soumis la Pologne et accompli le partage, on 
jetterait au monde celte première idée de réniaD- 
eipatioii de la Grèce; là se trouvait le prétexte dci> 
premières hostilités contre la puissance des musul’ 
mans en Europe. La liberté de la Grèce eninîiiaii 
iiécessairemeiil celle de toutes les populations con- 
quises par les Turcs au xiv* siècle. La Russie pm- 
tilcrail de celle grande cl généreuse idée |K>ur la- 
grandissenienl de son territoire et de son iiiOuence, 
L'émaiici})aiioii des Grecs deviendrait pour le ca- 
binet de Saint-Pétersbourg ce que la lilnTlc des 
esclaves noirs fut aux mains de l'Angleterre, un 
instrument pour le triomphe de sa prépondérance: 
avec l'éinancipalion de la Grèce, on préparerait le 
partage de Pempire turc, comme la liberté des noirs 
portait .vvoc elIc-méme la perle de nos colonies. 
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Du sein de celle nouvelte direction diplomatique, 
des hoimnes d'Éut s|>éciaiu surgirent tout à coup 
roDime pour en diriger l'impulsion : Frédéric 11 en 
Drusse, le grand destructeur de principes; quel- 
(|ucs années plus tard, Catherine pour la Uussie., 
ivaunitz |H)ur rAiilriche, le duc de (iholseul pour 
la France, Ponihal pour le Fortugal , et Arunda 
pour FEspagnc. Souverains ou ministres, tous ap- 
partenaient aux opinions philosuphiipies; mais avec 
celte diiTért'iice que les uns les exploitaient au pro- 
fit de leur puissance, et les antres leur servaient 
d'instrument. Four rAiiglelerre , lu Kussie cl lu 
l'rusbc, les grands prinei|K*s d'éniancipatiun pru- 
duisjûent un aecroissemeiilde prêpondéniiice, tandis 
qu’ils frappaient au cuiur la France, l'Espagne ci 
le Furlugal, en les privant de leurs coluines,dc 
riiidé|>endaiice du pavillon et de leurs privilèges 
commerciaux. 
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L’influpnee de la uiarquia' de Pompadour venait 
lie s'élever à son plus haut point de i;randcur ; 
Louis XV, esprit juste, mais paresseux, aimait à 
se placer sous une direction, et l'intelligence de 
madame de Pouipadour l'avait vivement frapi»é. te 

( 1 ) Jr»n-Rap(iite MacXault d'Arnoaville, né Ir 1S dèeembrv t76l, i^i»ii 
bU cto liraum»Bt |irnér»l d» palirc de ce nnin. F.n ITM, M»eh»uU fut 
nomm-' n»»ltr* de» r«^ti»t«; le roiate il*Arf:en»on, ninitlre de la pierre, 
lal fil donner en ITtS l'ialendanM da iUmaul . qB*iI quiiu pour ren- 
(dacer. en . M. Orr]- au B)iai>lt.‘rr de» laaocr». M. de Unchault avait 
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n'était certainement pas une femme vulgaire; vive, 
impn'ssionnablo, elle tiiscuiait néanmoins i«?s ques- 
tions (l'Etat avec cet instinct de raison el de su^té- 
riurilé qui devait viveiuciil frapper le roi; elle avait 
de la fermeté dans les résolutions, un coup d'æil 
juste et prompt. Elle savait entourer d’un charme 
iudicihie les conseils {Hilitiques qu'elle donnait; et, 
{tar-dessus tout, elle avait cet amour infini des arts, 
sentiment de fout ce qui pouvait distraire le roi el 
grandir les nobles deslintiesde la France. 

Madame de Pompadour avait très-bien compris 
que la première condittun, quand un veut exercer 
rautoritè, c’csl de grou(H*r autour de soi des capa- 
cités dévouées dont on fait la furtune. La disgr;)ce 
de M. de Maurepas avait démontré que Louis XV 
était bien décidé à s^icrifii r même ses amis à la vu- 
luulé de la marquise, devenue la source de tout 
pouvoir el de tout crédit. Les secrétaires d’Etat de- 
vaient bien sc convaincre que rien ue se ferait que 
p:ir son inllueuce; comme elle avait habitué roi 
au travail, comme elle pré|)arail ses idées el son 
e>pril, elle devînt iiatureHemcnl l'arbitre de tout le 
contanl; on levait b*s yeux vers elle coiiiiiie vers 
l'oracle des destinées, liienlùtelle remplit le minis- 
tère d hommes |H)litiqites qui lui étaient absolumeut 
dévoués : aux finances, elle avait sacrinè le eoiitrû- 
ieur général Orry , intelligence à ressources, mais 
odieux aux masses, pour placer M. de .Macbault (1), 
esprit supérieur, sortant des intendances, un des 
corps les plus capabbe> et les plus élevés par ses 
lumières. M. de MachauU appartenait un |>cu aux 
idées philosophiques et économistes, et, par con- 
séquent, son esprit de système aurait le courage de 
lutter contre les dillicuitéset les obstacles que l'im- 
|H>t pourrait rencontrer; remarquable administra- 
teur, el, d'ailleurs, créatiirt* de muilamc de Pomp.a- 
dour, M. de Macbault n’agirait <|Uo d'après la volonté 
de la noble favorite, et c'était une chose iin(>orUnlc, 
car les finances alors préoccupaient vivement les 
esprits. 

Durant la guerre, il avait fallu recourir à des res- 
sources excejitioniielles ; deux mesures principales 
avaient augmenté riiii[M>l el permis de faire face aux 
dépensi's. Lu preiutère fut ce qu’on appela l’impôt 
du dixième, levé sur toutes les propriéuts, sans dis- 
tinction d'origine ; la deuxième fut le décime de 
guerre, c’est-à-dire qu'eu sus de toutes les percep- 
tions il y eut un invariable décime levé sur chaque 
nature d'imiml el destiné à l'entretien des troupes. 

«l'abord rrfiKf ; fiwU XV lui èericil I» » octobre 171S : • Vo« reprêwotj- 
Lm»u> sugAeiileul ri^time que j'iTii» pour tou» , «ri ur prouvcol qu** vau» 
èiei UQ de» plu» bunn^ie* homme» «le mon reyaufoe , et Je pim capable 
de bien me servir «lan» «.vite place ; ainsi mut me cantiriue «i»Q» mon 
dioii , el j'atleuU) d» votM celle marque de déviMemeal. » 
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<!omme la guerre Tenait de finir par le traité de 1748, 
i! était naturel que cct impôt cessât (1). Mais M. de 
Machaull émit dans le conseil l'avis « que s’il fallait 
alléger le pays par la suppression de petits impôts 
et nkluire l'étal militaire à un pied de paix Irès- 
lesireint, il était nécessaire de maintenir le décime 
pendant quelques années encore, afin de diminuer 
iü dette publique. » Celle extension du dixiéme 
pouvait jusqu'à un certain point se motiver; l'impôt 
M'iil n'avait pus fourni aux dépenses des dernières 
( ainpagnes, on avait contracté des emprunts pen- 
dant la guerre, pourquoi le décime ne leur serait-il 
pas .appliqué? Si l'impôt sur les propriétés était 
trop lourd, on |>ouvail changer le dixième en un 
vingtième |>eriuaiient, pris indistinctement sur tou- 
tes les terres, et quant au décime entier de toutes 
les contributions destinées aux dépenses de guerre, 
il serait maintenu jusqu'à ce que la dette spéciale, 
enntr.aelée pour les campagnes, fût acquittée. 

L'esprit ferme et décidé de .M. do Machault ne se 
renferma pas seulement dans ces limites; selon ses 
privilèges antiques, le clei^é ne contribuait que par 
(les dons volontaires à l'impôt général; chaque fois 
(|(i'il se rassemblait, il votait une certaine contri- 
bution levée sur ses revenus, mais à titre gratuit; 
M. de Macbaiilt tenta de régulariser cette formule 
générale, en demandant sept millions cinq ccnl 
inille livres au clergé pour subvenir aux besoins de 
rCtal (5). (]e(le subvention devait être payée en rai- 
son de un million cinq cent mille livres par an pen- 
dant cinq .innées. L'assemblée générale du clergé, 
présidée par M. de La Rochefoucauld, aperçut dans 
celte exigence non-seulement un sacrifice en dehors 
(le la nécessité, niais encore une formule d'impôt 
permanent qui menaçait les privilèges de l'Église; 
il fit des remontrances, cl s'opposa directement à ce 
que ce subside fût levé; M. de Machault, qui appar- 
tenait par ses opinions au parti philosophique, n'hé- i 
sita pas dès lors à heurter la puissance du clergé 
en France : il parut sous ses auspices des écrits très- 
curieux, parce qu'ils se ressentent des principes 
depuis posés par l'école de Mirabeau ; il y était dit : 

« Que la propriété de l'Église est en définitive celle 
de l'État, et qu'elle est seulement administrée par 
le clergé; » doctrines bien avancées pour le régne 
de Louis \V,etqui devaient se développer quelques 

(1) Ce* M#** (ta Je guerre ont été renooielén pesdanl U ré*o- 

latioa frmaçaiie , et aujoard'bui il m perçoit encore. 

(1/ • Pendant la lenae de l'aasemt»)^ féoérale dn dergi(jaiB 
trtcommbMirea du roi demandéreDl une tomme d« T.SOO.dOO liirei pour 
rinq ao*. impotablet h raitoa de li«rua par chaque année, pour 

être employé*» au runtmoTMineDi de* dette* de cet ordre. Le cardinal da 
La Rocbelottenald priaidail celle aaatnblée; U y eut de« repréaentaliona 
arrêtée* et pr«**nlM* h S* Najcité L'ateemblée *'y plaifnait • de ee qae 
la dérlamion aUaqnait le* itnmunil*^ du c^erÿé, aunfwcait comme 
•wlMÎilet Ir* don* fr3iuii« qu‘il ««»<! ron(ii<ne de laiie. (ewdail * lui raire 



années plus tard; elles portaient U première au 
teinte à la propriété de corps, qu'il fallait toucher 
d'abord avant d'arriver à la propriété privée. On 
marchait en effet progressivement vers ces idées; le 
parti des économistes n'adinellait ni ctablissemeDi 
de mainmorte ni propriété de corps et de com- 
munes; l'impôt et la mobilité des transactions de- 
vaient s'étendre à tout. M. de Macbauli partageait 
ces principes, et le liesoin d'ai^cnt pour le trésor 
les faisait naturellement adopter par le roi cl ma- 
dame de Pom|>adour. L'inlil qui fut rendu quelque^ 
années après sur les biens mainmortabics fut donc 
inspiré par l'école économiste. Un |)Osa des limites 
aux dons particuliers que les particuliers pouvaictii 
faire aux églises, aux hospices même; raulorisatio» 
du roi fut imposée comme une nécessité pour léga- 
liser 1(1^ legs testamentaires (5). 

Le département de la guerre restait confiéau coule 
d'Argenson qui avait parfaitement secondé le roi 
dans la dernière campagne. C'est à lui qu'on detail 
l'organisation de l’armée sur des bases solides et 
I fortes; un comité de lieutenants généraux éclairait 
I le ministre; les avis du maréchal de Belle-hie, les 
Mémoires du chevalier de Follurd, les conseils d'un 
oflicier général depuis devenu célèbre, le comte de 
Saint-Cermain , avaient dirigé M. d'Aigenson dans 
son département ministeriel. La guerre terminée, 
l'opéniion toujours irès-difiicilc, après les grandes 
campagnes, était la réforme des troupes; en picinr 
paix, on ne pouvait tenir le complet de guerre; il 
fallait donc procéder à la diminution des régimoou 
pour les mettre sur un pied ordinaire de garnison, 
et cela demandait une grande sévérité dans l’exa- 
tncu des capacités et beaucoup de sollicitude; l'or- 
gani&tlion militaire n'était pas alors tellement fm 
cl permanente qu’on piU réformer sans désordre; il 
en résultait des pillages, des émeutes; les ofliciers 
étaient mécontents, les soldais rnurrouraionl, et les 
habitudes de la guerre leur faisaient souvent échan- 
ger, comme Mandrin, le mousquet de soldai contre 
la carabine de contrebandier. 

Le passage de l'état de guerre à l'état de paix bri- 
sait bien des existences, froissait bien desambiiioos. 
M. d'Argenson admit d'abord le système anglais de 
la demi-paye pour les ofliciers et de congés limités 
pour les soldats. Des fondations utiles vinrent en 

pay^r l« , et <lrtruiaail rbnonnir <J« aiSniatm de rËpL», ea 

te» auppeuol de* prévsricniear* dan» le* départemenU. ■ 

Un édit du nioi» d'noftl 4149 défendit tout noueel établiaaene» ^ 
cliapitre, collvpa, téninaire. maiaaa relifteuke ma hôpital , um perwb 
»ion eipretae de Irltre* patente* np4dié«* et earegiairée* dan» le* c«an 
aouteraine». Il révoquait tou* les étebliaMineaU do cette capéce riUtaat 
•ana telle ■auirisatioa juridique . et inicrdMait b Iwui le* freai 4e maia- 
tBorUd’acquérit. recevoir ou poaséder à l'aveair aiicnn fooba , auiao* •• 
rente, »ai«» anc aatoritatinn I -(ijle. 
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mcinc temps donner une plus grande activité au dé- 
partement de la guerre. Dans la dernière campagne 
1.^ olliciers étrangers avaient rendu de grands ser- 
vices; le maréchal de Saxe, le comte de Lowendaü 
liaient protestants; parmi les ofliciers des troupes 
allemandes, écossaises, la majorité appartenait à 
l'Eglise rérormee, il leur fallait des récompenses. Si 
l'état d’agitation des esprits ne permettait |>as de 
rendre l’égalité d’état civil aux protestants, il fallait 
néanmoins faire exception pour ceux qui servaient 
si loyalement la patrie. L’ordre de Saint-Louis était 
purement catholique; les formules, les serments se 
ressentaient de celte origine; il ne pouvait dès lors 
hrillcr sur la poitrine de ceux que les vieux édits 
appelaient encore huguenots. L'institution de l’ordre 
(lu Mérite militaire cul pour but de donner un équi- 
valent à la noble fondation de Louis XIV, sous le 
patronage de saint inouïs; constitué sur les mêmes 
hases, le nouvel ordre donna les mêmes prérogati- 
ves; les chevaliers durent porter le ruban moiré 
rouge et les grand’-croix ce large cordon qu’on vil 
briller sur la poitrine du maréchal de Saxe avec 
lexei^ue du courage et du mérite (I). 

A c<^8 idées de tolérance religieuse vinrent se mê- 
ler quelques principes d’égalité politique et civile; 
il est rare que lorsqu’un pouvoir demande de grands 
s;icrificea, il n’en résulte pas quelques concessions 
«le liberté : jusque alors la noblesse seule avait été 
admise dans les rangs de l'armée avec les épaulettes 
d’oflficiers; la roture en était exclue; mais aux der- 
nières batailles, la nécessité avait appelé beaucoup 
(le bourgeois sous les drapeaux; ils s'y étaient dis- 
tingués; Cbcvert n’était-il pas de race roturière 
conimc Catinat sous Ix)uis XIV, et les régiments des 
miliciens n'avaient-ils pas glorieus(‘ment servi dans 
la campagne de Fontenoy?!! fut donc proclamé que 
la noblesse serait conquise par l’épée (â), et que 
lorsqu'une famille compterait trois générations d'of- 
ficiers, devenue noble de plein droit, elle prendrait 
r:ing parmi les gentilshommes; c'était une sorte 
d'épreuve que l’on faisait subir à la roture; on lui 
disait : « Jusqu’ici vos pères se sont livrés au lucre, 
servez-vous de l'épée et vous serez nobles, d 

Doux autres fondations capitales préoccupèrent le 
département delà guerre; on venait enfin de régu- 
lariser la fondation de l’école militaire; dévastés 
bâtiments achevés sur la rive gauche aux plaines 
de Grenelle, furent destinés à recevoir trois cents 
gentilshommes élevés aux dépens du roi : pour être 

(I) L’èdit dlnMiUiÜM o» fat publique qaelqoi* inoff* plai tard. 

It) Par UB Mit da 1" Darrinbre , le roi fondait et éubllaaait ona 
nobIcMB nilluire Mqulae de droit, noR'Wuleroent k cens qui teraienl 
liarvenDa an ifrada d'oSciero ffnAraai daaa »ei Iroupet , naia auaai h ceux 
qui le aerviraient au muiaa en qualité de capitaiact . tt doat le pire et 
l'aleul l'aurairnl aeni en la ot^me qualité. 



admis à l’école, il fallait avoir eu un père ou un pa- 
rent tué au service de l’Etat; l’éducation de ces jeu- 
nes hommes serait sérieuse et intelligenic ; comme 
ils sortaient de là pour être ofliciers, ils devaient 
savoir les mnlliémaliques, la stratégie, Thistoire, et 
pnr-dessns tout le métier de soldat. Après s'èire oc- 
cupé des jeunes hommes deslinésà la guerre (5), ou 
pensa au sort des vieillards; les Invalides furent 
considérablement augmentés; le eliifTre en fut porté 
à trois mille, iiidépondammcnldt^ssiiceiirsaleseréées 
dans les proviiu^es ; comme il fallait à ces vieux sol- 
dats des distractions et un air plus pur, on leur 
donna une vaste esplanade devant leur hôtel, muni- 
lieenec de l.^nis XIV, cl de celle esplanade ils du- 
rent voir la plantation nouvelle qui agrandissait le 
(’ours-la-Rcine, et à laquelle on donna le nom de 
Champs~Ely»éfs; c’était un nom emprunté à ees ha- 
bitudes mythologiques tant à la mode a celle épo- 
que. On disait: « Que ces vieux guerriers pourraient 
se promener comme dos ombres errantes dans les 
Champs-Elysées. > Ce sont les expressions du Mer- 
cure. 

Au milieu de ces institutions véritablement na- 
tionales, l'influence des idées philosophiques avait 
donné même au département de la guerre une em- 
preinte d'élraiigeté. Justiu'ici on s'éuiit tenu à la 
méthode française; rurganisulion des vieux régi- 
ments s'élail empreinte de l’esprit et des mœurs de 
la nation; mais depuis la dernière campagne on avait 
beaucoup vaniél'organisation militaire de la Prusse, 
et la discipline allemande semblait préfénible pour 
maintenir la subordination dans les rangs; le code 
militaire français s'était jusque-là adressé autant à 
l'honneur qu’aux peines corporelles; on essaya de 
substituer à ce noble princi|>e rindexibililé ininn- 
tienso de l’école allemande, comme si l’i’sprit de la 
France avait quelque compatibilité avec ces formes 
roides, compassées; un mot produit plus d'effet snr 
l’esprit et le cœur du soldat français qu'un coup de 
schlague sur les automates de Silésie ou de Bo- 
hême. 

A la marine, le choix de M. de Rouillé avait été 
d’almrd enmpIétenienldés.'ippronvé;il n’appartenait 
pas à cette arme et sortait des intendances de pro- 
vince ; mais on l’a souvent vu. ce ne sont pas les 
hommes s]>éciaux qui font les plus grandes choses; 
une tête adiiiinislrulivc vaut souvent mieux que le 
chef d’une arme pour son département; un amiral 
n’est pas toujours le meilleur ministre de la marine. 

(V) Ptr un Mit da tt jxatW I7SI, le roi ^lablîsMÎl nar Mol<* miliiiirn 
pour lut lofufnrnl* , tobtitlanc* ut Macatinn jrtluil" «Itnt l'art dn U 
f^um , du rinq cunli KuiiliULuiumut fronçai* , turloot du cuiix dont lut 
pTru* dépourrn* du biun* tuiiicnl morlt au tmiu* du S« Mnjutlé o»i *er- 
\iijiuBl tui'or* dan« tut aiati-**. 
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Tel fui M. «le Houille; la m.irinc prit sous sa main 
une impulsion nouvelle; aidé de M. de Mezi» 
uflicier fort distingué ; il introduisit des innovations 
srrieiiseineiii utiles. On adopta d'abord un nouveau 
mode de construction ; la forme des navires de 
guerre était trop lourde, on ne pouvait les iiianœu- 
vrer avec activité ; un prix fut offert au constructeur 
i|ui trouverait la forme la plus svelte et eu mémo 
temps la plus forte pour résister à la mer et aux 
chocs des combats ; ce concours produisit cct admi> 
rable dessin d'un beau navire qui depuis est devenu 
le modèle de toute la marine moderne ; l'auteur 
fut auobli. Des ordoniinncos Kiiccessives réglèrent 
que dès l'ùge de quatorze ans les cadets nobles 
seraient placés sur les navires comme élèves; les 
provinces maritimes et les côtes durent servir de 
(tépiiiière aux vaisseaux du roi; les noblesses de 
.Normandie , de Hrelagnc , de Giiienne fournirent 
leur contingent |H)ur les vaisseaux de l'Océan, 
comme celles de Provence et de LaiigiiiHloc donné* 
rcot le leur pour les vaisseaux de la Méditerranée. 
Le service dans l'ordre de Malle fut compté coiiime 
service actif; d'après cette dis|>o&ilion , les gentils- 
hommes pouvaient |>erpéluellenient s'ess;)yer à la 
mer, en servant même dans les temps de paix; 
Malle n'admettaii que les catlioliques, et c’élail une 
}>elle école pour la marine de France et d'Fspagne. 
M. de Houillé fonda également une académie de 
marine qui eut une double destination , la théorie 
et la pratique; pour la théorie, elle dut s'entendre 
avec l'Académie des sciences et l'école d'Iiydrogra- 
pbic, l’une des fondations les plus élevées de 
Louis XV. Pour la pratique , tout élève était admis 
dès huit ans dans ces collèges S|>éciaux, où il ap- 
prenait te maniement des armes et s'exerçait aux 
plus rudes fonctions comme un simple matelot. A 
quatorze ans, il monlail sur les vaisseaux du roi, 
|Kiur sortir ensuite cadet à sidzc ans, et uflicier 
rouge, car la couleur écarlate était le costume 
assigné aux oüicicrs de marine d*originc noble. 

(i; itt dm tmbm—dtmn, MiMÙtrci mi 9M1 itéirmt »dwùâ A I4 

nirrt0f0iKàUmn êtcfir f*r trdrt d* Ltnùs \y. 

U IrcDmtr ilc Wrfcanr^, poarson aatiaMMl»dr OonaUAtinupIr. 

M l« bamn Ua BralaitU, initié ]>ir l« roinla Ja Broflia. 

M. le rhavaitar da Kaiat-i'mst, pnar mki ambaaMd* da Coa»iaatiae|»)«. 

X. nurand , (tour «a miMiuB an Folofne 

X. Hafltiin , ao partaol }i«<ir la Polniraa ataa U. la man|«i« da PaulMV. 

M. I^àiault, as ^(tailla da aacrataira du cemia de Ilrvflia. 

M. la inai-quii d'Airioraurt, an (tarUnl p»ui la Suède. 

M. Haai-ifaui , »an aai rétaira. 

X. d>;oo , placé pour la corraapoadaara auprès du cbaraliar Douplu 
an HoMia. 

La itruéral XuBuat, an païuol pour la Polopaa. A son ratooi-, il fut 
cbarfa da U diracbou da U rarrrapondaura teerria. 

Xadima la féuérala Moiinrt, inlliéa par son praniiar Biari , X. de La 
éa^ardia. réaolant b Varaona. 

X nutmit-XariiN , lur^jull rsi auiré pour trvrètalra da U »rrr«pon- 



LNnsiitution du rôle maritime fut .lussi très- 
étendue; tout matelot même de U marine mar- 
chande dut être inscrit sur ces rôles; les ordon- 
nances im|>osèrenl à chaque capitaine de la mariiir 
marchande d'avoir à son bord un tiers des équi- 
pages du roi pour les accoutumer aux navigations 
les plus lointaines, les plus périlleuses : la pêche 
de la baleine, le commerce de l lnde et du Ja^xm. 
Ainsi en temps de paix les marins accoutumés à se 
jouer des Qots devenaient de terribles loups de mer; 
au premier signal de guerre, les équipages du roi 
pouvaient recevoir des hommes aussi instruits que 
s'ils avaient navigué sur les navires pavoises dans 
les grandes escadres. 

Les affaires étrangères avaient cessé d'étre réelle- 
ment aux mains de M. de Puysieux, depuis que le 
roi s'eii occupait spécialement à l'aide de son secré- 
taire intime, M. Dutlicil, qui avait négocié le traité 
d'Aix-la-Chapelle. Tout ce qu'il y avait de sérienx 
|iassail dans les mains du roi et de son secrétaire, 
un conseil secret s'était organisé sous le prince de 
Conti, et le comte de Broglie en reçut la direction 
de seconde main , pres<)ue tous les ambassadeurs 
correspondaient directement avec le conseil privé : 
ainsi faisaient le comte de Vergennes, le baron de 
Breleuil, le chevalier do Sainl-Friesl, MM. Durand, 
Hennin, («éraull. Desrivaux, le célèbre chevalier 
d'Fon, qui tous avaient des missions secrètes do 
conseil et son chiffre particulier (I). Le travail des 
bureaux ministériels ne consistait plus que dans le 
dc|H)uilloincnl des dépêches , les traduciious de 
chilfrcs, lesquelles venaient directement aux mains 
de M. Diitlieil ; la correspondance des ambassadeurs 
arrivait au secrétariat de Versailles sans intermé- 
diaires. M. de Duysieux ainsi annihilé donna sa 
déiiii.ssion, et fut remplace par un homme peu 
connu, étranger de nation, le comte de Saint-Séve- 
rin d'Aragon, qui se soumit à cette position subor- 
donnée d'un titre sans fonctions. M. Dutheil, à qui 
le déparlemeiil oflicicl avait été olfert , répondit : 

p<indaae* tM-rél^ aoprét il» M. le cornu <le Broflic ; il fol deput* durfv 
de la rcTPtU Cl d* U dépen*» dt« foid» rn\oyéa pai Loaia W. 

I.* Xénéral Xukrunwkv, painotc pciosais, fort alUrhC è la FnBce Cl h 
•on paya. 

X. le hrifadicr Jakubotiy ; Ü a été an aerficc de Frutee, outa c'aM «• 
Pukfoc <)u‘oQ t'a iMjoura rmploré. 

X le batoB d# Cm. 

X. do La Koiiére, bripdtcr dca ara»éct du roi, cbarfè de la rreiwoa»- 
lance det rAtca d'An|lfUrrc et de Fraore. 

Le linif da Mardis , liculCBanl-eolonel d'iaraaUrie , qui a acrempef aé 
X de l.a IWiCre daoi ce trataü, U fut auasi clurfC d’uae auaioB parti- 
niliércen AaKleUrre. 

M. le man|u>« de Boml>«-ll#«. eharfé du détail de U comopoadaBce 
•cerrtc avec le Sarua de BrrUuii. 

Enta. ti>iii In lecréuim cbar|téi dn rtiiffremanU et décitiSreuetu 
*U|.m de iMii In awba«Mileur« et mînillm adeni» au iccrct. 

Il jr a«ail auw la ?euar du airur Terrier, le fila de ce {uoiaier eaaaù , 
U aieur Dreu.'l , aarini aecréuire da comte de Broglie . rl le tteor Re»«- 
gaol . eoaaul es IluMte. 
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I.F MARQUIS DE MARIGNY (1719— I75i). 



■ Qii'il Kei-ail plus utile dans sa position 8(N>eiale ; 
lt*s affaires sérieuses ne pussaieul>elles|)as en défini* 
tive dans ses mains; à quoi bon un titre ? » Quelque 
teaips après, lorsque la |>ensée de ralliancc autri- 
chieune se développa, le porlefeuille fut confié à 
l'abbé de Remis. 

A la justice, le cliancelier d'Aguesseau était 
resté à son poste, d'après le privilège d'inamovibi- 
lité; mais les sceaux, la partie active de son dépar- 
leinent, lui avaient été enlevés; il fallait dans les 
troubles religieux un caractère plus ferme, plus 
ilècidé que celui de d’Aguesseau, lioinmc piisilla- 
iiime, qui avait passé allernalivemeiit d'une opinion 
à une autre dans les querelles du jaiiM'nisme; 
d\Vgiiesseuu, vieilli, donna même sa démission de 
chancelier quelque temps avant sa mûri, et le roi 
choisit, pour le remplacer, M. de Lamoignon, iin 
(les vieux noms de la magistrature; Guillaume de 
ijtinoignoii , seigneur de Maleslierbes, était déjà 
fort Igé lorsqu’il fut ap{)clé au poste de chancelier; 
il avait un peu les qualités et les défauts du clianco- 
lier d’Aguesseau, sorte de milieu entre le parle* 
ment, le parti philosophique cl le clergé; en même 
temps qu’il se montrait favorable à la cour, il sc 
(lisait le défenseur des privilèges parlementaires, et 
révoquait le privilège de V Encyclopédie ; c’était une 
sorte de caractère cuiiimode pour un pouvoir faibio : 
(le l'austérité extérieure, de la complaisance intime, 
de la faiblesse et de la force allcrnalivcmeul, et 
|>ar*dessu8 tout cela un air de fermeté; courtisan 
habile, qui traitait tout à la fois avec le |H>uvoir et 
les partis en les ménageant également. On ne confiait 
)»as les sceaux à M. de Lamoignon qui devenait 
seulement chancelier; ils furent plus Uni donnés à 
M. de Macbault déjà aux finances, parce qu'on 
avait besoin d’un homme déterminé qui ne reculât 
|*as au besoin devant des mesures violentes. 

On pouvait dire que M. de Saiul-Klorenlio , le 
{dus ancien des secrétaires d’Elat, avait été frap|)é 
)»ar la disgrâce de M. de Maurc|>as, son parent et 
sua ami intime; il avait à peu près les mêmes 
fornies, un esprit léger et une facilité extrême de 
travail ; la disgrâce de M. de Maurepas l'avait vivc- 
uient préoccupé; s'il ne faisait pas des chansons 
iomme son cousin , il les récitait; le roi, qui l'ai- 
mait personnellement, n’avail*il pas tout dernière- 
ment disgracié M. de Maurepas avec lequel il éuit 
ht lié? M. de .Saint-Florentin avait rinicndancc 
ii(^ bâtiments, ou, pour parler plus exactement, la 
maison du roi, qui comprenait le dc|»arlement de 
l'intérieur. Il dut btenlùl sc contenter d’une posi- 
tion de police, la direction des lettres de cachet, 
poste de confiance mais fort désagréable ; il sc 
résigna parce que c’était déjà beaucoup que d’avoir 



’ un pied dans le luinislère; on pouvait essayer plus 
tard un retour de fortune. L’intendance des bâti- 
ments lui fut enlevée |>our être confiée à un tout 
jeune homme d'a {mmhc vingt-trois ans, lo propre 
frère de madame de Pompudour. 

AUd-François Poisson était né à peu près au 
temps où sa sieur toute jeune fille était au couvent; 
enfant, il s'était occupi’* de géométrie, d'arctiileclure 
et des arts qui embellissent la vie. C'étaif ec goût 
de famille que madame de Pompadour possédait 
d'une manière si éminente. Créé marquis de Van- 
dièresà l’époque de la faveur de la marquise, il eut 
à dix-neuf ans la survivance de l’intendance des 
bâlinicnts confuH: à M. de Tourneheiiii son parent; 
le jeune niail|iiis de Vandières partit pour l'ilalie, 
afin d’étudier les grands mmlèles; il s’y fit accom- 
pagner de riiabile arehiiecle Soufilot (1), de Cocliin 
et de La blanc, le plus remarquable antiquaire; il 
visita luute l'Italie pendant deux ans, et quand il 
revint en France nul artiste ne pouvait l'égaler 
pour le goiU et rappréciaiion; il dessinait comme 
un ange à l imitation de sa smur, peignait les plus 
gracieux portraits; c'était en tout un bon jeune 
homme d’une figure fort spirituelle et fort jolie , 
que Louis W avait pris en amitié cl qu’il faisait 
souvent süU{>er en tiers avec sa sœur. Louis XV, 
esprit de ménage en tout, aimait la famille de sa 
maîtresse, et il ne refusa jamais rien au jeune de 
Vandières, qu'il cn^a bientôt man|uis de Marigny ; 
spirituel, rieur, né de roture, celui-ci s’amusait de 
ses nouveaux litres : « Les harengères, disait-il eu 
riant, m'ont appelé le marquis d'Avant-Uier, main- 
tenant elles vont m'appeler le marquis des Mari- 
niers ; c'csl naturel , car je suis né Poisson. » Kl 
ces jeux de mots faisaient rire le roi. Mais voici ce 
qui est noble et grand; le man{uis de Marigny fut 
le plus xél<^ protecteur des artistes; les beaux 
tableaux de cette é|>oque lui sont tous dédiés; si 
vous avez vu quelques-unes des marines de Veruel, 
les scènes pathétiques de Greuze ou quelques plans 
de .Soufilot, ils portent tous la dédicace au marquis 
de .Marigny; c'est qu’il les comblait de biens et 
d'honneurs; sa vie se passait avec eux, chacun 
savait la faveur dont le roi l'honorait et la grâce 
avec laquelle il dispensait les largesses du pouvoir. 

On voyait sans cesse, dans la galerie de Ver- 
sailles, le marquis de Marigny entouré de courti- 
sans; très-modestede manières, il disait naïvement: 
« Je ne puis laisser tomber mon mouchoir sans que 
vingt cordons bleus sc disputent i'Iioimcur de le ra- 
masser. > Kl [pourquoi cela? C’est que le roi l’appe- 

(I) JAcquM-O^rfnaia Souflot, nè h Iraocf, pr^ , rn 1744, 

Hait il« d'iut au Saitliafr àe rritr vill'. 
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lait 8on petit frèreet qu'il était chéri jusqu'à l'cial- 
lalion par la marquise. Quel ceeur enthousiaste pour 
les arts! Il fît accorder des lettres patentes à l’aca- 
déoiie d'architecture tombée en décadence ; il in> 
spira au roi le goût des belles insiilutions; c'est â 
lui que l'on doit la cavation de l'école d'architecture 
de home; il voulut que chaque année des élèves 
fussent envoyés aux dépens du roi dans les villes 
d'Italie |)our étudier les chefs-d'œuvre. Il conçut le 
projet d'achever le Louvre en le joignant aux Tuile- 
ries; toute cette partie des hdtimenis du nouveau 
Louvre qui donnent sur la Seine est son ouvrage. 
Là devaient être placés la bibliothèque, la collec- 
tion des médailles, le musée, les antiques. 

Auprès du roi les arts, au Louvre les artistes de- 
vaient trouver un logement et un abri. C’est encore 
M. de Marigny qui inspira au roi la pensée de fon- 
der une exposition publique de tableaux et des pro- 
duits de l'archileclurc dans la grande galerie du 
Louvre; c’est lui qui réunit la grande collection de 
Hubenset acheta au prix d'une pension de dix mille 
livres de renie le secret de Picot, qui consistait à 
transporter la peinture, sans l’altérer, d’une toile 
sur une autre. Le chef-d’œuvre d’André dcl Sario 
et le Saint-Michel de Raphaël furent ainsi sauvés 
de la destruction. L’élahlissemeiil des lapis de la 
Savonnerie, une de ses fondations de prédilection, 
obtint la supériorité sur les Gobelins, surtout pour 
les tentures et les lapis de pied qui formaient 
comme une mousse de soie sous les petits souliers 
de salin des dames de cour cl les ulons rouges des 
genlilshomnies; ces jkîiILs souliers qu'un contempo- 
rain comparait aux petits épagneuls sc perdanldans 
les manchons des dames de la cour. M. de Marigny 
avait en outre le gotU des médailles, des antiques, 
des livres. La plus Indle bibliothèque de France, 
après celle du marquis de Pauluiy, fut celle de 
madame de Poinpadour; elle contenait toutes les 
raretés anciennes et ino<lenies, deux mille cinq 
eenls manuscrits, un roédaillier immense; la mar- 
quise mettait un juste orgueil à se poser comme la 
protectrice de tout ce qui était beau et grand en 
France; elle voulait faire oublier ainsi sa condition 
de favoriU' hautaine cl de mallressc d’un roi. 

i/C département qui prit l’essor le plus considé- 
rable sous Louis XV fut celui des travaux publics, et 
partieulièremont le dévelop|M'mcnl des routes. La 
direction de M. de Trudaine (1) fut illuslrécpar la 
création de toutes les grandes chaussées royales; il 
établit sur de larges bases le bureau des ponts et 
chaussées, composé d'un ingénieur en chef, quatre 

(f } 4* Trudaine , ai i Paru la S iaiiTiar <703. iuit fila 

d(i dm marrhamU arma la ijilrna da Lnor. Il fui r«oaaiittr au par- 

IriHaai at iNlamUitl , iiuW diraairui- da* al chausaâa*. 



inspecteurs généraux , dix-huit géographes et vingt- 
cinq ingénieurs, parmi lesquels se trouvait ce Bou- 
langer qui a fait un livre si sérieux sur les chemins 
des anciens; il en résulta un vaste roseau de gran- 
des voies s'étendant sur toutes les lignes de France. 
Le plan de M. de Trudaine parlait de ce principe : 
« Qu’il fallait que tout fdt grandiose dans les con- 
structions publiques comme cher, les anciens; des 
arbres devaient être plantés sur toutes les roules 
pour abriter les voyageurs et retenir les terres; il fal- 
lait autant que |)ossible tourner les montagnes, re- 
lever les bas-fonds par des chaussées, franchir les 
intcnalles par des ponts, des aqueducs, des percées 
dans le roc. » Mais en matière de routes, la plu& 
directe n’est pas toujours la plus courte; il faut 
souvent, parties prolongements, éviter les montées 
et les pentes. Le plan de M. de Trudaine eut l'in- 
convénienl d’étre trop vaste; il sacrifia quelquefois 
la commodité à la grandeur, et fil des avenues au 
lieu de roules , témoin le chemin neuf de Neuilly, 
les roules de Saint-Germain, de Versailles, de Vio- 
cennes, de Choisy. Toute chaussée devait être pa- 
vée; à chaque cinq lieues des fontaines, des bassins 
ombragés seraient établis pour la commodité des 
piétons et des chevaux. A chaque relais de poste il 
devait y avoir une auberge tenue par le maftre, où 
tout devait être servi aux voyageurs d’après un tarif. 
Ces grands travaux devaient se faire par des fonds 
spéciaux ou par conées cl s’exécuter dans l’espace 
de vingt années au plus, et devaient suffire à ilUs- 
irer le règne de Louis XV\ 

Ge système d’amélioration pour les travaux pa- 
blics s'étendait à toutes les grandes cités de France. 
Si vous examinez la partie neuve des villes impor- 
tantes des provinces, elles remontent toutes ao 
rt^ne de Louis XV. l.es villes sc bâtissent sur de 
nouveaux plans; à l’extréroiié de la France, Mar- 
seille exécutait un ensemble considérable d’amélio- 
rations : du sein du vieil arsenal sortait une ville 
toute neuve, largement percée; le vieux Marseille 
allait être délaissé pour les beaux et riches quar- 
tiers. 

Bordeaux, de larges promenades étaient traci^es 
auprès du château Trompette, on bâtissait le beau 
quartier de la Comédie. A Lyon, le grand bêpital 
était élevé sur le Rhône, et la place Bellecour sa- 
luait l’inauguration de la statue de Louis XIV. Par- 
tout, à Rennes, à Dijon , de larges voies étaient ou- 
vertes; Nancy, sous la protection de Stanislas, voyait 
de beaux hùiimentsse substituer à la vieille archi- 
tecture des ducs de Lorraine, l^rtout de vastes pla- 
ces, les statues équestres de Louis XV, qui, non 
moins que Louis XIV, |>ent être considéré comme le 
roi protecteur des l>cnuX'arlset des travaux publics. 
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POUCE DE PAHIS (I7W— 1751). 



Ces galeries spleiidiilcs que vous voyei ù Ver- 
sailles, CCS dorures, ces médaillons, ces ininiatiires 
appartiennent au régne de Louis XV; Louis XIV 
créa Versailles, Louis XV l'embellit; la partie des 
grandeurs est l’oeutTe du magnifique roi , la partie 
des agréments, des commodités et du luic bien ré- 
|>arti est due à Louis X\ ; les statues, presque toutes 
de cette époque, sont de Lemoyne (I), de Bouchar- 
don (2) , qui ciselèrent la plupart de ees beaux 
vases, de ees groupes si délicats; Puget et (ioysevox 
brillent sansdouteà Versailles, mais Umoyne peut 
bien leur être eomparé, car c’est lui qui fit la plu- 
part des magnifiques statues équestres qui repro- 
duisent le beau visage de Louis XV. Ces bosquets 
de ^ersailles si bien dessinés, ces compartiments 
sous les grands arbres du parc furent aussi reeuvre 
des architectes de l'époque de madame de Pompa- 
dour; la noble marquise servit de ty|te à ces Dianes 
chasseresses, à ces nymphes que l'on voit encore en 
groupes de marhre et de porphyre, se mirant aux 
grandes pièces d’eau. I.'orangcric qui parfume l'air; 
le jeu de paume, les casernes qui entourent les 
places, les petites et grandes écuries, furent aussi 
l'oeuvre de l'époque de Louis XV. 

I*aris, d'après les dessins de Soulllot, devait aussi 
elianger d'aspect ; les cartons et les plans de l'ar- 
tiste subsistent encore; ils témoignent du vaste en- 
semble qui fut approuvé par M. de Marigny, et que 
i'arcbitccte demandait vingt ans pour exécuter. Le 
centre de Paris, les Tuileries devaient se lier au 
Louvre par deux grandes galeries; le Carrousid se- 
rait abattu, et sur chaque cdté des grilles de fer 
avec des rues à la manière de Versailles devaient se 
prolonger parallèlement; le Carrousel ne devait 
former qu'une place comme celle de Louis XV. V 
partir du Louvre, à peu près vers la colonnade, de- 
vaient s'ouvrir deux grandes rues, rime allant di- 
rectement à la Bastille, l'autre à l’Arsenal. Au 
centre, l’Ile du Palais devait être déblayée pour 
former une grande place, et l'on prendrait le large 
espace d'une promenade sur la rivière du cûté du 
Chiltelel, où serait élevée la statue équestre de 
Louis XV. Sur la rive gauche, l’église Saint-Sulpice 
venait d'être bitie d’après les plus beaux dessins; 
Soulllot proposait de construire une autre église, 
sur des proportions plus vastes encore, au sommet 
de la montagne Sainte-Geneviève, l'hôtel de ville, 
trop mesquin, devait être reconstruit; les vieux 
remparts étaient démolis; à la barrière des Ser- 
gents, où le vieux coq se faisait entendre le matin 
près des Petits-Champs, ou ouvrirait une rue en 

(I) Jean-Daptitu L^moyii* , sé à Paris en 1701 , «ut pour mallre md 
pÿr« Jmu Lonojne. tcvlplcur tr«a^tin«. uo dr« «lèm «Jt (.:ojmtoz. 

(t, EdneOoucbarilvn «tait uv, ea <090 Cbauuonleii BuMifay. 



face ilu ïaouvr»*. Sur la rivière, un |K>nt jclé vis-â- 
visle palais Mazariii devait aboutir au Luxembourg, 
et pour cela Soulllot demandait une anmiitè d’un 
million cinq cent mille livres, qui seraient perçues 
sur les revenus de la ville. 

La police de Paris, son assainissement, son éclai- 
rage, tout marchait dans les voies d'amélioration; 
les égouts étaient achevés à la manière romaine sur 
la rive gauche; on les avait commencés sur la rive 
droite. Le lieutenant de police Berryer (5), qui 
avait succédé à Hérault, augmenlail les compagnies 
du guet, de manière à ce que l’onlre prtl être main- 
tenu dans la cité. C’était un rôle important que 
celui de lieutenant de police, surtout lorsque le roi 
ne résidait pas dans la capitale; il était comme le 
souverain, le magistral de confiance, cl madame de 
Pompadcnir avait choisi Berryer parce qu'il lui était 
très-dévoué. Comme la marquise ne négligeait rien 
pour distraire le roi, elle avait inventé les petits 
hulletins de police sur les aventures scandaleuses 
que Berryer lui fournissait ; c'était chose plaisante 
pour Louis \V que de savoir les intrigues de |>c- 
liies bourgeoises, le bulletin de l'Opéra, des filles 
et de la police de Paris. A ce moment, d'ailleurs, 
rcflonesccncc des esprits était telle que la sûreté 
publique de la capitale pouvait être sérieusement 
menacée. 



CHAPITRE XXIX. 

ESmiT d'opposition et D'ÉMEL'TE. 



Le» parlemcnli. —L'fitivmhlée du clergé. — Situation du jan* 
sén<«mc. — Le» archevêque» de Paris. — XI. de Beaumont. 

— Le» billet» de conf>*»»ion. — Refus île «acrcmeiiU. — 
Appel comme d'abui. — Arrêt du parUment. — Remoa* 
Iranccs du clergé. — Arrêt du contcil. — Mesure» vigou- 
reuse» contre le parlement. — Lettre» de cachet. — E»il à 
Pontoise. — Etablissement d'une chambre royale de justice, 

— Négociations avec le parlement. — Retour des magistrat». 

— fermentation des têtes. — Druil» linislrct sur la conr. — 
Cherté de» grains. — Emeute contre la police. — Répres- 
sion. — Le guet constitué militaircmi-ni. — Con»lructioii 
des eaicrnc» autour de Pari». — Points foriiHés. — La Rat- 
iillc. — Courbevoie. — Ruel. — Ecole militaire. — Le roi 
ne vient plu» A Pari». •— Le chemin de la Révolte. — > (dian- 
gement dan» le» esprits. — Nait«ancede U. le duc de Bour- 
gogne, — Acte de générosité cl de munilîccnce cuver» la 
ville de Pari». •— Changement dans l'esprit et les croyaoci» 
du peuple. 

n.i^l754. 

L'esprit du parlement était toujours vivement em- 

(I] Nkolss-Rvoé Berryer. lis <T«b preeurear génénl êa grsnê coasril , 
fut tonsvtllcr sa porlcmoul , puis nallrv de» rvqo^trf ; il ttsit intvnduul 
do PiMlOB lorsqu'il fol fait linilcnsat de police en 1717. 
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preini d’une up|>ositiüii inquiète; b iiMgistraluro, 
protectrice deu idées de résistance, avait souvent 
contribué à reffervescence des esprits, si fatale dans 
riiistoirc de la monarchie; le Ion respectueux des 
remontrances, la manière calme et résignée avec 
laquelle la magistrature acceptait les disgrâces, 
cuiitribuèrenl encore à rendre son op|K>sition plus 
tenace et plus populaire; elle se servait de toutes 
les formuii's d’obéissance, elle exaltait la royauté 
en reconnaissant sa souveraine puissance, et en 
même temps qu’elle fléchissait les genoux elle disait: 
U Nous ne voulons pus accepter les édits, s C'était 
alors le signal d'une résistance morale; la royauté 
était généc dans ses allures; l’appui de l’opinion ne 
venait pins seconder des actes que le purlrmenl 
n'avait pas sanctionnés de son eiiregislreincnl légal. 

Ix^s parlementaires était généralement jansénis* 
les; |M>u étaient dévoués aux idées des jésuites et de 
Home; il y avait une liaison entre les conseillers 
laïques et clercs, la basoche et celte fraction du 
clergé qui avait résisté à lu bulle Vnigrnitui. Le 
diacre Paris était (ils d’un conseiller de la grande 
cbambre; les plus sévèrt's jansénistes siégeaient an 
luirlemeiil ; les ardents écrits contre la bulle étaient 
l'ceuvrc des magistrats, témoin le livre de M. de 
Monlgcron; l’esprit austère des jansénistes s’alliait 
très-bien aux formes graves de la magistrature, et 
d'ailleurs depuis dessi(*cles le |»arlement était op- 
|M)8«> aux actes du eoiiseil du roi, aux princi|M's ab- 
solus des lits de justice; il m? disait le conseiller né 
de la couronne, une pareelle de son essence ; nulle 
autorité n’était plus fortement op|>osée h la dicta- 
ture catholique de Home; il se croyait appelé à dé- 
fendre les libert(*s de l'Kglist* gallicane, mot vague 
en vertu duquel les parlements jelaienl le désordre 
dans la monarchie; les aflaires ecclésiastiques leur 
liaraissaient inflexiblenieiil de leur ressort; le par- 
lement de Paris voulait connaître des biilles comme 
«les édits, refuser de les enregistrer, faire défense 
de leur o)>éir; il se plaisait à tout ce bruit ; aimant 
à rap|M>ler les souvenirs du sénat de Home, il se 
croyait une di^linée plus liante que celle d’un simple 
tribunal de justice, et les idées anglaises d’un par- 
lement politique faisaient d'immenses progrès, sur- 
tout depuis la publication de VEtprit des lois. 

Dans les circonstances difliciles où se trouvait 
l’Église en France, le clergé avait dc^gné une sorte 

(I) Lr rlfrgf. dm» »r« r«|ir^>*mUI»oDt ta roî , ditaîl : • l.» rhtr|r^ dn 
r«Aqim d’aBUinl plu» prmda , ^u’il> dukmnt rrodrv rompte de* roi» 
luf mr» SB juip’mrai lir Iliru ; rsr Vira» Mvrr racon* qur »otrr di|[nité »<MU 
rU»c aunlaMu» du frnra bunatn ; ro«a baUtn la Ula da«*al le* prêtai* , 
\ou* recem d‘r«s le» aarrmmu . et vous leur ÿle» KiBtni» dan* Tordre de 
la relifioB : vos» •«■«ei leur japrmnt , et ih ae te rendeni pa» k votre 
«flloniét Q«m ai Ue 4«fqwaa obééaaeal k Toa lait , ^iHot k l'ordre de la 
puliee n dra eboaes iraporrilea . aorXanl que *vb* a«et reva d'ea haut le 
pui»»ju<r , ati-r qnelle afrelioit dr»et »bui lire muuùi b eua , qui Mot 



de cüiiiDiission {x^riuaiiente qui , sous la présidence 
du cardinal de l>a Hocbcfaucauld , s'occupait de« 
intérêts catholiques, si vivement attaqués par h 
philosophie; cette commission était pénétrée de 
cette vérité solennelle : « Qu'il n’y a plus d’Fgliv 
sans la suprématie de Home, sans la souveraineb- 
du pape, cl qu'unilé, autorité, sont les deux con- 
ditions du calliolicismc. n Elle ne comprenait pa> 
une Église sans chef, et de cette pensée était nec 
robéiss.vnce a la bulle rni^rnitus, comme à la for- 
mule la plus expressive de la suprématie pontih- 
cnie (I). lies opinions jansénistes lui paraissaieul 
un sehisiiie, ces restrictions à la puissance du pafK* 
une hérésie timide, un protestantisme déguisé, rt 
de celte situation étaient ni^s les hosliliiés entre le 
parlement et le clergé le plus ferme, le plus ortho- 
doxe ; le (KirleinenI soutenant les libertés de t'K- 
glisc gallicane, sorte d’Églisc mixte et remuante, 
dénonçait les empiétements de Home, undisquelc 
clergé pur et orthodoxe plaçait la force et la raison 
delà foi dans cette puissance du pape qui planait 
sur l'Eglise universelle. Le parlement avait pour 
appui dans le clergé quelques curés sévères, dr> 
abbés qui faisaient partie de la cbambre, tels que 
Cliauvelin et Hucelle; des ordres religieux, comux' 
les bénédictins et les génovéfains ou les oralorien». 
et même des coiiiiuunauiés de feiiiuutsquiexallaicui 
M. Paris et rejetaient la fréquence des sacremenK 
Le corps des évé«|ues s'appuyait à son tour sur l’es- 
prit du clergé, sur l'immense majorité des fidèles, 
sur les sulpiciens et particulièrement sur riostilu- 
lion des jésuites, la personiiiticalion des doctrim-s 
cl de renseignement catholique; l'unité de l’Églibc 
était leur symbole, le pa|>e le suprême dictateur, 
les jésuites prêtaient la puissance de leur organisa- 
tion au clergé; mailrcsdc l'éducation publique, iU 
étaient partout en crédit; cl leur pensée était de 
cumpriiner i’Iiéri'sie des jansénistes, comme iU 
avaient e\tir|>c l’hérésie calviniste en France lors 
de la révocation de l'cdii de Nantes. 

P:\ris voyait alors son archevêque, prélat de 
mœurs austères cl d'un esprit Irès-éclairé, se pro- 
noncer fortement contre le jansénisme; fc cardinal 
de Noailles avait tenu quelque temps la balance 
entre les deux partis, et seulement vers la (in desa 
vie il s'était soumis aux principes de la bulle t»f- 
genitus; M. de Vinlimillc (â) , son successeur, s’é- 

^ubli» pMir di*tnbarr 1 m ufrvinmi*. • Cn ropréMoutioB» fthrot 
•ifofrt dr cinq irrbMfquM : d« l‘ari> , dr (jinibr»f , d' Vit, de S^Bt , 
Touloa** ; de »wie 4**que« ; d'Onnire , de I.an|rre* . de Xwe . de . 

de C*rcM*«nne , de Ueii, de Me»u>. de Bciblresi , deCahor* . deTrejM, 
de t)i)aa , de Perpl|:n*B , de Tréguier. d'Amoebe* , de Gbarim rt fApt ; 
enSo de detit afeatt ^pfravt de l‘«rdK de rEylite . le* abb4» de Canrli» 
et de Csalriea. 

fi) r.barlea-GBapard de VinUoiiUe du Lue apparimait k U brBBcSe dr* 
ViBtioiille , CUBUei dt Niracillc du Lar . ud le ib uavciubrc IM), d f«' 
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lait pronoiicr plus vivi ineiu |Hiiir les iloctrim'siriw 
nité , el qunml la mort frappa le vii illarü, le diocèse 
de Paris vil s'élever à la mitre urchiépiscople un 
des boniuics les plus purs , les plus dévoués aux 
croyances du caliiolicisine, une de ces ilines d’élite 
(|ui grandissent leur mission chrétienne. Christophe 
de Heaiimont était d’origine méridionale (1); né au 
château de ta Roque en Périgonl , sa mère était une 
l^ostanges; une éducation sévère l'avait voué aux 
bonnes mnmrs el à la religion; chanoine et comte 
de Lyon, il fut nomme évéqiie de Bayonne, en 
même temps que M. de Belzuncc évéque de Mar- 
seille; puis promu archevêque de Vienne, il fut 
|»orléà l’archevéchédc Paris par le vœu de LouisW. 
Bientôt il s’y distingua par ses lumières, sa charité 
inépuisable et ses principes de vertu ; rien n'égalait 
la beauté de ses traits largement dessinés sous un 
magnifique front; à l'esprit le plus cultivé il joi- 
gtimil une douceur de |tarolc indicible; ferme dans 
ses devoirs, inflexible dans ses convictions, il eût 
tout sacrifié pour les faire triompher; c'élail un de 
ces caractères d'exception qui marchent fermement 
au martyre de leur opinion religieuse ou politique. 
Dans l'esprit de M. de Beaumont, la bulle (Inige- 
nituM était la force même de l’autorité catholique; 
la faire triompher, c’était rendre la paix à l'ii^lise 
et la puissance au saint siège; de là celte inflexible 
tendance à proclamer la vérité de la bulle, et à 
poursuivre ceux-là qui s’en séparaient par une pro- 
testation publique ou secrète (â). 

C'est sous son administration diocésaine si con- 
stamment soutenue que commencèrent les refus de 
sacrements pour tous ceux qui s’abstenaient de sou- 
scrire à la bulle. Au temps politique où nous vivons, 
de tels débats paraissaient puérils; qui peut com- 
prendre aujourd’hui toute une société agili^ pour 
des billets de confession ? et pourtant les formes 
seules changent, les idées sont toujours les mêmes. 
Chaque parti triomphant exige des garanties, des 
formules souscrites à une constitution , des serments 

(!• Mârwi>l«. pui» d'AJx.etea 1719, ircbetèque de 

Pari*. Il mourut le IX mire 1746. 

(4] Christophe de Braumool était né le t6 ]ni}lH I70X. 

Lr« pliiloêopbei cbaAMBBiieat M. d« Bnumoattl le« »MrcmeDtl 
diD» dei ver* impie*. 

Psnrre sot que mas ôtes , 

Croeet-moi , monsieur de BeanDoul , 

I.si4eei piltrv SOS bMes 
AuuoI qu'elle* roudroat. 

Ces boBSe* pens 
Sont pea fnind* < 

Asee de petit* rroqoel* Mane* 

Voit* les reDTerm tous wdUhU. 

De leU repos 
Ne roftieot pas ; 

CmI puurUnt reqni rend fras 
.V»tnil{ua» . prdlrr* cl pri'lsl». 



à un pouvoir, In iTeonnaissaiicc de certains faits, 
el exclut ceux qui refusent tonte |>articipalion aux 
droits communs. Sous un gouvernement catholique, 
qu’esl-cc qu'un billet tie confession, si ce n'est une 
sorte de certificat de etvisinc , ainsi que cela se pra- 
tiquait sous les gnuvernetnents républicains? Un bil- 
let de confession était l'allestalion de fidélité au 
(HUivoir qui vous admettait à ses sacrements; nV- 
tait-il pas dans son droit en refusant les prières de 
l’Église à qui méconnaissait sa loi sainte? Kii se re- 
portant aux temps il n’y avait rien que de très-na- 
turel dans ces forniuh^s inflexibles; la bulle Unti/ç- 
nituA avait force de loi catholique; le prélix* pouvait 
donc dire à celui qui allait recevoir les sacrements 
de l’Église : t Ooyez-vous à celle bulle el à cette 
constitution? Êtes-vous partisan de cette unité du 
pape? Voici une formule, signez-la. » N’en est-il 
pas de méine dans les temps |K>litiques, lorsque l’é- 
lecteur doit prêter un serment avant d’exercer un 
droit. Toute société est maMres.se de ses formules, 
et l'cvéquc pouvait dire : v Je refuse les sacrements 
de l'Église à celui qui ne croit pas aux lois de l’F^ 
glise (5). » 

M. de Beaumont appliqua inflexiblement ces priii' 
cipes d'aiilorilé, afin de ramener la jiaix et l'iinilé 
catholique, et le diocèse de Baris fut soiiiiiis à la 
formule; quiconque ne voulait pas la reconnaître 
était rejeté de l’Église. Les refus de sacrements se 
multiplièrent indcnnimcnl; tantôt c'élail une pau- 
vre religieuse qui, dévouée au jansénisme, ne vou- 
lait pas appeler auprès d’elle un prêtre soumis à la 
bulle Vnifjfnitus. Tantôt il s'agissait d’un savant 
génûvcfuin ou d'un membre du parlement qui avait 
â son chevet l’image tlii bienheureux diacre Pàris. 
Dans lequarlier Sainte-Geneviève ou du .Marais, ces 
refus de sacrements faisaient scandale, car un 
homme qui ne fri^uentaitpas l'église était pour ainsi 
dire jeté en dehors de la société, un relaps, un ex- 
communié, faisait horreur (i). 

Ce bruit des querelles religieuses retentit bientôt 

On *tl touché 

Du bon msnrhé ; 

Hiitou rn korsil rrbtilé 

Ki Ttw* jr aetlin t* clkorté. 

{%) Ln refui d* «umineaU *e nuJiipliéreai ; II* «’élradiml juiqii» 
dan» le* pmtnm et dau» le* rampafne» Le» arcbrvéqun d* Srti* et do 
Tour*, le* évique* d'Ami^s, d'Orléia*. de Lan|nv* et de Troyee »e 
aifnalerenl dans le maoel du |>arlerneDl de Ctri*. 

(4) Dé* (T49 , en était dénoncé an perlement plutieurt refu* d* *acrr- 
BlfOt» hita b de* milade* au Ut de la mort , faute per eut de rapporter dn 
hillela de oonfetnion , pour ciinaaltrr *‘îli avaient été entendu* .par un 
prêtre ipprouté , ou d'accepter la bulle t'alyeuitut, notaminenl celui du 
curé de Saint Ëiienuc-du.Mflnl , noomié frère Boueltin , k M Colin, 
voniciller au f^bèlelrl. é'n I TM , d'autre* dénonciation* furent bitrt de ait 
refo* »eaibl*blf« dao» la capitale et différent** ville* du reaaort. Enfin le 
curé de Siint-Elieao»-da-Nont ayant récidivé b l'é^rd du *ieur Colin . 
fut mandé b la cour, tnaia réfuta d« répondre , æut prélexio qu'il l'était 
romplabU qa*b Dira et b *ea Mipérleur* dans rordre hiénrcbtqne , da au 
conduite dau* l'fimkc dr >*n mlniMitr- Il fut décrété de priee de corpe . 
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duns li‘ parlemeiil, si porlû puur U: jaustMiisiuc ri 
|K)ur tout ce qui pouvait grandir son pouvoir de ré- 
sistance; il voulut juger ces refus de sacrements. A 
prendre la question d'un peu liaut, qu'avait à faire 
la magistrature dans une diflicuUé de conscience? 
La juridiction de l'évéquc en matière de sacrements 
est absolue; quels droits ont des laïques d'examiner 
les doctrines d'absolution au tribunal de la péni- 
tence? et comment une cour de judicalurc pouvait- 
elle légalement résoudre si un catholique pouvait 
approcher de l'eucharistie avec la pureté dans l'es- 
prit et la suinlelé dans le cœur? «Néanmoins le par- 
lement s'en saisit comme d'une affaire spéciale; il 
manda les curés à sa barre, les condamnant à l’a- 
mende, à remprisonnement, pour refus de sacre- 
ments de r£glise. C'était étrange; mais alors la 
confusion était telle dans les idées, que nul n'osa 
dire que le parlement n'éUiil pas dans son droit ; en 
temps d'opposition, on se saisit de tout, on n'exa- 
mine pas ce qui est bien, mais ce qui fait du bruit; 
il suflisail que la magistrature fit résistance pour 
que le peuple vint à elle cl l’appujâi de sa force. I 

CetM; première invasion du parlement dans les 
questions religieuses se lit à l'occasion d’un acte de 
fermeté de M. de Beaumont; les religieuses de l’bô* 
pital général étaient sous la juridiction naturelle de 
i'arcbevéque; M. de Beaumont nomma l'économe de 
ces religieuses au lieu et place d'une de ces saintes 
filles soupçonnée de jansénisme. Le parlement dé- 
clara qu'il y avait abus. Une autre fuis les sacre- 
ments avaient été refusés à un universitaire du nom 
de Collin , conseiller au Cbdlclet, homme docte et 
fort avancé dans les études; le parlement prit en- 
core cette occasion |X>ur flétrir l'arclicvéque de Pa- 
ris de scs censures : il fut question même de le 
traduire à la barre (1). La qucrrllc était ainsi enga- 
gée; d'une part les parlementaires avec leur esprit 
tenace, persévérant; de l'aiilre, M. de Beaumont 
avec sa conviction profonde, soutenu par la majo- 
rité du clergé. Dans celle allcrnalive, cliacun atten- 
dait les décisions souveraines du consi'il du roi. Si 
l'on avait consulté l’esprit du monarque, son juge- 

et In gra* du mi fomnl l'arrtirvA«|u« d« Taris pour tVnfngrr 

h fairv adrainisim' le nuilatic. l«e prêtai répondit qu'ayant Irouré l'usage 
dru billeu de confetsMO rtnbli dsui soo diuceae, U d« pousail ■'<« 
départir. 

(i; t'n refus de sarremeni fait li Paris par le curé et 1rs ticaires de 
Saint Mèilanl à nue sn>ar de ta romtaunaulé de Sainle-.lfpiilie donoa lini 
h de ROMTrllrs pmeêdcirFs du parlrmeut < décembre I75i ) Otle fois ayant 
mis M . de Ileauniuni en cause , il oi-douna la saisie de son lerepurel et que 
In pairs seraient cantoqués pour lui faire sua piwes II y eut sur le-cbanip 
drfrose du mi aux |>airs de se rendre k l'insiUlion l.'arrbrsèqtie de Paris 
ne recevait que plus de lostre de la pcrsécuiiaft du |«rlemeal. I>és que Im 
prélats en furent instruits, ils sasserahlrrent au nombre de «ingt-deiu, 
rardinaus , arebevéqurs , rvéqiin , cbei M . de l.s Hochefournald , et lui 
drcnl une dépautioo pour l'assurer de la part qu'ils preusient h l'dtéae- 
meut et lui offrir leur lioune. 

(i; Le plus important de ces actes éiail l'arrêt du IS avril t *S>I. 

■ Ld opur, Uralcs Us cb8inbr< $ aMcmllm, en ddlibêtaiil k l'anasian de 



ment sain cl {Hisiiif, il aurait ré|>omlu quelegnod 
moyen d’apaiser cette querelle ecclésiastique , c’è- 
tait de faire défense d'en parler désormais : plus de 
refus de sacrements, plus d’appel comme d’abus; 
silence absolu sur toutes ces divisions. Mais on le) 
moyen était imimssible; ce vif débat se poursuivaii 
au moment même des négociations d'Aii-la-Cha* 
|>elle, pour la paix de TRuropc; l’ennemi en prenait 
prétexte pour exagérer les plaies de la France; il 
fallait donc montrer de l’éiicrgic, de la résolution; 
les privilèges du parlement étaient sans cesse l'objet 
des divisions et des troubles; ils aflaiblissaieni le 
pouvoir et ne lui permelui*?ot plus de négociera 
l'étranger avec la même femiclé. Le conseil n'aimaii 
pas à les voir grandir; celte inlcrvcnlion de la wa- 
gislratiirc dans les finances, dans radminislralivn 
et n'élise, nuisait à l'unité et à la conduite de» 
affaires. L.e conseil voyait là quelque chose qai }x>ii* 
vail faire tort à l’autorité souveraine; le roi sc pn»- 
nonça donc pour la bulle Vnigenitus, |asséedé»of- 
inais comme loi de l'Klat. Les actes du parleoieDi 
furent cassés (â) ; on ordonna que la juridiction de 
I’arcbevéque resterait intacte pour l'administralion 
des sacrements; et cette mesure fut la cause de 
et profondes remontrances adressées par le parle- 
ment à Louis XV. 

Ces remontrances, toujours rédigées en lcriBc<< 
res)>octueux, arrivant au milieu des négocialioih 
diplomatiques, n'en étaient pas moins des ubsUi-ln 
et lies embaiTOS {mur le pouvoir ; elles rusaient 
même à force de résignation; chaque mesure étiit 
ainsi démoralisée avant d'élrc accomplie. Ce n'isi 
[MS l'obéissance des sujets qui constate la force d » 
|)ouvoir, mais le sentiment public que cette obéiy 
sauce est volontaire, consciencieuse; or, ce sente 
ment n'existait [>as, le |>eu|)le donnait raison à b 
magistrature cl les arrêts du conseil croulaient de- 
vant les remontrances. 

Dans cette situation {mlitique qui affaibiissit 
l’autorité , on ne pouvait plus reculer, cl le conseil 
de Versailles, toujours décidé à prendre parti lïonf 
M. de Beaumont, ordonna que le parlement nés int* 

In rr|Kinw ftît» («r I« rai 1« joor d'hier tui remMitranm St •** ' 

neni ; out« le» jten» du rai en leur» eouetmioa» : F*rt dtfrt*** ^ 
eeclé»ia«tiqne« de faire nuenot arte» lendnnl» an arbiiBr, aotm*'*' 
faire aurun refus public de» ancremrtiU, lou» préUvte da defaat dt reprr 
•entation d'un billet de confetsion , on de dèclaratitin du nam da tenl' 
•eur, ou d'arceputioo de la bulle tnijenMlM; leur enjoint d* •* 
dan» rndminMlralion ettérieiire de» MK-remrni» . auv caee«rt»»fi'*''*‘’ 
autorité» dam le royaume; leur fait pareillement défraie draet^ft^” 
leur» lermon» , h l'occaoion de la baitr L'iupcaitui. dn icrso de ttmtca'*. 
berélique», tcbiimalique» , jsaW-n'ule* , »emi pèla|i«», an*a'*^ 
de , k peine contre le» cootreveoaDli d'étre ponraniri* «■** 
baleun du rrpo# public et puni» tuirant la rinneur Je* ædoa»»»'’'^ 
Ordonne que le prêtent arrfl aéra imprime, lu. publié et allirke 
ou besoin arni; que copica coKaiionare» d'icelw »*ront f**?*** ^ * 
bailliaf:ea et >enécbau*»éc» da re»ooii, pour en être paraïUemeat 
publiéca et earrgistrc«a;euioial au »ub»tiUit du procamr da raiS'jbau 
la main cl d’rn ceriifter la cour dan» le mm» , etc. • 
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)nli»cerail plus dans caiiù qucsiion de sncremonls, 
étrangère à sa juridiction. Ici nouvelles rcmon> 
traoces et menace de suspendre le cours de la jus> 
tice. Le grand meneur du parlement à celte é|>oque, 
l’abbé de OhauveUn , esprit étroit, janséniste outré, 
avait d'ailleurs des griefs de faïuille à venger , car 
les Cliauvelin étaient en disgrâce, et l'abbé se plaça 
sans hésiter à la télé de la résistance; la justice fut 
suspendue, les chambres en vacation; le palais resta 
désert; et pour la bourgeoisie processive ce fut un 
triste spectacle que de voir la cour du palais dé- 
garnie des chaises à porteurs de messieurs et de 
leurs beaux suisses à large livrée. 

Quand le pouvoir est ainsi brave, il doit déployer 
une sévérité exemplaire; s'il s'arrête, il est perdu; 
s'il hésite, il est méprisé. Louis W avait tenu au 
parlement un langage de prudence et de concilia- 
tion dans un lit solennel de justice; le parlement, 
en réponse, bravait l'autorité royale en suspendant 
lui-niéme le cours de la justice. Un nouvel arrêt de 
la grand'cliambre 6l défense aux ecclésiastiques de 
refuser des sacrements : nul clerc ne devait plus 
dans ses sermons déclamer contre les jansénistes; 
cet arrêt, dicté par M. de Cbauvelin, devint comme 
un drapeau pour l'opposition; on le salua partout 
avec enthousiasme; les meneurs espéraient une as- 
socialion de parlements; à Toulousts n Aix, à Houen, 
on &*élait permis des actes qui faisaient obstacle au 
développement de la puissance royale; Louis XV 
temporisait encore ; il u'osail prendre l'initiative 
d'un coup d'Llat; tant de mesures avaient etc déjà 
révoquées! Le conseil hésitait encore, lorsque le 
parlement Ini-méme prit h résolution do se poser 
en corps purement politique, en suspendant le cours 
ordinaire de la justice jusqu'à ce qu'on lui fit raison 
de ses remontrances : « Attendu que dans l'impos- 
sibilité où il était de faire pan'enir la vérité aux 
pieds du trône par les obstacles qu'opposaient les 
gens mal intentionnés, il n'avait plus de ressource 
que dans sa vigilance et son activité continuelles; 
pour vaquer à cette fonction importante et indis- 
pensable, les chambres demeureraient assemblées 
(tout autre service cessant) jusqu'à ce qu'il eût plu 
audit seigneur roi de recevoir ses remontrances (1).» 
Cet arrêt bravait le pouvoir royal dans sa source; 
on cessait le service de la justice pour faire de la 

(I) Lr« remoBtrtnmdu (wrlrn^at de Pntts da 9 avril l?3S, qti*> le roi 
M «onliit pas rreeroir. Baisuient atnti ; ■ Si les |>moann qui ■hus*-ni <1« 
la eonfiancr d« Volte MajrfU prftrnilrnt nous i-^luirr k la rrorll* alirma- 
üve ou dr maoqorr k noira devoir ou d’encourir votre dtsfrdc* , nous leur 
(l^Jaroos que notre télé est tans bornes, et que nous nous seuloos le 
couraiT de devenir viclines de notre fidélité. ■ 

(i) i/eiil suivit de préal'arrMdu 7 ust; toutes les euquéies et requête* , 
rentre de la fermentation . parce qu'ellea éUient remplies de jeunes |ens 
ardenla , avidea de renomméo et d'iHuslralioB . furent dispersées en diffé- 
rentaa villes dn ressort. Un fil un exemple plus sévére sur quatre reetobres 
rtfirdén conoe les boute- feux; l'abbé CJuuveUa fut «oroyé au Mont> 
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politique, jusqu'à ce que le seigneur roi cAt écouté 
les remontrances; on refusait arrêt au peuple. Ja- 
mais les parlements n’avaient été si loin dans leur 
audace, et cela lorsque le pays avait besoin de toute 
sa force; reiincmi pouvait profiler des troubles in- 
teneurs. Le conseil se réunit et le roi déclara le 
premier qu’on l’avait assez bravé; le parlement s’é- 
tait suspendu lui-même, il fallait le prendre nu mut 
et le casser par arrêt du conseil. 

Kii conséquence, des Iciires de cachet furent des- 
tinées aux plus mutins; les chambres des enquêtes 
et des requêtes, composées de jeunes liommes et 
d’esprits les plus remuants, furent jetées en exil; 
les chefs et les meneurs éprouvèrent les plus rigou- 
reuses mesures. M. de Chauvelin fut enfermé au 
Monl-Sainl-Miclicl , M. Bcze-<lc-Lys à Pierre-Eii- 
cise , le président de Bézigny au château de Ham , 
et le président du Mazy aux Iles Sainte-Margue- 
rite (â). Dans ces actes de rigueur la grand'cham- 
bre avait été ménagée, parce qu’elle se com|>osail 
de magistrats plus graves et plus sérieux; niais 
bientôt l'esprit de corps domina toute autre consi- 
dération ; le premier jour où la grand’chambrc sc 
réunit, elle déclara que, s’associant à la disgrâce du 
parlement entier, elle suspendait toute délibération. 
Le même soir un lieutenant des ganlcs porta au 
premier président l'ordre d'exil à Pontoise dans les 
vingt-quatre heures. On organisa momentanément 
la justice en créant une chambre provisoire de con- 
seillers et de m.iürcs de requêtes (3) ; mais la ba- 
soche se tenait d’une seule pièce; les arrêts de ce 
parlement exceptionnel ne trouvèrent pas d’exécu- 
tion; il s’éleva des difiicultcs sans nombre, des 
obstacles à n'en plus finir au Châtelet, et il fallait 
des mains plus fermes que celles des conseillers 
actuels de la couronne pour briser ces petites chaî- 
nes dont les parlements entouraient le pouvoir. Plus 
tard, la grandeur et la fermeté du chancelier Mau|>ou 
osa seule aller jusqu’au bout dans celle œuvre de 
réforme du parlement et de la justice. 

Au milieu de ces querelles de la royauté et des 
cours de justice , reffervescence du peuple s’élail 
beaucoup accrue; le refus des sacrements était déjà 
une cause d'agitation et d'émeute ; toutes les fois 
qu’un mourant réclamait les secours de l'Église , il 
se faisait une sorte d'attroupement, et le peuple 

Saint- Mirbfl , N. IWu-de-t.jrs h rivrrc Encij*' , U. Ift présliirst de Détifroy 
•U rbkirtu dv liam , #1 le présidcfit >ln Mai) aux Iles Sainte Marpueril-. 
On avait ménagé la grsnd'chambrr, mai» elle ne fut pat plut t&l rxoaeni- 
blée qu'elle t'occupa d'informer, üa dêcrWer; die fut trantportée à 
roBloise. ■ 

(I) I.C cooietl , pour suppléer k la (rrand'chambre , établit k Paria une 
chambre des varai*on», conpooée de conseiller* d'Eui ei de BiiUre* de 
requtLes ; elle liul tea séances aux Crandi-Aofuaim». I» Cbltelei ne 
voulut |«s la reconnaître. Enfin Ia frand'ebambre , persistant dans oen 
iodocUilé aux vue* de ia cour, fut exilés k PoBloios si fsmplscée par un 
(ribunaj tppsle cbsmérs royale. 
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s'agilail autour tlu viuiiqut*. Ou éluil dans ce inu- 
nicnl de fcruiciUaiion sourde, menaçante, terrible 
pour les pouvoirs, alors qu"il ne faut qu'un rien 
pour soiileveri'orage. Une occasion se présenta bien- 
tôt ; il y avait à Paris des ordres sévères de la police 
contre la mendicité et le vagabondage (1) ; les 
exempts et le guet parcouraient les faubourgs, et 
partout où ils trouvaient des mendiants, des vaga- 
bonds, ils les enlevaient sans merci ; cette coutume 
datait de la régence, qui l’avait employée lorsqu’on 
voulut peupler les colonies, le Canada, la Loui- 
siane, par suite du sYslcme de Law. Dans ces me- 
sures soudaines de police, la justice la plus stricte, 
l’ordre le plus exact ne régnaient pas toujours; il y 
avait au milieu du pcle-méle des enlèvements d’en- 
fants et de bourgeois; la police se trompait, et l'a- 
vcnlure de madame Conîan, qui avait fait saisir son 
mari pour voir plus librement son amant , avait ex- 
cité riiilurité des jeunes hommes. Les bruits les 
plus IrisU's couraient sur la cour de Versailles; et 
comme on enlevait les enfants robustes qui men- 
diaient, pour les faire élever dans la marine, le 
peuple, toujours porté vers les idées atroces, r;qr- 
l>cla les vieilles histoires du moyen âge sur lesjuifs; 
les pamphlets calviuisles venus de rAnglelerre et de 
Hollande propageaient un bruit abominable. « l<e 
roi Louis \Y, disait-on, faisait égoi^er de petits 
enfants, alin de prendre des bains de sang buiiiain 
pour ranimer ses forces éleitUes. » Dans les temps 
d'elfervcscciicp, les absurdités les plus grandes sont 
facilement répandues; on y croit coinmeà des vérités; 
s'imaginer qu’un roi le plus doux des lioiimies re- 
courait à des actes aussi cruels, c'était une accusa- 
tion misérable! Mais aux époques passionnées, pour 
certains esprits, l'absurde est toujours vrai; il se 
lit donc un mouvement populaire dans le faubourg 
Saint-Antoine; un exempt de police voulut enlever 
un enfant qui mendiait; on se groupa autour de lui, 
on le menaça et on l’égorgea impitoyablement; la 
foule émue, furieuse, se porta en masse à l’iiôlel 
du lieutenant de police, M. Bcrryer; elle voulait 
vengeance et justice, demandant que les agents de 
police fussent traduits devant le parlement pour le 
crime infâme d'avoir enlevé des ctifanis dans le but 

(t) « F.o ITSS, an nmpt itm1« Jf Ucr' rnirft un nafanl ; U t* flttuil 
de rmoçonner la pour le lui rendre ; la (eoime Si entendre dm fé- 

flaiaiemmit dans UhiI le quartier; d'aulret la^rrt ar }DipnireDt fc elle. 
fUentAt rc ne fut plut nn on deux enfant* raxia, c'rUieal dea militera. Dca 
brtiila ainisirea ae rApandirent, on dit que Louia XV, aecond ttfrudr, 
•liait renoufrler le mataacre riea InnoeenU; qn'BO enaUde îllutlre , pour 
ae aouftraire k la mort, dextit par ordre dra mMreins prendre dea Ivin* 
de sanf homain et dn plus pur. Il n'en fallait pas daxaatafr pour donner 
la dernière énergie k relie roge, lea femmea rommem-érent l'emeote au 
faobourg Saiat'AnlMne ; malheur k qui portail une figure d'exempt de 
polieel II J en eut un de maaaarré. I..a |mpulare s'asança en tumnile «era 
rSAlel du lientenanl de police IWrrrer aree lea înTeetiree le* plut grot> 
aierea et tasaa lr« siirea ; M. Dctrfrr prit la fuite p«r Ira jardina On fil 



d'un ati-occ trafic. Le lieutenant de police Bcrrycr, 
qui s'était dérobé à la vengeance du peuple, profila 
de quelques heures de repos par taire envahir h 
faubourg Saiiit-Antoine {tar les gardes françaises 
et suisses, avec les mousquetaires noirs qui s’ann* 
cèrent le sabre au poing. La foule étonnée, cffrajfée. 
à ras|tccl de ces légiiiienU d’élite, se dispersa 
comme une nuée; on lit |aoiiürc sans jugement quel- 
ques hommes du |ieuple les plus mutins, et féineuk 
s'a|)aisa d elle-même comme les flots de la mer ir- 
ritée. Mais qu'importait cette ré pression ?resprüdei 
Parisiens se réveillait une fuis encore pour la ré- 
volte; la dictature de Louis \1Y sous son pelit-fih 
croulait , on recommençait les temps de la Fronde, 
mais avec une génération qui avait bien grandi pour 
la déniocralie. 

Jusquc-hi, Paris n’était présenc que parleguei. 
qui était moins un corps militaire qu’une compagnie 
de bourgeois ou de gens de métiers sans uniforine, 
agissant en vertu d'iine vieille loi féodale; car b 
boui^coisie devait la garde et te guet : que pouvaii 
celle petite lrnu|>c coiUro l'éiiieulc des faubouqp! 
Un règlement du conseil organisa sur-lc-cbampdn 
compagnies soldées et habillées par la ville, arer 
deux compagnies à cbevul chaînées de maintenir b 
Irauquiliité de la capitale et l'obéissance au roi 
Celle troupe de police, organisée sur un pied de 
guerre, devait avoir un capitaine de guet pris paroi 
les brigadiers ou lieutenants généraux du roi (i)- 

L'organisaliou d'une garde de police soldée fat 
suivie de quelquc*s mesures stratégiques pour omb 
primer la mutinerie des liabilanls et |>articiiliérv- 
ment des faubourgs, objet des inquiétudes pourtour 
les pouvoii-s. M. d'Argenson fit dresser par M. tk 
Lowcndall un plan de fortiücalions et de caserne- 
ment autour de l^aris. A rentrée delà capitale,» 
face du faubourg Saiiit-Antoiuc, était la Bastillequi 
devait être réarmée; on porterait la garnison ihad 
cents liommes, et les canons devaient être bn»qtie> 
sur la partie |>opuleiisc de Paris; les feux de Mb* 
cennes et de la Bastille se croisaient sur le faubuor^ 
Suint-.Vntoine; et le faubourg Saint-Marcel derait 
être tenu en rcs|)cct par quelques ouvrag» auners 
du côté de Bicétre (l’ancienne forteresse de 

nêinnoisi «wtrir In portn <lr l'bM»l, m«i« «'inafiMnl 
quv l'on IrB.lail k crut qui j {>èa^tirniirni , Ht rtwrml 
(>p«nilaat In gardn fninçxiin. In irartln suiaan. In 'Int 
dt moutqueUirn , In dilfrmiu »r|** dr U RwtM}n do ni Kiint 
p<*d, Cn lruH|»n CAotinrriit n» bur>ln «adiaciplinin , «4 il J •*••• P*** 
d« ffmmn qu« irhuitimn, ptua de iwilaudi que de eenbatunia. ^ 
d'beurm tout reaira rfaa» le devoir. * { H»v»t ruafoMiparet* } 

Le rieur de Uoquemnnt eommaadait tlor» le fuel, H t* fatUiq» 
prepon au remle d'Arfenna de mettre dan» m troape sa ardi» 
ditripiine qui n'y axaient jamaia ru , de rinaliturr sur ua p*ed »îUtair« • 
il lui fil avoir an niiiforme. lui apprit Tnercife, et eoaxerUt 
ama« d'arlianna et d'naxriera. habillé anparaxanl de iMitnraulnrv.** 
un corp» r^flA, inalruil, mperialde el capatle dlmpoxcr. 
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cbesleFf éicvco du temps des Anglais) ; à IViulre ex- 
Inimité f du cdlé de la porte Saint-Honoré» il n'y 
avait rien qui pût contenir les Parisiens en cas d'é- 
meute. Ce fut pour aviser à cet inconvénient que 
>1. d'Argenson proposa un système de casernement 
qui servirait à la fois de forteresse et d’abri pour les 
gardes françaises et suisses; les trou|>cs pourraient 
ainsi se porter inimédialcment sur tous 1rs points 
de Paris. On dessina trois casernes; la première» 
vaste bâtiment» placée derrière l'École militaire, et 
destinée aux gardes françaises» serait commencée 
sur la route de Sèvres et de Yaugirard; une autre 
caserne royale fut bâtie à Uucl » entre le cbemin de 
Versailles et de Sainl-ricrniain , pour y abriter les 
gantes suisses ; enfin un troisième bâtiment fut élevé 
à Courbevoie pour le deuxième régiment des gardes 
trançaiscs, afin de dominer de cette hauteur la 
Seine» le bac de Neiiilly» et d'arrêter ainsi tout 
mouvement qui se porterait par celte voie sur Ver- 
sailles. Dans Paris, indépirndamment de la Ras- 
tille, il devait encore y avoir deux ou trois casernes 
réparties de manière qu'au premier coup de lam- 
buur dix à douze mille hommes fussent réunis sous 
ordres d’un commandant militaire. 

L'esprit du peuple cliangeail donc fatalement! 
Paris n'élail plus tout d'amour et de dévouement 
pour ses rois; la fermentation agitait les têtes; l'au- 
lurité royale était forcée de répondre par les armes 
aux émeutes; on opposait des casernes aux fau- 
bourgs» on armait des forteresses au milieu même 
de Paris. Qu'était devenu ce temps où le peuple en 
foule SC [mrlait dans les églis('s |>our demander la 
vie et la santé de Louis \V? Que s'élail-il donc 
passe pour corrompre si épouvantablement l'esprit 
et le ca‘ur de la génération? Ktait-ee la faute du 
pouvoir ou la suite de celle capricieuse fougue dos 
multitudes qui change et sc modifie incessaiiimcnl? 
Cet esprit devint si mauvais» a Paris» que Louis \V 
dut désormais renoncer à visiter sa vieille cité; en- 
fant» jeune lionimc» le roi aimait celle résidence 
gaie, agitée par rO|MÎra» les fêles, les plaisirs, alors 
qu'il saluait rhdtcl de ville tout brillant doses éche- 
xitis et de ses bourgeois pleinsdc fidélité naïve, en- 
thousiaste; maintenant il n'osail plus traverser les 
murs de Paris, il avait peur de rcffervcsccncc des 
esprits et de quelques insultes jetées à la royauté. 
l.a vaste avenue qui joint le bois de Boulogne à 
Saint-Denis» et que l'un appelle encore le Chemin 
de la UévoUe, fut construite tout exprès pour que 
Louis XV pût SC rendre à Compiègne sans traverser 
Paris ; le nom de la Hècolte lui fut donné afin de 

(I) Oa fli k crite fpoifaf ane fravurf tlUgeriqa* oè U mtf Utnturo , 
Mu« r«RibUno d« la Ju»uc« , ataii peur dc^iae : ('luMa «aitalu «rXiiaiMlù 
•tinje. £U« Mail ai , foalaît k an picola un flimbaau pr^a d'uo auui 



rap|)clcr le souvenir de l'émeute de Paris et de I.x 
punition infligée à sa population agitée; lorsque le 
carrosse du roi sortait du bois de Boulogne par la 
roule de Saint-Cloud» il traversait rapidement cetto 
avenue, et allait rejoindre la basilique de Saint- 
Denis, et de là il courait à Compiègne, lieu de sa 
chasse favorite. Les discussions du (ntrlement et de 
l'archevêque de Paris, les refus de sacrcinenls, 
l'exil des parlementaires» avaient préparé cette fer- 
mentation des esprits; on craignait à tout moment 
une sédition plus violente encore, une oi^anisation 
de l'émeute par la magislralurc, et c'est pourquoi 
la graiid'chambre avait été exilée à quelques lieues 
de l^aris. Pontoise rap{)clail les temps de Richelieu» 
l’époque même où» sous Mazarin» les parlementai- 
res furent exilés; on craignait une nouvelle fronde. 
Dans l’exallalion des têtes, le parlement pouvait 
devenir le centre commun de la révolte; ce n’est 
point la sédition bruyante» orageuse, qui est à 
craindre (elle est presque toujours réprimée), mais 
c’est la main qui l'ontanise et la dirige; il pouvait 
se former au milieu du peuple un centre» une pen- 
sée oi^nisatrice, et la sédition prenait un carac- 
tère de révolution; jusque-là ce n'était qu’une 
émeute, un trouble dans l'ordre et dont l’ordre 
triomphait. Or l’exil de la grand'chambre à Pon- 
toise rejetait les parlementaires en dehors des intri- 
gues; il n'y avait plus de rapports possibles entre 
les séditieux et la magistrature, et c’était un résul- 
tat obtenu pour la paix publique. 

Les compagnies du guet, organisées avec une ra- 
pidité indicible, parcouraient incessamment la ville» 
fort agitée par tous ces refus de sacrements; les par- 
lementaires avaient cessé de siéger; les avocats ne 
plaidaient plus; les procureurs et clercs de la ba- 
soche n’avaient rien à faire; les longues galeries 
étaient veuves des vieux plaideurs appuyés sur les 
larges piliers» cl c’était bien triste à voir; si quel- 
ques faiseurs de iiocls plaisantaient sur l’exil de 
messieurs du parlement, les hommes graves et sé- 
rieux s'en plaignaient tout haut; on écrivait dos 
pamphlets, des adresses, pour exciter le peuple ; il 
y eut de longues complaintes sur M. de Chaiivclin 
renfermé au Mont-Saint-Micbel ; clics furent réci- 
tées aux halles; on fil de belles images où l'on re- 
présentait messieurs de la justice comme les défen- 
seurs de la loi cl les patriciens sauveurs de la chose 
publique (1). Dans les couloirs du palais» il se for- 
mait des groupes de mécontents qui s'entretenaient 
des calamités présentes; U télé tout échauffée» ou 
présentait suppliques et requêtes au roi. La haine 

chirfé du cftiiee et de It coareune. Ll Frtict pniterade rdcluult Maire 
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<'ûnlrrmonM*lî;>ieur tic Ucaüinonl vint à son cnmljlc; 
on (lisait qn’ii tUaii bien tlonnna^c» lorsque la 
losophie impie raisail tant de progrès, qu'un arclie> 
véqiic de Paris s'absorbât dans les petites querelles 
des refus de sacrements. On répétait parmi la bour- 
geoisie tous le.s sciindales de l'évéquc : «Savez-vous 
qui n'a pas été admis à lu romnninion? C'est celte 
sainte religieuse on ce conseiller vénérable qui avait 
rempli son quartier de scs bonnes fcuvrcs (1). * El, 
chose triste à dire , ce fut cette fenncntaiion des es- 
prits qui produisit plus lard Damiens, l'assassin du 
roi. Sans doute ce ne sont pas les fausses doctrines 
qui tuent, aucune n’ose dire : .\ssassinez cc prince; 
mais elles niellent le |>oignard à la main. Si une 
opinion ardente jumt eialler renlhousiasme dans 
les esprits élevés, dans les esprits bruts elle se trans- 
forme en vengeance. Quand on présente sans cesse 
un pouvoir comme odieux, il est très-naturel que 
les liommes du peuple, qui ne raisonnent qu'avec 
leui's passions cl leurs instincts, se précipitent sur 
lui pour le renverser; Us vont droit à ce qu'ils ap- 
pellent reiitiemi, et iis croient en cela faire acte de 
palriolisnie. 

Dans ces tristes circonstances, lorsque le peuple 
était si étrangement ému , il naquit un enfant au 
Dauphin (â) , comme pour perpétuer la race des 
Bourbons; la transmission de la couronne sc trou- 
vait ainsi parfaitement régularisée en ligne directe. 
Louis XV, le Dauphin, et puis ccl enfant qu'on 
nomma duc de Bourgogne; ou n'avait point encore 
éteint dans le cœur du peuple ramoiir de la race 
royale; la naissance d’un lilsde France était encore 
saluée par des acclamations bruvantes, comme un 
nouveau lils donné à la patrie; si quelques nuages 
passagers pouvaient s’élever entre le roi et le peu- 
ple, le respeel n'était point éteint pour la race, et 
d'ailleurs, afin de faire contraste, on s'exaltait |ionp 
monsieur le Dauphin; on le considérait comme le 
chef d’nn parti d'opposition; ses innpurs douces, ré- 
gulières, ressortaient davantage en présence des 
royales dîsst)>alions de son |>ère; il n'avait pas au- 
près de lui une marquise de Pompadour; sa femme, , 
nilc de Saxe, était douce comme une Allemande, 
cl son éducation soignée en faisait le modèle de la 

(t) y. Il rnt« : t%tr» U eltrfi tt t* « 

(tt Lnti(»-JMtPf4i-)Uvierd7FntKe,4iu de B«<irfofae, naquitU (S»ep> 
teobre 1791. 

(9} ün rbantofina le r&î et meuîetm de la viUe lur ctlte i<U« de 
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pour. Louis W voulut dohe se servir de la naissance 
d’un duc de Bourgogne pour sc concilier les habè 
lanls de Paris; les idées de bienfaisance faisaietu 
des progrès considérables; on s'occupaitdesoula{;n 
tontes les miscTes; nu Heu de fêles publiques et tk 
feux d’artifice qui brilleraient un moment pours'eb 
facer à toujours, le roi ordonna qu’une distribution 
de pain cl de comestibles serait faite a Paris pen- 
dant tout un mois; Louis XV dota (5) siicenlsfille< 
de bourgeoisie à raison de six ccnls livres, et on 
eut soin de choisir tonies les demoiselles de mar- 
chands cl d'hommes de métiers. Ces actes de bien- 
fuisance magnifique excitèrent un moment la recon- 
naissance enlbousiasle des masses; mais quand un 
sentiment fort préoceiipc les esprits, il estdiliicilc 
d'en distraire le peuple; lorsqu'il se plaint d’un 
grief politique, n’espérez pas le détourner pardet 
actes éclatants, par des choses utiles à son bien- 
être; tout naît passionnément chez le peuple; l'ab- 
sence du parlement lui faisait vide; il prenait donc 
à peine garde aux distributions bienfaisantes de la 
royauté; il voulait revoir messieurs de la justice, et 
la naissance du Dauphin ne suspendit qu’un noment 
les griefs; pauvre enfant, à quelle époque il était 
ne! son berceau était placé au milieu de fcincüiede 
Paris. 

El cc roi, naguère le Bien-Aimé, qu'a-i-il donc 
fait à son peuple pour perdre ses acclamations? 
A-t-il sncritié la patrie, pour èlrc réduit à ce {>oini 
d’élever des forliticutions contre la capitale, et de 
ne pouvoir plus y nmtror sans que la multitude lui 
jette des imprécationsà la face? La France pourbiii 
n'a rien perdu de sa bonne position diplomatique, 
elle est toujours grande et ses armées glorieuses: 
c'est que cc peuple est déjà travaillé |wr les fausses 
doctrines; les encyclopédistes lui ensolgneal les 
principes d’égalité politique cl rindiffércncc reli* 
gicusc; les économistes, avec leurs théories de li* 
berlé commerciale, vont l’appauvrir, l’affamer, les 
querelles des jansénistes heurtent et usent les pou- 
voirs. El c’est au milieu de ces agitations incessan- 
tes que la France doit sc montrer forte à la face de 
l’étranger. En histoire, on expliquerait la p/npart 
des décadences de la société moins par la faiblesse 

Qa'il ftn bna , ce ms »emble , 

Voir rn »o jour 

Tant «ramaab uni» mMoibla , 
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et l'impuibsanCG TÎfl-à>vis l'étranger que par les di- 
visions intestines, la lutte des croyances et des 
principes; en un mot, par ranéantissement succes- 
sif et lent de toutes les forces vitales d'un pays. La 
France, qui n'a pas encore l'énergie sauvage d'une 
révolution, a toutes les faiblesses et l'impuissance 
de l'étal révolutionnaire; c'est le passage d'une si- 
tuation ancienne à une situation nouvelle, la tran- 
sition de ce qui est fini vers ce qui commence. Les 
ennemis d'un pays comprennent bien celte faiblesse, 
et alors ils osent beaucoup , parce qu’ils peuvent 
beaucoup. 



CHAPITRE XXX. 

tES COLONIES OE l'iNDE, DE l'aFRIQUE ET DE 

l'am^mqie. 



flcveloppcBient du tjiiimc colonial üepuii l.ouU XIV. — Ac- 
croiifcmcnt tout la régence. ~ l.et compagnie*. — L’Ioile. 

— DupleiK. — I.a Rourdonnaye. — Le* comptoir» de Coro- 
mandel, — du Bengale, — du Gange. — Propriété» de la 
compagnie. — Llle de France. — Bourbon. — Posteauoo» 
anglaive». — Le* cèle» d’Afrique. — La traite de» noir». — 

— Diacuuion sur le Sénégal. — Le* Iles sou» le Vent. — 
Seinl-Domingue.— L’Amérique du Nord. — Le Canada. — 
La Louiiiaoe. — Etal de se* colonie*. — Postes militaires. 

— DiscussioM avec te gouvernemeat anglais. — Négocialioua 
k Paris. 

1718—1756. 

En examinant avec quelque attention les articles 
tliplomaliqucs des derniers traités, on devait recon- 
naître que le&seules questions laisséesen litige, soit 
entre l'Espagne cl l’Angleterre, soit entre la France 
et la Grande-Bretagne , étaient toutes relatives aux 
colonies. A celte époque, ces colonies n'avaient pas 
l>our la France une importance secondaire, elles n'é- 
taient pas un accessoire imperceptible du vaste tout 
conliueiilal. Fondées principalementsousLouisXIII 
et sous Louis XIV, elles avaient pris une extension 
immense de grandeur et de prospérité sous la ré- 
gence de M. 1c duc d'Orléans, et surtout à l'occasion 
du système aventureux de Law. Comme on les avait 
données pour gage, et j'oscraidire pour hypothèque 
du crédit public, on s'en était beaucoup préoccupé, 
et de là était résulté un développement considérable 
de prospérité coloniale; le Canada, la Louisiane, 

(t) f'. Boa Pkilifft iFOrlfatu , rf|tat d« France. De* rfgleiaenu furcat 
(aiu *nr U police drs ralonir*. 

Ct'i Ces Ktioai de 1,900 livres STsleat été portées ju*q>i*l SB, 000 livres 
|nr kl bsaioe •, clics descendircat h t livras 0 sol». 



avec leurs villes opulentes, étaient véritablement le 
produit du système de Law. Les grandes provinces 
s'étaient peuplées de la triste suraliomlance des po- 
pulations. Les colonies furent longtemps un des 
moyens de police pour les capitales dissolues; fon- 
déc.s par les boucaniers et les corsaires, elles se dé- 
veloppaient comme la vieille Home au moyen des 
rebuts de la civilisation (1). 

pensée de tout système colonial en France sc 
résuma dès l'origine dans l'organisation par graniles 
compagnies; l'idée en était due à Colbert. La com- 
pagnie, SC ratUicliant par sa nature tout à la fois au 
gouvernement et aux intérêts particuliers, devait sa 
force et son développement à la protection du pou- 
voir et à l'activité personnelle des actionnaires. Les 
compagnies en possession rt'ellc de la souveraineté 
sur les territoires avaient des vaisseaux, des troupes 
pourfaire la paix ou la guerre; seulement le minis- 
tère de la marine intencnail dans le choix du gou- 
verneur et dans la surveillance des forces navales. 
Le système de I>aw avait démesurément étendu la 
puissance des capitaux, en exploitant les moyens 
financiers et le jeu le plus effréné sur les actions; 
les espérances des bénéfices avaient créé des valeurs 
factices, et quand les illusions s'évanouirent, un 
coup fatal fut porté aux compagnies coloniales. Les 
actions du Mississipi , par exemple, étaient tombées 
comme une spéculation idéale (â). La compagnie 
des Indes, quoique maitrcsse d'un grand territoire 
.avec une formidable marine, était fort endettée; le 
trésor lui avait fait des avances considérables avec 
la pensée d'obtenir un jour la réunion Réelle à la 
couronne des terres qui formaient comme la pro- 
priété territoriale de lu compagnie (3). Lorient était 
le grand entrepôt de la compagnie des Indes, le plus 
vaste des établissements coloniaux, supérieur même 
alors à ceux qu’avait fondés l’Angleterre. Souleraeiit 
les rivalités incessantes de la compagnie et de son 
directeuravoc le ministère de la marine avaient plus 
d'une fuis compromis le progrès des établissements 
français. 

L'apogée de cette grandeur remontaità trois liom- 
ines remarquables dans l'bistoire de l'Indoiistan; je 
veux parler de MM. Mahc de La Bourdonnayo, Hu- 
pleix et Bussy, qui mérite le surnom de Bussy l'In- 
dien. A ces trois noms se rattachent les chroniques 
fabuleuses des élahlisscmciits français dans l'Inde. 
Mahé de La Bourdonnaye, de famille bretonne et 
de vieille genlilbommerio, était parti sur le grand 
Océan à peine à sa dixième année (i). 11 naviguait 

(B) CnlsiRsiqu* le t.H>it>s XV seSleMer hl« deFrsjiMcineQrbon. 
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sur louteft les mers depuis cinq ans, lorsque la com> 
pagnic lui conféra le grade de second lieulenant; il 
se fil remarquer déjà aux bords du Gange lorsqu'il 
vint planter son drapeau de capiuincà Pondichéry; 
là, tout à la fois oflicier de marine, adiuinistmleur, 
coininerçanl, il consacra sa vie au développement de 
la puissancefrançaise; gouverneur du l'ile de France, 
il s'y distingua par 1a fermeté de ses principes et la 
vaste élenduc de ses moyens. A l'époque où le senti- 
menialismes'emparade lacausedes noirs, Bernardin 
de Saint-Pierre garda souvenir de radutiiiislrulion si 
éclairée de MahédeLaBourdunnaye (1), malheuruu- 
seiueul en rivalité avec la tète su|>érieure, l'homme 
important de l'Inde, Dupleix, le gouverneur général. 

Les élablissemcnU français dans l’Inde ne com- 
prenaient pas seulement, comme aujourd’hui, quel- 
ques comptoirs isolés dans des villes dcmaiilelées ; 
tel avait été le progrès du génie de la France , que 
les possessions de la com|»agnie s'étendaient sur 
une étendue de cétes de cinq cents lieues, depuis 
KariLal et Pondichéry jusqu'à Yauaoii, sans com- 
prendre Ualié et Calicul (i) ; la compagnie avait 
obtenu |»artoui les concessions du Grand Mogol ou 
des nababs, et un immense commerce employait 
des milliers de bras, préparant les épices d'Orieiit, 
le bois de senteur, le thé de la Chine, les toiles 
peintes aux vives couleurs, que les vaisseaux trans- 
portaient au grand dépôt de Lorient. C'est a cet em- 
pire de la compagnie des Indes que Dupleix voulait 
donner le développement d'une grande souveraineté 
territoriale. Dupleix, né à Paris, était le iils d'un 
fermier général, maître par conséquent d’une grande 
fortune. Lnfani, comme La Bourdunnaye, il se jeta 
dans les vastes ex{>édiliuns en aventurier hardi; 
puis il fut présenté par son père aux directeurs de 
la compagnie des Indes qui le désignèrent pour un 
}K>ste de confiance à Pondichéry (5). A'omme secré- 
taire général de la compagnie, chargé d'en rédiger 
les dépêches, il déploya dans ce poste une grande 
activité; élevé à la direction du comptoir de Chan- 
dernagor, il montra une activité adininislrativc 
hors ligne; la ville lui dut sa splendeur, je dirai 
presque sa création; si bien que de ce poste il fut 
porté à lu direction générale des établissemeiiU dans 
rinde. Dés ce moment Dupleix essaya un nouveau 
système d'organisation cl de souveraineté. Jusqu'ici 

(rlui dt pr«Bi«r tiMleaaat ; c‘m( «Ion qu'il MiipOM »<va Tr*ili U 
mdture 4e» rmiufHM , iteimümi. Kn fUt samaié Kuutrracar 
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U compagnie, vouée à tin inièréi eiclusivamest 
commercial , avait des comptoirs avec quelques dé- 
|>cndances sans posséder le domaine réel des EiaU; 
Dupleix aperçut là un but trop limité; il voului 
fonder quelque chose de plus grand et établir uo( 
souveraineté réelle, territoriale. Dans sou système: 
q Toutes les côtes du Bengale à trente lieues dao'> 
les terres doivent appartenir à la compagnie. ■ 11 
rêve même cette domination pour lui et sa famille, 
mais suub la souveraineté de la France. De là suii 
expédiliuii contre Madras qui formait le princi{Ml 
comptoir anglais, alors que Calcutta ii'élait qu'une 
simple bourgade; Pondichéry, qu'il désignait comcui- 
la capitale, devint une magnifique cité sous le |u- 
villon lilüiic (-i ). Un éprouve quelque chose de 
grandiose quand on lit ces ex|KMiliuns de Diipleiv 
contre les Anglais dans l'Inde ; il marche à la téh- 
de deux cent mille hommes, de sept ou huit mille 
éléphanls,au milieu desé|uels s'abrite son palanquin 
royal tout d'or et de soie; il a pour capitaines en 
second Bussy et Lombard, cœurs chevaleresques qui 
portent l'esprit français jusque dans le centre de 
riiide : mille légendes circulent sur ces grandie 
expéditions comme au temps du moyen âge ; à Gol- 
conde il y a une ndne française, et l'Opéra joue 
Aline et son beau Saint-Pbur. Rien narréu* plus le 
développement de lu puissance française dans l'In- 
douslan, quoique l'AiigleteiTe en témoigne sa ja- 
lousie; niais elle est loin de posséder des territoires 
aussi féconds; elle s'est étendue sur le Gange, mais 
Calcutta, aujourd'hui la cité brillante, est encore 
un village dans un bourbier, et Madras a été obligt- 
de se rendre par capitulation à M. de La Bourdon- 
imye (5). C'est l'époque de notre puissance colon ial<' 
dans rinde : lu compagnie éteint sa dette, et le mi 
ne réclame pas ses avances; elle possède dix-srpi 
vaisseaux de ligne, vingt-cinq bricks et sept ceui 
cinquante navires de toutes grandeurs; elle est éga- 
lement maîtresse de Fludoustan et des îles de 
France et de Bourbon, qui lui appartiennent coœiiic 
propriété privée. Mais cette propriété fait mal à 
l'Angleterre, la question doit bientôt se décider : 
K L'Indo sera-t-elle française oii anglaisef « et la 
guerre qui se prépare doit résoudre ce problème. 

Lu France possédait sur les côtes d'.\friquc des 
éUiblissemenls d’une double nature el d'une origine 

Dix an* tftrta, Du|>lrix fiil raxojré I CbasH^rBafor main* dirmlmr 
n>a|>lMr, ei apr** la rcxrailp dr Daoia», il (ul rboi«i pour (witmrvcar 4r 
l'oorlirli^rjf «t mmoi*a<lanl f^ofrul Jp* cucD|ili.«r» (raacau ilau» I'IbUp 
(i) (In |>pyl voir «iuni Ip MrremtJr Fiattr» («TH- (TU) Im|p« |rrau 
dpiirs p| le luxp que depluia Daplp» tiam la bouipIIp nie Uc Dua4- 

Dupleix. apW» le départ de M. dp R«irdonaa|«, 01 raaaipr par 
uu arrei tolpnnp] «lu ronavi} de PMidirhèry ( naremlire 1746) la «apit^- 
(iaii de Uadraa.qu'.l axait promit dVtérater. louxeraeur el kcoaae>l 
anplaix rurefii iralnra a l'obdûSrr; ; iU pmlpalérenl Tatarmeni. 
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différente; la pèche du corail néceasilait ccrlainea 
possesaiont temporaires; la Méditerranée baignait 
les pêcheries de corail comme la côte de Uoroman- 
del voyait de vastes établissements pour les perles 
de mer exploités par une compagnie spéciale orga- 
nisée depuis Colbert et aussi anciemie que celle des 
Indes; le plus iiiiporlant des comptoirs, celui du 
Sénégal, et les côtes de Guinée avaient pour objet 
le commerce de la |>oudre d'or cl des esclaves. L'A- 
frique, cette terre pres({ue incoiinuu, recélait dans 
son sein de vastes (louves qui roulaient des pail- 
lettes dur; on s'exagérait peut-être les richesses 
enfouies, mais elles étaient l'objet d'un vaste com- 
merce ; on allait chercher lù LLMicenseï la myrrhe , 
les dents d'élépbants et |>ar-dessus tout les esclaves 
noirs, sans lesquels il ne pouvait |>a8 y avoir de 
culture pour les colonies des .Antilles. La traite sur 
les côtes de la Guinée et du canal de Mozambique 
était organisée sur de vastes proportions. Les popu- 
lations noires se faisaient la guerre, il y avait des 
vaincus et des prisonniers ; les peuples se vendaient 
les uns les autres, et la traite venait enlever à la 
barbarie des vainqueurs le droit de vie et de mort ; 
le désir du lucre leur arrachait la hache sanglante; 
le commerce des enfants n'éiaii pas même une 
cruauté; l'école anglaise n'avait point encore ces 
élans philanthropiques qui l'ont saisie depuis scs 
grands établissements de l'Indu et scs sucreries du 
Bengale; elle s'était même pour ainsi dire réservé 
le monopole de la traite par la convention de l’A- 
aienfo, et ne convoitait les côtes d'Afrique que )>our 
faciliter ce coiiimeree lucratif. Quelques discussions 
s'étaient élevées entre la France et r.Angleterrc 
pour la (mssessioii du Sénégal. L'Angleterre récla- 
mait la priorité de son droit, mais lu France avait 
établi la force et la puissance de sa colonisation sur 
des travaux militaires. Le Sénégal avait sou gouver- 
neur, ses milices, et le pavillon blanc flottait sur la 
côte de Sénégnnibio (1). 

Les colonies d’Amérique sc divisaient en deux 
zones, les (les sous le vent, SaiiU-Duminguc cl les 
Antilles; puis les deux grandes terres du Nord, le 
(Canada et la Louisiane, véritables royaumes qui 
reconnaissaient la suzeraineté française. Saint-Do- 
mingue, la plus belle, la plus riche des colonies, 
avait en étendue à peu près la même circonférence 
que la France, avec la faune la plus variée, la plus 
riche, la plus luxuriante; tous les produits s'y trou- 
vaient réunis comme à Cuba, le sucre, le café, le 
poivre, le gingembre, les bois de teinture, avec 
plus de deux cent mille nègres destinés à la culture 

(Il JVfrrurt (lus I7SS). 
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des terres (2). Saint-Domingue furmaii un gouver- 
nement à part, une intendance, comme on le disait 
alors; des familles d'une certaine illustration d'ori- 
gine étaient venues s'y établir pour le commerce. 
Depuis Louis XIV, on ne dérogeait pas en se li- 
vrant aux grandes transactions industrielles, et les 
Galifey du Frovence possédaient de belles habita- 
tions a Sainl-Domingue et plus do onze cents nè- 
gies; souvent il arrivait que des gentilshommes sans 
fortune, cadets de race, |>arlaient en aventuriers pour 
les colonies; s'ils étaient braves, décidés, têtes à 
l'envers, comme il s'en trouvait tant parmi la no- 
blesse, ils se faisaient flibustiers, boucaniers dans 
le tropique; on racontait les merveilleuses his- 
toires : commeut ils étaient devenus rois de belles 
îles jusqu a ce qu'ils vinssent se placer sous le gou- 
vernement de la France, qui leur accordait let- 
tres do gn'ice; s'ils avaient de moins vagabondes 
idées et un plus grand besoin de la vie paisible, ils 
SC faisaient commerçants, planteurs et colons; pour 
la noblesse bretonne et normande, commercer n'é- 
lait (>as déroger; le roi d’ailleurs ne faisait-il pas 
même résulter la noblesse de rillusiralion mercan- 
tile? Chaque auuée vingt titres de gentilshommes 
étaient réservés aux plus dignes, aux plus actifs, 
aux plus riches commerçants, planteurs et colons 
de Suinl-Domingiie; c'était une manière d'encoura- 
ger lu grande culture des terres. 

Les Antilles, la Guadeloupe, la Martinique étaient 
également placées sous l'administration parliculièie 
des intendants. Ces îles n’avaieul pas l'étendue et 
la valeur commerciale de Saint-Domingue, mais 
elles }Missédaienl surtout l'aristocratie coloniale, les 
hautes familles de planteurs; là existaient dans 
toute leur énergie les divisions de castes, de cou- 
leurs; le code Noir était appliqué dans toutes scs 
sévérités inflexibles ; les blancs étaient en trop petit 
nombre pour ne pas avoir à se défendre par la ri- 
gueur des lois. C'était un souvenir de la famille ro- 
maiue et de ces dispositions implacables contre les 
esclaves, garantie domestique contre la révolte es- 
sayant de secouer ses chaînes. Les Antilles étaient 
l'objet d'un actif cuminercc; les intendants, les 
gouverneurs nommés par le roi administraient de 
concert avec un conseil colonial. Ces Iles servaient 
d'ahri et de port aux flottes royales; chaque saison 
de l'année voyait reparaître les escadres aux pavil- 
lons blancs qui venaient se ravitailler aux grands 
ports de la colonie. Au milieu des guerres, les An- 
tilles étaient presque toujours le but de quelques 
expéditions hostiles; la Guadeloupe et la Mariiut- 

ent» m)«mi^; >1 nt dt V. d» Marb«ti , n«nmi ialtndaDt di 
Domin^ttf e» IKt. 
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que, plusieurg fois prises par les Anglais, avaienl 
cié restituées à la ]iaix d’Aix-la-Chapelle. 

Pour l'étendue, la force, la grandeur du territoire, 
ces colonies n’étaieiil rien encore si on les compa- 
raitauCanada età la Louisiane (1), nobles vassalités 
de France: l'origine de cette colonisation est trop 
curieuse pour ne pas la révéler et en suivre le 
iléveloppement. La colonie du Canada remontait à 
Louis Xlll cl à lUcbclieu, qui fut aussi un puissant 
colonisateur: quelques hardis flibustiers avaient les 
premiers découvert le Canada, le long du fleuve 
Saint-Laurent, terre vierge couverte de forêts de pins 
séculaires : le Canada possédait tout ce qui fait la 
richesse du sol : d'immenses terres labourables, des 
rivières navigables, des lacs, un gibier abondant: 
ses côtes pouvaient servir d'abri aux pêcheries; les 
peaux de castor, les pelleteries de toute espèce y 
abondaient de manière à faire la fortune de cette 
)>opulation, déjà laborieuse et active sous Louis XV. 
On avait peuplé le Canada du rebut de la popula- 
tion de France. Souvent il arrivait qu'à Paris un 
ordre du lieutenant de police ordonnait d'enlever les 
mauvais sujets, les filles de joyeuse vie et de les 
transporu'r au Canada ou à la Louisiane : « Ajoutez 
à cela quelques tètes hardies et chaudes qui aban- 
donnaient l'Kurope pour faire fortune. Mais tel est 
l'amour de la patrie, meme dans les âmes dépravées, 
qu'une fois établis au Canada , ces hommes deve- 
naient d'excellents Français. Chaque coin de terre 
rappelait le lieu qui les avait vus naUn*, les villes, 
les bourgades portaient des noms français; ils étaient 
patriotes au deniier point, et chez eux la haine des 
Anglais allait jusqu'à l'exaltation. Ce fut même cet 
esprit si turbulent du Canada qui prépara les hosti- 
lités actives entre l’Angleterre et la France dans la 
campagne qui va s’ouvrir. 

La Louisiane, au midi du Canada, était de plus 
nicenic fondation ; sou origine coloniale ne remon- 
tait pas à Louis XIII, niais à la fin du règne de 
Louis XIV et à la régence surtout. Tout le système 

(I) Voir! (T qu'on érrinîi h cetu ÿpoquf tar le Cenedt et U LooieLase 
( JféwiMra rfu dr Im MArlne ) ; 

« i.e CanaJa, aituf le long liu flruT* Saitit-Leurent , ln«rné d'uoe mul. 
lilMle de rifiem et l'eigné dan* ion lein d* U«e itnnente* , rouvert de 
fureu auMÎ aneienneequ* le monde, admirable pour la beauté de ton »ol . 
|it>ur la «alubfite de aun air, malgié la riguenr d'un fnùd long et violent , 
r»t «urtout peopre il donner et b ronaerver la via ; Ira femme* y Mot d'un* 
fv^'ondité mcrvcilleuae, et la vieille*ae a'y prolonge cummuDeuient «an* 
înSroutc*. I.a nature , dana ton auvteritê , *« refuMul aut prodnrUua« du 
lute eu de 1a mollOM rapablea d'énerver le» lubiUnU, lelitfail h loua 
Irur» beaoio*, et le* met en état d* a* paiier de la niclropolr pour Ira 
rboM* de première néeemitê, romme la nourriluié et le vèteueol. A«ee 
de la raltnee, le i^uada peut fournir même de quoi alimenter le* Ile* d* 
rAmènqne et approvttiouner une partie de l'Kurope en blé, ea betliaus , 
en *alai*ou Sea bêin h lame, doat la toi»ou e*( reroonue pour la Sneaae 
et la bonté, penveul reai]ilacrr «iaa* lea raanufacturea de France Je* laine* 
que l'on lira d* rAndalouaie et de 1a CaitiUe. Se* ebéne» d'une bauleur 
pro<ligiru*e. ae* pin* de toute* le* grandeur», *e* raiiint, *e* cbanvm, 
ae* mme* de fer. ne druiaadriit qu'uae adniiniiiraltoa iatcllif<‘nte qui en 
tire |<aiti et taidie eu former une otarioe enlirrt. 



de Law avait reposé comme garantie sur les riches 
produits du Mississipi. On ne peut dire les mille 
|tamphleis qui furent publiés sur les merveilles de 
la Louisiane; on les criait à tue-téte dans les rues 
de Paris; on annonçait des fleuves remplis de rubis 
traversant des terres d'or. Des gravures contempo- 
raines nous reproduisent les miracles de ces contrées 
merveilleuses : on y compte des masses de louis, 
on y boit, on y rit sur une terre toute remplie des 
plus magnifiques productions. Nulle terre en effet 
n'était plus fécoude. Si le Canada subissait la ri- 
gueur d’un climat froid, humide, la Louisiane était 
doucement caressée par les vents chauds du golfe du 
Mexique; son sol produisait, comme les Antilles, 
le sucre, le café, les bois de tciuture avec une in- 
croyable abondance. Le Canada avait reçu le nom 
de youvelle-France, et le Mississipi celui de Loui- 
$iane, en l'honneur du jeune Louis XV enfant. Os 
deux grandes colonies étaient administrées comme 
tous les établissements de la France outre-roer par 
des gouverneurs et des intendants; mais comme la 
population était plus indomptée, plus énergique, 
on appliqua des lois de police d'une grande sévé- 
rité ; il fallait maintenir l’ordre, la discipline parmi 
les colons dont l’origine sc révélait à chaque instant. 

Celle situation des établissements français dans 
les deux Indes est bien importante à constater, car 
lescoloiiics vont être la cause et le sujet de la guerre 
en Europe. Tandis que tous les intérêts généraux 
paraissent complètement réglés par le traité d'Aix- 
la-Chapelle, l>eaucoup de questions coloniales res- 
tent en suspens, et M. Pitt en fait on sujet de mécon- 
leoienienl, d'inquiétude et de guerre; Williams, le 
premier des Pitt, est une tète forte, puissante, qui 
veut relever l'Anglelorre cl imposer toutes ses vo- 
lontés comme des ordres impératifs; il vient de si- 
gner de nouvelles stipulations avec l'Espagne, qu'il 
veut d'abord attirer dans le système anglais : moyen- 
nant une annuité de cent mille livres sterling, T.-Vn- 
gleterre renonce au traité de l'.-Utenfo (2) sur le 

* L* lAui*iaa« , au *ad du f^oada , quoiqa* *oa* uo rivl brtlaat , a*l 
rt^mpU! d'ÏDCbiDiuudiiè*; ir »oieil birnfaiMiil, *ao* la |»rtver de» prad**- 
iMB* *lii Nord , oe *erl qii'b y femoJer celle* du Midi ; le* vi»r« y ■»* 
escrileni* ; le |M>i*a«Q, 1* viaod* de boacberie, le gibier, U valMÜr, 
meilleur» que parUMii, le* fruiu . le* Irguine*, le* herbage* pie» mou- 
revu. ÜB y cvttive le ni, le tuere , l'iadigo. le coloo , ave* le plu* gr»d 
awccè*. Le tabac »erait U plaale qui y frucülcrail le mieui K I'vm vealait 
* y Bduuner. La salure venble t'ÿirr cumptu b y prodiguer tout* *a «»g*i- 
Srcoce. Ln Seuve non laoia* ■u|.erbe que celui de Seial-Laureat 1* p*r- 
cuun, al oBre aut babitjnt* uae eau pure pour le* de**lt«rer, M U* 
pruveul , ramme dao* celle du Gauge , w baigner loul ea loeur *aa« être 
iarutaniedc*, KaSa de vailr* prairie* pour l'eagrai* de* beatiaat, 
d iiamen»*» cl profonde* forêt* de boi* propre* fe la eoa»trucl»ea , a'*I- 
reat pat uoin* de ntaourre* au rommerce et b la laariae qoe le 
Canada • 

(tj Par la conTrDtiua du Buen-lleiiro , aîgaf* le S octobre I7S4 eatr» 1a 
Graade-bretagne et l'tapagae, rAnglcterre rraoa^ll dès ce moaH-at b 
la jouiwanee de l'.d«>eate , atoyennani ane aoniue de IM.SSO livm 
•terling que devait payer le ni d't-Jj<agne, et qaelqura fatiiitê* doao'** 
■01 Anglai» pour leur rommefre. 
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monopole de U traite des noirs et au privilège du 
grand vaisseau destiné au commerce des colonies 
espagnoles; Pitt stipule un système général d'échange 
avec le cabinet de Madrid, et si quelque chose l’in- 
quiète dans la situation nouvelle, c’est de voir les 
nriiiements continus que fait cette puissance; dans 
quel but cet accroissement de la flotte? Le ministre 
anglais soupçonne qu’il existe un traité secret, une 
stipulation intime entre la France et l’Espagne, et 
qu’il a pour objet d'abaisser l’influence et la gran- 
deur de la nation britannique. Pour empêcher ce 
roncerl de diplomatie et de guerre, on décidera, s'il 
le faut, à Londres, les hostilités les plus violentes, 
les plus énergiques; on ne voudra pas que les flottes 
des deux couronnes aient le temps de se réunir. Le 
traité d’Aix-la-Ghapclle reçoit lentement son exécu- 
tion en ce qui touche les colonies; il sc passe près 
d’une année avant que les Anglais évacuent Louis- 
liourg et nie Royale dans le Canada (1 ) ; ils s'y dé- 
cident cependant, et les lords Calhcari et Sussex, 
donnés en otages, sont mis en liberté, l^s deux gou- 
verncmeiils semblent ne plus avoir de griefs l’un 
contre l’autre; s’ils se regardent avec méfiance, ils 
n'en sont pas aux hostilités réelles ; seulement quel- 
ques complications dans l'Inde, dans les Antilles et 
au Canada viennent faire pressentir la possibilité 
d'une guerre. 

Ce système des compagnies commerciales, incon- 
testablement avantageux sous l’aspect des transac- 
tions, avait le grave inconvénient diplomatique de 
faire naître souvent des causes d’hostilités en dehors 
du gouvernement. Ces compagnies faisaient laguerre 
d’iirue manière indépendante sans s’astreindre aux 
ordr^es des ministres à département; elles compro- 
mettaient ainsi les négociations; c'est ce qui arrivait 
alors dans l’Inde, administrée par Dupleix. ünélail 
en pleine paix, et cependant les deux compagnies 
anglaiscct française continuaient les hostilités. Ainsi 
Dupleix, maître de la souveraineté de tout le Car- 
iiaïc, attaquait les populations et les princes indous 
rjuc les Anglais protégeaient, et pendant ce temps la 
compagnie de Calcutta essayait d'entourer de sédi- 
tions et de révolte les etablissements français du 
Bengale. Cette liilic ii’étaii pas ouvertement avouée 
par les cabinets de Londres cl de Versailles; il ré- 
sulte môme des dépêches émanées des deux gouver- 
nements qu’ils recommandaient l'un et l’autre aux 
deux compagnies des Iodes de cesser les hostilités; 

(t) LHe Royile et Lrabboarf fürent éTsc«4« per 1 m AngULi rt renii 
OUI iroapc* du ro« de Fnace le tS juillet 1749. 

(•} Dupleix 4criTut i la compagnie en 17SO : «S'il tous faisait plaisir 
«le TOUS «■mpurer du roTanme de Tstijsnnr, rien ne sertit plus facile. Ses 
lescnus Mnt de quinte millions ; quami tous le Totidtes . TOn* eu serez 
pvssrsseurs a 

^ 3 ) M. de La BourdoBuase ea retoaniant ca Eorepe fut (ait priaonaier 
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mais était-il en leur pouvoir de calmer des rivalités 
si vives, si profondes? Dupleix surtout ne se conte- 
nait pas dans ses projets d’ambition {i ) , il voulait 
créer une grande souveraineté territoriale à la com- 
pagnie; il déployait un luxe d’autorité tout despoti- 
que; ses actes n’étaient soumis è aucun contrôle; il 
veiiaitderenvoyeren EuropcM. de La Bourdonnaye; 
il commandait en maître sans se préoccuper des 
précautions que le maintien de la paix commandait 
à son |)cup1c. Kii général, il était bien difficile de 
contenireette compagnie des Indes; son administra- 
tion sans unité, presque toujours on dehors de l'ac- 
tion ministérielle, ne gardait aucun ménagement, et, 
en toute hypothèse, l'accroissement immense que 
prenaient les intérêts français dans l'Inde devait 
exciter une vive jalousie en Angleterre (3). La com- 
pagnie française était à son apogée de grandeur; 
notre domination était plus aimée des Indous que 
celle des Anglais; le nom de France retentissait 
partout comme un symbole de protection. Cepen- 
dant, par l’intenention de leurs gouvernements res- 
pectifs, les deux compagnies se rapprochèrent pour 
signer une trêve; les hostilités même entre les na- 
babs furent suspendues, et l'Inde fut un moment pa- 
cifiée après le rappel de Dupleix. 

A celle époque, une autre |>artie des colonies de 
France voyait la mémo rivalité éclater violemment. 
Le Sénégal avait été en partie cédé à l’Angleterre, 
mais les Français s'étaient n*servé l’ile de Corée 
pour appuyer le commerce des esclaves et le déve- 
loppement des transactions qui avait pour objet le 
commerce de la poudre d’or. Comme l’Ilc de Corée 
ne suffisait pas à la sécurité générale des établisse- 
ments français eu Afrique, la compagnie résolut de 
s'assurer un point fortifié sur les côtes; elle choisit 
Anamabou. Les travailleurs sc mettent donc à l’æu- 
vre, on casemate une longue traînée de murailles, 
lorsque tout à coup une escadre anglaise apparaît; 
elle soutient que la France n'u pas le droit d'élever 
un fort ; le commandant résiste, et l’escadre fait feu ; 
les murailles sont renversées parquelques volées de 
canon, et tout cela se passait en pleine paix. 

D’autres questions coloniales demeurées en sus- 
pens suscitaient des difficultés non moins vives; le 
traite d’Aix-la-Chapelle n’avait rien décidé sur la 
question de souveraineté pour les Iles Caraïbes, tel- 
les que Sainte-Lucie, Saint-Dominique, Sainl-Vin- 
cenl clTabago; le traité faisait de la souveraineté 

pêr Im Anglxii; ««neni k LaodrM, il j fui tnilé btcc ilUünctioo M 
obÜDt U perniMion d« ptMer en Fmaee tar pxrole; jonra iprM kw 
arrific b Paru, daai la aoit «la I" au 1 mara 17 4â , en Terin d’una leUr» 
de caclift on le condaiaii b la Dailille; il j rr*ta iroia anné« el demie, el 
aiaurot rn 1733, le lendemain du jour où ü fui reconnu innocent dre 
criiucaqu'ou lui laipuUit, 
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(Icft ilM une quesiioti douteuse, et celait pour la 
résoudre en faveur de U rrance que le marquis de 
Caylus (1), gouverneur de ta Martinique, eu avait 
pris possession, tandis que le cuiule Dubois de La 
Mutile, gouverneur de Suinl-Domingue. faisait plan- 
ter sur la cèle des poteaux eu forme de croix (!^) , 
}M)ur annoncer quelles appartenaient à Louis XV; 
les vaisseaux anglais avaient caiionné ces poteaux 
eomiiie les murailles du fort d'Anamubuu, et la cour 
de Londres sc hùta de faire des remontrances au ca- 
binet de Versailles: «On était en pleine paix, pour- 
quoi la France faisait-elle des cüm|uéles dans rinde 
et les Antilles? » A cela on répondait : « Que la 
France ne faisait rien en dehors des clauses du 
traité; la liberté des compagnies n'étail-elle pas un 
point admis en Angleterre coiiiinc en France? Les 
négociations auprès des nababs étaient indépendan- 
tes de l’action politique du gouvernement ; au reste, 
on venait de rappeler Duplcix de l'Inde; n'élail-ce 
|ias une pleine satisfaction contre l’esprit de con- 
quêtes? Ce qui se passait dans les Antilles n'élail 
|ias une atteinte aux stipulations d'Aix-la-Clia|>e]ie; 
la prise de possession des Caraïbes n’était qu'un fait 
provisoire qu’on pouvait toujours décider diploma- 
tiquement par les négoeialions; les lies abandonnées 
n'étaient dans le dominium de |>crsonne. » 

Au nord de l'Amérique, la discussion entre les 
deux gouvernements prenait un caractère de haute 
gravité ; un des projets du cabinet de Versailles était 
de réunir dans un couiinun système de gouvmie- 
mcDt et d'unité le Canada et la Louisiane, séparés 
par un long espace de terres, de forets vierges cl de 
fleuves immenses. La jonction de ces deux grandes 
colonies embrassait un espace de huit cents lieues, 
qu’on devait semer de forts, de jmsles militaires, 
afin de protéger la route de la Louisiane au Canada 
et de les unir ainsi dans un même gouvernement. 
Ces travaux arrêtés au ministère de la niarinü, ne 
demandaient que dix ans et vingt millions de livres, 
et la France aurait la plus belle des possessions en 
Amérique, après l'Fspagne. Plus ce plan était gran- 
diose, immense, plus il devait effrayer le gouverne- 
ment anglais qui possédait la Nouvclle-Ëcosse cl les 
côtes maritimes depuis Halifax jusqu'à Pbiladel* 
pbie. I.a présence des ingénieurs français, les tra- 
vaux immenses commencés depuis quelques années, 

(t} marqui* ri* Cvylnt fuit frfn> du raraU de Cayltii. 

(li Cm p*tMui paruiept teUe isecriptiM ; CMIieeetM* U jwMeeeiM 
dr tMif Xf \ rM tU Frûner . i7M- 

(S] Loeie Joeepli , narquii de Noatcalm de Keiet-Sdrtn , nf au chllepu 
de CaBdiae.peee de Nlmre.en t7li, d'une fansiile oHfioatredu Kouerfue, 
It tee pt«ailfm arme* en qmliU dt rotonel d'iafanter» h la Itauille de 
PlaiMoe* , •« il fut Sleaai ; devenu bripadier. Il paaaa riaa* la ravalerie et 
fut l«4l meetre de camp d'un r^tmenl de *aa non. Il fuit marfelial de 
camp lanqall partit pour ooanander ea rbrC le» Iraupe* rbaiffet de la 
défenae dea ralonieH fran(ai*e* dent l'Aiafriqne aepUntmoale. 

(4] llnplna fut rap|>ele «a franco en ITMj iJ noarui |i4nt urd daaa la 



inspiraient d'inquiètes jalousies, et plus d*ane Ibis 
les travailleurs avaient été chassés par des postes 
anglais. Le Canada avait pour gouverneur un esprit 
juste, fier, ferme, M. de Monlcalm (5), qui ne souf- 
frait pus qu’on empiétât sur la suxoraineté de la 
France; il n'cAi toléré aucune opposition de l'An- 
glelerro là où s’élevait le pavillon blanc; ce qu’il 
croyait bien il l’exécuUiil sans obstacle. 

Tels étaient généralement ces gouverneurs do 
colonies, fiers marins de Bretagne, do NoriDaodio 
ou de Provence ; la haine des Anglais était pour eux 
instinctive cl profonde. C'éuit pour régler le difft^ 
rend sur le Canada et sur toutes les autres clauses 
du traité d'Aix-lu Chapelle, que des commissaires 
désignés par les deux gouvernements étaient venus 
à Paris pour tenir des conférences; trois points 
étaient à discuter : l’Inde, les Antilles, l'Aiuériqur 
septentrionale. Sur Pludc on avait donné toute sa- 
tisfaction à l'Angleterre en rappelant de son poste 
l’homme actif, lu létc supérieure, intelligente, Du- 
pleix, qui venait mourir à Paris (4). Pour les îles 
sous le Vent on était convenu de laisser la question 
indécise jusqu'à des négociations S()éciale8; et quant 
au Canada, de quoi pouvait se plaindre l'Angleterre? 
Avait-on louché à scs possessions? Les limites deit 
colonies purement fraiiçaisesétaienl-elles franchies? 
Le droit de souveraineté consistait à pouvoir dis|tos«r 
d'un territoire à son gré et à y tracer des routes mi- 
litaires. Les Anglais continuaient de soutenir qu'il 
y avait dans cc tracé des usurpations évidentes 
sur leurs possessions territoriales; ils menaçaient 
d'attaquer les fortifications par la voie des armes; 
ils ne souffriraient jamais de voir la colonie du >orü 
enlacée dans un réseau de fortifications. 

En examinant l'esprit de ces questions politiques 
ou territoriales, on devait reconnaître l'iuipossibi- 
lilé de maintenir longtemps la paix. La guerre devait 
prendre un caractère d’abord exclusivement mari- 
time, car les diflicultés étaient coloniales. Dans 1rs 
cinq ans qui s'écoulèrent depuis la paix d'Aix-la- 
Chapelle jusqu’au coinuicncciueni des hostilités, 
toutes les marines de l'Europe avaient pris un large 
développement; il semblait qu'on eût Pinsliocl que 
la guerre de prépondérance sc déciderait sur mer. 
D'après les états ofliciels, dont nul ne |>ouvail con- 
tester rautlicnticilé (5), la Russie avait alors cin- 

mi»frero 1743. Qariqun joan avant ta mort. U iTait pablîri bd mfiwir* 
daoa l*^oel U «Huit . ■ J'ai aarhfiè nu jaunoaM , ma fortune . ma «la b 
mmbler d'liaab«vr* et rie richrue* ma nation en A««e .. Je me aonaaeU b 
toute* le* forme, judiciaire*; je demande cointBe 7e dernier rrfaneier ce 
qui m'e*t dé; me* aervlces Mnl rira fable* , ma demande e*t ridienW. je 
•ui* traiiri romrae le |>lat rit dea bummea. . Je auU d*B* la plu* deploeable 
indifeiice, le peu de bien qui me mte ni aai»l ; j'ai etf vblif* ri'obuatr 
riaa arrfU de auræaflce pour n'flre pai t/aloé en prrMB ! • 

(I) Pti<i$ de* /erre* marilimr* de* Élatt de Cfurepe, <734-1733. 

RiMia. La narine de riopérairicc cnoiiiu es einqaanu T4i*M*u> de 
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i|uanle Taiweaui de ligne cl fnSgatcg, monlds par 
viügl-cinq (nillo maleluU; la Suède, vingl>deua 
vaisaeaux de ligne el frégates, vingt mille matelots. 
La (lutte danuise, toujours mugnÜique.el plus forte 
même que celle de la Suèdu, compuitl trente-trois 
vaisseaux de ligne et seixe frégates; ses matelots, 
les plus braves de l'Liirope, éiaieiu aussi nombreux 
que ceux de la Russie. La.piiissancc la plus riche en 
équipages, c'éuit la Hollande; elle comptait près de 
cent uiillo inaleluls, bien quelle n'eût alors que 
vingt-deux vaisseaux de ligue et quiiue frégates. Les 
trois puissances rivales dont les forces allaient pa- 
raître sur toutes les mers, la France, l’Angleterre et 
l'Rspagne, avaient fait d'incroyables elîurU pour 
armer de formidables escadres. La France avait en 
rade, prêts à prendre la mer, soixante-sept vais- 
seaux (le guerre, trente et une frégates, sans compter 
les petits navires; l’Angleterre olfrail le ebiflre for- 
midable de cent trente et un vaisseaux de ligne et 
eenl douze autres navires de guerre; les progrès 
rapides de l'Espagne avaient porté sa flotte à qua- 
rante et un vaisseaux de ligne cl vingt-neuf frégates. 
1.^ réunion des escadres de France et d'Espagne 
pouvait à peine égaler le chilTre de la flotte anglaise. 
C’est que tous les efl'orls de rAngleterrc sciaient 
portés sur racoroissement de la murine, qui seule 
pouvait lui assurer une su|>érioritc incontestable. 

La France ne désirait i>a$ la guerre ; le roi LouisXV 
en craignait |>crsonnellement les coups trop rapides 
el tro|> profonds, et néanmoins il n’était pas dans la 
(mssiûilité diplomatique de l’éviter. Le comte d'Al- 
bemarlc, ambassadeur britannique, était lui-même 
très ûpposéà toute rupture; la police de Paris l’avait 
entouré de dissipations et de plaisirs; l’aniour d'une 
femme le retenait par une chaîne de roses. Le comte 
d’Albeinarle atténuait tous les griefs; il ne voulait 
pas quitter Versailles; sa cour lui doimail ordre de 
surveiller les armements de la France, de voir la 
destination de ses flottes; et le ministre anglais ve- 
nait d'apprendre que deux grandes divisions navales, 
sorties des ports de Brest el tle Iluehefort, avaient 
pour destination le (Canada et la Louisiane. La pre- 
tnière escadre, de six vaisseaux de ligne et de trois 
frégates, devait cingler vers l'Amérique du Nord. La 
seconde, bien plus considérable, car elle comptait 

llfBC et prta «le treaU fr4fale« , outre qoatre-Tingti peOm et deoii-fel^ 
ra i le* maieluti cleuc* oe qiiMilenl qu'à tioft ctuq imlle. 

Si CM. Viogl iUui vai«ac«uc de liKoe, dit fnrftJilr», koicMle.ut 
et déni falem, fio|t mille matelola. 

UcauuBK. Trvute-traU de ligne, teitt frégete*, ciaqnante 

pUre», vingt-ciitq mille mcteluU, eo j i-ompuat ceuc que peut fournir 
la Norwége. 

La narine «le celte république eet peu cuneiilérable , elle ne 
runuate que dent vingt ou «iagl drue vaÎMraut de ligne et douta ou 
quinte frèplrt- F.lle ni plut riche en nittclula , elle en e bien real «Bille. 
Tuuln le* cbo»e« néteteoirM iwur U rontlrneliofl rl l'ameneal dn «lie- 
er*ui étant en gnnde ahendaiirr en llolbndr , rrtlr répablique pmt ré- 
ubtir pinaipirwiitil ta aaiine. 



qualoru vaiiwiitnr ilo liaut Iwnl el deux Mgxu», 
poi'lail douze balaillons qu'on envoyait au Canada 
dana la prévoyance d'une rupture. Tout acoiblait 
indiquer que la guerre u;rai| d'abord exoluaivemeut 
maritime et colunialei ainsi coinincncée, elle devait 
s'agrandir et devenir générale |wr rinterventioii de 
l'Angleterre sur le continent. C'est là le progrès na- 
turel de toute guerre avec la Grande-Ilretagiir ; 
d'abord les liostilités purement maritimes paraissent 
se restreindre dans ce cercle; mais bientôt le cabi- 
net de lamdres soulève l'Curupc par les subsides. 
Alors le monde est en feu. 



CHAPITIIK XXXI. 

I.» cot a ET l'esprit IIE H société ATSnT I.A Cl'ERRE. 



Le roi Loiiit XV. — KtTeur erui»unlc Je meJame Je Peqtpa- 
Juur. — Elle eit créée «liirhctic. — Sa famille. — Lr mai'- 
<|Ri» Je Mari|*nj^. — . Contiruriion Je ReUeTot. — Plaiitrt. 
^ Se» mojenft «le fouverncraeal. l.a petite iMi»eu «le 
Loui» XV au l’arc-au«-Ccrf». — La famille rujrale. — La 
reine. — Montieiir le I>au]>liin. — Le» ptiocet Ju tang, — 
Le* courlitan». — l.a noltirate. — Le clergé. Eilit» Je 
Kretagne et Je Laeguedoe. ~ La parUmeut rétabli. — 
Tvi'uia aeyeH pour la iMiile (Iniyemttin. — Lca aturétaire» 
J'Ëlal. Uéreloppcaieui Je» Riianct*». — De l'aitnée. — Üu 
la marine. — l'Uprit Je la aociëté aou» le point Je vue Je la 
guerre. 



1752—1735, 

Deux grands artistes ont été appelés, pour ainsi 
(lire, û reproduire les traits de deux grandes races : 
Van I>yck a peint les Siuarts avec leurs traits mélan- 
coliques et beaux , ce Charles I*' à la noble physio- 
nomie d’Fcossc, à l'ovale si parfait; Vanlob s’esl 
alluché à Louis XV, aux dilTérentcs phases de s.i 
fortune et de sa vie. Un de ces portraits, sous les 
riches dra]M‘iies de son manteau royal, nous repK*- 
seiile le monarque à cct ûge si diflicileoù l’on donne 
le dernier baiser û la jeunesse qui fuit; c’csl tou- 
jours ce front noble el haut, ces yeux bleus, l.irges 
et bien fendus sous des cils noirs; ce uex aquUin, 

VmsB. L«i fom» naritimn J» eril* république eonUateet eu q«u- 
larte rtitiMM de lignn, ait frefalea, vingt ynKuaae» at vÎB|t.cijiq 

gAirrr*. 

Nirus. Dnii vaiaieaut di» ligne, tii fréyiiea M cbebM». 

TiRKaa». Cb reitMeu et quatre ffégaiea. 

Matra Troia Je tigiir , <Jrut frégate» rl cinq f*lére*. 

PoarictL Srite xaÉ»»mux «le ligne, trriar frégate» K un rbrbre. 

Kkéâié*». Uuaraiilr et an rai»iriui de ligne , vingt neuf frégate * , deut 
paqurbol», qualie twinlMnl«*i et Irol» brxtIOu. 

(,a*5iafRMKT»r.!«i. Cent trente et un vai»»e*u> de ligne et eant «lona* 
iuirr* bAumv-nU irraé*. 

Fa».*cr. SuitiQle »«^t rnlneaiai de ligne, trente et one frrpte», dit 
Aâtr», dent b»rt}un> armro, qiwlm rb«ber»rl cinq corrtUe*. 
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celle boucbe de Bourbon et de Saroie, admirable 
de douceur et de noblesse ; mais le temps a marqué 
ces traits d'un caractère plus prononcé; les défauts 
de celle tête deviennent plus saillants avec les an- 
nées (!) ; ce ne sont plus ces contours suaves d'en- 
fance et de jeunesse qui rendent si admirables les 
|K)riraits de Louis XV k vingt ans. Le roi parvenu à 
l’àge mûr s'avance vers la vieillesse, et avec le temps 
diflicile viennent tous les ennuis et les désenchan- 
tements qui flétrissaient déjà scs plus jeunes années. 
Que lui reste-t-il alors? Le travail ; mais avec l'esprit 
le plus juste, le plus prompt, Louis XV est pares- 
seux; il a haine de tout ce qui le préoccupe et l'in- 
quiète; scs avis, toujours marqués par la plus haute 
raison, il les abandonne à la première opposition 
de son conseil; il suit parfaitement un débat, mais 
sa timidité naturelle l'empéclic de prendre une réso- 
lution prompte; il la conçoit, mais ne sait pasl'exé- 
cuter. C'est pourtant à l'aide de grandes et profondes 
occupations qu'il pourrait distraire les dernières 
minées de sa vie; le travail et l'ambition sont les 
deux émotions qui restent au cœur du vieillard. 

Le plaisir ne manquait pas au sein de la plus 
brillante cour de l'Europe : il apparaissait dans 
toutes les fêles comme ces nids d'Ainours et de 
tourterelles cachés au milieu des lilas et des roses 
dans les tableaux de Boucher; mais le plaisir n’est 
pas dans les objets extérieurs, il est dans le cœur 
qu'il louche; c'est une fleur qui se flétrit et se fane 
au moindre souffle; la douleur peut s'effacer, le 
désenchantement jamais; quand une àme a satisfait 
tous ses désirs, que lui reste-t-il? l.,oiiis\V ne pou- 
voil pas se distraire, tout autour de lui l'ennuyait; 
sa physionomie mélancolique témoignait qu'au fond 
de cette vie était un abtme sans fond; la coupe en- 
chantée se desséchait sur scs lèvres ; il avait perdu 
le goût de la chasse, bruyante distraction de sa jeu- 
nesse ; il ne lui restait plus que le jeu ; le roi faisait 
M jiartie de pharaon avec entrainement; l'or pro- 
duisait toujours sur ses yeux une sensation vive, 
éclatante; c'était le meilleur des amis et des maî- 
tres; il était généreux, grandiose; nul ne prodigua 
plus les acquits au comptant, cl néanmoins cent 
doubles louis gagnés sur une table de jeu lui cau- 
saient un plaisir d'enfant. Il y avait chez Louis XV 
quelque chose de l'homme de ménage, aimant l'in- 
térieur de chacun et s'informant de toutes les fa- 
milles; son rire, souvent sardonique, trahissait une 
moquerie des ridicules de sa cour; au vieillard qui 

(I) ÏA portml re pic<I d» Louii XV k VeruillM en face du bena 
poi'lnit <lr B)à<Jan>e bwucber. 

(t) t Ottr rbarmaute naiaan ^uc Loola XV a^ait fait eoottrulre k 
madam*- de eninjvBdour aar le bord de U Seine, et dont le «inm de B<Urvmr 
annoor^tl la pMiiioa «cHiuNlert'a.e , fut le lien i]ue la farotite rbwtail 
coniiM k |ilna propre k cSamer la uitleaec de toi , par >a noaireuk , aa 



se rajeunissait, il rappelait son âge el ne manquait 
jamais d'indiquer 1a première ride d’un courtisan 
sous le rouge; désenchanté lui-méme, il n'aimait 
pas les illusions chez les autres. 

Madame de Pompadour s'était pourtant chargée 
de distraire un peu cette vie épuisée; elle avait 
compris que l'empire de ses charmes était fini, et 
qu'elle ne conservait un peu de vie et de force que 
par les ressources infinies de son esprit. Ce n'était 
pas la bonne et joyeuse madame de Mailly, noyant 
son royal amant dans les flots devin deChampagne, 
aux petits soupers de la Muette; ce n'élail pas l'im- 
pérativc et noble duchesse de Chàtcauroux , rêvant 
le rûle d'Agnès Sorcl, à la télé des armées de 
France; madame de Pompadour cherchait à dis- 
traire le roi en artiste, en raffinant les objets exté- 
rieurs qui pouvaient le séduire. Choisy, qui a^-ait 
fait les délices du roi, commençait à l'ennuyer; ma- 
dame de Pompadour voulut alors avoir sa bonbon- 
nière au milieu des grands palais; elle désigna Bel- 
levuc, dont le pavillon s'éleva comme par enchan- 
tement (:â); Boucher en dessina les jardins sur la 
poétique description de l'fle d'Alcine par l'Ariosle, 
avec les riches bassins de marbre, les conques de 
porphyre cl les statues de mille divinités, Vénus, 
les dauphins qui se jouent dans l'onde et l'enlèTe- 
ment de Proserpine, un des plus beaux ouvragesde 
Lemoyne : à Bellevue, madame de Pompadour fut 
la véritable souveraine, el Louis XV vint y habiter 
comme chez elle. Là, tout fut mis en œuvre pour 
amuser le roi : chaque jour des fêtes nouvelles, dos 
représentations théâtrales deslint^es à surprendre lo 
monarque ; les artistes multipliant les merveilles de 
décorations, et madame de Pompadour paraissant 
sur le théâtre aux justes applaudissements de tous, 
car elle possédait un jeu naturel et gracieux. C'est 
à Bellevue que fut jouée une pièce de Sédaine : Ve- 
nu# el .4c/oni«, allégorie facile à saisir pour tous 
quand on jetait les yeux sur la souveraine de Belle- 
vue. Le roi s'amusait à distribuer les rôles et à faire 
répéter les compagnes de madame de Pompadour; 
il y mettait un feu, une activité de jeune honinie. 

Mais ce qui relevait considérablement le cnyii 
de la marquise, c'était son incontestable aptitude 
aux affaires el le soin qu’elle avait d’en diminuer le 
fardeau pour le roi. Quand les esprits paresseux ont 
un devoir à remplir, ils sont iiaiurellcmcnt portés 
vers ceux qui l'accomplissent à leur place avec le 
moins de peine possible; et c'est ce que faisait la 

frtlrb^ur. ElU j Si rtkaUr dM pMiu «p*cUc1r« ob élit jouait elle-m»»e. 
On y <loooa ri ^idonU. Le nonai^ue y kuii deaifoe «oq* U bob d« 

plut tendre det morleli , el nadane de Pompadour mus relui de la rvïae 
de la beauU- Enaaileon repr^aU l7iNpro«p(a dr U Cour de «urk*«. 
pHT« allrporique tur U naittaucc d'wu aouliea liu trdae. a {JfreiMrM 
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niDrquisc de Dompadour, avec un tact parfait; elle 
se gardait de fatiguer Louis \Y; les aflain'S les plus 
dilÙcilcs, elle les arrangeait de manière à les rendre 
précises et claires, en saisissant le temps et la si- 
tuation de son esprit; elle était un ministre parfait , 
car les femmes seules sont aptes à saisir les joies et 
les faiblesses dans l’esprit de l’homme et ces nuan- 
ces qui échappent aux esprits sérieux ; le devoir du 
roi était de travailler, et madame de Pompadour 
rendait ce travail doux et facile, .\ussi les faveurs 
pleuvaicnt sur elle et sur sa famille : en acceptant 
les fonctions de favorite, madame d'Étioles avait 
obtenu le marquisat de Pompadour; le roi , pour le 
jour de sa fête, lui réserva une plus haute faveur, 
car elle reçut le tabouret de duchesse, ce qui était 
la plus haute dignité à la cour; désormais la du- 
chesse de Pompadour eut tous les honneurs de Ver- 
sailles; elle dut être assise auprès de la reine et 
baisée sur le front par les princesses même du 
sang; elle en eut tout le train orgueilleux (I), un 
chevalier de Saint-Louis porta la queue traînante de 
sa robe; la première de ses femmes fut une demoi- 
selle de qualité. Toutes les prérogatives de prin- 
cesses de maisons régnantes furent accordées à ma- 
dame «le Pompadour; son frère, le marquis de 
Marigny, le protecteur des ans, le charmant petit 
beau-frère tant chéri par I^ouis XV, reçut la place 
de secrétaire de l’ordredu Saint-Esprit sans preuves 
de noblesse, ce qui lui donnait un cordon bleu ex- 
ceptionnel. Il n'y eut pas jus({u'ay père de madame 
de Pompadour (2) , mêlé à tous les financiers, qui 
ne reçût des marques de munificence royale; inté- 
ressé à toutes les entreprises des fermes générales, 
il fit une colossale fortune; et ce n’élait pas trop 
pour la rudechargeque s'imposait madame de Pom- 
padour : être favorite d'un roi, c'est un travail de 
tous les jours, une pensée qui ne vous quitte pas et 
vous absorbe; on craint de perdre au réveil ce qu'on 
a conquis le soir; c'est le souci de la jeune femme 
qui veut absorber la fortune d'un vieillard; elle 
cherche à l'animer, à le distraire parmi semblant 
d’amour, elle a besoin de réveiller son esprit et ses 
sens; elle craint que le magnétisme n'opère plus et 
que le charme électrique cesse d'agir sur une ima- 
gination usée. 

Une des préoccupations de la duchesse de Pom- 
padour fut surtout de garder son crédit auprès du 

(I) • tlf'pnti qu» nudane da Pompadoar a le ran|r de dnebetse . elle a 
pria un toi plan haut . et pour ae loger coatenabterneiit elle a evaaarr^ 
mtima ait eent raille Hvrn h l’aequiaiiion de l'hblel li'Etreua : un rheta- 
lier lie .Seinl-Eiprit lui aert d'écujrer; une fille d« Mtodilion , de pren>r« 
femme de ebanbre; et elle a pris |>our inleoilBat un proeureur an Cbllelet 
Boraœè Collin . qu'elle «ient de faire décorer de la croix par une charge 
dans Portlrr. • ( .tftmoirss (oatrmporaia*. ) 

(t) Lat pampheta racontaient des anecdotes aar le caractère aiiieère et 
brtaaque du père de nadame do Pniiipadoar ; a Un jour étant h table arcc 
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roi , objet de SA vive sollicitude, tout en luissant li- 
bres ses penchants si mobiles, si caprieieiix pour 
les femmes; ce qu'elle voulait sauver, c’était le pou- 
voir; que lui importaient quelques infidélités pas- 
sagères? Si elle avait tenu stHèrement I.oiiis XV 
sous des lois d'un .iniour exclusif, c’eût été une 
chaîne, et qui ne cherche à briser une chainc? L.i 
favorite comprit qu’elle devait conserver le joug de 
riiabilude. la plus forte des Icmlancos chez l’homme, 
tout en favorisant celle liberté de caprices qui du- 
rent un jour, l^ne femme titrée et de qualité aspire- 
rait sans doute à la remplacer, car elle pouvait avoir 
son esprit et sa tenue, mais de jeunes et gracieuses 
filles inconnues , sans ambition , passeraient comme 
un doux rêve devant les yeux du monarque enivré. 
A celte époque , chaque grand soigneur avait sa pe- 
tite maison qui était son lieu de distractions et de 
délassements : au bois de Boulogne , aux villages de 
Sèvres cl de Saint-Cloud. Ainsi étaient les mœurs 
du temps et d'une société corrompue; Richelieu , 
Gesvres, d’Ayen recevaient là de grandes dames et 
surtout de petites bourgeoises et des griseites que 
leurs intendants recueillaient çà et là pour les plai- 
sirs; il n’était pas besoin de violence; l’amour et 
l’argent agissaient seuls au milieu d’une corruption 
générale. Hélas! la nature humaine est ainsi faite 
dans sa partie fatale cl dégradée; dans toute société 
il y a la part du vice; elle est large; elle en est la 
plaie profonde. Ce goût d'une petite maison de 
roués, Richelieu l’inspira forleraenl à Louis XV, cl 
particulièrement à madame de Pompadour, comme 
un moyen de distractions royales; là passerait la 
puissance éphémère de petites favorites nouvelles; 
des plaisirs faciles seraient olîerls au mon.'irquc blasé 
et ravi, et comme tout ce qui louchait le roi devait 
être revêtu d'un certain caractère de munificence 
et de grandeur, on prendrait soin des jeunes filles 
qui auraient jeté leur honneur à Louis XV ; elles 
recevraient une pension sur les acquits au comp- 
tant; on les marierait à la haute bourgeoisie des 
fermes et de la finance; et si elles avaient des en- 
fants du roi, on les pousserait dans l'armée ou le 
clergé. 

Telle fut l'ordonnance de la petite maison de 
Louis XV, si célèbre ensuite sous le nom de Parc- 
au.c-Crr/s (5), non loin delà pièce des Suissi^s. 
C'élail une grande dissolution dans un siècle dis- 

un D«mbr« de fiBBaciert , ipi>« un Jln^r aplradidc, 1« lèteèehauffe 
de tIb , il «e mil b éclater romnie un foa : « Satet-TOMa , dit il . ce qui me 
fait rire? C'eal de ooDt v«ir tout tri avec le (nia et la mafaificeare qui 
D«us rnloureot. L'n étmnRer qui anrriradrail noua prendrait pour uaa 
aHemblrr de princea. bl coot, M. tic Sfoolmartel , «oua èir* Alt d'un 
cabaretier; «oua, M. de l.a«alelto, Aia d'un «iDaifirier; t« , Boortt , lia 
d'uB laquait; moi , q«i ri^nore t • 

(Sj L'établiiMineat du P»rt-»vt’C*rfi data de (7SJ. 
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solu ; et qui ne gémit sur cette dégradation de la 
royauté? Les habitudes du sérail, avec les eunuques 
cl les esclaves noirs au collier d'or, vont-elles appa* 
mitre au milieu de cette cour de France naguère si 
épurée par la galanterie? L'unité chrétienne de la 
femme est-elle désormais l’objet d’une grande rail- 
li'ric? Mais tel était ce temps! Quel bourgeois riche, 
quel financier n'avait pas alors sa fille d'Opéra 
entretenue dans sa petite maison? On affectait le 
vice comme à la fin du règne de Louis \1V, sous 
madame de Maintenon , on jouait la vertu ; celte dé- 
bauche apparaît jusque dans les œuvres du temps; 
la poésie, la peinture, tout en alTccte l’image; nul 
ne s'inquiète de cette souillure qui ronge le cœur 
de rbomme et les institutions de lasocii té; l’ivresse 
est partout ! Qui élève la voix |>oiir dénoncer et fié* 
trir ces habitudes dégradées? Voyez ees contes li- 
liertins, ces aventures scandaleuses, ces noéls im- 
pies et enivn's; Louis XV était son siècle, comme 
le siècle s’étnit personnifié en lui; timide avec les 
femmes, le roi trouvait dans sa petite maison des 
demoiselles de condition peu élevée, naïves, sim- 
ples, et avec lesquelles il entrait, pour ainsi dire, 
dans les détails de la vie; son cœur blasé pouvait 
se dégoûter de la iiiaitressc, mais son Ame naturel- 
lement bonne, ex|Kinsive, pourvoyait à ses besoins 
et rcmpéchait de se dégrader par la misère. C’était 
là une alTairc d'inlimitc cl de valet de chambre, une 
de ces faiblesses que le riche et le puissant se {>er- 
iiieltcnl en tous les temps, seulement avec moins 
de publicité. Nul ne s'en étonnait au xviii* siècle, 
lorsque Crébitlon récitait ses contes et Voltaire son 
immonde Pucelle. Fnc petite maison n'avait rien 
d'étrange; à cette grande truanderie de cour il fal- 
lait un monarque qui vtnl épuiser sa vie au l^arc- 
aiix-(^erfs. Chaque temps a d’ailleurs sa plaie de 
dissolution plus ou moins élégante : sommes-nous 
bien exempts de ces flétrissures? Seulement la ronde 
de sabbat ne vient plus des grands et de l’exquise 
compagnie; In débauche est passée aux l.iqiials. 

A cette ignoble dépravation, il est consolant pour 
la morale d’avoir à opposer la cour sévère et noble- 
ment choisie de Marie I^eczinska, la femme délais- 
sée au palais de Versailles; Marie, bien vieille alors, 
avait tant souffert! Pauvre résignée, elle avait con- 
s<mii toutes les conressions que le roi Itii avait im- 
posées, même la plus triste de toutes, celle de 
recevoir parmi scs femmes les maîtresses à litre : 
que D'cûl-eUe pas fait pour attirer sur clic un de 

(I) Praikat ta naladi» da Diuphln . madintr la Dauphie« lut msilali 
Ira aCrra Ira plut rrbalanta , au poinl ^ar la dortror tN>i»ar, r^U>brt 
ncflrcio , mai* panonnapa mire «t ne ceBoaitaani [wini la rour, la prit 
po«r aae mmenaire. a VoiU, Ail-il a« la moniranl b quelqii'an , noe 
inrtia-malade impanblal Cammrnt rapprlat-*n«*1 * S«r c* qa'on lai 
rr|iou«lit que vêtait nudaiM la Uau|<ltiui> , eu léuM, bmI >va regret de ne 



CCS souris de LouisXV qui l’avaient accueillie, jeune 
et noble Polonaise, quand elle vint pour la pre- 
mière fois à Versailles; pieuse jusqu'à rexalulion, 
elle su consolait au pied des autels de toutes les 
misères de cour; grande protectrice des jésuites, 
elle leur prêtait l’appui de sou crédit de reine, et 
sa plus grande joie l^ul d'obtenir la canonisation de 
Louis de Gonzague qui appartenait à sa famille; 
clin élevait un tabernacle en expiation des petite» 
maisons de débauche. 

Monsieur le Dauphin donnait le même exemple 
de piété et de morale domestiques. C’était chez le 
prince un sentiment de pieuse éducation , mélé 
peut-être à cet esprit de contraste qui nafl de l’op- 
posilioii ; il stuiiblail placer sa vie à cûté de celle de 
son père pour faire souhaiter un règne nouveau: 
fort instruit , vivant presque toujours dans la so- 
ciété des jésuiles et des évéquos, il avait recueilli 
)>ar lui-méme une riche moisson de faits et de prin- 
cipes à l'usage de la vie publique ou intime ; inces- 
samment au travail, les plaisirs n’étaient pas de 
son goût, il s'absorbait dans l'élude et la famille; 
on l'avait admiré sur le champ de bataille, plein de 
bravoure, tirant dignement l’épée; maintenant il 
se contentait de servir de centre au parti de l’op- 
position contre la favorite; trop fier pour descendre 
jusqu’à roiirliser madame de Dompaüour, il mani- 
festait haut son mépris pour elle , et les courtisans, 
toujours prêts à envenimer les colères les plus in- 
nocentes, supposaient que les démarches du Dao- 
pbin SC railacbaiénl a un vaste plan dont le but 
était de renverser le pouvoir du roi et de devancer 
son règne. Il était incontestable nu moins que le 
Dauphin formait le centre du parti de l'opposilion. 
Il venait alors d'étre atteint de la petite vérole, et 
dans les périls d’une maladie si contagieuse on avait 
vu le dévouement de la noble Dauphine qui ne 
laissa {tas un moment le ebevet de son mari ; quel 
ange de douceur que cette fille de Saxe (1)1 Kile 
était deux fois mère déjà ; son aîné avait pris le 
litre si gracieux de duc de üuurgognc, son second 
fils avait reçu celui de duc de Berry. Les evéne- 
nients heureux et malheureux de cette famille 
avaient leur retentissement dans le {teuplc; Paris 
avait pleuré la maladie de son Dauphin cl il avait 
joYcusemeut célébré le bonheur de ce jeune couple 
riche de deux enfants. C’était à la fois de l'amour 
pour l'héritier de la couronne et de l’opposition 
contre le roi qui animait la bourgeoisie; les masses 

lui avoir pa* rrndu lnn« Ira hommaK*** quVIU in^rilait .-«Ob’ birn . 
■jouUi-l-ll , que B<>« |>rtiie* tbtItreM)-* île Parii rrfutrni b prf*rnl de vaif 
leur* miri* malade* , ja le* rembarrerai mieut que juimai* . je Ica enverrai 
b crue école. » Comme on reprHeaUtl b ectie prtncei*a qu'elle »‘n|Macit 
trop : « Qu'importe que je meure , •’frria t-eUe . pourvu qn'tl viv«. L* 
Yrance ne manquera jitmaii de Uaupbinej. ■ 
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&aisiâ$enl avec iiisliiiet un nom, le grandisaeiii , 
l'enlourcnl de la |>opularilé, |uirce que co nom porte 
avec lui'Du^aie une critique du présent, une espé- 
rance dans l'avenir, et Louis W n'aimait pas son 
lits précisément à cause de cette popularité. Il avait 
lin esprit trop pénétrant pour ne pas saisir le motif 
de ces acclamations populaires; nul n’aime à voir 
lin liériticr grandir aux dét>ens de soi et un succes- 
iieur que lu multitude salue comme une es|>émtice. 
De là cette répugnance qu'éprouvait l^oiiis XV |»our 
initier le Dauphin aux grandes affaires. C'élail 
comme un reproche vivant, une tristesse qui an- 
nonçait le tombeau. 

Le premier des prince^du sang, M. le duc d’Or- 
léans, ce bénédictin sérieux, cet érudit janséniste, 
venait de mourir à Sainte-Geneviève (I) ; sa vie stu- 
dieuse s’était passif sans bruit, tout en laissant un 
long sillon de lumière et de travail ; aprt*s i'exis- 
tencc agitée et libertine du régent, quel contraste 
que la vie si chaste, si austère de M. h? duc d'Or- 
léans, son fils! Le bénédictin de Sainte-Geneviève 
eut pour successeur ce duc de Chartres (2), brave 
jeune homme qui déjà s'était distingué dans les ba- 
tailles; le roi l'avait pris en amitié, car il s'était 
ployé aux petites exigences de la favorite; U savait 
que plaire à madame de l^ompadour c’était attirer 
sur lui les grâces royales; il en était de même de 
M. le prince de Condé, le fils, l'héritier de mon- 
sieur le duc; le vieil amant de madame de Prie 
n'existait plus (5); la colossale fortune des Condé, 
grandie par la conüscation et le système de Law, 
avait l>câoin pour se maintenir de la faveur du roi, 
et le jeune Condé son fils ne quittait pas les salons 
de madame de Punipadour (i). 

Le prince de Conti, longtemps placé à la Iclc du 
cabinet particulier du roi , avait g.igné toute sa cou- 
liaiicc (5), mais c'éuillcscul de sa famille; le parti 
des genliisbommes n’aimait pas les Conti , trop dé- 
voués aux avocats, aux |iarlemcnts; ils considé- 
raient celle opposition comme indigne de princes 
d'é|>ée; les Conti étaient discuteurs, bavards, ro- 
liins et parlementaires; or ces pi‘ticlianls-là ne plai- 
saient pas à la cour et aux nobles genliisbommes. 

Les princes légitimes s'étaient presque effacés 

(I) d’Orl^n» mnnrat I* i frfrier <751. 

(1) I.# duc de r.liuiim. le IS mti ni.l, a«th l« 11 

br« l*5S . Lou'mc llearicM« tic llotirbon , fille d« Li>ui**.lrmand prinr« de 
C«oti Ile ce mArîiftc euit n^, le 13 «fnl 11«<, 

[t'i M. le duc dt Bourbun mourut le 11 jiiitier I1M>. 

Lutii* J<MepS de Bourlwm. né Ir fi uotit I7M, Teaait d*épnu«er, le 
13 nai If 33 , ('harlnlle r.litaMh de Reh>o Soubiie; de ce mans|te nar]iiil 
Ir dur d« Bourbon -Onde, le père de l'intortune due d't.ngbten. 

(Si Le prince de atail é|KNi*è, le 11 jantier tISI, Louiae-Uiane 
d'Orténn*; elle raourut le Ifi ««plembre l?3ft, laîHaol un fil», ué te 
t*r teptembre 1134; il portail alort le litre de eotnic de l.a Marrhe. 

[5) Le duc du Maine avait eu «ept rufiata; le princa de îlombea Tenait 
de mourir le 1er octobre <133, MRa pMtérllè. Il ue restait plus <)ae le 
tenilr d'F-u , né b Sreaut le ifi ficiobie 1701 ; il éuU alon giand maître 



(h'piiis la mort du duc du Maine (0) et du comie do 
Toulouse (7) ; le comte d'Ku et les Pentliièvre 
avaient hérité <le cette colossule fortune que convoi- 
taient même les priiic<‘s du sang, le duc d'Orléans, 
le prince de Condé; ils l'espéraient obtenir en ma- 
riage. Mais certaines prétentions s’élevaient alors 
parmi quelques hauts gentilshommes qui se disaient 
issus <le maisons souveraines pour rivaliser de bla- 
son avec les princes du sang et prendre le pas sur 
les légitimités. Les deux races qui prétendaient à 
celle prérogative étaient les Hohan-Soubise et le 
prince de Bouillon , possesseur encore du duché do 
Navarre. Les Hohan avaient eu souveraineté <>n 
Bretagne; nul ne le niait; les Bouillon avaient été 
également princes indépendants; mais étaient-ils 
les seuls parmi la noblesse de France qui pouvaient 
invoquer cette illustre origine? Est-ce que les La 
Trémouille n’avaient pas posaiulé Tarent» et des 
districts de la Morée en pleine souveraineté, et les 
Courtenay n'avaienl-ils }os été souveraina de Con- 
stantinople? 

Cependant les Hohan-Soubise furent les seuls qui 
n^lamèrent bardimeiil celte prérogative; en s’unis- 
sant aux Condé, ils prirent dans le contrat de ma- 
riage le titre de trét-haut et irè*-p^iuan^ prince , 
ce qui était la marque distinctive des princes du 
sang. De là vinrent mille protestations de la no- 
blesse qui contestait les litres des Roban-8oubise ; 
le chef de l'ordre des gentilshommes, le prince de 
Beauffr<*monl porta plainte au roi avec prii>ro de 
décider entre la noblesse de son royaume et les 
Hohan-Soubise. Madame de Poinpadour était por^ 
tee pour les Hohan, scs amis intimes, set courti- 
sans les plus assidus; mais dans ces questions de 
prérogative le roi n'élail jamais le maître absolu; 
il y avait des lois, des coutumes qui dominaient le 
IKMivoir même. Kien ne fut donc décidé (H), la ques- 
tion resta suspendue jusqu’à de plus amples infor- 
mations. Louis XV craignait de mettre contre lui 
tout le }iarli de la noblesse, le plus ferme appui de 
la couronne ; il allait avoir à invoquer toute sa force 
dans les batailles qui se préparaient. 

Cette noblesse attendait avec une vive impatience 
le moment de la guerre; après la |>aix d’Aix-U-Cha- 

cle l'artillrri* r< colonrl ^iArrat <in Sai«act.II mourut eu 1776, tuHi uua 
IwHèrité. 

(1)l.e cornu *le TohIoum n'uTtît eu qu'un «ta, Loai«.JetD-Mun« <|e 
Rourbuo , doc fl<* rentbirTru. ué b Hemhoulllet le 15 noTenbre <115. >] 
•»«ît éfiMTé. le 1î> iérrmbre <T4< , Varie Thérèae «TFal-Moflène , moeie 
le 4 a«nl 1734, en laiaaaol L^uii-AlRtandre, priuee de Lamballe, né 
en <747, et Louiie-Marie .Adelalile , née le 13 mars <7SS. LeducdePeii- 
ibiéTre fuit alun amiral et Rraad teneur de Fnnre. 

(•] Louia NV, o'oauitl pua m prononcer attrmalÎTenieni, éerifit au> 
priurea dn atnf( : «je ne TeuT nî jufer ni faire juRer i* meaaieura du 
Rabin mdI prince* ou n«n , raaU je veui qua toutea rboaea fuient remian 
dana IVtat ab plie* éiairal ataat le martafe de U le prince da Omdé aruc 
mademoiielle de Saubt*e , aaaa que l«* tipaaturee du central puiaaent 
(aire tort a«i droita ci pretcDliout d'un cJuicun ni le* taroriaer. a 
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polie beaucoup de geiuilsliommcs avaieiU quiUè le 
drapeau, maÎBavec res|H*rance de ressaisir l'épée k 
la première convocation royale. Les politiques parmi 
les courtisans et les gentilshommes n'avaient pas foi 
dans cette paix; ils voyaient que trop de diflicullés 
allaient surgir pour l'execution des clauses qui se 
rattachaient spécialement aux colonies. On devait 
donc recourir une fois encore à la guerre et l'on s’y 
préparait dans toutes les provinces; le système des 
milices permettait la libre profession des armes; les 
gentilshommes pouvaient s'y exercer chaque semaine 
en se préparant ainsi à de plus grands travaux. L'at* 
tention générale se portait sur ces vastes armements 
qui de (lart et d'autre se faisaient en Europe; on y 
voyait la source d'hostilités inévitables; la bour> 
geoisie, le commerce avaient une grande haine des 
Anglais, vieil instinct de patriotisme; nul sacrifice 
ne coûtait quand il avait pour but d’attaquer la fière 
rivale. Dans la dernière guerre des actes de dévoue- 
ment avaient déjà éclaté; on en préparait de nou- 
veaux ; les ports de mer se proposaient d'offrir des 
vaisseaux tout équipés à la patrie, ainsi que cela 
s'étail vu déjà sous Louis XIV. Tandis que les pro- 
vinces oi^aiiiseraienl des régiments, des escadrons 
montés, les hauts commerçants mettraient leur for- 
tune à la disposition du roi de France. On trouvait 
moins de dévouement parmi les parlementaires, qui 
n'étaient pas aussi complètement satisfaits du sys- 
tème politique adopté depuis quelque temps par la 
cour. 

La politique de Louis XV, dès que le cardinal de 
Fleury prit les rênes du gouvernement , avait été de 
préparer l'exécution entière de la bulle Unigenitut, 
ce fondement de tout ordre religieux dans la monar- 
chie; la conséquence de celte jwlitiquc ferme, sou- 
vent tracassière, avait été le rtTus de sacrements 
et de confessions, une des grandes causes des trou- 
bles publics à Paris surtout; elle avait amené la 
dissolution du |>arlement, l'exil des magistrats, la 
surpension de la justice. Après la mort de Fleury, 
l'esprit du gouvernement de Louis XV s'était un peu 
modifié; la nécessité de la guerre exigeait d'apaiser 
au plus vite les discussions intérieures. Les refus de 
sacrements pouss4's jusqu'aux dernières limites pou- 
vaient amener l'émeute; le roi voyait avec une peine 
secrète que l'agitation gagnait le peuple, et lorsque 
l'exil du parlement eut été prononcé, le conseil dut 
examiner profondément s'il ne fallait pas réprimer 
aussi cette théorie exagén'c, exorbitante. Des invi- 
tations réitérées furent adressées à M. de Ikaumont , 

(I) 1.^ rot . instruit pir le périment <I‘ub refes de uer^mnt fait ptr 
l'ordrv d« l'arrhrvfque de l'an*, l'ctiU k ('.onUans le 1 dreenbre I7SI. 
RieoUi l'èseque de Troyes le fui |MMir le atime su^ct k Méry-anr.SeiM , et 
l'arcbesk^ac d'Ait k Laabesc. 

(t) Louis XV, aprka le parletneat eut repris ses roDctieu , nsada h 



rarchevéque <le Paris, pour faire cesser Ces troubles 
de conscience; le prélat continuant l'exercice absolu 
de la juridiction, le roi fut obligé de le frapper 
d'une lettre d'exil et de cachet, qui le relégua dan$> 
le château de Conllans (1). En même temps, l'ablN* 
de Bernis négociait à Rome auprès de Benoit XIV 
une interprétation douce et facile de la bulle 
nitus, et le pontife éclairé, entrant tout entier dan<> 
les idées du roi, contribuait lui-méme par ses effort» 
à mettre fin aux troubles de l'Eglise de Franoc. Dès 
lors le conseil ne vit plus d'obstacles à rap|ieler Ir 
parlement et les membres exilés; l'esprit philoso- 
phique faisait chaque jour des progrès; on dissertait 
sur toute chose, et l'opinion publique devait applau- 
dir au pouvoir qui rappelait les parlementaires; il v 
avait là sans doute de la popularité, mais ce n'est 
pas tout en ]>olilique; une grande faute, c'est df 
frapper d'abord un coup d'Etat, puis de revenir et 
de SC montrer indulgent; on s'use ainsi; mieux vaut 
longtemps réfléchir avant de prendre une résolu- 
tion, mais une fois décidé ne revenir jamais. Qur 
produisaient ces exils répétés du parlement, lorsque 
quelques années après la magistrature reloumaii 
triomphante et plus forte? A ce jeu , l'autoriic per- 
dait le rcs|>ect d'clle-roêmc et sa puissance luoralr 
sur les peuples. Ce fut un beau jour pour Paris qiK 
le retour du parlement (â). 1/C roi avait alors besoin 
d'une grande popularité ; forcé de demander des sa- 
crifices au |>euple, il lui devait quelques conav 
sions; les garanties sont presque toujours concédées 
à la suite des nécessités d'argent; la liberté est ace 
d'un vote de subsides. 

Dans la province, les pays d'étals voyaient les as- 
semblées réunies, et particulièrement dans la Bre- 
tagne et le Languedoc; les étals se formaient de 
plein droit aux termes de leurs coutumes, sciilcmeni 
le roi désignait un pair de la province pour les pn*- 
sidor, et les états de Bretagne avaient pour président 
le duc de Cliaulnes cl ceux de Languedoc le maré- 
chal de Richelieu ; tous deux gentilshommes dévoné> 
à la cour cl cependant très-populaires parmi 
étals; c’ét.iil du reste une lâche fort difficile que de 
les présider, et ceux de Bretagne parliculicremcol. 
Les trois ordres qui les formaient visaient chacun à 
de nombreux privilèges ; la noblesse bretonne, têtue, 
entichée, ne fil jamais une seule concession sur ses 
prérogatives; des idées de liberté cl d’indépendance 
avaient germé clans toutes ces tclcs, et des étals de 
Bretagne ces idées étaient descendues jusqu'au par- 
lement de Rennes, très-difficile à contenir; cepen- 

Cboity rhrf» du clff|rt, If# «rdin»m Je i* RocbefoueiBlJ H 4f 
SoubiM, Iffs arcbeTfquei de Pifi» «I de Xii boune. et leur dit ; ■ Je 
défend* toute eeponoe k ce que J* »•»* vou» dite. Je U pnit et U 
Iranquillilé dam mon roranme; jo tou* ai impoae alleBce;ceax qui } 
coatertiendronl «eroni punit taieaot let loii at lea ordoaaaacca. a 
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dant le (lue de Chaulnes, par la douceur de ses ma- 
nières et la facilité de ses concessions, acquit toute 
leur confiance; ils rotèrent non-seulement des dé- 
cimes de guerre, les impôts extraordinaires, mais la 
prorincc tout entière, haineuse contre TAngleterre, 
offrit ses matelots, scs officiers et un beau navire à 
trois ponts; le roi, pour témoigner de sa gratitude, 
fit à son loar des concessions k la province de Bre- 
tagne; les états purent nommer les receveurs des 
impôts, acconler des lettres de noblesse à trois bour- 
geois ou commerçants chaque année, et organiser 
librement la milice de guerre. 

Dans le Languedoc, le maréchal de Richelieu ob- 
tint des résultats non moins favorables; le nom de 
Richelieu était fort aimé dans le midi de la France ; 
avec les vices aimables de sa nature, le maréchal 
n'avait aucune de ces aspérités qui blessent les es- 
prits; il SC jouait avec le travail, avec les opposi- 
tions; il les calmait toutes. Sous son impulsion, la 
province vota un navire de guerre et de plus un 
second régiment provincial qui prit le titre de Sfpti- 
manie, pour rappeler la province qui le donnait au 
roi. En reconnaissance de cette bonne volonté, le 
roi nomma le duc de Fronsac, fils du maréchal de 
Richelieu lui-méme, colonel d'honneur de ce beau 
régiment du Languedoc. On discuta longtemps dans 
les états une question extrêmement délicate, celle 
des protestants qui habitaient une partie des Cé- 
vennes, Mmes, Sainl-Hippolyle et la vieille patrie 
des Albigeois. Les intendants du Languedoc avaient 
plusieurs fois exposé à la cour l'état des protestants : 
la révocation de l’édit de Nantes en avait contraint 
un grand nombre à l'exil, mais il restait encore dans 
le Languedoc une masse d'ouvriers, d'arlituins reli- 
gionnaires qu'on ne voulait point on expulser; dans 
les montagnes des Cevennes, la majaritc de la popu- 
lation cultivatrice était protestante; la terre était aux 
huguenots; fallait-il les contraindre encore à fuir 
la patrie ou bien à renoncer à celte foi ardente qui 
leur avait mis l'arquebuse en main à d'autres épo- 
ques? De U cuit résulté une situation assez bizarre 
pour les religionnaires; on les tolérait de fait tout 
en les poursuivant légalement; ils n’avaient pas l'état 
civil, mais les curés avaient ordre d'accorder l'in- 
scription sur les registres de la paroisse sans exiger 
le sacrement. Sous le point de vue politique, il était 
de la plus haute importance de ne pas pousser les 
huguenots au désespoir en cas de guerre. Déjà dans 
les dernières campagnes les étrangers avaient compté 
sur le concours des protestants pour une révolte; les 

{!] Ed (7Si. ]« rair^hsl Ilicbcli^ fut aftm beami p<mr lermiper 
l'affuir* <Va prateiUnu dn Ovraor» , qui pouTait avoir aaiiea fèdieu- 
On accorda la rébabiliutioa dra maria|[r« dea proicalanu , on coavint 
de fermer lea tc«x aur leart atMmblèca, et lea curia aUcateraMSt laa 
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cx|)éditions anglaises contre La Rochelle avaient eu 
pour but de prêter la main à un mouvement des 
Cévennes; l'habileté du maréchal de Richelieu sut 
tout concilier (1) ; appartenant à l’école de Vollatro 
et des encyclopédistes, ses croyances religieuses n'é- 
taient pas bien vives, aussi ne pouvait-il être très- 
opposé aux calvinistes; on laissa donc aux protes- 
tants une sorte d'état civil, et la seule condition 
qu’on leur imposa fut de fournir leur contingent de 
milice et de supporter toutes les charges de TÊtat 
comme les catholiques. 

Avant même que les hostilités eussent éclaté, tout 
faisait pressentir une guerre violente, et chaque dé- 
partement ministériel se préoccupait des moyens de 
la pousser avec vigueur; M. de Rouillé, sous l'in- 
fluence de madame de Pompadour, dirigeait les af- 
faires étrangères ; leur activité était grande, surtout 
depuis qu’on voyait se préparer une seconde guerre 
européenne. En examinant avec sollicitude l'état des 
relations à l'extérieur, on pouvait prévoir une bonne 
situation en diplomatie. On comptait d'abord sur le 
concours actif de l’Autriche, qui formait désormais 
le grand point d'appui, la base de toute opération 
j militaire en Allemagne. Combien la France ne se- 
rait-elle pas forte sur mer lorsqu'elle pourrait op- 
poser sur le continent le concours puissant de l’Au- 
triche (2)! M. de Rouillé avait également reçu des 
dépêches très-favorables de Saint-Pétersbourg; il 
paraissait certain que l'armée russe allait s'ébranler 
pour contenir Frédéric et les Prussiens. Le roi de 
Saxe et de Pologne, sans se déclarer aussi ouverte- 
ment, avait promis de se joindre à un eff'orl simul- 
tané contre Frédéric II, et l'alliance de famille avec 
madame la Dauphine aidait ici le rapprochement 
politique. Ainsi on était parfaitement garanti sous 
le point de vue continental , et tous les efforts de la 
France-devaient se tourner du côté de la marine. Lo 
cabinet de Versailles entama plusieurs négociations 
pour l'agrandir et la développer : on avait essayé 
d'entratoer dans la guerre les flottes danoise et sué- 
doise comme auxiliaires; on cul des paroles bien- 
veillantes, mais rien au delà. Tout ce qu'on avait 
pu obtenir de la Hollande , c'était la promesse d'une 
simple neutralité; il n'y avait donc de possible et 
de profitable qu'un rapprochement lellement intime 
avec TF^spagne qu'on l'entralnàt dans une guerre si- 
multanée; c'était un concours de quarante vaisseaux 
au moins qui entraient en ligne. Ce rapprochement , 
qui paraissait naturel entre deux gouvernements si 
intimement unis, souleva néanmoins quelques difli- 

[ 1 ] Mirie-Th^rHe o'iTtit jtoitb U ewioo U eonm* 
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cnllés qui icnniont au caraclére psscnlu'llcnicnl ti- 
mide et paresscui du gouvernement eapagnol ; on 
admettait de fait l'alliance à Madrid, on supposait 
possible l'union des deux escadres, mais on craignait 
de le faire immédiatement. Tous les galions des deux 
Indes étaient dehors; on les attendait sous quelques 
mois à Cadix ; il s'agissait d'une, valeur de quinze 
millions de piastres que la guerre pouvait livrer aux 
Anglais. 

L'activité de M. de Rouillé aux aifaires étran- 
gères était secondée par les ressources infinies du 
contrdicnr général des finances, M. de Séclielles (1); 
il était évident que dans la crise il faudrait déployer 
d'iinmcnses ressources financières. Indé|iendam- j 
ment des .armées qu'on avait à solder, des flottes 
nombreuses, il fallait payer des subsiili-s à la Sar- 
daigne, à la Suède, à la Saxe, au Danemark; mais 
quand la guerre est au fond de l'esprit public, tous 
les moyens deviennent faciles et les ressources fé- 
condes. Rien n'était plus national que ces hostilités 
contre l'Angleterre; chaque province fil des offres; 
les im|)dts les plus criants, les plus oppressifs, furent 
votés par les états sans difficulté, latrsque lajuisXV 
consulta le controleur général sur les ressources du 
trésor, celui-ci répondit avec hardiesse qu'il avait 
prévu toutes les voies du service |iendani quatre 
années, et qu'on pouvait ainsi poursuivre la guerre 
sur la plus vaste échelle (3). Ia's moyens pro|)osé8 
étaient ceux-ci : prolongement du vingtième de 
guerre, bail des fermes augmenté de vingt millions, 
emprunt sur les rentes de l'bétel de ville, création 
du deux millions do rentes négociées au fur et à 
mesure des besoins; puis les dons volontaires des 
provinces que s'imposaient à l'cnvi les chambres de 
commerce et les étals provinciaux. De simples né- 
gociants multipliaient leurs patriotiques générosi- 
tés : il v eut à Marseille un armateur du nom de 
Roux de Corse qui proposa au roi trois frégates ar- 
mées en course. Le sentiment national a toujours 
été en France un aiguillon puissant quand un a levé 
le drapeau contre l'Angleterre. 

Les deux départements essentiels, la marine et 
la guerre, avaient déployé le zèle le plus actif pour 
organiser leur matériel et surtout un personnel res- 
|>eclablc; M. de Macbault, conlréleur général des 
finances, quitta cette place pour le ministère de la 
marine. 

La France est plutét une puissance territoriale 
qu'une nation maritime. Ce n'est que par des efforts 

(I) J«*n Morfoa df . né k Pari* l« <0 mai lf.«0 . éui( filt d'uB 
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souioniis qiiVlle jifiil armor de gramlos escadre*, 
tandis quelle n’a souvent qu’à frapper des pieds 
pour organiser des armées victorieuses. Le travail 
d'un ministre de la marine y est donc toujours pé- 
nible; il faut rendre cette justice à M. de Machanlt. 
qu’il établit sur de vastes proportions les armées 
navales de France; les ports de mer furent mis en 
état de défense militaire; Dunkerque fut armé for- 
midablement comme le point le plus exposé aux 
offenses de l’Angleterre; ce fut encore M. de Ma- 
ckault qui jeta les premiers fondements d’un nou- 
veau port miltlaire qui pût servir d’abri aux grandes 
escadres battues par les tempêtes de la Manche. 

Depuis longues années, le département de la ma- 
rine s’était occu|»é d’une question fort grave. Toute* 
les exiMîdilions contre rÀiigleicrre avaient échoué 
par les coups de furieiiws tempêtes qui avaient dis- 
|>er6é la nolle sous le pavillon blanc. Les vent» 
combattaient pour la Grande-BreUgne; les côtes de 
la Manche, du cùlé de la France, n'avaient {tas un 
seul port d'abri, uii large bassin pour abriter les 
escadres. Là était un véritable danger; les ingé- 
nieurs parcoururent les côtes normandes et choisi- 
rent sur les côtes de la Manche Cherbourg; le plan 
fut dessillé immédiatement, cl la marine destina 
des sommes considérables pour construire un bas- 
sin capable de contenir cinquante vaisseaux de 
ligne; idée gigantesque réalisée par Louis \M. 
l'ennemi le plus profond de la prépondérance an- 
glaise. M. de Macbault organisa dans les ports de 
Toulon. Brest et Hocbefori, cinq grandes escadres 
de surveillance avec un point de ralliement aux lies 
d’Amérique; le personnel de l’inscription maritime 
fut porté à quatre-vingt mille matelots, nombre à 
|>eu pri*s volé par le |>arleiiienl d’AnglcU*rrc. 

Le iléparleinenl de la guerrt* n’eulqu'à se servir 
di^s anciens éléments; ils étaient nombreux et |>ar- 
faitcinenl organisés; quelques muditicaliuns avaient 
été faites par M. d’Argenson depuis le* dernièn» 
guerres d'Allemagne; on avait emprunté à tous le» 
peuples quelques-unes de leurs institutions mili- 
taires : les ln)u|)cs légères hongroises, leschasseuis 
bavarois cl tyroliens, les grassins |M>Qr la marine, 
l’infanterie françaist! gardait toujours sa fermeté 
avec son élan cl son feu de courage; rartillerie arait 
une incontestable sii}>ériorilé sur toutes les autres. 
Les états de la guerre portent à trois cent quarante 
mille hommes les trou|>es qui furent alors mises sur 
' pied sous la direction du maréchal de Bellc-Ule; 

I 
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elles «IpvaiiciU se diviser on trois corps (pii furent 
pr^fMrés pour toutes les éventualilës de la guerre. 
I.e premier^ qui prit le nom d*armée des côtes de 
la Méditerranée , eut pour général en chef le maré- 
chal de Richelieu; le quartier en fut porté h Toulon. 
Le deuxième, qui prit le nom d'armée de l'Océan , 
fut réservé au maréchal de Belle-lslo. avec la mis- 
sion de conduire au besoin une expédition d'Angle- 
terre. Enfin une armée de cent cinq mille hommes 
dut passer le Rhin au premier ordre; d'abord sous 
les ordres du maréchal d'Eslrées, elle fut conhée 
ensuite au prince de Rohan-Soiibise qui comman- 
dait alors une quatrième armée de réserve organisée 
à l'intérieur. Mais un des caractères le plus triste- j 
ment fatal dont l(*s ofliciers généraux (Je retto ar- 1 
niée paraissaient empreints, c'éuit l'esprit d en- I 
thousiasme pour les institutions militaires de la | 
Prusse. Je ne sais quel prestige avait exercé Frédé- 
ric, mais sa grande tactique dominait les esprits; il 
y avait un engouement général pour son génie mi- 
litaire. Voltaire l'avait mis h la mode, et le roi de 
Prusse, habile avant tout, avait exploité ccl esprit 
des encyclopédistes qui lui sacrifiaient tout, même 
leur patrie, parce qu'il était philosophe; les officiers 
enthousiastes de Frédéric ne lui feraient la guerre 
qu'avec répugnance et avec le sentiment de leur 
infériorité. Un mauvais esprit gagnait l’armée qui 
avait ainsi peitiu ses vieilles traditions. 

Uette guerre, qui faisait l'objet de la plus vive 
anxiété dans l'esprit public, était-elle inévitable? 
N'y avait-il aucun moyen d’éloigner les hostilités 
menaçantes? Ou armait sans que le canon eût 
gronde encore. Tout espoir n'était pas perdu de né- 
gocier activement avec l’Angleterre, la principale 
puissance engagée , la seule peut-être qui donnât 
l'impulsion à la guerre. I..C duc de Mirepoix travail- 
lait aciivctnetu à Londres pour le maintien de la 
paix aux conditions du traité d’Aix-la-UhapclIc, avec 
un règlement à part pour les colonies du Canada. 
Dans ce dessein même, M. de Russy, un des pre- 
miers commis des affaires cirangères, s'était rendu 
dans l'électorat de Hanovre, où se trouvait le roi 
d’Angleterre qui venait conférer avec Frédéric II. 
On offrait toujours la paix; chaque puissance faisait 
le scDiblant de négocier afin de se laisser le temps 
d’agir; on couvrait d’un voile pacifique des arme- 
ments qui embrassaient l'Europe entière. Quand la 
guerre est ainsi préparée, il nVst pas dans la sa- 
gesse et dans la puissance de l'homme d'en empê- 
cher l'éclat; le canon se fait entendre comme le 
bruit du tonnerre. 



CHAPITRE XXXIL 

GCUIIK MÀUTllIK ET C0L07IULE E!<TRE TRASCE 
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R^tohilion (lu conseil «a AoRletarre. Capture üe» oa«ire« 
françNÎ« Mfl< «tfcUralion de (guerre. — Note de M. Foi, — 
Plainte* de la France. — Polémique ardente. — K*pril pu- 
blie. — Relie* action* de la marine fraoçaiie. — Fonnalion 
de» e*cadre*. — Flutie du marqui* de La Galitionnière. — 
Eipédition contre Mahon. — Le maréebal de Richelieu. — 
L'amiral Rynç. — Combat naval. — Le* etcadre* aui An- 
tillei. — Eip^ilion dan* riade.-— Pri*e de Caleulle par 
M. de Ru»*j. — Suceè* dan* le Canada. — H, de Monl- 
calm. 

1766—1757. 

Il existe une coutume en Angleterre qui tient 
sans doute au sentiment matériel de sa force, à l'é- 
nergie de ses moyens, c'est de commencer brusque- 
ment les hostilités par la capture rapide, impla- 
cable des navires de l'ennemi ; c’est ainsi qu'elle 
met fin aux négociations qui se prolongent trop, 
précipite le dénoûment d’une situation douteuse , 
et flatte surtout l’orgueil du peuple. Qu’importe le 
sentiment de la stricte équité? Tutililé pour le pays, 
la grandeur de l'Angleterre, voilà son but; elle sait 
que souvent 1a victoire c’est la justice. Ceux qui 
négocient avec elle n'ignorent pas que si la guerre 
est nationale et |>opulaire , le conseil britannique 
envoie scs ordres cachetés aux amiraux afin de s’em- 
parer de tous les navires qui sont alors en mer, cl 
qu'à un jour fixé les pavillons doivent s'abaisser 
devant le sien. Là est sa seule déclaration, et pour 
elle les bordées de grands raisseaux sont le seul 
manifeste. Depuis six mois, le conseil de régence à 
Londres, en l'absence du roi George d'Angleterre, 
alors dans le Hanovre, avait résolu la guerre; il 
ii'allendait qu'un instant favorable pour que la cap- 
ture foi plus belle. La haine profonde contre la 
France existait partout, le moment paraissait bien 
choisi. Les ordres cachetés furent expédiés, et l'on 
apprit avec un sentiment d'indignation en France 
que des navires marchands, et même des navires Je 
guerre, avaient été capturés en pleine mer, et sans 
aucun avertissement, par les escadres britanni- 
ques. 

Les premières hostilités commençaient dans l’A- 
mérique septentrionale, au banc de Terre-Neuve ; 
deux vaisseaux de l'escadre de M. Dubois de La 
Molhe, C Alcide cl le Lis (1) , furent attaqués sépa- 
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rémenl par toiUe la floUc de l'nmiral Boscawen; ils 
SC défendirent avec une intrépidité digne des jours 
liéroïqiies; on voulait les forcera saluer le pavillon 
d’Angleterre; ils s’y refusèrent fièrement. Les deux 
vaisseaux furent capturés et conduits à Portsmoulh; 
quelques jours aprt^s, le vaisseau l'Espérance, sous 
pavillon blanc, fut également attaqué à l'impro^. 
vistc ; le capitaine , M. de Bouville , combattit 
comme un lion, et lorsqu’il eut succombé, captif à 
Londres , il soutint avec oi^cil qu'il ne se croyait 
pas prisonnier de guerre d'une puissance régulière, 
mais qu’il avait clé pris et saisi par des pirates. 
Ainsi étaient alors les gentilsliommes; nul ne bais> 
sait la télé, même dans le malheur. Cette capture 
des navires de guerre ou marchands fut bientôt une 
mesure générale. Dans l’espace d’un mois, trois 
cents navires furent capturés {>ar la marine et par 
les corsaires de la Grande-Bretagne (I). 

Celle manière bnisquc , inopinée d’engager la 
guerre avait son motif diplomatique; le cabinet bri- 
lannique voulait effrayer l'Espagne et Naples. Ce 
que rAngletcrre redoutait le plus, c'était la réunion 
des deux flottes espagnole et française dans une 
commune expédition; elle savait bien que la ma- 
rine anglaise aurait à la face quatre-vingts vaisseaux 
de haut bord, une sorte d'armudu redoutable qui 
pouvait menacer ses côtes et ses colonies : que fal- 
lait-il faire pour empêcher que l'h^pagnc ne se dé- 
clarât hostile aux intérêts de l’Angleterre en s’unis- 
sant aux escadres de Erance? Il fallait l’étonner, 
l'effrayer en abîmant la marine au pavillon blanc; 
cela tiendrait en respect le cabinet de Madrid na- 
lureilcmenl timide et pan^sseux ; il n'oserait pas se 
déclarer, compromettre sa navigation, ses colonies, 
et livrer ses galions en pleine mer. Or, tous les 
principes du droit publie, devaient céder devant des 
considérations aussi puissantes, aussi impénitives; 
l’intérêt public était la suprême loi, et c’est ce qui 
expliquait une guerre si brusque. Le cabinet de 
Versailles apprit celle nouvelle avec indignation ; 
aussitôt des dépêches furent exjw‘diccs à M. de Mi- 
repoix pour demander dos explications sur les actes 
de piraterie de la marine anglaise, et l’ambassa- 
deur de France reçut l'ordre exprès de sa cour d’exi- 
ger scs passe-ports s’il n’avait pas une satisfaction 
éclatante. 

(I) £t»i du Cêfiwrà f«r Ui À»gUit avant la dit\«ration 

dt JPMTT*. 
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Le .secrétaire d'Éiat des affaires étrangères était 
alors Henri Fox, créé depuis comte Hollaud, le père 
du célèbre Charles Fox; il était le principal insti- 
gateur des mesures violentes contre 1a marine fran- 
çaise, parce qu’il savait parfaitement l'état des né- 
gociations entre la France et l'Espagne, et qu'il 
voulait à tout prix les empêcher. En rc)>on8e à U 
note de M. de Mirepoix , le ministre répondit : 
« Que l'état de guerre ne résultait pas toujours entre 
les nations des combats réels , mais de certains 
actes, de certaines mesures qui annonçaient Fin- 
lention formelle de commencer les hostilités; or, 
nul ne pouvait dissimuler les armements de U 
France ; ils étaient patents, publics, et à quel des- 
sein SC préparaient de si grandes escadres et le 
transport incessant de troupes au Canada? Dans 
celle circonstance , le gouvernement britannique 
n’avait dù prendre conseil que de ses propres inté- 
rêts cl agir vigoureusement afin de garder sa dignité 
I de nation. » M. Fox demandait, en conséquence, 
le désarmement immédiat de la flotte de France, et 
que les fortifications de Dunkerque fussent rasées, 
parce qu'elles menaçaient la dignité et la sécuriu? 
des Anglais. Sur la question du Canada et généra- 
lement sur toutes les difficultés de l'Amérique sep- 
tentrionale, on continuerait les conférences à Paris; 
elles n’étaient qu’un point accessoire dans la guerre. 
La note de M. de Rouillé, rédigée sous les yeux de 
Louis XV, repoussait avec fierté toutes les préten- 
tions de r.\nglcU*rre : <t (le qui venait de se passer 
n’élail qu'un système de grande piraterie indigne 
d’un peuple civilisé; quoi ! en pleine paix, on avait 
surpris non-seulement les bâtiments du roi de 
France, mais encore saisi les navires marchands 
pour une valeur de près de trente millions. » L'étal 
exact en fut fourni au gouvernement britannique, 
et le cabinet de Versailles exigea immédiatement la 
réparation. Sur le refus, M. do Mirepoix demanda 
scs passe-ports, et la guerre fut déclarée avec celle 
solennité que le aibinet de Versailles avait toujours 
mise dans les actes qui décidaient souvent de la 
destinée des peuple». 

l’aspect même des préparatifs miliuires que 
faisait la France, on pouvait facilement voir que la 
guerre serait spécialement maritime; les régiments 
provinciaux s’organisaient â ce dessein et se grou- 

BiiimfDli pomnt Un proiisioai k l'Ii* Rople et lu CauUa , ou ea 
revfoint , tS 

BAlimeot* feiianl le gnnU cabotage , t7 

Barqun, go^leun ei anim pelita bàtimeau faiunt le petit cabotage 
tant ter les ct>tea de Fraacc qae dans lee colonies, 73 
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paient par masse; intlépendamment des troupes ein> 
harquées pour le Canada, les Indes et les Aniillcs, 
on avait formé deux armées sur les côtes; la pre- 
mière, qui prenait le titre d'armée de l'Océan, avait 
|M)ur but une invasion de l'Angleterre, ce qui flat- 
tait toujours si vivement l'orgueil national ; le liardi 
maréchal de Belle-Isle conçut le plan d'un système 
de flottilles et de débarquement au moyen de ba- 
teaux plats; les vaisseaux de haut bord étaient des- 
tinés à servir d’escorte ; les petits navires devaient 
entourer des myriades de bateaux plats qui se con- 
struisaient avec activité dans tous les ports. Tout 
prend à rage en France ; on ne parla plus dès lors 
que des bateaux plats, on devait faire ainsi la con- 
quête de l'Angleterre; le souvenir de Guillaume le 
Conquérant allait à toutes ces tètes de gentils- 
hommes; qui sait s'ils ne sc partageaient pas les 
fiefs comme à l’époque du Dom$ Hook ? L’armée de 
l'Océan, portée immédiatement à cinquante-<ieiix 
mille hommes, devait se fortifier de la réserve 
groupée depuis Caen dans la Normandie et la Bre- 
tagne. On pourrait disposer de quatre-vingt mille 
hommes. 

La destination de l’armée des côtes de la Médi- 
terranée était également maritime; lorsque le maré- 
chal de Richelieu vint en prendre le commande- 
ment, on ne douta plus qu'elle n'eût un but colonial. 
Les uns indiquaient Gibraltar, les autres Mahon, 
alors au pouvoir des Anglais; on demanderait à 
Gênes l'autorisation de former un déptU de quelques 
régiments en Corse , de manière à pouvoir se diri- 
ger en plein sur divers points de la Méditerranée. 
Si sur l'Océan on multipliait les bateaux plats, dans 
la Méditerranée on se bâtait d'armer en flotte et en 
liôtimenis de transport les vieux navires de guerre; 
les calculs les plus exacts portaient de quinze à 
vingt mille hommes les troupes qui seraient pres- 
que immédiatement embarquées pour une deslina- 
lioii inconnue. I./C maréchal de Richelieu attendait 
lies ordres cachetés; seulement on savait que la 
belle escadre de M. de La Galis.sonnière (I) était 
prête à appareiller; elle comptait quatorze vaisseaux 
lie haut bord destinés à sen'ir d'escorte à la flottille 
de débarquement. 

La brusque attaque des Anglais avait si vivement 
indigné les masses que la guerre était devenue une 
cause tout à fait nationale; jamais l'esprit public 
n’avail déployé tant de ressources; on commençait 

(I) lUl&Bd-lfkbfl Birria, narqu* d» LaCaliiMniikr», sik Tlockefurt 
I* <1 aoTenbro <699 , fuit BU du lirutenaot ff aérai commanilaal d« la 
martae daat m port Apré» avoir laraiiaé Ma éludai la collrfr Rollio , k 
Parii, La GalîMoaoiért mira m 1710 daat U carrière miritine; eo I7M 
il fut (ait capiuioe de vatweaa , rn l7éS foavernmr du Caaada ; puU U 
reviat ra France rn <74tf , oà il fut nti k la tét* dn dé|'4( dre nrim de la 
nurîM et créé limleBaBl gracra) dci armén aaraUi. 
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à prendre en France l'habilude des pamphlets; le 
Dionopolr jusque-là en était resté à la Hollande et 
à rAitglelerre; dans ces pays seulement on savait 
racliun puis.snnle, active, des feuilles publiques, 
qui remiiait'ul les imaginations et les âmes dévouées 
à la patrie; les journaux, excitant l.i haine contre 
roniiemi, lui jetaient le sarcasme à la face; et 
l^uls XIV, dans sa grandeur, fut souvent très- 
blessé par ces feuilles imprimées à Londres et à La 
Haye, et où rien n'était épargné, ni les rois, ni la 
nation. En France, dans la guerre aeluelle, on 
adopta le système dt*s pamphlets; le département 
des ülTaires étrangères commanda des livres spécia- 
lement destinés à prouver la perfidie du gouverne- 
ment anglais et flétrissant l'étrange droit public de 
ces guerres. !..<* cabinet de Versailles fit même les 
frais d'un recueil hebdomadaire sous le titre d'Oô- 
ifrratfur hoUandaii, qui allaqiia vivement l'An- 
gleterre dans les bases de son gouvernement et de 
ses colonies. Si quelques encyclopiMlisles pouvaient 
défendre la grandeur, la liberté, les |>ensées cl les 
desseins du gouvernement anglais, la masse du 
peuple restait avec ses haines vivaces et nationales ; 
c'était pour les envenimer encore que le gouverne- 
ment commandait des pamphlets acerbes. Le 3/er- 
cure et la Gasette de France, dans leur naïveté 
patriotique, se contentaient de célébrer les hauts 
faits des gentilshommes cl le dévouement de tou.sà 
la cause commune ; VObservateur hoUandaii eut 
pour mission de justifier la guerre et de préciser 
incessamment les griefs des Français contre l’An- 
gleterre; il le fit souvent avec une outrageante ai- 
greur de paroles cl de pensées; mais la presse an- 
glaise avait-elle jamais épargné la France, scs 
souverains et ses instilutions? 

Les nouvelles de mer étaient bonnes, et de nobles 
actions pouvaient enrichir le Mercure de France. 
Dès que les escadres sous pavillon blanc reçurent 
l’ordre de courre sur les Anglais, elles accueillirent 
cette nouvelle avec joie. A la Martinique, la petite 
escadre de M. d'Aiibigny (2) vit la plus éclatante 
des actions maritimes : une frégate de trente-quatre 
canons, coniinandée par M. DuchafTaull, s'empara, 
après deux heures de combat, du vaisseau anglais 
le \yaricick de cinqiianie-six ; puis en face même 
de Rocberorl deux (tetites frégates françaises abî- 
mèrent un vaisseau et une frégate ennemie de 
ligne (5) ; M. de Maurevillc, le capitaine de l'A^ui- 

(I) Cfilc «acadr* (tait linii «onfMkiéa : t« PntUnt MisaBia at qvalarM 
raDooi , commandé M. d'Aubi^jr, mpiuioc d* Tiiweau ; Im fréfataa 
d* ircDle-qaalre. par M. ÜarhaffaDlt , et U Ziphfr da treale , 
par M. de La Toucke-T rétille. 

(9) Le» frégaui de tiaft -quatre canon* commandée par Sf. de 

Mauretille, et (o éWrIe de vîngt-iit canon*, par M de Uiardii». Le» 
*ai»»caax angltis élaienl le Ci*lrA««(rr de cinquante canon», trot» etnu 
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Ion, cul le bru emporté; mtie auis sur le lillac du 
navire, là où floUaii le pavillon , il s'écriait : « Le 
premier qui parlera d'amener , je lui fends la tête 
avec ma bâche de combat. » 

Ce fut au milieu de ces nobles exploits de la ma- 
rine française qu'on vil appareiller du port de Tou- 
lon la flotte de l'amiral La Galissonnière, escortant 
des masses considérables de vaisseaux de transport. 
M. de La Galissonnière appartenait à celte noblesse 
des côtes de l'Océan qui se vouait à la mer dès l'en- 
fance; il avait gagné tous ses grades à la pointe 
de l'épée; on le disait aussi bon administralcur 
qu'bomme de mer éminent. C'était lui qui avait 
présidé à tout l'armement de son escadre appareil- 
lant de nie d'H)ères avec douze vaisseaux de haut 
bord, cinq frégates, six chaloupes canonnières, 
cent soixante et dix-buit bâtiments de transport, 
chargés de douze mille hommes de troupes d'élite 
sous les ordres du maréchal de Uichclieu (1); ce 
fut seulement à la hauteur du cap Corse que l'ami- 
ral La Galissonnière put lire ses ordres cachetés, 
lesquels donnaient Minorque pour but à l'expédi- 
lion; l'amiral, aidé du concours du maréchal de 
Riclieliou, devait attaquer l*orl-Mabon sans hésiter. 
Tout devait se faire avec promptitude, avant même 
que la flotte anglaise ne fût réunie dans la Médiler- 
ruDce. Au reste, La Galissonnière avait l'ordre ex- 
près de ne point reculer devant une bataille navale 
si elle lui était offerte en nombre égal de vaisseaux; 
si l'entreprise de Pori-Mabon réussissait à souhait, 
on se |K>rlemit immédiatement devant Gibraltar, 
qu'une armée espagnole devait egalement assiéger 
par terre. 

Tandis que l'escadre française se déployait dans 
la Méditerranée, on était inquiet en Angleterre sur 
le but et l'objet de toutes ces ex|>édilions maritimes. 
La lecture attentive des journaux anglais de cette 
époque prouve deux faits importants : d'abord 
l'anxiété générale des ministres anglais sur les des- 
seins de l'arméo de l'Océan que commande le maré- 
chal de Belle-lsle. Si quelques feuilles de Londres 
se moquent des bateaux plats , des petites coquilles 
de noix qui se jouent sur le rivage, les hommes d'h- 
Ut.d'Angleterre n'ont pas la même sécurité. Lorsque 
le roi George ouvre son parlement, il annonce la né- 
cessité de certaines mesures pour la défense du pays ; 
il ne dissimule pas qu'une descente est possible et 
qu'une flotte do France y est destinée. Henri Fox 

honom S'é^aipafe , ca|NUiM 0'Dr>«Q,et U fr^ia U ila aîp(t 
«eal qaara>(« bomM«, eaptUin* Veroai. La combat devant 
lUrkafart aal liea la 17 mai ITM. 

(1) Otia MOfniSqat flotta Mrtil de Toulon (e 10 ami tlM, et mit à la 
voile de lUe d’Ilyére» , le 13 , pour celle de Umorque. 

(t) ioSn Syaf , qoeteiéme flù d« l'aaiiral (jcuj-ge Uj^of , entra fort jeane 
dant la cartiera da aoa pera ; ton avaarrmpnt fut rapide , et quelqoea 
aaeeta l'ala*l’r*ol da benoa heure an (nde d'amral. 



obtient unbill pour Ulevée deU miUœ; douze mille 
lUnovriens sont sppclés en Angleterre pour soute- 
nir la cause commune, on est en doute sur toutes 
les démarches de la France; le csbinel hésite, il est 
prêt à déclarer qu'il n'y a pas encore étal de guerre 
entre la France et la Grande-Bretagne et à offrir 
toute satisfaction; il n'ose encore disposer de la flotte 
du grand canal, qui peut lui être à chaque instant 
indispensable pour repousser la iculacived'uiie des- 
cente; on sait le maréchal de Bclle-lsle intrépide, 
hardi, et c'est au milieu de ces hésitations que le 
ministère de M. Fox apprend les préparatifs qui sc 
poussent activement dans la rade des iles d'IIyères; 
une flotte et des trou|)cs de débarquement y sont 
toutes prèles : quelle peut en être la deslina- 
lion? 

11 résulte des documents de l’auiirauté anglaise 
qu'on i^;norail compléumicni alors le but de l'expé- 
dition de l’amiral La Galissonnière, on croyait même 
que cette escadre élsil destinée pour l'Amérique do 
Nord. Toutefois, comme il paraissait essentiel de la 
surveiller, le gouvernement britannique bâta la réu- 
nion d'une escadre parfaitement armée, qui dut cin- 
! gler vers Gibraltar |iour rallier quelques vaisseaux 
cl se rendre dans la Méditerranée, après s'étre assu- 
rée de la destination réelle de la flotte française. 
Celle mission fut confiée à un jeune amiral qu'uii 
nom célèbre de la marine recommandait ; John 
Byng (3) partit de la rade de Sainte-Hélène avec 
onze vaisseaux, en héla trois autres dans le détroit, 
puis vint prendre des renseignements à Gibraltar. 
Ces reriseigiieiiierils furent-ils incomplets? On l'i- 
gnore ; toujours cst-il que l'amiral Byng se bâta de 
cingler dans la Méditerranée. Un bàtiiiieut léger lai 
annonça le départ de l’escadre de M. de La Galisson- 
nière; sa mission ne pouvait plus étredoulcuse;cette 
escadre était destinée au siège de Mahon, à expulser 
les Anglais d'une des possessions les plus précieuses 
pour assurer leur position maritime dans la Médi- 
terranée. 

En efl'el, l'escadrc du marquis de La Galisson- 
nière avait fait voile des iles d’IIyères, et le 17 avril 
l'année d’expédition sc déploya devant l'ilede .Mi- 
iiorqiie. Le lemleinaiii, par un des magnifiques tenip» 
de la Méditerranée, l’arméo put débarquer dans 
nie (5) ; doute mille hommes de belles iruupes sous 
le drapeau blanc sc déployèrent sur le sable ; le ma- 
réchal de Uichelieu, qui les commandait, avait sous 

(Ij Le g^nèr*] Blackeaejr , gouverneur du fort Sainl-Philippe , ma 
■MNOMieDt du d«bnrqMM«ol don* I1i« , nvtU èrril •« «nréebnl de HieW 
lieu pour lui deanniler r* qu'il veuail lenUr, • ignorant, diMil it . qa*il 
J rfll a»e ruplart eaire mm inallre t* Son Lveellence. • A quoi l« mr^ 
dtal , enlMdaal raillerio, rdpoadil . • (^'il avait d«borqod avae mm 
araire paur agir eavera le» poMoovioB» d<» Aagini» do la auaière qn« Im 
VB bMenut de Sa Uaje»l* HnunuiqMr en avateal agi avec le» voimooo* 
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ses ordres les lieuteninls généraux de Maillcbois et 
du Mesnil; imniédialeuenl les troupes s'emparent 
de la petite ville de Ciuladella, la garnison s'abrite 
tout entière derrière les roebers du fort San-Phi- 
lippe, une de ces citadelles de mer qui sont comme 
des pics amoncelés les uns sur les autres. Le feu fut 
ouvert d'une municre terrible; dix mille bombes fu- 
rent envoyées, mais nul désortlre ne pouvait être 
ap|M>rté à la place, les casernes étaient cast'inatées, 
les vivres en abondance; la ville n'avait pas même 
l>esoin de se dcfeiidre, tant elle était forlidéepar de 
furmidubles remparts. 

Ainsi le siège se poursuivait, lorsque les frégates 
légères de M. de i.a Galissonnière signalèrent rap- 
proche d'une escadre ennemie; c'était celle de l’a* 
mirai Byng; aussitôt les préparatifs de combat sont 
faits; l'amiral forme sa ligne de bataille, et toute la 
soirée du a tuai se passe à prendre le vent; à la pointe 
du jour, les deux escadres s'éiaient |>crdiies de vue 
un nioment, et toutes deux manœuvrent siuiultané- 
mcnl pour se rapprocher; l'impatience du marquis 
de La Galissonnièrc était telle qu'il céda même l'a- 
vantageduvontpourengager son adversaire. Adeux 
heures après midi on s’aperçut de nouveau; on sc 
corn |Ua : les Anglais avaient ireixe vaisseaux de ligne 
H cinq frégntes, les Français n'avaient que douie 
vaisseaux cl cinq frégates; la canonnade dura cinq 
heures sans que les flottes pussent s'entamer. Enfin, 
le vaisseau anglais l'intrépide est démâté et laisse 
un vide dans la deuxième division; en vain on le 
remplace; les Français altaqiieiil avec une nouvelle 
intrépidité, on se bal de sabord à sabord; l'amiral 
Byng, craignant de voir son adversaire soutenu par 
do nouvelles forces, ordonne la retraite, abandonnant 
trois de scs vaisseaux hors d’étal de tenir la mer. Les 
Anglais se dérobent à l'aide des ténèbres, et le mar- 
quis de La Gulissonnière put se glorifier d’avoir 
abaissé le drapeau britannique. 

Ce beau combat naval avait eu lieu, pour ainsi 
dire, â la face des assiégeants (1); les soldats du 
maréchal de Richelieu avaient vu fuir les Anglais; 
tout espoir de secours s'était évanoui pour les assié- 
gés; il ne s'agissait (dus qucd'emporlcrla place par 
un de ccscoupsd'héroisme, dont les grenadiers fran- 
çais avaient plus d'uiie fois donné l'exemple. Le 
siège traînait en longueur pour le soldat impatient; 
la chaleur était excessive, le beau climat de Minor- 
que avait entraîné l'armée de débarquement à tous 
les excès de débauche, cl l'abus de ces fruits savou- 
reux sous le climat du Midi avait favorisé te déve- 
loppement de fatales maladies. On résolut de tenter 
quelques-unes de cesaciions téméraires qui en fiiiis- 

(I) haUill* MTtIr Gibniur li««i U SS oati ITM. 



sent avec uii liége. Les attaques méthodiques, ré- 
gulières, ne pouvaient amener la reddition de 
Bort-Malion, citadelle imprenable sur les rochers 
inaccessibles. On avait mesuré les remparts, les 
fossés, eileaéchelles paraissaient iropcourtcadeaept 
picils pour arriver jusqu'au sommet. Qu’importe aux 
braves grenadiers français! ils s'élancent dans le 
foMë sans regarder le feu terrible do trois batteries 
de dix pièces de canon; ils plantent leurs échelles, 
elles n'ont que dix pieds, les fossés en ont dix-sept, 
qu'importe encore ! Ils se prêtent les épaules les uns 
aux autres : les voilà donc grimpant sur le roc comme 
la salamandre sur les côtes brûlées du soleil. IjC 
fossé est escaladé au pas de course, trois bataillons 
de grenadiers sont an pied des remparts, la citadelle 
peut être enlevée d’assaut, lorsque le gouverneur 
anglais fait battre la chamade et demande à capitu- 
ler. 11 n’y avait plus d’esjKiir de secours de la flotte 
de l'amiral Byng qui s'était réfugié à Gibraltar; il 
voyait devant lui les prodiges de œs régiments ad- 
mirables au feu; il craignaitqu’après avoir escaladé 
les fossés, ils ne vinssent à s'élancer tout d'un coup 
du haut des n^mparts dans la place. On signa le jour 
même une capitulation (i) largement conçue, car te 
* succès était merveilleux et le résultat de la conquête 
magnibque; la garnison anglaise put se retirer à 
Gibraltar avec promesse de no plus servir dans la 
présente guerre. Lorsque la place de Mahon se fut 
ainsi rendue, l’étonncnicnt fut grand parmi les as- 
siégeants de voir une si puissante citadelle capitu- 
ler; cette sorte de terreur produite par l'intrépidité 
des soldats de France pouvait seule expliquer la i^- 
solution du gouverneur anglais; U demanda que 
les grenadiers vinssent devant lui répéter, comme 
une sorte d’exercice, ce hardi mouvement qui les 
avait fait s'élancer dans les larges fossés de Port- 
Mahon. Ils ne purent y réussir de sang-froid; le 
feu du courage, le bruit retentissant de la mi- 
traille, les avaient rendus plus légers, plus fou- 
gueux, comme le coursier qui bondit au bruit de la 
bataille. 

La prise de Port-Mahon, le combat glorieux de 
M. de La Galissonnière, firent une impression vive 
et profonde en France; c'était noblement commen- 
cer la campagne; le roi écrivit lui-méme au maré- 
chal de Riclicticu pour le féliciter d'un succès si 
prompt, si complet; ami de madame de Pompadour, 
le maréchal mit celte victoire à scs pieds, en lui 
parlant cette gracieuse langue de la galanterie en 
usage dans les beaux salons de Versailles; la favo- 
rite accueillit cet hommage, et bientôt on ne parla 
partout que de Porl-Mabon. Voltaire célébra en vers 

(t) La nfiilaUtiofi da Port>!Naboa da M J«i*. 
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etcnpnwecelui qu'il aimait à nommerson héros (1); 
à Paris, une rue nouvellement percée dut prendre 
le nom de Port-Mahon, ii célé de la rue de Richelieu 
qui déhouchait sur les boulevards à peine plantés. 
'Tout se ressentit ainsi de Port-Hahon, la mode, les 
équipages, les caprices de femmes; l'armée qui vint 
il Toulon fut fétée à l’envi ; et le maréchal salua les 
arcs de triomphe élevés sous scs pasjusqu'à Versail- 
les. C’est que la conquête était belle; Port-Mahon 
formait la seule station des Anglais dans la Méditer- 
ranée; cela donnait espérance de s'emparer de Gi- 
braltar; la flotte de Toulon pouvait être portée à 
vingt vaisseaux de ligne, et sous le commandement 
d’un chef tel que M. de La Calissonnière que ne 
pouvait-on espérer? A son retour, l'amiral avait été 
mandé à Versailles; on lui préparait de grandes ré- 
compenses, lorsqu'il mourut tout à coup ; ce fut une 
perte pour la marine de France ; M. de La Galisson- 
niére était un des amiraux les plus remarquables 
pour l'habileté et l'intrépidité des manoeuvres; avec 
lui périt la tête de la marine. 

Tandis qu’on célébrait en France la prise de 
Port-Mahon et le beau combat sur mer, l'Angle- 
terre assistait à un autre spectacle. La force de 
cette nation résultant de la conviction profonde 
d'une invariable supériorité maritime, le dominium 
maris proclamé par Cromwell n'était pas une 
maxime arbitraire, une chimère glorieuse; elle ré- 
sultait d'une nécessité inflexible de la loi même 
d'existence pour la nation; l'Angleterre sans la 
grandeur de sa marine n'était plus rien; l'échec 
qu’elle venait de recevoir dans la Méditerranée la 
frappait donc au coeur, et il n'est pas surprenant 
quelle mit le plus grand intérêt à constater que la 
faute en était à l'amiral , qui devait être livré des 
lors à un chètimenl implacable. Le ministère de 
M. Fox avait montré peu d'énergie et d'activité; ses 
premières mesures avaient révélé une timidité, un 
certain désordre d'idées ; il chercha donc à se réha- 

(l)Voltair«. ni ipprcRaal U prUe de Port-Mtboa , •« bita d*icrir« as 
auricbal de BicMie*. 

« Aai Délicet, K JaUlet 17M. 
a VoB bdm ai celai de U Fraaee, 

» Ea Tcrta de petit billet d«at eou daipltee «‘beaerer aprèa votre bel 
BMaat , j'eua i*boonear de voua dire toel ce que j'ea peaie , et de voai 
éerira h Compiaiac. Voae allax «ira auiMio* de podaica et d'odee. Ua 
j«»aite de MAooa , aa abbé de Dijon . aa bel reprit de Toulouee, n'ra ont 
dr]b envoyé. Je euh le bnraaa d'adreeee de von trioaphea. On a'adranao k 
Boi caBB# au vieai Mcréiairt de volra glaire, a 

Toliairt lai écrit auMi eea vm : 

Jtee de«i RkbeUea enr la terre , 
lita ecplaita aarent adairéa ; 

Déjk tous dnix eant ceaparéa , 

Et l*oB ne aait qui l'on préféra. 

Le eardiaal afcraiiaaaU 



biliier dans VopinioD eo pnoissaiu l'amiral Byng. 
Aucun fait positif de trahison ne pouvait cependant 
être imputé à l'amiral, parti Irès^iardivement d'An* 
glelcrrc; l'amirauté l'avait retenu parce que legou> 
vernement anglais craignait avant tout une des- 
cente sur les eûtes : l'armée française de l'Océan 
lui inspirait tant de crainte! Quand Byng touchait 
Gibraltar, le siège de Mahon était telleoient avancé 
qu'il u'y avait plus possibilité de porter secours ik la 
place : livrer combat à M. de La Calissonnière, c'é- 
tsiit imprudence, car l'cscadre de Francè pouvait sc 
ravilniller en Corse, à Toulon, et Ton craignait de 
voir paraître plus de vingt vaisseaux de ligne fran- 
çais dans la Méditerranée. Ces raisons puissantes 
dans un temps calme et de justice pouvaient servir 
de justification, mais elles ne présenèrent |>as l'a- 
miral Byng; il fallait un exemple pour consuior 
que la marine anglaise ne pouvait être vaincue sans 
un crime de haute trahison. L'amiral Byng , traduit 
devant une cour martiale , fut condamné à la peiire 
de mort; aucune gràce ne vint à lui, aucun répit 
ne fut donné à l'exéculioii de la sentence; l'amiral 
fut fusillé sur le tillac de son vaisseau (2). Ainsi le 
voulait l'inflexible nécessité. Aux temps de crise, ce 
ne sont pas les demi-mesures qui sauvent les Etats; 
les questions d'équité ne sont plus rien. 11 fallait 
un exemple, des victimes, et l'amiral Byng fut dé- 
signé pour sauver l’honneur du pavillon anglais. 
Cet acte, d'une sévérité implacable, donna une 
éneigie nouvelle à l'armée navale de la Grande- 
Bretagne; les officiers virent tous à quoi ils étaient 
exposés s'ils sc laissaient jamais vaincre, et les for- 
ces maritimes de la vieille Angleterre en furent 
doublées. 

> Il semblait que les commencements de cette 
guerre fussent destinés à porter un coup fatal à la 
puissance anglaise. On apprit que Calcutta venait 
, de tomber au pouvoir de la France et de ses alliés. 
Les éublisscmeuts français dans l'Inde avaient eu 

El partagMit la raag wpr«Aa 

D'ub BMliraqui la balwait; 

Vou teagax ua roi qui «oaa aima, 
ardioal fut pliu puiuaat , 

El B»«aa na peu trop radoulabla ; 

Voua me paraiaaai btea plu» fmad . 

Pubqne tou* «U* pioa aimabli. 

(t) La proeba comaatiça la U •apteabrt 17M, detaal aaccour luaniah 
n«poa«a «la cinq soiraui at de eeufrapiiaioea, b bord da vaiiacaB U 
S*4»t-Ce*rf* , dan* la baie de l*ortaoioulb. Cette cour prodaBa ; t Que 
dao* la rambflt du tO mai , l'anlnl Byng a’avait paa fait lea daroim 
aSorta pour prendra , aaiair et délniira Ira vaiaaeaui du rai de Kraare , rt 
qu'il a'avait paa employé tout ea qoi était en lao pouvoir pour aaeacrir le 
fort Saiat-rbilippa. * Éa conaéqueoea la déclarait coupable b roaaaiiaité : 
• Que l'arl. K du Coda ourilime qui , daui ce caa , prononce la peine de 
mort . tant latiaer auntoe option h la diacrétion dat jugea , lui était appli- 
cable. OpaDdaot, croyant que aa maurahe cooduiia a'était ni l'rffrt de la 
Uebetd ni de la perAdia. ila aa repanairal dam leur jogaBeot aur la dé- 
Beoc» du roi. • lia la aollicitéraat dam un «arit particulier, signé anaai* 
mamenl par loua les jages et ndrrué aux lorda de l'aairauté. lUrn ne pul 
rltanger la réfolulian des niiahtraa, at Hyag fut fusillé la «4 niam 1*1* 
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tour à tour pour chef et directeur MM. de La Bour- 
douDayc et Dupleix; iis venaient do choisir un 
homme de plus grande énergie encore, M. de Bussy, 
le romanesque conquérant de la presqu’île indienne; 
Dupleix avait pris Madras dans la guerre précé- 
dente, Bussy s'empara de Calcutta. Il est vrai que 
l'un et l'autre de ces comptoirs n'étaient pas encore 
ces villes féeriques, ces immenses cités que le luxe 
et la civilisation pénétrent et grandissent. Calcutta 
éuit alors un simple fort qui protégeait les établis- 
semenls de la compagnie. 

Le système de H. de La Bourdonnaye s'était ré- 
sumé clans un emploi très-actif des forces de la ma- 
rine sur les cèles; il croyait quelles sudiraient 
pour assurer la domination dans l'Inde. Le système 
(le M. Dupleix avait clé la possession réelle, la 
souveraineté territoriale sur la presqu'île; M. de 
Bussy (1) adopta une autre pensée; il voulut obte- 
nir la domination morale cl matérielle dans l'Inde 
en prêtant la main aux populations mécontentes des 
Anglais; pour cela, il fallait fournir aux nababs 
hostiles à la Grande-Bretagne des munitions de 
guerre , des vivres, même des corps de troupes qui 
pourraient agir simultanément pour obtenir l’ex- 
pulsion complète des Anglais. Malhcureuscmeul, 
pour détourner ce projet si vaste, il s'élevait à la 
tète de la domination anglaise, à Calcutta, une ca- 
pacité de premier ordre, le colonel Clives, qui 
remplit bientôt l'Inde de sa renommée. Clives, d'a- 
bord simple employé civil dans la compagnie des 
Indes (â), quitta les fonctions administratives pour 
entrer dans le service actif de la guerre, cl dès son 
début il manifesta des idées neuves et une remar- 
quable énei^ie dans l'exécution ; c'est lui qui intro- 
duisit le système perfide, mais incontestablement 
avantageux pour l’Anglelerre, de préparer les révo- 
lutions qui plaçaient le fils sur le trône du père, le 
ministre à la place du souverain, rusuq)atcur à 
côté du prince légitime, les castes en face l'une de 
l'autre. Dans celte situation nécessairement abais- 
sée et dilBcile pour les nouveaux possesseurs de 
l'autorité, Clives parvenait facilement à les domi- 
ner. A un pareil homme il aurait fallu opposer une 
intelligence forte et grave; malheureusement le 
choix du gouverDcment français tomba sur M. de 
Lally, l'homme impatient qui plus tard perdit la 



domination brillante de la France sor l'Inde. 

Rien n'était épargné pour donner aur tous les 
points un vaste développement aux flottes sous le 
pavillon blanc; une escadre de trois vaisseaux, 
deux frégates et une corvette eut, sous les ordres 
de M. de Kersaint, mission de protéger les Iles du 
Vent en Amérique (5); Kersaint était un nom célè- 
bre dans la marine bretonne. C'était en plein hiver; 
le chef d'escadre, faisant voile du port de Brest, 
cingla droit sur la Guinée; là les Anglais |>ossèdent 
des établissements, des forts, des comptoirs; il les 
rasa, coula à fond les négriers, puis sc dirigea vers 
la Martinique , but et objet essentiel de sa mis- 
sion. 

C'est dans cette escadre bretonne que commence 
à se développer le germe de rivalité entre les deux 
branches de la marine, les ofliciers du roi et les 
auxiliaires ; rivalité qui fut si funeste à notre gran- 
deur navale. Lorsqu’on était en paix, la marine 
royale suffisait aux besoins des intérêts cl du com- 
merce de France. Elle était exclusivement comman- 
dée par des ofliciers tous d'origine noble, de familles 
de gentilshommes; ils portaient Tuniforme écarlate, 
et on les appelait o^ciers rou^M. Mais en temps de 
guerre surtout, lorsqu’elle prenait un dévelop|>e- 
ment sur U plus vaste échelle, la marine royale ne 
suflisait plus; on appelait alors au service du roi ce 
qu'on nommait les ofliciers auxiliaires, les capitai- 
nes de port, braves marins, sortis des classes bour- 
geoise et marchande ; ils ne portaient pas l'uniforme 
rouge, mais le frac bleu, de manière à ce qu’on pût 
toujours les reconnaître; ces deux branclics de la 
marine n'étaient pas sympalliiques l'nne pour l'au- 
tre; si les ofliciers rouges avaient une morgue , une 
insolence de gentilshommes, souvent aussi les ofli- 
ciers bleus montraient de la mauvaise humeur, de 
la grossièreté qui rappelait leur origine de roture; 
les lois sévères de la discipline pouvaient seules em- 
pêcher des collisions. Tant il y a que les désastres 
de la marine française vinrent le plus souvent de 
celle distinction de rang cl de grade; il n’y avait en- 
tre eux de commun que le courage et U haine de 
l'Angleterre. 

Pendant que Kersaint arrivait à la Martinique, 
l'escadre de M. de Beaufl'remont, de cinq vaisseaux 
Cl deux frégates, apparaissait dans la rade de Saint- 



(I) Clurl<«.JoMplt PtÜMMr, Bir^ni* Ituwy.Ct»UlDaa. h 
t>rta d« SoÎMOBi, en 1111, puM d* boBBebrarcdii* la lada OricaUla, 
rt iervil ■*<€ distiBcliaB dtB« la triMipa qu U coapagnie fns^îK 
rntrelBBait k u aide. Ea 17n, l^uit XV l'frleva (ad* de lirBte«MI> 
(uIobtI , pvii k celui de brigadier de MS ara^. 

(t] Habert Cliva éuit aé k Sljcbe , daai le Sbrofiabire, ea I71S. 

(Ij Earadn de M, de Keruiat : 

f'aiu4*ta. 



L*OrnnaTti, 

La Saier>MiaiKi, 



L'AKdnvtra , 
La Luwam , 



L* Cattm, 



r'atsaaar. 

dO caooae, MM. Haaliea, apiulae. 

M ClBOMBl, id. 

Fr4gmt$$. 

SO caoou, MM. d’Uerlle. lieeteiuat. 
ao Dagué-Lambert, id. 

Cervetle. 

fl rtaeat, M. deCeare Lsuignet , eakelgu. 



L'iirradrue, 



7é caaoas , H. de KerMlat , cbef d'acadre. 
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Domingue (1)« ivec la miaaion ullérieuro de le ren- 
dre à ùiuiabourg; cette escadre se réaiiilà la flotte 
de M. Dubois de La Mothe, forte de neuf vaisseaux 
et deux frégates {à) ; successivement ces deux divi- 
sions navales rev’urent d'autres renforts, de telle 
sorte que les Anglais eurent en face à Louisbourg 
vingt-cinq vaisseaux de haut bord ; on pouvait pré- 
voir que les grands coups allaient se porter dans le 
(Canada. L'amiral anglaisHülbouriie sedépluyaitavcc 
vingt vaisseaux de ligne en face de Louisbourg, lors- 
<|ue la tempête dispersa cette grande flotte qui vint 
s'abriter dans le port d'Halifax. L'Angleterre avait 
lû plus puissant intérêt à pousser vigoureusement 
une expédition dans le Canada. Dans cette nouvelle 
France venait d'arriver pour gouverneur un botuiiie 
ferme, intelligent, lu marquis de Montcaliii, qui, 
profilant de l'esprit et du dévouement du soldat 
français, s'éuit bâté de courir aux armes, avait 
pris le fort de Bull sur les Anglais, assiégé Niagara, 
Frontenac, et envahi tous les établissements britan- 
niques au nord; les troupes du roi avaient fait mer- 
veille, et on eut un muineni res|>érance d'expulser 
les Anglais de l'Amérique du Nord, comme Bussy 
s’attendait à les briser dans l’Inde. 

Ainsi les elTorls de la marine du roi avaient été 
merveilleux en commençant celle campagne; ja- 
mais, avec des forces inférieures à celles de la 
(irande-Bretagne, on no les avait mieux employées; 
les étals de la marine ne portaient que soixante- 
cinq vaisseaux de ligne, ainsi répartis : le man|uis 
de La Galissonnière, qui avait comiiiaudé la flotte 
de Toulon, avait eu quatorze vaisseaux qu’on pou- 
vait facilement |>orter à vingt; deux divisions, qui 
formaient on ensemble de vingt-cinq vaisseaux, 
soriirent en même temps de Brest cl de Rocliefort, 
elle reste des armées navales du roi était réparti 
dans les autres ports de l’Océan, en face de l’An- 
gleterre. Ce qui permit surtout le déploiement pai- 
sible des forces dans les mers éloignées, ce fut U 
préoccupation qu’avait rAnglelcrre d'une descente 
accomplie sur ses côtes; depuis la prise de Mahon 
on ne pouvait douter do la témérité des soldats de 



France; les côtes hérissées de canons ne tes arrê- 
taient pas. Le maréchal de Belle-isle, qui savait h 
terreur que cette invasion jetait â Londres, multi- 
pliait les démonstrations, les menaces; un jour, il 
commandait les manœuvres de débarquement, le» 
troupes montaient incessamment sur les bateaai 
plats, pour simuler la grande attaque dont le signal 
serait donné par le roi de France; les officiers li- 
saient riiistoire de la conquête de Guillaume le Bâ- 
tard; on joua des pièces, des vaudevilles, pour 
célébrer l’inévitable succès de l’expédition d'.\n- 
gleterre; l'exécution de ramiral Byng elle-même 
était un acte qui signalait lu profonde terreur qui 
régnait dans la Grande-Bretagne; dix mille llaou- 
vriens ou Hessois bordaient les côtes, les milices 
étaient partout convoquées. 

La première année de cette grande guerre fut 
donc, sous le point de vue colonial et maritinie. 
très-favorable à la France : aucune de ses posses- 
sions n’élail encore entamée, et elle pouvait au con- 
traire se glorifier de quelques conquôles : Porl-Ms- 
hon dans la Méditerranée, plusieurs villes et leirv 
territoires dans le (Canada, et Calcutta dans l'Inde. 
La brusque manifestation de guerre avait biea 
donné à la Grande-Bretagne des prises considéra- 
bles; elle s'était emparée de quelques vaisseaux de 
ligne isolés et par trahison; mais aucune grande 
escadre n’avait baissé son pavillon devant le wen, 
aucune colonie ne s'était rendue. La prépondé- 
rance anglaise était donc menacée; quel luoven 
avait-elle encore de repousser les dangers de cette 
situation? 



CHAPirnE XXXIII. 
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Activité de l'Anglelcrro. Offre de *ub«ides A U Ruwie. — 
Traité avec la i'ru»ve. — Craiiile* aur le Haoovre. — (*!*■ 
générai arrêté à >ieiiBe eotro la BoMie, la Fraaer, la 
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1756—1757. 

Toutes les fois que l'Angleterre est attaquée dans 
ses possessions particulières, dans sa souveraineUi 
des mers ou dans son indépendance de nation, elle 
agite le cûoüiient pour conjurer l'orage qui la luc^ 
itace; elle porte ailleurs rattenlion du cabinet qui 
lui inspire dos craintes, elle lui suscite des enne- 
luis, et l’entoure de |>érils pour se préserver elle* 
metue. C'est la position qu'avait voulu prendre le 
cabinet de M. Fox, imiuèdialenicnt après la dècla- 
raliou de guerre (1) ; pour cela il y avait des inotifs 
particuliers qui lenan^l à la position personnelle 
de George 11 : dès que ta guerre avait été déclarée à 
l'Angleterre, le cabinet do Versailles avait examiné 
une question de droit public bien importante; il 
s'agissait de savoir si l'on envahirait le Hanovre, la 
possession chérie de George 11, l'objet de sa prédi- 
lection la plus absolue; les scrupules de la France 
venaient de ce que , garante du traité de Weslpba- 
lic, ello ne pouvait enfreindre |>ar roccupation du 
Hanovre les clauses essentielles de ce traité organi- 
sateur de la diète germanique ; mais l’avénement 
de George II paraissait avoir placé cette province 
dans une exception particulière; le Hanovre et la 
liesse fournissaient des honimes à l'Anglcierrc, et 
il n'ctail pas possible d'exiger de la France le rcs* 
]icct absolu pour une neutralité si nuisible à ses in- 
térêts politiques. 

Le cabinet de Londres savait donc, à ne pas en 
douter, que le dessein de la France était d'occuper 
le Hanovre. Il fallait dès lors à tout prix agi- 
ter le continent, créer des ennemis et des rivalités 
à la France; l'Anglelerrc s'était d'abord adressée à 
la Russie (â) ; elle avait conclu avec celte puissance 
un traité d'hommes et de subsides qui n'était point 
exécuté; les Russes avaient pris d'autres engage* 
menls. L'habileté diplomatique du marquis de L’Ii6- 
pilal, ambassadeur de France auprès de la czarine, 



avait déjoué toute (*s|vèce de traité intime; l'Angle^ 
terre, ne (Kmvanl compter sur un corpe russe auxi- 
liaire, s'était tournée vers 1a Prusse; elle savait à 
son roi Fréiléric deux {lassions actives : le besoin 
d’agitation et de conquêtes et l'avarice la plus pré- 
cautionneuse |>our tous les besoins de l'avenir; en 
les satisfaisant, elle {Miuvait attirer la Prusse dans 
son système, obtenir quatre-vingt mille hommes 
de troupes auxiliaires, agissant en Allemagne pour 
la défense commune; le inurqiiis de Valory, aml>as- 
sadeur de France à Berlin, {>ui bientôt informer sa 
cour que la Prusse marcherait sur la Saxe comme 
auxiliaire du cabinet de Londres (5), et qu'il fallait 
ainsi se préparer à toutes les éventualités d'une 
guerre continentale. Frédéric voulait grandir en- 
core sa puissance en Allemagne. 

Quand ces dépêches arrivèrent à Paris, le maré- 
chal d'Kslrécs recevait une mission particulière 
pour Vienne où l'on devait tenir des conférences 
générales sur le but politique de la guerre et les 
moyens d'arriver à une solution avec le moins de 
pertes possible; quatre' grandes puissances devaient 
y être représentées : la France par le maréchal 
d'Lstrées, la Russie par le feld-marécbal comte 
d’Apraxin , l'Autriche par le lieutenant général 
comte Uaün, la Suède par le comte de Roxeii. La 
présence de quatre généraux en chef des armées 
coalisées devait Cuire pressentir qu'il s'agissait d'un 
plan de campagne commun contre le roi de Prusse; 
i) fut couvenu que si Frédéric remuait encore )K>ur 
troubler la {>aix do l’AUemagne, s'il méconnaissait 
les conditions du traité de Weslpbalie, les quatre 
puissances agiraient de concert {)our l’écraser et le 
réduire à la vieille condition de l'électorat de Bran- 
debourg. Celle délibération était d'autant plus ur- 
gente qu'on savait d'une manière précise 1a résolu- 
tion de Frédéric de marcher avec l'Angleterre 
contre la Saxe ou l'Autriche ; on devait se tenir prêt 
pour toutes les éventualités. Frédéric 11 n'était point 
un esprit à s'arrêter devant une pensée morale; il 
agirait fortement scion sa convenance contre le fai- 
ble qui se présenterait devant lui ; avec une armée 
d'élite de quatre-vingt mille hommes, il pouvait 
braver un moment même la coalition tout entière 
qui n'avait pas encore en ligne des forces sufU- 
santes. 

Dans le plan des alliés, la Saxe jouait un rôle 
d'avant-garde; l'armée saxonne, forte de trente-cinq 
mille hommes, devait former la tête du mouvement 



aÎRfi qur TAniilrierr* forma uar rMlitlen en <XXA et ISOS 
atnal Aiulerliu , loraque t«a Frnuçtii «taicat au canp Je Boulo- 
i-oe. 

(t) ■ L'Aoflelerre el la RoMie, par un IraiU. avaieni aÜpùlA qo’un 
rurpt d'arm<'e de ein<tuanU> mille aérait pr^t h a|tir pour le aertice 

dr l'An(l<-lerrv, Oani te mi uu l< llanwi-r« lirntlnil S Mr« ematii. Ia 



curiae <Urait receioir eeal mille liapea iierltnf pnr an . iwy+ea d aewee. 
O irailé fui quelque lemp# aprea rendu mal par l’fcabiIeW do aanixia de 
L'IlOpiul , ambeaaadenp exlraordiaaire d« !<••« XV auprta de b cMr de 
Kuaie. » 

{S} î>e tniU d'alliance entre l'Anclrbrre et b Pni»* fut atfne t Lon- 
dm b 16 ianiier (7M. 
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gcnnaniqac contre Frédéric II, car jusqu'ici tout 
deTait rester allemand (1); la France n'intervenait 
qu'en qualité d'auxiliaire en dehors de la seule 
question du Hanovre, qu'elle croyait spécialement 
anglaise; le cabinet de Versailles se disait autorisé 
à envahir le Hanovre par suite des hostilités ouver- 
tes contre la maison régnante en Angleterre. Mais 
la Saxe, intime alliée de la France, devait agir 
pour son compte, et c'est ce qui détermina le mou- 
vement inopiné de Frédéric 11. Que fallait- il faire? 
Engager les hostilités actives sans coup férir contre 
l'armée saxonne, et, par ce moyen , priver les Au- 
trichiens d'auxiliaires dans la campagne. En po- 
litique, comme en stratégie, une détermination 
prompte, rapidement conçue, est souvent le meil- 
leur gage du succès, dans l'Allemagne surtout si 
flegmatique. Le 29 août on apprend que tout à coup 
le prince Ferdinand de Brunswick , à la télé de 
soixante mille Prussiens, marche rapidement sur 
I/Cipzig (2) : quel est le motif public, avoué, de 
cette subite irruption sur un territoire étranger? 
Frédéric se donne peu de peine pour le dévelop- 
per : I s'il envahit la Saxe, c'est pour éviter que 
l'empereur d'Allemagne ne le devance; il sait les 
armements et les projets des alliés; on le menace 
dans son indépendance; au reste, il est prêt à tout 
restituer; les États dont il s'empare ne sont dans 
scs mains qu'à titre de dépûl; la tranquillité publi- 
que SC rétablira dès que l'empereur d'Autriche en 
manifestera l'intention. » Ainsi disent les publica- 
tions diplomatiques de Frédéric, mais il sait bien 
que dans la réalité son but est d’annuler l'armée 
saxonne et de s'emparer des positions militaires de 
Leipzig et de Dresde. La Saxe d’ailleurs a toujours 
été convoitée par Frédéric; si l'on pouvait réduire 

(I) DhcIm a évril dn «|>ÿcca d« néiDoiraa »ur U ^ 

MDt dM comiBénfrea avec la préteolion d'aa ii;l« lé^er, badîp. Voluira a 
■H Boiot le priTÜ^^ d'aotHMr; Durk» avait M initii d« tniitiène ou 
i|ualnÿnie main k quelque tevrel iraalichafflbre et de valeta «le pied k 
riiklal deaaffairea kino^rea. 

{t} « L'AufJeiem eaciu 1« roi de PriHoe k ne pa« perdre de teinpa et k 
opérer une diveraios puiaaaole. Tandîa que la France béailait aor n 
qu'elta voulait fbire k l'éfard du Hanovre , la roi de Pruiae tait entrer en 
Sue, le !• aakt t7M, le prineo Ferdinand de araBtwtck , k 1a tète de 
•oiunle nill# Prataiena qui l'enpareat de Lripri|. a 

(S) L'électeur de Suie , roi da Pologne , Aufuate II , écrivait an corn- 
maadaot ru chef da ace troupee , du cbkteau de Kooiateia , où U l'était 
réfupié : t On voudrait m'itnp<aaar lea cooditaoae Ire plue bumiliatilaa, 
proportieoDéet k IVicée déplorable da ma situatioa. Je oe paie en eateadre 
|mrler. Je auie un noDarqae libre; tel je veux «ivre , tel je veux oawrir ; 
non dernier aoupir a'ahalera dant le aein de rbonneur... Je laieee tout 
entier k votre diacrètieo le deatia de bmhi arméa ; que le coaacil «le fuerra 
détertniue ai voue devet voue rendre priaonaicr, périr lee armee k la main , 
ou périr par la famine. Je voua déclare que voue na répondrea de rien . et 
que je n'exifo qa'oae eboae , que votu ne aevvim paa cMtn boî ou me* 
alliét.a 

(é) cBAnaoa an u aoi h aatau. 

Faire pour eee eujeta 

Cn admirable rode; 



la dynastie saxonne à la couronne de Pologne, h 
Saxe arrondirait parfaitement la Prusse; on veut 
habituer Leipzig et Dresde à saluer les aigles prus- 
siennes. 

L’électeur de Saxe , Frédéric-Auguste If , surpris, 
accablé souscette rapide invasion, porta ses plaintes 
au roi de Prusse, à la dicte, à l'Empereur :« Que 
signifie un manquement si énorme aux garanties du 
droit germanique? Quel dessein peut avoir la Prusse 
en troublant la paisible possession de l'électeur sans 
déclaration de guerre? » Frédéric II proteste « qui‘ 
toutes les mesures qu'il prend sont de pures et sim- 
ples précautions militaires contre l'ennemi; l.#cipzig 
cl Dresde couvrent sa ligne; l'armée saxonne |>ou- 
vait le menacer, il l'entoure, la fait provisoirement 
prisonnière (5) ; il restituera les équipements à la 
fin de la campagne; s'il s'empare des nmgasins, des 
armes, c'est pour qu'ils ne tombent pas dans les 
mains de l'ennemi. » On dirait une grande moquerie 
du droit public; aussi cette démarche du roi Frédé- 
ric excite une vive indignation dans tous les cabi- 
nets; on le traite de violateur du pacte fé<léral. La 
diète allemande est réunie à la hâte pour lancer un 
décret de proscription; en France, où la chanson 
domine, on compare Frédéric à Mandrin, le con- 
trebandier fameux qui recevait sous la roue le châ- 
timent de scs crimes; on disait : « Que si Frédéric 
avait fait d'admirables codes, il avait prépare tout 
le contraire par ses actes. N'ëlait-ce pas l'allure de 
Mandrin? Lever des soldats, piller des ducats, dire 
d'un ton doux aux gens dépouillés que c'était pour 
leur bien, tenir captif l'électeur de Saxe, n'avoir 
plus pour ami que l’Angleterre, n'ctait-ce pas U se 
rendre comparable à Mandrin (4)? » Malbcureose- 
roentpoor l'esprit français, celte indignation contre 

Mais suivra rn sm projets 
Toute une sutra méthode. 

Vo«lk d'un Msfldrin rtilnra. 

L^er foree soltlsis , 

Les mener au pillaye ; 

Les pajrer en ducats , 

Qu'on prend sur son puasfe, 

Voilk , etc. 

D'no ton donx et latieur 
Dira aux feni qua l’un pUlt 
Qu'on est leur protecteur, 

1^ touruuro eal fenlille, 

VoUk , etc. 

Sans droit et uns nisoa 
Tenir dans reaclavtft 
D'una au|tusla mataoa 
Le plus précieux icage. 

Voiik , etc. 

A tant le genre bnnuin 
Devenir nièpriaable. 

A aeul Anglais eaBn 
Se randre rotnparalile. 

Voiik d'un Msndrta l'allurv. 
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Frédéric ne s'étendait pas à l'école philosophique 
qui admirait toujours le roi de Prusse, protecteur 
des athées et des penseurs. La patrie allaHlui décla- 
rer la guerre, et tous les encyclopédistes restaient 
en correspondance avec lui, exaltant sa vertu , son 
esprit vaste, élevé, l'nc sorte d'engouement s'était 
même étendu dans l'armée; les coutumes prussien- 
nes entraînaient les intelligences vers un ordre nou- 
veau : aux yeux des philosophes, le roi de Prusse 
croyait à peine en Dieu ; ne devait-on pas favoriser 
un souverain de cette forte trempe? 1.^ peuple res- 
tait seul avec ses instincts de haine contre l'étran- 
ger, et il chansonnait sans pitié celui qu'il appelait 
dans son patriotisme le Mandrin royal, 

I>a position de la France commençait à se dessiner 
plus parfaitement; dans les conférences de Vienne, 
elle ne s'était posée que comme auxiliaire du corps 
germanique, et, pouraccomplir cet engagement, elle 
avait promis un simple contingent de vingt-quatre 
mille hommes, qui devaient se réunir aux Autri- 
chiens dans la campagne. La France intervenait à 
plusieurs titres dans la guerre. Envisageant d'abord 
sa position hostile avec le roi d'Angleterre, électeur 
de Hanovre, clic se croyait suffisamment autorisée 
à l'envahir jusqu’à compensation, et depuis l'occu- 
pation de la Saxe par Frédéric, ce point paraissait 
très-résolu à Versailles. On savait que ((Coi^e ché- 
rissait son électorat comme la plus brillante partie 
de son patrimoine; scs voyages nombreux sur le con- 
tinent n'avaient pour but que d'assurer et de grandir 
ses Etals héréditaires. La France se croyaitdonc par- 
faitement libre d'agir dans le Hanovre et d'en pré- 
parer l'occupation, (ictte mesure était indépendante 
de la stipulation des vingt-quatre mille hommes de 
troupes auxiliaires promis à l'Autriche et à la Saxe ; 
le cercle des engagements s'auginentaitainsià mesure 
que la situation de l'Europe sc compliquait davantage 
et que la guerre prenait un caractère de généralité. 

Le cabinet de Versailles, pénétré de la nécessité 
de porter un grand* coup immédiat en Allemagne, 
ordonna la formation de plusieurs armées; on était 
en paix du côté de la Flandre; les Pays-Bas autri- 
chiens entraient dans le système de notre alliance 
avec Marie-Thérèse; la France n'avait donc pas à 
s'inquiéter sur ce point de sa frontière ; elle pouvait 
s'occuper paisiblement d'une armée de la Meuse qui 
devait s'élancer par Cologne et le Rhinjusque dans 
l'clectoral de Hanovre; cette armée toute française, 

L« romte d'Affrj, nioiiire pUnipoUoiiiir* de Ii Frtaee k La Ilajra . 
pri^ioi le« èlat» généraux : «Que wn maître , comme garent du traité de 
Wwtpbatie, et en ron>é<|nfnce du nouTeau de Versailles, u propose d'ta- 
•erabler un corps d'année sur la ba» Rhin , h la hauteur de Dutteldorf , 
fxtur l'intérét de aes alliés atta<|aés par le roi de Prutae ; mais que tes 
Irovpea , bien loio de rien efllreprendre qui pniaM donner de l'alarme b 
Leura Uautn l’aisaaacea , aeroni cmplojica h leur dérfaae,alla tI«i> 



sans mélange d'auxiliaires, devait trouver û sa face 
les Anglais et It^ lianovricns du duc de Cumber- 
land, segroupantâ la hâte pour éviter le mouvemenl 
d'invasion préparé par la France : or, un point es- 
sentiel au milieu de cette marche rapide des troupes, 
c'était de ne point effrayer les états généraux de Hol- 
lande ; l'armée française allait longer toute la fron- 
tière des Pays-Bas pour opérer son mouvement contre 
la Giieldre et le Hanovre; les Hollandais n'allaient- 
ils pas s'en alarmer, prendre parti pour la coalition? 
Une note decahineteut pourobjel de lesrassarer(l). 
On respecterait les frontières de la Hollande avec la 
plus vive sollicitude, nulle troupe ne pénétrerait 
dans ses villes ou dans ses bourgs; c'était un sim- 
ple passage d'année qui ne devait inspirer aucune 
crainte à la Hollande; sa neutralité serait absolu- 
ment respectée. Les états généraux, fort inquiets au 
reste, ne voulurent point rompre pour des craintes 
peut-être exagérées l'état de neutralité dans lequel 
ils s'étalent placés. Ce fut le sens de toutes les notes 
du marquis d'AlTry, qui, représentant le roi à La 
Haye, parvint à calmer les craintes des états géné- 
raux. 

Une seconde armée, rassemblée sur le Rhin , de- 
vait opérer en NVestphalie on même temps que la 
première occuperait le Hanovre; l'une et l'autre 
s'appuieraient dans un mouvement en avant contre 
les Prussiens et les Anglais; par la Westphalie, on 
pouvait prêter également la main aux opérations des 
armées autrichiennes dans la Saxe. La France prit 
hautement parti pour l'auloritc de la dicte; le droit 
public étrangement viole, le traité de Westphalie 
méconnu, furent les motifs donnés pour la résolu- 
tion de la diète, qui déclara dans un conHumm (2) 
qu’elle joindrait ses contingents aux armées impé- 
riales pour contraindre le roi de Prusse à respecter 
les privilèges du corps germanique. Cette délibéra- 
tion était fort importante, l'Empire avait une ar- 
mée indépendante de celle des Autrichiens; ses con- 
tingents disponibles s'élevaient à quatre-vingt mille 
hommes. Jamais péril semblable n’avait encore me- 
nacé le roi de Prusse; toute l’Europe était soulevée 
contre un seul homme; mais cet homme était un 
perturbateur du repos public, qui avait adopté le 
symbole et les couleurs de l'Angleterre et se raillait 
de la foi européenne. 

A quels généraux d'activité et d'intelligence con- 
fierait-on la conduite de ces grandes armées? Le roi 

BrnI h Mre loquirt^ b l'occMien <!e qu'il* «ut pn>mit«. • 

(t} Lu dirU «ie Ratitbonoe di«aît daoi *oq t ■ direi* 

Etat* dfl rKmjHM conoMirToat loot Iwir poutolr au r^tabli**«n«'at da 
ta traaquilliid puliliqua. al b relui do roi da Polof na, él«taoi da Saxa, 
dans «at Euu harèditairea , ara« la «IMoramafamant l« plu* eomplcl. A 
rel «ffci, ciiaqua carela porlara *on conlingaul *tt triple, ei le lieodru 
prêt b marcher au aecoen dea membre* oppriind*. a 
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Frédéric de Prutise avail nnc incoitlc»(ablc renom- 
incti de capacilé; il était imposaiblc de ne paa tenir 
compte de cette promptitude toujours puissante, de 
cette merveilleuse tactique qui s'était déjà révélée 
dans la campagne de 17iG. A Frédéric de Prusse 
on ne pouvait donc opposer que des adversaires de 
premier ontre, et tel n était pas le i>ersonnel siipë* 
rieur de l'armée à cette période de Louis XV. 
maréchal de Saxeélail mort (I), et avec lui son école 
prudente et raisonnée; le man'cbal de Bclle-lsle, à 
qui le ministère de la guerre devait de si actives 
améliorations, ëiaii vieilli; et d’ailleurs l'ami et 
l'admirateur de Frédéric II, il eût mal dirigé une 
campagne contre lui; on s'était rap|>clé que le ma* 
réclial de BcUc-lsIe avait comiiiit les corps auxiliai- 
res français en Prusse pendant la dernière campagne, 
et I^ouis XV, afin de lui éviter une fausse |K)siiiun, 
l'avait désigné pour commander l'armée descétes de 
rOcéan. Le maréchal de Richelieu, récemment cou- 
vert de gloire à Malioii, n’avait pas une capacilé 
militaire de premier ordre; c'était un brave cl vail- 
laiitoflicier, allant au feu comme à un duel d'armes; 
colonel admirable, mais ne poss«‘dniit pas le haut 
coupd’a‘il qui gagne lt*s batailles; on pouvait dire 
qu'il était de l'école de la maison du roi, sorte de 
mousquetaire fait maréchal do France pour con- 
duire une armée. Le maréchal d’I'Utrécs, à qui fut 
confié d'abord le commandement en chef de l'ar- 
mée d'Allemagne, cl neveu de Louvois, avait plus 
de soixante ansdéjà (i); ses premières armes avaient 
commencé lors de la guerre de succession sous le 
maréchal duc de Benvick; colonel d'un régiment, il 
avait brillé par son courage et les grâces de ses ma- 
nières. En garnison à Weissniiboui^ pendant le sé- 
jour du roi Stanislas, ce fut lui qui fixa le premier 
amour de celle jeune princesse, Marie-Leezinska, 
qui devint reine de France. Comme Richelieu, te 
maréchal d'Eslrées s’élait parfaitement conduit à 
Fontenoy, à ta télé de la maison du roi; ambassa- 
deur militaire à Vienne |M>ur fixer d'avance le plan 
de campagne, le maréchal d'Eslrées s'élail facile- 
ment entendu avec les généraux russe, aiilrieliien et 
saxon sur les hases d’une guerre odensivc; cl c’est 
pourquoi Maric-Thérèseavait demandé avec instance 

(I) mtrfchtl Sax» mourut k Chambord I» M norembro ITM , 
OMlrmeot d« cio(|uaMtr'i|iiiU« a»». D’Aiombrrl St pour lui i‘é|Mta|>be 
•uraiito . 

Homr out daai Fabiui un fuorrtor fxililiquo ; 

Oanr Annîbat , Canhapr do rhrf bét«>4)ao; 

Fnmrp plua hrurru»o pul . <lan» et Arr Soxoo , 

La tète du prvoiirr et le beat da ar<«ud 

(t) I^i»-Cr«ir l.e Tellier, romte itTilrèe* , nè le t juillet (C9S , ranon 
iast|ttVii IT37 Mur te litre de marqaia de l.ouvoU , obiinl k dix buil ana 
en rèfiment de ranlrrie. Il fut rucceatitement marrrha! de ramp , tieO' 
tenant pènèral , cbmUèr des ordrea da toi , et coin en tTM ouricbal 
de Franra. 



que le maréchal fiU désigné pour le romniandemcni 
en chef de l'armée d’Allemagne. 

Trois lieutenants généraux étaient au premier 
rang dans cette armée, et tous trois visaient à la di- 
gnité de maréchal de France. Le premier était le 
prince Rohan de Soubisc (5), issu de famille sou- 
veraine; guidon des gendarmes de 1a garde à dix- 
sept ans, il avait sem d'aide do camp à Louis XV 
dans la campagne de 1745;au siège de Fribourg, il 
eut le bras cassé; à Fontenoy, il garda le village 
d'Anloing et chargea la colonne anglaise à la tête 
des gendarmes de la garde. C'était un gentilhomme 
d'honneur et de courage, habitué 4 l’obéissance, 
peu capable de concevoir en grand et d'exécaler 
avec fermeté. Souhise devait commander nne division 
de vingt-quatre mille hommes destinés à des opéra- 
tions iiiiliiaircs en Saxe. Le second do ces lieute- 
nants généraux était le fiU aîné du vieux maréchal 
de Broglie (4) , soldat comme lui dès l'enfance ; a 
seize ans , capitaine de chevau-légers , il débuta glo- 
rieusement en Italie, origine de set ancêtres 1rs 
Condottieri ; maréchal de camp avec Chevert, il étaii 
au siège de Prague, et fît ensuite la guerre de Flan- 
dre et do Hollande; lieutenant général des armées, 
le roi lui confiait comme à Souhise dix-huit mille 
hommes de belles troupes, vingt bataillons et dix- 
huit escadrons. Enfin le marquis do Maillebois (5). 
le même ofiicîer qui avait servi de lieutenant au 
maréchal de Richelieu dans la conquête de Port- 
Mahon, devait commander une antre division. M. de 
Maillebois avait de l’expérience et de l'inlrépidité. 
et M. de Dellc-Islc le jugeait avec une grande fa- 
veur. Il y avait là de braves et dignes officiers, maU 
de grandes capacités militaires ancunc, surtout ca- 
pable de lutter avec le roi de Prusse. 

D'autres causes pouvaient contribuer encore à 
rendre cette campagne plus difficile; si la Uctiqae 
prussienne était on grande faveur auprès de l'arinre 
de France, par contraire celle-ci avait une extrême 
atiiipaihic pour les Impériaux ; on n'éiail pas accoo- 
tiimé à combattre à leur côté ; depuis la rivalité des 
maisons d'Autriche cl de Bourbon, les Autrtchiea« 
n'avaient paru que comme ennemis, on avait tou- 
jours tiré de bons coups de mousquetade sur leurs 

fl) Charin Robao , fvrinèf do 5leubiic , né la (A jsîUH tTIS « nt h 
cbarfa ilr guiiloi daa f^ndarnin le I" mai I7SI , |<«ia devint espitaîna 4e 
eetlr eompafnie en 1 734. Sn wnicea liant la oampnfna de Fonlriiai l« 
«alueeot en 4TM la fnde de maréchal de camp ; rn t 'SI, il tnl Mmm* 
Itouveroeiir de Flandre atda llainaut 

(4; Victor>Fnii»(oi« , romie da Rrcflie , né le IV oe1»bre t7tS , prit la 
titre de due en 1740 k la mort dn maréchal aon père; eaptUmede caanlrre 
fo 1734, aida major général da îarmèa da Rohéme an 1*43. marétrbal 4a 
camp rn 1T4S . inipacleur féaéral da l'infaolrrie en 1746 , U fui hm 
lenaiit générai en 1746. 

(S) Tvea-Marie t>aainareu , comte da Mailleboia , né an aoAt l*IB,élMi 
le SIt do maréchal da Maillebms. Il aarvil aoua l«s ordraa da aon péra éaat 
Ica (uarrea dlulia, ai fut nommé lieutenant génénl rn I7M, 
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rangs presséà. Les alliuiices avaient changé tout 
cela ! maintenant on devait marcher avec les Autri- 
chiens et les Saxons, on n'avait pas une cxirétue 
confiance en eux. Parmi lesoniciers français, Fré- 
déric passait pour une intelligenceavancéc; les Au- 
trichiens, au contraire, n'en recevaient que moque- 
ries et que haines. Cela n'était pas juste, mais qui 
peut changer les habitudes et les préjuges du sol- 
dat? Ces antipathies devaient jeter de la froideur 
dans les rapports, faire naître des mésintelligences 
à chaque pas, et receler une cause de décourago- 
nicnt et de malheur [>our l'armée. 

Cette armée autrichienne pourtant n'était pas 
sans valeur, sans puissance militaire; les Impériaux 
avaient conquis une vieille renommée de tactique; 
ils étaient les premiers soldats du monde contre les 
Turcs; de solennelles victoires avaient couronné 
leurs drapeaux; les grenadiers hongrois, les croates, 
rinfanlerie bohémienne, les hussards, lespandoiirs 
étaient des troupes de premier ordre; les institu- 
tions militaires de l'Kmpire se ressentaient de la 
vieille et haute énei^ie allemande; dans les campa- 
gnes sur le Uhin et en Italie, les succès s'étaient 
presque constamment balancés; les généraux aulri- 
ciiiens ne manquaient pas de science et d'illustra- 
tion; nul n'aurait pu se comparer au prince Eu- 
gène; il avait disparu, mais son école avait survécu; 
ou citait comme les grandes capacités de l'armée le 
feld-maréchal Brown (1), soldat de fortune et d’é- 
nergie comme Chevert, et le feld-marérhal Daün, 
qui avait remplacé Piccolomini dans le commande- 
ment des Impériaux, car les Italiens avaient sou- 
vent servi comme généraux en chef des trou|>c8 au- 
trichiennes. Le prince Eugène lui-méme n'étail-il 
pas un enfant de la Savoie? Daûn était un véritable 
Autrichien, né i Vienne, de souche militaire, il 
servait depuis l'ège de dix ans (2); ses lieutenants 
Laudon et Lascy appartenaient également à l'école 
.illemande. L'habitude de l'Autriche était de pren- 
dre à son service et de solder la plupart des petits 
princes do U confédération qui venaient ainsi faire 
leurs premières armes sous les dra)>eaux de l'Em- 
pire; c'ctaienl généralement de braves olliciers qui 
conservaient les vieilles traditions de valeur hérédi- 
taire dans leur race; les princes de Wurtembeig, de 
liOrraine, de Lichtenstein, de llilhauscn servaient 
à la télé des réginicnU; tous avaient un haut pa- 

(I) l’Iywe VaitinllMR , conU da Browa , né k B*ic , la 13 ortabra ITOS , 
d'ane famille aripiuatra d'Irlande, Il *et |>reml> rn arme* ronire W 
Tares an Il fal élevé an I7S9 au grade da ri-ld-maréehal at nommé 
an 1731 ftauvarnrur de Pra^aa. 

Il) Léopold Jmrpb-Marie , romte de DaQn , né h Tienne en I70S , fui 
cbevalier da Halte dra ion enfance , al ensuite rolonel du régiment d‘ia- 
bnterie qu'avait commandé aon père, devenu fcld-aurécbal. Il 11 ses 
pramîéreu nmet centre las Tares sous la aaaréehal de Secliandorff;cbam* 
belUn da i'aUi|Krcat Cbarks VI , feld nurcchsl lieuteuaat, U fui , iprel 
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triotisme , et d.vns U guem> actuelle , l'Autriche, 
spécialement intéressée, avait déployé toutes ses 
forces. En pais avec les Turcs et la France, Marie- 
Thérèse pouvait sc préoccuper de son but glorieux 
et militaire qui était de reconquérir la Silésie; l’Al- 
lemagne entière devait seconder l'impératrice dans 
ce système; Frédéric Iroublail la Germanie par ses 
projets, n'ciail-il pas le violateur de la paix de 
Weslphalie? 

Les Russes allaient également paraître en ligne 
dans le mouvement général contre Frétléric; on por- 
tail leur armée à quatre-vingt mille hommes, déjà 
en marche forcée |iour traverser la Pologne (51. 
L’armée russe devait sa véritable fondation mili- 
taire à Pierre I** ; depuis la grande et sanglante des- 
truction des strélitz, cette armée s'était organisée 
sur un pieil véritablement allemand; la plupart de 
SOS officiers généraux étaient étrangers, t^e soldat 
russe était patient , immobile; une année russe pou- 
vait être comparée à une immense machine qui se 
meut par une multitude de petits ressorts, avec une 
précision remarquable; la hiérarchie était toute mi- 
litaire; chacun dans l'empire tenait son rang, la 
prérogative de son grade; il en résultait une force 
et une énergie dans la nationalité russe; les troupes 
moscovites n'avaient pas l'intelligence de la gloire, 
mais elles avaient sur le champ de bataille une in- 
dicible fermeté; le soldat se faisait tuer avant d'a- 
bandonner sa ligne de bataille; à la force du corps 
il joignait la croyance religieuse qui lui donnait 
l'espéranced'une vie à venir. En face de ces troupes 
la tactique militaire s'essayait en vain; l'art mili- 
taire a peu de ressources contre des soldats décidés 
à mourir; et la victoire demeurait aux Russes. L'im- 
pératrice Élisabeth, profondément irritée contre 
Frédéric de Prusse qui conspirait contre elle, avait 
mis un soin particulier à former celte armée d'élitc- 
sous le feld-maréchal Apraxin (4). I^es Russes tra- 
versaient en toute hùte la Pologne p4>ur commencer 
les opérations en même temps que les Autrichiens. 
Apraxin, général habile , était cependant un mau- 
vais choix; il appartenait au parti de Pierre 111, 
déjà tout entier prussien; l'Angleterre d'ailleurs je- 
tait des subsides à pleines mains, ce qui rendait les 
généraux russes douteux, et donnait de l'incerliludu 
aux mouvements de cette armée, bien sans cela re- 
doutable pour Frédéric. Les Russes touchant la 

U paii d'Aii-la-Ch*t)v>ne, «ABinié f»id.maré«^al et rosaeilkr latini'*. 

(S; • Le mar« t737, la narine St demander au rvM de Folo|me un 
pauage paar m troupe* , ei malgré le< repréaeataiioa» du roi de Pntter , 
ief lluMr* traverarrenl le rujatime au uumbre de quatre-vingt mille 
bnmmri de troupra régaliém , ae préparant aîoti k entrer dana la eruiro 
ducale. > 

(4) Le comte Apratln St aes première* campagne* eoolr* la* Taita aoua 
le maréchal Munieli . M pnnint #oc«aai»*ment da grade en |r*(lt joaqn'h 
celui de fald narichal. 
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Prusse par des poinls extrêmes |K)uvaicnl la prcii' 
dre par le nord du c6lé deKœnigsberg et l'entamer 
ainsi d’une façon déplorable ; puis ils pouvaient l'en- 
vahir par la Pologne en se joignant aux Autrichiens. 
Les ordres d’Élisatieih exécutés, Berlin devenait le 
point de concentration. 

La Suède, partie intervenante au traité deWest- 
phalic , avait hautement déclaré qu'elle allait agir 
militairement contre Frédéric II. En diplomatie, 
toute déterniioation de guerre a besoin de chercher 
un prétexte dans la justice et le droit. C'était moins 
la violation du traité de Westphalie que les insi- 
nuations et les subsides de la France qui avaient 
déterminé les Suédois à paraître sur le champ de 
bataille allemand, comme au temps de Custave- 
Adolphc. L'armée suédoise avait conservé cette fer- 
meté, ce courage de la glorieuse période Scandi- 
nave; mais il n'y avait encore aucun ordre dans le 
pays, naguère si vigoureusement oi^nisé; malheur 
aux Étals qui sont livrés aux petites oppositions 
d'assemblées. La diète, en lutte avec le roi et la 
reine surtout, gouvernait plus que la couronne. Dans 
son sein s'élaii élevée celte résistance vive cl 
bruyante qui nuit tant au développement de la 
grandeur publique; il n'y a de force que dans l'u- 
nité du pouvoir; or celte unité n'existait plus en 
Suède, cl le pays se trouvait en décadence. Avec les 
deux millions de subsides de la France, on avait 
organisé un corps auxiliaire de trente mille hommes 
destinés à opérer dans la Poméranie. Le manifeste 
suédois annonçait que la violation du traité de 
Westphalie par les Prussiens faisait une impérieuse 
nécessité à la cour de Stockholm d'intervenir en 
.Mlcmagne (I) ; le feld-martichal Ungern Sternberg, 
vieil homme de guerre, dut conduire les Suéilois, 
alors intimes alliés de la France, de l'Autriche cl 
de la Russie. 

Le coup de main de Frédéric contre l'armée 
saxonne venait de priver la coalition du concours 
de trente-cinq mille hommes, forcés de mettre bas 
les armes; évidemment les Saxons étaient les 
troupes les plus solides de l'Allemagne; on ne pou- 
vait leur refuser une vigueut- germanique qui se rat- 
tachait aux époques de Wiiikind; mais Fn*déric, 
sans leur donner le temps de se reconnattre, les 
avait entourés, morcelés, de manière à les forcer de 
incilrc bas les armes (2). Cotte manière de com- 
mencer la guerre avait sans doute soulevé contre 
Frédéric le ressentiment de toutes les puissances, 
mais il s'était débarrassé de l'avant-garde de la 

(O roi dr Suèd» d<-cltrolt ; * QiiVa qaaliU de (çortet da iniU de 

ntrdulie. il ne pouvait pea a'emp^fber de faire entrer æa troapea dani 
lea danalaea du roi de PniMe et dani la diriaion du ducliè de la Pooié- 
ranie nt^rteure, p<wr venger Ica couaütulioBi de l'tmpir* vtoléct, et 



coalition; il avait pris une position admirable au 
camp de Pirna, à Dresde, à Leipzig; maître du cours 
de l'Elbe, il pouvait opérer à sa guise. 

Malgré ce premier échec, de grandes forces res- 
taient encore pour opérer contre Frédéric; l’effectif 
des armées coalisées était considérable : la France 
mettait sur pied cent quatre-vingt mille hommes, 
divisés en trois armées; au nord, celle de Hanovre, 
marchant droit aux possessions anglaises; à ses 
côtés, celle de Westphalie menaçant 1a Prusse sur 
son flanc; enfin, au midi, le corps détaché qui de- 
vait agir de concert avec les Autrichiens contre la 
Silésie et la Saxe. l.,es Rosses attaquaient la Prusse 
avec quatre-vingt mille hommes d'clile, par le nord 
et le flanc ; les Autrichiens s'étaient engagés à four- 
nir cent quarante mille combattants; la Suède trente 
mille; ces forces suffisaient et au delà pour écraser 
Frédéric. Mais si ces corps formidables qu'on ap- 
pelle coalition ont leur puissance, ils ont aussi leur 
faiblesse. Toute alliance militaire entre puissances 
jalouses ou disparates de mœurs et de coutumes 
porte avec elle-même des causes de mine; ces ar- 
mées agissent mal, sans ordre, sans unité. Pour 
qu’une coalition dure, il faut qu'elle soit dans 
l’esprit des peuples et des armées. Or, il n'en était 
rien : quelle iiiteltigencc pouvait-il y avoir entre les 
Suédois et les Russes, les Autrichiens cl les Fran- 
çais? Les mésintelligences entre les chefs attiédis- 
saient tous les mouvements; ils étaient trop vifs 
lorsque les Français les exécutaient seuls, trop lents 
lorsqu'ils se faisaient par les Allemands : quand 
deux généraux de nations diverses se trouvaient 
réunis, à qui appartenait le commandement, com- 
ment régler la hiérarchie? Le gentilhomme fran- 
çais, de sa nature si hautain, consentirait-il à rece- 
voir les ordres d'un général autrichien, et qnand il 
SC résignerait à l’oliéissancc, serait-elle absolue? Ce 
qu'on ferait de mauvaise grâce, le fcrail-on bien? 
I^s forces réunies contre Frédéric étaient donc im- 
menses, mais dispersées, sans direction commune. 
Un ennemi habüc, actif, pouvait profiter de toutes 
les hiisitalions, se jeter entre toutes les armées pour 
les combattre et les détruire l'une après l'autre. Il 
faut remarquer de plus que ce n'etait pas seulement 
en France que le roi de Prusse avait des admirateurs 
et des fanatiques; en Russie, en Suède, on l’eût se- 
condé avec enthousiasme; une partie des officiers 
russes lui étaient dévoués comme le grand-duc 
Pierre; ils n'épousaient qu'avec répugnance les 
haines d'Élisabclb, la czarinc. En Suède, la reine 

poar fomr rt priiiw h doaner Ici utbfartioaf dv«iDdc«» el rfubUr U 
|wii dv l'AlInnifDe. • 

(t] L'ariHM MEoao* fat obligé* de M rtndre par etpitaUüoa coocIm le 
15 octobre (7B4. 
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L'ARMKE PRUSSIENNE. - 

Louisc-l;lriqucn’ciail-<?Ile pas la propre sœur du roi 
de Prusse? Dans le iiiouveniciit de la guerre comme 
dans les ncgocialions diplomatiques, il faut tenir 
compte plus qu'on ne croit des amitiés et des haines 
d'années et de nations; elles expliquent souvent le 
succès, les séparations violentes, les décadences et 
les ruines des projets politiques ou militaires. 

L'armée prussienne que commandait Frédéric 
n'était pas précisément son ouvrage; il la devait à 
Frédéric I", son père, et au vieux feld-maréehal 
Schewerinqui la commandait encore (1). Seulement 
le génie de Frédéric II avait parfaitement employé 
ce magniCque instniment, il lui avait donné cet 
instinct militaire de la stratégie rapide qui triple le 
nombre des soldats. Sur le champ de bataille, les 
gros bataillons font la victoire; les multiplier par 
refTel des marches bien combinées, faire qu’ils se 
trouvent partout en temps utile, c'est doubler, tri- 
pler scs ressources. Une armée immense, mais mor- 
celée , sera toujours relativement plus faible qu’une 
armée plus faible en nombre, mais savamment 
groupée; or ce système, Frédéric II l’avait poussé 
trè&-loin. Il avait de plus le grand avantage de ne 
jamais s’arrêter devant une considération morale 
qui pouvait empêcher le développement de ses idées 
militaires. Fallait-il violer une ncutnilité de terri- 
toire? Il l'osait. Était-il indis|>ensabic d'attaquer 
une armée inolTcnsivc et cela lui était-il avantageux? 
Aussitôt il l'exécutait avec sa grande activité mili- 
taire, marchant droit sans tenir compte des remon- 
trances diplomatiques ou des considérations de 
justice ; grand railleur du droit public, il savait que 
le succès lui donnerait raison, et il rallcndail (2); 
vaincu, on l'accablerait; vainqueur, on le recher- 
cherait; sa stratégie était plus hardie que raisonnée 
et précautionneuse; il jouait son vatout à chaque 
bataille; une campagne était pour lui une sorte de 
surprise et de marche contre l'ennemi. Placé au 
centre, il parcourait facilement récliiqulcr, sûr qu'il 
était de profiter de quelques fautes commises par 
cette cohue de la coalition; elles lui paraissaient 
inévitables au milieu d'une telle complication d’in- 
téréls et d'un heurtement si étrange de nations et 
d'armes différentes. Son personnel militaire sc prê- 
tait, d'ailleurs, parfaitement à ces grandes manœu- 
vres ; son armée exercée, vieillie, avait riiabitudc de 
ces larges mouvements qui s'oj>èrcnl sur une vaste 

(1) r.briilO{>h«>. ramte de Srbeweria , né le iS octobre 16S4. daoi la Po- 
iiiérasie ta^üoiM, commença u carrüre militaire au aerrice de llollaDiJe, 
en quaItU d'enseigne, dans no i^gicnenl comnandé ]>ar son oncle ; onmoti 
rapitnine en 1705, il passa l’année sniTanlc an service dti due de Ifeeklem* 
bourg comme colonel, pnis brigadier général en 17<0, et entra dans 
l'armée' prawimna aeee le grade de major général ; poil en tîSt, il obtint 
1« grade de lienienant général , connnndanl général de l'inranierie. 
Frédéric II , en monunt avr la Irène en 1740, l'clm b la dignili da fald- 
tnarécbal avec le titre de coule. 
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échelle. L'armée prussienne était depuis vingt ans 
l'objet exclusif de la sollicitude de ses rois. Frédéric 
|K>uvait compter sur elle; ferme sous la mitraille, 
une bataille n'était pour clic qu'une grande parade 
avec une manœuvre de plus, le feu de Hle et de pe- 
lotons, et ce cri funebre de : « Serrez les rangs! » 
lorsque l'artillerie renversait des lignes entières de 
grenadiers de Brandebourg ou de Brunswick. 

L'armée anglaise, qui devait agir de concert avec 
les Prussiens, sc composait à peine de quelques ré- 
giments écossais ou bretons; ses forces étaient toutes 
allemandes, hessoises ou hanovriennes, sous cc 
même duc de Cumberland qui avait perdu la bataille 
de Fontenoy et bristi l'Écosse des Sluarts sons la 
plus dure occupation; il avait retenu de toutes ses 
cruautés le titre fatal de Boucher, tant sa dureté 
avait été inflexible contre les jacobites! Il n'avnil 
respecté la fidélité aux Stuarts ni dans les têtes 
blondes et fières, ni dans les fronts chauves et blan- 
chis. Le duc de Cumberland avait toute la confiance 
de l'armce hanovricnne; bons soldats, ennemis des 
Saxons et des Autrichiens, les Ilessois marchaient 
à leur côté. L'Angleterre développait ainsi le 
système des subsides envers les petits princes d’Alle- 
magne, qui lui livraient en échange des bataillons 
en ligne. Le duc de Cumberland, chargé d’opérer 
de concert avec Frédéric II, s’clait réservé do mar- 
cher sur la Meuse; mais un peu de réflexion devait 
stiflirc pour lui montrer sa mauvaise position mili- 
taire. Où était la base de scs o|>érations stratégiques, 
et en cas de revers où s'appuierait-il? Ne serait-il 
pas forcé de mettre bas les armes s'il était accule à 
la mer? Le mouvement militaire des Anglais, trop 
isolé des IVussicns, pouvait être surveillé, arrêté et 
brisé; cette armée était sans doute composée de 
braves troupes, mais dès le début de la campagne, 
sa situation était mauvaise. 

Dans ce conflit militaire qui sc préparait sur de 
si vastes bases, le rôle des puissances neutres s'était 
presque immédiatement dessiné ; toutes avaient armé 
]H)ur attendre les événements. Les étals généraux 
de Hollande refusaient toute espece de secours à la 
Grande-Bretagne. En vain, le cabinet de Londres 
avait-il invoqué les traités antérieurs de garantie 
mutuelle; les états avaient répondu : ■ Que ces 
traités ne s'appliquaient qu'au territoire britan- 
nique, à la vieille Angleterre seulement; mais non 

(t) VoltâJra éonnll b Frédéric II . dau de« lcraici tréf«Rlbouiia*M , 
■a nomeat »6 il cambstuil coBlrc Ira FruçaU ^ocubr* 1797) : 

• Sire, 

• J'ai été reçu eliex Voir* MajraU a*fc d« bonté» uo« nombre ; j* ton* 
ai ippirlena , mon corur tous appartiendra toujours. Ma «ieillme ma 
laitaé tonta ma titacilé pour ce qui tous regarda , an 1a diminuaol pouf 
tout la reate. Jo suis pea aa lait d«» affairts } je tou Kulmant qu at« U 
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pas au lIaiiü?rc,[K)Sî>essio» |KTSonmUe«lc(ieorg(* II.» 
Lorsque le corps du man'clial de Uicholieu marcha 
sur le Hanovre, comme il longeait la Gueldre, cl le 
territoire hollandais sur le Uhin, les états généraux 
orduiiiièretil la fonnalion d'un corps de trente mille 
hommes jetés sur les frontières pour observer et 
suivre le mouvement des Français. Les Danois, 
neutres aussi, tout occupés de leur flotte, levènml 
néanmoins vingt mille hommes qui furent placés 
aux cvtrémités des frontières en face des villes 
libres (I). La Suisse, la Sardaigne, adoptèrent les 
mêmes précautions, car Ton craignait que, dans ce 
vaste conflit, il y etU néces.silc de prendre parti pour 
ou contre les grandes puissances qui allaient entrer 
en licc. 

Il y avait ceci de remarquable dans Tagilalion 
militaire de l’Europe, qu’on ne vovail pas prendre 
rôle actif aux deux branches cadettes de la maison 
de Bourbon; l’Espagne et Naples a|>ercevaienl-olles 
avec jalousio que la France se fût liée à r.Vulricho, 
la vieille ennemie eoinnnitie? Cette roiisidération 
pouvait saiKS doute agir, mais il eu était d'aulrtts 
d'une natun* plus sérieuse; P Angleterre, qui avait 
le plus grand intérêt à temporiser avec l’Espagne, 
loi faisait toute sorte de eoncessions ; sa diplomatie 
lui cédait sur tous les |>oinls, et l’esprit paresseux 
des Espagnols s'endormait sous les promesses de 
M. Fox qui avait tant d'intérêt à éviter l'apparition 
des escadres es|w»gnoles. La guerre pour l’Espagne 
ne pouvait avoir d’ailleurs jinwju’ici »|u’un caractère 
purement maritime; éloignée du théâtre des liosii- 
iilé.s, quelles forces auxiliaires poiivaiwdie prcMer à 
la France? Le temps était passé où les vieilles bandes 
espagnoles franchissaient les Pyrénées et les Alpes, 
pour lutter sur de gratids champs de bataille; 
Charles-Quiiil, Philippe II, avaient accoutumé les 
arquebusierscspagnolsà marcher de Séville à Milan, 
à traverser la Franche-Coinlé pour sc jeter sur 
l’Allemagne, Bruxelles et les Pays-Bas. Aujoifrd’hui 
toute la préoccupation de l’Espagne était de ralta- 
clicr le Portugal â sa couronne; c'était le complé- 
ment d'un système |H)iir la maison de Bourbon. 

Naples aussi ne prenait aucun parti dans la guerre; 
quel motif avait-elle de s’attirer les feux de l'escadre 
anglaise, sans un intérêt pressant, immédiat? Cette 
guerre n’élail qti'une lutte entre la France et l'An- 
gleterre, rinlcrél était tout personnel. Le |wele de 
famille n’était |>oiul encore conclu; chaqua Etat 

Oiar]<» Xtl ft *Tfr an Hpril bjn ta imi , tobii toi» 

tToir piui d>na«iai* b fonltallre qn*il oVa a mi il miot b 

Slrthaad ; ntii H j ■ anr rhoiM bira ibrr , r'M quT tam plus de 
rêptiUliAii <)u<> lui dan« It pout^rilé . |MiiTe qoe tmii tvei remporté taUni 
de tirtoirf* tur det ennemi* plu* afriinri* que te< tien* , el qn« tooi a«et 
fuit b MM «ujets too* le* bien* qn’il n'u pt* fait* . en nnimtnt le* »rt« , ra 
funüaal de* colotiies, Mt eoibeliixunt le* tillr*. Je meU k péri d'autre* 



avait son nniiiilimi particulière, son mnhîle d'agran- 
dissement; l'Espagne voulait le Portugal, Naples 
quelques-unes des légations romaines alors cont<*s- 
tées; liOiiis XV ne pouvait invoquer un intérêt de 
maison ; la guerre continentale était dirigée dans un 
but de pré|>ondénincc curu|>éetine; si l'Espagne pou- 
vait prendre part a la guerre ce n’était que par le 
concours tie scs forces navah'S, et c’est ce que M. Fox 
avait réussi à éviter. La maison de France, seule de 
la race des Bourbons, prenait donc une part active 
à la guerre conlinonlalc. 



CHAPITRE XXXIV. 
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17^d3 — !7o8. 

Le roi Louis XV espérait calmer toutes les ques- 
tions religieuses par deux mesures qui, en d’auln> 
temps, eussent été décisives : une lettre encyclique 
du paiHî, qui itlerprtU.ail sa bulle inigenitus dan», 
un sens plus timide, et un édit royal qui défendait 
de s’occuper désormais du refus des sacrements. Le 
pape Benoît XIV, plein de tolérance et de lumières, 
avait satisfait le roi de France en donnant une expli- 
cation large et plus facile aux rapports du clergé 
avec Rome, et le conseil venait de trancher toutes 
ces questions en déclarant qu’on ne devait plus en 
occuper ni le parlement ni le roi. C'était un peu la 
politique indifTérenlc du régent, cette paix qu'il 
avait iin|M)séc aux querelles religieuses. Mais eu 

Ulmt* oa««i Hipériran qn* nro* qoî laroiTRt inlll k too* SniDertoli*^' 
Toi plu* prsad* «moraii* n* prarfai root Aur aanio «It et* méritM ; «rotrt 
irMrt f*l ilaac ibtoluiaanl hor* «Tittnatc. • 

(I) Le RH ll«^ Daoemark avait fait au«rer k XV, par ton misialR 
ea rtaner , qa'il eb«crteniit )«v iraiira 4‘aaioa et «k ae«lr*lilé , qa'U •* 
foomirail oucuoa troapc k Sa Majevié PntsaienDe. 
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lemps de parli , le pouvoir veut en vain cnnunander 
le silence aux passions soulerées, il sérail plus facile 
de calmer TOcéan. Quand la lem}MUe gronde, il n'y 
a que Dieu qui {misse l’apaiser; on vit donc en> 
core des refus de snrrements et des arrêts de la 
grand'chambre des enquêtes; les (K^ilsdu pays, les 
sacrifices qu'on lui imposait, la gloire même ne 
pouvait détourner les esprits de ces vaines querelles; 
la perte d'une bataille im|>ortait moins k ces têtes 
exaltées qu'une dissertation sur la grâce. Dans la 
marche de l'histoire, les questions peuvent changer 
de nature, mais l’esprit de parti reste le même. Il 
faillit donc recourir encore à des exils, à des scvc> 
rites qui, toujours révoquées, devaient h la fin user 
les ressorts mêmes du |>ouvoir; uu coup d'Etat avorté 
est la mort pour la dictature. 

Mais ce qui cxciUiit la plus vive, la plus inquiète 
sollicitude parmi le |>euple, c'était l'augmeiitalion 
excessive des taxes; la inonarcliic des Bourbons s'é« 
tait fondée pour ainsi dire sur les dons gratuits; il 
n'y avait pas de ces imp<Jts lourds, inflexibles , régu* 
liera, qui se payent sans murmurer, parce qu'ils 
sont d'avance fixés; toutes les fois que les bcsoius 
du pays exigeaient ragrandisseinent de l'impôt, les 
plaintes montaient jusqu’au roi, la source unique 
du bien comme du mal; on accusait son système, 
sa profusion, sa cour, ses maîtresses coâteuscs. En 
commençant la guerre, Louis XV avait fait des ré* 
formes dans sa maison (1) , mais ces économies n'é* 
talent point assez importantes |>our faire face aux 
liesoins incessants d'une guerre européenne. Ix>rs- 
que le contrôleur général , au commencement des 
hostilités contre l'Angleterre, avait dit qu'on |>ouvait 
aller cinq années sans recourir à l’empruol, il était 
parti de cette seule donnée d'une guerre exclusive- 
ment maritime et anglaise. Depuis un an, les choses 
avaient prodigieusciiieiii changé; la guerre était de- 
ACiiiie continentale, et l'armée de terre av.ait été 
portée de cent vingt mille hommes â trois cent 
Diille, sous les drapeaux en pleine campagne. Il 
fallait indispensablement recourir à l'impôt et à 
l'emprunt : on prit d'abord quelques mesures spon- 
tanées qui procurèrent des ressources immédiates, 
comme, par exemple, une création de vingt charges 
nouvelles de fermiers généraux, chacune de deux 
millions de livres; quarante millions furent ainsi 
réalisés en un mois; tuais cela ne suflisail |>as, et le 
conseil proposa, sur la motion de M. de échelles, 

(I) « L« roi dimion itM ptrtic de n neboD , réfarnia plcuieor* 
pafcs de cbaiee et aa fread MOibn) de ckeraui de cooree de* deui 
rie*. Il 7 enl >*b*î des r^ileneBU »ar les petits voysgee poor les readr* 
■eiiu dispeadieot ; U fat décidé qs'X la mr U o'y sorait peint de ipee- 
uscle , et I on Mspemlit les trsraDi du Loatre.a (dfdaieirw cvnlrmperniw,} 

{t) Mntesbs f bes émit né k Pshs le • décembre 1711. 

(S) Que BiTilie me semble aimsbls , 



nommé contrôleur général, d*im|)oser un nouveau 
vingtième sur les propriétés. 1.^* parlement était eu 
exil; la grand’chambre seule était eu exercice; com- 
ment donc ordonner renregistreineiilî On essaya de 
recourir à la chambre des aides, qu'on croyait do- 
miner plus facilement parce qu’elle était spéciale- 
ment financière et moins politique. 

La cour des aides , aussi ancienne que la cour di^s 
comptes, avait également une destination régulière; 
elle connaissait de tous les délits en matière de 
finances; mais le droit d'enregistrement lui était 
complètement étranger; composée presque entière- 
ment d’enfants de bourgeoisie, elle avait alors pour 
chef un jeune homme, fils du chancelier Lamoignon, 
qui prenait le litre de la terre de Malesherbcs (2), 
et était déjà l'objet de l'adulation des cncyclo|H*'- 
di<les. Si le chancelier de Lamoignon était un 
homme de pouvoir comprenant les devoirs d'une 
grande charge royale, il n'en était p.is ainsi de son 
lils qui visait surtout à la popularité. Chrétien- 
Guillaume Lamoignon de Malesherbcs, issu de cette 
grande famille de magistrature, céléhn* par Boileau 
dans la retraite <Ie Bàville (3), était un des élèvc's 
de cet ablié Pucelle, Fardent janséniste qui avait 
mis la population en émoi pour les miracles du 
diacre Fâris. D’abord conseiller au parlement, il 
fut élevé à vingt-neuf ans à la présidence de la cour 
des aides; quand son piTc devint chancelier, il reçut 
un poste de la plus haute confiance à cette époque 
de doctrines pernicieuses, la direction de l'impri- 
; merie et de la librairie : là, tout jeune homme en- 
core, préoccupé d'une vainc célébrité, il fut entouré, 
enivré parl'écolc philosophique; on l'appela le bien- 
veillant, le vertueux Malesherbes. Eu politique, il 
faut se défier de ces exaltations et de ces apothéoses ; 
le pouvoir doit rarement se placer dans les mains 
de ceux que les partis appellent vertueux; ce sont 
géoéraiemcnl des esprits trop simples, trop candides 
pour les surveiller et les arrêter dans leurs mauvais 
desseins; ainsi fut M. Malesherbes, un de ces hom- 
mes qui, avec de nobles sentiments, firent le plus 
de mal à la monarchie et à la vieille société. C'est 
sous son administration de la librairie que parurent 
les plus étonnantes maximes de désordre et de d<> 
molllion, et il les laissa passer sans prendre ganle. 
Président de la cour des aides, invité à l'cnregistrc- 
ment de l'impôt, il répondit par des doléances lon- 
gues, dévelopi>écs (i) : il visa au bruit, à Féclat, à 

Qaand I* naf^itint 1* filcia gnod 

P*nB«l ^n« Banbui k n table 

Soit notre premier priaideat! 

( cXmm* dr Boilren. ) 

Ce font un peo dca em de fiU de pre«er pour monsienr le prenior 
prMdent. 

(») TVMtuMu ri lri.mprili.«J« m.«rir«in(i qnpriutlal •• .... 
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la résihUtticc. Plus Iiosiile nu pouvoir qu'aux pliilu- 
sophos, il fermail la main pour tes besoins iu]|»éralirs 
de ei l'ouvrait tout entière pour la propaga- 

tion des faux princi|»c 8 ; il n'aperccvait pas assez que 
dans les grandes crises on manque à ses devoirs 
quand on ne soutient pas d'abord l'autorité, sauf 
ensuite à la contester une fois qu'elle est assurée. En 
ce moment, de quoi s'agissait-il? Quand le roi de- 
mandait l'impét, était-ce pour servir un caprice? On 
était en pleine guerre; fallait-il servir l'ennemi coa- 
lisé en créant des embarras intérieurs? Mais les têtes 
étaient tournées tout entières vers l'opposition; on 
visait à un rôle de résistance, en récitant les maximes 
puisées dans les pamphlets de Hollande et d’Angle- 
terre; il n'était bruit alors que des droits de l'homme 
Pt du citoyen; le genre humain était la patrie, et la 
pauvre France que devenait-elle avec sa grandeur, 
sa gloire et cette nationalité qu'elle devait défendre 
dans le conflit de l’Europe armée? 

Il faut dire que les agitations religieuses du jansé- 
nisme, le système des impôts si pesants et si durs, 
l'exil des parlements avaient jeté dans le peuple une 
effervescence terrible; hélas, il n'y avait plus d'a- 
mour pour le roi! Alors commençaient cet esprit 
d'émeute et cette rage intime qui sc manifestent par 
des menaces d'attentats : le lieutenant de police 
IWrrycr, dans ses rapports à la cour, ne dissimulait 
1^8 les haines populaires, et engageait madame de 
l'om|iadour à se méûer de quelque crime ; plusieurs 
fois on avait arrêté des individus suspects à Ver- 
sailles; la favorite recevait une multitude de lettres 
anonymes pour la prévenir que le poignard et le 
poison étaient prêts : on lui annonça un jour que 
M. le duc de Bourgogne serait empoisonné avec une 
certaine poudre italienne; elle-même reçut par la 
poste une boite très-artistement fermée, puis l'avis 
aflrcux que cette boite était destinée à un attentat 
contre sa personne. Cet avis venait d'un gentil- 
homme gascon nommé Masers de Latude ( 1 ), dont 
la captivité devint depuis célèbre; comme tous les 
cadets de race méridionale, Masers de Latude vou- 

wafrr ri âMrrrSiH In ln<«M |« rMr üUtt. 

' l>u M t^(cmbr« I7M. } Il 4ui( dit d*D» cm rrmonlriDcf* : • Lt potdt 
dnimpoaittOQ», rincfTtitode dt learduréeoBt nciU dm jailn pliinlr». 
l'ne Utr qui i« réfMrtirBit «ur toM •( BB rbacun d« tm mJ«u , dtn* la 
IfinipoflraB de Ir-un SicBf et de leur* .«enit »tB( Joule l'icBpa*i. 

lion U plu» j«ule et la pis» éfale; mai* elle derienl plut unfmte que 
toute* let BBtm , quaud elle e*t liée «ur de* niiiBBlioai idéale* et trop 
( |'>i|;ace« de la jwtticr. Or. quelle jualica |ieul-oa attendre quand le travail 
du labAorear. I induttrie du fabricant , le crédit do néf:(u*iant . *obI deveuut 
dr* objru d'i«po*iuon. Td e*t . tire, l'éUt où toot réduit* Ir» ronnner. 
çanU *1 le* artisan* de votre royauna , cea dtoyriu précieut k IT.Ut, qui 
(i-*Tailtenl aiiai rScacetnent dan* le sein de U paii qu'au nilien de la 
«un’re k rendre votre empire de plu* en plus florissant , et à an|;raenler 
Vos riebesar* rt votre poisaance. C'est sur eux que porte en entier cette 
ÎAipMitMa que nous ne rraipnon* point de nommer odiease et dont nous 
o*«ns vous demander la suppsrsiîvn s 

f) Henri Masers de Ijitude éUil né le tS mari I7ti au cbàtenn de j 
Ctataich, pri-sdc Monta(oac, dan» l« Laa^uedoe. Soa fuit naturel poar j 



hiii SC pousser par la roue tic fortune, et quel meil- 
leur moyen que Je rendre un service éminent à 
madame de Pompadour en la prévenant qu’on en 
voulait à sa vie par le poison ; une pluie d’or allait 
enrichir le pauvre garçon ; on l'accueillit à merveille 
à Versailles; il reçut trois cents louis en acquit au 
comptant; mais le lieutenant de police prit sur lui 
des informations : quel était ce Latude et quel était 
son but? Hâbleur comme tous les méridionaux , La- 
lude se laissa prendre à des confidences sur sa petite 
invention , et une lettre de cachet ordonna sa déten- 
tion à la Bastille. Sa peine fut inflexible, parce que 
l’agitation des esprits ne permettait pas le pardon; 
on avait à se préserver de trop d'attentats réels pour 
en favoriser de factices. Le temps était encore aux 
poisons, aux menaces contre la dynastie. 

L'assassinat est presque toujours la conséquence 
de faux principes; ce ne sont pas les partis qui 
tuent, mais leurs mauvaises doctrines préparent le 
crime. Le prince que vous présentez sans cesse 
comme odieux est désigné d'avance au poignard ; 
qu'il vienne un misérable à idées étroites, fanati- 
ques, et tout sera dit. Telle était h malheureuse dis- 
position des esprits à cette première |>ériode de la 
guerre de seplans, lorsque Versailles fut tout à coup 
miscnalarmesà la nouvelle d'un attentat atroce (i); 
le soir de la veille des Rois, à six heures, Louis XV, 
montant en voilure pour aller souper à Trianon , fut 
atteint et comme rudement louché sous le péristyle 
du château ; il s'écria : « Je suis blessé, arrêtez cet 
homme. » Un homme en effet se retirait en toute 
bâte; si on le reconnut, c'est parce qu'il tenait son 
chapeau sur la tête quand tout le monde était dé- 
couvert en présence du roi. On s'empara de lui ; les 
procès-verbaux indiquent que l'assassin prononça 
quelques paroles entrecoupées; on saisit ces mots: 
« Qn'on garde et qu'on préserve monsieur le Dau- 
phin. f> La terreur fut immense : que signifiaient 
ces |>aroles? Y avait-il un complot contre toute la 
famille royale? Monsieur le Dauphin n'était pas aimé 
des parlementaires; on le supposait très-passionné 

In nutb^naUqan lai flt dMrcr «l'nlnr Haai I* rerp* du fini' . k vtaft' 
drax 10 * , aon p^rr t'adm** k un d* an amil, inftairar va rkefk 
op-ZooBi. I..a (>ait de t74fl lui 6tant l'npoir d'un avannneat, *1 viotk 
Fbm coatinutr »n étadn. 

,<) • Le k janvier tTIT, veille de* Roii, Sa MajnU noatait r« earronc 
poar aller looper et coucker k Trianon , loraqn'elJe le aeat tUeiate d'na 
coup rapide aa cMk druil eaire le* c6tn; il ftait eaviraa ait bmm. il 
faiMit nuit; MU* la vedte peu edairéo f-tait une multitude de epart>Mnt e| 
d'oiaif* toujoan avide* de voir lé moaarque ; un froid rifoureus oblifeail 
le* ipertalenr* de »>avel*pper dan* lenn rrdinfote* ; le r^qridde en avait 
Doe, et apré* avoir eiérulé MB erine, ayant reaii* mq coateau dan* •* 
poebe. «‘était rejeté dan* la fonle, et ton* ce défni*menl féneral il aarail 
peut-être érlwppé, s'il avait eu I* ptécaulMu d'avoir le rhapeoa ko* 
eomnie tout lo noade Sa Majceté t'aper^l aa unf qui cenle qoVik e*t 
bleMèe, elle ae retourne: k ra*peci d'un iaeonno couvert et le* yeet 
éfarèt, elle dit avec le pin* grand *anf*fraid : • (.'e*l ret koaiBte qui nia 
frappé . qu'ou l’arrête et qu'on at lui faaae pa* de mal. •( Rapport d« 
ceoaeiller.} 
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pour les jésuites ; tout ceU était mystérieux et fort 
inquiétant. L'instruction de tout délit ou crime com- 
mis dans une résidence royale appartenait au prévét 
de rhôtel, et son premier soin fut de s'enquérir du 
nom et de l'origine de l'assassin. Bientôt les rensei- 
gnements abondèrent : on apprit qu'il se nommait 
François-Robert Damiens, né dans le diocèse d'Arras ; 
jeune, fougueux, sans éducation, on le qualifiait 
babituelleiiienl du sobriquet de Robert le Diable; 
ouvrier d'abord, il s’enrôla dans un régiment pro* 
vincial, déserta et devint ensuite aide de cuisine, 
valet de pied dans vingt maisons différentes, car les 
Picards étaient fort recherchés comme domestiques; 
Robert Damiens assistait habituellement aux séances 
du palais, comme un de ces amis du parlement, qui, 
inquiets et mécontents de son exil, s'élevaient sur- 
tout contre les édits : on sut qu'il s'exaltait habi- 
tuellement par des déclamations contre la marquise; 
le 5 janvier il prit la voilure de Versailles, et vint 
habiter une auberge près du château; il se promenait 
isolé dans les cours solitaires ; dans la journée du 5, 
on le vit se rapprocher des appartements intérieurs; 
l'idée d’assassinat était si loin de la pensée des 
courtisans, qu'on laissa circuler librement le peuple 
autour du monarque. Un garde de la porte déclara 
qu'il avait entendu un individu s'adresser à Damiens 
et lui dire avant l'altcntat : • Eh bien ! cs-tu prêt? » 
et Damiens lui répondit : « J'attends. » On sait que 
toutes les fois qu’un grand attentat est commis, 
chacun veut avoir entendu des propos, des paroles 
significatives qui annoncent des complices; c’est 
dans la nature de l'esprit, quand on est vive- 
ment préoccupé on suppose souvent le faux avec 
bonne foi. 

Ce qui résulta du premier inicirogatoire de Da- 
miens, ce qui parut évidemment prouvé par la lettre 
informe, mais inconcevable, qu'il adressa au roi (1), 
c’est que sa tète s'était exaltée par la discussion que 
soulevait l’exil ou la démission des parlementaires, 
acte, selon lui, intolérable, arbitraire. Damiens avait 
peu de principes religieux, mais il discutait les 
questions politiques avec ardeur. C'était un fana- 
tisme nouveau, inconnu aux vieilles époques; il se 
faisait pour ainsi dire mariyrdu parlement, non pas 
qu’on dût croire à une complicité directe ni même 

( i } Yeiri la lettre de Damieas li Louis XV : 
a Sire , 

> Je ni* bien fAeXi d'avoir ea le nalbeer de voua appreeber; Da»*l 
voua ne prenec paa le parti de votre peuple, avant ^ull leit qoei^net 
année* d‘ici , voiàs et nensieHr le Daophia , et qoelqnee antree périrent. Il 
*«r*it fécbeui qu’un tutai bon prince, par la trop |r*ndo bonté qu'il a 
rn« pour les ecclètiaatiquea dont il accorde tonte n confiance , ne soit pea 
aOr de sa vie; et ai vous n'am pas la benté d'y remédier sous peu de 
tempe , il arrivera de Irét fnnüa iiialliruro, votre royaume n'itant pet en 
aftreté. Par nalbeur pi-ur tout, que vm »ujeti voua ont donuc leur •iêmia- 



à des insinuations perfides ; les preuves furent nulles; 
on trouva beaucoup d'or sur Damiens; on lui sut 
des rapports avec les parlementaires, mais il ii’y 
avait en tout cela aucune preuve positive susceptible 
de motiver une accusation. En tout cas, il était in- 
contestable que Damiens ne fût le défenseur des 
idées parlementaires et un malcontent du palais. 
Ainsi dirent les premiers rapports du lieutenant de 
police. 

L'effroi sc répandit dans le château de Versailles, 
à Paris et au loin, quand on apprit l'affreuse nou- 
velle. c Le roi vient d'étre assassiné, > tel fut le cri 
général ; un roi était alors comme un être saint, une 
tête religieusement placée sous la protection de tous. 
On accourut de toutes parts; le Dauphin, les princes 
du sang, les pairs et les parlementaires eux-mémes ; 
l'archevêque de Paris ordonna les prières de qua- 
rante heures, les cloches sonnèrent tristement 
comme si le sanctuaire eût été violé. On avait cm 
d'abord la blessure grave; la secousse avait été 
violente; mais le canif ou couteau n’était que très- 
peu entré dans la plaie; c'était une simple piqûre 
qu’on soupçonnait empoisonnée; l’appareil levé, on 
se rassura. Le soir de l'attentat, les craintes avaient 
été si graves, que le roi, déléguant ses pouvoirs au 
Dauphin, avait désiré sc confesser à Versailles. 

Si les craintes se calmèrent, les conjectures sur 
les causes de l'assassinat et l’existence d’un complot 
restèrent les mêmes. On s’inquiétait de tout, on vou- 
lait savoir s'il cxisLiit des complices, et le conseil 
mit immédiatement en délibération par quelle ju- 
ridiction serait jugé Damiens. En matière crimi- 
nelle, le droit d'instruire et de prononcer apparte- 
nait U la chambre des Tournclles, et a plus forte 
raison quand l'attentat touchait le seigneur roi ; 
mais le parlement émit démissionnaire et en exil ; 
an premier bruit du crime, il était .accouru à Ver- 
sailles pour oflVir ses services au roi s’il voulait 
suspendre spontanément toutes les discussions. On 
examina en conseil si ces offres seraient accueillies, 
et le roi comme le Dauphin restèrent inflexibles 
pour maintenir l’exil du parlement. Le motif qu’ils 
en donnèrent était puisé dans la tendance et le mo- 
bile du crime lui-même. Les deux lettres que Da- 
miens avait écrites au roi avaient vivement fixé 

»ion , l'affaire ce prorr asnl que de leur pari. Kt it tmii n'aTei pu la bonl^ 
' p«nr votre peuple d'ordonner qn’oo leur donna lu MCRmenta h l'artid* 
de 1a mon , le* ayant refuaé* depuia votre lit de juiUre , dont le CbttelK 
a fait vendre le* meublu du prêtre qui t'ul uavé . j* vous réitère que 
votre vi# n’e*t pas en aùretè , mr l'nvi* qni e*l trèt-vrai , qn# je prend* la 
liberté de vou» informer par l'oCcîer porteur de la préaenle , auquel j ni 
mit toute ma confiance. L'archevêque de Pari* e*t la cauae de tout le 
trouble , par Ica uerewrnU qo'U a fait refuaer, Apre* le crime cruel quo 
Je »ien* de comnellie contre votre peiaonae »acrêe . l'aveu «încére que Je 
prend* la liberté de vou* faire me fait repérer la clémeoee dm bonté* d# 
S’iilre MajeiSé, 

* Dauitvi. ■ 
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l'aucnlion du conseil ; il n'y avait sans doute aucune 
révélation positive sur une complicité parlementaire, 
mais Damiens, dans une note grossière, avait dit è 
Sa Majesté» qu'il Tallait quelle remit son parlement 
en ciercice et qu'elle rappelât de l'esil les plus fou- 
gueux parlementaires, tels que MM. de Chalerange, 
Uére-de-Lys, du Maiy et le président Boulainvil- 
liers. a C'était donc pour la cause parlementaire 
que l'attentat avait été commis, et le moment de lui 
faire une concession était dès lors fort mal clioisi, 
car on aurait paru céder aux conseils de Damiens. 
Dans ses conversations répétées, l'assassin avait 
aussi vivement attaqué l'archevêque de Paris pour 
ses refus de sacrements; ceci resterait encore dans 
le cercle des idées parlementaires. Le conseil décida 
donc qu'il fallait mainteuir l'exil des chambres des 
ciu|uétes cl des requêtes inUcxiblement. Le juge- 
ment de Damiens fut conQé à la graiid'clianihrc, 
alors seule en exercice et qui n'avait jamais manqué 
à l'autorité royale (Ij. La présidence était aux mains 
du M. Molé, et la direction du procès lui appartenait 
de plein droit; e'élail un esprit ferme et sdr; le rap- 
porteur fut le conseiller Pasquier, dont l'habileté et 
l'énergie étaient remarquées au palais; eu tout l'on 
procéda avec une grande solennité. Les iiifurmalions 
smnhlaicnl révéler l'existence d'un complot; les pa- 
roles de Damiens le faisaient présumer; il fallait 
donc tirer de celte poitrine des aveux qui pussent 
enlin faire pénétrer dans ce mystère : d'où venait 
cet or trouvé sur lui ? que signiliaient si's menaces 
politiques relativement au parlement? 

Damiens n'euit pas un homme d'une trempe or- 
dinaire; son âme et son corps avaient la plus dure 
enveloppe; les tourments avaient commencé pour 
lui dés qu'il avait été arreté; jeté aux mains des 
gardes de la prévûlé de l'hélel, on l'avait pressé d'in- 
terrogatoires, dès le premier jour il fut mis à la 
question; mais ou ne put rien tirer de précis de 
celle télé fanatisée, si ce n'csl quelques mots vagues 
et des plaintes répétées contre l'exil du parlement. 
Jamais tant de précautions n'avaient été prises que 
celles qu'on employa pour le transférera Paris (3). 

M} Ln palenm k la frtnd'rhaiiibTa , data do 

lü Binai cM>fMa: > VouadWuiaatrutteda l'alUaUtcoBUoit 

«•unira na (>rraonne la S da m»» entra «nnq ri ait faaoraa du t«ir. 

rt s««i»*lii '•«<!* dooné dao» c«tie vcoaxiim de* prauvei de Vwlra idrliloet 
do luira amour. Ln aeuiiiMnU ds nuira rali|ius et ira mouieniriib da 
nuira etaur nou» |•(•rU>rnt b la ilfoaence. mat* c«o»UiraaBt que notre via 
ne ouua ap]«rüeol pa* pJui qu'h no* tujcla, rt qu'il* rV«iaiueui de notre 
justice une veuKranra cchUnie pour auuixr di« jour* que noua nr «oulun* 
rittpiajer quli leur boDLutu;^ par rr» préaenic* , oou* voua abaitduuuuu* 
rmvltuciiua al lu ja((eii»çnt du procra coMiarorx; par la pritdl da l'bCitel i 
VBlidana» ta tani quu Iratoiu, lea prucèdur» fatira on ladite pr^vMe, vous 
Buiuriaanik Caire riMutar vu* ju|omcoi* l»ur* de votre rrawrt. et eu luter» 
diMint la roanauaance b UHiiea autira cour* et juriditUani. * 

■ l/iu(Aaia a*a*Hio rat parti d< Veraailira liivr au »atr, h di* üeuro* 
troi* quart* Il j avait trui* rarroura b qnatra cbovavi t> ntatin b trois 
heures .In troi* cirr«*(e« «oMt ruiré* dan* la ruui du Mai «lu |•*lail On a 



La maison du roi fut sur pied, le mousquet à U 
main; on le jeta dans la vieille tour de Montgom- 
mery, noire, étouffée; il dut y rester sur un mate* 
las, immobile, fixé par de fortes chaînes de fer; les 
gravures contemporaines le reproduisent dans celte 
triste souffrance de corps; ses traits sont pâles 
quoique assez fièrement tracés. 1-^s formules du 
parlement éuient dores, implacables, et quand 
l'aveu ne venait pas, on pouvait mettre le patient à 
la question; elle fut donnée à Damiens par Teau et 
le l'eu ; le procès-verbal dit : c qu'il persista dans sa 
dénégation, n S'il faut en croire les murmures qui 
éclatèrent, sa voix fui étouffée par la grand'cliambre, 
car elle pouvait compromettre plus d'un parlemen- 
taire; la complicité était trop grave pour qu'elle pOt 
être entièrement révélée ; elle se perdit dans la con- 
science des membres instructeurs; quoi qu'il en soit, 
il paraissait évident que Damiens avait été déter- 
miné à l'assassinat par les doctrines de résistance, 
et la grand'cliambrc mil une vive célérité à |>ara- 
chever le procès, afin d'étouffer ce bruit accusateur 
qui s’élevait contre scs collègues; Damiens fut 
pressé, interrogé; et il fut plus que jamais évident 
que les idées d'opposition émises par les parlements 
lui avaient mis le couteau à la main. 

La grand'chambre voulut néanmoins faire preuve 
de zèle;’ elle rechercha dans les archives de la Tour- 
nelle le genre de supplice qu’on avait fait subir à 
Kavaillac; Damiens y fut condamne, comme pour 
comparer Louis XV à Henri IV, le Bien-Aimé an 
Père du peuple; seulement Louis XV avait échappé 
à la fureur de l'assassin. Damiens subit donc le 
supplice des régicides; tirés, déchirés par quatre 
chevaux, scs membres furent brûlés aux jointures 
par du plomb fondu versé goutte à goutte. Ce la- 
nicnUible spcclable fut donné au peuple sur la place 
de Grève, et Paris y assista comme à une fête; la 
maison du roi tout entière environnait les murailles; 
les deux régiments des gardes restèrent massés sur 
la place de Grève. Damiens montra une fermeté de 
courage indicible : il ne poussa qu'un seul cri, c'est 
lorsque le bourreau lui brûla la main régicide dans 

drarandu le rrimin«l b la |wrta da la «ncterferie , oa l'a dara aoe 
eapkra da lianaa fermb btm une frosan cautrrtura da Uia* . rt aa |*a 
nuiaU ainsi «laa* la togr de MoatcooimrrT, o4i U rat garde {>ar qaatra 
srrfents qui rratrot jour ri nuit , buil autre* sergrat* cenipeut le dra a w - 
Dratou* rat ua rorpa de dit gariWa frasçaiara . et sur la ptaer d* la eaar 
du Usi. b la porta de la eonriergerie , ao corps tic gartira frança*'^ de 
MÙiDte et di* boiumra, comiuantira par an liroleaaal , an aaus-lieata- 
nanl et deux eaaeigne* , que l'oa relb?rra loutes le* «lagi quatre Heuer*. 
Le* aiieran qui gardrroat ce nit^rsbla ae la verrMt paa, et Tm m 
pourra «ntver datu sa prison qu'avra ua btllei de aoaairar le prraKkeai. 
Uo a pris tant «1* prarauttou* pour amtuer c« *«*1*1*1, qua Ira ardras 
rUtral danitra pour que |M-i»onue ne *a inMisbt sur 1a route , et «lafeuae da 
la taallra au* lanvtras al au* porte* partout «>u I'ob pwusajt la «Otr, arec 
ordre da tirer sur ceti* qui ) cwalrtstradraiani. * ( £rlrm»t d’aae ratai*** 
waaaKitJe d* ta piarira lîôl. j 
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MODIFICATION DANS 

un brasier de soufre ; la force de son corps fut telle 
que quatre chevaux vigoureux ne purent Fécarteler; 
ii fallut briser les iiierobres à coups de hache, et ces 
alFreuses tortures, l'assassin les subit avec une 
énergie qui effraya les spectateurs (I). Le soir tout 
Paris fut préoccu|H* du nom de Damiens cl les con- 
jectures continuèrent. Le parti ennemi des jésuites 
voulut faire tomber sur eux les sou|Kions d'un tel 
altental; mais irétail-ce pas absurde? Quel rap|K)rt 
|H)uvait avoir Damiens avec les jésuites? N’avail-il 
pas exclusivement parle de la cause [mrlementairc 
qui lui avait fait prendre lu résolution d'assassiner 
le rüi?Contre qui s'élevaient ses plaintes? n'élail-ce 
pas encore conln* rarchevèqiie de Paris, M. de 
Ileaumont, l'ami, le protecteur des jésuites? Mais 
ainsi sont faits les partis; quand ils ont besoin 
(l'a battre un obstacle, de réaliser une idée, ils ne 
s'arrêtent pas à ce qui est juste et vrai , mais à ce 
qui leur convient ou sert leurs passions. L’impres- 
sion fut au reste vive, profonde, lamentable, et le 
parlement en revut un triste reflet. 

L'est à ce moment qu'il s'o|)éra dans le personnel 
du conseil un cliangetnenl qui sc liait peut-être à 
la nécessité de se séparer plus encore du parlement 
(le Paris; le roi demanda' la démission de .M. d'Ar- 
gi'uson, ministre de la guerre, et celle de M. de Ma- 
cbaull, ministre de la marine (i). Tous deux étaient 
de race parlementaire, et |>eiit-étrc leurs noms sc 
trouvaient-ils dans quelques notes secrètes de Da- 
miens, comme base d'un meilleur ministère en 
(ieliurs de la favorite. D'ailleurs, la marquise de 
Pompadour, une fois la crainte du roi calmée, avait 
repris les rênes du pouvoir; elle ne voulait plus 
autour d’elle de ministres timides ou tièdement 
xélés pour sa cause; il était imjtossiblc de laisser 
les départements de la guerre et de la marine en 
(Icliors de Faction directe du roi; ii fallait y porter 
(les bumuies de confiance, d'autant plus qu'un mau- 
vais esprit gagnait l'armée ; Fengouement pour Fré- 
déric de Prusse était général, et le ministre le favo- 

{1} Voici U ricil coolciaponiQ de l'aSrrui fu[ifiicrdc ÜtmicB» : • A 
quatre facum lr«i« quart* de l'apaH-midi , Ir tu luan , cummrsça ton 
»«ipfdic« en {>Uot da Urctc Uo lui bidi* la nais droite armér do ruatMU 
|u.rrir»d« , avec un feu de >oufr« ; rutuila il fut lenailJé aui bnw , oui 
jambr* , aat mitsot , aot maarllr* , et I'ob jrta dani In plair* dn plomb 
(•ladu . de l'huilc bouilUata , d« la rCaUia, de ia are et da aoufrt brfilani, 
rnAo on l'écarlala. U resta tivint durant (oui c«t espre de rinq quart» 
d'heur* avec une frrmrt^ intrépide Tour le dernier appareil on était 
élefé une podl» cliarpentr k la bautear des truil* de* ebetaui . aur 
I. quelle il était aiUihè . bra* et te* jambe* dépaiaatent (Jitwqiie en 
ehnaui fimeni im-forts, apté* plutieun serouNn, Ma oe purent réuaalr 
à iCparer le* luarobm ; U (aiiui coaper laa nuacloa prindpaua atec tae 
Ii4r^. Il avait perda dru* euiiae* et uu bra* , il respirait eorore , ce ne 
fut qu’au Jéiurtnbfenent de a«n dernier bm qu'il npira. On mnit an 
iMttnbm épara au tronçon , «n allutna »n bkefaer, on l«a j jeta , et rdOuiU 
en i-eodre*. elfe* furent jetée» au teot • 

.1] I.e roi diioh au cotnu d’Argentoo dan* *a lettre d< cacbet : • Votre 
sertie* ne m'est plu* Démaaire, je tou* onJoane de m'entnj’er totre 
drmiMion de tecréuire d'F.til de la guerre et de tout ce qui coaerrne le* 
«apitft* J joinu , et de tous returr h taire terrt de* Orme*. • Umi* XV 
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risiiit. M. d'Argenson fut exilé et son portefeuille 
fut provisoirement confié au marquis de Paulmy, 
son neveu, plus jeune et plus zélé (5). M. de Moras 
dut remplacer M. de Macliault au ministère de la 
marine, afin d'imprimer une unité plus forte, pins 
vigoureuse ù ce département. M. de Moras était un 
financier habile, et l'un croyait qu'avec une répar- 
tition mieux combinée des dépenses de la marine, 
on pourrait arriver à de meilleurs résultats d'arme- 
ments. Mais ce qui dut surprendre et frapper les 
esprits au dernier point, c'est que le roi se réserva 
la disposition du sceau, et ne le confia dès ce mo- 
ment à personne : on eflt dit qu'il craignait une 
trahison. I^e procès de Damiens l'avait vivement in- 
quiété; les idées d'assassinat soûl contagieuses; il 
redoutait que grâce cl miséricorde ne fussent en 
d'auircs mains que les siennes pour assurer l'impu- 
nité. Il fallait également disposer des lettres de 
cachet et de la Bastille ; au milieu de tant de périls, 
le roi voulait tout voir et tout diriger par lui-mème 
ou par les hommes de son exclusive confiance. L'at- 
tentat de Damiens avait nécessité des mesures de 
police générale. 

Des motifs d'un ordre plus diplomatique prépa- 
rèrent la démission dt; M. de Uouillé et l'élévation 
de Fabbé c<untc de Demis au département des af- 
faires étrangères (i). A mesure que la guerre con- 
lincnlale prenait un caractère plus sérieux, plus 
universel, l'idée de l'alliance française et autri- 
chienne devenait intime et profonde; ce n'élaient 
pas les petits vers lancés comme des épigrammes 
par Frédéric de Prusse contre l'ahbé de Bernisqui 
avaient irrité ce diplomate éminent contrôla maison 
de Brandebourg (5); mais M. de Bernis avait exa- 
miné avec une vive allenlion, pendant tes aml>as- 
sadtîs à Venise, la qui'stiun de la prépondérance 
française en Europe; il en avait conclu que la 
France ne st'rait forte contre l'Angleterre que par 
une puissante alliance sur le continent, cl c'est ce 
qui l'avait déterminé à la proposer dans le conseil. 

Iraitail raoÎM «iurrapnl M. d* Macbavlt: « I ** cireonMaac** pré«^ntM 
m'obligont <1* vou* r*<lMuander Irt «r«au* *t la dèmuaion d« TAtr« chargi* 
d* *«rrétair* d'Etat de la mirinf. ifiijjnur* wrtain da ma preIriHîoa 
cl da mo* muw* Si **«u a<E*t de* grkcM h damaadar puitr *n* rntanl* , 
Toa* pMitai I* faire en oon temp*. il ronflent que vous mtîet quetqae 
Unps II Ariwootilla- Je voua «ontarre Tut** praaioa de tront* mille livr«* 
rl loB boiiarurede ganir do ocraux. a 

(S) Aolc4ae-Rrn^ de Vu)er'd'Argetisoa , marquis de Piulmy, nt h 
Vaienrioone* , le ti novembre 1711, était 11* da marqali d'ArgvxM»- 
Sueroaivrmeat avocat du roi au CbAlrlet , ronb-illcr au parlrmeat . maître 
de* requête* , raMciller d'Eut , «Ait oncle le mlnUtre de la guerre créa 
pour lui la clmrg* de cemmivnire féaérat de* gnerra. Le 4 avril I74d, 
ir roarqui* de i^ulmy fut r«qu h l'Académie fraaçeiM . au imm* de décetn* 
bre, nommé ambaatadeur rn Hais*# , et *a (7SI, assodé h tou oncle en 
qualité de secrétaire grnér») d* la guerre . avec turrivaact. 

(4) M. de Rouillé fut roaiplarc au ministère de* aEiires étrangère* par 
M. de nernis en juillel 1787. l.ooi* XV le retint néanmoins dans son cnn- 
*eil , et i* nomma gniitd mallr* de* poste*. 

^5} Evites do Datais la «iérile abundanc». 
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Madame de Pompadour partageait tout à fait les 
opinions du comte de Bemis sur la nccessiui de 
raliiance autrichienne; la duchesse était foricmcni 
nnlianglaise; l'abbé de Bernis allait donc exprimer 
par son administration la véritable politique de la 
France pendant la vaste guerre qui s'engageait; à 
cette époque, le comte de Bernis n'était plus ce 
{>etit abbé aux vers suaves, comme ceux de l^afare 
et de Chaulieu ; sans rien perdre de cette vivacité et 
de celte gr:1ce d'esprit, il s'était fort sérieusement 
occupé des questions européennes; il inspirait oon* 
liance, parce qu'il était d'une parole sûre et d'une 
fidélité extrême dans les négociations; au reste, il 
serait secondé par M. de Cboiscul,qui, très-pariisan 
de la nouvelle école diplomatique, penchait égale- 
ment pour l'alliance autrichienne. La favorite avait 
ainsi sous la main tout le ministère; une sorte 
d'unité d'opinions était rétablie, il u'y avait plus 
d'opposants entre elle et le roi; l'unité, quelles qu'en 
soient la tête et la main, vaut mieux que l'anarchie 
du pouvoir et des volontés, l^e roi avait les sceaux; 
les affaires étrangères se traitaient en commun par 
le conseil privé : le comte de Broglie, madame de 
Pompadour, le comte de Bernis et le roi lui-méme; 
le marquis de Paulmy travaillait directement avec 
le petit comité les affaires de la guerre, M. de Moras 
la marine et les finances; c'est avec raison qu'on 
avait concentré ainsi l'admioistration du royaume, 
car la crise était grande. 

L'opinion, vivement inquiète à la nouvelle de l’as- 
sassinat du roi, ne s'était pas calmée par l'exécution 
de Damiens; la curiosité publique s'clait réveillée à 
ces apprêts de mort; Paris entier avait couru à la 
place de Grève; mais la terreur même qu'avait pu 
répandre le supplice, n'avait pas calmé les mécon- 
tentements de la foule. Le parlement n'était-il pas 
toujours exilé? Madame de Pompadour ne dirigeait- 
elle pas les affaires de France? L'impôt était dur et 
pesant; allait-il tout entier dans les caisses de l'Liat 
et ne servait-il pas à des prodigalités secrètes? Les 
réformes qu'on avait ordonnées dans la maison du 
roi ne paraissaient qu'un faux semblant pour cacher 
les dilapidations nouvelles. « Nos seigneurs du par- 
lement voyaient cola, disait le peuple, et voilà pour- 
quoi ils sont exilés. > On avait même remarqué que 
dans l'inquiète douleur qui avait saisi le peuple à 
la nouvelle de l'assassinat de Louis XV, il n'y avait 
plus rien de celle tendresse extrême qui l'avait fait 
nommer le Bien-Aimé par la nation, lors de sa ma- 
ladie à Metz; les lompséiaicnt bien changés, l'esprit 
de parti s'était emparé des imaginations et des cœurs. 
On était parlementaire, janséniste, avant d'être 

(«) On If p*Tf anjAuriI'hai on fnisc vinfl ciaq ceoliinf«. 



Français el sujet du roi. Dansquelques provinees de 
France la misère était extrême; la population active 
serrait sous les drapeaux, le recrutement sc pour- 
suivait avec une indicible vigueur; l'impèt perçu 
par les commis des fermes et des gabelles épuisait 
les provinces; on payait deux sous le timbre pour 
ebaque grande feuille (1), deux liards par livre pour 
l’achat et la vente (3). Les deux impéts les plus 
lourds étaient la gabelle du sel et du tabac '.cepen- 
dant réunis, ils ne produisaient pas plus de sept 
millions de livres par année; mais la France en ce 
temps était un pays de francliisc d'impéts ; chaque 
levée de deniers paraissait une injustice sur la pro- 
priété : combien n'cxeita pas de criaillerics l'impét 
du vingtième, sorte do rontribiition foncière de 
cinq pour cent sur les revenus; cet impôt n'était 
pourtant que temporaire et limité à la durée de la 
guerre. 

La partie du peuple qui ne professait pas la reli- 
gion eatliolique, les huguenots du xvi* siècle et 1« 
eamisards du xvii‘ étaient également excités au mur- 
mure et à la révolte. Toutes les fois qu’il y avait une 
guerre un peu sérieuse, un peu générale en Europe, 
les protestants des Cévennes, du Languedoc, étaient 
prêts à prendre les armes pour leur foi, surtout 
lo^uc les puissances hostiles i la France profes- 
saient avec eux une communauté de principe et d’o- 
pinion religieuse; c’était un souvenir de la réforme 
et de Louis .Mil, et précisément dans les circonstan- 
ces actuelles, contre qui Louis XV faisait- il la 
guerre? Contre l'Angleterre et la Prusse, les deux 
puissances cssenyellemcnt huguenotes ; c’clait dans 
le royaume de Prusse, dans les duchés du Hanovre 
et de Brunswick qu’avaient cherché refuge les exilés 
de l’édit de Nantes ; on trouvait là des familles qui 
avaient leur origine dans le Languedoc, l’.Msace ou 
la Lorraine, ne scrait-ee que Bayle, Basnage et les 
Ancillon. Lorsqu’un parti espère d’etre secouru 
même par l’étranger, il frissonue de joie à chaque 
victoire contre la patrie ; c’est triste à dire, mais cela 
est. Ainsi étaient les protestants lorsqu’ils appre- 
naient que les Anglais avaient obtenu quelques suc- 
cès sur mer; ne pouvaient-ils pas, par La Rochelle 
et Rocliefort, arriver jusqu’aux montagnes et procla- 
mer la liberté du prêche, le grand butdeloule celte 
l^glisc huguenote? On avait vu ce mauvais esprit 
dans la dernière guerre, cl la joie avait été grande 
dansles Cévennes, lorsqu’on avait appris par desémis- 
saires secrets que les Anglais allaient essayer une 
nouvelle et vaste entreprise sur les côtes de France. 

Le ministère des whigs en Angleterre avait con- 
duit les premières opérations de la guerre avec une 

|t; Oq rsTf aujourtt'bui ■•‘{>1 et drati iieiir ceat. 
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ccrtame mollesse; inquiet des menaces faites par la 
France d'un débarquement sur les cdtes' d’Anglc- 
terre, il avait porté toute son attenlioD sur la défense 
delà patrie britannique. De là, les échecs éprouvés 
par l'escadre de l'amiral Byng et la prise de Mabon 
par le maréchal de Richelieu. Ce ministère mou et 
irès'incertain , conduit par M. Fox (1) , avait alors 
pouradversaire M. Pitt, depuis lord Cbathain, homme 
d'énergie ei d'une grande puissance d'action, et 
avant tout ennemi de la France. l.e cabinet, qui ne 
pouvait plus résister à cette grande opposition, lui 
lit directement des ouvertures pour une accession 
au ministère, et la première condition imposée par 
Pitt, ce fut de mener vigoureusement la guerre con* 
ire la France, d'agir par des mesures plus énergi- 
ques dans les conditions d'une guerre offensive (2); 
(les rapports successifs étaient arrivés à Londres sur 
la véritable situation de l'esprit public en France, 
et sur l'état des opinions et des partis. Il en était 
résulté cette conviction profonde pour le ministère: 
•( Qu'une expédition militaire bien conduite pour- 
rait soulever le peuple et particulièrement le parti 
huguenot des Cévennes. » Lord Holderncss, ministre 
au département de la guerre, fournit un document 
très-détaillé qui constata le véritable chiffre des 
troupes en France; v les grandes armées d'Allema- 
gne absorbaient la plus forte, la plus ferme partie 
des régiments; à peine pourrait-on réunir dix ou 
douze mille hommes de troupes depuis Brest jusqu'à 
Bordeaux. Or, l’expédilioii anglaise pourrait trans- 
|K>rler quinze mille hommes au moins sur les côtes, 
sans compter les soldats de marine, cl avec celle 
niasse on pourrait aider les mécontents cl favoriser 
une révolte soudaine des huguenots. » 

il fui délibéré d'abord sur le point désigné pour 
le débarquement; deux hommes s|)éciaux indiquèrent 
Rocliefort; le premier était le capitaine Clerkc (3), 
de la marine royale; pendant la paix d'Aix-la-Cha- 
pelle, il avait été autorisé à visiter les fortilications 
de Rochefort, et il en avait levé un plan de mé- 
moire : « D'après lui, les ouvrages u'éUiient pas dif- 
ficiles à investir; un coup de main était possible, 
({uelques machines à poudre bien dirigées pouvaient 
ouvrir l'emboucliure du port, et la place ne résiste- 
rait pas au formidable feu d'uneartilleric d'escadre, b 
L e second de ces liomincs était un matelot français 
de la religion calviniste, qui avait pris du service 
en Angleterre; Thierry, smogleur d'Océan, en con- 

{!] M. Foi mit ronplMa Piu«n OTrU iUl. 

[t; William* Piu realn au coiueLt 1« t9 juia 4T&7 «tw I« litre de prin- 
cipal aacrétairt d'Eut. 

(t) ■ La capitaia» Clerka ani( fourni uae deeeriptioa dilailUe du plaa 
et de ta «ilia de Rocbafwrt . qu'il avait «a »t «ûilé b ion ai*e, en 11M, 
■tM* U perntiMton meme du rnaimandaal. Il en re«nluil qu'il n’y avait 
rwn da *i fat ile que d'inveeiir la place cl de l'eiuporier [mr un aaiaui 
l>tu>que , ou plutôt qu'ulte était bon li 'état de se «ouientr. On ne ponvail 
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naissait parfaitement toutes les côtes; vieui pilote, 
il proposait de conduire l'escadre anglaise daus les 
parages de l'ile d'Aix avec autant de sécurité que 
dans la Tamise ; on dirigerait les chaloupes canon- 
nières sur Rochefort, tandis que l’escadre choisirait 
un lieu favorable pourledébarquemeiitsurla plage. 
ÏAi gouverneur de la province u’avail pres<|ue pas 
de troupes à opposer, les populations étaient mécon- 
tentes; de Rochefort à La Rochelle, il y avait peu 
de distance, là on trouverait pour seconder la m.v 
riiic anglaise les irritations du parti huguenot; les 
calvinistes des Cévennes et du Languedoc étaient 
prêts à prendre les armes. 11 fut décidé dans le con- 
seil britannique que quinze mille hommes, placés 
sous la conduite du général Mordant, seraient des- 
tinés à l'expédition de Rochefort; une escadre de 
seize vaisseaux de ligne devait les accompagner; 
l'artillerie seulccomptait plus de quinze cents pièces 
dont le jet! formidable devait détruire les magasins 
de la marine et les arsenaux de Rochefort. 

Le cabinet de Versailles avait reçu l'indication 
très-particulière d'une expétlition se préparant à 
Porlsmouih avec la destination des côtes de France : 
quel était le point menacé? On l'ignorait encore, 
mais il fallait néanmoins veiller à ce qu'une sur- 
prise ne vint pas jeter l'alarme sur les pays jusqu'a- 
lors paisibles et sans défense. Les renseignements 
qu'on avait recueillis sur l'esprit public dans les Cé- 
vennes n'étaient pas rassurants; des ministres pro- 
testants parcouraient les monugiies pour annoncer 
la prochaine arrivée des frères; les Anglais pou- 
vaient-ils compter sur cet appui? On remarquera 
que dans l'histoire il est rare que l'ennemi recueille 
de grands fruits des mécontentements qu'il soulève. 
Presque toujours on se fait illusion sur l'appui d'un 
peuple mécontent; la fatigue d'un pays peut aider 
l'invasion par l'inertie, mais rarement une fraction 
du peuple oublie tout sentiment de patriotisme à ce 
point de tendre la main à l'étranger. Il se fil à celle 
époque un remarquable mouvement d'énergie sur 
les côtes de France; depuis la Normandie jusqu'à 
la Gascogne, il y avait haine profonde des Anglais; 
les matelots, les pécheurs, les populations des côtes 
en parlaient avec indignation; ils se seraient sou- 
levés en masse s'ils avaient vu se hisser le pavillon 
britannique. Pour profiter de ce noble élan, le con- 
seil du roi ordonna la formation d'une année de ré- 
serve destinée à préserver les côtes ; les troupes réu- 

douer qa'rlla ae fût eaecr* au*«4 Dèfllff*. »i l'oe d«nil «rotr ft cH 
éfard la ploa fraade aérariU. L'a eomaé Tbierry, aaialal fraatai* d- la 
r*li|cioa proteaUaU . qui aTail 4U «'mgt aai pilota aer la cM» da Fraace . 
at aTait terri ea r«iu qualité h bord da pluaieun «aitaoaui du rui , trait 
cooirmè la poaaibilité d'ua coup de mata M>r l'Ilo d'Aii . Four** et [locbe- 
fort II trait doaaÿ dea iattniritoaa aur la araBièr* d'aalrer dasa U rade , 
d'ra aorlir, et rrprfarula le debarqurmrai fomiæ **r et farik fc drui 
licae* seulrnrBI de U Tille. ■ (JV^aaoiVra <aa(ra*f*rak<. } 
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nies sur les rives de l'Océan (1)« au commencement 
de la guerre, en avaient été retirées en partie pour 
res))édilion d’Allemagne ; l'intérieur était dé{K)urvu 
de régiments, et néaiiiuoins toutes les côtes reçu- 
ivnl l’ordre de s'organiser en bataillons de guerre; 
ou vit li^ dépéits des gardes franvaises et suisses 
i’iiurnir des détachements considérables et s'éche^ 
binner depuis Versailles jusqu'à La Rochelle; ci'S 
troupes s'avam-crent à marches forcées; les volon- 
taires, la milice formaient comme des régiments 
d'avant-poste qui, dans l’espace de vingt joure, se 
trouvèrent réunis depuis Hochefort jiiS4|u'à La Ro- 
ehelle. 

(^esl qu'à ce moment la Hotte anglaise s'élail dé- 
plnyé'e avec toutes st^s voiles devant l’Ile d'Aix; l'a- 
iiiinil Hawke avait fait sonder tout le bas-fond, et, 
à un signal donné, les trou|>c‘8 de débarquement se 
ji lènuit dans Hic d'Aix qui fut enlevée s;ins coup 
lérir (3). Maîtresse de ce point, la flotte put choisir 
le temps et le lieu de son entreprise sur des côtes 
}M‘u défendues; le U'nips était iiiagitifiqiie; ou était 
aux belles nuits de sc^pUioibrc chaudes et calmes; 
Roebefort n'avail pas reyu encore de troupes; M. de 
Ibiébriant, qui coiDinniidail la place, craignait un 
(le ces coups de hardiesse qui pouvait donner à l’en- 
iiemi l’arsenal de Roebefort; et cependant la flotte 
iiiiglaise demeurait immobile, toujours pré|uirée à 
lin débarquement et ne l'osatil jamais. Les ordres 
(lu cabinet de Londres élaieiil tout facultatifs; l'a- 
miral devait prendre conseil des circonstances, et 
les renseignements venus de la ciUe n’éiaieni pas 
salisfuisants;on avait coiiiplé sur les protestants des 
Oéveniies, et ils ne s’agitaient pas; l’amiral avait ap- 
pris que (k*s irouites étaient dirigées sur les monta- 
gnes pour empêcher toute démonstration, et les pay- 
sans aux larges chapeaux, à l'habit de bure, les 
vieux caroisards, trompés tant de fois parles Anglais 
et les Hollandais, n’avaient pas repris l'arquebuse 
des ancêtres. La terreur des esprits sur laquelle 
rcnnciiii avait compté pour dompter les populations 
n'uvait duré qu’un moment. On s'étai^ réveillé avec 
toutes les vieilles aiilipalbiesà l’approi'be de la flotte 
anglaise; les tnleiidanis montraient |>arto(it un zèle 
intelligent. La milice organisée environnait les cô- 
tes, cl le^ régiments |»arlis en poste se réunissaient 
dans un cercle de quelques lieues; ou avait cru la 
Fnince épuisée, et ce pays merveilleux avait montré 
(|d‘il u'y a jamais pour lui rien d'impossible. Ko pré- 

(I] L'âmt* 4« rOr^ •• <!• : fnsfcitM, quatre ba> 

ta<ll»u ; canl«a . <Imi ; (.inwii.D, drui; ro)»l-«aiMMUx . dnia ; 

tU/uilton, deux ; i.an|[uadur. ^uaur racadrona ; fardir* da c»rp* . moua- 
i|iu-Uim , frndarmrt . rlMiau-l^^eri al ftr4>uadim à cb«ial. Tout caa 
(vrfMiw rètiBirrni •«ircraaitraral a La llvcb«lle. 

I, • t.» tv W|>irt»l»rt (TX7, j««r mi U au|(}ai*« parai , U n') axail 
pa* plu» d« Irai» c«aU baïuiii'» <if iraufua rifrfara raiaambl^ k FcxirM ,«< 
!«:• ballrrira aVlaurnl puiwl tucwic etabtic», l.’Uc U'Au, It baulctard 1« 



sencc d’un tel élan d’esprit public, l'amiral anglais 
dut délibérer sur la possibilité d'un débarquement; 
sans doute, rien n’était plus facile que de jeter douze 
à quinze mille hommes sur les côtes; mais était-il 
également facile de les réenibarquer, si, pressés 
|>ar la milice, l'armée de ligne et la population, ils 
se voyaient entourés en moins d'une semaine par 
trente ou quarante mille baïonnettes? Un conseil de 
guerre fut réuni sur le vaisseau amiral, et l’on dé- 
cida que la flotte anglaise détruirait les côtes de l'ile 
d’Aix, sans s’exposer à une ex|>édition |>érilleuse et 
désormais sans résultats, puis(|ue la population pre- 
nait |iarli pour son gouvernement. Tandis que dcÿ 
murailles de Roebefort on suivait les mouvements 
de la flotte anglaise qui menaçait d'un débarque- 
ment, ou vit au clair brillant delà lune les signaux 
rapides de l’amiral. Au lieu de s'approcher du ri- 
vage, la flotte prit le lai^c toute couverte de pavil- 
lons, jetant quelques volées impuissantes sur le 
rivage, comme b‘s di'rnières menaces d(> colère et de 
dépit. La nuit même l’ile d’Aix fut évacuée et le |ia- 
villon blanc reparut sur les flots (5). 

La véritable situation des esprits en France pou- 
vait désormais se comprendre et se définir par cette 
série d’évéïiemenu : les questions politiques et re- 
ligieuM's agitaient les âmes avec une telle vivacité 
qu'un assassin avait pu s'arni(*r d'un couteau pour 
frapjier Louis XV. L’aitenUil contre le roi avait ré- 
veillé quelque sympathie du peuple; il y avait eu un 
cri d'alarme, mais cet amour vif, profond pour le 
monarqm;, qui l'avait entouré sur son lit de maladie 
à Metz, s’était compléUMiient altéré. On murmurait 
sur les impôts, sur les exils du parlement, sur les 
rt'fiis do sacrements; la désaffection était immensf\ 
universelle; toutefois, les Anglais avaient mal cal- 
culé en supposant que leur drapeau trouverait d^*! 
auxiliaires en France; l’esprit national restait pni:^ 
sanl. Si quelques montagnards des Cévennes leur 
tendaient la main comme à des frères de religion, 
le peuple entier les re|>ouhsiiil même dans celle ('»as- 
cogne, vieux théâtre des guerres du prince Noir. 
Normandie, Bretagne, Guicnne, rivalisaient d’es- 
prit public, et le territoire ne pourrait élreeDUroé, 
tandis que les armées de France agissaient sur le 
Rhin, dans la Wesiphalie et le Hanovre. 



plu» forai(dablf qa'<w pAl «ppoMr kui paafmw , fat tltaqa^ *t prb* *• 
«MtB» iJp tm» quart» dlkrar*. • 

(1) « I.* (•' octobre uB «>( ditparaHrc la focHidabl* flotte an|[Ui»* . ■«» 
•voir fait autre rboae qae tMiqa^r un rocher. Jc4cr qu*)qn«« ba*k»t 
iautilrt «ur Koura», et eaJrvcr de» barque» ri ua canot , eu etabet dt* 
dioie» de La Korbclte. que (c« «ainqurura renreadrtnt (iba..fwliaMBt Ua 
ne pournit ctvirc qu'ils fna»cn( aioet (li»panMi sans la plu» léfrre ItataNn 
de debarqurment. • 
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PREMIÈBE r^RIÛDE M LA Gl'ERRE DE SEPT A>8. 



Armée tle llinovre. — Le marëclial il'Etirée*. — I.e maréchal 
«ie Richelieu. — Rrlrai(e du duc de Cumhcrlaud. — • Lea 
Anjlai» acculé*. — Cvoveotiou Je Clotler-Sctcn. — Elle 
n*c»i pa* ratifiée. — Armée aiiirirhienno. — Po*ition de 
Frédéric II. — Üc*c»pi>rr. — Idée de *uicide. — Correepon- 
daaco. — Armée de* cercle*. — La maréchal de Souhite. 
^ Le prince de Sate>Hildhur§liau*en. — Kataille de Ho*> 
hach. — Sun vérilolde caractère. — Strategie de Frédéric, 
Marche de» Rut«e». -- Pri»c de Berlin par le* Aulrichicni. 
— Laura tuccè*. — Invation de la vieille Fru«*e. — lié»iia« 
tien et ne»intellig«nce de* allié*. 



1757—1759. 

La France avait fait de trop vastes armemenia 
pour ne pas prendre une pari active à la guerre qui 
b'ullumait en Europe. Si elle n'était directement en 
iiusiilité qu’avec la Graiide-Brelagnc, ses engage* 
menu pris à Vienne, la convention supplémentaire 
signée au cli;Ueau de Babiole (I), l'obligeaient 
à fournir des auiiliaircs dans la campagne que l’An- 
(riche commençait contre le roi de Prusse; et de 
plus, le roi d'Angleterre, électeur de Hanovre, étaul 
i'tmncmi de la maison de France, s'emparer de ses 
Etals héréditaires, c'élail un coup politique porté à 
la Graiido-Brclagne. Dans ce but, la campagne s’ë- 
lait dirigée sur le Rhin contre l’électeur de Hanovre 
et sous la direction du prince de Hohan-Soubise. 
I.CS duchés de Clèves et de Gueldrc étaient au pou- 
voir des Fi'ançais et des Autrichiens, lorsque le 
maréchal d'Estrées vint prendre te commandeuiciii 
de l'armée; il avait, en face le duc de Giimhcrland, 
retranché à Rielcfeld avec scs Haiiovriens et scs 
.\ngl.ais. Par des marches et des cunlrc-iiiarciies ha- 
bilement tracées, le uiaréchal d'Estrées tourna le 
duc de Cumberland, et les Anglais, menacés sur 
les flancs, éhandonnèrcnl le camp de Bielefeld (j). 
Quelque temps après, le maréchal livra bataille au 
duc de Cumberland et aux Hauovriens qui prirent 

(l]PH:* Vemili^. 

Vo«ei le récit coDlemponiQ de première* opérailoni : 

4 L* rei fjit pertir au coQtcDeiirement du printemp* de I Tft* lia* arnèe 
de refit BÜIr Itontme* |K>ur I* Weatphalie. Il le prince de Souhite prend 
b-(.iaat|i4rru«ut derrtie armée iuM)u'li l'arriu-c du laar^cha) d'Eairde*, 
•<i>iNaiè caïuaianüaitt en chef t.« 8 avril, on enle«* au loi de l'ru**e la 
'■Ile de Clfrve*. le 8 on prend We*el ; Frédéric II e«l dépouillé de «et 
r.uti de Cléve* et de Oueldre , b l'eaceptJuD de la ville de Gueldrc qu'oo 
f iOfileBia d'ÎBVWtir. L* 17 avril, Uepadi e*l prl» per le comte de Saint* 
Ui rmaio. Toute* ce» cipédiliofl* m 8rent par le* ordre* du priac* de 
Si*ubî*e , qni refait le commandement de l'arnié» tu maréchal d'F.*tréc* , 
armé b W»*e| le 87 avril l.e» prcmi--rea opération* du marrcl»»l *e tour* 
•irrot (untre le duc de (Zurnheriaud , maipé b Bielefeld avec l'armee 



1a fuite en désordre; le Hanovre et le Brunswick 
tonibëroiil au fMuvoîr des Français. C’est alors que 
la seconde 'armée du Rhin s'ébranla pour marcher 
en Weslphalie, sous lesortlres du man‘chal de Ri- 
chelieu, et fu sa jonction avec l’armée de Hanovre. 
I.A* duc de Richelieu, comme le )dus ancien des 
maréchaux , prit le coinniandeiiienl en chef, et c’est 
lui qui désormais va se trouver en face du duc de 
Cumberland en pleine retraite. 

Cette marche rétrograde des Anglais fiouvail pren- 
dre deux directions : ou s'allonger |sir la droite sur 
la roule de Magdebourg, |>our tendre la main au roi 
de IVussé* et fuire sa jonction avec lui, ou bien s'ap- 
puyer sur la mer pour pré|>arcr rembartpiement de 
l'armée. Le premier parti était le seul rationnel , le 
plus stratégique; il était commandé par l’alliance 
anglo-prussienne. Le maréchal de Hiclielieu manœu- 
vra pourrcDqmcber; toutes ses divisions disponibles 
furent portées sur la droite, et p.ir l'habile manœu- 
vre des n’giinenls, les Anglais et les Hanovriens se 
trouvèrent en présence des masses qui les entou- 
raient de toute |>art; foreo fut alors de prendrt^ la 
direction de la mer, où le maréchal de Richelieu 
accula toute l’armée anglaise : |)Our elle, il n'ctail 
plus d’autre parti que de mettre bas les armes, car 
ou n'avait pas le temps de s'embarquer. Dans celle 
situation difficile, le duc deCumberlamI eut recours 
à la médiation du roi de Danemark; le monarque in- 
tervint comme partie neutre pour sauver l'armée an- 
glaisiM't haiiovrieuite. On s'étonne de la facilité que 
mil le maréchal de Richelieuà signer la convention 
de Closter-Scveu (3) : quelques-uns disent que des 
slipulaliüiis de subsides secrets furent pruiiiis«‘8; le 
maréchal de Richelieu aimait l’argent; il le dépen- 
sait avec une indicible profusion; sa campagne de 
Hanovre lui avait procuré plusieurs millions; Glos- 
ler-Scven lui en donna-t-il d'autres? (/est là une 
simple eonjeelure. l’uisrauglonianie se mettait dans 
tous les rangs de Farinée; on admirait les Anglais, 
|»enseurs et philosophes; enûn n'étail-ce pas un 
résultat suffisant que d’annuler l’armée anglaise 
pendant la campagne? Par U convention de Glos- 
ter-Soven, les.knglais prirent rengagement de s’em- 
barquer avec la promesse expresse de ne plus servir 

Par *r» cIiff*r*ot«9 marché «t mnire march«*, l« maré<Sal 
l’ifiquirtc de mtow-rv qof , craifnaul raf^riiié dana kw nenp, il 

l'abaMÜunnv rl rrpa»** I* \N>*rr p<Kir «Ivfendrr l'rlvctoral d« ilaoovrv. 
iA> t* juillrt, If marvrbnl d'IUlrèf* pfRC coair* I* duc de Cumberland la 
h*Uille d‘IIa»trinl>eck, qui le irnii dimUiv de l'eleetorat de llamitre eide* 
£tau de Brvntwick. • 

|S) * ib «epteniltre. »n »>fne la fameuae ronveniSon du r*mp de 
CIu»|rr-Seveo, par laquelle, tiïua 1a pmahe daSa Majeti^ iXaniuae, le 
pria» aoglai» a'enfaf- h reavejer ae» tr«Hpe« auiihnirr* , k paaaer 1 Elbe 
•ve« la partie de »uD armée qu'il ne pourra placer dan» la ville de Stade 
ai aui enviruni , b ne paiai parifirlirc à la pralion de eeW ville de faire 
aurun acte d'haal'hté , et eoS n h lai*aer I»* trappe* françaljea en poatnuvo 
de cl de Wei Jeu ju*qu b la pai»- a i Jf<<»ie<reeroale«parai*» ) 
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dans la guerre actuelle (i); les Hanovriens furent 
compris dans la même stipulation. Le maréchal de 
Uiclielieu exécuta ponctuellement les clauses de la 
convention militaire; il n'en fut pas de même des 
Anglais et des Hanovriens : sous prétexte que le duc 
de Cumberland n'avait que des pouvoirs limités» la 
convention de Closter-Seven ne fut pas ratiCée par 
le ministère britannique , d’après le conseil du roi 
de Prusse; il avait trop de craintes de sc voir pres- 
ser sur les flancs par les Français, tandis que les 
Autrichiens déploieraient contre lui des forces im- 
menses. Un acte de mauvaise foi n'était rien pour 
lui» pourvu qu'il lui fAl utile. 

L'armée de Marie-Thérèse avait» en effet, com- 
mencé la campagne active contre le roi de Prusse. 
Frédéric II avait montrt’* une imperturbable audace 
en présence de celle masse d'ennemis qui sc dé- 
ployait. Maître de Leipzig et de Dresde» il avait en- 
vahi la Bohême et livré une première bataille victo- 
rieuse sous les murs de Prague, lorsque le maréchal 
Daün arriva pour le contraindre à lever le siège de 
celte ville. 

Frédéric abandonne Prague en toute hâte pour se 
précipiter sur le maréchal Daün; mais ses Prussiens 
sont écrasés par des masses de feu. La retraite des 
Prussiens se fait avec désordre» et la Silésie et la 
Saxe sont ouveitesaux Impériaux. Fré<léric est dans 
la plus grande crise; de quelque cùlé qu'il tourne 
son regard» il ne voit plus que des ennemis nom- 

(<} Lm f«ai|>bleu dimit qm t» fui utn r«rf«QI dr ClMIrr-Srrco qn« 
l«duc it« Bl élr«*r tp puvilbu dp HtDOvrP tnr lpt bMiPtunU. 

I.M ra«« de ilanatrc , dp Richplipu , dp Porl-Mabon datPitt loutp» de celle 
ppoqup. 

{IJ Frédéric déairv la fwii; ii érril an maréchal d# Ricbelipti : 

t A fWlP , le B aeptembre 1 7S7. 

P Jp aeaa, aaeuaipsr le duc , que l'pi ne tooi a pai mia dam I# poatPoA 
%oiu élea pour sèfacirr ; je auia cppeudanl trét-ppraaadé qup le bpppu du 
iraud rardinal de Rirhplieu eat ûit pour aigiirr dea traitéa comme pour 
gafvpr dea buuillea. Jp m'adreaae b roua par un effpi dp l'patirap que voua 
iaapirPa b rput qui up «oui connaiaaeul pua .même particuUrrpmcnl. Il 
a'afit (Tune bataielie, motuipur; dr faire la pai*, ai on la etui bien. 
J'ifnore qneJka aool voa intlrucSona, mata doua la auppoailioa qo'aaauré 
dp la rapiJilé da v«a profrea . le rot «oUp naltr# fotu aura nia en élel de 
mtailler à la {Mcificaliua de rAllenafue, )p «oua adreaae U. IMrbelel, 
dana lequel «au pourres prendre uue coulance entière. (>iul qui a néribé 
dea ataluea b Gènra, celui quia rouquia l'ile de Mlflorquc, malgré dea 
obaurlea iammapa ; relui qui eut aur le point de aubjuguer la bawM S«se , 
ne peut rien faire du plua glorieui que de Intrailler b rendre la pait b 
l'Europe. Ce aéra Mua coniredil le plu» beau de Tua lauriers. TruTailIPt-T, 
monairnr, stp« celte actitllé qui tous fait faire des profne ai rapidn , pl 
joyrt peruua<lè que personne or toui es aura plut de recoaatuaance, 
tnonaieur k dur, que TOtre fidèle ami , 

a Fatndaic. a 

Le maréchal de Hirbeliau t'pnpreMe de répondre au rot de Pmsoe : 

■ Sire , 

a Quelque lupériorilé que Votre Majesté ail en tout genre, il jr aurait 
pent^élre beaucoup b pgnrr pour nm de négocier plutôt que de eonbailre 
«ia-b'Tis un kéroa IpI que Votre MsjeaU. ie croie que je aeniraia U rot non 
naître d'une façon qu’il préférerait b dea Tictoirea, ai je poutaia tuotri- 
buer au tiH-n d'une puis gt'nérale. Mai» j'M»ure Votre ilBjtsle que je n’al 
BiiB.lnKtiona»ai notiou aur Ici muyent d'} partenir. 



breux» puissants» aguerris (2). Des Busses s'avan- 
cent à marches forcées; les Français, maîtres des 
Anglais à Closter-Scven, ont dirigé leur marche sur 
Magdeboui^. L'armée des cercles» combinée avec le 
corps auxiliaire du prince de Soubisc, vient l’atta- 
quer et le presse. Les Autrichiens lui ont gagné 
deux batailles et les Suédois ont envahi la Pomé- 
ranie. 

Dans ce péril extrême» le désespoir lui vient au 
coeur; il se voit perdu et il l'écrit dans sa corres- 
pondance intime au marquis d'Argens » ii Voltaire; 
des idées sinistres lui passent par la tête» il veut en 
finir avec la vie qui lui pèse; il disserte sur le sui- 
cide comme sur la dernière ressource des grands 
hommes; Voltaire le détourne de celle fatale idée : 
« Un roi ne doit pas se laisser surmonter par le dé- 
couragement. Le véritable philosophe dédaigne la 
vie» mais il ne se joue pas avec elle. > Frédér^ 
écoute ces conseils» il n'a pas perdu tout espoir » il 
propose la paix en offrant la restitution de la Silé- 
sie; on ne l'écoule pas» car la diète l'a mis au banc 
de ses délibérations» et c'est pour les exécuter que 
l'Europe est en armes; c'est alors qu’en proie à U 
poignante adversité» Frédéric sc replie sur lui- 
même et trouve des ressources infinies dans sou im- 
mense capacité. II. y a toujours une grande valeur 
dans l'homme de génie qui réunit toutes ses forces 
pour tenter un dernier effort. Frédéric est â la léie 
d'une vaillante armée; ses provinces dévouées loi 

B ia taia rafoyer un courrirr paar rfudr* roaipt» d«a MT*rtum qa« 
Valrr MajMtè t«ii bkn na Cûre,at j'attrai l'bMsaur d« lui randra U 
rèpOBM d<* laftira doul ja uiii eoBtanu atac M. IMcbfiat. 

a ia aani , esnma ja k doia , tout k prii daa rkoMa fiattauan q«» y 
rac«ii d'ua prise* qui fait radniration da l'Europe, at qui. ai j’at- k 
(lira , B fait ancora plut la miaooa partinilièra. It Toudruia biau au a«a» 
pouTair aèrilar taa bosléa as la tarranl itast k gnnri oatrsga qu'il panM 
dètirar. at auqual U croit qua ja paui coslribuar ; ja Toudruit aurtaat l«i 
doBsar daa prautr* du profond ratpact arac laquai ja anù » aie. ■ 

Voici BS# kitr* da Voltaire au roi da Praaaa » pour k dèèesniar da ta* 
trtaiaa daaaaini {oetobra I7S7] : 

• Sira , 

• Vooi Toulat taourir. Jr ae tooi parla paa id d« l'borrear d*uUara«>/ 
qaa e« datteia a'iatpira ; ja toui conjura da aoupçonarr aa moiai qoa 4a 
baat rang où tooi Maa , tobi aa pourai guère Toir quaHe «et l'ayMiiM dat 
houiDat. quai atl l'rtpril da lanpt. Coaiaa roi , oa aa «««a k dit pa* ; 
romna philoeopba al comna grand hotama toui na toyaiqer faiaxrapia, 
dea grand» bonrata de l'aotiquilé. Voua aimat la gloire , tmh la matu-i 
aujourd'hui b mourir d'una Buaière qua Ira autm keamaa chottieorni 
raramaot, at qu’aucua d*i aoeTataini de l'Europa a'a jtaiaii ifaagta- 
dapeii U chala da l'antpir* reouùa. J'ajoute, car Toici k teiapt do mut 
dira, que peraoaaa aa toui ragardara conaia k martyr da U liWrii ; é 
faut le raadre juiiic* ; to» aaTei daei conbiaa da coara oa a'apiaiÉtrr b 
regarder totre aslrè* aa Seia comme une iofroetioa da droit daa gra< 
Que dira-i'on dani caa roan t Qua toui aTCt rangé inr «oui même rafta 
iaTHian. Tout ce qua je rapréeente b Voire Majaaté aai 1a aérité méia«. 
Caioi que j'ai appelé k Seleutou du .V«rd an dît dUTaoUga daa» k fcad 4r 
aoB cour, l'a bomma qui u'att qua roi peut te croira Iret-iafartaaéqaaaé 
il perd da» Etati , moi» ua philoaopha peut »e poaaar d'Etat». Eacora, mai 
qae je me mêle an anauae façon da politique. Je ne peu» croite qu'il at 
TOU» en ra«iara pa« a»»n pour être loujour» un aouTeroia eQft»idértk< 
Serait ce I» petna d'élra philoaophe ,»i ««n» na anTia» p»« «iara en baamr 
prtTé t tnt »i , ca damcuraal aoutarain , tou» ne UTiat pu» aapfuiM TaJ- 
Tcrajlé? • 
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fournissent niiilo ressources; il sent qu'il doit faire 
un miracle ou succomber. Semblable au lion que 
(les troupes de chasseurs pressent et entourent, il 
examine sur quelle bande il doit se précipiter, quel 
est le côté faible de l'enceinte d’acier qui l'étreint; 
il est impossible que des armées séparées qui atta* 
quent un point central ne laissent pas de vide pro- 
fond, ne commettent pas de fautes; c'est ce qui 
doit faire sa force; placé au centre d'une position 
entourée, madré de l'échiquier, il dispose de tous 
les pions; il lance ses bataillons de droite à gauche; 
libre dans scs manœuvres, il choisit le terrain, 
frappe où U veut, et discerne admirablement le 
point qu'il doit atteindre. 

Parmi les armées qui l’environnent et le pres- 
sent, Frédéric a désigné du doigt celle formée des 
cercles d'Allemagne et des auxiliaires français sous 
le princu de Soubisc. Celle armée de cercles est 
composée de mauvaises troupes qui ne sont unies 
entre elles par aucun lien ; il y a là des soldats de 
toutes les fractions de rAllcmagnc, Wurlembcr- 
geois. Bavarois, Badois, jaloux ou ennemis les uns 
des autres, et qui ne demandent pas mieux que de 
passer aux Prussiens. Frédéric sait la valeur des 
Auxiliaires français; ce sont de braves troupes, mais 
fort mécontentes de combattre comme auxiliaires et 
en seconde ligne. Sans être un général du premier 
ordre, le prince de Soubisc est un brave oflicier; 
mais les iostniclions de sa cour le placent sous les 
ordres du prince de Saxe Hildburghausen , qui 
commande en chef. Le prince de Soubise ne peut 
donner que des cons<dl$; cette armée des cercles est 
donc fort mal conduite, très-négligemment discipli- 
née et prête à abandonner les Français. Frédéric le 
sait, il se trouve en face, il sent toute l'importance 
de l’atteindre et de la frapper par un coup vigou- 
reux. Voici son calcul : les Russes s'avancent, les 
Autrichiens lui laissent peu de repos; si les Fran- 
çais peuvent librement se déployer, c'en est fait de 
la monarchie ; il faut un coup de désespoir, attaquer 
Tivemcnl, profondément; si le mur d’airain se res- 
serrait trop, tout serait perdu; obligé de choisir 
une armée pour frapper un coup, Frédéric désigne 
donc les troupes des cercles cl les auxiliaires du 
prince de Soubisc. Celle armée forme soixante 
mille hommes, et il n'en a que trente-huit mille ; 
mais les trou|>es qu'il a sous sa main sont toutes 
d'élite, et peut-on compter comme de bons soldats 
les recrues des cercles d'Allemagne, des régiments 

(1) f Ln troupn illmiBDdn faîrenl aprft >Ti>ir mttfé qaelqaei veléet 
dr ciBooi S«ub>i«f , «ojianl In FrançaU fair . npp^llf mo raa* 

raf* M ramène aa conlMt <|aeiqun mrpa dt ranlcric : il cbarfc k Irar 
Vie avec la valear d'un aoldal; maii cette nleareat inutile: U nt repouaad. 
Au inilieu de la dkruute, deux réfimenis tuiaaee Haieat aeuli «lemeuréa 
sur le chunp de beuillc , et coaUauaieBi k bram Tel ort de la ci nJ trio 



de milice à |)cinc organisés qui ont promis de dé- 
serter en pleine balaille? On peut donc sortir de 
celle position embarrassée par une grande trouée. 

L’armée des confédérés, se déployant avec con- 
fiance devant Ro.<ibach , suivait insouciante les mou- 
vements de Frédéric, comme une force qui sent 
toute sa supériorité. C'était le 3 novembre; les rap- 
ports des partisans annonçaient que le roi de Prusse 
n'avait pas avec lui vingt mille hommes efTeciifs; 
les Allemands, d'accord avec le prince do Soubisc, 
jugèrent que celle armée pouvait être envelopfiée 
par une marche combinée sur Mersbourg. Or voici 
quelle était la position des deux armées : d'un célé, 
Frédéric, placé sur le haut d'un mamelon, pou- 
vant SC précipiter sur tous les points de la l>a(aille; 
de Ttaulrc, les deux armées des cercles et du prince 
de Soubisc, jus4{ue-là fortement retranchées, quit- 
taient line bonne position pour se développer à la 
face des Prussiens, qui pouvaient tomber sur eux 
par une alinqiic énergique. Celte manœuvre impru- 
dente s'effectue comme une trahison des cercles al- 
lemands; ils ne semblent préoccu|>és que d'une 
seule pensée, éviter tout engagement avec les Prus- 
siens; ils manifestent leurs mécontentements et 
marchent |téle-méle. Rien ne peut se comparer à 
l'insouciance de cc mouvement qui s'opère par co- 
lonnes éparses, séparées, confuses; la musiqiicjoiic 
des airs de victoire, on se vante d'un succès facile. 
Tout à coup un grand bruit sc fait entendre; les 
Prussiens, paraissant sur la hauteur, se précipi- 
tent en bataillons massés sur des colonnes hési- 
tantes qui opèrent leur mouvement en pleine sé- 
curité. 

A la manœuvre de M. de Soubisc, qui consiste à 
tourner les Prussiens par Mersbourg, Frédéric op- 
pose un mouvement semblable sur le flanc, et il 
tourne ainsi les régiments des cercles qui sc sépa- 
rent et passent aux Prussiens. La confusion est 
dans tous les rangs; l'artillerie prussienne, si ha- 
bile, leur lance quelques volées; la cavalerie les 
charge, et les milices des cercles fuient à toutes 
jambes (I). Cet exemple- est contagieux; les Fran- 
çais eux-mémes sc précipitent à travers champs. 
C'est un péle-méle indicible; le prince de Soubise 
montre personnellement un grand courage et uuc 
puissante énergie de volonté. 11 ramène les difTc- 
rcnls corps de cavalerie sur le champ de bataille ; 
il chaîne les Prussiens l'épce au poing; repoussé à 
trois reprises, il sc place alors à la tète de deux ré- 

pruMt^on* et le feu des betwies. Les Fnn(ats . fmU* ptr rirtillerie 
des CniMteDs , lemlis que leurs bttteries plai*^re daus ub fond a'aUei- 
{■itienl pmnC renneoit, aratenl cepeodant une forte réserve, sous les 
ordres du «>mu de Soîat Germain , qui ne |>arnl que pour protéger U 
retraite. • ( Mtmvim (fntrmpvrtin*. ] 
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^iim'iKs suisses formés on l»ulaillons carrés, el pro- 
tège la retraite sous le feu <le toute rarlillerie en- 
nemie, qui prenait les rangs entiers à revers. La 
confusion fut grande, car les milices des cercles ti- 
rèrent même sur les Français ; l’arrivée de larrière- 
gardc, sous le comte de Saint-Ucrmain , arrêta 
stmlc le mouvement rétrograde; on se reforma pé- 
niblement, mais sauf quelques bataillons réguliers 
de Saxons, tous les soldats des cercles allemands 
avaient passé aux Prussiens. En pleine bataille, il 
se fit ainsi une trouée de trente-<teux mille tiouimes, 
un vide immense qui désorganisa rarmée française 
cmiimc à I>eipzig en 1815. La bataille de Hnsbacli 
ne fut autre cliose qu'une surprise; les Prussiens 
attaquèrent par colonnes serrées une armée qui se 
formait à peine; leur admirable discipline vint fa- 
cilement à bout des lrou|>cs prises pour ainsi dire 
sur le fait de désordre ; Frédéric ne trouva devant 
lui aucune résistance; la trahison des cercles alle- 
mands aida la victoire; les Prussiens en exaltèrent 
les résultats, cela sc conçoit; celle défaite relevait 
les cs|Hiranees de lu monarchie de Brandebourg. 
Lorgueil érigea une colonne sur le champ de ba- 
taille de Bosbacb ; il y a de plus beaux faits d'ar- 
mes dans la vie de Frédéric IL La faute fut plutôt 
aux Allemands des cercles qu'aux Français, qui 
n’étaient ici qii’auxiliuires; les étals de la guerre ne 
portent qu'à dix-huit mille les Français qui com- 
i>:iltireiit à Hosbacli, tandis que runiiée des cercles 
était de (reiile-<Ieux mille hommes; huit mille Fran- 
çais qui formaient l'arricre-garde sous le comte de 
Saint-Germain ne prirent aucune part à la bataille. 
Cette conduite est inexplic.ible; ].i jalousie contre 
le prince de Soubiso avait-elle aveuglé à ce point 
de ne pas le seconder dans le péril? Le comte de 
Saint-Germain (I), comme le maréchal de Belle- 
Islc, était le plus grand admirateur de Frédéric, 
son correspondant et son ami; un mauvais esprit 
pbilosopliiqiie selail eiu|>ar(* «le l'armée; on aurait 
dit que le roi de Prusse remporlail des victoires au 

(P . romti* At SMint-lrfrmkti) . nli l« 15 ■rril 1707, an 

rbilna «It tVrUMboi , pt>« Lon^l^Sialaipr, fut d'abord h k 

firrtfre de l’enariirDrnirnl et entra rbei le* qu'il quitta pour une 

Iteuleosore dan» un i^pimenl de aiiliee dnnt «on |>^re fiait mionel , pnis 
détint «airier de dra||oni L« conta de Saint («ermain alla enniu tertie 
en Allemagne dan» le« ironpe* du grand palatin , et fut aoninif ,eo I7U, 
major de dragon*. Eu apprenant la geetTe de la t'ranee «Milee Marie. 
TWréae . il donna *a d^iaainn , et paaaa en qnaliiA de roUnel an aertice 
de l'èleeiear de Batiere fin empereur, qui l'éleia bieotùt au grade de 
feld marfebal-lieutenani Aprfa m mort , il partît pour R^io arec rip- 
lentian d’entrer dan* l‘arm*e pniaaiiwna ; mata eSanfeant d'ati*, il 
écritil au maréchal de Saie , qui lai procura ta rralrêe en Vnnrc atcc le 
grade de maréebal de ramp. Il fui créé limleaaat général en I7M. 

(t) I>e* Ter* piqaaou furent fait» *4ir le prince de Seabiae et la bataille 
de Roabneh : 

5îaBbiee dit. la lanterne h ta main ‘ 

i'ai benn clietrber ob diable e*i mon armée ; 

tUIr était Ib pourtant bier nelin , 

Me l'a-t-on priM, ou l'aiinH-je égaréet 



nom de rencycioptmie el de la liberté, et que les 
Français cl les Autrichiens combattaient pour la 
barbarie : dans la correspondance de Frédéric arec 
Voltaire et le marquis d'Argens, ceux-ci n'oni pas 
assez d'éloges pour les victoires du roi de Prusse, 
elccs victoires sur qui sont-elles remportées? Sur les 
Français, les nobles Hls de la patrie. 

Le prince de Soubisc commit des fautes h la ba- 
taille de Rosbach; ami du roi, il ne lui dissimula 
ni les perles ni les ]>érils de la position. La cour n«' 
l'aimait pas, il fut cliansonné à lue-létc par les 
noêls (3); on lui pardonnait bien plus la défaite de 
Rosbach , que la faveur du roi el de madame de 
Poinpadour; lui, criblé de balles à Fonlcnoy, on 
l'aptiola général de ruelle; lui qui avait combattu 
le dernier à la tête dt's régiments suisses, ou le 
nomma le fuyard. M. de Soubisc n'était pas un g>^ 
néral d’une grande capacité, mais on ne pouvait 
lut contester ni le courage du champ de bataille, 
ni lu fermeté de résolution. Dans l'armée des cer- 
cle.s d'Allemagne, il n'était point le général en chef, 
le roi l'avait sulionlonné au prince de Saxe-Hild- 
burghausen; il jioiivail donner des conseils, maU 
l’obéissance était son premier devoir. Les troupes 
ne tinrent pas avec fermeté, les meilleurs régi- 
nicnls s'cfîrayenl devant une surprise; et d'aillears 
quelle harmonie pouvait-il exister entre les trDupc^ 
I allemandes et françaises, si différentes dans les ha- 
bitudes de la vie, surtout lorsqu'on pleine bataille 
des masses de fuyards passent avec armes et baga- 
ges à rennemi? Les chansons railleuses des courti- 
sans poursuivirent M. de Soubise , mais il ne perdit 
pas un moineiU h conlianco du roi LoaisW,quine 
basait pas ses amitiés sur la fortune. C’est un des 
beaux côtés de cette dme royale; elle ne restait pas 
seulement fidèle aux heureux. 

La pointe hardie de Frédéric sur Rosbach ledé- 
livTait pour le moment d'une des grandes arméis 
qui le pressaient; le lion s'etait fait jour avec uo 
courage, une éuergic admirables; il avait hri»ti 

Abi péril* tont, je «ait un élAnrdi : 

Mai* attendoRi an grand h midi I 
Qoe Toia-ja . 6 ciel 7 que m«n àme e«t ravie f 
l’rudife hrurent , la tnilb , la «oiU. 

Ab 1 tentreblm I qa'«*(-ee Anne que rdaf 
Je me trompaia , c'e*t rarmée ennemie, 
acrat. 

En taia ton* ton» flatle* . okUireante marqaiee , 
l>e metlre en béant drapa blanc* ic|rénrtal SoubUn; 

Voua oa pavtei latcr b bree de crédit 
La tache qu'b ton front imprime la dtagricci 
Et qiMt qne votre fitenr f**ae, 

En but t/rnp* on dira ce qu'b prétest on dit: 

Que »i I'oD>|>adoHr le Man^il , 

Le rai de Pruftc le repaoe. 

Soebite agira prudemment , 

Ca tendant *oo bétel , dont il n'a plot qne kitn s 
Lr roi lai donne an logement 
A * 0 B écolo niJiUire. 
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rrnorinltr. Mais en )KM*lnitl Mtr 1r^ Kranvats oi los 
Allemands, le roi de Prusse avail dû iiéj^liger les 
Autrichiens qui dépluyaienl leurs masses sur ses 
derrières. Le maréchal Daùn venait de battre les 
Prussiens à Gorlilz, à Hreslaii; par une marche ra> 
pide, les troii|>es impi^riales s’étaient rendues maî- 
tresses de Herlin; ainsi Trédéric était donc pressé 
par les Autrichiens jusque dans sa capitale; mais 
comme il n'a plus à craindre les Français sur son 
danc, il court joindre le maréchal Daün avec l'élite 
de ses troupes; il l'attaque avec trente-trois mille 
hommes à Lissa; la bataille est douteuse , mais les 
Autrichiens sans appui sont forcés à la retraite; 
Frédéric reprend ses Klals héréditaires; il assiège 
Breslau , pousse les Autrichiens hors de la Silésie. 
C'est eneonî une belle manæuvre; l'activité du roi 
prussien semble sc multiplier partout; il proiite de 
sa victoire et sc présente devant Olmùlz; l’adver- 
saire qu'il a devant lui est remarquable par sa lac- 
tique et sa hardiesse; le m.^réchal Daûn n'est pas 
un stratégicien ordinaire, il est digne de lutter avec 
le roi de Prusse ; Marie-Thérèse vient de le combler 
d’honneur, et c’est par suite de ses victoires qu’elle 
institue le grand ordrt* qui porte le nom de la grande 
ini|>érairice. La chevalerie créée par une femme sc 
lie à la délivrance de la patrie! 

Les Allemands, les Français, les Autrichiens 
sont un moment arrêtés, mais les Russes s’avan- 
cent à marches forcées; SoltikolT les conduit avec 
sa fermeté ordinaire; leur avant-garde vient d’at- 
teindre Kustrin; en celle circonstance, Frédéric 
peiil-il encore poursuivre ses vives attaques contre 
les Autrichiens? Il ordonne de nouvelles contre- 
marches; il faut qu’il mène ses Prussiens contre les 
Russes, il doit faire lever le siège de Kustrin ; c’est 
fHUir la première fois qu'il va liillcr contre ces trou- 
pes si fermes, si rudes, venues du fond du Nord ; 
il connaît parfaitement les qualités et les défauts de 
tous les soldats de l’Europe; la vivacité des Fran- 
çais, leur dt^oiiragemenl prompt et rapide, le 
flegme des Allemands; niais les Russes, comment 
les comliallre? Quel mwlc d'attaque employer pour 
alleinilre des colonnes qu'on dit dures comme l'a- 
cier? Celte exjiérience il l'achète durement à la ba- 
taille de ZorndorlT; il s'est précipité avec son acti- 
vité accoutumée sur l’armée russe qui reçoit ses 
soldats à la baïonnette sans s’émouvoir; la bataille 
dure huit heures ; les Moscovites cèdent le terrain, 
mais Frédéric laisse sur celte terre plus de dix mille 
de ses meilleurs soldats cl ne peut empêcher les 
Russes de se mettre en communication avec les Au- 
trichiens; il s’élance donc encore une fois sur le 
maréchal Daün, jouant le tout pour le tout; son 
royaume est sur une carte. L'armée prussienne est 



iOl 

surpris*», disjiers****, qu'importe! il la reforme avec 
une indicible activité; la guerre de sept ans est, 
sous le côté des merveilles stratégiques, la plus 
lN;)le partie de la vie militaire de Fnuléric; seul 
avec l’avaulage de son unit*'*, il dispose à son gré 
de s*»s masses admirablement organisées; il laisse :i 
ses ennemis le souci de leur grand nombre, de leurs 
nnlionalilés diverses ; lui est malin» absolu de son 
armée, U possè»dc la contiaiiee du soldai, il y compte; 
les batailles succèdent aux Imlailles! Aux pris(»6 de 
nouveau avec les Russes, il livre la terrible journée 
du kunncrsdorff, où de ses quarante mille bommes 
la moitié reste sur le cliamp de bataille, tandis que 
les Russes perdent dix-huit mille hommes; li»s Aii- 
tricliicns leur prêtent appui à la fin de la bataille, 
Laudon arrive, et Frédéric perd toute son artillerie. 
La Prusse est eiitièrement ouverte aux années aus- 
tro-russes; le lion est abattu, mais il reste aux yeux 
du tous comme un glorieux capitaine. 

Celte campagne de Boliéiiic, de Silésie cl de 
Prusse ress(»mble considérablement à la inencil- 
leuse stratégie de Na|H)léon en 1815 contre toutes 
tes forces de la Prusse, de rAulriche et de la Rus- 
sie, depuis Dresde jusqu’à Leipzig. Ce qui sauva 
Frédéric, ce fut la division des coalisés, les incer- 
titudes de leurs mouvements simultanés; l'art qu’il 
eut surtout de faire naître des questions incidentes 
qui séparèrent Fenneroi avant la paix. Ce qui |M?r- 
dil Na(K)léon, c’est que l'Europe sentait alors tons 
les périls d’une division de forces; elle avail liesoin 
de sc grouper, de se rciiiiir |>our vaincre un danger 
coniiiuiii; N.ipoléon ne put rien divis<?r, rien bé|Ki- 
rer; les armtVssc tenaient comme un seul homme, 
et voilà pourquoi il succomba dans celle lutte de 
tous contre un seul. 

L’arm*Æ du prince de Soubise ii'élait, à vrai dire, 
qn’iine grande division détachée, et simple auxi- 
liaire dans la guerre d’Allemagne toute russe et an- 
(riebienne; la véritable année française avec 8*»s 
forces puiss.'intes et ses généraux les plus expéri- 
menlés opérait sur le b.as Rhin, dans le duché de 
Clèvcs, la VVcslphalie et le Hanovre. Depuis que le 
gouvernement anglais avait refus*» de ratifier la con- 
vention de Closler-Seven, les Ifanovriens avaient 
repris les armes, comme s’ils ne s'éuieni pas enga- 
gés à ne plus servir dans la présente guerre. Celle 
résolution contraire au droit des gens, cet étrange 
manquement à la foi jurée, avait placé dans les 
mains du duc de Brunswick une magnifique armée 
avec laquelle il |»ouvait opérer contre les Fran- 
çais (1). Le man»chnl de Richelieu avail exercé une 

(I) C«t p®ar te plaiadr* de «“tte Tloletren qo» I* ■■riehd de 

Richeliea érrirail au prioce de flntiuwirk : 

• Çiaoiqae ilepuia quelque* joun )« ne •«< apeta de« aourcnenli de* 
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première vengeance en hris.inl &ans quartier quel- 
quc&'Oncs des colonnes de marche qui allaient join- 
dre les Pnissiens. Bremcn était le point central de 
la position ennemie : les Français s’en emparent; 
tout le cours du Hhin est à eux; cette armée du ma- 
réchal de Hichclieu était si officiellement la base 
principale des opérations, que trois princes du sang 
y servaient sous les ordres mêmes du maréchal, 
Condé, Conti et le comte de Clermont. Condé, 
jeune homme alors, était ce même prince qui de- 
puis, vieillard, conduisit l'armée des gentilshommes 
français émigrés; il faisait là scs premières armes; 
Conti, son bon cousin, était le prince boudeur et 
frondeur par excellence, philosophe épicurien, à la 
manière du xviii* siècle. Le comte de Clermont avait 
des prétentions à la stratégie; il visait à un com- 
mandement en chef, et après la démission du maré- 
chal de Uichelieii, il fut désigné pour le remplacer. 

Après la bataille de Rosbach, le prince Ferdinand 
de Brunswick reçut ordre de prendre l'initiative; il 
marche rapidement à la tête des Hessois, des llano- 
vriens, et vient mettre le siège devant Minden; il 
monte à l'assaut avec scs grenadiers et se précipite 
sur Crevclt; de toutes parts les Français se replient, 
le comte de Saint-Ccmiain soutient la retraite; on 
gagne Niiylz en toute hûte; l'ennemi nous déborde. 
Le duc de Broglic, s'avançant pour soutenir celte 
marche rétrograde des Français, attaque vaillamment 
les Hanovriens du prince d'issemboui^ et les met 
en fuite. Le comte de Clermont avait montré de 
l'hésiiation, de l'incertitude; il est remplacé par le 
marquis de Gontades (I), nomme maréchal de 
France; alors le mouvement s'arrête, et une bonne 
nouvelle vient donner de l’énergie à toute la ligne 
de notre armée ; le prince de Soubisc après la triste 
défaite de Rosbach s était séparé de l'armée des cer- 
cles pour prendre un simple commandement dans 
i'arnice de Westphalie; là, il avait pris sa revanche 
avec honneur en gagnant la bataille de Luizclberg, 
au pays de Cassel ; î) s'était emparé de vingt pièces 
de canon et de deux mille cinq cenU ilanovriens. 
Ix: bâton de maréchal vint le récompenser. Le roi 
aimait à voir que son ami n'avait pas désespéré de 
la patrie. Lutzelberg réparait la triste défaite de Ros- 
bach. 

ttxwfM haMTricnnn M qn'ellr* tt formant eo coq» , j« B'*i pu iounincr 
que rabj«t de ee* monTemeoU fAt de rompre la nmvrnOon de oeulraliU 
aipiêe Irt 1 et 10 aeptmbre entre Son Allem nofite le dne de Camber- 
laBtl et iBoi. Lee atit répété* qui me eoal arrivé* de chaque quartier de la 
manniae iateoiwn det HaoovriMi*. m'ont enfin auveri Ira jreuv , et b 
prrænt on pent voir clairement qu'il v a un pian fermé de rompre la ran- 
ventinn, qui doit être uicréo rl inviolable. Mai* ai Votre Altetve novale 
roHimri quelque acte d*ho*lilitè, je pouiaerai le* eboae* b la dernière 
eiirémité. me refardani romme autorraéb apir ainii por les loi* de la 
Ituerro. J* neiirei en rendre* tout le* palais , Ira niaiton* rovale* et jar- 
diai ; je taectf erai toute» le* ville* et le* villa|(e* , aan» éparfnrr la pin 
|<tUte cabane ; en un mot, ce pajr» éprouvera toulra In liorrcur* de la 



Mais la France a trouvé un infatigable adversaire 
dans le prince héréditaire de Brunswick ; il apparaît 
à 1a tête de quarante mille hommes, soldés par l'An 
glelerrc. C’est par Francfort que s'opère son mou- 
vement : le village de Berghem est attaqué; Broglie 
le défend avec scs bataillons d'infanterie. Trois fois 
les Hanovriens le pressent, trois fois ils sont repous- 
sés avec une perte de dix mille hommes; Broglie 
prend roffensive, U attaque à son tour les Hano- 
vriens à Minden; la tête de pont est emportée : mais 
l'impétuosité des Français a nui à la victoire; de son 
côté le maréchal de Gontades livre bataille au prinre 
Fenlinand de Brunswick; elle est meurtrière, long- 
temps incertaine; mais le maréchal est vaincu , cl 
la retraite précipitée s'opère sur Gasscl. Ainsi les 
succès varient incessamment : après la victoire, U 
défaite; puis de nouveaux combats sans résultats 
positifs, sur toute la ligne du Rhin. Toutefois il y 
eut cela de remarquable dans celle guerre longue, 
meurtrière, c’est que les frontières de la France ne 
furent pas une seule foisoniamces.Tous lescombab 
sc livrèrent en Allemagne; les territoires étrangers 
subirent seuls des nwages; la France ne siip{>oria 
que les charges naturelles, de plus forts iin|>ôlsel 
des levées d’hommes. Sa terre ne fut point foulée 
par l'ennemi; hélas! il n'en fut pas toujours ainsi 
dans SOS jours de gloire cl de revers! 

L'Angleterre, qui avait soulevé la Prusse et les 
Liais de Brunswick contre la France, en payait les 
subsides; le gouvernement britannique, on portant 
le théâtre de la guerre en Allemagne, avait ainsi 
éloigné jusqu'à la possibilité mêoïc d'une descente 
de Français sur ses propres côtes; l'armée de Nor- 
mandie était partie pour le Rhin. Des que le pre- 
mier et court ministère de M. Pill fut organisé, les 
hommes d'Guil plus fermes, plus énci^iques qui le 
com|)osaicnt durent songer aux moyens de donner 
un secours efficace au roi de Prusse par une forte di- 
version. On remarquera deux faits qui sc reprodni- 
senl incessamment dans l'Iiistoirc de la rivalité entre 
la France et la Grande-Bretagne : toutes les fois que 
l’Angleterre est menacée dans son territoire, elle 
suscite à la France une guerre sur le continent, afin 
que l'armée des côtes de l'Océan devienne armée 
d'Allemagne, cl puis dès que le contioenl est en feu, 

farrrp. Je eanaftile b Votre Alteaae RnjaU i'y rèlèchîr, H «le ne me (o* 
forcer b prendre une vengeance ai contraire b lliuaaaaiifi 4« la aaboa 
françaiae et b mon caraclère peraonacl. • 

(I) lAMiHCrorge Ëraamc, toarqui» «le Otntade* , n^ aa bkh» d’ect» 
bre I7CA , était fiU d'un lieatenant |;éaéfal ; en <îM . U entra dan» l(* 
garde* françaiac* en qiraliléd'eiiKeigBe ; en I7ft.il fnt ottoaiae Itenmaal, 
en I7f9. capitaine ; en ITSt , rolonci «J'nn réfineni d'iofasterve; en ITU. 
U eut le cominandeflient de Iteaubn , en Anjm; ea ITA7, il aervUdan* h* 
guerre de C«T*e avec le grade de brigadier tir* armée* ; il fni fait nurrchsl 
de carop, ea |73f , et en I7ts lieutenant général et inapeetcttr général 
b l'armée do Rhin;le4 jaillet I7M oetnmé an ctMaaiaDdeAcot en cbal di 
l'armée d'Allcai*|ne , paii créé maréchal d« France la té août 
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DESCENTE DES ANGLilS 

l’Anglclcrrê, pour opérer une nouvelle diversion, 
(enle quelques debarquements sur les côtes de 
France. Déjà une première fois l'escadre anglaise 
avait essayé une descente sur les côtes de la Clia' 
rente, à Uochefori et à La Rochelle ; mais le mlnis- 
1ère Pilt travaillait sur une plus vaste échelle; scs 
plans étaient plus complets: il fut décidé en conseil 
que toutes les côtes de France depuis Bayonne jus- 
qu’à Dunkerque seraient inquiétées, tourmentées, 
par l’apparition des escadres britanniques et de 
troupes de débarquement : trois expéditions furent 
destinées aux côtes de France; la première, de quin7.e 
àdix-liuit mille hommes, devait attaquer Saint-Malo, 
le port des corsaires qui ravageaient la Grande-Bre- 
tagne; la seconde allait cingler vers Cherbourg ; on 
n'ignorait pas à Londres quelle destination était ré- 
servée à Cberboui^, vaste i>ort de mer, puissant abri 
offert à toutes les escadres de France réunies pour 
frapper les côtes d’Angleterre; il fallait en détruire 
les travaux naissants. Enfin, la troisième expédition 
était dirigée contre lu Bretagne mécontente, et en ce 
moment tout à fait dépourvue de troii|>c8. 

En vertu des ordres cachetés, la première flotte 
destinée pour Saint-Malo mit à la voile le 1**^ juin, 
cl vint se ranger en bataille dans la rade deCancale; 
elle se composait de vingt-deux vaisseaux de ligne, 
sous les ordres de l’amiral Anson (1), l’iiabile ma- 
rin qui avait parcouru toutes les mers poussé par 
l’amour dos découvertes; quinze bataillons débar- 
quent cent vingt pièces d’artillerie et des machines 
incendiaires d'une construction fatale, fantastique; 
Saint-Malo est bombardé; l'incendie de trois fréga- 
tes, de vingt-quatre corsaires et de soixante et dix 
navires marchands, demeure les trophées des An- 
glais. Ce fut ici une vengeance plus encore qu'une 
conquête, car la milice s'étant formée, et l'arrière- 
ban convoque, on se précipita sur les Anglais qui sc 
rcembarquent en toute bâte. Une seconde flotte (2), 
suivant les ordres de l’amirauté, vint sc déployer 
sous le commodore Ilowe dans la baie de Cherbourg; 
elle débarqua des troupes sous le général Bligh elle 
fameux duc d’York. Le but de l’expédition était d’at- 
taquer et de détruire les ouvrages de Cherbourg : 

(1} • Le 5 juin lord Anton , «toc Tinft-drai niiteiox de lifiie , 
OM«iUe dam U baie de Caocalt prêt de Saiat-llaln. y dvhan}i»e aiec 
quinte batailloo* de irouprt léfêrei el d'artillerie ; le» AiiBlaii campent 
deraBl la «ilia, brûlent trois frdfiln du roi, «tnirt-qualre corutres, 
MMunte et dît na«lrea marchands , quarante pelita Ûtinent«, tioai que 
des BBCMinsdecbanTre, de goudron , et te retirent au bout de buit jours. • 
( itappof-t à raïutraulf. ) 

(1| • La commodora lUwa et le général Dligh commandaieol cette npé- 
ditwn; pour mins encourager Ica troopca . le doc d’York , suivi de quan- 
tité de jeunet aeignenra volontairea , «'embarqua sur l'cacadre ; Cherbourg 
fut te lieu qu'on réuolut d'atinqurr et de détrnire. Ce port , dont on a'orrn- 
pait h creuaer et b grandir le baaain . pouvait un jour devenir, par sa 
poaiiien dans la Manche , le plus grand Béao de la Grande-Bretagne. I,ee 
Angiaitp parurent le Set le 7 août; la garaison a'étanl retirée de la place , 
bot» d'état da défenae, renoemi au resta maître ; U leva de fortta ooBtri- 
CAVtriClC. ~ LOllS XV. 



EN BBETAGNE (17^8). 

le 0 aoôt, par une magnifique nuit, les Anglais at- 
taquèrent la pince; la garnison, de quelques cen- 
taines d’hommes, surprise, étonnée, sc retira; les 
Anglais pénétrèrent dans la ville ; le premier bassin 
fut comblé, la jetée détruite, on oncloiia cent cin- 
quante pièces de canon. Comment aurait-on pu sc 
défendre? Nulle troupe ne prolégraitla côte; l’armée 
active était en Allemagne; les Anglais profilaient de 
celte absence de toute force régulière pour accom- 
plir leur œuvre de destruction. D’ailleurs, une floue 
I qui attaque a toujours des avantages, elle pmit oliui- 
sir à son gré le lieu de débarquement, le changer, 
le modifier à toute heure; c'est l’aigle qui plane çà 
et là, insaisissable, el ce débarquement en Norman- 
die n'avait d'autre résultat que d’inquiéter les cotes. 
En Bretagne, l'énergie de résistance fut grande dan.s 
la population. Il y avait là un homme de fermetéqui 
joua depuis un rôle énergique, le duc d'.Vigiiillon , 
de la famille de Richelieu (3). Après son expédition 
de Cherbourg, la floue anglaise s’était portée à S.iint- 
Brieux, en Bretagne: débarqués sans obstacles, les 
Anglais s’avançaient à Saint-Casl; là le duc d'Ai- 
guülon les joignit à la lélc de la seule milice bre- 
tonne ; l'attaque fut si impétueuse que le général 
Bligh laissa sept cents prisonniers et plus de quatre 
mille morts sur le rivage (i). Le parlement de Bre- 
tagne, les gens de robe, les étals n’ainiaicnl pas le 
duc d'Aiguülon , ils dirent que le gouverneur de la 
province n’avait pas légalement agi dans scs pou- 
voirs, el néanmoins les Anglais avaient été vigoti- 
rcusoroenl repoussés. C’est qu’il y avait haine de 
races, vieille comme le moyen âge; Anglais et Bre- 
tons s’envoyaient des boulets alors, comme Us échan- 
geaient vigoureusement au moyen âge des coups 
d'arbalèlo sous les rois Richard et Jean. 

Ces diversions de l'ennemi sur les cotes de France 
avaient pour but de favoriser les deux armées de 
Hanovre cl de Prusse, qui opéraient sur le continent. 
Williams Pilt conduisait fièrement le ministère bri- 
tannique; dans SA haine contre la France, il avail 
compris que la question des subsides ne devait ja- 
mais arrêter un gouvernonicnt fort, une grande na- 
tion, et il avail lai^cmciil ouvert à Frédéric H un 

botiont <laD« le paya , dfraolit l(« trovans el r<Mui«!t e* port Sam l'éut l« 
p1u« d^|4«kroble. Il J brûla vio|rt>Mpl navire* , enclooa rvot wixanle et 
trvite piè«et de ranon et troll mortier* de fer. Ueut «nperbe* canooi cl 
drai mertieri de fonte furent envoyé en Aofleterr* avec les drapeaux 
enlevé* dan* cette etpédilion. • ' Ifémsim eimtem|M>raiM. ) 

(û) Armand*Vitnerod DupIe«ai*-Tlirbelleu,docd*.kignillon , né en I7t0. 
It *e* première* amei en Italie. En I74t , il *e dietÎD|ua k l'attaqae du 
Cbkieou-Daupbia . oii il fut Meai^; eoMite nommé pMivernear d'Aluce, 
puis eommandant de la Brcta|^e. 

{4j « Le |énèr*l Bliph ayant fait le A septembre une lenialive k Saint* 
Brictix . en Bretagne, fat npotiué trr»-v»vement par le dne d'Aigailluii 
qui le joignit le It k Saint*Ce»t. et le força de le rèembarqner précipi* 
tamment. Il Bl lept eehu priaonniers . et eausa une perte aux Anglais de 
plut de quatre raille boni nef tant t«è* que noyé*- Ueite mille qu'ila 
étaient , faut aille k peina ta récmbaniuéiaet. * ( Mfrture. ) 

20 



Digitized b 




204 



LOUIS XV. 



crédit sur la banque de Luiidros. Le rui de Pru&sc 
iréluil-il pas l'insirumcni de rinnuence anglaise en 
Alleiiiagiic? C’était avec les subsides anglais que 
sciaient organisées les deux années hanovricnne et 
liessoise sous le duc de Brunswick, elles eoiupluieiit 
alors quarante* cinq iiilllc boulines; les subsides 
étaient payés à trente livres sterling |iar homme, et 
l'Alleinagncà ce prix eût fourni cent mille lioiiiiiies. 
Cette union intime de rAiigleterm et de ta iVusse, 
qui s'est toujours maintenue, balançait ralliance 
désormais si rapprochée de la France et de l’Aiitri- 
che. En même temps Piit cherchait par mille moyens 
de corruption à détacher la Uiissie de la cause au* 
triehienne et française; il offrait di^s subsides, des 
truités, des aniiemeiils, de vastes débouchés |K>ur les 
produits du sol moscovite; il favoris:)il à Péters* 
bourg le parti de Pierre, le successeur désigne d’L- 
lisabeth, et lui proposait meme des inoyeiis de cor* 
niplion pour rarmée et la noblesse afin de l'aider à 
saisir la couronne. 

I/aclive diplomatie de l'Angleterre se promenait 
de Pétersbourg à Madrid; Pilt suivait avec sollici* 
Inde la politique de l'Escurial, et ce|iendanl il ne 
craignait pas cette nouvelle gueri-e avec l'Espagne. 
En ouvrant la campagne maritime contre la France, 
sans doute rimiori de la (lotte espagnole avec les 
escadres pavoisées de France eût été fort redoutable 
à l'Angleterre; lorsque le maréchal de Riebelicu 
prit Port-Mabon à la face de IVscadre de Byng, il 
eût été désastreux pour l'Angleterre que les irenle- 
six vaisseaux de ligne espagnols fusseiil venus se 
joindre à la flotte française. Mais les choses étaient 
bien cbangéi's! Une guerre avec rh^|>agne mainte- 
nant serait richement prolitablo à In Graude-Bre- 
lagne énergiquement dirigée par Williams Pitt; la 
marine espagnole ne |>ouvait lutter contre les esca- 
dres britanniques, et celles-ci avaient tout à gagner 
dans la lutte. L'Espagne recevait ses galions char* 
gésd'ür,eUe avaitics plus bel les colonies du monde, 
Manille, Cuba, les deux continents d’Amérique; les 
plus brillantes captures enrichiraient lesoflicicrs et 
les marins de l'Angleterre. 

Sans s'inquiéter donc trop vivement de l'Espa- 
gne, le cabinet de M. Pitt suivait avec énergie les 
événements de la guerre en Allemagne. Frétléric 
épuisait ses forces dans la lutte dësespéa^ qu'il sou- 

(f) Iæ conte INerre-Siaoii Soltikof <laaa lea prenürM annéca du 
aiècle, Si m premifre nn|>afne k dis-buil ani contre le» Turca al 
le» SuMob , aoni Im yem de mo p^ra , général en chef Soua rimp^ralricc 
Anne il fut fait f^néral-major, et troi» an» plu» tard lieuienaoi fendrai. 11 
joainiait alors d'un ;nnd crfdil prH d'KlisabrÜi. 

(tj L'dc ^Itre «joli adreaae h Voltaire e«l lenaÎB6e |>af rea vers : 



Poar mai , menacé du naufrof* , 
Je dois, ri) atTronuul l'orage, 



tenait avec la plus puissante activité. Les Busses, 
sous le comte Soitikolf (1), étaient à quelques lieui's 
de Berlin; le maréchal Daùn faisait capituler les 
Prussiens à Drestle, le maréchal de Contadt^ s'a- 
vaiiçaii vers Magdebourg. Le roi de Prusse, toujou» 
pressé entre ces trois grandes armées, ne cessait de 
muiueiivrer de sa (josition centrale sur les extrémi- 
tés; ses soldats étaient épuisés. On ne conçoit pa» 
qu'un seul homme ait pu suflire à de si merveilleux 
travaux, et qu'un seul Etal ail également pu ré|»oii‘ 
dre à tous les besoins d'une telle situation. Dans 
Fcspacc de quatre ans, Frétléric |>crtlit sur le champ 
de bataille cent vingt-sept mille hommes, sans 
compter les jH'rles de désertion et de maladie aa 
milieu de toutes ces marches et conlre-marches en 
Saxe, eu Bohême, en Silésie. Sous le rapport stra- 
tégique, Frédéric 11 fut sans doute admirable d’im- 
provisation militaire; mais il y eut dans toutes se» 
conlrc-marchcs, sur un point ou sur un autre, bien 
des fautes : ses ennemis rattirèrent plus d'une fuis 
dans des pièges, il y courait sans réfléchir; il m- 
niénageait pas ses troupes. Daûn et Sollikoff Ir 
presaient, le harcelaient; il n'écbappail que comui*' 
le faucon |>oursiiivi par le grand aigle de la monta- 
gne. Son saint , je dirai même le salut de la Prusse, 
il le dut moins à lui-mémc qu'ù la mésintelligence 
des alliés, à la jalousie qui divisait les Busses et le» 
Aulrichiens, et surtout aux subsides de l'Angle- 
terre qui corrompaient même les officiers généraux. 
Sans ces circonstances diplomatiques , Frédéric eût 
succombé : le dt^*s|K)ir l’avait saisi au cœur. On 
l'aperçoit de nouveau dans sa correspondance avec 
le marquis d'Argens; il reparle du suicide connue 
d'une ressource fatale (2); il porte i n cessa m me ni 
du poison. Cette (lensée du suicide vient à tous les 
hommes de bataille que la fortune abandonne : il» 
veulent en fîiiiravec la vie qui les importune, avec 
l'imagi nation qui les brûle , avec ces revers qui reo- 
versent leurs rêves de gloire. 

Une intelligence militaire aussi haute, aussi ac- 
tive que le génie de Frédéric fut celle du priuce 
Ferdinand de Brunswick (5) que l'Angleterre oppo- 
sait aux Français dans la Hesse et le Hanovre; il 
avait devant lui les maréchaux de Conlades, de 
Broglic et de Soubisc, et c'est dans le cercle fort 
étroit de 1a Hesse que se frappèrent des coups de 

PeaMr, vivra *t lUMirir n rai. 

(S] Feralioand , duc de Braoiwick , né le 11 Janvier tîli, éuil AU de 
Ferdinand-Albert , duc de Uruntwiek'Wolfenbutlri . et d'AotaineUe- 
Aœélie, Aile de L>Miia.flodul(ibe , duc de Drao*«tck-Ul*rk«abiM>rf L« 
princa Ferdinend vojafea en llolUnde , en Freace, en Italie, et b aae 
retour U entra en 1*40 au amie* de Frédéric II . roi de PriMa» Le r« 
d'Aofleterre, II , aprèa 1* départ du dac de Cumberland ptv 

l'Antleterre , lui conAa le cwnmandeinent en chef dee troupe* nnflateee e> 
banatneouee. 
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iiieneilicusc bravoure. Dans celle guerre de sepl 
ans si largcraenl conduile par les fcld-maréchaux 
Üaûn et Sollikod conlrc Frédéric 11, les Français 
lienncnl à peine une posilion de troisième ordre, 
lu se baiicnt arec leur bravoure accoulumce; mais 
ces combats d'avant-poste, ces petits sièges de villes 
prises et reprises où brille la noblesse française, où 
SC font tuer les marquis d'Havre, de Rougé, de Ye- 
rac, n*onl plus rien de ces grandes proportions de 
la bataille de Fonlenoy. Le seul fait d’armes d'une 
importance un peu large, c'est la bataille de Jo- 
bannesberg, gagnée plus tard par le maréchal d’Es- 
trées sur le prince Ferdinand de Brunswick. On vit 
là se distinguer, ù la lélc de la cavalerie, le prince 
deCondé, l'aieul du duc d'Enghien, et que la res- 
tauration vit encore, la lélc couronnée de cheveux 
blancs, auprès de l.«uis XVIII. 

Il n’y a plus, au reste, de grande stratégie à la 
fin de la guerre de sept ans. On voit que la fatigue 
gagne les cabinets; s'ils ont commencé la guerre 
avec impétuosité, iU sont las des sacrifices que ces 
agitations ont causés. Faut-il le dire? la position de 
Frédéric de Prusse intéresse ; il y a quelque chose 
de grand , de magnifique dans sa résistance : seul 
il a lutté contre tous et sans froncer le sourcil; s'il 
a fait connaître son déses|>oir à quelques amis, s'il 
a déposé son secret dans quelques âmes, il s'est 
fait pour lui une enveloppe de bronze et d’acier. Sa 
vie militaire est un modèle; U couche sur la dure, 
nu bivac ; scs nuits se passent sur une chaise, en- 
veloppé de son maritcan; il dort trois heures, puis 
il travaille, commande, manœuvre comme un sim- 
ple oOicier. On dit de lui partout men cille; il fait 
de la philosophie et des vers; sa correspondance 
active s'étend à tout. En France, il cherche à con- 
quérir l'opinion publique par ses liaisons avec le 
parti encyclopédiste, cl il y réussit de manière à ce 
que les ufliciers qui combattent contre lut agissent 
à contrc-cœur. 11 a ses correspondants à Paris qui 
sont comme ses ambassadeurs do l'esprit , à ce point 
qti'on parle presque avec joie des succès du roi de 
Prusse. Il est rorgiioil des encyclopédistes. Cet cn- 
goiieincnl st‘rt ses desseins et multiplie ses forces; 
ce n'est pas par goût que Frétléric se met à philo- 
sopher : cuire sa conduite diplomatique et son livre 
de VAnti-Machiavel il y a un monde; qu'importe! 
Ce qu'il veut, c'est que les philosophes le présen- 
tent comme le modèle des héros; il sait que l’esprit 
du xvin* siècle lui prêtera sa force et son éclat, et 
qu'il est en voie de triomphe. 



CHAPITRE XXXVI. 

DEUXIÈME réaiODB DE U CUERBE HIRITIME 
ET COLONllLE. 
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I..C principal intérêt de la France dans la guerre 
actuelle n’élail point la campagne d’Allcinagiie , où 
elle n'agissait véritablement que comme auxiliaire 
de l'Autriche en vertu du traité d'alliance. L’éner- 
gique conflit de force et la prépondérance politique 
SC déployaient sur l'Océan. Toute guerre entre le 
cabinet de Versailles et la Grande-Bretagne deve- 
nait essentiellement maritime et coloniale; les au- 
tres hostilités n’claient qu’acccssoircs et pour assu- 
rer le succès du but principal de la guerre; c’est cc 
qui faisait de l'Espagne une alliée nécessaire de la 
France; elle lui avait manqué dès le commence- 
ment de la guerre, et malgré une inrériorilé de 
force numérique, la marine de France s’était bien 
comportée en ouvrant la campagne : la prise de Ma- 
bon, la bataille navale livrée à l’amiral Byng, 
étaient de beaux faits d’armes. Dans l’Inde, Madras 
avait été pris, Calcutta était tombé au pouvoir de 
Bussy. Le Canada sous le marquis de Montcalm 
avait reçu un développement immense; la conquête 
lui avait donné quelques parties de possessions an- 
glaises. Ainsi s’éiaicnl p.'issées les trois premières 
années de 1a guerre maritime. 

Maintenant tout va changer d’aspect, les alTaircs 
maritimes et coloniales tombent en décadence ; 
après les succès viennent les revers : comment se 
fait-il que dans l’Inde la ruine arrive aux établisse- 
ments français si complète, si absolue? La compa- 
gnie qui avait an moment conquis Madras et Cal- 
cutta se voit à son tour assiégée dans Chandernagor 
et Pondichéry. Ces établissements tombent au pou- 
voir des Anglais; le Canada, qui avait pris une 
impulsion si grande, est conquis par l’Angleterre, 
et les lies à sucre sont obligées d’abaisser leur pa- 
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Villon devniit les csrailrcs bnUiiuiii|ues. Ces causes 
(le succès tenaient èrideniment à la rernie et haute 
direction qu'avaient prise les affaires de l'Angle- 
terre sous l'impulsion de Williams Pitt. On ne sait 
pas assez ce que peut une main ferme et une tète 
puissante pour la politique d'un État ; les flottes, 
les armées s'etaient organisées, et la marine anglaise 
incitait sa gloire à effacer l'échec de Ryng. Williams 
Pitt était une de ces intelligences qui ne laissent 
rien en dehors d'elles-mèmes ; maître de la majorité 
du parlement, fort de l'assentiment populaire, il 
proclama la guerre implacable contre la France, 
ét les forces du pays s'unirent à lui avec dévoue- 
ment. 

Les causes de décadence des clahlisscmcnts de 
l'Inde française résultaient surtout de cette absence 
d'unité dans le principe même de l'administration. 
Il y avait plusieurs idées et plusieurs forces en pré- 
sence : la compagnie des Indes formait comme une 
collection d'intérêts individuels, un gouvernement 
en dehors du conseil de Versailles; elle n'avait pas 
la même manière d'envisager les questions; une 
sorte de rivalité et de jalousie se montrait incessam- 
samment entre les syndics de la compagnie et les 
commis de la marine ou des relations extérieures. 
Il n'y avait pas comme en Angleterre une amirauté 
souveraine; la marine, les troupes de terre, les 
vaisseaux de la compagnie et ceux du roi étaient en 
perpétuels débats; on n'était jamais d'intelligence 
pour savoir quelle ville on assiégerait, quel nabab 
ou quelle population seraient domptés ou soumis i 
un tribut de quelques millions de roupies. Ces con- 
flits, toujours renouvelés, ôtaient l'énergie aux me- 
sures de colonisation dans l'Inde; c'était parce que 
MM. Dupleix, de Bussy et de La Bourdoniiaye 
avaient établi fortement la dictature , qu'ils avaient 
eu une administration si brillante et des succès si 
considérables; méprisant les conseils trop mercan- 
tiles de la compagnie marchande, ils s'étaient éle- 
vés à la véritable question française d'une souverai- 
neté puissante sur le Bengale et le Carnate. 

Des (|uc la guerre eut été déclarée à la Grande- 
Bretagne, le conseil de Versailles vit bien que de 
grands coups se porteraient dans l'Inde ; dès lors il 
était urgent de s'entendre avec la compagnie en 
possession des établissements sur plusieurs points 
essentiels : quel était l'état de ses Qoances? où en 
étaient ses forces maritimes? pouvaient-elles servir 
d'auxiliaires et quels secours de la marine royale 
devraient s'unir aux escadres de la compagnie? In- 
dépendamment de ces questions qui se rattachaient 

(t) F. Ih^uu de lidulton <!«• la ronpafpie I7S7. 

(t) Le comu de Lait;, bepUei le IS jeovier ITOt, eul le I<* jaQvîer 17M 



aux ifUcrt'ts nial*irieïs, il en clail d'aulres rfhlivcs 
aux personnes; on devait s’entendre sur le choix 
d’un commandant en chef des forces françaises dan» 
riiidc et sur la désignation d’un commandant supé- 
rieur des forces maritimes. La situation financière 
de la compagnie n’était pas brillante; il résultait de 
ses états qu’elle devait quatorze millions au trésor 
du roi , et ()Our cette dette elle avait donne en gage 
des actions (t) considérablement en baisse. Il se 
produisait un fait assez curieux : les élablisscmenu 
français dans l’Inde, le pays de l’or cl des mer- 
veilles, étaient appauvris à ce point qu’on était 
obligé de leur envoyer des piastres et des louis 
d’Europe; la dette de la coni{>agnic était énorme, 
sa marine se trouvait dans un meilleur état de pros- 
périté; la compagnie avait de très-gros vaisseaux 
armés, moitié en guerre, moitié en commerce; ses 
ofliciers, généralement vieux capitaines de la ma- 
rine marchande, pouvaient rivaliser d'expénence 
avec les ofliciers de la marine royale, tandis que les 
navires de la compagnie pouvaient servir de flûtes 
et de transports pour une campagne ; il fut entendu 
que dans la guerre actuelle le roi donnerait à la 
compagnie six millions, six vaisseaux et six bauil- 
Ions. En échange, à la fin de la guerre, la compa- 
gnie devait vendre au roi le port de Lorient , les iles 
de Bourbon et de France, jusqu’ici propriété exclu- 
sive de la compagnie des Indes et gage de ses créau- 
ciers. 

choix du commandant en chef de l’expédition 
dut être naturellement le sujet d’un débat sérieux 
dans le conseil et |>artni les principaux intéressés 
de la compagnie soit à Paris, soit à Pondichéry. 
C’était on effet de ce commandant supérieur qn'al- 
laionl dépendre spécialement la direction et l'éner- 
gie de la guerre dans l'Inde; nul |)osle n’était plus 
diflicile. Le commandant, s’il devenait trop sévère 
ou trop puissant, devait trouver une certaine résis- 
tance dans CCS vanités marchandes. Gères de leur, 
richesse et de leur opulence souveraine; si )c gou- 
vernement militaire était trop faible, il serait en- 
touré de fraudes et d’obsessions, et ne pourrait ja- 
mais assurer aux établissements dans l’Inde leur 
haute destinée. On examina tour à tour au iiiinistèrc 
de la marine les plans nombreux et successifs qui 
étaient présentés, et parmi les documents les plus 
réfléchis on remarqua le projet du lieutenant géné- 
ral comte de Lally, dont le nom fatalement célèbre 
devait se rattacher & la porte de l’Inde. Tbomas- 
Ârtbur, comte de Lally (1), baron de ToUendaly 
(Tolleadal) en Irlande, avait pour père sir Gcranl 

ooe ««mmlMion de opitjine dan* U rffîoieai irlandata de DïUm.h 
uiiaUi en 1714 k It tnaeSét de Dnrcdwieiü fut aJ*r> e«T«f4 m catUfe. 
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Lally» colonel du régiment de Dillon, si brave, si 
impéluenx ; à sept ans, il reçut le premier baptême 
du feu ennemi et le brevet de capitaine; à douze 
ans il assistait à la tranchée; sa vie militaire était 
pleine, active, infatigable; il avait assisté à dix ba- 
tailles rangées , à quinze sièges, et s était ainsi élevé 
de grade en grade jusqu'à celui de lieutenant géné- 
ral. Évidemment celait un homme intrépide, mais 
une tête ardente, un caractère emporté, le véritable 
sang irlandais chaud , coloré comme le rouge de ses 
cheveux. En Europe, déjà les irritations de Lally 
n’avaient point de bornes ; il menaçait à chaque 
propos ; dur pour ses soldats , il ne connaissait d'au- 
tres lois que la discipline ; or ce caractère , déjà 
terrible sous un climat tempéré, qu'allait-il devenir 
quand il serait brûlé par les feux du soleil de l'In- 
doustan? Serait-il assez calme pour ne point fati- 
guer cette population indienne si efiemince, quand 
il n'aurait plus sous sa main des soldats obéissants, 
mais des spéculateurs, des commerçants qui vou- 
draient défendre leur pouvoir à tout prix. 11 fallait 
dans rindc un caractère ferme, mais conciliant, et 
non pas une de ces imaginations ardentes qui dé- 
génèrent en folie. 11 faut rendre cette justice au 
comte d’Argensou, ministre de la guerre, et au 
maréchal de Belle-lsle, qu’ils avaient parfaitement 
apprécié le comte de Lally. A ce brave général ils 
auraient confié la conduite d'une brigade pour 
monter à l’assaut; mais lui donner le gouvernement 
d'une armée , la direction d'une compagnie mar- 
chande sous le tropique, c'était placer le feu dans 
le feu ; et cependant ce fut la compagnie des Indes 
elle-même qui insista pour avoir le comte de Lally 
comme le chef de l'expédition de l'indoustan (1). 
Aux yeux des hommes faibles, un caractère ferme 
p.irait souvent comme uu élément de salut dans les 
criscs;on s'abrite sous son égide, on le prend comme 
protection cl garantie ; la compagnie insista pour le 



choix du comte de Lally; agréé par le conseil supé- 
rieur , partout il fut considéré comme le sauveur de 
rinde; sa fermeté devait protéger les établissements; 
les noms les plus illustres formèreut son état-ma- 
jor; tout ce qu'il y avait de grande noblesse pauvre 
de fortune dut l'accompagner; une campagne dans 
rindc était un acheminement à la richesse; on rê- 
vait le pays de Golcondc aux mines de diamants; 
le comte de Lally eut parmi ses oOiciers les Grillon, 
les Montmorency, les Destaing, les Conflans, les 
La Tour-du-Pin, les La Fare; cet illustre corlégo 
devait seconder celui qu’on proclamait déjà le sau- 
veur de rinde et auquel la compagnie assurait un 
traitement de vingt mille louis. 

Il était de la plus haute importance aussi de choi- 
sir un bon chef d'escadre appelé à conduire l'expé- 
dition, et le département de la marine désigna le 
vice-amiral comte d'Acbé («) , marin de quelque 
distinction , mais jaloux et sans aptitude pour com- 
mander activement la flotte qui devait attaquer tout 
à la fois les établissements anglais et protéger les 
comptoirs de France. Dès le départ, on s'aperçoit 
de la mollesse des préparatifs : il y a sept mois que 
la guerre est commencée, et l'expédition n'est point 
prête; au mois de mai, le comte d'Aché appareille; 
cette traversée va-t-elle se faire au moins rapide, 
précipitée? Non. L'escadre reste douze mois dans 
un voyage qui doit se faire dans cinq au plus; elle 
se laisse ainsi devancer par l'amiral anglais Pocock. 
Dès ce moment on voit se déployer la jalousie entre 
le comte de Lally et M. d'Aché; l'un est vif, impé- 
tueux; l'autre est mou et lent. On s'emporte déjà 
I dans les débats les plus sérieux ; on est sur mer, et 
I le chef d'escadre conserve sa siipénorilé. Si l'on 
I bataille navale contre l'amiral Pocock, 

le comte d’Aché manœuvre avec une infériorité re- 
marquable (5) pour préserver sa flotte; il perd du 
temps et des vaisseaux. Ce n'est qu'au mois d'avril 



Kn 17St . hil at<i*-iBajor du rifiuieai d* Dillon . U àlli n 17S1 «UiUr 
l’Anglclcrre *t eiaoraer l'i-tal d«« npriu A ton retour enFnDce.il 
obtint une eburge de cnpiuùne de greandiert , et fut enrojé en Hattie pur 
le nrdiaal de Fleury en miwion McHrU;en t14S, le maréchal de Koaillee 
le prit poar aide-major général ; on créa entuîie pour lui un régiment 
irlaBduii , et Louii XV le At brigadier tur le champ de bataille de Faateooy. 
A la (orBaiMO dol'arméa de Normaadie, iobj |o maréchal de Richelieu, 
Lally en fut fait maréchal généni de* logit; il partit pour l'Irlaade, et 
tecooda le prince Edouard h la bataille de Falbircb. Il alla enenite aatiiter 
b loua Ire tiégee de la D«<gi4|ue, et le jour même de la prit# de Maeetrkbt 
il fut talué maréchal de camp. Enin en (TtT il fut crM lieutenant géné- 
ral , graod'croii de Saint-Louît, coaimiuaire dn rai , tyndic de la compa- 
gnie dca ladea et comroainiaal géaéril de loua lea dubUateaeBla francata 
aui ladea orteolalec. 

(1) Le comte d'Argenaoa répoadit b le députation dn comité aeeret do la 
compagnie dea Indea qui demandait btcc iaelaaca le conte de lAlly: 
■ Vous Toua mépreaet ; je aaia mienx gae vous tout ce gue tant M. de 
Lally, et de plu» U est mon eai ; auû il faut noue le laiaaer en Europe. 
Cett du feu que loa ectieilé ; il ae troMlge pae lur la duoipline, il a en 
horreur tout ce gui ae atarebe put droit , te dépite contre tout ce gai ne 
te pat file, ae lait rien de ca gn’il eeai et l'eaprinte en terme* gui oa 
i’oublieat pat. Tool Céle e*t excellent paraii nout : mai* dent eoi comptoira 
d'Atie , gM toua en MBihk? A le pirniére négligeace gui compromettra 



lea armes du roi , b le première apparence d'inubordiaation on de fripon- 
nerie , M. de Lally loanrra t'il ne têrii pu. On fera amagucr ut opéra- 
tiuns pour U reager de la(. Pondichéry eura la guerre cittle dan» tes 
mar» avec la guerre exUrieara b see portea. Croyei-mot, le» plaa» de mon 
■mi «ont excelleau; mai» d»n» l'Inde , U ftui charger ua autre que lui 
de l'exécuttoa. ■ 

[t] Le comte d'Aché, né en ITtb, avait ami avee diatinetwa , maia tant 
commander de» force» contidérabif». 

(1] Je donne l'étal dea eacadrt» fraaçaiu et anglafee dana l'Inda. 
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(le l'annëe suirante que M. de Lally débarque À 
Pondichéry, le bel établiaaement dans l’Inde; c’esi 
là qu’il apprend les événcmenis de la guerre el Ica 
remarquables auccèa du colonel anglais Clives, qui 
menace les établiasemenis de 1a côle de Coromandel. 

L'administration habile de Bussy avait teUemoni 
grandi l’influence dans l'Inde, que l'Angleterre avait 
vu ses comptoirs de Madras el de Calcutta détruits 
de fond en comble. Depuis, les choses étaient chan* 
gt*es! IjO colonel Clives, prenant l'initiative, avait 
brisé les nababs amis de la France; des révolutions, ' 
habilement ménagées, les avaient renverses du 
trône. Chandernagor, un des beaux comptoirs sur 
le Gange, était tombé au pouvoir des Anglais. Clives 
marchait à d’autres succès éclatants; sa renommée 
grandissait immense, lorsque le comte de Lally re- 
çut le commandement militaire des forces de la 
compagnie. Lally annonce sa présence par des coups 
de hardiesse; il s'empare de Gaudclour et du fort 
David sur les Anglais, et de là il court assiéger 
Madras. En face Je cette cité déjà brillante se re- 
nouvelle ce s|>ectacle inouï de disputes, de débats 
entre l'escadre el l’armée de terre; le caractère in^ 
pétueux du comte de Lally se manifeste dans d'in- 
cessantes colères; il ne làut plus d'Anglais dans 
l'Inde, c'est sa volonté; mais quel moyen y a-t-il 
pour atteindre ce grand résultat? La marine o’esi 
pas payée, l'armée de terre est sans vivres el sans 
solde; la compagnie n’a pas d'argent; les oflSeiers 
ont rêvé de l'or, et il n’en vient pas. Alors le comte 
de Lally marche contre les nababs |>our les melia* 
à contribution. Les troupes se divisent comme la 
marine; on sépare les régiments de l'Inde de ceux 
de l'Europe. Le siège de Madras est l'alTaire impor- 
tante qui doit relever la situation des grands comp- 
toirs; on réunit tous les efforts pour enlever aux 
Anglais celte magnifique possession ; nul ne peut 
nier le courage que déploient les officiers cl les ré- 
giments de France ù ce siège mémorable. Mais quel 
étrange spectacle offre le camp victorieux ! une 
brèche est faite , large, spacieuse, aux murailles de 
Madras (1); il n'est plus besoin que d’un coup de 
hardiesse pour prendre la place; eh bien! nul ne 
se présente; le génie a déclaré la brèche praticable 
et non abordable; ces disputes laissent le temps aux 



Anglais de recevoir des vivres, des mnntlions, des 
renforts, et le comte de Lally se voit contraint d'a- 
bandonner le siège au milieu des pluies de rhiver- 
nnge. Quand les désastres arrivent, la première el 
plus triste conséquence, c'est que chacun les impute 
à son rival. Faut-il attribuer toutes les fautes an 
caractère de M. de Lally? Évidemment cette télé 
ardente n'était nullement capable de conduire les 
grandes affaires de l'Inde; il est fou d'honneur, de 
sévérité, de courage, mais l'exaltation compromet 
tout, alors même qu'elle est glorieuse. On voit d'é- 
tranges spectacles : l'escadre de M. d'Aché (i) , qui 
doit suivre les opérations , se réfugie à l’fle de 
France; l'armée de la compagnie se st'pare de l'ar- 
mée d’Europe; il y a un tel désordre que l’Inde 
française est menacée moins par les triomphes des 
Anglais que par la faute de sa propre administra- 
tion. 

Dans la compagnie anglaise, au contraire, tout 
est fermeté et sérieuse r^lution; les marchands 
ont confié l'absolu pouvoir, la véritable dictature 
au colonel Clives, qui a pour lieutenant un officier 
de mérite, le colonel Coote (5) ; les escadres le se- 
condent avec un dévouement qui ne connaît pas de 
bornes. Le colonel Clives a vaincu tour à tour les 
nababs dévoués aux Français et les pirates de l'Inde. 
C’est un détachement de ses braves troupes qui a 
pris Chandernagor; c'est encore sa petite armée qui 
a défendu Madras. Il a résolu de détruire les grands 
comptoirs français et d'y établir une immense do- 
mination. Clives cbt une létc froide, et ces esprits 
ganlent toujours une incontestable supériorité sur 
les imaginations vives , irritables. Tandis que le 
comte de l.>aliy essaye une eami>agne sur les bords 
du Gange, Clives, aidé d’une formidable escadre, 
vient mettre le siège devant Pondichéry, la riche 
capitale de nos comptoirs dans la presqu'île de 
rindoustan. Ceux qui parcourent l'Inde aujourd'hui 
ne voient que deux graud(^s cités, Calcutta et Mj- 
dras; Calcutta, la ville d'un million d'habitanLs, 
où le luxe d'Europe se déploie magnifique; Madras, 
la seconde capitale , plus antique el aussi opulente. 
Il n’en était pas ainsi au temps de la domioaiion 
française; rien n'égalait Pondichéry, l’imagination 
seule pouvait s’en faire une idée : toutes les mer- 
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PRISE DE PONDICnfiRY (1701), 



veille* de l'Inde aemblaienl s’y réunir; résidence 
du goureroeur, Pondichéry paraissait à tous comme 
celte ville d'or, de perlea et de diamants qu'on re> 
produisait alors à l'Opéra, dans la représentation 
d'.4/ine, reine de Golconde. Pondichéry était en 
outre une place de guerre défendue par de nom- 
breuses batteries, cl les Anglais résolurent de l'en- 
lever. 

Le général comte de Lally était en pleine cam* 
pagne lorsqu'il apprit l'arrivée du colonel Clives 
devant Pondichéry; la riche cite allait être tout à 
la fois pressée par l'escadre britannique et par une 
année de terre considérable. Lally h;Uc sa marche; 
il sent rini|M>rtaiice de sauver Pondichéry; celte 
ville prise, il n’y a plus d'Inde française. L'armée 
britannique, dans la plus grande irritation, a juré 
de détruire Pondichéry comme le comte de Lally 
avait juré de détruire Madras; ils voulaient être 
sans quartier pour les habiianu. Le colonel Coote 
imursuil le siège avec la plus active vigueur. Pon- 
dichéry supporte toutes les privations; rien ne peut 
se comparer aui mesures prises par le comte de 
Lally ; c'est de la violence , de la fureur ; pour sau- 
ver Pondichéry, il s'empare de la dictature puis- 
sante, absolue; il lève des contributions, frappe de 
mort les habitants les plus faibles, et il emprisonne 
sans distinction les membres mêmes du conseil de 
rinde. Si, par ces mesures, il avait sauvé la ville, 
préservé la grande capitale, tout eût été pardonné; 
mais, après six mois d'exténuation et de soiilTranre, 
après avoir subi toutes les privations et soulevé 
toutes les inimitiés, Lally est forcé de demander 
une capitulation au colonel Coote, qui la refuse en 
rappelant qu'à Madras le général Lally n'a pas voulu 
faire de quartier à l'armée anglaise ni aux babi* 
Unis; il veut que Pondichéry se livre à discrétion (1 ), 
et une convention qui frappe de mort lescUblisse- 
menls français dans l'Inde est signée par le cuuile 
de Lally. L'armée briuimique en ire dans Pondichéry 
et se venge avec cet instinct politique qui protile de 
chaque circonsunce pour la prospérité et la gran- 
deur de l'Angleterre. Les Anglais se souviennent 
qu'il y a moins de dix ans que leurs comptoirs dans 
rinde ont été menacés par la supériorité française. 
Bussy leur.-) fait peur; une telle situation pourrait 
se reproduire, il faut à jamais l'empêcher; c'est 
|H)urquoi le colonel Coote a résolu, dans l'intérêt 
de la compagnie anglaise, de raser Pondichéry; on 
laissera quelques maisons, un comptoir; mais en 
aucun temps il ne sera permis de relever les fortih- 

(I) l.» coionH CooM r^fkoBdit : • Jt inii lu Fninfu« m r*a<lpBt 
priuanirn de pour êtro trkilû oooiaM il conTtrodra aux iatériti 

du roi mon maître. • Fl ()o9le avail uik *m6e da quint» niltr honiau , 
•X una lotir da qnatorir «aiaarawi dr |i|nr qui an irufrmiai» »rp< «illr 



cations de Pondichéry. C'est nno place sur laquelle 
passera la charrue. Aujourd’hui même qu'est deve- 
nue la brillante cité de Pondichéry* 

Le gouvernement du comte de Lally assista donc 
à la fin de notrt^ prépondérance dans l'Inde, et mal- 
heur à ceux qui voient tomber dans leurs mains un 
établissement, une colonie, un gouvernement ou 
un peuple! on est toujours tenté de leur attribuer 
la catastrophe ; dans cette circonstance, le caractère 
de M. de Lally hâta le désastre, mais il était pré- 
paré depuis longtemps. Au reste, commercialement, 
la compagnie des Indes était mal administrée, ac- 
cablée par sa dette; dans un pays d'or et de mer- 
veilles elle était pauvre tout en enrichissant ses 
employés; il y avait trop d'esprit mercantile et pas 
assez d'esprit national; la compagnie spéculait plu- 
tôt qu'elle ne gouvernait; elle n’avait rien de ce 
lai^e crédit qui faisait trouver des millions de livres 
à Londres pour la compagnie des Indes. La res- 
source de la compagnie était trop gênée quand elle 
était dans le trésor du roi , ce qui la plaçait sous Ia 
dépendance des bureaux de la marine. 

M. de Lally voulut faire passer le régime com- 
mercial sous la domination militaire; il plaça l'es- 
prit mercantile au-dessous de l'esprit du soldat, et 
c'est ce qui créa les grandes haines contre lui. Bussy, 
tout en usant des forces de la conquête, était resté 
rbomme du commerce et de la compagnie; il fut 
secondé, favorisé; mais le caractère impétueux du 
comte de Lally était insupportable à des facteurs de 
compagnie. I^e régime et la discipline du soldat ne 
leur convenaient pas. Ces luttes intestines |>ortèreni 
le dernier coup aux établissements français dans 
rinde. La compagnie déjà pauvre, endettée, fut 
frappée d'impuissance et d'épuisement. En regard 
de pareils désastres, voyons tout ce que peut pro- 
duire l'esprit d'énergie et de persévérance. Les villes 
de Madras et Calcutta avaient, elles aussi, été prises 
sur les Anglais, cl pourtant toutes les deux se re- 
levèrent et parvinrent au plus hauld^ré de splen- 
deur. S'il avait sufli que la conquête louchât Pondi- 
chéry pour que celle ville, naguère si brillante, 
tombât dans la poussière pour no plus se relever, 
c'est que toute vitalité était éteinte dans la compa- 
gnie française elle-même, cl qu’elle avait besoin 
d'être régénérée pour donner de la force à ses pro- 
pres établissements. 

Pendant que l'Inde était témoin do ces désastres, 
l'Amérique du Nonl redoutait une catastrophe non 
moins imminente. La grande colonie du Canada ne 

•utm. Sept raoti bonmn alian^ da fiii|waa. ponatnl \ pain* m md- 
lanir, femaiant Uxita» lea força» da M. d» Laïljr- •• janrier 1711 , il oa 
rastail plo» que quatre onea» de ri» par Ote. al la l« M. de Lallj naît 
l'ondicbarj aux Aoftai*. al, priaennicr da fiiarr», il Ul conduit b Uadma. 
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subissait pas le gonvernemenl d’une compagnie dé- 
cousue. endelM^c ; elle dépendait du conseil de Ver- 
sailles et du départcmcni de la marine; mais on 
devait reconnaître que . pour défendre un si vaste 
élablissement, il fallait maintenir les communica- 
tions libres entre la métropole cl la colonie par de 
fortes cscadn's; l'empire de la mer devait donc être 
disputé à l'Anglelcrre; le jour où cette puissance 
aurait par ses escadres une incontestable supério- 
rité, tout serait dit [H)ur la colonie. Ix; cabinet de 
Londres avait eonçu une jalousie extrême contre les 
élablissements français de l’Amérique du Nord; le 
projet d'unir la l/ouisianc au Canada par une ligne 
de postes militaires l'avait vivement inquiété. Comme 
r.Vngletcrre possédait un lai^e littoral depuis le cap 
Breton jusqu'au golfe du .Mexique, elle craignait que 
la France ne se plaçât derrière ces colonies pour les 
inquiéter ou les conquérir. Dans cette préoccupa- 
tion elle avait multiplié les armements, Canada, 
retle terre si française, devait appartenir au gou- 
vernement britannique ; ses premiers efforts avaient 
été impuissants, car la rade de Louisbourg était 
défendue par une flotte formidable. Le ministère de 
Williams Pitt vit bien que, pour assurer la con- 
quête, le plus sûr moyen était de combattre d'abord 
la marine de France et d’cmpécher tous secours de 
troupes et d'argent venant de la métropole; de là 
ce syslèiiie qui consistait à bloquer tous les ports, 
û intercepter tontes les rades. La marine de France 
fut pendant deux ans presque annulée; elle ne pou- 
vait mettre un vaisseau à la mer sans qu’il fût aus- 
sitôt attaqué par d(^ forces supérieures; il fui donc 
ini|M)Ssible de faire parvenir des vivres, des muni- 
tions au Canada, réduit ainsi à ses propres res- 
sources. Le plus triste exemple de cette infériorité 
de la marine de France, fut le combat de Lagos sur 
les côtes du Portugal. L'amiral Boscawen attaqua 
Fi^adrc de M. de La Cliie dispersée en pleine mer 
au moment où cinq vaisseaux de haut bord s'en 
étaient séparés, et M. de La Cluc (1) dut soutenir 
le choc de quatorze vaisseaux supérieurs en canons; 
une partie de son escadre fut brûlée ou capturée; 
il y cul des jalousies, de mauvaises manœuvres et 
peut-être d'indignes trahisons dans celte fatale ba- 
Uiillc. 

Ce fut alors que le ministère de Pitt ordonna une 



active campagne contre les étabUssenents français 
de l'Amérique du Nord; trois expéditions reçurent 
celle importante direction militaire. La première, 
sous les ordres du général Amberst, se dirigea con- 
tre nie du cap Breton; le général Abcrcromby at- 
taqua le centre; cl l'expcdilion du Sud , vers le fort 
Duquesne, fut contiée au brigadier général Forbes; 
File du cap Breton était le plus bel établissement 
des pêcheries françaises; défendue par Louisbourg, 
il fallait d'abord s'emparer de celle place ; trois 
mois de siège suflirenl, cl les fortifications furent 
rasées; tes Français se défendirent vigoureusement 
au sud et au centre de la colonie; il fallait deux 
campagnes pour soumettre le (Canada à l'Angle- 
terre; la bravoure des généraux Amherst et Wolffe 
trouva un digne adversaire dans le marquis de 
Montcalm, mais il était privé de tout appui, de tout 
secours et même de toutes Douvelles de la métro- 
pole ; aucune flotte ne pouvait passer à trax'ers les 
escadres britanniques; tout ce qu'on pouvait rece- 
voir et obtenir se transmettait par les corsaires. La 
campagne soivanle s'ouvrit fatalement pour les 
Français dans le Canada; ils firent des prodiges, 
mais les armées anglaises, trois fois plus nombreu- 
ses , s'emparèrent de Québec , capitale , position 
centrale du Canada, à peu près au même temps que 
Pondichéry tombait au pouvoir des forces britanni- 
ques dans riodc. 

Ainsi disparaissaienlles deux vastes colonisations 
de la France; il fallait chercher la cause de cette 
ruine profonde dans l'abaissement de notre marine 
et dans le défaut d'ordre et de méthode qui nons 
condamne tôt ou tard à délaisser par lassitude ce 
que nous avons fondé avec enthousiasme. 11 n'y a 
pas de colonie possible, durable, sans une domina- 
tion sur mer; et depuis trois ans il n'y avait que 
désastres pour nos flottes. Nos forces étaient évi- 
demment inférieures à celles de l'Angleterre, et en 
outre il ne s’était formé ni bon marin, ni chef d'es- 
cadre de premier ordre; depuis le marquis de La 
Calissonnièrc, aucun amiral n'ax’ait été digne et 
capable de conduire vingt vaisseaux; tandis qu’en 
Angleterre la catastrophe de Byng avait fait une né- 
cessité à chaque capitaine, à chaque chef d'escadre, 
de vaincre ou de mourir. 

La marine française était plus que jamais livrée 
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PROJET Ï)E DESCENTE EN 

aux (lisseDsions ; la YieiUe querelle des ofliciers 
rouges el des officiers bleus se réveillait avec ses 
faialilés et ses dangers. On citait des traits de ja- 
luusie inouïs; des capitaines refusaient de recevoir 
et d’exécuter les ordres; en ligne de bataille, ils se 
séparaient du feu de l’aiuiral et ne répondaient pas 
aux signaux; on avait vu des vaisseaux écrasés sans 
(|uc d'autres vaisseaux de la même escadre vinssent 
leur porter secours (4) ; quelques grands exemples 
auraient pu ramener la discipline; mais on n’était 
plus au temps où le cardinal de Richelieu, impi> 
loyablc, faisait couper les tètes frisées de la no> 
blesse; tous ces gentilshommes étaient sans doute 
de braves officiers à bord ; mais leur obéissance était 
toujours capricieuse. 

Avec le Canada , toutes les colonies à sucre tom* 
l>èrent au pouvoir de l'Angleterre; la Martinique, 
lu Guadeloupe même. La mer n’était plus libre , et 
Williams Pitt avait juré de détruire les éléments 
commerciaux de la France; Saint>Domingue toute* 
fois fut attaqué en vain; cc pays, aussi vaste que 
la France, ne pouvait être enlevé comme la Marti* 
nique; il se défendit avec vigueur; le système qui 
semblait prévaloir dans l'esprit du ministre anglais, 
c’était de faire de la France une puissance conti- 
nentale sans colonies, et par conséquent sans corn* 
nierce; ce n’était pas seulement la rivalité militaire 
qui faisait peur, mais encore les jalousies commer- 
ciales. Sous Louis XV, la France avait des colonies 
au moins aussi riches, aussi peuplées que celles de 
l’Angleterre; au nord de l'Amérique, le Canada; un 
peu plus au midi , la Louisiane, puis Saint-Do- 
mingue el les lies à sucre, la Martinique et la Gua- 
deloupe. Dans l’Inde, Chandernagor valait Calcutta, 
Pondichéry égalait Madras; la compagnie de ITiide 
|>ossédait les lies de France et de Bourbon; il y 
avait de riches comptoirs à Mahé, à Madagascar et 
au Sénégal. 11 fallait priver la France d’une si riche 
couronne, et c'est en quoi se résumait le système 
de Pitt. Dès qu'il n’y eut plus une marine française 
assez forte pour lutter contre les escadres britanni- 
ques , ce plan fut réalisable; une flotte se transporte 
|uirLoul, clic peut embarquer des munitions, des 
troupes; elle choisit son point d'attaque : comment 
[H)uvait se défendre une ilc séparée de toute com- 
munication avec le continent? Durant son minis- 
tère, Pitt n’eut pas d’autre système : fortifier la 
marine, payer des subsides sur le continent afin de 
réveiller incessamment les ennemis de la France, 
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et cc système a constamment été depuis celui de 
l'Angleterre. 

Cependant cette situation maritime, évidemment 
abaissée , ne décourageait pas le conseil de Ver- 
sailles. En commençant la guerre , le maréchal de 
Belle-Isle avait conçu le vaste et hardi projet d’uue 
descente en Angleterre. Dès l’origine des hostilités, 
le maréchal avait donné une vive et large impulsion 
à l'esprit national qui saluait avec enthousiasme 
une expédition sur le sol britannique; une inquié- 
tude profonde avait régné à Londres, et la guerre 
subitement engagée par Frédéric sur le continent 
fut inspirée |>ar le gouvernement anglais, afin d’o- 
pérer une diversion et de disperser l’armét» expédi- 
tionnaire rassemblée sur les côtes de l’Océan. Cette 
intention se réalisa; un moment tout projet de des- 
cente fut suspendu; on ne s'occupa que de l’Alle- 
magne cl de la grande guerre contre Frédéric II, le 
roi de Prusse. Jamais pourtant le maréchal de Bellc- 
Islc n’avait renoncé à son projet; nourri des pro- 
fondes éludes de l'antiquité, il disait qu'on ne pou- 
vait vaincre un ennemi que sur son propre sol , et 
que Carthage ne tomberait que devant U'S légions de 
Home. Lorsque la guerre d'Allemagne devint plutôt 
prussienne, russe et autrichienne que française, le 
maréchal de Belle-Isle, qui siégeait au conseil du 
roi pour les opérations du département de la guerre, 
revint à son projet d’une descente en Angleterre ou 
en Irlande; quelque temps prisonnier à Londres, il 
s’y était lié avec toutes les têtes ardentes et les 
imaginations hardies, et c'était dans ses conférences 
avec un brave marin du nom deThurot, prisonnier 
comme lui, qu’il avait rédigé son nouveau plan, vé- 
ritablement remarquable , d'une expédition contre 
la suprématie anglaise. 

L'empire britannique, d’après le plan du maré- 
chal de Belle-Isle soumis au cabinet de Versailles, 
se composait des trois nationalités écossaise, irlan- 
daise et anglaise; en Écosse, on pouvait soulever 
encore les clans des montagnes avec le nom des 
Sluarts; mais le roi Louis XV pouvait-il espérer 
quelque acte de confiance et d’abandon du prince 
Édouard , chargé de liens, à la suite du traité d’Aix- 
la-Chapelle (i) ? On ne pouvait rien attendre du 
noble prince profondément nlccré contre la Franco; 
seulement si l'on débarquait en Écosse, on lèverait 
son étendard royal afin de grouper autour de ces 
couleurs des Stuarts les clans fidèles (3). Mais pour 
cela , il fallait des victoires ; la confiance ne vicn- 
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draii qu’à ce prix; TÊcossc, abîmée tous les vaio- 
qiicurs, émit encore ensanglantée par les exécutions 
commandées au nom du duc de Cumberland. En 
Irlande , on trouverait un plus grand appui dans 
lopinion ; indépendamment de la haine nationale 
des Irlandais contre les Anglais, il y exisUit un 
sentimtMit profond du catholicisme facile à réveil* 
1er contre les anglicans et les presbytériens. C'est 
sur ce point que Tliurut avait particulièrement in- 
sisté; lui-même. Irlandais d'origine, soutenait que 
rien ne 84>rail plus ais4‘ que de favoriser une sépa- 
ration de rirlandc; la domination y était odieuse à 
tous; une armée de dix mille Français suflirail pour 
meure l'Irlande en feu ; Tliurot se proposait [>our 
conduire rex)>édilion des frégates ci des vaisseaux 
de ligne. On discuta longtemps à Versailles tous 
ces plans; et les expéditions des Anglais en A'or- 
luaudie, eu Bretagne, en Cuicnne, délerniinèreiit 
le conseil à user de représailles en préparant tous 
les moyens d'une descente sur les côtes d'Angleterre 
et d'Irlande. 

Pour arriver à un résultat, il fallait ici comme 
|H)ur les colonies deux élcmenis essentiels : la ma- 
rine et l'armée. La haine était si grande, si profonde 
en France contre l'Angleterre, que les sacrifices ne 
manquèrent pas; on vil sc renouveler ce qui s'élail 
produit à l'origiue de la guerre. Sous l'impulsion 
des intendants, les provinces, les corporations of- 
frirent des vaisseaux , des frégates ; ou multiplia 
les dons volonUiires comme par enchanicmeiit; le 
Languedoc, par exemple, arma un vaisseau de ligne 
et un régiment au complet; c'était cerlaiuemenl 
noble et patriotique, mais les marins ne s’impro- 
visent pas; ou ne crée pas en quelques jours des 
ullieiers et des matelots. Les flottes de Brest et de 
Bochefort restcreiii à peu près les mêmes; seule- 
ment, on multiplia les frégates, les bâtiments lé- 
gers et surtout ces bateaux plais qui devaient porter 
les troupes de débarquement ; on y travaillait même 
dans les rivières, on lit des chantiers à Paris tout 
près des Invalides (1) ; on espérait passer au milieu 
des escadres anglaises, proüicr d'uii moment de 
tiuu^iéte, quand le vent poussait les navires avec 
violence sur les côtes d'.Anglelerre; le ministère de 
Pitt vil bien le côté faible de ces prcparaiifs; la 
France pouvait-elle, dans l'étal de délabrement de 
ses escadres, disputer la souveraineté de la mer à 
la (iraiide-Breiagne? loconleslablement non. Dès 

affiim de U Orasde-Ilretafa*. La fUriniee eipédîtino de t*IS paraiiMil 
ravoir épuité ronne bomuie politique el omne pénie miliuire. 

(I) C'eat ce qsi te renouvela en Vnnee août le ronaulat aprto la rupture 
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lors les côtes briunniqoes n'araîent rien à craindre, 
il sufiisait de bloquer étroitement les escadres fran- 
çaises; partout où elles comptaient dix Taisseaox 
en opposer vingt, et l'on n'aurait rien à redouter 
d'une expédition de débarquement. 

L'impulsion donnée par le maréchal de Belle-lsie 
se répandait partout en France: l'armée des côtes 
de l'Océan se reformait à merveille; les régiments se 
déployaient depuis Dunkerque jusqu'à Cherbourg; 
peu de tètes sérieuses croyaient le débarquement en 
Angleterre possible cl réalisable; mais la formation 
d'une armée des côtes de l'Océan cuit essentielle 
pour repousser les tentatives des Anglais sur les 
ports de France, ctquaranle mille hommes devaient 
déM)rinais les rendre impuissantes. Les flottilles el 
les escadres légères sortaient des rades et faisaicut 
d'incessantes évolutions, et ce fut à la faveur de ces 
jeux nautiques que Thurot sortit du port de Brest 
avec six frégates destinées à une ex|)édition de dé- 
barquement en Irlande (i) ; Thurot traversa ben- 
reusemenl les escadres anglaises; les brumes de mer 
le favorisèrent à ce point qu'il put atteindre les rô- 
les du nord de l'Irlande et débarquer à Carrirk- 
Fergus; il y trouva peu d'appui ; s'il put canonner 
une ou deux villes, aucune sympathie ne vint à lui; 
bientôt atteint ]uir une flollille anglaise , il lui livrait 
fermement bataille lorsqu'il fut coupé en deux par 
un boulet; ainsi sc termina sa vie aventureuse (3). 

I.CS escadres de Brest et de Bochefort livrèrent 
aussi des batailles navales; on y déploya du cou- 
rage, de l'énergie, mais bêlas! la supériorité du 
nombre el des manœuvres resta aux Anglais; il ne 
s’était révélé en France aucun nom célèbre dans U 
marine; lesd'Eslaing, les Lamolbe-Piquet, lesSuf- 
fren, n'étaient encore que capitaines de frégates et 
de corvettes; leur renommée ne devait briller que 
sous le règne suivant. 

Aussi ce fut sous le point de vue de la décadence 
coloniale que la guerre de sept ans fut fatale à 1a 
France; la guerre continentale ne fut pas désas- 
treuse; il y eut sans doute quelques revers, comme 
à Bosbach, mais plus d'une fois on prit sa revan- 
che. L'armée française ne perdit pas de terrain dan> 
la guerre de Hanovre et de Westpbalie; notre terri- 
toire ne fut pas envahi; jamais i'inl^ralilé de la 
France ne fut mise en question; nos régimcnis de 
ligne gardèrent leur vieil honneur, leur antique ré- 
putation. 11 n'eu fut pas ainsi de la wanue de 
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AVÈNEMENT DE GEORCE III (17C0). 



FrtDCC : ell« se montra insubordonnée , peu capa< 
ble de grandes choses, jalouse à IVscès; on vil les 
ilispules entre les officiers rouges et les officiers 
Meus sur les escadres; des c-apitaines abandonnèrent 
leur ligne do bataille; d'autres s'enfuirent pour ne 
pas combattre; la démoralisation fut au comble. De 
cette décadence iiiaritiine vint la perte des colonies, 
si faeilcineni conquises. Une campagne décide du 
sort do l’Inde, confiée à la tête ardente de M. de 
Lally cl à la faiblesse du vice-amiral comte d'Aché ; 
l’absence de tout secours, la jalousie des chefs li- 
vrent le Canada, tandis que la Martinique et les Iles 
sous le Vent tombent presque sans défense au pou- 
voir des Anglais. Après des revers d’une si grande 
fatalité, ce fut un coup d'intelligence et d'habileté 
d’obtenir encore do larges conditions de pats; il fal- 
lut déployer pour cela une haute activité diploma- 
tique. 

CHAPITRE XXXVII. 

KÊCOCUTIONS rOl'R U PAU DE FONTAIMERLEAU. 

Cauiei eo Europe qui pr^porrnl la pais. — Atiglelorre.— Horl 
(le George 11. — Avénemroi de George lli. — luflucncc du 
comte do bute. — Envoi de M. de butty k Londre«. — De 
M. Stanley k Hari». — M. Hiit, — l>i*grico du comte de 
Berni*. — Premier» acte* du minittère du duc de Clioi»eul. 

— Kcgociaiton» avec l'E^pagno pour le pacte de famille. — * 
Rupture de« ni*gociaiioni. — Cliulc du mintslère de M. Pilt 
Guerre de l’Angleterre avec l'Eipagne. — Rii*»ie. — Avéae- 
meut de Pierre III. Allianre de» Pntuient et île» Kuatea 

— Chute de Pierre III. ^ Avènement do railiertuo. — Son 
influence. — Âlêdialiun picmonlaite. — Situation de Marie- 
Thérè»c. — t.c prince d« Kaiinili. — Envoi des nègorialeiiri 
à Fontainelileau.— UitcuMion et sigoature des proliminairea 
de U paii. 

1760—1703. 

Lorsque la guerre s'est prolongée pendant quel- 
ques années, il est rare qu'il ne vienne pas simulta- 
nément au cœur de tous les peuples le vif et profond 
désir de la terminer. La guerre, même glorieuse 
l>our un gouvernement et uue nation, n'en impose 
pas moins des sacrifices immenses qui pèsent (>ar 
l'impôt et les levées incessantes d’hommes. Ce n'c- 
uil pas la Franco seule qui souffrait; l'Angleterre 
avait des séditions de peuple dans les districts ma- 
nufacturiers; la Prusse voyait sa province de Silésie 
et les Etals de sa vieille maison depuis les bonis du 

(I) La roi Coorga !T mourut d'api^leiie le tS octobre ITM, h Keiuiof- 
(«a , ÉfO de eoiveute et ilii-eepi aa» , es eyaat rOfué lienle-lm». 

(t) Grorfe-Giiillauine III #tail k Ijtadre» |r | juig (TM. 
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Rhin ravagés de fond en moyens pour soutenir un 
pied doguerre de deux cent quatre-vingt mille hom- 
mes. Les sacrifices se inullipliaient pour une guerre 
dans laquelle on croyait engagé l’honneur du (>ays. 
Nul ne voulait reculer, et pourtant chacun sentait 
profondément que la ]>aix mettrait un terme aux 
souffrances intimes des i»opulaiioiis. D’ailleurs, les 
espritsélaicnl tout pacifiques. La philosophie dénon- 
çait les rois conquérants comme les fléaux de riiii- 
manilé. Il y avait une sorte d’engouement pour les 
utopies de l’ahhé de Saint-Pierre, et après les hosli • 
lités les plus acharnées on rêvait la paix |ierpétuelle. 
Le vieux Allemand (ieorge II , roi d'.Angleterre, ve- 
nait de mourir (1); personnellement intéressé à la 
guerre pour son électorat de Hanovre, il l’avait 
poussée avec vigueur, et engagé le cabinet de Saint- 
James dans les campagnes continentales; il n’avait 
aucune prédilection particulière pour M. Pitt, mais 
l’énergie du premier ministre lui plaisait, i lui, 
vieux soldai de Hanovre et partisan du système des 
subsides accordés au roi de Prusse, son ami; il avait 
dune soutenu Pilt dans sa haine contre la maison de 
Bourbon et la France; sa couronne revenait à son 
petit-fils, issu du mariage de Frédéric-Louis, prince 
de Galles, avec la princesse de S.axe-Gotlia. 1..C roi 
Geoi^e IH, à peine à sa vingt-deuxième année (i) , 
éiiiii un jeune homme de mœurs douces, élégantes ; 
tout à fait lié avec le parti tory, il était resté en 
dehors des affaires depuis la reine Anne. I.»c comte 
de Bute (3) , favori du jeune roi , servait d’intermé- 
diaire entre les chefs du lorysrae et lui ; sans avoir 
une place officielle dans le cabinet, Bute formait ce 
conseil intime plus puissant que le ministère régu- 
lier et oflicicllcment organisé. Pilt s'en était aperçu, 
et comme il vit que l'iuflucnce du comte de Bute 
serait tôt ou tard absorbante, il offrit sa démission. 
Elle ne fut point acceptée; les esprits n'éuiieni 
point assez préparés. Le gouvernement des torys ne 
devait arriver eo Angleterre que lorsque toute es|K*- 
rance de restauration disparaîtrait pour les Siuarls ; 
alors les jacobites sc feraient conservateurs, et les 
forces de l'Angleterre en seraient plus grandes. 

Dès l'avénemenldu roi George IH, le cabinet de 
Versailles avait esi>érè que U paix serait |>ossiblc .v 
des conditions raisonnables. Les opinions du comte 
de Bute et des torys étaient parfaitement connuosen 
France, cl il paraissait dans les probabilités qu'on 
obtiendrait des préliminaires favorables en insistant 
un peu sur le désintéressement de la France dans 
les questions du continent. A cet effet , M. de Bussy 

vmi* uMc, rfnpisçi, n 17X1 , jMrlMtBl •• èM ftin S’Ecnii qui 
TCMit Bovrir; »r UXI il fut plMé «uprM Sr G«orf»-Gutila4iM , h«ri- 
tiw de la mirunoe par la m«rt rtr »i» pèr», le de Callfa. 
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LOUIS XV. 



(de la famille des Bussy-Rabutin) (I), reçut une 
mission particulière de M. de Bernis pour se rendre 
à Londres auprès de M. Piti, en même temps que 
M. Stanley fut cnToyé à Versailles, sous prétexte 
d’un cartel pour les prisonniers. La question de la 
paix, bientôt engagée, otTril uue difliculté préliini* 
nuire cl rondameniale : l'Angleterre insistait |>our 
que le roi de Prusse , compris dans le traité, n'é- 
prouvât aucune réduction territoriale. La France 
voulait traiter à part de la paix maritime avec l'An- 
gleterre; ou fond il n'y avait aucun désir sincère 
d'arriver à une conclusion définitive de la paix. 
M. Pilt voulait surtout donner satisfaction au peu- 
ple, qui demandait la cessation des impôts de 
guerre; espérant ainsi neutraliser l'influence du 
comte de Bute : c'était au moins l'opinion du minis- 
tre de Sardaigne, qui sen’ait d'intermédiaire à ces 
négociations; quant à la France, elle souhaitait pro- 
longer les incertitudes pour la paix jusqu'à la fin 
d'une négociation qu'elle suivait avec activité à Ma- 
drid et qui devait lui donner une force nouvelle en 
Kuro|)e. 

Dans l'intervalle des négociations de M. de Bussy 
à Londres , il s'élail opéré en France un change- 
ment ministériel , qui portail M. le duc de Choiseul 
au département des aflaires étrangères. Le comte de 
Remis, qui venait d’étre créé cardinal, lui cédait le 
portefeuille. M. de Choiseul, longtemps ambassa- 
deur à Vienne, a Rome, ministre déjà du cabinet, 
n'apportait pas avec lui-méiuc une opinion hostile 
à celle du cardinal de Bernis dans les relations ex- 
térieures. Partisan de l'alliaoccautricbienne, ü avait 
contribué puissamment à en resserrer les liens inti- 
mes; fort bien avec madame de Pompadour, il ne se 
séparait pas de la politique adoptée depuis la guerre 
de sept ans. Ministre des aflaires étrangères, il les 
confia plus lard à sou cousin le comte de Clioiseul- 
Praslin, en se réservant pour lui les departements 
de la guerre et de la marine. Par ce moyen, il fut 
maître de tous les éléments politiques qui compo- 
sent les forces d'un État. Le ministère de M. de 
Choiseul fut agréable aux grandes puissances amies 
de la France, et |>articulièrement au cabinet de 
Vienne; et bientôt le nouveau ministre justifia par 
une vive et persévérante activité le choix de son sou- 
verain. En même temps qu'il insistait pour que 
M. de Bussy demeurât à Londres, M. de Choiseul 
suivait à Madrid une négociation qui ré|M>ndait à la 
double hypothèse de la paix ou de la guerre : c’éiail 
le traité secret qu'on appela plus lard le Pacte de 

(1] n a'mil auraa rappart me la Boatjt da l’Iada. 

(tj La trmiU eaaaB teos la asat de /Wt« da fémiU* fui Ufaé kVemülea 
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(i) Pièm dipiomaOijaaa lar ta pacia de famille, 17601701. 



famille t et qui unissait inséparablement les man- 
bres de la famille des Bourbons (2). Ce n'était pas 
seulement une convention de mutuelle garantie pour 
les trônes, mais encore pour les territoires des États 
respectifs; de sorte qu'il ne pouvait pas y avoir de 
paix ou de guerre sans que tous les membres de la 
famille de Bourbon fissent cause commune. Une 
grande force morale devait résulter pour 1a France 
de ce pacte secret ; ce n'ctail plus elle seule qui agis- 
sait ou stipulait dans les transactions européennes, 
mais tous les membres indistinctement de la maison 
de Bourbon, c'est-à-dire la France, l'Espagne, Na- 
ples et les États de Parme. 

11 y eut cela de remarquable et d'habile dans 
cette négociation de Madrid, que le secret fut im- 
péqélrablcmenl gardé de manière à n'éveiller aucun 
des soupçons de l'Angleterre. Lord Bristol, qui re- 
prcscnlail l'Angleterre à Madrid, n'en eut vérita- 
blement connaissance qu’après la signature, et en- 
core comme d'un bruit répandu sans caractère 
ofliciel. Pilt, bientôt informé, envoya ses passe- 
ports à M. de Bussy, avec invitation de quitter sur- 
Ic-cbamp l'Angleterre; il rappela plus brusquement 
encore M. Stanley, alors à Versailles; ses dépêches 
à lord Bristol à Madrid lui intimèrent l'ordre d’ob- 
tenir des explications du gouvernement espagnol, 
expresses, positives, sur la nature du traité qui ve- 
nait de se conclure; sinon, il devait quitter Madrid. 
l.«ord Bristol exécuta les ordres de son gouverne- 
ment, et on ne put lui dissimuler l'existence d'un 
traité désormais accompli et devenu comme un ar- 
ticle du droit public dans la maison de Bourbon. 
C'est alors qu'en plein conseil Pitt demanda impé- 
rativement que la guerre fût déclarée à l'EUpa- 
gne (5) : « Le moment lui paraissait favorable; ses 
flottes n’avaient pas eu le temps de se réunir encore, 
le butin serait magnifique pour les corsaires et la 
marine. > La question ainsi posée nettement fui 
écarté par la majorité du conseil; l'influence plus 
pacifique du comte de Bute sc faisait déjà sentir, 
six ministres votèrent contre M. Pitt, qui offrit unr 
seconde fois sa démission (i) et se retira des affai- 
res avec le titre depuis si célèbre de lord Cbalham. 

La dislocation du ministère de M. Piu amenait 
nécessairement le parti tory cl le comte de Bute 
aux affaires; la paix était entièrement dans ses 
vœux, mais la popularité de l'homme d'Étai qui 
venait de se retirer do cabinet imposait des ména- 
gements; on ne pouvait heurter ouvertement l'opi- 
nion , une télé politique ne s'appartient pas tou- 

(4) V. Pîtl doiu M d^mivioa l« I oclcWr* 1741 ; »ll« fat fcad4« • m 
et qu’il ne voulait pM flr« plui loufitfmpi mpoattble pour mcmM 
qu’iJ a« lui 4Uit p«rni* plu* lou|trinpt ■ 
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AVÈNEMENT DE CATHERINE (I7ü2). 



jours* elle ne reste pas ahsoluiuciil mnttressc de scs 
résolutions* et avec la volonté et le désir de la paix* 
le comte de Bute devait continuer vigoureusement 
les hostilités comme un héritage de lord Chatham; 
la connaissance du traité conclu à Madrid pour le 
pacte de famille avait cause une vive et profonde 
sensation à Londres (I) * une guerre contre l’Espa- 
gne était tellement profitable qu’il n'y avait pas 
|M)S5ibilité de l'éviter. C'était une grande piraterie 
qui devait procurer des richesses infinies* des ga- 
lions pleins d’or; les prétextes ne manqueraient 
pas; on savait qu'une des clauses du traité de Ma- 
drid autorisait l'Espagne à s’emparer du Portugal 
pour ne plus faire qu'une seule monarchie de toute 
la Péninsule. Une convention secréte liait le Portu- 
gal à l'Angleterre; le protectorat était déjà établi 
d'une manière permanente; il existait donc plus 
d’un cas de guerre, raxui belU, comme le disaient 
les publicistes anglais. Le comte de Bute* élevé au 
poste de premier lord de la trésorerie, déclara donc 
la guerre à l'Espagne, et ordre fut dès lors donné de 
courre sur son pavillon. La situation devenait ainsi 
plus franche, l’Espagne se dessinait mais un peu 
tard; elle exposait sa flotte à une imminente des- 
truction; c'est au commencement de la guerre que 
rEsp.igne aurait dû sc déclarer, la lutte aurait été 
belle, vigoureuse. Les négociations furent dès lors 
rompues* et malgré le plus vif désir de paix, la 
guerre se ralluma en Europe, l/cnlrainemciit des 
choses et des événements politiques est souvent plus 
fort que la volonté. 

Toutefois, au milieu même de l'Europe conti- 
nentale, certaines révolutions politiques préparaient 
une solution plus prompte à la guerre générale. 
D'après les bases mêmes de la coalition, la Russie 
était entrée en première ligne dans le mouvenienl 
agressif contre la Prusse. Élisabeth s'était pronon- 
cée contre Frédéric II et l’Anglclerrc, cl cependant, 
depuis l'origine de la guerre, on devait s'apercevoir 
(juc les hostilités contre la Prusse n'avaicnl rien de 
populaire et de national en Russie; les armées s'e- 
taicnl bien battues à la bataille de Kunnesdorf, 
clics avaient remporté une éclatante victoire sur les 
Prussiens; la fermeté du soldat russe avait fait le 
désespoir de Frédéric 11, qui avait dit ce mol his- 
torique : « Il ne suflit pas de tuer un Russe , il faut 
encore le pousser pour le faire tomber; • mais le 
changement rapide, successif des généraux en chef, 

(I) y. nr eê niouT«iaeai de* torjn , t'artkle Ut qo« ]'» pnblii 
■Um I* wur«ri«tt* de M. Michiud. 

(•} L'inipérstnce CliMbcih aeum U I j«evier 17CS (n. ».)* ifê« d* 
cio^oaote et un an*. Son neveu fat iai&édUleaieat Mlaé eaporenr, «eu* le 
nom de Pierre 111. 

(S) Un* cooiaratioB contre Pierre III éclate U • juillet ITM ; il aat pré* 
cipilé du tréne , arrêté et coodait priaonnier au chàtMa du Curko*-Z«lo , 
oé U maant ^uelquu jour* aprê* , la I T juillet. 



depuis le feld-marécliai Apraxiii jusqu'à SoltikoflTet 
RomanzoiT, laissait sullisamraenl croire que plus 
d'un parmi eux avait trahi la confiance d'Élisabeth 
au profil du czarowiiz. Pierre, l'hériiier présomptif 
du trône de Russie et le plus vif partis.'tn de Fré- 
déric 11; la guerre contre les Prussiens fut molle- 
ment menée, la vie d'F^lisahetli s'afl’aihlis.sail senst- 
bloment, et l’on voyait croître et grandir rinévitahic 
pouvoir de Pierre 111. Lorsque la mort vint frap|M*r 
la czarine (â) , Pierre fut proclamé cm|>ercur de 
toutes les Russies; ami de Frédéric 11 , admirateur 
attentif de scs qualités militaires, son premier soin 
fut de suspendre les hostilités; depuis longtemps il 
était d’accord avec l’Angleterre cl le roi de Prusse 
sur un vaste plan d’hoslililé contre l'Aulrichc. A 
son avènement, les Russes devaient se joindre aux 
Prussiens et changer ainsi tous les éléments de la 
guerre. 

Quelle immense moilificalion dans la campagne 
que ces soixante mille Russes, naguère adversaires 
des Prussiens, sc joignant tout à coup à eux pour 
tirer l'épée contre ceux-là mêmes à côte descpiels 
ils combattaient la veille. Mais le règne de Pierre III 
ne fut qu'éphémère (5) ; une autre femme s’élevait 
la couronne au front, et celle-ci était aussi puissante 
de génie que Pierre I“. Au milieu de nouvelles ré- 
volutions du palais, Catherine II saisissait le pou- 
voir; Pierre III s'était rendu odieux aux Russes par 
son adoration extrême des coutumes prussiennes; il 
ne voyait que par les yeux de Frédéric; sa corres- 
pondance intime avec le roi de Prusse était celle 
d’un fils respectueux envers son père, d’un vassal 
intelligent envers son supérieur; la noblesse russe, 
profondément nationale, en fut justement indignée,* 
et une révolution de palais vint donner la couronne 
à Catherine et briser le système politique des Prus- 
siens. 

Catherine (i) , d'origine allemande, s'était trop 
intimement liée aux intérêts delà noblesse mosco- 
vite pour ne pas en adopter l'esprit; si elle no pou- 
vait suivre les sympathies de Pierre 111, son mari, 
pour Frédéric de Prusse, elle ne voulait non pins 
jeter la Russie dans des hostiles permanentes sans 
un intérêt constaté; aussi se délcrmina-t-ollc à gar- 
der un système de neutralité modérée; voulant ainsi 
conquérir l'ascendant moral d'une médiation. Ainsi 
trois phases marquaient précisément la situation de 
la Russie pendant la guerre de sept ans; d'abord, 

(4) Caüii'ria», Dê« le i mat ITM, de Christiaa-AHpiile, |>rln<r d'Aabatl- 
Zrriwt , el de ieaonr-EliMbetb d* Ilvlilrin-Fulin , mariée la acplem 
Sr« 17*3 h Piem-L’Irich , dac de HelateîB'üotlorr. empereor de Rumie 
WH* le Bom de Pierre III, eat recBBnae *0B*er*lBe ioipêratrire le 
« juillet 47M; md lia uoi^Be. Paul Prtrowilcb, »4 le I»» prto- 
bra 17**, caidêdtrêta nêma Ump* fr*B*Niue et bêriiier prêaeoiftirdu 
irêoa. 
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^rlie aciive et boslile contre la Prusse « Élisabelli 
s’unit il l'impératrice Marie-Thérèse ; ses armées s'é- 
branlent , bien que plusieurs de ses généraux pai^ 
lagenl les sympathies du csaro^^itz pour les Prus- 
siens; ces amitiés éclatent plus puissantes encore h 
ravénement de Pierre 111, et les Husscs imitent les 
Prussiens, leurs habitudes, leurs lois, leurs actes; 
ils marchent à leur ciUé comme des alliés sincères. 
Enfin, vient la troisième ()ériode , le système de Ca- 
therine II qui est celui de la médiation ci de la neu- 
tralité; c'est un acheminement naturel vers la pais 
euro|>éenno. 

L'Autriche et son impératrice Marie-Thérèse, 
|)rincii>au& intéressés dans la guerre , avaient égale- 
ment une tendance pacifique; il y avait déjà cinq 
uns que se prolongeaient les hostilités; un jour la 
victoire aux Impériaux, le lendemain aux Prus- 
siens; le man‘chal Daün d'un côté, le roi Frédéric 
de l'autre, des talents do premier ordre, des victoi- 
res et d«'S échecs. L'Autriche et la Prusse avaient 
perdu dans ce heurlomcnt les plus belles armées et 
sacrifié leurs trésors. Marie-Thérèse venait de con- 
fier la direction des aflaires politiques à un homme 
de vaste ca|>;icité, le prince de Kauiiilz-I\iellM.Tg(I) ; 
destiné d’abord à l'étal ecclésiastique, il entra fort 
jeune dans la diplomatie; on le voit figurer pour la 
pn*mière fois au congrès d'Aix-Ia-Cha|K*lle, comme 
représentant de Marie-Thérèse et Eun des signataires 
des actes du congrès; il eut ensuite l'ambassade de 
Paris, et fut ainsi une des trois télés i>olitiqiies, lui, 
le cardinal de Bernis et M. de Choiseul , qui cniitri- 
hiièrcnt le plus activement à rapprocher la France 
de rAutriclie par le traité de 1750. 

Le prince de Kaunilz, avec des habitudes élé- 
gantes et légères, appréciant de haut la politique 
de l'Furopc, conçut le premier l’idée large el puis- 
sante, réalisée depuis par le prince de Mellernich, 
de placer rAtilriche dans un système de médiation 
armée, capable de lui assurer |>arloul une prépon- 
dérance. Lié à tout le parti philosophique et au 
jeune héritier do l'empire Joseph II, il avait profon- 
dément sondé les plaies de rAutriche, épuisée par 
une longue guerre, et il avait rt'conmi la nécessité 
de la paix ; seulement il fullait savoir sur quelles 
liases les négociations pourraient être engagées : 
l'Autriche avait fait la guerre pour recouvrer la Si- 
lésie, mais cette province, réunie depuis vingt ans 
à la Prusse, s'était parfaitement assouplie à sa nou- 
velle domination; elle ne paraissait pas désirer une 
modification à cet état de choses; la Silésie appar- 

(I) i’«i déiS pÉfW dn princ* de Keniti , Hiap. Y«m . p Itt. 

(t) Utt peut jufer de l'étal daa afairn de rei de Pntm par ra qa’U feri* 
vait a« nar^ati d’Arfena : a JaMia n’ai été daa* «ee utiuüea plu* 
fèe h wMi. Croyw ^h'U faet eor*r« dm «iraculeai pear eameater latilaa iea 
difficulté* lae )e prétoâ. ie fa» moa (ktotr dsD> l'ercati«a, nais ja m 



tenait plus au nord qu’au midi de l'Allemagne, dont 
elle était séparée par les montagnes de la Bohème; 
la Russie désirait que la Prusse ne perdit pas abso- 
lument son importance territoriale, surtout si elle 
restituait la Saxe, Dresde et Leipzig. En renonçant 
à la Silésie, l'Autriche |)oiivailsc poser comme pro- 
tectrice désintéressée de l'indcpendance allemande, 
el partie garante du traité de Westphalie; on en 
avait assez de la guerre et l'épuisement était partout. 
D'ailleurs, la Pologne et l'Italie pourraient servir de 
compensation. 

Si l’on envisage aussi la position iiersonnelle de 
Frédéric II, on peut également comprendre qu'il 
devait vivement désirer la paix (â). Le roi de 
Prusse avait acquis une grande gloire pendant toute 
cette guerre; rimmense renommée couronnait des 
travaux dignes d'Herculc; mais la Prusse, épuisée, 
succombait sous les terribles fléaux de l'invasion; 
scs villes étaient en cendres, scs terres en proie à 
toutes les misères des batailles; deux cent mille sol- 
dats avaient disparu des cadres de l’armée prus- 
sienne; le trésor, péniblement amassé par Frédé- 
ric I*', était épuisé; son étal militaire ne s'élail 
soutenu qu'au moyen des subsides de la Grande- 
Bretagne; depuis la chute de M. Pitt, seraient-iU 
aussi exactement payés? Le comte de Bute coin- 
prcndrail-il la guerre du continent dans les mêmes 
proportions? Frédéric avait ensuite le plus grand 
intérêt à se montrer modéré on présence de la Rus- 
sie qu'il voulait ménager, cl de la diète allemande 
qui l'avait mis au ban de l'empire ; on le considérait 
un |>eu comme le brouillon de l'.Vllemagne. Si donc 
rAutriche renonçait à la Silésie, lui-iiiéme évacue- 
rait la Saxe, conquête injuste qu'il ne pouvait ni 
défendre ni justifier. 

Toutes les grandes puissances engagées dans la 
guerre avaient donc un intérêt grave, immédiat, à 
conclure la paix. Les Étals de second ordre dest- 
raienl vivement voir la fin d'une situation de choses 
qui agitait l'Euroj^c el commandait des sacrifice» 
incessamment renouvelés. La Suède, par exemple, 
en prenant part à la guerre, avait entretenu trente 
mille hommes dans la Poméranie, et la pauvreté de 
cet Étal ne lui permettait pas une situation mili- 
taire aussi coûteuse. I.a? Danemark , dans une posi- 
tion bien fausse à l’égard tout à la fois de l'Angle- 
terre cl de la France, désirait à tout prix la 
cessation des liosliliiésqui louchaient son territoire. 
La Hollande, tout en proclamant sa neutralité ab- 
solue, avait matériellement souflerl de la guerre; les 

dUpoM pt* d« U hrlu»*, «t J« *ai* ftbiîfÿ ifadfMttrr trop d* raWl 4**i 
ne* fiut* d'aMîr dn moTen* <!>■ forwPT d* plu* *<»Hda. C* mt 

d€* trvTiuT d'itervat* qu'il faut qu» ja rMomararv un* eraae dam ta tf« 

b larca n'abandeaM , H aè r«apéruc« , Kfllt caaaataÜMl daa ilSra- 
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Aogbiâ, |H)ur la furcer de se déclarer, vcnaienl de 
ouinnieUre d'élranges liostililés dans les colonies 
Ijollandaises en s’emparant de quelques forts sous le 
l»avillon d'Orangc; ils avaient attaqué on pleine 
paii les vaisseaux de la compagnie hollandaise de 
l'Inde, et tel était pourtant le besoin de la pix que 
de tels actes iravaienl produit que des plaintes di> 
pluinaliques, sans représailles de la part de la HoU 
lande. Les états généraux s'étaient adressés i la 
Franco, et cette circonstance avait préparé un rap> 
procheoicnl plus intime. Il n'était pas jusqu'à la 
Sardaigne qui ne s'élevât jusqu’au rôle de puis- 
sance intermediaire et médiatrice; déjà son envoyé 
à Londres, en offrant st^s bons ofiiees, avait pré- 
sidé aux premières conférences que M. de Bussy 
avait préparées, conférences di8souU^s avant même 
1.1 chute de Pilt et ravénoinent du comte de Bute. 

Tel fut le vif et profond effet produit en Angle- 
icrrc par la signature du pacte de famille, que le 
comte de Bute ne fut pas maître de ses résolutions. 
I)es explications catégoriques avaient été demandées 
à Madrid, cl d’après les dernières ré|)onscs qui sc 
résumaient en un refus de communication la guerre 
fut oflîciellcmcnl déclarée à l'Espagne (I), et les 
flottes britanniques parurent de nouveau sur toutes 
les mers. Dès lors le plan du duc do Choiseul s’a- 
grandit; le uiéconleiitement delà Hollande contre 
r.Vnglcterre lui fait espérer un traité de mutuelle 
garantie |H)ur tous les pavillons neutres, et, par 
conséquent, |>our le Danemark, la Hollande, la 
Suède et la Savoie; et par le pacte de famille il 
|H.‘Ul disposer de toute la flotte es{>agnûlc pour frap- 
per un grand coup. La Hollande avait s;ins doute 
Airlemenl à se plaindre de l'Angleterre, mais avait- 
elle le courage de se déclarer ouvertement contre le 
cabinet de Londres? n'étail-ce jws trop s’exposiT? 
L'Espagne entrait plus franchement, mais trop 
lanl, dans la ligne des pavillons; si sa résolution 
avait eu lieu au commencement de la guerre, lors- 
que l>a Galissonnièrc livrait bataille à Bvng et que 
le maréchal de Uielielicu prenait Minorqiic, la 
F rance et l'Espagne réunies auraient pris une su- 
périorité marquée dans les o|>érations navales; mais 
aujourd'hui que la flotte de France availperdu trente- 

{1) Lt d^)trali«Bd«ra*md«rAo|Icl«rrteeiitrtrEcp«gntwt<Iu«aù 
d« 176t. 

Dix-hoit Taitsanx df lifB^ et Irfnlê »cpl pri». O"**»™ 

niamux Hf»* •! oqm frdfain détruit». Ciuq nnana» du ligM »l liuîl 
perdus p«r Kcident. 

(I) « !.« bH(r»dier Druper et le vice.«ainl €erai»k nirent li It Toîle 
p»ar rUe dr Lurou; aprét ■twr déb»r<|ué leur petite troupe île Irrnt de* 
préirirulife pour uitMiuer Vanille, npitale de cette Ile et méirt>poIt de* 
Ile* Philippine*. I.et effort* de la ganiiton eepagnole et de* ntlurel» furent 
ioaliln. II* ne purent prolonifier le ii('^e au delh de doute jour* l.e bri|n- 
dter Draper ordonna l'aaaant, et la aille fttt prise tan* qu'il lui coutit k 
peine qaelquea homnea. Le pooTeneur, retiré dîna la dtadelle , capitula 
ieSocttfbra l'ot, il conienlil k donner quatre milllona de dellan^iioft- | 



GEEBBE A L ESPAGNE (1702). 

sept vaisseaux (2) et vingt-cinq mille matelots, le 
concours de l'F^spagnc n'était pas suflisant pour ba- 
lancer les |>ertcs. Aussi qu'arriva-l-il ? G’esl que les 
Anglais so précipiièrcni avec toute l'ardeur de pi. 
rates qui espèrent du butin sur les possessions es- 
ptignnles; la flotte de l’amiral Pocok vint assiéger 
la Havane, et s’emparant de la ville lui im(>osa 
cinq millions de piastres et prit neuf vaisseaux de 
ligne, tandis qu'nnc autre escadre prenait (losscs- 
siuii de Manille, riche comptoir des Espagnols dans 
rindc (5). 

A tous ces succès l'F>|>agne ne put opposer 
qu'une seule représ;iille, ce fut de pousser la guerre 
fortement contre le Portugal : par un des articles 
secrets du pacte de famille, la France avait reconnu 
le roi d'Espagne comme souverain de toute la Pé- 
ninsule. 1x1 Portugal devait disparaître comme une 
vassalité soumise à l'Angleterre; mais c'était trop 
compter sur la nation espagnole; |>aliente, résignée, 
elle était alors trop paress<Mise pour réalis<‘r des 
, cuiiquélcs. La guerre contre le Portugal se poursui- 
vait mollement, tandis que la Gramh‘-Bretagne ne 
ménageait ni les galions, ni les colonies. Il n'y avait 
pas égalité d'enjeu ; tous les coups do cette guerre 
tombaient sur l'Espagne , et jamais |Kmt-étre la ma- 
rine britannique n'avait déployé plus d'éclat; elle y 
était encouragée |>ar des succès glorieux et des pro- 
fils considérables; le dernier des matelots s'euri- 
ciiissait dans la course contre cos laides galions es- 
pagnols pleins de doublons, de piastres, venaTildc 
I Mexico ou du Pérou : le profil était grand pour ceux 
qui se trouvaient sous le pavillon britannique; cha- 
cun dos matelots de l'amiral Anson (i) était revenu 
en Europe avec plus de cinq cents livres sterling 
après un voyage de dix-huit mois. Les événements 
semblaient travailler pour l'Angleterre, le peuple 
anglais en était tout orgueilleux. Aucune escadre 
française ne pouvait sortir des ports de l'Océan sans 
trouver devant elle une flotte plus considérable; ils 
nous avaient expulsés de l'Inde, de Chandernagor et 
de Pondichéry ; le Canada ne voyait plus le dra^niau 
blanc; les colonies à sucre, la Martinique, la Gua« 
dcloupc étaient tombées en leur pouvoir; Belie- 
Isle même avait garnison anglaise (5), et tous ces 

dm nUUoa» dr fraM) , H qM iMtra Ira lira rhilippipra ]i«a»«nirnl d« la 
doniBation rapagaole k crlt« da U (,raBiJe-nraU|ra4>. » 

(k) Anton, tth rn 1697, dan» le Staffonithirc'. était paird'Anglr- 
terra, trairai a( maanndant en chef dea ftette» dt U Grt»da-BraUfii«. Il 
venait de mourir le 6 juin I7C9. 

(l) Une flotte rondniir par la rommodorr Keppel rt une armée mnmaa- 
déè par le major général llogdaon , approebèrent de la c6te de Rretogne M 
menacèrent ^lle-l*le. La ville principale i« défendit avec co*iraj:e, mai* 
in Français furent obligé* de rapitnler (7 jnin 1761 ). La garnicoa aortit 
|ibr« avec Ira honneur* de la guerre • co hveur, rai-il JH dans la capiiul». 
itoa , dt la belle défeoM Itila par 1a ciudalle , aoua Ira ordrta du chevalier 
deSaiateX^roii. a 
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efforts avaient été réalisés par le génie d'un seul 
homme. Quand Pilt avait pris les affaires , la 
Grande-Bretagne était dans la plus triste situation, 
sans unité, sans énergie; un seul ministre avait im- 
primé celte magnifique impulsion à tous les élé- 
ments de force : il suffit bien souvent d’une seule 
tête pour relever la grandeur d'un peuple : laissez 
les forces d’une nation éparpillées, se heurter entre 
elles, la société sera bientôt perdue ; osez les grou- 
per, les confondre, les réunir sous une main habile 
et forte, cl les destinées de ce |>euplc deviendront 
immenses; ce n'est pas la force en elle-même , mais 
son emploi qui fait la grandeur des États. 

Sur le continent, en Allemagne surtout, les hos- 
tilités se continuaient avec vigeur, et Frédéric se 
voyait dans une situation non moins triste que dans 
le commencement de la campagne. Un moment, 
plein de joie de voir les Russes coopérer à son œu- 
vre, il avait repris roffensivc contre le maréchal 
Daûn; mais celte joie avait été de courte durée. La 
catastrophe qui en avait fini avec le pouvoir de 
Pierre 111 mit un terme à la coopération des Russes. 
Catherine II envoya l'ordre au comte de Czcrnicheff 
de revenir en Pologne; les Russes furent séparés des 
Prussiens, désormais abandonnes à leurs propres 
forces. Toutefois, Czcrnicheff avait défense expresse 
de coopérer à la guerre contre Frédéric II; il ne se 
plaçait à la tête de l'armée russe en Pologne que 
|H)ur favoriser les négociations de la pais; les Sué- 
dois avaient pris le môme parti que les Russes, cl 
s'étaient placés dans une sorte de neutralité armée ; 
la guerre en Allemagne restait donc absolument 
prussienne et anirichienne ; le maréchal Daûn cl 
Frédéric poursuivaient seuls les hostilités avec îles 
succès variés en Silésie cl en Saxe. Il y eut encore 
des batailles sanglantes; mais, comme dans^ toutes 
les choses qui finissent, il n'y avait plus cette ar- 
deur des premiers temps de la guerre de sept ans; 
les Français cux-niémcs se battaient comme pour 
acquitter une dernière dette d'honneur. Le point 
central de la guerre no dépassait pas le |>elit électo- 
ral de Cassel; la Wesiphalie restait occu|>éc |>arle 
corps de cavalerie du prince de Gondé, qui venait 
de SC conduire bravement à la bataille de Johannes- 
(l)i il y avait encore en Wcstphalic une armée 
de quatre-vingt mille hommes, agissant faiblement 
|>arcc qu'clic était fatiguée d'une si longue guerre; 
et, je le répète, tel était l’engouement philosophi- 
que, que généraux et officiers considéraient comme 

(I] U StUilU 4 « Jolilflilmberf , prii de Frirdb^, eat lien U 
M eoAl I 70 «. 

{t} PiAcvt diploiBaii 4 |ae« lar tes B^foeJalioai d« FeaUîBeblesn , 
tTai-im. 

(*) l^iaJalea Barbea Maadoi Mattfiai , doc de Nimaat», ad b Parie 



insensée et presque impie une guerre contre on gé- 
nie militaire de la grandeur de Frédéric. 

La paix était dans toutes les volontés, cl en pa- 
reille situation, il est bien difficile qu’elle ne se 
réalise promptement. En examinant la tendance de 
la guerre, il paraissait certain quelle avait le dou- 
ble caractère maritime et continental; les véritables 
hostilités, celles qui engendraient toutes les autres, 
se déployaient entre la France et la Grandc-Breb- 
gne. Dans l’iiistoire du monde, il n’y a que celles-U 
de sérieuses, parce qu’elles remuent l'Europe jus- 
que dans ses fondements; la guerre continentale s'é- 
tait compliquée par la coalition de quatre puissan- 
ces contre Frétlcric; mais cette situation s'était si 
souvent modifiée depuis, qu’on ne pouvait pas inva- 
riablemcnl partir d'une base positive dans une né- 
gociation entre la France, rAuiriclie, la Russie cl 
la Suède; les deux seules parties réellement enp- 
géos étaient les cabinets de Vienne et de Berlin ; 
tous les autres ne devaient être qu'auxiliaircs dans 
les discussions sérieuses d'une paix continentale ; le 
siège des négociations en tous les cas serait Londres 
ou Paris; l'Allemagne finirait bien vile la guerre, 
une fois que la France cl rAnglctcirc seraient con- 
venus des buses d'un traité ? 

La connaissance du pacte de famille avait rompu 
hriisquemcni toutes les négociations engagées à Lon- 
dres par M. de Bussy ; Pitt et le comte de Bute en 
avaient pris occasion de se jeter dans une guerre non- 
vcllc et violente. Maintenant qu'on avait fait à l'Es- 
pagne tout le mal possible , on pourrait songer à os 
traité de paix qu’on déclarerait de nouveau au be- 
soin. M. de Choiscul avait fait indirectement dt-s 
propositions au comte de Bute, par le comte de Yir>, 
ambassadeur de Sardaigne à Londres. Quand les 
choses furent un peu préparées, le duc de Niver- 
nais (5) vint en Angleterre sous prétexte d'échange 
et de cartel pour les prisonniers. C'était le moment 
des vifs débats entre le parti tory cl les whigs; les 
torys que conduisait le comte de Bute avaient besoin 
de SC soutenir dans le parlement , cl la paix était un 
moyen d’alléger les taxes considérables qui |>esaieni 
sur le peuple; Pin, adversaire inficxible des Bour- 
bons et de la France, accusait incessamment h-s 
ministres de George III de ne pas conduire la guerre 
avec assez de vigueur; les torys voulaient la paix 
pour apaiser le |>euple. Les premières propositions 
du duc de Nivernais ne furent donc pas absolument 
repoussées; on lui déclara que si la France accep- 

tp <0 d^mbre (7K, mit b quinTP tos !• »(rur da rAmlr i* U*« 
rapM , PI k dii-hsit in* il fui eolanrl du r^inpnl dp Unouia L'XaKl<««* 
fraufaite le noaiaa pour renplacpr Maaaillon, aabaaudpur de b'rMM 
pp^ le taiol-ak-fo ta ITM, il fui, ta ITM, esioji ta laiwieii k 
BtrUa. 
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tait <lcs conditions raisonnables, on désirait par- 
dessus tout en finir aver les liostilités. 

Il est toujours bien facile de conclure un traité de 
paix lorsqu’on peut s’offrir de part et d’autre des 
compensations, des restitutions de villes, de colo- 
nies conquises; il ne peut y avoir d’autre différence 
que du plus au moins. Mais dans les circonstances 
actuelles, ce qui était déplorable |Hiur la France, 
c'est qu'elle n’avait à restituer que quelques districts 
dans la Westphalie et le Hanovre, tandis que l’An- 
glcterre, maîtresse de l’Inde, du (’.anada, des fies 
à sucre, avait conquis sur l'Espagne Cuba et Ma- 
nille. Une position si haute, si favorable, faisait 
précisément la force de l’opposition de Pitt, qui 
annonçait devant les communes « qu'il fallait entiii 
que l’Angleterre profitAt de ces heureuses circon- 
stances pour abaisser l'orgueil et l’ambition de la 
maison de Bourbon. > Le comte de Bute n’était pas 
sans doute aussi passionné que M. Pitt; mais il Ut 
connaître au duc de Nivernais « que l’on ne )>ouvait 
admettre en aucun cas la restitution absolue, et que 
l'Angleterre devait trouver compensation aux im- 
menses sacrilices qu'elle avait faits dans la présente 
guerre. Au reste, il offrait de désigner un plénipo- 
tentiaire qui, de concert avec les ministres d'Es|>a- 
gne et de France, arrêterait les bases d'une paix 
définitive. Fontainebleau fut désigné comme le lieu 
des conférences. Le comte de Choiseul-Praslin (1), 
alors ministre des affaires étrangères, dut y repré- 
senter la France; le marquis de Grimaldi fut dési- 
gné par l'Espagne, et le duc do Bedford pour l’Au- 
gleterrc. 

Le principe fut donc admis, entre la France et 
rAnglctcrre, qu'elles pouvaient conclure une paix 
séparée, de concert avec l'Espagne, sans le concours 
du roi de Prusse ni de l'impératrice d'Allemagne; 
l’Espagne était à la suite de la France comme le 
Portugal derrière l'Anglclerrc; sauf ensuite à faire 
ratifier par le reste des alliés les clauses convenues 
par les parties principales. Uc fut d'abord un trait 
remarquable de la part des deux cabinets de Ver- 
sailles et de Loudresque de poser ce premier prin- 
cipe, à savoir, que la paix serait indépendante de 
toute continuation d'hostilités entre rAutriebe et la 
Prusse. Le comte de Cboisciil offrit de restituer les 
places de Westphalie, de Hesse et de Hanovre; il 
demandait en compensation la restitution intégrale 
de toutes les colonies en l’état où elles se trouvaient 
avant la guerre. Le duc de Bedford répondit : « qu'il 



n'v avait aucune égalité d.iiis les rt^stilulions ni pour 
la valeur territoriale, ni pour la suuinie des popu- 
lations. » Le comte de (üioiseul , obligé de cimIit, 
ne put obtenir que les concessions suivantes (3) : 

ri^liliition de tous les comptoirs de l’Inde, Pon- 
dichéry, Chandernagor, en l'état où ils se Irouvaieiil 
alors sans pouvoir graudir les fortifications ; 3* ces- 
sion à l’Angleterre du Canada , du cap Breton et de 
la Grenade, avec liberté de pêcherie à la France :1c 
Canada paraissait ù l'Angleterre une menace con- 
stante pour scs établissements de rAmériqiie du 
.Nord ; 3* partage des fies neutres, Saintc-Lîieie a la 
France, Saint-Vincent, la Dominique et Tabago à 
l’Angleterre; Pla restitution à la France de la Gua- 
deloupe, la Désirade, la .M.arlinique, Saint-Piern: 
et Miquelon, l’ile de Goréc en Afrique, Bcllc-Isle; 
5” le Sénégal, l'ile de Minorque, cédés en toute 
propriété à l’Angleterre. Franccabandonnait cn- 
coreà l’Espagne la Louii^iane avec loute.s les embou- 
chures du grand fleuve qui se jette dans le golfe du 
Mexique comme dépendance de ce vaste empire. Les 
puissances signataires se portaient garantes du traité 
spécial qui rétablissait la paix entre l’Espagne et le 
Portugal. 

Ce traité, solennellement signé à Fontainebleau, 
était-il tout ce que pouvait espérer la France dans la 
situation difficile que lui avait imposée la guerre? 
Par le fait, l'Angleterre rendait beaucoup de ses 
conquêtes réelles; maîtresse de l'fndc et des colo- 
nies, elle en restituait une grande partie, ce qu’elle 
so réscn'ait était, il est vrai, considérable : le Ca- 
nada, celte nouvelle E'rance, devenait partie inté- 
grante de ses possessions d'Amérique, et elle acqué- 
rait le .Sénégal, Minorque. Mais dans la position 
abaissée de notre marine, qui la forçait de restituer 
la Martinique et la Guadelou|) 0 , Chandernagor et 
Pondichéry? H résultait de ce traité de Fontainc- 
blc.au un mal moral immense pour la France : c’é- 
tait la conviction profonde pour tous que notre sys- 
tème colonial était mauvais et que notre marine ne 
pourrait jamais le protéger eflicacement. supé- 
riorité de rAnglclerrc était incontestable; clic nous 
im(M)sait de plus sa surveillance sur le port de Dun- 
kerque, mais elle ne put obtenir la démolition des 
ouvrages de Cherbourg. Ce traite funeste pour l.a 
EVance fut neanmoins vivement attaqué par M. Pitt 
dans les communes; il le considérait comme indigne 
de la grandeur et des destinées britanniques : pour- 
quoi restituer à la France ce qu'on avait si b^iti- 



(I) CéMr-G«bHM . comte it Choieeul.oék Paris le ISao&t I7K, rem- 
plaça en ITW, dans l'ambastade de Vienne, son coottn le duc de Cboiseul. 
NlainsUlc. alore appelé au minisiere dn affiirrs ètrani^res k la place du 
cardinal de Bemis. LorMjue le maréchal de DelIcUle, ministre de la 
ICaerre, mourut (janvier le duc de Clmaeal se rtaerva ce miniilcre 

avec celui da la marine, et donna celui des affairce étnogém au cemto do 

c&rmcie. — locis xv. 



Cboiseol. l*n plus tard , en I7<»3, il reprit les affairea étrangère* tnol 
en conservant la irnerre , et donna la marine à aon coasin , créé duc de 
Prailin et pair de Krance . 

(I) Lee préliminaires de la poix furent signés la 3 Dovembre l7S3ii 
Fontainehicau , Ut eompremaeni vin(t*iU artkiea. 
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iDcmcul conquis? Vüul.iil-on lui donner des armes 
pour le cas d'une nouvelle guerre? M. Piu deman- 
dait l'accusation des ministres signataires du traité 
de Fontainebleau. Le comte de Bute répondit « que 
ce traité était tout ce que l'on pouvait obtenir de 
juste et d'équitable d'une grande nation comme la 
France; le Canada lui paraissait seul une large corn- 
{HMisation pour tous les frais de la guerre. » par- 
lement donna une forte majorité aux tor>s (!) ; les 
articles préliminaires furent acceptés et ratifiés sans 
aucune modification. 

La France et l'Angleterre une fois d'accord, le 
reste devait aller tout si‘ul; les préliminaires de 
Fontainebleau furent définitivement raiitiés à Paris, 
après un délai de près de quatre mois de débats et 
de discussions (2). Le Portugal fil le premier pleine 
aecession au traité. Presque jour pour jour, les plé- 
nipotentiaires de la Prusse et de l'.Vutrii-lie sigiièrcnl 
la convention de Huliersbourg en Saxe, qui termina 
cette guerre longue, sanglante, qui avait duré sept 
grandes années (3} ; le roi <le Pologne , électeur de 
Saxe, fit aussi sa paix séparée avec la Prusse, cl les 
choses furent mises à peu près sur le même pied 
qu'avant les hostilités. Dès que les puissances vérila- 
bleincnl actives s'étaient rapprochées |>ar un traité 
solennel, les autres devaient naturellement suivre 
cette impulsion ; la Hussic n'était intervenue que 
|>arcG qu’ellcconvoilail la Pologne ; la Suède, iiiliine- 
incnt liée avec le cabinet de Saint-Pétersbourg, ré- 
clamait hautement la Poméranie ; mais tons ces in- 
térêts n'étaient qu'accessuires en face de la France 
et de l'Angleterre. Ce traité était trop humiliant 
pour que la France ne cherchât point, létou lard, 
à l'cfTacer; en diplomatie, il ne faut jamais trop pro- 
fiter des malheurs d'une nation forte et valeureuse; 
craignez qu'elle ne prenne un jour sa revanche. La 
guerre qui venait de s’accomplir avait montre la fai- 
blesse de notre marine; depuis ce inonicni, tous les 
efforts tendirent à la relever; témoin l'éclat qu’elle 
jeu plus Urd sous le règne de Louis XVI. L'xVngle- 
lerre s'élait emparée du Canada , et la diplomatie 
habile de Versailles jeta dans les colonies du Nord 
les premiers germes de l’indép<;ndance; ou avait 
voulu tuer nos comptoirs de l’Inde, la France sou- 
leva contre l’Angleterre la puissance de la nationa- 
lité indouslaniquc , et sans la révolution française, 
Tipoo-Saib cât triomphé. Ainsi, tous les eflbrts de 
la diplomatie française, après le traité de Fontai- 
nebleau, tcudireiit vers le seul but d'en atténuer et 

(l)Apr^ la viol«ot dfbat. ii rhanbr», X uM najoritè dr treii raat 
di«-a«uf raatn MHunla-riaq. adopta Ica pctliminaim at «ou anc 
admM de remrrcImcDl pour l'aoBnUicc obtenu daaa i‘(C0Yr« a&luUirc d« 
la p*<«. 

Le truilc dflDÎtiffut X l*»rit I» tO I76S. 

(1) La coaYcaÜoo de Uabenbourf nt du IS f^ricr. La Pruac m trou* 



d'en secouer les clauses funestes. On y aurait réussi 
bien plus aclivcmcul si des dissensions intérieures 
ii'éuicnl encore venues agiter le pays. On ne uii 
pas tout ce que cet esprit d'agiUlion et de discorde a 
fait de mal à notre noble Fniuce. 



cHAinTUK xxxvm. 

EXPi;i.sio:< DBS jésutes. 



Origine cl ilëuelnppcmftil de ronlre «le* jétuilc». — Saint 
Ignace. » Grandeur de rïDalitntioo. — Seo Lut. — l^niver- 
lalilé. — Progrê» «le l'inBurpce reerale de* jéanilet. 
CouvtTntmrnl. — Kdiicstion publique. — Doclrior*. Ho** 
ttlitë* qu'cllci Mulèvriit. — ramplicli contre le* jéauile*. — 
Crimea qu'on leur impute. — Faute* qn'ils commeUeat. — 
L'ablw de Chauvelia. ~ M de Ua ClaaloUi*. ■ — StaBra «le 
leur iattilulion. — Arréldu parlencut pour leur ctpulaîoa. 

Sjilimo pcr«ëculeur. 



I7C0— 1764. 

Une des tristesses de l’ordre politique en France, 
c'est que presque toujours les agitations intérieures, 
l'action vive et profonde des (larlis, exercèrent uuc 
déplorable iiinuciice sur les alTuires de l'extérieur; 
notre pays est plein de sève et de force, mais celle 
puissante énergie qui lui assure un si inagoifique 
rôle en Eurojio, est souvent neutralisée par les dis- 
putes d'opinion, les guerres de partis, la petites* 
des intérêts et des pas.sions; ces causes, pour ne pas 
nuire, doivent être comprimées par un bras fort cl 
une volonté puissante. Tandis qu'on négociait avec 
tant de |N>inele malheureux traité de Fontainebleau, 
les esprits étaient moins pn^occupés des sacrifices 
ini|M)sés à la patrie par les désastres de la guerre, 
que de la querelle des parlements contre les jé- 
suites ; on en suivait toutes les phases avec une vive 
sollicitude. I.ics soldais comlialtaient pour le (Kiys, 
les genlilshonimcs agiuiient noblemonl leurs ép<^; 
mais les têtes de partis ne se préoccupaieol que de 
satisfaire leurs petites passions, leurs intéréu 
égoïstes. Qu'iinporlail à un vieux janséniste la perle 
de l'Inde, la cession du Canada, pourvu qu'il eût 
obtenu l'expulsion des jésuites, la destruction de 
leur iuslilut. Ou |>eut ajouter que ces querelles, en 

«•it «Un* U tilaitioB I* |Ja* df|»)orable; il fait, pour *Va fair* ub« iSâr, 
lira c* qa'ra <ül KrMéric «laai «on JlùiMri iM«p« : • Ob m pr«l ar 

rcpréatBKr cat Rut q<M aoua l'iuaiP' 4'iia baaair rribl* d* Mnaum, 
ataibli par la parla da aaa *aB|| , et pm da auorouber mu* ta po«d* da «r* 
aauffraow*. nablnaa Cuit daiH va éui daputaaBacni. U pa*it pa«pl« 
rfliad, Bambre Ja «illafca br<ilte cl beaixvop de vUIm ddirviu». a 
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alliiihlisfianl les forces inoralt'» du pouvoir, avaîciU 
conlribué à faire les conditions de la paix si dures; 
les ennemis n'ignonueiil aucune de nus faiblesses, 
aucune de nos passions intérieures ; ils savaient que 
la France n'en pouvait plus sous le poids des dis* 
putes religieuses, des uiccontenlcmcnls de l’impiVt, 
et que le }K)uvoir était impuissant pour les contenir 
et les réprimer. 

Une des questions les plus sérieus<^s, les plus cu- 
rieusement importantes, est celle-ci : D'où vinrent 
les haines si profondes soulevées conln^ l’institution 
des jésuites? Comment arriva-l-il que des hommes 
qui faisaient vœu de ne rien accepter, ni fortune 
personnelle, ni dignités ecclésiastiques, excitèrent 
contre eux tant d'inimitiés jalouses, tant de haines 
vivaces? Ne faut-il pas en chercher la caus<‘ dans la 
grandeur même de l’institut de saint Ignace, dans 
sa force et dans sa puissance d’organisation? On n’a 
jamais jugé l'ordre des jt^uites qu'avec les préven- 
tions de l’esprit de parti, avec les haines et tes ja- 
lousies étroites; je considère le progrès cl le déve- 
loppement de cette instiintion comme le triomphe 
le plus merveilleux de rinlluence morale et poli- 
tique d’une agrégation d'hommes qui, sans armées, 
sans aulorilc matérielle, paWicnuenl à dominer le 
monde : papes, rois, monarchies, républiques. Il faut 
bien qu'il y ail eu dans l'ordre des jésuites une vie 
puissante, une grandeur inouïe pour conquérir cet 
ascendant sur une longue suite de générations. Lors 
donc que je vois tomber cette institution morale 
sous l'esprit de persécution du xviii' siècle, je me 
sens invinciblement entraîné à remonter le cours 
des temps pour étudier les causes de force du 
grand ordre monastique, fondé par saint Ignace de 
Loyola (I). 

Sur la terre d'Espgnc, aux mœurs héroïques et 
chevaleresques, au {>ays deUuipuscoa, le beau jardin 
sur les cent collines verdoyantes, vivait, au com- 
mencement du XVI* siècle, un jeune homme, naguère 
beau page à la cour de Ferdinand le Caliiolique, roi 
des Caslillcs; poète élégant, brave soldat, galant 
auprès des nobles dames qu’il célébrait en vers 
castillans; son nom était Ignace, sa famille desricos 
hombres de Loyola (i). Au siège de Pnmpelune, il 
fut blessé par un éclat de biscaïen à la jambe droite, 
et sa jambe gauche fut fracassée par un boulet; or 
le noble gentillioiume, qui craignait beaucoup pour 
sa belle prestance, plein d’énergie cl de volonté, se 
lit scier un os qui pouvait déformer son riche pour- 
point de velours; et pour cela il se mil au lit, et le 

(I) CHt no# «1«« hittoim In plu ^ plu carirme» h écrire 

la peiol if lur philuMphîque qur celle dea ]éMîtn. 

(t) r»i drjb perlé de aalni l^om , chip, tui, p. Tl. 

(3', Stlat Ifsace éctivK «et Ceuliterieiu en npafool -, ellei hrent trt* 



vüilà pour se désennuyer feuilletant les romans 
d';lmai/ïs et les vieilles traditions de l'Espagne, 
sauvée par le Cid. Parmi les livres que les soins de 
l'amour mirent au chevet d’Ignace de Loyola sc 
trouvaient les Lé<jende$ da Saint* et r/mïlalïon de 
Jétui-Chritt. Anssitôlson imagination chevaleresque 
St; prend d’une passion enthousiaste |iour la Vierge, 
la divine mère du Sauveur; il s’agenouille devant 
son image ; il sc proclame son noble chevitlier. Alors 
le culte de la Vierge, si grand au moyen âge, était 
vivement attaqué par la réforme et le pruteslan- 
lisme; Ignace veut le défendre, non plus de son 
épée, mais de sa parole; il quitte ses riches habits, 
scs fraises de dentelle flamande, pour la robe de 
bure du pèlerinage; il soigne les malades dans les 
hôpitaux, puis il va visiter, sous le vêtement du 
pauvre, le sépulcre du Christ en Palestine; elquand 
l’Espagne le repousse, il vient en France accomplir 
SOS éludes au vieux collège de Sainte-Barbe. C'est là 
que commence l'influence de sa parole; les écoliers 
accourent à lui; il a des disciples, dos partisans 
exaltes, parmi lesquels François-Xavier, professeur 
de philosophie nu collège de Beauvais, et depuis 
l'apôtre des Indes; son dessein est désormais de 
fonder un institut religieux sur de nouvelles bases. 
La réforme avait attaqué l’autorité du pape, Ignace 
de Loyola en proclama la diclaturesupréme; Luther 
avait signalé l’ambilioii du clci^é catholique, Ignace 
déclara que les prêtres de son ordre feraient vœu de 
rester pauvres, de ne jamais accepter de fonctions 
et de dignités dans l’Église; la prédication et l'en- 
seignement seraient le seul élément de leur puis- 
sance (5). 

Les statuts de l'ordre furent admirables; la dicta- 
turcen était l'institution fondamentale; tous devaient 
obéissance absolue au général qu’ils avaient élu; 
quand ü avait dit : Ite, le frère n’avait plus qu'à 
prendre son bâton de voyageur pour aller aux extré- 
mités de la terre. Le monde ne fut plus qu'uu grand 
tout divisé en provinces, et bientôt ils furent répan- 
dus sur la surface du globe; cl tout cela par l'esprit 
d'obéissance et de règle, avec la plus absolue néga- 
tion de volonté personnelle devant l'intelligence 
8U))érieurc du général, placé à Romeauprèsdu pai>c. 
Jamais progrès plus rapide; on vit là ce que peut la 
force d'une institution : un siècle à peine ^oulé, 
les jésuites étaient maîtres de la puissance morale 
dans presque tous les Étals catholiques; leurs col- 
lèges étaient les plus forts, leurs études les plus 
avancées, et leur gouvernenienl, agissant comme uii 

duitet ea laiia par le père Polaaco, Uome isso, io-S*}. Sr« 

£strtieré «pirilurti , mnpaaés aursi co «paf doI . fureol éfalrneol tradsiu 
ea laiiD par Aadri Fnuiiu (Hone , et es fnaftia par Uronei Je 

Maupertaia. 
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8cul ilommo, condulsnlt la société civile cl reli- 
gieuse (1) ; toute domination qui s'élaljlil seule, }»ar 
In puissance de la |>aroIe et de l'enseignement, n'est 
jamais tyrannie. Qu’y a-t-il de plus légitime que la 
supériorité qui naît et se développe comme un mou- 
vement naturel et un hommage de la génération? 
Tant de choses, instituées par la force materielle, 
tombent d'épuisement, qu'il faut bien rendre quel- 
que justice à ce que la force morale crée, et per- 
|>étuc contre la persécution! 

Et pourtant la puissance des jésuites avait trouvé 
de rudes adversaires depuis sou origine même; ce 
rapide progrès de l'ordre de saint Ignace avait excité 
de viveset profondes jalousies; quoi! une institution 
si jeune, relativement aux autres ordres, marchait 
à ta suprématie absolue, tandis que les afîiliations 
monastiques tombaient en décadence! Les jansé- 
nistes, esprits roides, inflexibles, ne comprenaient 
pas celte vie du monde, cet accommodement avec 
les faiblesses et les erreurs de riiumanité, cette loi 
d'amour et de miséricorde; ils attaquerent les jé- 
suites sous le rapport des doctrines, des meeurs, des 
habitudes : les parlementaires, ennemis de toute 
dictature, n'avaient pas rintelligencc de cette hié- 
rarchie d'obéissance instituée par saint Ignace; il 
fallait un sentiment très-haut, une appréciation 
trè8-8U|>érieurc pour comprendre la puissance de 
colle organisation qui avait le monde |)Our domaine. 
Enfin, les universitairess'inquiélaient très-vivement 
<!os progrès immenses que faisaient les jésuites dans 
1 éducation publique; les enfants de saint Ignace 
n'avaient aucun moyen de contraindre, ils ne pos- 
sédaient aucun des privilèges de la .Sorbonne, cl 
{K>uriant leurs collèges étaient les plus considéra- 
bles, les plus ardemment suivis; des études fort 
étendues formaient la base de renseignement, leurs 
élèves sortaient de leurs bancs comme des enfants 
chéris, qu'ils ne perdaient jamais de vue dans le 
monde; les rautbematiques, l'astronomie surtout, 
trouvaient chez les jésuites les premiers maîtres; on 
désortait l'université pour écouter leurs leçons; de 
là ces liuines contre les jésuites au sein des autres 
cor|« enseignants. Les jansénistes, les parlements 
cl les universitaires, leurs constants ennemis, les 
attaquaient par tous les moyens. C'était une lutte à 
mort que Pascal avait aidée et immortalisée {tar son 
admirable pamphlet des Prorinria/cs. 

Quand les partis veulent hier un^ institution en- 
nemie, ce n’csl pas toujours la vérité qu’ils disent ; 

(I) L'antfomiU doctrinn leur éuil r«ceiimtsd(« par 

l'-tir roaililBtMa ; « itffrmUt témitItnimT, 

tel lerlaatiiVM , tel êcriptU lArù. • (Cowm., j»rt, III, 
(hap. I, a* «a.) 

(tj y. le tntlA da père Saneber , intitulé ; OitpaUntiaiwt ét Miwte Ma/ri> 
Mtrtntale; preoiiert éditiuu, Géaet , léM, ia l». H l'ca «Ifait 



ils recherchent tout ce qui pont flétrir cl penliv 
leurs adversaires ; ils s'inquiètent peu de ce qui eu 
juste, mais de ce qui est utile à leur dessein. Les 
jésuites furent donc l'objet des plus terribles, des 
plus fatales calomnies; on accusa d'abord la morale, 
la perversité de leur doctrine; puis on alla fouiller 
dans les dissertations ihéologiques des jésuites cé- 
lèbres pour en extraire quelques solutions des cas de 
conscience sur des points de sensualisme; la parole 
y était nue, les disscrtaieurs avaient osé ces licences 
de mots que le latin permet. On se garda bien de 
remarquer que la confession est la médecine de 
l'àme, cl que si l'anatomie doit pénétrer tons les 
mystères du corps humain et employer, pour les 
expliquer, des termes qui, sans leur haute pensée, 
seraient d'une obscénité repoussante, de même, 
dans la discussion du cœur et des sens, il fallait 
descendre cl (lénétrcr dans les replis de toutes les 
faiblesses , et oc pas reculer devant la hardiesse des 
termes. Si donc les pères Sanchez (i) et Escobar (3) 
ont prévu tous les cas possibles de la confcssioii. 
c'est d'abord que dans la langue sacrée ils s'adres- 
saient à des frères au front chauve et vieilli on à des 
jeunes hommes qui avaient macéré les passions de 
la vie par le jeûne cl la prière. Ces livres étaient 
destinés aux études des cas de conscience; et leor 
publicité n'aUail pas au delà des thèses théologiques. 
Pascal avait donc élrangomenl abusé de quelques- 
uns de ces textes en supposant qu’ils faisaient le 
sujet habituel de la morale des jésuites et qu'ils h 
complaisaient dans les faiblesses mêmes déooncées 
au tribunal de la pénitence. 

On accusait également les constitutions de saint 
Ignace de Loyola de sc poser comme incompatibles 
avec les formes régulières et territoriales des gou- 
vernements et des souverainetés; les jésuites avaient 
des idées d'autorité trop universelles pour qu'on pdi 
les restreindre cl les resserrer dans une circonscrip- 
tion de diocèses; ils n'étaient pas les sujets de te) 
prince, mais les enfants d’une grande corporation 
dont la tète était Rome; les idées étroites dos |ur* 
lemenlaires ou des jansénistes ne pouvaient com- 
prendre tout ce qu'il y avait de grandiose dans a*lte 
universalité morale d'un ordre catholique; leur 
dessein était de les soumettre à ce qu’on api^Iail 
ron/ificiire de la juridiction, c’est-à-dire à morceler 
Icrrltoriaiement la grandeur d'une instiluliou qui 
avait le monde pour domaine. Celle localisation 
était le prétexte incessamment employé par les 

drpaii doataoa quint». OIIed'Aaten, lUrtin Nntia», 

]>ln> rrcbrrrbèc 

(1) I'. Im ooTr»|r<>» inixinti da pèrr F.*<nbar ; I» ***•" 

roMnml.» (rampclan», IM6, in IC}; 1» £xamru rt 
ma», rtc,, <64;, ia-ltÿ J» t'atverNT Ibralvyia m«rnlM rKrfItcmtnif"**' 
«rUa, 7 vol, io f*. 
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DOCTRINES DES JÉSUITES (1700— l7Ci). 



parlementaires afin de présenter les jésuites comme 
en conspiration flagrante contre Tordre politique et 
religieux : on descendait sur ce point à de Uches 
calomnies; on les accusait de prêcher l’assassinat 
du roi. Où y avait-il une page dans leurs livres 
dont on pût tirer une telle conséquence? Si le cou- 
teau avait déchiré les entrailles de Henri III , c’é- 
taient les jésuites qui avaient dirigé le bras! coniinc 
si à ce temps de passions politiques et de haine 
contre le roi , il ne suffisait pas de s'appeler Henri 
de Valois pour qu’un bras du |>euplc se levùl contre 
vous dans ce grand mouvement des municipalités 
et de la démocratie catholiques : qu’avaienl-ils be- 
soin, ces jésuites, d’armer la main de Ravaillac au 
moment même où Henri IV venait de prononcer 
leur éloge? Quant à Damiens, s’il y avait eu du 
mystère dans cet étrange cl fatal attentat, ce n’était 
certes pas du cAlé des jésuites ; Damiens était 
l'homme des doctrines parlementaires : « Ce qui 
armait son bras, avait-il dit, c’étaient les persécu- 
tions que Ton faisait éprouver à messieurs du par- 
lement. a Non, les jésuites n’avaient ù se reprocher 
aucun attentat ni en Portugal (1), ni en Espagne; 
les passions seules pouvaient les accuser parce 
qu’ils étaient au faite de leur puissance. Maîtres 
de l'éducation dans la société, ils en dominaient 
la pensée, et autour d’eux éclataient les mille ca- 
lomnies des corps qu’ils avaient foulés sur leur 
passage. 

Rien, en effet, ne pouvait sc comparer à l’in- 
fluence de cette institution à la fin du xviiT siècle; 
leurs missions s’étendaient aux extrémités du 
monde; seuls de tous les Européens, les jésuites 
étaient admis au Japon et en Chine; les uns étaient 
astronomes , les autres médecins des empereurs ; 
ils parlaient toutes les langues; on leur devait des 
dictionnaires chinois, japonais, sanscrits; dans le 
Paraguay, ils avaient adopté une forme de gouver- 
nement modèle, et rien n'était supérieur à la civi- 
lisation qu’ils avaient introduite parmi les naturels 
du pays, à la légèreté de l'impôt, à la douceur des 
institutions; c’était la république la plus parfaite. 
En Europe, ils ne pouvaient être évêques, et ils gou- 
vernaient l’épiscopat; ils refusaient toute dignité, 
et ils dominaient les rois ; respectueusement soumis 
aux papes, ils avaient assez d'influence dans les 
conclaves pour obtenir un pontife qui leur fût fa- 
vorable. Rien n'était négligé, ni l’érudition, ni les 
grâces du beau langage; ils avaient évidemment, 
dans le Journal de Trévoux, la publication litté- 

(t) L’npuUion «in j^uim »n Portiifn) •* li« ■■ comment^fiMnl de U 
d«mii»tioD enpiaiee et k U An de la natlonalîi^ et de nixl^ndanee 
politique. 

Pim* Bruboy , ni k Rouen en ItSS, entra «Uni la compafnie de 



515 

rairc la plus remarquable, dissertant avec un goût 
parfait sur toutes les questions de sciences cl d’arts ; 
le Journal de Trévoux faisait de la bonne et grande 
érudition sur les pères Berruyor et Brumoy (â) ; et 
la renommée scientifique de la compagnie de Jésus 
retentissait au loin; les affiliations nombreuses lui 
donnaient des partisans dans toutes les classes ; les 
enfants de famille élevés dans leurs collèges gar- 
daient grand souvenir de leur douce méthode, la» 
jésuites avaient toujours produit les plus remarqua- 
bles écrivains et les plus éminents entre les philo- 
sophes eux-mêmes. 

A côté des incontestables mobiles de haute supé- 
riorité, les jésuites avaient également des causes de 
décadence et de faiblesse. Saint Ignace, en les jetant 
au milieu du monde, les en avait séparés par l’ab- 
négation et le renoncement à toutes les dignités, 
même de l’Église; et néanmoins plus d'un de ses 
enfants s'y était ostensiblement mêlé. Tant que 
cette influence ne se manifestait pas matérielle- 
ment, elle était légitime; si le roi suivait sponU- 
nément le conseil de son confesseur, il n’y avait 
rien lù que de très-régulier; est-ce que le monarque 
ne restait pas en définitive libre de sa volonté? Hais 
les jésuites ne se contentèrent pas de cette autorité 
morale, de ces rapports entre le pécheur et Dieu; 
ils voulurent se mêler à toutes les transactions de 
la vie; ils se firent gouverneurs, commerçants, 
spéculateurs dans l’Inde et l'Amérique; ils eurent 
des banques d’escompte, des comptoirs, et en cola 
ils perdirent l’esprit et la tendance de leur Institu- 
tion. Partant de l’idée qu’il fallait partout s’unir 
anx progrès, à la civilisation, à la marche des faits, 
ils voulurent faire du commerce dans une époque 
où la société était commerçante. Dès lors ils subt- 
r(>nl toutes les chances de la fortune, leurs agenu 
purent s’enrichir, mais ils furent aussi exposés à se 
ruiner; au scandale d’une fortune acqnise par les 
spéculations, pouvait se joindre l'autre scandale 
d'une faillite dont la société entière ressentirait les 
coups. On avait tant d’ennemis, fallait-il en susci- 
ter de nouveaux? Là était donc le vice de l'institu- 
tion, devenue trop mondaine, trop mêlée aux pas- 
sions, aux intérêts. 

Los coups portés aux jésuites remontaient au 
règne de Henri 111 ; ils avaient été exilés, puis rap- 
pelés; les parlementaires n'avaient jamais usé de 
ménagements avec eux. C’était une haine qu’on se 
transmettait de père en fils dans le sanctuaire de.s 
lois; les dissertations de magistrature, les pam- 
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phicu uniTcmtaircs , les caricaturct jansénistes 
avaient emprunté les armes puissantes du Pascal; 
mais cette haine, les jésuites la leur rendaient bien: 
on disait quo c'était à leur influence que le parle» 
meut devait ces mesures sévères et répétées de 
l'exil; on leur attribuait U plupart des lettres de 
cachet qui avaient jeté dans les prisons d'État les 
plus noÛes noms de la magistrature; on s'était donc 
voué un mutuel ressentiment. I^es parlements at- 
tendaient une circonstance favorable, et ils ne man- 
queraient pas à leur haine et à leur jalousie contre 
la corporation des jésuites. Le parti philosophique 
et protestant applaudissait à ce sentiment do répul- 
sion qu'inspiraient les enfants de saint Ignace; une 
opinion a toujours l’inslincl de ce qu'elle doit le 
plus redouter; or, les philosophes savaient toute 
l'action iutelligentc des jésuites aur la société ca- 
tholique : détruire ce corps , c'était porter un coup 
fatal au catholicisme; on devait donc |K>u8ser de 
toutes les forces à un résultat si favorable aux des- 
seins de l'école encyclopédique contre la religion. 

Jusqu'ici le conseil du roi n'avait pas été favo- 
rable à la cause j.iiisénisio et parlementaire; le 
ministère du cardinal de Fleury, le gouvcrneuient 
|K?rsonnel do Louis XV s'étaient pronoucés contre 
scs doctrines; mais le duc de Choiseul, chaque 
jour plus puissant, était lié avec tout le parti phi- 
losophique; madame de Choiseul, si ridiculement 
ndoréc, avait une cour tout encyclopédique où l'ou 
faisait des dissertations pédantes et des impiétés 
moqueuses; le projet du duc du Choiseul était de 
détruire les couvents les uns après les autres, et 
d'en attribuer les biens à l'Klat pour restaurer les 
linaiices; on commencerait |>ar les jésuites, puis ou 
nirivernit aux autres communautés. La marquise de 
Pompadour, flattée et caressée par les poètes phi- 
losophes (1), cnlrail complètement dans la pensée 
du duc de Choiseul pour ce projet de spoliation qui, 
d'ailleurs, pourrait procurer des ressources au tré- 
sor. il n'y avait donc plus dans le conseil d'aussi 
furlos préventions contre les jansénistes et les phi- 
losophes; il ne fallait plus qu'une circonstance pour 
faire éclater ces haines depuis longtemps amonce- 
h es. Le parlement avait l'appui de M. le duc de 
Choiseul cl de la favorite. 

Les jésuites se crurent trop forts pour se tenir 
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sur leurs gardes; le père LavalcUe avait établi une 
vaste maison de banque cl de commerce à U Marti- 
nique (2), destinée à embrasser toutes les transac- 
tions des lies à sucre; cette maison avait grandi à 
ce point qu'elle absorbait toutes les négociations de» 
colonies. Rien ne pouvait se comparer ù l'ordre ad- 
mirable, à la tenue merveilleuse de cet établisse- 
ment. On avait tellement confiance dans la maison 
du p<Te Lavaletlc, que la seule raison de commerce 
Lionay et Gouffre de Marseille avait accepté pour 
un million et demi de scs lettres de change. Les 
choses marchèrent ainsi |M>ndant la |Miix ; maiA 
lorsque tes Anglais se livrèrent à la course sans 
déclaration de guerre, ils s'emparèrent de plus de 
cinquante bâtiments de commerce, propriété des 
jesuiu^s, cl dès lors le père Lavalelte se trouva dans 
l'impuissance de fournir à la maison Lionay et 
Gouffre les moyens de remplir les acceptations don- 
nées; elle fut obligée de suspendre s<‘s payements, 
et cet éclat retentit en Europe. Au milieu des jaloo- 
sics et des haines qu'inspiraient les jésuites, un tel 
événement dut vivement frapper l'aUention; le par- 
lement, qui ne demandait qu'un motif de vengeance 
contre l’ordre entier, le condamna solidairement, 
en vertu de scs constitutions, â payer le monum 
des lettres de change du père LavalelU* cl à cio- 
quanU) mille francs de dommages (3) ; déjà un arrêt 
antérieur avait onlonné qu'il serait informé sur les 
constitutions generales de l'ordre des jésuites ( 4 ). 
Le |iarlement faisait donc une grande question de 
ce qui n'éiait jusqu'ici qu'une affaire toute spéciale; 
mais il était soutenu par tout le parti philosophi- 
que; M. de Choiseul et madame de Pompadour li- 
vraient volontiers les jésuiU's aux parleiuciilaircs. 
et tout marchait à ce but de l'abolition des ordre» 
monastiques avec confiscation de biens au profit de 
la couronne. On posait déjà le principe que Ica bien» 
ecclésiastiques étaient la propriété de l'État. 

Parmi les conseillers clercs, les plus dévoués ao 
parti janséniste, les plus fortement prononcésconlrr 
les jésuites, il s'en trouvait un de figure trislemern 
laide, tout contrefait de corps, à l'esprit vif, mais 
prévenu; il se iiommail Henri-Philippe de Ghauvo- 
lin, d'une bonne famille de robe, fort riche et fort 
avare. Gonseiller clerc au parlement, il avait eu 
même temps un des grands canonicats de Noire- 
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ADVERSAIHES DES JÉSUITES (17Ü0— 1761). 



Dame ; Tabbë de ChauTelin, esprit remuant, brouil- 
lon t fortement opposé à l’autorité royale, sortait h 
|>eine du mont Saint-Michel où l'aTait exilé une 
ieilrc de cachet, lorsque, tout plein de son ressen- 
liincnl, il résolut de se venger des jésuites (1); le 
parlement le savait fouilleur de titres, grand forma- 
liste et janséniste outré; c'était assez de motifs (wur 
lui confier l'instruction. L'abbé de Chauvelin, infa- 
tigable dans ses ressentiments, travailla plus de 
deux mois à recueillir tous les renseignements sur 
l’ordre des jésuites; il pénétra d'abord l’esprit de 
cotte admirable institution, cette universalité de des- 
seins, ce concours de toutes les volontés à une seule 
iituvre; la dictature morale, la hiérarchie volontaire, 
toutes ces sortes d'idées ne |)arurcnl à cet esprit 
limité que les mobiles et les éléments d’une conspi- 
ration permanente contre les lois du royaume. Lors- 
qu'on relit aujourd'hui le compte rendu de l'abbé 
dcChauvcliii sur l’ordre desjésuiles, à travers toutes 
les ardentes images de la parole, on serait tenté de 
croire qu'il s'agit de l'éloge le plus complet, le plus 
absolu d'une institution. Ce que le rapportenr atta- 
que, c'est précisément ce qu'on admire dans celle 
lütidaiioii de saint Ignace : l'autorité et l’universa- 
lité; mais il ne faut jamais demander de la raison 
aux esprits passionnés dans les jugements qu'ils 
portent (i). L’avocat général, Orner Joly de Fleury, 
porta la parole après l'abbé de Cbauvclin , et con- 
clut à ce que descommissairesfussent nommés pour 
examiner les coDstiiutions de l’ordre qui excitaient 
de si vives réclamations. C'ctail un premier pas du 
purleiiient vers la juridiction suprême sur les corps 
religieux, et ce fut alors que parut le second compte 
rendu par l'abbé de Chauvelin (5). Si le premier 
iiianquail de largeur de vues, le second était un tissu 
de calomnies; le rapporteur avait ramassé toutes les 
vieilles accusations jetées contre les jésuites depuis 
Pascal. En attaquant la morale et les principes de 
l’institution, il avait résumé en style procédurier les 
citations mordantes des Provinciaûi. L'irritation 
gagna les provinces ; les parlements de chaque lo- 
calité voulurent iiiforiuer contre les jésuites. Celui 
de Hennés so distingua dans scs haines; il y avait 
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là un procureur généra) Hé à tout le parti philoso- 
phique du nom de La Chalolais; sans doute il avait 
une grande supériorité d'esprit sur l'abbé de Chau- 
velin; scs idées étaient plus laides; mais cct esprit 
breton avait voulu venger le parlement des haines 
que lui |K>rlaienl les jésuites. Les parlementaires de 
Uennes sc lièrent intimement aux magistrats de 
Paris pour poursuivre et anéantir l'ordre; car il ne 
s'agissait plus alors d'examen calme, impartial, mais 
d'une proscription résolue d'avance (4). 

Cependant, une institution si forte, si pnissanle, 
ne trouverait-elle aucun défenseur? Louis XV, livré 
à lui-mélue, aurait certainement repoussé cette ligue 
parlementaire, cette (icrsécution sans but; son es- 
prit sage et juste en aurait compris la portée; il y 
aurait vu le réveil de cette opposition de U magis- 
trature qu'il avait tant. de fois brisée; mais il était 
sous le double charme de madame de Pompadour 
et de M. de Choiseul; on lui faisait espérer une si- 
tuation financière meilleure par la confiscation des 
propriétés monacales offertes comme garantie aux 
créanciers de l'État. Depuis longtemps les disputes 
religieuses le fatiguaient, il espérait ainsi y mettre 
un terme ; enfin un dernier motif était dans l'intérêt 
très-prononcé que monsieur le Dauphin portait aux 
jésuites; le roi, par un sentiment à peine déguisé, 
était toujours d'un avis contraire aux opinions de 
monsieur le Dauphin; il n'aimait pas à le voir se 
mêler d'aflhircs. Ce sentiment venait de loin, et la 
favorite, de concert avec M. de Choiseul, se gardait 
de l'éteindre. Toutefois le roi voulut consulter le 
clergé sur différentes questions relatives à l'institut 
des jésuites; car ce n'était qu'à regret qu’il suivait 
ainsi l'impulsion des parlements. Le conseil résolut 
deréunir une asscmbléed’évéqtiessous la présidence 
du cardinal de Luynes, et il fut posé les questions 
.suivantes : De quelle utilité pouvaient être les jésui- 
tes? Que) était leur enseignement? N’y avait-il pas 
danger dans l’indépendance qu’ils proclamaient de 
la juridiction des évêques? Enfin , serait-il néces- 
saire de modérer et de tempérer l’autorité de leur 
général en France (5) t L'assemblée du clergé, à la 
majorité de quarante-cinq membres contre cinq, se 
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LOl’lS XV. 



prononça forlcment pour l'Institution des jésuites; 
elle les croyait utiles aux progrès de la religion, aux 
enseignements catholiques, à la prédication dans les 
pays infidèles. Le clergé ne voyait rien dans les sta- 
tuts des jésuites qui pût blesser l'autorité et la ju- 
ridiction épiscopale; il sc réunissait même pour de- 
mander le maintien en France d'une institution si 
admirablement appropriée aux besoins de la religion. 
Ainsi le clergé régulier lui-méme, les évêques en 
tête, se prononçait |K)ur les jésuites et les procla- 
mait comme alTranchis de toute juridiction autreque 
celle de leur général et du pape. 

Quand un parti est pris sur certaines résolutions 
politiques, rien ne peut le faire changer; mais le 
vent souillait contre les jésuites; on marchait à leur 
destruction ; les jansénistes, les parleinenlaires tra- 
vaillaient de toutes leurs forces à soulever l'opinion 
contre l'ordre de saint Ignace; c’était iin parti pris. 
Lignés un moment avec le parti philosophique, les 
parlementaires ne négligeaient rien de ce qui pou- 
vait ameuter les esprits : ici c'étaient des couplets 
mordants, licencieux contre les jésuites qu'on accu- 
sait d'infamie. (Quelle accusation ne trouve-t-on pas 
lorsqu'on veut accabler un homme ou une institu- 
tion 1 ) 1^, on réveillait les souvenirs de la Ligue et 
la mémoire des attentats commis contre les rois : 
on les accusait de viser à la dictature universelle, 
et c'est à ce but que fut reproduit le fameux tableau 
du collège de Billon en Auvergne, sujet de toutes 
les déclamations des jansénistes et des parlemeu- 
laires. Que représentait ce tableau emprunté à l'art 
du XVI* siècle? Le vaisseau de salut rempli de bien- 
heureux; la mer est agitée; tous veulent atteindre 
celte belle nef : empereurs, rois, peuple, pa)>es, car- 
dinaux, et l'ange les repousse ou les appelle sans 
distinction du monarque ou du serf. (!elU‘ idée n'é- 
lail point neuve. Au moyen âge les miniatures re- 
produisaient l'image de l'égalité religieuse dans la 
grande nef du ciel comme dans la danse macabre; 
il n'y avait là rien de spécial pour les jésuites; ce 
n'élail |>oinl leur oeuvre, car elle était bien anté- 
rieure à leur institution. Qu'im{K>rlc! le tableau 
de Clermont fut présenté comme une preuve de la 
souveraineté universelle à laquelle visaient les jé- 
suites et de la haine qu'ils portaient aux rois. Celte 
égalité devant le tombeau, ces princes punis, ces 
pauvres gloriliés, cette expression peinte de la démo- 
cratie catholique, furent invoqués comme des preu- 
ves de leur haine contre les rois : procureurs gé- 
néraux, conseillers, rapporteurs, tout ce qui $c 
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prononçait contre les jésuites était félicité, grandi 
dans le parti encyclopédique; il n'y avait d'éloges 
que pour leur fermeté et leur courage; fermeté et 
courage faciles contre une institution qui n'avait rien 
qu'ellc-mémc pour se défendre. 

Dans celte situation délicate, au milieu de ce sou- 
lèvement général, il était fort diflicileau roi Louis XV 
de résister; l'ordre des jésuites lui paraissait une 
grande chose; les détruire, c'était porter un coup 
fatal à la religion , et comme les esprits faibles et 
timides, il s’élait arrêté à un terme moyen ; il avait 
fait ck:rirc à itomc pour demander au général s'il 
consentirait à certaines modifications de l'ordre, qui 
pourraient le mettre plus complètement en harmo- 
nie avec l'esprit des libertés de l'Église gallicane et 
la juridiction épiscopale. i‘ar cette concession, le 
roi espérait apaiser les parlements et faire taire enfin 
une op|K>sition qui troublait l'État. Le général ré- 
pondit par ces paroles, dignes d'un vieux Komain : 
< Il faut que nous soyons ce que nous sommes ou 
que nous ne soyons pas (I). > Admirable réponse 
qui révéle l'esprit de l'institut. Chose digne de re- 
marque! cos jésuites que l'on représentait comme 
des esprits si faibles, si accommodants avec Icsprin- 
ci|)cs, SC roidissaient fermement lorsqu'on leur de- 
mandait une simple concession de forme dans leur 
propre gouvernement. C'est qu'ils avaient l'instinct 
que la pensée de saint Ignace était une, indivisible; 
on ne pouvait en détacher une parcelle sans que 
l'édifice tout entier croulét. Ils préféraient tomber 
que de ecMer ; il y avait là une grande énergie. 

Les formules d'information étaient longues, dans 
le parlement, et généralement réfiéchit's; la coutume 
voulait que les parties fussent entendues, confron- 
tées, surtout lorsque les griefs prenaient un caractère 
de criminalité et d'attentat. On ne prit cependant 
aucune de ces précautions lorsqu'il s'agit des jésui- 
tes; les jugements, les arrêts, prirent la physiono- 
mie de coups d'Élat, de véritables mesures de sûreté 
générale. Tandis que l>ouis XV espérait un terme 
moyen en sollicitant quelques modilicationsaux sta- 
tuts dcsjésuiles, le parlement de Paris, leschambres 
assemblées, jugea comme d'abus, les bulles, brefs, 
constitutions de la société des jésuites; déclara la- 
dite société dissoute, défendit d'en porter l'habit, de 
vivre sous l'obéissance du général, et d'entretenir 
aucune correspondance avec lui; les jesuitesdevaient 
vider les maisons dépendantes de leur société (i) ; 
ils étaient incapables de posséder des bénéfices, à 
moins qu'ils ne fussent prêts à prêter le serment de 

«ortoat diM ImtîIIm proTio» ob il a’v • pM d'asiTmit^. • 
irfqmf*, <7él. ) 

(I] •• Star bI .«»( , «ni no» mm! . • 

(1^ Cri arrM parlmrot est da t aoAl 170. 
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séparation dont les temps étaient fixés, et, en ce cas, 
le parlement de Paris se résenait de leur assurer 
une pension alimentaire sur leurs biens. Cet arrêt 
devint un modèle pour tous les parlements de pro- 
vince qui expulsèrent successivement les jésuites de 
leur ressort. Il se forma donc une nouvelle ligue 
parlementaire et janséniste, comme ou l'avait vu au 
temps de la F ronde. 

L'arrél d’expulsion des jésuites était un étrange 
abus d'autorité; aucune forme n'avait été suivie, au- 
cune garantie donnée à la défense; et néanmoins il 
fut célébré et accueilli comme un des actes les plus 
populaires; il valut mille apothéoses à ^lessieurs ; 
on les peignit comme les défenseurs des libertés et 
des lois, comme les vengeurs de la société. Les jan- 
sénistes voyaient leurs vœux accomplis; la fortune 
des jésuites passait au clergé régulier ; les collèges 
étaient donnés aux oratoriens, on vendait leurs pro- 
priétés (1) ; qu'importe l’injustice, quand on plaît à 
un parti! La popularité ne résulte pas de l'équita- 
ble conduite du pouvoir, mais de ce qu'il frappe une 
opinion faible pour plaire à uu parti plus fort; il est 
si facile de flétrir ce qui tombe. L'esprit français 
s’empara de la destruction des jésuites pour se rail- 
ler de tout : la suppression de la compagnie de Jé- 
sus fut lu cause de mille lazzi : « De quoi se plai- 
gnaient les pauvres capitaines de l'armée qu'ou 
réformait, puisque Jésus avait lui-méme perdu sa 
roiu|>agnie (â) ? » Les jésuites supportèrent îcurmal- 
licur avec résignation, ils apportèrent une grande 
dignité dans la disgrâce ; aucun d'eux ne voulut prê- 
ter le serment qu'on exigeait en échange d’une pen- 
sion alimentaire; Us trouvèrent des ilmes charitables 
et des refuges assurés. Comme ils ne purent plus 
porter l'habit de leur profession, l)eaucoup quittè- 
rent la France; d'autres se réfugièrent au sein de 
quelques familles puissantes qui les couvrirent de 
leur égide : les collèges furent fermés impiioyable- 
iiieut; ils durent renoncera rédiger ce beau/otirnaf 
de Trécùux, admirable de discussions littéraires; 
ses presses furent brisées. Le parlement voulut qu'il 
IIP restât pas trace des jésuites. 

Dans les voies de l’injuste, on ne s'arrête pas; 

ri] Cn air^t du parlement di* Ptrii , d« 4 man <714 , baonit de Fruow 
loue le» jéeuile» qui STaient réfuté de prêter le leriurni pmrrti. Knfta, 
un édit du roi , de noreinbrc 17S4 , prononce le dj»««luliuo de ia McUlé. 

} Ce|MUiA»t qu'ou réforme, 

El qui purtout publin 
Que c'm injneUce éooroM 
Qu'on TOUS ait tiosi rajéa: 

A tort do TOUS charnu crie ; 

Un roup plus inattendu 
Nous pétriSe : 

Jéaus lai-même a perd» 

Sa eompagntr. 

Ci fit un mr|M le plus utsrI , 

Le plus soumis , le plus f dêle ; 



quand on a fait un acte de violence, la conditiqn est 
d'y marcher incessamment, sans halte, sans repos 
possible, comme le Juif errant des légendes; il ne 
suflisait pas d'avoir condamné les jésuites, il fallait 
empêcher encore qu’ils ne pussent être justifiés ; cl 
de là CCS arrêts successifs qui condamnent à être la- 
cérés par les mains du bourreau toute justification , 
tout éloge de l'ortlrc des jésuites. C’élatl porter loin 
la vengeance implacable; le p.qrloment avait peur 
que ropinioti ne se réveillât contre une procétiurc 
inique. Il y eut un véritable système de persécution 
contre les personnes, une inquisition d'actes et de 
consciences; on avait peur même de riiabil des jé- 
suites : et qu'avnienl-iU donc fait pour mériter cette 
inquiète surveillance? L'ordre excitait la jalousie, 
par cette admirable unité qui n’existait plus nulle 
part dans les institutions de la société; on s'irritait 
de cette forte et douce dictature du général, de ce 
système d'éducation tellement bien adapté à chaque 
étal, à chaque esprit , à chaque condition, que tons 
les hommes su|>éricurs du xviii* siècle. Voltaire, 
d’Aleinherl, étaient sortis de leurs collèges. 

Le coup était porté et l’ordre des jésuites devait 
désormais ne plus compter que dans l'histoire (5) , 
l'institution était arrivée à sa lin, ou, {>our parler 
plus exactement, il se préparait au xviii* siècle une 
réaction fatale contre l’esprit monastique; on com- 
mençait parles jésuites; une foisla main portée sur 
l'édifice du moyen âge, on le ferait crouler presque 
sans clTort. Les prdpriétés immenses du clergé 
étaient convoitées par tes financiers ; à mesure que 
la dette publique prenait de l'extension, on voyait 
un gage naturel dans les propriétés monastiques, 
qu’on pouvait confisquer au profit de la couronne. 
C’était le plan des économistes et du duc de Cboi- 
seul. I.<es haines parlementaires qu'exciUiienl les jé- 
suites répondaient merveilleusement à ce projet. Le 
parlement procbimail : 1* qu'un corps religieux pou- 
vait être dissous st'culièrcment ; qu’une fois dis- 
sous, les propriétés revenaient à l’Etal. Ces princi- 
pes arbitraires ouvraient la voieà la pleincabolilion 
des ordres monastiques; et c’est pourquoi les enev- 
cloiiédistes applaudissaient si unanimement à la 

n«lruit par la ploa ii^naranl , 

L« plu fvufOrus , le plu rrbalK 

(S] Lrt jêauitn aux-même» uraieDl prêru leur ruine. 

ietlrt da père .VnviUe i HfaJsmt ***, i Saim-CmMuin-fn-Zaire 
(t7 jauTier 1TCI). 

■ Uadane, 

> La Bail du prêjufd eal Irop prafonde et la uoipête lr»p Tiolenu ; aoa« 
■’échapperuDe pu h ce aaufra|t«. Je ne nie pe* f* q»* l'Etat piruera h U 
drelmrlion «le le »ociêU ; je loubatte que la relig;»®B u'y perde rie». Il e« 
Trai que le «ulTrape de» éTêqoe» a été hautemeut en BOtre faveur, urai* il 
BP fermera pat le tombenu auverl et tretiac par uott»; il ne Mrvira que 

d'uoc épitapiiê lioiMtable. * 
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suppression des jésuites; ils n'étsieni pat plus fa- 
vorables aux jansénistes, ils se raillaient d'eux dans 
leurs œuvres moqueuses : c Après avoir détruit les 
rriianis, il faut maintenant chasser les loups, > ainsi 
disaitVoliaire; tout ce qui pouvait amoindrir le prin- 
ri|N! religieux était salué coiiiine un large progrès. 

Dès ce moment, U maison de Bourbon semble se 
placer à la télé de celte violente répulsion contre les 
jésuites; l'tUpagnc les chasse du UTriloire de la 
inonarchie; ils subissent le même sort à iNaples, à 
Parme. Un dirait que la conséquence du pacte de 
l'amille a été en quelque sorte la proscription des 
lils de Loyola; cette expulsion se négocia diplomati- 
qucmeiit comme s’il s'agissait d'une grave affaire de 
cabinet. O \vm* siècle Umt décousu a peur de l'or- 
dre de la hiérarcliie , dont le régne de saint Ignace 
est le modèle. Cliusi* curieuse! cette maison de 
Bourlion, qu'un accusa plus tard d'être livrée aux 
jésuiuts, fut la main active qui prépara la deslruc- 
liiui de leur ordre dans ['univers catholique! 



CHAIMTHE XXXIX. 

r^fuonR i»r trioiii*hf ihur i.’f.roi.F. nr xviir sif.ct r. 
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tmrtin. — Tratail piftiëral île» e»pri«». — Voltaire. — Se» 
paoiplilet». — Son R^jour à Ferney. — UoiiMeau. — Se« 
(roj« graMile» o-uvrei. — hrnile. — Lt Comlmt to^ioi, — La 
üouvrtU H«fo(4t. *— Diderot. — liolvc-tiu» — D’.Mcaiberi. 
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Bftnfurf. — Raynal. Outrait • pour le peuple. — Manuel 
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17:i8— I7ÜÜ. 

I>es corps parlementaires et la société janséniste 
venaient de trouver leur triomphe dans l'expuLsion 
des jésuites; ils ne s'en tenaient plus d'ivresse; les 
pamphlets, lescaricatUR‘8, poursuivaient les pros- 
crits. fiénéralcmeiu les partis ne voient rien en de- 
hors de ce qui les préoccupe; le monde pourrait 
s'ébranler, qu'ils n'aperçoivent que les petites ques- 
tions personnelles ; il n'y a rien d'éguisic comme les 
opinions et les corps. Le parlement satisfait voyait 
à }>cine l'immense mouvement de démolition qui s'o- 
pérail autour de lui, et ce trivail étrange et fatal 



contre tout ce qui pn^rvâit la société depuis des 
siècles : à tous les temps, sans doute , il y a eu des 
corrupteurs; mais ici, c'était le système de corrup- 
tion qui s'élevait à la plus haute popularité. Ceux 
qui défendaient les vieilles lois, les vieilles mœurs, 
tombaient dans le ridicule; il fallait démolir pour 
être un peu remarqué, et renverser à coups de hache, 
pour obtenir celte popularité puissante qui place 
tant de médiocrités au Panthéon. 

Dans la marche des siècltMt, on a vu souvent des 
gouvernements et des princi|>es vivement attaqués. 
C'esldans la condition du progrès et de ladccadenre 
des choses humaines; mais le phénomène le plus re- 
marquable, le spectacle le plus iristenient étrange, 
c'est dü voir tous les princi|>es à la fois subir les 
mêmes hostilités; on conçoit que les philosophes 
hauuins dédaignent une religion révélée, cela s'ex- 
plique par l'orgueil ; que le pauvre fasse la guerre 
aux riches , ceci a son excuse dans le l»esoin ; mais 
ce qui ne se justifie pas, c’est qu’une école d'écri- 
vains se soit acharnée à détruire la famille, la }>ro- 
priélé, la religion, les mœurs du peuple; à quel 
dessein (louvait ainsi agir cette école de démolition? 
Quel but avait-elle en flétrissant l'fime du peuple? 
C’est un crime de tuer au cœur une croyance; c'est 
le travail de la vieillesse désabusée sur l'àme jeune 
et naïve; les philosophes do xviii* siècle, les ency- 
clopédistes, firent pourUnlcela ; ils offrirent à tons 
l'arbre de la science , et comme ils ne purent donner 
l'aisance et l'égalité matérielle , ils préparèrent celle 
é|touvanlable révolution qui vint mettre à l’œuvre 
les principes de leur école. Ce travail des esprits se 
fil partout , il y avait parmi les écrivains un indici- 
ble acharneroeni : le pouvoir, la famille, les mœurs 
domestiques leur pesaient ; ils se mettaient tous à la 
recherche de ce qu'ils nommaient la raison, à cet 
api>el de l'inconnu; fatal mystère qui remplit de 
sang la société humaine. 

Voltaire le premier, le plus haut, le plus spiri- 
tuel des démolisseurs, est infatigable à l'œuvre; 
c'est entre tous rinteliigence éminente; riche, 
puissant, il raille tout dans son scepticisme; ne lui 
demandez pas des livres sérieux, il ne les comprend 
pas; son arme c’est le pamphlet; histoire, tragé- 
die, poésie, tout cela n'a qu'un but passionné, une 
préoccupation de polémique ; il sait son siècle; 
journaliste |>ar excellence, il n'ira pas au delà; ne 
cherchez pas en lui un patriote, un bon Français! 
Avec ses idées de liberté pour le genre humain, il 
n'aime pas son pays dt yVeiche; quand la faveur de 
madame de Dompadour l'abandonne pourCrébilloo, 
il va chercher refuge en Prusse, dans les soupers 
sceptiques de Sans-Souci, où l'impieu'; déborde; il 
accepte lu titre de chambclluii et les honneurs de 
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la domesticité prussienne (1), commo il anil ac- 
cepté la place de gentilhomme à Versailles; pourru 
(ju'on lui permette ses iinpiclés, peu lui importe U 
place qu'on lui donne. Sa jalousie pour f.rébilloo 
lui fait quitter Versailles, sa jiitousic pour Mauper^ 
luis lui fait abandonner Berlin (2) ; c'est alors qu’il 
parcourt rAllemagnc, et vient enfin se poser en 
seigneur dans ses terres de et de Ferney. A 
Berlin, Voltaire s'était |x)ur ainsi dire fait natura- 
liser Prussien; îi Ferney. il signe le Suitee Voffatrr ; 
il se félicite dans sint confidences intimes de n'ètre 
plus Français, de ne plus appartenir à cette patrie, 
qui pourtant l’a nourri, lui, le Gis ingrat. C’est de 
ce cbûleau de Ferney où il défend ses droits féo- 
daux « sa seigneurie et son blason, qu'il lance une 
multitude de petits pamphlets qui tiennent l'opinion 
incessamment en haleine ; Ms ne {torient pas son 
nom , presque tous ont des titres biiarres, emprun- 
te^ aux vieilles traditions; c'est uii savant en ««, un 
rabbin, un antiquaire que Voltaire met en scène; 
la forme varia, mais c'est toujours le même dessein 
de guerre contre la religion chrétienne; cela devient 
une manie. A Ferney, rien de remarquable ne sort 
plus de cette plume consacrée désormais à la polé- 
mique; tragédies, comédies, tout est d'uiic médio- 
crité désespérante, et Fréron a beau jeu dans ses 
attaques mord.’tiUes et i‘é|>élées. Voltaire vient de 
faire de riiisloire à l'usage de tout le monde ; 
i'harUs XI! et Pierre P\ |>our Catherine U, qui le 
paye largement; les Annalet de l'Empire, pour la 
duchesse de Saxe>Gotlia ; et le plus remarquable de 
ses tableaux, l'Efprit et le* Maur* de* Satione, 
appartient à sa première manière. Infatigable, il 
achève son Dictionnaire philosophique , pauvre tra- 
vail de troisième main et qui ne |>eut parler qu'à 
rimaginalion désordonnée de quelques écoliers. 
Aussi, toute la vie de Voltaire à t'erney cousistc à 
publier et à désavouer alternalivcmcol ; il lance un 
pamphlet cl il se plaint d'étre accusé de l'avoir 
écrit; c'est un larcin qu'on lui a fait; il pleure 
amèrement sur ce qu’on lui prête les satires d’au- 
trui; il invoque la justice de Dieu, et méchant 
railleur, il dit tout bas : « A moi le mérite de dé- 
molir le christianisme. » Ces petits pamphlets de 
Voltaire sont terribles, parce que, faciles à lire, ils 
ont cet esprit aduiirablc qui ne se voit qu’en lui; ils 
deseoudent jusque dans le bas |>euple; ils forment 

ft) I.» rat il» TntMc (lunna t Voluira <lani le de l’oUdatn ud 

«t>l<arlKBieot au-iteMout du tien, uoe ubU. de* n{nipiif:r* , la ckf de 
rlianbellaa , la cran da ai^rUe et tiof t mille fraaca de peuioa. 

.i] Eo quiltanl lUriis , Velutre reavoie h Frédèrû; ta rrou , M clef et 
Mil) braicl de peuaion avec rea vera . 

Je lea rerua avec tendmiae. 

Je |r, rrtltgie »*rr ■'•wli iir, 

C<Mnme un amanl jaluiit , dan« ta nauviiae humeur, 



Comme son éducation; l’impiété, qui est moins à 
craindre dans les salons, sc traîne jusque dans la 
rue, et prépare pour le désordre lea générations 
nouvelles! 

Dans cette périotle d’agitation et de polémique, 
Jean-Jacques Rousseau publie ses trois (Fuvres ca- 
pitales : Iji youveUe Uélolse , £mi7e et le Contrat 
social; elles embrassent les questions de la famille 
et de la société (5). Nul, si j’en excepte quelques 
esprits vieillis aux petits préjugés du xviii* siècle ou 
quelque homme de métier, ne lit plus ces œuvres- 
là. L’Emile, ennuyeuse déclamation de collège, est 
un système d'éducation qui n’a pas même le mérite 
d’une originalité vive, tranchante. A travers tous 
ces théorèmes que signifie ce livre? Qu'il faut aban- 
donner un enfant à lui-méinc, libre de toute auto- 
rité paternelle; livré sans frein à l'impulsion des 
sens et de l'imagination ; puis jetez ce jeune homme 
au milieu de la société et vous en ferez uu voleur 
ou un imbécile. Je ne sache pas de livre qui ail 
prmluil plus de naïves médiocrités. Voyez tous ces 
hommes qui ont nourri leur jeunesse de ces théories 
d'éducation; ils forment aujourd'hui dans la société 
une classe à part qui afliige encore les affaires de 
notre pays; pauvre troupeau de sensualisles béats, 
qui ne croient pas et n'osent pas franchement l'im- 
piété; aorte de métis en morale, en politique, en 
religion. Il y a plus de verve, plus de chaleur, plus 
de style dansfe Contrat loctaf, imitation de Hobbes 
et de l'école hollandaise et genevoise; le Contrat 
social m'est pas une idée tout entière à Rousseau, 
l'école proieslaiile l'avait Jetée dans le monde ; 
Hobbes l’avait développée. Celte politique déclama- 
toire est évidemment su()érieure à VEmile; mais il 
n’est pas aujourd’hui d'écrivain de démocratie qui 
lie s'élève plus haut que celte traduction des doc- 
trines anabaptistes du xvi* siècle; c’est de la poli- 
tique sans application; ce sont, en un mot, des 
idées de gouveruement sans possibilité de les metln* 
en œuvre. Voltaire ne fatigue jamais, même dans 
ses œuvres de philosophie; s’il vous déaenchaule de 
vos vieilles légendes, au moins il vous amuse; sa 
{Kilellc est riche et brillaiiU* dans ses couleurs; mais 
Rousseau ! quelle compensation trouve-t-on en li- 
sant la youvcUe Héloïse, ce renversement de la fa- 
mille et de la murale? rinlérêt est pour la fille sé- 
duite, pour le séducteur. A côté voyez cet imbécile 

Tleiid le portrait de aa nalirraae. 

(I) La .VaarcUe fatralea iiM.I’niile et U(\M<ral totisi ra i7K«. 

Voltaire ècrirail aur U Coiatrat •oeM : ■ Lr L'vmttmt ou laaeriai BMt 
reaiarquaUe t]ue par qwelquea iojtim ditea uraaairremeat aa roi |«i le 
dlajrea da baur|t de Ueafre , et par qMlre p*fr* ■■■Ipidea raiiire la 
ralifioo rliretirane. (>a quatra paf ra aa aMi dr« raalowi da Havle. 

Ce D était paa la peine d>ire plafiaire. L’orptaeillea* Jean-Jarqun r»i h 
AnHlerdam*. oS l'on Uil plu* de ra* d'uar varfaitoa de pmtiv qur df «n 
paraduirf. • ^ A V. LNtMiilardIc, du dj Juin 
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de mari et cette coDsine fatigante, et ces lettres si 
longues, iiniiaiion imparfaiie de Clariue Harlowe 
de Richardson. Jetez la Souvelie lïéloUe aux mains 
d'une jeune fille au couvent, clic pourra dévorer 
cette œuvre comme elle feuilletterait un album de 
licencieuses |>eintures; mais toute femme qui a vu 
le monde fermera ce H>tc, je ne dis pas seulement 
de désenchantement, mais d'ennui. 

Kt pourtant la société fit à Rousseau les honneurs 
de l'apothéose! Mais cela se conçoit : Jean^Jacques 
portait nu cœur ce désir immodéré de démolition 
qui domine le xviii* siècle : à l'éducation religieuse 
du christianisme, il opposait une théorie d'enfant 
de la nature : plus de religion révélée, plus d'ensei- 
gnement que celui de ce grand livre qui se déploie 
sous ses yeux; l'enfant parfait était celui qui grim- 
pait comme un singe, se balançait sur les arbres 
comme un écureuil ; l’état sauvage irétaii-il pas la 
perfection? Maintenant s'agit-il de la jeune fille? 
Voyez le bel exemple de Julie : aimer, être séduite, 
s'embraser de feu , prendre un pauvre c)m>ux prêt à 
tout réparer; enfin vivre en commun, mari, femme, 
amant , et tout cela pour la grande moralité de l'es- 
pèce. Voulez-vous organiser un gouvernement? Le 
Contrat godai vous montre pour modèle une société 
sauvage. C'est le Contrat iocial qui nous a fait cette 
école de demi-libéralisme, nourrie des principes de 
Rousseau , avec l'insubordination et l'inquiétude 
jalouse en face des rois, la poltronnerie en face du 
peuple ; école qui admet le |>oiivoir des masses, 
mais qui a peur de ce souverain qui les 'délègue. 
Une école purement gouvernementale plaît en ce 
qu’elle est conséquente; la souveraineté populaire, 
avee une dictature comme celle de la convention ou 
de Bonaparte, est une force; mais les hommes de 
méiliocrité, qui ont nourri leur jeunesse du Contrat 
godai, et qui aujourd'hui tremblent à l’idée d'une 
inter>'ention du peuple dans les affaires, ceux-là 
sont bien petits, restés bien bornés, à la face d'une 
génération qui a fait de si grandes choses. 

Dans cette œuvre de démolition active et désas- 
treuse, Diderot fut le plus hardi, le plus intrépide; 
il eut le courage de ses écrits, mais quel déborde- 
ment d’idées et d'affreux principes ! Dans le FiU 
naturel et le Père de famille, Diderot attaque la 
famille légitime et l'autorité |)aternelic qui forment 
(lartout la base de tout ordre social; U publie un 
écrit sur le voyage de Bougainville, et il proclame 

(I) 5iifMD t pHhlU unv dti 0f«rm d* Didtrot, tO «dI. ia-4*. 

Pari*. rtM. 

{1} C'nt daps on dilbymaba inütu)^ : Lté CUntittnmMntt , oo ta 
Tança* dt U lAtrIi, <|ae te troBTrai cca aert : 

Kl aca iQaiiia ourdiraient l«a fitlralllra du prfiT* , 

A défaut d'un cordon , pour Mronflcr Ica ruia. 



hautement que la communanlé des femmes est dans 
la nature : « la fidélité de l'épouse n'est qu'un sup- 
plice; » s'il fait l'éloge de Sénèque, c'est pour at- 
taquer le pouvoir humain ; il n'y a pas de lois pour 
le sage, il est en dehors des principes. Les trois 
œuvres capitales de Diderot sont : /es Bijoux indu- 
cretê, Jacqueg le Fataligfe et la Religieuge (i). C'est 
une autre école que Rousseau et bien plus tlépra- 
vée : ici l'imagination d'un vieux libertin révèle bs 
mystères de la débauche ; là , c'est la vertu au\ 
prises avec 1a fatalité, doctrine du crime nécessaire 
affreusement développée par le comte de Sades; et 
celte Religieuge de Diderot n’offrc-l-elle pas le spec- 
tacle dégoûtant de mœurs heureusement inconnues 
dans le monde? Quelle satisfaction avaient donc ces 
hommes à démoraliser la génération? Rien ne les 
arrête : de la famille, Diderot s'élève jusqu’au gou- 
vernement; les rois, il les voue à l'exécration du 
monde, il les appelle les brigands, les oppresseurs; 
il voudrait « que le cordon du dernier prêtre serrai 
le cou du dernier roi; > et c’est de tous ces beau\ 
principes que Diderot se vante (3). 

L'esprit le mieux en rapport avec l'aihéismi* 
éhonté de Diderot, c'est évidemment le baron d’Hol- 
bach, ennemi profond, acharné du christianisme; 
si, dans ses salons riches et somptueux, d'Holbach 
garde encore quelque convenance, il est sans rete- 
nue dans ses écrits; fougueux adversaire de la révé- 
lation, pour lui le christianisme « c'est la contagion 
sacrée, l'histoire sainte de la superstition; • puis 
viennent l'imposture sacerdotale, l'exameo critique 
des prophètes qui sen’enl de fondement à la religion 
chrétienne; le baron d'Holbach se met à la portée 
de tous dans ses fameuses Lettreg à Eugénie (5), 
|M)ur servir de préservatif contre les préjugés. Ihns 
CCS œuvres généralement médiocres, d'Holbach at- 
taque un à un tous les principes de la religion ré- 
vélée; rélernilé des p^'ines, le dogme du ciel et d** 
l'enfer, si admirable |>our consoler le pauvre et re- 
tenir le méchant ; ce qu'il veut surtout, c'est popu- 
lariser ces abominables théories, les mettre à la 
portée de tous; il fait de la théologie i>orlaifre. des 
dictionnaires abrégés à l'usage des masses. Il est 
aidé dans celle œuvre fatale par des hommes de 
moindre importance que lui; tels furent Damila- 
vilie (4) et Naigeon; l'un se fait, pour ainsi dire, 
le commissionnaire du parti athée; c'est sous son 
couvert que passent les plus affreuses impiétés. Da- 

(}] Let <*rirM i , «u PrianMif antrt Ut frtjwfit, fnrwt 

fublifet «ti I7U , io-lt. 

(4) DimiltTille , cl'ab«r<t gtrde du rorpu do rai du Fraacu , fni 
pmnirr au kuruau dn «iagliKinn. Otir place toi daaaail le Ami 

d’avoir Ir rarliel dr ootilrAlmr g^nèrul dm Sneum , et de naître «t|pMr 
touln le» Iritres <(ui «ortaient de wiu barraa ; il l’m arrnil puer taire 
)d>*4T Ire |>a<{ari» de in «mit , rttNC* de pvri , d'un bout du rvjaamt à 
l'autre. 
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milaviliCf caressé par loui le parti piiilosoplii(]ue , 
gc croit un homme important ; il écrit des livres à la 
manière de Ik>ulanger. Pauvre histrion encyclopé> 
(lique, il s'attaque aussi à la révélation chrétienne^ 
il la dévoile. Naigeoii (I) le laudateur, l'historien 
de l'athéisme, est sans esprit, sans étendue d'intel- 
ligence. Boulanger, plus savant que les deux cory- 
phées de l'impiété, fait servir sa spécialité géolo- 
gique à la démolition de l'Ancien et du Nouveau 
Testament; c'est une rage impitoyable contre l'É- 
Tangiic et Jésus-Christ. Vous la retrouvez encore 
dans le marquis d'Argens, ce confident intime de 
Voltaire, cadet de Provence, qui se venge sur la so- 
ciété de quelques injustices de famille. 

C'est entre ces hommes que se partage le triste 
honneur de quelques productions anonymes; tel est 
jïar exemple le Système de la Nature (i), attribué à 
d’Holbach; ce n'est plus ici seulement la révélation 
clirétienne qui est violemment attaquée, mais Dieu 
Itii-mérae et la matière créée; « le monde s'est dé- 
veloppé par son propre mouvement, la matière est 
éternelle. » Si Rousseau a pris l'homme à l'état 
sauvage comme à son point de perfection, le système 
<ic la nature part de la matière inerte et brute 
comme du principe même du monde; il n’a pas été 
besoin d'un Dieu pour en développer le germe, la 
fermentation est l’unique créateur. Dans le livre 
immonde du Cotnj)ére Mathieu, on ne reconnaît 
plus rien de sacro, de solennel, de respectable; ni 
la famille, nt la propriété, ni la vie humaine, car 
on y prêche le suicide; plus de respect pour la mis- 
sion sainte de l'homme, il n'est qii'nn vil animal 
dont la chair est aussi bonne à rôtir que celle d'un 
hieuf on d'un mouton. Le Bon Sens du curé Meslier, 
dont lo premier type remonte au xviii* siècle, prêche 
aussi une démocratie impie dans un livre à l'usage 
du |>cuplc et de scs instincts grossiers; on l'y satis- 
Hiil pleinement : « la religion est un préjugé, le 
gouvernement un abus; » il faut démoraliser cn- 
lièrcinenl les masses. Kst-ce que la Profession de 
foi du Vicaire Savoyardf avec plus de formes, 
n'oxprime pas à peu près les mémos idées si fatales 
et si terribles quand les masses commenceront à les 
saisir et à les comprendre? Qu'a donc fait cette 
pauvre société ù celle école de philosophes, pour 
qu'elle lui prépare une si déplorable démoralisa- 
tion? Les encyclopédistes ont dénoncé, vendu la 
France à l'étranger, ù Frédéric, à Catherine II; 
uiainienant, n'est-cc pas un crime de jeter au sens 

(I) J»cquM.Aailr« Naigeon , o« k Pirîi en 1TU , ierifU p««ir Yl»ey<U^ 
jmiit pliuirart articles . entre antres celui de CÀmt*. 

(i) Syftrnae de (« .Valurr, eu </r« loi» Ja m»ad« cl merui , 

parut uu peu plus Urd (1110) k Londrei .tvel. 

(9>Ce fut eu I7&S qn'llciTtUua publia, latu y mettre md aearSea 
litre de in-k», a\cc cctle épigraphe: 



grossier des iniillilndes ces idées hrôlaiites, vaga- 
bondes? 

Le livre de rE«/)n7,d’He!vélins, est plus brillant, 
plus élevé, plus élégant que toutes ces productions 
vulgaires (5); Helvétius est un épirurien riche à 
millions, un fermier général qui a passé sa vie dans 
le sonsuulisinc ; ù sa table s’asseyent tout ce que la 
philosophie et la littérature ont de plus élevé, les 
femmes d’esprit et de naissance. Helvétius ne des- 
cend pas jusqu'au peuple, il ne l’aimc pas, il le 
pressurerait au besoin comme fermier général ; mal- 
heur même si sa théorie se popularisait parmi les 
mas.ses, car voici comment il comprend le mobile de 
toutes les actions humaines : le plaisir c'csl le prin- 
cipe dominant des instincts; ne cherchez plus dans 
la vie de ces dévouements spontanés, de ces martyrs 
qui SC donnent corps et Ame ; le plaisir seul domine 
les actions, c'est lui qui les délermine; si le père 
aime son fils, c'est par vanité; Faïeul a joie de voir 
scs petits-enfants, parce qué ceux-là n'ont pas be- 
soin de sa mort pour se mettre à sa place; l'amour 
c'est le plaisir; riionneur, le sentiment, la charité, 
l'humanité sont encore déterminés par le plaisir. Si 
ces théories étaient restées à l'état de simple fan- 
taisie, on s'expliquerait très-bien comment un épi- 
curien, fermier général, riche à pelletées d'or, eût 
analysé les sensations de la vie; mais répandez ces 
principes parmi le peuple qui souffre et paye; faites- 
lui croire que le plaisir est tout et qu'il est sans 
devoir, que lui rcsle-l-il comme frein? Comment 
l'ouvrier couvert de sueur iraitcra-t-il la société? 
F.st-ce plaisir que de rester sous un soleil brûlant 
pour travaillera la somptuosité du riche? Ces gen- 
tilshommes, ces financiers du xviii* siècle étaient 
donc bien aveugles, de incltrc ainsi aux mains du 
peuple les terribles arguments qui préparent les ré- 
volutions. 

L'école encyclo{)édique éuiii le principe et la base 
de toute cette philosophie; mais les hommes qui sc 
plaçaient ostensiblement ù la tête de r£nci/c/opf^t>, 
d'.VIemberl surtout, étaient bien loin de se montrer 
si ouvertement ennemis de la société religieuse et 
politique. Dans chaque parti il y a toujours deux 
nuances bien distinctes : les ardents, les fous, qui, 
ne ménageant rien, hasardent leurs idées, leurs pro- 
jets; puis les prudents, les |>oiitiques, qui vont au 
même but, mais avec des dissimulalious continuelles. 
Ainsi étaient d’Alembcrl, Buffon et le vieux Fonte- 
ncllc, qui venait de mourir centenaire. Je ne sache 

. . . L'nd« •oini ronslet naUra videnduoi , 

Qnk fiant ratieae, «t qU «i qacqaa f«r«ii(ar 

In icrri». * . 

( UetBT., Mtr. \Bltn4 , lib. 1.) 
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pas ü'('j;uisle plus froid ol plus prufom) que Kuiito- 
iiüllt*; il n'avail pas eu une seule éiiiolioii dans sa 
vie : sans amitié, sans amour, comment aurait-il 
jamais eu les entrailles brisées? U avait donc vécu 
dans son égoïsme bien des années; au fond le vieil- 
lard était aussi impie, aussi moqueur que Diderot cl 
le baron d’Holbach, mais il se gardait bien de 
l'écrire; pourquoi aurait-il troublé son repos, son 
bien-être pour se <ionncr le plaisir de propager 
quelques maximes hardies? Ménageant la cour, il 
aimait la renommée et détestait le bruit. D'Aleiu- 
l>erl, guidé par des motifs presque stmiblables, a|»- 
|Mrtenail tout à la fois à t’Acadéniio des sciences et 
à rAcadémic française : pensionné en cour, pour- 
quoi SC serait-il sé(>aré violemment d'un ordre de 
choses qui lui était si doux pour son rc)>os? Chargé 
de conduire à fin la grande entreprise de Tfitcyrlo- 
prdie, il lui fallait de la prudence, de la tenue pour 
ne pas éveiller contre les premiers volumes la sus- 
ceptibilité et la crainte de la cour cl du clergé. Ces 
considérations arrêtaient l’esprit d’ailleurs essen- 
liolleiuenl nio<léré de d'Alemberl; dans sa position 
il ne pouvait sc pcniiellrc ni folies ni |>aroles im- 
prudentes. Le bon goAl de M. de BulTun, s;i position 
au Jardin du Hoi, les relations de sa famille lui im- 
posaient les mêmes ménagements; libre, il se fiU 
associé sans doute aux fous cl aux démolisseurs; 
son style se ressent beaucoup de son époque, mais 
il est ménagé et Ireniblanl ; il n'allaque qu'avec 
discrétion les vérités tbéologiques. Otez même à 
Voltaire quelques pamphlets où il se laisse* aller à sa 
verve moqueuse, il conserve toujours le rcs|)ccl des 
institutions qu’il a |M*ur devoir renverser. Voltaire 
a haine du peuple, il craint de le voir s'agiter; c'est 
le vieux seigneur de Kerney qui montre son double 
blason (1), qui bâtit des églises au besoin, et place 
au centre la dédicace : Voltaire à Dieu! 

Tous ces esprits plus ou moins hardis ou trem- 
blants se grou)K.*nl autour de cette entreprise qu’on 
ap|M*llc VEncycDrpédie; d’Alemberl on est la télé, et 
je dirai même l’intelligence modératrice. Toutes les 
précautions avaient été prises pour éviter la saisie 
de l'ouvrage, et cependant les deux premiers vo- 
lumes furent arrêtés par les ordres de la censure; 
ils comprenaient les lettres A cl R. L’esprit était 
mauvais généralement, la tendance philosophique 

(I) Voluîrf icril li DasitUiilU. i« I** ■«»! ITU : « Je ct«m que noua st 
nn«, nilrnrfuii> pM *ur r»rtk1e du pruplr, qge «oui rrojri ili(|;np d>lre 
taXruiL J'eolrnat par peuple , la |>opM]ace qui n'a que tei braa pour vivre 
J» doute que cet«»dr«de ritojeoi ail jaaaia le tempe ni la capacilé de 
«'Laatrnire. Il me parait ewratiel qu'il y ail dee funit iftMnnU. Si von 
(aiatet valoir mmne moi «ne lerro . et ai von avirt doa cSartuea , voua 
arriva bien de mon avta... Quand ta popolare ae mOlc de niaonner, toal 
rat perdu • 

(1/ l.ea dtua premim «oinmea de rCaeyrlopedie furent anppn'mio par 
uu arrttdn couatil do roi (7 f^ricr I7Ï1) ; dia-huit wuii apno on {-ermit 



dumiuuil, quoiqu’on ganlût une Imnne, une parfaite 
convenance dans l'exprctasioii. Toute la coterie en- 
cyclopédique se plaignit de cette injuste saisie; or 
elle était nombreuse, bien appuyée; le duc de Cboi- 
8<;ul, protecteur des tendances philosophiques, cUil 
alors à la tête des alfaires; madame de Poinpadour 
fut sollicitée ; on tit examiner attentivement les ar- 
ticles de ['Encyclopédie , mais M. de Malesherbt*». 
directeur de rimprimeric cl de la librairie, n'étaii- 
il pas l'ame iniiiiie de l'école cncyclopt'Kliquc, Ir 
plus zélé partisan de ses doctrines? On travailla 
donc auprès du conseil pour demander la restitution 
des volumes de V Encyclopédie , et le privilège de 
les continuer. Après quelques efforts il fut obtenu, 
et d’Alenil>ert se chargea d’en suneiller l'ciécu- 
lion (â). Ce fut fureur. Dès ce moment, (tour tfe 
préparer un avenir, tout écrivain dut sc faire philo- 
sophe et encyclopédiste : il n'y eut de faveur, de 
renommée que |K>ur eux. Comme toutes les coteries, 
la secte encyclo|>édique étroite, haineuse, ne souf- 
frit aucune contradiction ;c'éuit une véritable franc- 
maçonnerie avec ses apothéoses cl ses proscriptions; 
malheur à qui lui faisait obstacle! On en vint à ce 
point que M. de Mulesherbes supprima les critiques 
judicieuses et poignantes qui furent faites de ccUc 
u'uvre indigeste : la censure fut donc au service de 
l'école encyclopédique, elle en usa avec violence et 
(>arlia1ilé. 

Aussi voit-on tontes les jeunes têtes ambitieuses, 
qui veulent sc faire un nom dans les lettres, se grou- 
per comme auxiliaires autour de V Encyclopédie ; 
ainsi furent La Harpe, Cbabanon, Crébillon, et sur- 
tout Marmontcl, qui obtint, jeune homoie, une im- 
mense célébrité. La Har|>e est le flatteur, l’élève dr 
Voltaire (3) ; toutes scs œuvres de philosophie ou dr 
théâtre sc rattachent à lui ; f^untare U'oia, Mêlante. 
sont empreints de ces maximes que Voltaire a mise» 
partout. Cbabanon (i) , plus léger, plus moqueur, 
et surtout moins guindé , sc contente de jeter quel- 
ques paroles licencieuses au vieillard qui se réveille 
pour lui répondre des vers charmants; rien de plu» 
joli que la réponse de Voltaire sur le conlon de 
saint François. Crébillon fils est conteur licencieux, 
mais amusant; c’est lui peut-être qui n*pond le 
mieux à la société de Louis XV, telle que la ix'pré- 
seiilü madame de Pompadour; ses contes ressemblent 

l‘«npro*won df« MiivinU; dnq loarMus «oUnvi p tu rtot 
mfni, maii un nouvol arr^ do coBtvil r^uqua verora l« pri«itv{* 
(• man 47X9) , vt n fut par la praUviM du dite d« n dv M d« 

Ualerherbea, que Didcrol vl d'Alrinbert ubliarent la cMlinuaUM dr 
I'£nry<l4i|>ôjt« aan* f trv Muotii b aecsar rrn»urv. 

(I) JfiB-Fran<*i« d« Harpe, n* h Paria le t* a oeri br e I7M, l«ùi 
fila d'un rapitaiae d'artilivrie. Orplidin b neuf aaa . il vui pn«r pretarlrer 
AmvIIb . proviaear do eoll^e d'Ilarrooit , ob il fit dra éluda trba-araarr^ 

(4t M. de Chabaaoa , né b nia SaiBi nttntinfu» m 47M , fat *«aiad 
uirabr« de l'Acaddaie dca iaacriptioM vt Mla-kUra va l7Cd. 
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à des pâtures de dentelles, dans ces suions sî gru> 
cieusenieiit ornés, où tout respire le sensualisme cl 
le plaisir. Il y u deux bommes dans Marmontel (1) : 
le conteur comme Créhillon, et certes nul ne pus- 
mhIc mieux ce style demi-libertin qui convenait au 
vviii* siècle; c’est Boccace avec cette mesure 
d'expression qu'on ne retrouve pas toujours dans te 
grand prosateur de l'Italie; les coules de Marmontel 
ont fourni à la scène les plus jolis Uibleaux ; comme 
l'expression était gazée, il fut reçu qu’une mère 
(fouvait les donner à sa Hile. 

La seconde manière de Marmontel, c'est la poli- 
que; depuis la publication de VEsprit des Lois et 
du Contrat social, chacun veut avoir son gouvor- 
iKoncnl dans sa poche, sa théorie de législation et 
de sociabilité; on a fureur de régenter les pouvoirs 
et les peuples; on veut régénérer le genre humain. 
LVtte mission, chacun ac ta donne; le succès de 
Trlémaque a |>opularisé l'allégorie; une école d’his* 
luire iiiélécau roman s’est produite; Marmontel pu- 
blie Bélisaire, œuvre bien pauvre d’imagination, 
bien pitoyable de principes, et toute remplie de con- 
seils, de réprimandes, de leçons aux rois et de doute 
en matière religieuse; mais la popularité vient à 
<-e(te œuvre si pâle et si prororidéiueiil dans le goût 
de la génération I Elle marche droit vers un mysté- 
rieux avenir, terrible énigme |>opulaire résolue par 
le gouvernement de la révolution. Plus lard, Mar- 
niontel va publier les Ineas, ce livre plus dt^s- 
irciix encore, car il ne suüil pas à l'écrivain de rui- 
ner les idées au milieu de cette France et de l'Eu- 
rope calme et |>aisible, il pnipare la ruine des 
colonies en allumant le sang de ces Africains que 
l'esclavage seul contient dans le devoir et l’obéis- 
sance. 

Celte tüche de briser lu grande œuvre coloniale 
<‘sl donnée à un écrivain déclamaleur, l’abbé Ray- 
nal (â), lié intimement avec tout le }>arti philoso- 
phique; Raynal est un esprit chaud, barbouillé de 
quelques idées qu'il emprunte à Diderot ou au ba- 
ron d’Hotbacli. A l’aide de ces déclamations, il atta- 
que les établissements européens, il les dénonce 
comme quelque chose d’odieux; c’est en vain que 
le drapeau de France, flottant sur l'Indc et les .An- 
tilles, a besoin de toute son énergie pour sc défen- 
dre glorieu.semcnl contn' les.\nglais dans une liille 
l»ersévcrante et formidable; ces considérations pa- 
raissent étroites, égoïstes, h qni sc proclame l’or- 

(1) Jean F» 0 {ol* Uarmonul, aé à Dort, pflite «allé i!u Lini(Ki>iD , le 
Il Juillet ITtX . lie pirent» jieD«rr» et oWurt . fit »et Aiudr* k Maurier , 
rbes lee jéeuitn, et K lien loi- k U carrière de l‘n»«t|«e- 
mcal. 

(t) Ouillaume-Fr«ur«i»-TbonM Da^nel, né le <1 nar* ITH.k Saint- 
Geoiw , dans U Rouerfae, Il •« ètu4«a cbta le» JèMi(e«iBprè» Im aeeir 
lerinince», il entra din» Il coini«foie de Jè»ui, fat ordonne prêtre cl 



gane du genre liiimain. Dans la guerre qui vient de 
s'accomplir si tristement, les philosophes se sont 
faits Prussiens, Anglais; ils n’ont eu d'admiration 
que pour Frédéric et le duc de Cumberland; leurs 
écrits ont nui à l'état de guerre; ils ont aidé l'étran- 
ger. L'œuvre de l'abbé Raynal, r//(jfotr« philoto~ 
phique des deux Indes (5), préjiaro de son côté la 
ruine de nos établissements; que les colons irciii- 
blent désormais sur leurs habitations menacées, les 
pbilaiuliropes se mettent à l'œuvre. Dieu ganle les 
sociétés de ces théoriciens larmoyants qui cherchent 
leur renommée dans les phrases. Marmontel, Ray- 
nal, Bernardin de Saint-Pierre, ont fait plus de mal 
à la France, û sa belle et grande nationalité, à s;i 
colonisation, que les guerres les plus désastreuses; 
ils ont servi renneftii : qui peut préserver un peu- 
ple des déclamaleurs et des sophistes? Il n’y a au- 
cun nmiètlc contre les rêveurs en matière de gou- 
vernement. 

A côté d'eux tous un homme remue les questions 
d'économie politique de manière à briser cl morce- 
ler le sol; je veux parler de Victor Riquellî, mar- 
quis de Mirabeau (i), le père du fameux comte du 
Mirabeau. Des doclriiK's nouvelles semblaient par- 
tout s'introduire dans la société et l'envaliir par tous 
les côtés; depuis dix ans on faisait de l’économie 
politique; Quesmiy cl Turgnt ravaicnl mise à la 
mode. Qu'est-ccquc la science de l'écouomic politi- 
que? N'est-cc pas ce qu'il y a de plus vague, do plus 
mobile., de plus insaisissable dans ses combinai- 
sons : le commerce et les produits infinis de la 
terre? Le marquis de Mirabeau, chef de l'école éco- 
nomiste, publiait une feuille sous le litre de r.lmj 
/lommrs, pour inculquer aux masses ses princi- 
pes emphatiques d'cconoinic et de production. 
science économique embrassait alors trois points 
essentiels : la théorie de l'impôt que Mirabi'au vou- 
lait surtout appliquera la terre; la liberté du com- 
merce des grains à l'aide de laquelle on pouvait re- 
muer le pays par rémeule; enfin la théorie des 
états provinciaux ap|><dés à voler et à ré|>artir l'im- 
pôt. Que d'idéfrs ne snulevail-on pas ainsi par ces 
publications répétées! I.a fatnille, la terre, la ri- 
ches.«e publique, la religion, le gouvernement, tout 
était mis en jeu; et c’c.st sous ce point de vue que le 
xviii* siècle est effrayant; certes, il est peu d'épo- 
, ques qui aient agité tant de pensées, tant d'émo- 
tions; nul ne 60 |K>sc comme l'expression d'un parti 

obtint qufiqur» iucc«s (laa* la carrivn d« la prtdicatioa «t da l'eiud- 
gnem-ot. 

(S) VHitlairt parut plu» tard eu qoatrr volaiar» (1779] , 

MB» Dom d'autnir. 

(4) Lie Rurqui* da Nirahno , u4 à Pertbai» k ■ oetobrr OIS, datera, 
dait d'unr faiail le de Floranea , rèSigièa ea Pro^ta«* drpuil l« ut* lièdè , 
par tutte de» iroablc» cttii» de celle tille. 
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coiiscnratcur ; le cliar roule cl brise tous les obsia* 
des. 

Spectade adligeant que de voir un pays tombé 
sous cette grande démoralisation sans possibilité de 
Ton préserver! Le pouvoir en est incapable, car il 
s’en rend complice; le duc de Clioiscul n’a de pré- 
venance et de prédilection que pour le parti philo- 
sophique; les encyclopédistes |)eiiplcnt son salon cl 
l'nccablent de leurs naiteries; la censure est aux 
mains de M. de Malcsherbcs qui n’a de rigueur que 
pour les écrits qui heurtent et blessent les philoso- 
phes; un pauvre écrivain osc-l-il s'attaquer aux en- 
cyclopédistes, il est tout aussitôt voué aux gémo- 
nies. On ne peut refuser un vif intérêt à Fréron; ce 
n’est pas un esprit supérieur, mais il est critique 
persévérant, ferme, attentif; il s’attache au colosse 
sans crainte; que lui importe la colère des encyclo- 
pédistes! il lutte corps à corps avec eux pour écra- 
ser leur école; on l'accable sous mille traits, sous 
les calomnies et les sarcasmes; Voltaire avec un 
goût parfait va jusqu’à le vouer aux galères (1). Et 
croyez-vous que le pouvoir récompense ceux-là qui 
soutiennent les bonnes et fortes doctrines? Aux épo- 
ques de décadence, raiitorité n'a de grâces que pour 
ceux qui la frappent; Fréron reste sans défcMise sous 
le coup des vengeances encyclopédiques; poêles, 
écrivains , tout ce qui n'est pas dans la coterie en- 
cyclopédique, demeurent sans ressources, et plus 
tard Gilbert meurt à l'bôpital ! Le lieau caractère 
de cette époque est toujours celui d'Ëlic de Reau- 
inont, archevêque de P.iris; du haut de scs vertus 
épiscopales, il a vu le danger des mauvaises doctri- 
nes; il place son corps, sa vie, sa réputation , entre 
le parti encyclopédique et la société; le pieux ar- 
chevêque, le bienfaisant aumônier, attaque hardi- 
ment les mauvais livres : combien est rustre, bas- 
sement écrite, celte lettre de J. J. Rousseau à 
l'archevêque de Paris! Non , certes, il n’y a rien de 
commun entre ces deux âmes; le citoyen de Genève, 
mauvais père, mauvais ami, est incapable de com- 
prendre les vertus exaltées d’un saint prélat qui 
passe sa vie aux hôpitaux comme Belzuiicc. Eh bien ! 
le mandement de M. de Beaumont reste concentré 
)inrmi quelques fidèles pieux et sincères, tandis que 
la lettre de Rousseau forme comme un événement 
au sein du parti philosophique. 

Si raiilorité politique s’abandonne au torrent des 
mauvaises doctrines, l'Ëglisc cilc-inéme ne subit- 
elle pas de ces révolutions fatales qui ne permet- 

(1) La OfW nt mort (*)M1 r»qiu> dan» T»uIod 
Par cett» mort un rmploi d'importaoca : 

O b^D/lor aïigr r^idrDcr , 

Kt loal Paria ; Donna Jean Fréron. 

(*) Abl« qoi (uii aas plérca. 



tent plus l'énergie d’action? C’était un coup im- 
mense porté par la pliilosophie que l'expulsion des 
jésuites; l'élite du clergé, la fraction citiinenie des 
congrégations religieuses, n'cxislait plus. I..C parti 
de démolition avait porte la main sur rédifice; un 
ordre frappé, les autres étaient tous également me- 
nacés; et quand les mauvaises mœurs rongeaient 
une partie du clci^é, lorsque plus d’un coryphée de 
la philosophie portail le litre d’abbé, lorsque l'épis- 
copat hii-mémc n’était pas sans corruption, qae 
pouvait-on opposer aux bardîessi^s impies du xviir 
siècle? Il est des périodes dans les sociétés où tMi 
marche à la ruine; il n'y a plus alors de force qnc 
pour le mal; après ces époques d’ivresse il faut de 
longs temps pour rendre à l’autorité sa puissaocr 
morale. 
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1759_l7(i8. 

La guerre de sept ans avait épuisé tout ce qoe 
Louis XV consen’ait encore d'énergie; celte àme, 
déjà si insouciante , si paresseuse dans sa jeunesse . 
s'abdiquait de plus en plus. Le roi de France avait 
éprouvé une tristesse fatale des sacrifices imposé? 
pour la paix de Fontainebleau; mais le peuple lti< 
semblait si profondément fatigué de la guerre , qu’il 
s’était pour ainsi dire félicité d’un résultat qui per- 
mettait son soulagement; en ce moment \\ ne son- 
geait plus qu’à amoindrir les charges de l'état mili- 
taire, et les dépenses furent diminuées d'un bon 
tiers. Sur toutes les autres questions le roi faisait 
bon marché de sa volonté, et s'il avait suivi sa pro- 
pre impulsion, il n'aurait jamais persécuté les jé- 
suites avec cette petitesse de vue et d'action qui 
caractérisait les poursuites parlementaires et jansé- 
nistes. Avide de repos, il n’aspirait plusqoa cn- 
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lourer de tout le caioie possible sa vie intérieure , 
ses afTectîons iulinies; ami dévoué, charmant de 
causerie lorsque le soir dans les petits apparte- 
ments il abdiquait les grandeurs et le laste de la 
royauté, il aimait la familiarité de quelques amis, 
la causerie des femmes, le spectacle, l'esprit sur- 
tout qui se manifeste par des mots et des saillies; il 
récitait les noéis, les épigrammes de cour contre 
les grandes dames à tabouret; il était toujours de 
moitié dans les médisances des courtisans qui atta- 
quaient la vertu des femmes ; vieui libertins un {>eu 
usés, il leur restait à tous la parole libre, avec cette 
grâce et cetlc originalité que les gentilshommes du 
vviii* siècle savaient donner aux idées même les plus 
tristement obscènes. 

Si Ton examine celte société tout entière, de la 
royauté jusqu'au peuple, des grandé aux masses, on 
s'étonnera moins de la dissolution de Louis XV : les 
moeurs de ce temps se reflètent en lui ; partout sur 
les trônes d'Kuro|)e on trouve cette fatale corrup- 
tion : quelles sont les habitudes étranges aflichccs 
par Frédéric II ? Les impératrices Elisabeth et Ca- 
therine II ne publient-elles pas hautement leurs 
amours, leurs dépits, leurs vengeances, leurs capri- 
ces? 11 SC manifeste en Europe un mépris ]>our la 
pudeur publique; la chasteté de la femme n'est plus 
désormais qu'un vain mot, l'unité du mariage un 
sujet de raillerie; il y a tant de coupables dans la 
société, qu'on ne s'étonne plus de rien ; les uns sup- 
|K)rlcnl si bien le rôle de mari trompé, les autres en 
rient de si bon cœur, que l'usage en semble consa- 
cré. Chacun a sa petite maison; les femmes leurs 
amants, les maris leurs maîtresses d'Opéra qui les 
* ruinent si gaiement qu'on ne peut s'en fllchcr. 
Louis XV résume celte société; il en a les goûts, les 
habitudes; c'est le sensualisme épuisé. El avec cela 
il ne faut pas croire que son âme affaiblie craigne 
i les images de repentir et de mort; le roi n'a rien du 
vieillard qui a peur de mourir; cetlc sombre idée, il 
la caresse, il sc joue avec elle ; tout entouré de roses 
purpurines de Vanloo et de Boucher, il aime les 
noires tentures, les vêlements de deuil ; indilTércnl 
devant le moment suprême, il en parle en philoso- 
phe pratique; la vie de plaisirs, je le répète, mène 
souvent è ces idées sombres : Henri III se couvrait 
au milieu de ses débauchesde vêtements noirs semés 
d'ossements de morts; aux bras de sa mailrcssc, il 
aimait à contempler son chapelet de petites têtes 
osseuses recueillies au cimetière des Innocents. 
Louis XV d'ailleurs n'avait jamais cessé d’avoir au 
cœur la pensée cbréiiennc; sa naïve éducation, son 

( 1 ) Louiae-Eliubÿth France, Madame royale, meunit ii VrrHinu le 
0 décembre t'M. Ellé fui 1a grande pruteclrice du cnnUnnl da Barnis et 
uuc de* iatenDédieirea poar l‘aULaDce tuiriehMonc. 

cxrcricvB. — loui xt* 



enfance innocente lui revenaient à la mémoii-e 
comme le parfum d'une douce fleur au milieu des 
miasmes de sa vieillesse. 

El comment ces idées tristes ne lui seraicnl-eHes 
pas venues à la pensée, lorsque la mort moissonnait 
si fatalement autour de lui. Un moment bien cruel 
dans rexistence est celui où l'on voit disparaître les 
êtres qu'on a aimés enfant ou jeune homme, et qui 
SC sont mélés ainsi à l'ardcnlc époque de notre vie. 
La première douleur de mort qui frappa Louis XV 
fut le trépassement de sa fille, celle belle Madame 
royale qui avait épousé l’infant duc de Parme; elle 
venait de quitter l'Ilalie pour visiter son père, lors- 
qu'à Versailles la petite vérole la déchira de ses on- 
gles;elle mouruten moins de huit jours (i), Louis XV 
la pleura très-amèrement, il avait la plus haute con- 
fiance en sa fille ainée ; il déposait en elle ses joies 
cl scs douleurs. Quand la mort frappe, elle ne s'ar- 
rête pasî Aux galeries de Versailles, deux tableaux 
excitent vivement l'attention : ce sont les premières 
chasses royales de Louis XV enfant; autour de lui 
sont les plus gracieuses petites créatures, coiffées à 
ta manière de Diane chasseresse, et montées sur des 
chevaux alezans; elles entourent le roi qui poursuit 
intrépidement le sanglier, le daim ou le chevreuil. 
Une de ces jeunes femmes, la princesse de Condé, 
vieillie avec le roi , quittait subitement la vie {i) 
frappée d’une maladie cruelle, et avec elle mourait 
le comte de Charolais, le Robert Wood du siècle 
de Louis XV ; esprit dur, cœur inflexible, qui s'élail 
habitué à la vie des forêts sans jamais paraître a la 
cour; le roi si doux, si bon, avait répugnance pour 
lui (5). 

Monsieur le Dauphin avait donné le doux et noble 
litre de duc de Bouigogne à l'aîné de scs cnfunls; 
c'était le nom que portait le fils du grand Dauphin 
sous Louis XIV ; on le disait à la cour un enfant 
accompli; son gracieux portrait nous le reproduit 
sous le costume des chevau-tégers de la reine. Or ec 
précieux enfant livré aux plaisirs, aux distractions 
de son âge, fut blessé en tombant par un de scs pe- 
tits camarades; il oc voulut pas le dire de peur 
d'élre grondé et de faire réprimander son joyeux 
compagnon; un dépôt sc forma sur sa blessure et il 
mourut (-i). La douleur fut cuisante pour le roi qui 
l'aimait comme l'aïeul aime son dernier rejeton. Il 
restait trois fils encore du mariage fécond de mon- 
sieur le Dauphin: le premier, avec le titre detliic de 
Berry, était destiné à porter celte couronne dcFrance 
désormais bien pesante sur le front des rois; le se- 
cond avait reçu le titre de comte de Provence et pa- 

(S) EII« fflourat te s nin ITCO. 

(S) Le cornu tle Cberabit sou roi cq ITM HM alliance. 

(4) Le duc d« B«or|ofae nounil le ti aart tfdl, àfi de dix ana. 
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rai&saii tiêjâ fort scricu^i; le dernier uu contraire, 
Oharles-Philippc, eomlc d'Artoit», était enjoué comme 
un bon et noble enfant (1). Il y avait doue encore 
là de quoi réjouir Taîeul de tant de pertes et dedou> 
leurs cuisantes; les rejetons du grand arbre s'épa- 
nouissaient au soleil, mais le ravage de la petite 
vérole pouvait enlever tous ces pauvres polils en 
quelques semaines; c'était alTreux à penser. LouisXIY 
n’avait-il pas vu disparaître sa grande lignée en ' 
moins de trois années, et Louis XV lui-môme était 
resté comme le seul rejeton d'une si noble race. 

On ne pouvait plus considérer madame de Pom- 
padour comme la maîtresse du roi, vingt ans de vie 
commune avaient épuisé tout ce qu'il y avait de sens 
et d’amour dans ces deux existences; mais il était 
resté la toulo-puissance des habitudes, la souveni- 
netc de l'action, que toute intelligence un peu ferme, 
toute volonté un pou haute, pouvait exercer sur 
Louis XV. Madame de Pompadour cl le roi vivaient 
presque en commun ; les aflairos politiques plaisaient 
à la favorite; elle avait le sens droit, une sorte d'in- 
stinct des questions les plus élevées, et Part surtout 
de résumer les difljcultés dans une causerie active 
et attrayante; avec elle le roi parlait et ne travaillait 
pas. Madame de Pompadour avait compris que tout 
son rôle consistait à amuser Louis XV, si profondé- 
ment ennuyé; clic multipliait autour de lui les dis- 
tractions d'art, de théâtre, sans se montrer jamais 
jalouse des petites conquêtes qui ne pouvaient heur- 
ter sa position. A ce rôle on use sa vie; le souci ronge 
et creuse : jamais madame de Pompadour n'avait eu 
une santé forte; une maladie cruelle et lente sc dé- 
veloppait; la favorite savait qu'elle pouvait mourir, 
mais elle ne pouvait être malade sans craindre d'en- 
nuyer et de fatiguer son royal amant, et celte con- 
trainte augmentait son mal ; ne pouvoir so plaindre, 
étouffer sa douleur, c'est la rendre plus cuisante; 
enfin , le mal devint si menaçant qu'il fallut dire à 
Louis XV qu'autour de lui il y avait encore le spec- 
tacle prochain de la mort. Il en fut surpris; une 
femme qu'il avait vue jadis si belle, cette madame 
d’Pjioles des bals masqués de la ville, celle Diane 
chasseresse de la forêt de Sénart, serait bientôt la 
proie des vers au sépulcre! Le roi en fut bien triste ; 
il voulut jusqu’au dernier moment suivre les phases 
de santé de sa maîtresse; mais quand la mort fui ve- 
nue, rindiiïércncc de l’homme reprit toute sa puis- 
sance; il s'était tellement habitué à ces idées de mort 
qu’elles ne produisaieDtplus sur lui aucune impres- 

(0 L« duc de ücrrjr ^Uii ni h Vmailict IctS uaAtt7U.L»uu Scai)MlM- 
Xa« wr. eMBM> da t*rof«Mc , la n a««r«Sr« ITUi ClMr)a»-l*Xilir|ia de 
rrauce, covic d'Artai» .Ici odabrv I7S7. 

It) lUdamc de INMnpadvur tBOural k VenailleaU IA eTnl 17AA , Agtx; de 
qu<reuia-dciix an>. 

[A; La cauU|«« da U da madaM d« Panpadvir eaBimaii 



sion. Du haut du balcon de Versailles, il coiiteiiipU 
d'un œil sec le convoi humble et chrelien de celle 
qui, naguère, régnait sur la France. Il semblait dire: 
« Voilà notre destinée à tous (3). > 

Madame de Pompadour a été flétrie comme toutei» 
les favorites; à leur chute ou se complaît à se venger 
de tous les hommages qu'on leur a rendus pendant 
leur vie et leur puissance. Ainsi procède la làcbetc 
humaine; abaissée devant l'astre qui brille, inso- 
lente quand l'astre décline, (iependant madame de 
Pompadour ne fui pas une femme vulgaire ; avec an 
roi dissolu comme Louis XV garder l’influence pen- 
dant vingt ans, n'esl-cc pas le triomphe de la femnif 
habile cl d’esprit ? Toutes les autres favorites étaient 
tombées par la disgrâce, celle-ci ne fut séparée do 
roi que par la mort; c’est que madame de Pompa- 
dour usa plus des facultés de son intelligence que 
des charmes de son corps. Madame de Mainteaun 
avait gartié le pouvoir sous LouisXIY par une cer- 
taine justesse de vue dans les aCTaires, un tact par- 
fait qui savait réveiller à propos les scrupules reli- 
gieuxd’unroivieilIi.MadamedePompadour&’adro»a 
pour Louis XV à d'autres facultés; il fallait le dis- 
traire avant tout; son imagination dcvintariistc pour 
inventer incessamment autour de lui de nouvelh'» 
fêtes, de nouveaux plaisirs; elle passait sesmaliséo 
avec les décorateurs, les peintres, les chanteurs, 
pour savoir ce qu'elle donnerait le soir aux soupers 
du roi ; rude lâche vraiment; nulle femme ne proté- 
gea plus les travaux de la science et des arts; son 
cabinet de médailles était le plus beau de l'Europe; 
sa bibliothèque était si riche en manuscrits qu'elle 
fut évaluée plus d’un million (â). Le catalogue de U 
bibliothèque Pompadour est le plus riche après ce- 
lui du duc de La Vallièrc. La vente de ces objeb 
d'art dura six mois, cl jamais plus précieuse collec- 
tion de meubles, d'antiques, de cristaux, de porce- 
laines de Sèvres, du Japon et de la Chine. Le dod> 
de Pompadour est encore resté attaché à toute ane 
école d'art si gracieuse qu'on l'imite pour toutes cho- 
ses en la blâmant. Le marquis de Marigny, le petit 
frère de madame de Pompadour, hcHia d’une iiu- 
mcDse fortune et ne cessa d'être le protecteur et 
l'ami des artistes. 

Le roi, après la mort de madame de Pompadour. 
semblait abdiquer son goût pour une maUmse à 
titre; il arrive souvent qu'on u'ose pas sc débarras- 
ser de ce qui pèse, mais lorsqu’on l'a secoué ou est 
si heureux qu’on veut un peu de liberté à tout prix. 

mil niltr Hnq crit viBfn dnq aruriM d« lirrt* , dm 
clt nuai^M, «( trral^aii d'aatavpM Ub travail da Mda«c da rw7>«- 
doar. trva-rare anjourtniui , eat : ,^uïr df »aù-««ia-mu emiafr* i* 
/raaru^w*) , |rra«àrf {«r alla , d'aprH laa pirrm rB r»*«t , txtaithfs fai 
Guv. c'aal UB priii ii-lblia. daal il a'B<rait dta tiré ^«'«a UW-ft'i 
BBwbr* d'tkajBfilBim dMnc« en rrrârBl. 
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Ainbi lut le roi Louis \V ;üaiis &n pusilion si haute, 
rien ne lui était plus facile que de satisfaire ses 
goAts pour les femmes; elles vouaient toutes à lui. 
Au milieu de sa cour si brillante et si légère, cha* 
Clin de ses désirs cAl été ploincmcnl satisfait. Le 
rôle de la duchesse de Dom(>adour était souhaité 
aixlcmmcnl, mais le roi ne voulait le donner à per* 
sonne; autour de lui, ministres, courtisans ne sou- 
haitaient pas de voir renaître l’empire d’une favorite. 
De là ce goût prononcé du roi pour les intrigues 
sans conséquence, pour la chasse aux grisettes, aui 
bourgeoises dans sa petite maison du Darc-aux-Cerfs; 
de temps à antre on citait bien quelques femmes 
qui avaient plus spécialement attin^ son attention, 
mais cela durait peu; le roi, généralement bon, s*in- 
(cressait à ces maîtresses d’un jour avec la sollici- 
tude d'un |>ère, mais une fois remplacées il n’y son- 
geait plus. On disait même que depuis la mort de la 
duebesse de Dompadour il avait éprouve quelque 
regret du grand scandale longtemps donné à son 
peuple; il voulut un moment fermer le château de 
la Muette, murer la grille du Parc-aux-Lerfs. L’ar- 
chevéque de Paris, M. de Beaumont, se croyait sûr 
d’une victoire morale, mais Louis XV lui échappait 
toujours. Que vouliez-vous qu’il fit durant scs lon- 
gues journées, à ses petits soupers? Il ne pouvait 
plus parcourir que très-rarcmenl les bois pour les 
grandes chasses, il n’avait donc plus pour se distraire 
des affaires sérieuses que les femmes; les affaires, 
il ne les aimait |ias; à sa paresse accoutumée s’était 
joint le sentiment profond qu’elles allaient fort mal; 
c’était s’agiter l’esprit que de s'en préoccuper; le 
petit caquetage de femmes, le babil des jeunes filles 
le distrayaient seuls comme le gazouillement des 
tils oiseaux en cage, et c'est ce qui explique ce liber- 
tinage de vieillard qui n'abandonna Louis XV qu’a- 
vec la vie. 

Les secousses pourtant ne manquaient point à 
cette âme, et à toutes ces pertes déjà si douloureu- 
ses vint se joindre la mort presque subite du grand 
Dauphin (1). Déjà deux fois s'était produite dans 
l'histoire la mort d'un Dauphin avant celle du mo- 
narque sur le trûnc, et deux fois elle avait amené 
lie tristes et profondes réOexions dans l’àme du roi. 
La position qu'avait prise le Dauphin auprès de 
Louis XV n’était pas susceptible de lui attirer l'a- 
mitié et rattachement sincère du roi ; on le disait 
le chef du parti de l'opposition; le duc de Choiseul 
cl madame de Pompadour, si puissants sur l’esprit 
de Louis XV, l’entretenaient dans cette idée ; il pa- 
raissait constant que monsieur le Dauphin s’était 
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fortement prononcé, à plusieurs reprises et avec 
une grande sagacité d'esprit, sur des questions |k>- 
litiques. Le plan qu’il avait rédigé lui-méme était 
celui d'une grande réforme, qui ne différait pas es- 
sentiellement du projet postérieur du chancelier 
Maupeou : les parlements ne lui paraissaient qu'uii 
rouage inutile ou un obstacle au gouvernement du 
pays, sans devenir jamais une garantie de liberté; 
il fallait rendre la justice gratuite , l'impôt spéciale- 
ment territorial, convoquer les états de province et 
les assemblées des notables. Monsieur le Dauphin, 
vivement alarmé des effrayantes atteintes que por- 
tait la presse à la religion et à l'autoriic royale, ap- 
pelait une immédiate répression; la vieille société, 
les croyances antiques pourraient-elles jamais résis- 
ter à cette déplorable liberté? Enfin, la destruction 
des jésuites lui semblait un coup capricieux et mor- 
tel porté à l'aulorilé clle-roémc par la philosophie 
et l’impiété. Gomme rien n'éiail caché à la police de 
Versailles, ocs idées du Dauphin avaient été pré- 
sentées au roi sous l’aspect d’un véritable projet de 
complot politique, ca|>able de blesser l'autorité du 
monarque; monsieur le Dauphin était délaissé, in- 
sulte par tout le parti parlementaire, et le duc de 
Choiseul lui-méme s'était permis des paroles irritées 
et inconvenantes contre le prince héritier de la cou- 
ronne (â). 

Après l’assassinat tenté par Damiens, monsieur 
le Dauphin avait été un moment appelé au conseil , 
mais il en avait été bientôt écarté par l’influence de 
madame de Pompadour. C'élail un esprit sérieux, 
rêveur, plein de fortes études, mais un peu bavard 
et abandonné aux illusions; U ne savait pas assez 
se contenir dans ses amitiés comme dans ses haines. 
Respectueux pour le roi, il était trop frondeur pour 
les actes de son gonveruement. En disgrâce, il ne 
songeait qu’à se fortifier dans les théories politiques 
et l'art de la guerre; d'une santé afl'aiblie déjà, il 
avait suivi le roi au camp de Compiègoc ; le temps 
fut froid cl humide; monsieur le Dauphin gagna à 
ce bivac une longue et douloureuse affection de |K>i- 
trinc; il en revint languissant et tellement affaibli 
qu’on put prévoir sa mort. Elle arriva lente et rési- 
gnée, car monsieur le Dauphin , prince essentielle- 
ment religieux, n'avait à sc reprocher aucun scan- 
dale ni actions mauvaises; son caractère aimant et 
doux se montra dans cette longue agonie. Le roi fit 
son devoir auprès de son fils; les préventions s'é- 
taient efl'acées au chevet du mourant; le deuil fut 
général et grand parmi le peuple, car le Dauphin 
était considéré comme l’espérance d’une réformalion 
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poliii<|i)C cl linancicic, cl c'esl |>ciit-clre ce qui af- 
fectait le plus sensiblement le roi (I). 

I*armi les femmes qui avaient nuit et jour veillé 
auprès de monsieur le Dauphin « on en avait distin- 
gue une surtout qui ne quittait pas son haleine 
comme tremblante et suspendue à chacun de scs 
soupirs; c’était la Dauphine ellc-mémc, celle prin- 
cesse saxonne si douce, si bonne, qui avait mérité 
à force de soins l'amour de son époux. Ce prince, 
on le sait, avait vivement regretté sa première 
femme de race espagnole; l'image de Marie-Thé- 
rèse était demeurée dans son cœur comme le sou- 
venir de ces filles de Tolède ou de Séville, qu'on 
aime une fois cl que rien ne remplace plus dans la 
vie. Eh bien! la princesse de Saxe, sans se rebuter, 
avait prie, et l’amour de l'époux était venu à elle ; 
6on dévouement pur et naïf comme au sein de la 
famille allemande, ne s’etait pas arrêté devant les 
]Hirilsd*tin mal contagieux; elle s’était trempée des 
sueurs du malade; elle avait touché de ses mains 
tous ses médicaments, et joignez à cela l’inquiétude, 
les veilles et le vide que lui laissait la mort d’un 
objet tendrement aimé. Marie ne survécut que dix- 
huit mois au grand Dauphin (2). Ce fut un specta- 
cle qui dut rap|)cler aux vieillards de la cour les 
derniers temps du siècle de Ixiuis XIV, où l'on vit 
dans l’espace de deux années le Dauphin, le duc, la 
duchesse de Bourgogne, descendre au tombeau. Les 
mêmes bruits d’empoisonnement se répandirent. 
Les accusations ne manquèrent pas; comme il y 
avait beaucoup d’intérêts et d’inimitiés politiques 
enjeu, on supposa que les irritations furieuses ou 
les ambitions altières avaient entraîné les noms 
même les plus puissants et les plus élevés à ces lâ- 
ches attentats. Cela eût été difficile, car la mort 
s'était montrée sous les formes les plus diverses ; 
elle avait atteint indistinctement le Dauphin et ma- 
dame de Pompadour, qui appartenaient à des partis 
différents. Il aurait fallu supposer un double com- 
plot agissant par la mort, une sorte de duel terrible 
et mystérieux à l'aide du poison ; mais on n'était 
plus, grâce à Dieu, à l’époque des Médicis. Il y 
avait plus de loyauté et de franchise dans les mœurs 
même dissolues. Mais tel était l’étal des esprits de- 
puis l'assassinat du roi par Damiens, qu’on croyait 
toujours â des complots incessants contre la famille 
royale. 

C’est que la mort ne se lassait pas. Alors dispa- 
raissait aussi du monde la plus noble, la plus rési- 
gnée des femmes, Marie-Leezinska, la chaste épouse 

(<} il eiMt« UB< fnvar* alIégon^M sur )• sort du frand Diupiûa , 
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de Louis XV ; elle ne survécut que quelque temps à 
monsieur le Dauphin, qu'elle aimait avec ten- 
dresse (3). Affreuse vie, vingt fois plus dure que la 
mort, que de voir autour de soi des maîtresses ai- 
mées, quand on a voué le plus tendre des amours à 
celui qui le dédaigne. Maric-Leezinska, reine de 
France à vingt-deux ans par une fortune inespérée, 
avait bien expié cet honneur; cette couronne, ce 
manteau royal, durent plus d'une fois la brûler 
comme s’ils étaient de feu ; il n’y eut pas de rési- 
gnation plus tendre, plus respectueuse que la 
sienne. Louis XV avait eu peu d'égards pour la 
reine; toutes les maUresses en titre lui avaient été 
présentées, et le roi avait voulu qoe Maric-I>x;- 
zinska les prit parmi ses femmes. Elle avait obéi; 
mais avec quelle entraînante piété n’allait-elle pas 
au pied des autels demander la force et le courage 
de supporter ces flétrissures! Scs larmes inondèrent 
plus d’une fois son prie-Dieu ; sa piété exaltée l’avait 
portée vers le parti de monsieur le Dauphin , si rap- 
proché des jésuites; elle n’aimait ni les philosophes 
qui ébranlaient les croyances, ni les parlementaires 
qui comprimaient l'autonté royale. Le roi la voyait 
peu , excepté aux jours d’étiquette et de réceptions; 
il était alors respectueux pour elle et plein d'égards 
pour sa dignité; c’était d’ailleurs l’irrésistible hom- 
mage que l’homme dissolu rend toujours à ce qui 
est noble cl vertueux ; et Louis XV portail ce senti- 
ment au plus haut point, surtout â mesure qu'il 
voyait le front de la reine s’entourer d’une auréole 
de sainteté; il la croyait destinée à racheter ses fau- 
tes. Marie-Leezinska mourut en soignant la prin- 
cesse de Saxe; elle prit son mal comme madame U 
Dauphine l’avait pris de son tendre époux, sorte de 
chaîne terrible cadenassée par la mort. Ainsi, ces 
femmes mouraient pour s'élrc dévouées; la religion 
les avait élevées à ce point d'abnégation et de gran- 
deur. Le roi, qui voyait si pou Marie durant sa vie, 
voulut contempler ses traits après sa mort ; ces spec- 
tacles, il ne les craignait pas; il s’agenouilla devant 
le lit, ferma les yeux au cadavre à peine refroidi, 
et l'embrassa comme s’il availvoulu empreindre sou 
âme de quelque chose de celle sainteté. 

A Nancy, le vieux Stanislas avait devancé la mort 
de sa Allé; une catastrophe précipitait la fin du 
vieillard (4). Rien de plug pur et de plus paternel 
que le gouvernement de Lorraine, aux mains du 
plus noble des monarques; depuis la paix d'.\ix-la- 
Chapellc, la Lorraine demeurait sous son sceptre; 
l’administration était française, sans doute, mais 
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tous les actes se faisaient au nom de cette royauté 
éphémère. Stanislas avait consacré sa vie à la gran- 
deur cl à la prospérité de la Lorraine ; les villes s'é- 
taient embellies; Nancy formait une belle capitale 
avec ses places, ses* fontaines, ses monuments pu- 
blics. La cour de Stanislas était le lieu d'asile pour 
toutes les infortunes : jamais de persécutions ou de 
tourmente; abolition de servitudes, amoindrisse- 
ment de l'impôt, et avec cela un gouvernement ri- 
che, protecteur des arts, de la science. Ainsi s'était 
passée la vie du roi ; dans sa correspondance avec sa 
tille, il l'invitait à imiter avec résignation et pa- 
tience Louis de Goniague, le saint de la famille; et 
loin d'adresser un mot de reproche à Louis XV, 
qu'il considérait comme son suzerain et son maître, 
il lui élevait des statues monumentales sur les pla- 
ces publiques de Nancy. Tous scs officiers, ses gen- 
tilshommes du palais étaient Français, et le plus 
intime de tous fut ce noble et loyal marquis de Tres- 
san, si chevaleresquement épris des romans du 
moyen âge, temps de féerie et de noblesse qui allait 
si bien à son caractère. Le vieillard mourut d'une 
manière fatale : il s'endormit dans un fauteuil à bras 
près d'un grand feu , la flamme prit à ses vêtements, 
et le couvrit de larges cicatrices qui précipitèrent 
sa mort. L'éventualité prévue par le traité d'Aîi-la- 
Chapelle étant ainsi arrivée, la Lorraine fut défini- 
tivement réunie à la France, et l'impôt désormais 
perçu par les fermes générales. Ce passage d'un gou- 
vernement à un autre se fil sans transition. 

Au milieu de tant de sépulcres, on suit, avec un 
tendre intérêt et un indicible bonheur , la jeune vie 
de ces trois princes, fils du Dauphin, orphelins en 
bas âge; ils ap|>araissaient comme des fleurs aux 
couleurs vives et tendres qui s'épanouissent snr des 
tombeaux. L’aîné (le duc de Berry) avait alors qua- 
torze ans ; son caractère était bon , mais un peu 
brusque et peu liant. Lorsque le Dauphin mourut, 
l^uis XV, qui n'oubliait jamais ses devoirs de roi, 
prit M. le duc de Berry par la main, et paraissant 
devant toute la cour, il s'écria : « Messieurs , voici 
le Dauphin de France. > l^e duc de Berry savait 
donc qu'il était destiné à régner, et déjà on le voyait 
prendre sur ses frères un petit air de commande- 
ment qui faisait contraste avec sa petite taille. A 
ses côtés, un gros petit joufflu, au ventre déjà proé- 
minent, du nom de Louis-Xavier, comte de Pro- 
vence , se faisait remarquer par son instruction plus 

(I) • On cenntncf k rÿpw<]re )«i bon* mou de* enfant* de Frtnee ; on 
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soignée, son esprit plus orné; il n'avait qu'un an 
de moins que M. le duc de Berry , mais il lui était 
supérieur par ses études classiques (1). Fou cl fo- 
lâtre, Charles-Philippe de France était le petit 
moqueur de ses frères; il ne se gênait ni avec mon- 
sieur le Dauphin, ni avec le comlo de Provence; 
c'était un feu roulant de mots joyeux. Étourdi , on 
lui pardonnait à cause de son bon cœur; on citait 
déjà mille mots heureux. La bourgeoisie aimait 
alors scs princes; ce n'était pas sans raison qu'on 
les appelait les fils de France, nobles enfants de la 
patrie. A Versailles, on peut voir encore les por- 
traits de ces trois jeunes princes adolescents, dans 
le joli costume de l'époque; qu'ils sont gracieux 
avec leurs traits de Bourbon et de Saxe, mêlés et 
confondus comme sur les émaux d'un blason! que 
de bonheur et d’avenir sur ces physionomies! qui 
pourrait lire leur destinée dans le livre de la vie : 
un échafaud pour le duc de Berry , devenu le mal- 
heureux Louis XVI; vingt ans d'exil pour le comte 
de Provence, vieillard revenu dans la patrie avec 
un pacte de réconciliation à la main ; et puis ce 
Charles-Philippe d’Artois , proscrit aux cheveux 
blancs, expirant loin de son pays et n’ayant pas un 
coin de terre en France pour le repos de ses cen- 
dres. Ainsi quelque chose de mélancolique se rat- 
tache toujours à cette élude de la physionomie d'un 
enfant : que scra-t-il? que deviendra-t-il avant que 
les rides aient passé sur son front, comme de grands 
ruisseaux de larmes? 

La lignée de Louis XIV avait laissé un vaste ré- 
seau de princes du sang; autour du trône on voyait 
briller la couronne ducale des d'Orléans, des Condé, 
des Conti, des princes légitimés, le duc du Maine 
et le comte de Toulouse. Aucune de ces maisons 
n’était précisément éteinte. La forte tige des d'Or- 
léans était représentée par Louis-Philippe , duc 
d'Orléans, de Chartres, de Valois, de Nemours, de 
Montpensier; alors à quarante-trois ans, prince 
brave, loyal, courageux à l'épreuve, dans la der- 
nière campagne il avait conduit le corps des grena- 
diers de France. Louis- Philippe d'Orléans avait 
deux enfants, l'aîné, du nom de Ix>uis-Philippe- 
Joseph (2) , à vingt-deux ans déjà épousait la jeune 
duchesse de Bourbon-Penthièvre, et sa fille, Marie- 
Tbérèse-Balhilde, s'unissait un peu plus tard à 
M. le duc de Bourbon (5). Alors on parlait a la cour 
d'une passion vive, sincère, que H. le duc d'Or- 
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li-ans avait conçue pour une dame de son iolimilë , 
du nom de Monleseon; il ne pouvait se pasaer d'elle; 
car tout ce aang de Bourbou , de Béarn , de Gas- 
cogne s'enflammait chevaleresquement pour les 
dames. Les Condé avaient alors puur chef Louis- 
Joseph , qui avait fait courageusement la guerre 
ilans la dernière campagne; il servait depuis l'âge 
de dix-neuf ans avec bravoure; il venait peu à la 
cour, sa vie se partageait entre Chantilly et le nou- 
veau palais qu'il avait fait construire sur la rive 
gauche de la Seine en face de la place Louis XV. 
Cadets des Condé , comme ceux-ci l'étaient des 
Bourbons, les Conti se distinguaient par un esprit 
vif, ardent, un peu frondeur; les Conti étaient cer- 
l.vineraent de braves et dignes soldats; mais leur 
tendance philosophique et parlementaire en faisait 
de tristes soutiens pour la monarchie. La coutume 
(les Conti était de bouder â l'Isle-Adam; ils rece- 
vaient là les parlementaires en disgrâce, les pesâtes 
(icrsécntés; les Conti méritaient le titre du « nos 
ruNsins les aouculs, a que leur donnaient en plai- 
santant les trois jeunes enfants de France ; les gen- 
tilshommes ne comprenaient pas que des princes 
braves do leur épée se lissent robins; mais alors la 
manie du parlemcut saisissait toutes les âmes; on 
aimait l'opposition, les petites tracasseries d'avo- 
cat ; la société descendait de plus en plus au grefle, 
jusqu'à ce que M. de Maupeou tentât (le l'eu retirer. 

l-ouis XV n'aimait pas la société des princes du 
sang , avec lesquels il éuit obligé do garder des 
rangs et des étiquettes. Leur habitude d'ailleurs 
était toujours de se ranger d'un parti , de se poser 
comme les chefs d'une nuance d'opinion de parle- 
mentaires ou de gentilshommes; et celte opposition, 
quels que fussent sa tendance et son caractère , ne 
plaisait pas au monarque. Dictateur des affaires pu- 
bliques, Louis XV s'élaii entouré d'amis intimes, 
de confidents qu'il aimait à consulter. Au premier 
rang on pouvait évidemment placer le maréchal de 
llichelieu : il était bien vieux déjà; plus âgé que le 
roi de dix ans, ce fou se croyait et se disait aimé 
des femmes. Ninon et le maréchal de Richelieu me 
paraissent deux caractères parfaitement ridicules ; 
voyez-vous l'une avec sa grosse face large et ronde, 
pommadée et luisante, sa perruque bouclée, cl s'i- 
maginant qu'on peutl'aimer d'amourâ quatre-vingts 
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ans. Voyez niainicnant le maréchal de Richelieu (i) 
arec sa figure toute ridée, se fardant de rouge et de 
mouches, releTani ses rides sous sa perruque de 
manière à se monter le front jusque par-dessus le 
crùne; puis se faisant de faux sourcils, de fruases 
lèrrcs, une fausse poitrine, de fausses cuisses; et 
tout cela pour donner le change è des yeux de 
femmes qui jamais ne se trompent sur Tiipprécia- 
tion de l’Age, des qualités et des défauts. Ce n'esi 
|iaa qu’il n’y ail du grandiose, du clievaleresque 
dans le caractère du maréchal de Hichelicii; il donne 
tout au roi et à la |Mlrie,nul sacrifice ne lui coAte, 
aauf à ae refaire comme dana ta campagne de Ha- 
novre, par les grandes levées de contributions; son 
céié ridicule, ce sont les femmes! Eh! mon Rica, 
des hommes A bonnes fortunes, il y en a partout; li 
voie une fois ouverte, qui ne la parcourt en trios- 
phalcur? Mait ce qui est fatuité extrême à M. de 
Uicbelieu, c’est de s’eu vanter, do s’en frire gloire 
à mesure qu'il vieillit. lA>uis XV aimait cette obéia- 
aancc respectueuse du maréchal qui ne reculait de- 
vant aucun service et restait l’ami de toutes ses 
maîtresses. Puis le roi aimait à voir un gentilhomme 
plus vieux que lui-mème de dix ans et qui pouvait 
plaire encore; cela lui donnait l’espéranoe de lon- 
guet joies, et c’est le meilleur moyen de faire u 
cour aux vieillards. Le roi avait autour de lui d'au- 
i 1res amis qui le ranimaient par les plus joyeux pro- 
pos. De temps à autre, la mort venait bien un peu 
moissonner dans ces rangs; alors le trouble éuit 
grand dans tous ces cœurs, frappés d'un avertisse- 
ment solennel par lea glas de l’agonie. 

Depuis la mort de madame de Poropadour, toutes 
les aflaires éloient restées aux mains de M. le dur 
de Cboiseul , véritable premier ministre à titre. La 
crainte de ce chef de cabinet éuit alors que le roi ne 
prit une nouvelle maîtresse avouée, capable d’a- 
moindrir son crédit et de balancer son inftuence. 
De là, celte facilité oflerte à Louis XV de multi- 
plier le nombre de scs caprices : on rcotoure io- 
cessamroeut, on peuple sa petite maison d’objets 
toujours nouveaux et d’assci bas éUge dans la so- 
ciété, pour qu’on ne croie pas possible qu’il en 
naisse une influence de maîtresse à titre. On sert en 
cela le goût du roi; il n'y a plus d’atuchemeoi dans 
ce cœur, les sensations l’agitent à peine, il les a 

Toula l« perooina q«i tovi tpfMxwboni joront qut «oa nn tr*alMr<iù 
ou (milo-quam ao* toul au plua. Voua n« narcbei pa.voaaroum. 
TOâia «Ica debout loulc la journM On aaoura qa tow am baucouf plut 
de mbU que «otu s’eo a«i«t b Cltialer-Se«ra . et que «oa aaaoBderm 
■ne araée pla lateaenl que janaia. Pour moi . je »e pourraia poa foa 
Mr«ir de oerréuire, encor» Bota* de cwireur La nkoa o« rat que aa 
fuaeoui ,qoe |'appe)ai* jamba . ne peut «ai pliu porter ««tr« aemtour, al 
que ne* jrut *oni enurreoieal h la CkauU*^, iMrda de frawa ædr» 
r«u|m e( blancbe*. Corai&e roM (la parfaltriueBl en cour, je «oia* deanu 
lierai une place au* 0*’'nre-Vînft* |M>ur Thiter > 
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MINISTÈRE DE M. DE CIIOISEIT. ( I7.‘i9— I7C«). 



émouuée* d« bonne heure. S'il Tant absolument lui 
donner une favorile, on la prendra dans la famille 
même des Choiseul , el madame de Graromonl, la 
propre sœur du ministre, est déjà désignée pour 
tenir la place de madame de Pompadour, afin de 
maintenir le pouvoir dans les mêmes mains. M. de 
(àhoiseul est maître exclusif du département des af- 
faires étrangères; le roi travaille à peine, c’est le 
ministre qui donne seul l’impulsion au mouvement 
de l’extérieur. 11 s'est également assuré la direction 
de la guerre et de la marine, qui sont les deux élé- 
ments de force dans les relations d’Étai à État. M. de 
Ghoiseul n’est pas un esprit très-étendu , mais il est 
actif, remuant; le département des affaires étran- 
gères a d’ailleurs des premiers commis d’une grande 
force et d'une sérieuse expérience, qui lui prépa- 
rent le travail avec une aptitude remarquable. Ca- 
ractère léger, à la paroîe saccadée, iosolente, ses 
relations avec le {larti philosophique et parlemen- 
taire lui donnent une certaine popularité dans le 
monde; son projet est de se servir de l'action des 
parlements pour assurer le service financier au 
moyen du vote de l'impôt; c’est à cct effet qu’il a 
choisi le contrôleur général dans le sein de la com- 
(Ukgnie. M. de L’Averdy (1) a le département des 
finances. Par ce moyen , M. de Choiseul espère ob- 
tenir l’assentiment des parlementaires, le vote de 
nouveaux impôts ; les deux départements de la 
guerre et de la marine reçoivent son impulsion : le 
maréchal de Belle-lsle est mort {i ) , et avec lui les 
plus vastes, les plus hardis projets de guerre; il a 
donné tous ses soins à l’agrandissement et à l'amé- 
lioratioD de l'armée; le* système de H. de Choiseul 
lui est entièrement opposé; car il repose sur le 
désarmement. Depuis la nouvelle situation des af- 
faires de l’Europe, le ministre ne croit pas possible, 
de longtemps au moins, une guerre continentale; 
l'alliance avec l'Autriche et le Piémout la rend im- 
|M)8sible; un désarmement des forces de terre est 
donc une mesure tout à fait utile. En diminuant de 
moitié les dépenses du departement de la guerre , 
un en reportera un tiers au département de la ma- 
rine qui a été si faible, si étroitement administré 
dans la dernière guerre; on peut avoir vingt régi- 
ments de moins pourvu qu'on ait trente vaisseaux 
de plus, et c'est pour réaliser celte pensée d'une 
certaine grandeur que M. de Choiseul garde la di- 
nrciion des départements de la marine et de la 
guerre. 

(I) L'A««tdy, ni b ?trii *n i7lb, fuit 

nmieillrr an partancol, lon^u’il fvl numoié, en IHS, contrtlcnr 
B'TOI- 

I.* «arfchal de ^lait mort le ifi Janvier |7<t1 , «le 

fiaunlt et <lit*ee|«t ant. 
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Ia mauvaise posllion ü<! M. de Choiseul venait 
surtout de ses liaisons avec le parti philosophique et 
parlementaire; cela jetait nécestairement beaucoup 
de faiblesse dans le gouvernement intérieur; son sa- 
lon était tout encyclopédique. Madame de Choiseul, 
femme d'esprit cl de bon goût, avait un indicible 
amour pour les éloges et la flatterie ; les savants, les 
gens de lettres, de leur nature un peu courtisans, 
lui adressaient des vers, des élevés comme à une di- 
vinité favorable; on exaltait en poésie son épagneul 
tout blanc, son magot de Chine , son nègre, tout ce 
qui la touchait d'affection ou de domesticité; c'est ü 
ses pieds si blancs et si petits que l'abbé Barthé- 
lemy (5) méritait la place de garde des médailles é 
la Bibliothèque du roi ; c'est pour elle qu'il com- 
mençait son travaiidu Voyage du jeune Anaehareie ; 
madame de Choiseul aimait à l'entendre ; elle venait 
de placer son jeune neveu au département des affai- 
res étrangères. Cette babitnde de flatterie rendait 
M. de Choiseul fort irritable pour la critique; lui, 
si libéral, si tolérant, disait-on, faisait jeter Fréron 
au For-l'Évéque, parce qu'il s'était permis une lé- 
gère critique dans sa gaiette; et qu'on remarque 
bien que le journal de Fréron défendait la vieille so- 
ciété et les doctrines monarchiques. Mais les pou- 
voirs sont habituellement ainsi faits; ils frappent ce 
qui Ica protège, ils protègent ce qui les frappe; et 
le duc de Choiseul se gardait bien d'atteindre l'école 
encyclopédique. Voltaire était constamment en cor- 
respondance avec lui : on lisait ses leltrea en petit 
comité; on laissait grandir avec une légèreté in- 
croyable la puissance des doctrines antireligieuses. 
M. de Choiseul y prêtait la main avec bonheur; on 
le disait un ministre esprit fort, mot vague, mais qui 
frappait alors vivement l'amour-propre de l'homme 
d'Eut. En Espagne , en Portugal , en Pologne , il y 
avait des ministres esprits forts; et malheur aux 
peuples qui sont ainsi gouvernés; leur avenir est 
compromis quand leur ruine n'est pas imminente I 
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Le* scolilflkomiMfl. — Vie de VeruilleB. — Périt. — La cam* 
paçoe. — Uôtelt du faubourg Saiot-Gernaio. — Lot quait. 
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— Th^ilrei. — Op^râ. •>- ItaUent. — Coiaéilie*Fraoç«ii«, 

— Occupatioo*. — Petit* ter*. — Poète*. — Colanleau. — 
narthe. — Le* 6üei d'Opéra. — Le Jea. — Le* petites ma>- 
•on*. — Mode*. — Récit* de* Journaux. » Aventure*. — 
Manr* du clergé. — Le* évé<|uei. — Le* corp* religieux. 

— Le* ahbv* de cour, — Le* curé* de campagne. — La 
feuille de* bénéfices. — Habitude* de la bourgcoîtie. 
bducalioD. — Richesse. ~ la finance. » La maglslratnre. 

— Le* geo» de lettres. — Le peuple. Principe de sa cor- 
ruption. 

1760 — 17 (> 8 . 

L'antiquité a toujours présenté le lerrilile spccta* 
fie d'une fatale cataslroplie à cùlé d'une grande cor- 
ruption; .i mesure même que la crise approche» il 
se produit un certain étal d'ivresse et de frénétique 
dissolution; couvive imprudent, on s'assied cou- 
ronné de fleurs au banquet delà vie ; on dirait qu'oii 
n hdlc de jouir; et c'est ce que l'Écriture a si ma- 
gniliquemenl exprimé dans ce festin de Balthazar, 
l'image de raveuglemcni de l'homme :i la face de ces 
révolutions qui en finissent avec les empires. Certes, 
jamais la société n'avait été plus activement travail- 
lée que dans le xviii* siècle; jamaison n'avait vu un 
tel esprit d’agitation et de vertige : le gouverne- 
iiieut, la religion, la famille, la propriété, tout était 
mis en question et menacé d'une démolition sou- 
daine ; ch bien ! dans cet aveuglement de tous, cha- 
cun concourait de ses efforts, mais en raillant, à 
cette destruction inflexible; les gentilsbommes réci- 
taient des vers républicains et sc costumaient en 
Hrulus; les {lelils abbés faisaient de l’impiété dans 
les thèses publiques, et tout cela par distraction, 
comme moyen de passer plus gaiement sa vie cl de 
faire parler un |K'U de soi dans le cercle des philo- 
sophes. 

La vie de loisir se concentrait alors parmi les 
gcntilbliomnies ; nul ne travaillait à des métiers de 
lucre ou de bénéfices; la noblesse pouvait se ruiner 
sans dérogera ses litres; mais s'enrichir n'était pas 
dans ses habitudes. Les nouveaux édits avaient per- 
mis le haut commerce aux gentilshommes, mais ce 
n’était pas leur goût : quitter l'épée pour la mesure 
ou l’équerre du commerçant paraissait indigne de 
cette noblesse ivre de plaisir et de sensualisme. Sous 
Louis XJVctaucommencement du règnedcLouisXY, 
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l'existence de la noblesse, c'était Versailles; le roi 
avait trop de colère contre les souvenirs delà Fronde, 
pour ne pas dépeupler Paris de tous les hommes de 
cour et d'épée. Paris était donc devenu la ville de 
bourgeoisie et de peuple ; on y allait aussi rarement 
que le roi lui-méme; on restait dans les apparte- 
ments de Versailles ou aux bétels qui formaient ses 
larges rues. Mais vers la fin du règne de Louis XV, 
les quartiers du Marais et de l'fle Saint-Louis se 
peuplaient de la noblesse d'épée et de robe. Peu à 
peu on en bâtissait de nouveaux; quoi de plus élé- 
gant et de plus riche que les hôtels du faubooig 
Saint-Cermain , dans les mes de l'Université, de 
Bourbon, du Bac, de la Planche, de Grenelle? Ces 
beaux bâtiments entre cour et jardin étaient laide- 
ment distribués, décorés de trumeaux chargés de 
dorures, de médaillons sous de laiges tentures de 
damas vert on écarlate; o& élevait sur d'élégantes 
proportions le quai laigc et beau qui de la rue de 
Seine se prolongeait jusqu'à la rue du Bac et au |m- 
lais de Condé. Ces hôtels aux formes larges et so- 
lides, qu’on voit encore rue de Bourbon, datent de 
cette époque; chaque grand seigneur avait sa de- 
meure dans ces nouveaux quartiers; on préférait 
déjà Paris à Versailles ; il y avait plus degaicté, plas 
d’animation ; et d'ailleurs n'étail-cc pas là que le 
plaisir s'abritait sous mille formes mobiles et variées? 

La haute noblesse adorait le théâtre; madame de 
Pompadouravait mis en honneur lesartistes, et Vol- 
taire faisait de la scène une mode de salon; une tra- 
gédie, une comédie étaient un événement. Pas de 
gentilhomme opulent qui n'eût sa loge à TOpéra (f ) ; 
il venait assister avec une ponctualité admirable aux 
ballets de Vestris qui commençait et aux opéras de 
Hameau à son déclin. Les toilettes brillantes des 
gentilshommes étaient admirablement appropriées à 
ces jeux de la scène. A l'Opéra se disaient les pe- 
tites et grandes aventures d’actrices et de coulisses : 
comment tel mousquetaire était venu à bout de la 
vertu d'une petite coquette, et en quel état était 
l'amour de mademoiselle Clairon pour M. de Val- 
belle. Cette frivole société passait ainsi sa vie entre 
la comédie cl le ballet. M. de Voltaire envoyait-il de 
Feriiey aux comédiens du roi une pièce nouvelle. 
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pensée et en réciter les rers : quelle actrice ferait 
le rdle principal? Clairon voudrait-elle jouer? La 
Comédie'Française était cependant moins en vogue 
que rOpéra ; cette cour brillante aimait qu*on lu* 
Moult par la danse et le décor. Voltaire seul avait 
le privilège de roccuper, parce qu’elle avait ten- 
dance vers les maximes de philosophie dont ses piè- 
ces étaient semées. On prenait goût également pour 
les Italiens, qui récitaient moins alors la musique 
pure et grande de Naples, de Florence ou de Milan, 
(|ue le récitatif des opéras-comiques. Cet engoue- 
ment pour le théâtre était tel que les comédiens pré- 
lendaient déjà à des privilèges incroyables; telle 
}>etite danseuse annonçait qu'elle était malade, et le 
même soir on la voyait en loge à l'Opt^ra avec un 
grand seigneur de la cour, son protecteur et son 
ami. Combien de fois M. le lieutenant de police 
n'était-il pas obligé de renfermer ces petits |>apil- 
lons dorés dans la cage qu'on appelait le For-l’Êvé- 
que; eli bien! à peine en prison, cent équipages 
roulaient sous la porte du fort; les grands laquais 
des maisons Chevreuse, Richelieu, Mailly, allaient 
s'informer si leur maître pouvait être admis auprès 
de la liclle captive; on se remuait à Paris, à Ver- 
^illos pour abréger le poids de scs chaînes : la cour 
entière sollicitait l'hospitalité du For-l’Cvêque. 

Au reste, les gentilshommes ne croyaient pas dé- 
roger en descendant jusqu'à ces femmes de plaisir; 
il était admis qu'on ne pouvait avoir une fille d'Opéra 
ou de coulisses qu'avec de l'argent : entretenir une 
danseuse entrait pour ainsi dire dans le budget de 
la domesticité; c'était une dépense de plus qu'on 
portait au compte avec son piqueur de meutes et scs 
valets de pied; il en coûtait quelques centaines de 
louis par quartier, mais la femme, même la plus à 
la mode, était aux gages du gentilhomme et à son 
service. C’était le beau temps des femmes enircte- 
iiiics qui jetaient un éclat d’immoralité révoltant; il 
fallait les voir dans leurs magnifiques équipages à 
quatre chevaux, éblouissant les femmes de la plus 
haute noblesse par leurs diamants et leur toilette. Il 
y avait vanité pour un gentilhomme à être salué gra- 
cieusement par une de ces filles; c’était comme le 
triomphe d'amour qu'il espérait. Le soir, chez elles, 
soupers délicieux, jen d'enfer, car le jeu qui remue 
l'ilmc et froisse les entrailles était également la pas- 
.<;ion des gentilshommes; ils le voulaient chaud, ac- 
tif, effréné; chez les riches les plus magnifiques, on 
jouait même la comédie : tandis que l’or roulait à 
pleines mains dans un salon aux mille panneaux 
dorés, à cûté, sur un théâtre, on récitait les vers 
de Voltaire ou Mahomet. 

Quand on veut sc faire une idée de cette société 
frivole, dissipée, il faut parcourir les gazettes du 



temps. Génératemeni, les journaux expriment sinon 
la vérité des faits, au moins la vérité de l'esprit 
d'une époque : aux temps sérieux , ils ne s'occupe- 
ront pas d'aventures, de galanterie et d'amour; mais 
la société agitée par les questions politiques, prête 
peu d'allciition à des intrigues de coulisses; lt*s 
masses, à une è|>oque de légèreté, n’écoulent rien 
de grave et de sérieux. Or voici ce qui s'écrit dans 
les journaux , ce qui préoccupe alors le public de 
Paris et de Versailles : a Lee Chevaux et let .incK, 
ou Êtrennei aux sots, tel est le titre d'une espèce 
d'épilrc de deux cents vers environ , qu’on attribue 
à M. de Voltaire, et par laquelle il ouvre l'année 
littéraire. C'est une satire dure et pesante contre 
quelques auteurs, dont il croit avoir à se plaindre. 
Sermon du rabbin Akib, autre brochure en prose, 
aussi attribuée à M. de Voltaire, dans laquelle il so 
plaint de l'atrocité du dernier auto-da-fé de Lis- 
bonne. Il invoque TKlernel pour dessiller les yeux 
des barbares qui font un acte de religion aussi con- 
traire à l'bumanité et si peu digne de Dieu. Les jé- 
suites s'y trouvent cnglol>és au sujet de Maladriga; 
le tout est assaisonné de traits mordants, rendus 
avec une grande liberté philosophique. — On com- 
mence à parler beaucoup de VEcueil du tage, comé- 
die philosophique et en versdedix syllabes, de M. de 
Voltaire; on espère qu'elle triomphera des scrupules 
de la censure et de la police, et que nous la verrons 
enfin représenter. — On continue .4rmtd« à l'Opéra. 
Nous allons rendre compte, à celle occasion, de 
l'état actuel de ce spectacle, l^a haute-contre y est 
dans le plus grand délabrement. Pillot est le seul 
chanteur qu'ose avouer l’Opéra. Quel chanteur 
encore, quel successeur de (félioUet sans àme, sans 
figure, sans caractère; n'ayant pour lui qu'un peu 
d'organe. Gélin et Larrivée nous dédommagent par 
leur basse-taille; l’un a le timbre plus sonore, plus 
mâle; l’autre plus onctueux, plus pathétique. Fn 
femmes, nous comptons mademoiselle Chevalier, 
mademoiselle Arnoux et mademoiselle Mierre; 
la première jouit d'une réputation faite depuis long- 
temps, cl l’excellence avec laquelle elle rend le rôle 
d'Armide est une preuve qu'elle peut encore acqué- 
rir. La seconde est, au grc des connaisseurs, la plus 
naturelle, la plus tendre qui ail encore p.iru. Qui ne 
serait enchanté de la méthode, du goût, du prestige 
avec lesquels mademoiselle Le Mierre nous peint 
tous les objets sensibles de la nature* Sa voix est 
une magie coniinucllc. C'est tour à tour un rossignol 
qui chante, un ruisseau qui mtft'mure, un zéphyr qui 
folâtre. Toutes trois font l'admiration, l'amour et les 
délices des partisans du théâtre lyrique. La choré- 
graphie est sans contredit la partie la mieux garnie 
cl la plus parfaite do l’Opéra; Vcsiris et madeuioi- 
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«*lle Lany paucnl pour les premiers danseurs de 
l'Europe. Le frère de cette dernière est admirable 
|K)ur la pantomime. Laval cl Lyonnais feraient des 
thinseure sublimes, si Vestris n'existait pas. L'Opéra 
a fait celte année l'acquisition de mademoiselle AU 
l.ard; elle inspire la joie dès qu'elle parait. Made- 
moiselle Vestris est toujours en possession de la 
dause voluptueuse et inèiiie lascive; c'est ce que lui 
reprocheront sans cesse les dcfenscursdes mœurs, et 
c'est un défaut qu'ils lui pardonneront intérieure- 
iiiont, tant que le physique aura quelque empire sur 
eux. » 

Ainsi toujours le tlié&tre, l'opéra, les danses 
lascives; quelle renommée que ces danseuses! quelle 
pluie d'or venait à elles! Puis ces corps ont vieilli, 
ils sont (H>ussiére avec leur gloire et leur éclat d'un 
jour; à chacun son châtiment, ù chaque grandeur sa 
douleur intime : à la beauté jeune, éclatante, la pre- 
iiiièrt; ride; à la gloire acquise, la décadence; au 
plaisir, l'impuissance; à l'esprit brillant, la faiblesse 
de rinlclligencc qui vient avec les années, et à tous 
la mort. Aiusi ne |>eiisaieiil pas les gazelles dans 
leurs récits sur l’Opéra : « 1^ cordon de Saint-Mi- 
cliel dont M. Uebel, l'un des directeurs de l'Acadé- 
mie de Musique, vient d'élre décoré l'année der- 
nière, doit donner une grande émulation à scs 
collègues et à ceux qui lui succéderont; uos plaisirs 
UC peuvent que gagner à celle üluslralioii. — On 
IKirie beaucoup de la reprise de VEncyclopédit. Les 
volumes de planches commencent à paraître; ils 
n'veiUeiil la curiosité publique, cl l'on se demande 
quand on verra finir cet ouvrage, dont la suspension 
fait gémir l'Europe. — M. Collé a mis en opéra-co- 
mique le conte de La Fontaine : À frmmt avare 
galant e*croc. (îelle plaisanterie a été jouée chez 
M. le duc d'Orléans, à Bagnolet. M. de Marnionlel 
a mis aussi Annette et Lutin en opéra-comique; 
M. (le La Borde a faii la musique. On assure qu'il 
sera joué à Choisy. Nous apprenons que M. de Mar- 
iiioniel travaille à une Poétique; nous e8|térons 
qu'il nous donnera de meilleurs préceptes en théorie 
qu'en action. — On vient de donner un cinquième 
volume aux œuvres du Philoiophe de Sam-Souci ; 
on sait que ce livre est du roi de Prusse, et sera un 
monument à jamais durable élevé à l'honneur des 
Icitrcs. H n'y a guère que des épltres dans ce nouvel 
ouvrage, roulant sur U guerre passée et la présente ; 
elles sont bien propres à détruire les imputations 
odieuses dont on a chargé cette majesté. Quelqnes- 
une^ sont écrites avec la simplicité dont t^ésar ra- 
eonUil scs victoires^ Il parait une estampe ingé- 
nieuse sur les aflaires des jésuites : aux deux cdtés 
du tableau sont M. le duc de Cboiscul et madame 
la marquise, qui .'irqucbtisi'nl à bout touchant une 



muliUnde de jésuites. Ceux-ci tombent pàr terre, 
dru comme mouches. Le roi est là qui les arrose 
d*cau bénite, et l'on voit le parlement en robe, çà 
et là, bêchant des fosses pour enterrer les morts. — 
Il court une caricature où Ton représente MM. de 
Voltaire et Rousseau, l'épée au côté en présence 
l'un de l'autre, faisant le coup de poing. Au bas est 
un dialogue en vers entre ces deux auteurs. Enfin 
la querelle s'écliaufiTe; Rous«*au gesticulant des 
poings. Voltaire lui reproche de ne pas ae servir de 
son épée en bon et brave gentilhomme. Celui-là 
prétend que ce sont les armes de la nature. »L'oo- 
verlure du salon s'est faite avec toute l'affluence 
possible; on sait qu'on y expose les différents on- 
vrages que les |>einlrcs, sculpteurs et graveurs de 
l'académie veulent y envoyer. La collection de cette 
année continue à donner une idée de l'école fran- 
çaise, la seule aujourd'hui de l'Europe. Il semble 
que le public se soit porté plus volontiers en foole 
vers le tableau de M. Wanloo.rcpn^ntani les Trou 
Grâces enchaînées de fleurs par rAmo«r; le coloris 
en est des plus brillants, il est nourri de peinture; 
on a trouvé les figures un peu flamandes, on les eût 
désirées plus sveltes. La Chasteté de Joseph, par 
M. Deshayes, attire beaucoup rallention. L«b Jfa- 
rines de M. Vernet, les Quatre parties du jour, et 
en général tous ses tableaux sont recherchés des 
amateurs. La piété filiale, de M. Greuxe, sc consi- 
dère avec la plus grande admiration. Enfin le Pro- 
méthêe en marbre de M. Adam, le Pygmalion de 
M. Falconnct , em|>ortenl les suffrages en cette par- 
tie. — Les comédiens remuent avec force peodaui 
ces vacances pour ae procurer au moins un état 
légal ; ils prétendent avoir trouvé dans leurs titres 
qu'ils avaient autrefois celui de valets de chambre 
du rot. et Us le réclament de nouveau. Mademoiselle 
Clairon parait faire dépendre sa rentrée au théâtre 
de celte condition. ^Mademoiselle Préville, actrice 
de la Comédie-Française, d'un talent noble et dis- 
tingué dans le haut comique, de mœurs assez hon- 
nêtes pour une comédienne, vivait depuis longtemps 
avec Molé, autre acteur dont elle était éprise. Ce- 
lui-ci, jeune et ardent, ne s'en est pas tenu à elle; 
U a porté ses vœux ailleurs^ et l'on parle même de 
son mariage avec mademoiselle Doligny. La pre- 
mière en est tombée malade de jalousie, cUe est 
dans une langueur qui fait craindre pour sa vie. Ce 
bel exemple lui ferait un honneur infini, si elle 
poussait riiéroisme jusqu'à en mourir. — On répand 
très-furtivemeni une brochure qui a pour titre : 
Oraison funèbre du parlement; c't^sl une satire 
amère de ce tribunal et de sa conduite dans les cir- 
constances présentes. — Enfin i'Encyc/qpé^te parait 
tout entière, il y a dix nouveaux volumes; |tar un 
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arrangeraenl skaï bizarre» le libraire lea a fali venir 
de Hollande aux environs do Paris où ils sont im« 
primés; et c'est aux souscripteurs à les faire entrer 
à leurs risques, périls et fortune. Il est à pn^sumer 
rependant que le gouvememeni, sans vouloir prêter 
son autorité à ccUe publicité, ferme les yeux là- 
dessus, et que tout se fait avec son consentement 
tacite. — L’Opéra donne /a Heint de Goleonde, avec 
radlucnce qu’exigeait une pareille nouveauté. Le 
drame est tiré en partie d'un joli conte du clievalier 
de Boufllers qui parut en 17111. — Ou parle d'un 
bon mot du roi à l'cganl de M. le comte de Laura- 
guais. Ce seigneur, do retour d'Angleterre depuis 
]>cu, est allé, suivant l’usage, faire sa cour à Ver- 
billes. Le roi d'abord no faisait pas grande attention 
à lui : il s'est si svancé que Sa Majesté l'a remartjué 
et lui a demandé d'où il venait. « De l’Angleterre, 
sire. — Et qu'avei-votis été faire là? — Apprendre 
à |>enser. — Des chevaux, » a repris le roi. Cette 
.illusion reçoit d'autant plus de force dans la cir- 
constance, M. de Lauraguuis se piquant d'élro grand 
connaisseur en cbcfvaux. — On a arrêté plusieurs 
ballots d'un ouvrage fait en faveur des ci-devant soi- 
disant jésuites, par lequel on prétend prouver Is 
nécessité de les rappeler en France, et de les main- 
tenir dans l'exercice de l’instruction de Is jeunesse. 
Pour justifier ces assertions, l’autour prétend d'un 
loti apostolique réfuter tous les écrits qui ont pré- 
paré cl occasionné leur proscription. L’édition en- 
tière était destinée pour l'Espagne, et avait été 
imprimée à Bayonne, aux frais, à ce qu’oti assure, 
de M. l’archevêque de Paris. Tout a été saisi, et 
l'imprimeur amené ici. — Le sieur Freron, tou- 
jours acharné sur M. de Voltaire, et qui doit une 
partie de la célébrité de ses feuilles à la guerre qu'il 
a livrée à ce grand homme, pour réveiller l’aitcntion 
de son lecteur, vient de lâcher, suivant son usage, 
une nouvelle satire très-propre à piquer la mali- 
gnité du cœur humain et à réjouir les ennemis du 
sien. Il se fait écrire une lettre par un prétendu 
ubbé M*** qui lui envoie la traduction d’une £;>Ür« 
persane d Sadi. Cette épitre, très-bien faite, re- 
proche à M. de Voltaire, sous le nom de tous 
ses défauts et surtout son amour-propre, son envie, 
son inquiétude; il y est peint des couleurs les plug 
olfensantes et malheureusement les plus vraies. — 
il s’est formé à Paris une nouvelle secte, appelée les 
économistes. Ce sont des philosophes polili({ues qui 
ont écrit sur les matières agraires ou d'adraioislra- 

(1) CbaH«*-.Pi«rrt ColirtlMu. à JanTÎIU ee Retuw , I* It octo- 
hr« l7St, rieth l*arli#l ealr» dani sae l(Dde<}« prwumir, oS il faÎMit 
dM Mra. Saa d^bvl poéiiiqu* an aa l«nn d*a<loiM à ÀktiUré ( 4T8S } 
imiUe de Pape; il flt rrprrwntar caïuita dnii Irefèdie* : 
al ralM« (1160 ' . 
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lion iniérieurp, qui se sont réunis et prétendent 
faire un corps de système qui doit renverser tous les 
principes reçus en fait de gouvcrneineiil et élever 
un nouvel ordre de choses. Ces messieurs avaient 
d’abord voulu entrer en rivalité avec les encyclo- 
pédistes et former autel contre autel; mais ils se 
sont rapprochés insensiblement, plusieurs de leurs 
adversaires se sont réunis à eux, et les deux secü^ 
paroissent confondues dans une. Qiiesnay, ancien 
médecin de madame la marquise de Pompadoiir, est 
le coryphée de la bande, i) a fait, entre autres ou- 
vrages, la Philosophie rurale. .M. de Mirabeau, l'au- 
teur de r.4mi des hommes et de la Théorie de fim- 
jhH. en est le sous-directeur. I^es as.seinblées se 
tiennent chez lui tous les maniis, et il donne à dîner 
à CCS messieurs. Viennent ensuite M. l’abbé Baudot, 
qui est ù lu lélc des Èphémèrides du citoyen \ 
M. Mercier de La Hivière qui eat allé donner des 
lois dans le .Nord et mettre en pratique en Hussie 
les sfiéculations sublimes et inintelligibles de son 
livre de l'Ordre «<i/wrel et essentiel des soeiétéspo- 
litiques; M. Turgot, iiilendanl de Limoges, philo- 
sophe pratique et grand fuiseur d'expériences, et 
plusieurs autres au nombre de dix-neuf à vingt. 
Ces sages modestes prétendent gouverner les hommes 
de leur cabinet par leur influence sur l’opinion, 
reine du monde. » 

Voyez-vous de quoi il s’agit dans les feuilles pu- 
bliques? De comédies, d'aventures galantes, de bons 
mots, d’actrices, histoires qui faisaient rire les pe- 
tits roués et les mousquetaires ; on passait son temps 
i mille riens; l'esprit de l'époque n’éiait-il pas ainsi 
fait? Qu'on lise les vers des poêles à la mode, Co- 
lardeau (1), Bar^be (:à) , Cliabanon, La Harpe, Do- 
rat (ô), les |>etils contes de Crébillon, de Boufllers, 
ou de Harmontel, et dites ensuite s'il y a là de quoi 
placer une idée sérieuse, une réflexion profondé- 
ment sentie : toute la vie du gentilhomme est dans 
le plaisir; il se lève lard, et sa toilette commence; 
il ne peut aller vite et seul comme aujourd'hui dans 
ce devoir de la vie, car il n's pas ces grands vête- 
ments, ces pantalons laissés alors aux Cilles de la 
foire et aux forts de la balle; sa chemise , si belle, 
eu toile de Hollande, est tout ornée de points d'An- 
gleterre; il a à soigner scs manchettes, qui doivent 
entourer ses mains blanches cl gantées de soie; ses 
souliers à boucles de diamants appellent la main 
d'un valet de chambre; il ne peut lui-même mettre 
sa culotte de velours à boucles de diamants; sa cra- 

1» onloricat dr Jailly. La jwmirra Si reprdaeiiar k la 
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vate de dentelle, sa veste brodée, son babit de cha* 
que saison, tout cela demande le soin des valets; et 
la coiffure, sa perruque, la bourse que Jasmin doit 
être si habileà établir chaque jour pour que le front 
ne soit |»as trop couvert et que la poudre n'absorbe 
pas la peau blanche et fardée du gentilhomme. La 
toilette d'une noble dame est une affaire bien au- 
trement grave encore; c’est généralement l'heure de 
sa réception : la voilà placée devant un petit tru- 
meau couvert de dentelles et soutenu par un groupe 
d'Amours de Boucher; l’éventail gracieux est à ses 
côtés; un parfum d'odeur aromatique se répand dans 
ce petit réduit; deux femmes de chambre sont là 
prés de leur maîtresse, comme la Lise et la Marton 
des opéras-comiques; autour d’elle sont des essaims 
brillants de jeunes hommes, de petits abbés, qui 
gazouillent pendant que la toilette s'achève. La coif- 
fure de madame est fort longue, fort compliquée; 
elle porte la perruque poudrée, mais il faut la re- 
lever par des roses jetées dans les touffes de che- 
veux ou par des tresses de perles ou de rubis; l’é- 
clat des yeux est plus brillant sous le rouge et les 
mouches. Dans son négligé, madame porte des pan- 
toufles à hauts talons qui laissent le pied presque à 
découvert; elle ne marche que sur les tapis d'Au- 
busson, chauds et épais; ces pantoufles sont pour 
les femmes de condition ce que les talons rouges 
sont pour les gentilshommes titrés, l’indispensable 
ornement. C'est dans ces heures de toilette que l'on 
jase sur toutes choses; c'est un objet d’adoration 
galante pour tous que cette femme à sa toilette; on 
cherche à la distraire, à la désennuyer par les petites 
aventures; un poète récite ses vers, le mousque- 
taire dit mille propos de galanterie, et l’on passe 
ainsi deux heures à des riens de toute espèce, qui 
font attendre le moment des réunions et des sou- 
pers. 

Les modes de ce temps se sont peu modifiées; les 
hommes portent toujours la perruque, mais la 
hourse domine, parce quelle retient les cheveux et 
préserve ainsi la propreté de l'habit; on a quitté la 
petite ganse de soie bleue qui se nouait autour du 
cou au siècle de Louis XIV; on porte une cravate 
blanche et serrée; l'habit est sans collet et laisse 
toute la tête dégagée; il est rond et à grandes bas- 
(|ues, ce qu'on commence à nommer d la française ; 
l'épée est transversale; le cordon des ordres sur on 
gilet blanc brodé d'or et do soie à fleurs. La mode 
des femmes est le jupon plus serré qu'avec le pa- 
nier, une robe ouverte, par-dessus à grands ramages 
et si roide qu'on peut s’y appuyer; le corset est long 
et très-serré, la goi^e presque découverte, le sein 
dégagé en sort pour se cacher ensuite sons un vaste 
et brillant bouquet de roses; sur tout cela, beau- 



coup de dentelles; la coiffure est élevée, et l’on 
porte par-dessus encore un petit chapeau fort élé- 
gant orné de plumes; la toilette est un mélange de 
modes française, anglaise et allemande. On a eu des 
princesses de Saxe , de Pologne , à la cour ; et la mo- 
nomanie de l'Angleterre commence à s'introduire et 
à dominer toutes les autres; puis on devient plus 
simple, plus campagnard; on porte le chapeau rond 
deswbigs, l'habit noir puritain et sans ornement; 
les dames se coiffent d’un chapeau de miss aux lar- 
ges bords; VHéloise de Rousseau a donné de ooa- 
vclles tendances aux mœurs : on a goût pour les 
bci^ères, et la vie de la campagne reprend toute sa 
puissance; il ne faut plus s’attendre aux vieux ma- 
noirs des ancêtres, on prend à rage de les démolir, 
ou bien on les abandonne; chaque gentilhomme a 
sa maison de campagne élégante, bâtie à la Louis XV 
sur le modèle de Cboisy ou de Belle-Vue, avec les 
ornements en marbre, les statues, les bassin$;oo 
s'y installe six mois, pour y faire son devoir de sei- 
gneur et y exercer les droits féodaux; tous les envi- 
rons de Paris se peuplent de ces élégantes seigneu- 
ries. Si dans les provinces de fière et vieille noblesse 
on garde le château des ancêtres comme un blason, 
aux environs de Paris ce que l’on recherche, c'est 
la commodité. l'élégance; chaque courtisan a sa pe- 
tite maison au bois de Boulogne, puis son beau châ- 
teau en Parisis, Orléanais, Beaucc ou Brie, pays 
aux vastes pâturages et aux blés verdoyants. 

A juger par le scandale que les petits abbés don- 
naient à la société, on pouvait dire que les mœurs 
générales du clergé étaient alors dissolues. Ces es- 
saims de petits collets qui bourdonnaient autour des 
femmes étaient un triste exemple donné à la société 
religieuse. Leurs faces rebondies, leurs yeux bril- 
lants, l’élégance de leur toilette, leurs mains blan- 
ches et potelées rappelaient ces chanoines dont 
Despréaux avait dénoncé la paresse : étaii-cc leur 
place que la toilette des femmes où ils asstsuieni 
une rose à la main . le petit manteau sur l'épaule, et 
se remplissant le nez de tabac d'Espagne? Mais 
heureusement ces mœurs d’exception se renfer- 
maient dans quelques jeunes abbés de famille qui 
prenaient cet état parce qu'il leur était indiqué par 
la légère fortune des cadets. I.a masse du clergé' 
était bonne; le ministère du cardinal de Fleury l'a- 
vait épuré. Sur cent quinze évêques ou métropoli- 
tains on en comptait dix à peine qui ne fussent pas 
dignement dans leur état; tous étaient jetés dans la 
vie épiscopale par une vocation sainte. Pouvait-on 
com|»arcr une vertu même de la vieille Eglise à l’é- 
clatante sainteté de M. de Beaumont, l'archcvèquc 
de Paris, l’ami de Belznnce, révtVjue de Marseille? 
Dans la question des jésuites, l'épiscopal s'élaii 
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LA BOURGEOISIE. — LES 

montre plein de piété et de prévoyance; im dixième 

peine s’clait rangé du parti de leur expulsion. 
L'abus n’était alors que dans la distribution des 
feuilles de bénéGces capricieusement dirigée; sou* 
vent les riches revenus d’une abbaye tombaient dans 
des mains indignes, tandis que la portion congrue 
des curés de campagne était réduite à rien; c'était 
là surtout qu'il fallait porter une sage reformation. 
1) y avait trop d'élegnncc, un caractère trop mon* 
tiain dans le haut clergé et trop pou d'étude dans 
le bas prêtre. Le curé de village était, pour ainsi 
dire, le meuble oblige du cbàtcau, le premier 
homme du féodal , le pilier de sa table , le dimanche 
après l'oflicc. 

11 y avait dans le clergé régulier, spécialement 
dans les ordres, une trop grande liberté d'action et 
de mouvement; tous ces religieux étaient perpétuel* 
loment hors de leurs cloîtres. L’aspect de la société 
était essentiellement bigarré; dans les fêles publi- 
ques, au milieu des foules, on rencontrait des frères 
de tous les ordres : les capucins, les prémontres, 
les mineurs, les minimes, les franciscains avec 
leurs robes de bure, se mêlaient trop au monde 
pour qu’on crût à leur sainteté. Le sarcasme, les 
satires s’attaquaient à eux comme dans les contes 
(le Boccacc; quand on avait un personnage licen- 
cieux à présenter, on prenait un carme, un capucin, 
pauvres religieux pourtant qui consacraient leur vie 
à soigner les malades, à préparer des médicaments. 
Mais ainsi était le siècle : on ne pouvait voir des 
hommes forts et vigoureux sans croire qu’iU avaient 
conservé les mauvaises mœurs du monde ; il y avait 
comme une ligue contre les corporations religieu- 
ses; le coup porté aux jésuites avait été un terrible 
signal pour la destruction des ordres; on voyait ccl 
édibcc du moyen âge s’écrouler insensiblement. 

Depuis le règne de l-ouis XIV, l'élément bour- 
geois s'était considérablement accru dans la société. 
Tandis que les gentilshommes n’occupaicot qu'une 
seule position, la guerre, et lorsqu’ils se ruinaient 
avec tant d’entrain, la bourgeoisie s'était emparée 
de toutes les professions actives, influentes. En re- 
montant à l’origine, la magistrature n’élait-clle pas 
tout entière de race bourgeoise? D'où sortaient tous 
ces noms illustrés sur les fleurs de lis? De procu- 
reurs, avocats plaidant au Châtelet ou devant la 
cour souveraine. Quand un robin s'était bien enri- 
chi des dépouilles de pauvres plaideurs, il achetait 
une charge de conseiller au parlement; et quand 
une fois cette charge était transmise de père en fils 
à trois ou quatre générations, on était compté 
comme vieille famille de robe; les bons bourgeois 
de Paris étaient presque tous apparentés de magis* 
traturc. Les propriétaires de maisons au Marais, à 
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i’He Saint-Louis, apparleiiaienl à des noms parle- 
mentaires, et cola jetait une certaine gravité, un 
honneur considérable dans la bourgeoisie. A toutes 
les époques d'agitation publique, il y avait eu al- 
liance, sympathie, entre les bourgeois et le parle- 
ment; quand Ll‘s uns étaient pressurés d’impûls, qui 
les défendait en leurs immunités? N'élait-cc pas la 
magistrature? El, à son tour, il y avait deuil dans 
la tmurgeoisic lorsque le parlement était exilé. Oii 
aurait dit que le peuple entier était frappe en lui; 
et cependant telle était la puissance de la corru[>- 
tion publique, que les mauvaises mœurs se mon- 
traient, hélas î dans le parlement même, si sérieux 
et si austère. Si les vieux magistrats restaient avec 
leurgravilé, les jeunes conseillers de vingt-cinq ans 
montraient une légèreté do mœurs, une élégance do 
costumes qui les auraient fait proscrire dans le 
vieux parlement; ils ne portaient la robe que pour 
la forme, comme les abbés de cour les petits col- 
lets. Ix,*s enquêtes et les requêtes étaient peuplées 
de ces petits conseillers issus de grandes races et 
qui ne pouvaient vivre en dehors de l’atmosphère de 
rOpéra. 

C’était aussi du sein de la bourgeoisie que sor- 
taient les financiers si puissants d'influence dans 
une société toute d’argent. Parcourez la liste des 
fermiers généraux, et diles-nous d'où venaient ces 
hommes de luxe et d’opulence? Ici, c'était le flis 
d'un médecin, comme Helvétius; là le rejeton d’un 
commis aux fermes, comme Poupelinière, ou 
bien le descendant d’un négociant de Bordeaux , 
comme Laborde. 11 y avait parmi les hauts finan- 
ciers des hommes véritablement de rien, des fils de 
cabaretiers, de laquais même. Le système de Law 
avait tellement bouleversé toutes les existences, que 
le petit était souvent devenu grand dans ce chaos 
de toutes les fortunes! En vain on aurait cherché 
les mœurs chez les financiers, la dissolution la plus 
complète y régnait; le luxe y brillait de tout son 
éclat, et l’on ne s'épargnait ni les maîtresses coû- 
teuses, ni les soupers copieux et libertins. Tout 
Paris n'était occu|>é que des fêles de la finance; on 
pouvait les chansonner, sans doute, les prendre 
pour type de la suffisance trompée sur le théâtre; 
mais en résultat, quelle n’était pas l'influence de 
ces financiers qui possédaient par eux-mémes la 
moitié du numéraire en circulation? Sans doute, 
une fois parvenus si haut , ils cherchaient à s’allier 
avec des familles illustres ; mais ne restaient-ils pas 
toujours, au fond, d'origine bourgeoise et mémo 
plus abaissée encore? On voit déjà que la bourgeoi- 
sie possédait deux grands éléments de force et d’a- 
venir; elle gouvernait par la magistrature et s’assu- 
rait l'avenir et les moyens de richesses par les 
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liiiuni'UTh : qudlo dubbe puuvuil dés lurs disputer ' 
le pouvoir à ce tiers état qui grandissait si déiuesu- 
rémeni? 

N'étaient'iU pas encore do ta bourgeoisie ces 
ronimerçanU qui , dans cliaque cité maritime ou 
industnclle , dirigeaient les transactions du monde? 
Di'puis radminisirulion de Colbert, tout avait été 
fait pour le commerce par>enu à son apogée; telle 
maison de l.orient et de Bordeaux faisait annuelle^ 
ment dix millions d’aiïaires avec l'Inde; les annales 
de Marseille parlent de la maison Lionay-CouiTre 
qui , dans la seule année 1751 , avait accepté et ac- 
quitté trente millions de traites ; n’ctait-ce pas un 
Houx qui lui seul avait armé cinq frégates pour faire 
la guerre à la (iratidc-Krel.'igne? A Saint-Malo, à 
Dunkerque, il selait fait dans le cominerce d’in- 
nombrable» alTaircs; la dernière guerre avait amené 
mi |K)int d’arrêt dans ces fortunes; la brusque a|>- 
parition des escadres anglaises sur toutes les mers 
avec ordre de capturer les navires sous pavillon 
blanc, avait ravagé les grandes existences du com- 
merce ; il y eut plusieurs de ces maisons qui liqui- 
dèrent, mais en résultat la fortune, l'activité, 
étaient là, elles faisaient vivre la classe ouvrière; 
ce n’était pas réjMNî de noblesse qui était leur force, 
mais leur crédit européen ; il venait de mode d’ail- 
leurs d’exalter le commerce et sa large puissance; 
on faisait des livres, des dissertations sur celte idée, 
on débitait une multitude de maximes économistes; 
on aurait dit que ta noblesse qui mourait dans les 
batailles, que le clergé, fondement de la religion, 
n'étaicnl plus rien dans l'I^tal; il n’y avait de gran- 
deur, de force , de puissance que dans le commerce; 
les choses en étaient venues à ce point que ces con- 
sidérations à l’éloge du tiers étal étaient insérées 
dans le préambule des édits. 

I^es gens de lettres qui forment l’opinion d'un 
pays par leurs écrits, n’éiaienl pas tous issus sans 
doute d’origine bourgeoise, U'auconp même étaient 
des grands seigneurs, des magistrats ou des gen- 
lilsliommes titrés; mais tous sans distinction fai- 
saient les affaires de la bourgeoisie, si l'on excepte 
le loyal comte de Boulainvilliers, qui, au commen- 
cement de ce siècle, avait défendu riionncur et la 
grandeur des classes privilégiées : qui est-ce qui ne 
portait pas des coups hardis à ce vieil édiüce? C'é- 
tait à qui débiterait avec plus d'emphase des maxi- 
mes d’égalité et de liberté; la littérature se posait 
dès lors comme une grande démolition des. cou- 
tumes et des mœurs; tant qu'elle se concentra dans 
un certain ordre d'opinions, elle n'eut qu'une in- 
fluence de démoralisation circonscrite, mais lors- 
qu'elle descendit jusqu’aux cla.sses ouvrières, clic 
prépara les plus terribles scènes de la démocratie. 



Jusqu'ici les classes |Hipnluires avaient été com- 
primées par le double frein religieux et municipal; 
la croyance et la corporation étaient les deux gramlt 
moyens de police; or, ü sc faisait une double cod- 
juratiuii alors contre les traditions du moyen âge; 
toute une école prenait k plaisir de démolir les lé- 
gendes populaires, les émotions pieuses qui avaient 
f^it supporter au peuple scs misères et ses souf- 
frances; on lui enlevait Dieu du cœur. Tous ces pe- 
tits pamplilois de l’école voltairienne se gravaient 
successivement dans la mémoire du peuple ; oa 
voyait déjà les ouvriers discuter la Bible et se rail- 
ler des pieuses traditions; cela s’appelait éebirrr 
les masses ; mais quand celte éclatante Inmiére 
viendrait à elles, ne croyez-vous pas alors qu’ello 
examineraient à leur tour si elles trouvaient dans la 
société la place d’égalité, de richesses et de jouis- 
sance que Dieu leur a faite? L’océan mugirait ter- 
rible : ces hommes qui jouaient avec le feu, œ 
craignaienl-iis pas l'incendie? Voltaire lui-mëmc. 
ce grand démolisseur, en avait le triste pressenti- 
ment; il avait peur d'un peuple qui n'avail plus U 
crainte de Dieu, et tout tendait là. Puis l'école éco- 
nomiste achevait t’œuvre en proclamant toutes In 
libertés industrielles : d'après les novateurs, 1a cor- 
|K>raiion n’était qu'une géne , qu'un embarras ; pour 
le princi|>o de laissez faire, laissez passer, l’éco- 
nomie politique ne demandait pas la moindre ga- 
rantie |K)ur l’ouvrier : plus de surveillants, de syn- 
dics, plus de pompes et de fêles de Camille; 
risolemenl partout pour pro<iuire le plus possible 
et au meilleur marché. De là pouvait résulter san^ 
doute une grande surabondance de production^, 
mais quelle assurance avait-on désormais de 1a mo- 
ralité de l’ouvrier? 

I.CS classes supérieures supportent facilement 1rs 
mauvais principes parce qu’elles sont plus éclairén 
cl que d’ailleurs elles ont le superflu ; mai» les 
classes inférieures s'empreignent du mal pour long- 
temps! La corruption fait sur elles les ravages de 
i’eau forte sur les métaux, elle s'y grave profoude- 
ment; il ne fut plus en la puissance d’aucun de 
moraliser la multitude; on avait enlevé aux prétrxs 
le prt'Stigc de la parole, à la religion ses luystcrr» 
consolateurs; on avait laissé le peuple avec le Sys- 
tème de la nature et le Contrat social. Ces faiaU's 
impiétés, ces obscénités impures qui pouvaient ex- 
citer le sourire des gentilshommes énervés, faisaient 
grincer des dents le peuple, qui commençait à de- 
mander une place meilleure sous le soleil qui luit 
pour tous. La religion avait dit : c L'égalité do 
' tombeau est dans l'autre vie, il y aura bien peu de 
riches de sauvés. » C'était une compensation ao\ 
tristesses de l'existence pour l’ouvrier, pour le tra- 
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vailli'ur; mais (|uaii<l cvlle crovaiiru fui i fravén <tii 
(wur, on courut vers une aulre égalité, cl ce réveil 
fut terrible ! 
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Dans la première période qui suivit la paix de 
Fontainebleau , rEuro|>c se trouva tellement salis- 
faite d'avoir mis uii terme h la guerre acharnée sur 
le continent, aux colonies, sur le Rhin, le Danube, 
l’Elbe et l’Océan, qu’elle ne demanda plug qu'à so 
restreindre aux combinaisons d’une diplomatie |»a- 
cifique. Des combats successifs, le choc des années , 
(les batailles navales avaient épuisé la seve et la vie 
(les f'^tats; il en résulia donc naturellement dans les 
.'iffair(^ une sorte d’atonie et de suspension de toutes 
les puissances vitales des CtabineU et des peuples; 
on courut vers les bienfaits d'une paix si profondé- 
ment souhaitée. Ce même esprit se trouvait |Kirtoul 
on Europe; tous les Étau éprouvaient la mt^mc fa- 
tigue, parce que tous avaient pris part aux mêmes 
eflorts; à Pélersbourg, à Vienne, à Berlin , à l.on- 
dix's comme à I^aris, la guerre de sept ans avait 
pour longtemps épuise les ressources publiques (I). 

L’origine de cette longue guerre avait été pour la 
France son alliance avec l’Autriche; les armées im- 
périales de Marie-Thérèse avaient marche de con- 
cert avec les régiments du roi Louis XV dans une 

(I) La éctir paUH|ue é* l'Auflrlarre *‘émit acerur peedaei h gwaire é« 
**f>t an* tie viBft-*ep( niUmM de liv. ateH. Km Fraac* , cMti> giierr* avait 
méià «faatr* (vat cimjvaata aiilliMkt. 

(t] Oa troaw aacar* daa* le* (fvbrtn, de Vemille* le» portniU d« iMia* 
Ir« petite» arrhidaebnee* qat etiloareat Marie>T1kèr^>e. 



cause commune; les dra|M‘aiix élevés sur U^s deux 
camps s'étaicnl uuis dans le combat. Quand la 
guerre fut finie, cetic alliance devait-elle s'étein- 
dre? Était-elle une (lenséc* politique, large, féconde, 
durable pendant des sùVles, ou bien une nécessiu* 
instantanée? Ceci était facile à décider. Le prince 
de Kauniu et M. de Cbois(Mil avaient convu l’al- 
liance auslru-rraii(,-ais(N comme un principe général 
de politique européenne, cl la base désormais de 
leurs relations. Pour lui donner une sanction nou- 
velle, il fut question d'unir monsieur le Dauphin, 
due de Berry, enfant encore, avec une archidu- 
chesse de la maison d'.Vulriche, pris(> dans eetle 
foule de gracieus(‘S priiicess('s qui entouraient M;t- 
rie-Tbérese. Depuis Louis \111, on n'avait |kis vu 
de reine de France choisie dans U maison d*A\utri- 
che; les rivalités avec celle vieille maison avaient 
été trop vives, trop profundea, |>our que l’on son- 
geât à s’unir |iar le mariage cl par des alliances de 
famille; on ne s’était vu que sur les champs de 
bataille pour s’y heurter violemroeut. Ijcs choses 
étaient depuis bien changées, et l’on revenait tout 
nalurelleiucnt à une alliance de maison souveraine 
qui assurait la paix continentale, en penuetlaiil 
tous les efforts maritimes de la France dans une 
guerre contre l’AViiglelerrc. L’idée de M. de (Ihoiseul 
tendait à prendre son plus large dévelop|>ement, vi 
parmi les instructions données à M. de Breteuii , 
ambassadeur de France à Vienne, ü était spéciale- 
ment recommandé de voir celle des archiduchesses 
qui par son âge, ses goûts, pouvait le mieux conve- 
nir à monsieur le Dauphin. L'Autriche n’était plus 
désormais considérée que comme un principe d’al- 
liance (i). 

La Russie avait pleinement adhéré à la paix de 
Fontainebleau; Catherine II, qui venait à peine de 
ceindre la couronne des exars, avait besoin d'uue 
surveillance active pour (^imprimer les complotsqui 
murmuraient autour d’elle; l'armée russe, réduite 
d'un tiers, était restée sur la frontière de la Pologne, 
et la puissante Caiherine occupait ses loisirs non- 
seulement à grandir l'inlliience russe, mats encore» 
policcr les mœurs de ses sujets. Plus l'origiDe de 
son pouvoir était violente et ses droits contestes, plus 
cite avait besoin de l'appui puissant de l'opinion eu- 
ropéenne; de là sa vive sollicitude |K>ur attirer vei^ 
elle l'ccolc encycloi>édique qui exerçait alors sur le 
monde une si grande influence ; n'avait-elle pas 
choisi Voltaire |>our son correspondant? Elle écri- 
vait succcssivenicnl à Diderot, à d'Alcmbcrl (3), uf- 

(*) tMtreé* Vimfirtttkré* Kmé0i* à M. é'JhmhrrI. 

• A Moicou . le ** Bownbr» ITM. 

■ U. d’.U<mberl , je fMUi de tire la r^f««»c qM to«» tAei ècriu au «itur 
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fraiil même au chef des encydo|)édisles la place va- 
cante de précepteur du ciarowiu; d’Alcmberl lu 
refusa avec le prclcnticui oi^ueil d'un philosophe. 
Catherine savait bien cc qu’elle faisait en tendant 
la main à cette coterie de l'encyclopédie qui remuait 
lu monde intellectuel. Les philosophes lui rendirent 
en éloges pompeux, en renommée européenne ce 
qu'elle leur envoyait en lettres hicnveillantes et en 
roubles : les uns lu proclumaient la Sémiramis du 
Nord, après le grand code de lois quelle donna aux 
Russes; les autres écrivaient des histoires par son 
ordre. Voltaire lui adressa tout à la fois son roman 
sur Charles XII et son apologie de Pierre I*'. Il faut 
lire sa correspondance avec le comte de Schonwa- 
loff (1), pour se convaincre de cette sénilité de 
l’historien qui reçoit pour cinquante mille livres de 
médailles d'or, afin de flétrir et d'abaisser la Suède, 
(^e qui faisait dire à Fréroii que ce irétail pas la lu- 
mière qui nous venait du Nord, mais les médailles 
d'or et les rescriplions en roubles. Le plan politique 
de Catherine If, et en cela elle voyait bien, c'était 
de grandir ainsi son influence au dehors ci d'effacer 
les sanglantes impressionsdu commencement de son 
règne, les souvenirs des étranges morts de Pierre III 
et d'Ivan; elle réussit à distraire rEuru|)c par le dé- 
ploiement de tout cc luxe d'iiilelligencc : elle sc fai- 
sait accabler d'éloges, tandis qu'elle méditait silen- 
cieusement les deux grands projets de la Russie : le 
(uirtagc de la Pologne cl le morcellement delà Porte 
OUODiane. C’est peut-être en quoi Catherine fut 
éminemment habile; elle cachait les idées sérieuses 
sous les dehors de la dissipation et des plaisirs ; elle 
choisissait ses correspondants dans l'élite de la lit- 
térature; elle prenait même scs favoris de manière 
à servir sa politique. 

(Mard , par U^ualle toui irfuan d« aoui Iraaapoiirr iei p»ur conlrihurr h 
l'édaolioD moa RIa. PhiloMpSe. roroue toui 6tea. je compraad» «|a'il 
ne voM eoAte rirn de mépheer ee qa'oa appelle (tnadeiin et honneur* 
ilaB* ce BKMide, A *0» venx tout cria nt peu de choM, et ■••^ment je me 
nair« de votre avia. Voire philotophie r*t fondée »ur rbuenaBité; prmiettei* 
moi de roui dire que de ne point ae prêter k laaervir, landi* qu'on te peut, 
e'e*l manquer aon txll. Je «ou» »ai* trop honnête homme pour allriboer 
\Q« refit* k la vanité; je aaia que la cauoe n'en e*t que l'aoioar du repoa. 
pirar cultiver laa lettre* et ramitiè. Mai* b quoi tieat-ilt Venei avec tous 
«O* ami*. Je toatpnimeu, et b eu* auati , tou» le* afrêotent* et alliance* 
qui peuvent dépendre de moi , et peut-être vos» trouvere* plus de liberté 
et de repo* qwe cite* von*, l'ardonnet mna IndiKrétion en faveur de U 
canw, ettoyet aaauré que c'e*tranitié qui m'a rendue m iatéreaaèe. 

• CêTHCara. ■ 

(4) Voki qncIquM extraits de eetle eerrrapondance de Voltaire avec le 
comte de Scfaowwalof , cbambellan de rimpératrica de Hutaie : 

• Asx Délice*, le 14 juin 4T&7. 

t J'ai re^ te* carte* qœ Vulre Eieelleace a m la bonté de m'envoyer ; 
«ou prévenet ae* dé*in en me facilitani le* moyen» d'écrire nae histoire 
de Pierre U Grmnd et de faire ronntlire iVapire rasae. La lettre dont vous 
m'henom redouble mon tèié— Je voua avoue, moatieur. qae le» médailles 
•ont de trop- Je sais roufo* de voire féaértniié . et je ne sais comment m'y 
prendre pour vous en téavoifaer ma rrconnaiMaace. Je aea* tout le prix 
de voUt prêtent, mai* un préaenl non noini cher sera celui de* memoitea 



Le roi île Rrusse, Frédéric 11, avait conquis dans 
les derniers événements une renommée immense cl 
une influence considérable en Europe; la guerre de 
sept ans l'avait placé au rang des premiers capitai- 
nes, et son adniinisiraiion intérieure avait rapide- 
ment répare les malheurs et les dépenses d'une &i 
longue campagne. La Silésie lui était définitive- 
ment acquise; l'appui de rAnglelerre lui faisait u&e 
bonne position diplomatique, cl ses liaisons loujoun 
actives avec le parti philosophique lui assuraient, 
ainsi qu'à l'impératrice Catherine, une indicible po- 
pularité. Partout on voyait sc reproduire les images 
de Frédéric II, aussi nombreuses que celles de Vol- 
taire, le philosophe de Fcrncy, avec lequel il s'éuii 
réconcilié. 

Ou prenait Frédéric comme modèle de la réor- 
ganisation de l'armée et des lois du pays; ou faisait 
l'éloge des institutions militaires de la IVusse, de 
scs codes, de la sagesse du grand monarque qui 
générait ses Étals. Entouré de philosophes, de poè- 
tes, de prosateurs, Frédéric s'en servait comioc 
d'instruments pour scs desseins d'avenir; il fallait 
grandir la Prusse encore, lui donner une plus vasU' 
étendue territoriale, une plus active population, 
créer la puissance protestante de l'Allemagne et suc- 
céder ainsi à la Suède protectrice au xviii* siècir 
desÉtatslutbéricns; Frédéric éUiilà Pieuvre; vieilli, 
fatigué de corps, il avait néanmoins consené cctle 
vigueur de conception qui ne mourut jamais en lui. 

Dans la guerre de sept ans, P.Viitriche et la Rassir 
s’élaienl liguées contre la Prusse; Pierre III avait 
sus)>endu un moment les hostilités, et Calhcrine II 
venait de prendre, à l'égard de la Prusse, un sys- 
tème de neutralité impartiale. Mais, par une circon- 
stance assez curieuse, ces trois États, si profonde- 

qui me BMtlrOBt nêce*aairea<al ra t-lat tnvaillrr k a* oavrafr qn «en 
le vAtrv. V 

I .Aux lyèricra, T aaAt I75T. 

• . . Si voua jniTêt que mu aoNdoU doîTe être aufqtnBê*. ]• la aacri* 
ferai trêa-aiarnrat. Vou* tavex , munaieur. que rnoa prinripal e^ct e*t d* 
nooaUr tout ce que Pierre i»r a fait d'avanlayreux pemr la ^tne, et Ar 
(wiadre tes heureux comnenreaeBU qui »e pcrfectiuOBent to«u Ira /oer* 
aoo* le règne de aoo augniu file- » 

* 17 jaület «TU. 

« ... Voua reBlreditee Mirtool uo inaBDicnt trr*-prt«ie«i q«e j'êt depui. 
pluaienr» aonêe* de la maia d'«B nïnialre publie qai rra-la loDgtcvBp* k 
la cour de Pierre le Gnsd ; U dit bien dea eboact queje d«i> MVlire. 
parce qu'elles Be »«ot pai h la gloire de ce monarque. • 

* FerBey, !• jaBvier lîRI- 

« ... Fai bien peur de monrir lans aeoir termieê votre éditioa; ee qo> 
achèverait de me faire mourir avec amertume, ce tcroil d'ifoarrr ai la flic 
de Pierre le üraod a daigné agréer le monumcol que j'ai eJevê k b gl«>rr 
de ton père. L'amour qu'elle a pour au mémoire me fait espeter qu'elle 
voudra bien drareadre un moment du baat rang oU lectel l'a placée, pw 
me taire aaturer par Votre Eicelleace qu’elle o'«l pu* mêcoutrut* de meo 
travail. Je Ini» par vous asiurrr de tou* le* virut que j« tm» pour v*(R 
bonbaur particulier at pour la praapêriU de vo* trae». * 
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mcnlsépai'ûâ pendant la guerix', venaient tout à coup 
de 8C rapprocher et de se réunir dans une question 
commune. Il arrive souvent en diplomatie que des 
États habituellement hostiles se lient les uns aux 
autres dans un même dessein ; c*est lorsqu’ils ont 
quelque chose à partager; les vieilles rivalités sont 
alors suspendues; au lieu de sc disputer une proie» 
on la dépèce, et c’était là précisément le dessein de 
la Russie, de rAuiriche cl de la Prusse sur la l^o- 
logne. On ne marche pas à ces grands buts subite- 
ment, ils viennent de loin, ils doivent sc mûrir et se 
préparer; rien ne lue un dénoûmcni comme de vou- 
loir trop le brusquer. Tout était préparé depuis 
longtemps en Pologne dans ce dessein; ce noble et 
malheureux pays avaitétcinccssaromenltraversépar 
des armées russes, autrichiennes et prussiennes, qui 
semblaient prévoir quelles seraient les destinées de 
la Pologne; nulle puissance humaine ne pouvait la 
sauver d’un partage! Il y a des Étals ainsi fatalement 
désignés {>ar la main de Dieu. A la mort de Frédé- 
ric-Auguste Il (1), de race saxonne, les Polonais 
réunis en diète durent choisir un roi ; les jalousies 
de palatins permettaient rarement l’élection à la 
couronne d’un prince italional; mais rinduencc de 
Catherine II venait d'élever sur le trône de Pologne 
le comte Stanislas Poniatowsky (â) , beau cavalier, 
homme léger et dissi(>é, qui avait longtemps par- 
tagé son cœur lors de son ambassade à Pétersbourg. 
Poniatowsky fut donc roi de scs compatriotes, mais 
avait-il la moindre indépendance de royauté et de 
|K>uvoir? A peine élevé à la couronne, il se forme 
des conspirations religieuses contre lui. Les grands 
cabinets, sous prétexte de protéger la dissidence 
des Églises grecque, luthérienne cl calviniste, inter- 
viennent déjà dans les ufl'aires intérieures de la Po> 
logne, et la Russie se place à la lélc de ces révolu- 
tions agitées. L'anarchie est partout; on conspire 
contre Poniatowsky, les {talalinats sont soulevés, et 
c’est à la face de ces déchirements, de celte anarchie 
profonde, que les trois cabinets préparent le mor- 
cellement d’un peuple qui s'abdique lui-même. La 
première pensée en vient à Frédéric, qui conçoit cl 
proclame la {>olitiquc d'un rapprocbcmcni pour le 
partage. 

La correspondance des ambassades de Vienne et 
de Berlin indiquait au cabinet de Versailles le rap- 

(1} FrM^k-Angnfte II noorat h Dr««d« , I« S oclobre 1763. FrMtric- 
CbriMiao, ton GU «t MB >ucrm«ur daa* IVUrtorai d* Saxe, ècritil au 
prinat et au lâBat d«> Palofnc . pour Hamamler la ceurouar, inaU il mourut 
la 17 d^mbra da la toèmr aouèe. 

[t] Staniaias. fih alnè du cumia Pouiatowat;, gaotilbomme lilboanîan , 
si la 17 janvier 1731, fut devé daaaU ralijioa alboliqua; il toyagra dans 
différaataaroolrfat da l'F.uropa, at séjourna k Paria, b Londres al k Saint. 
Pélmbourf. Il lui élu roi da Pologoa le 7 aepiaasbrc t76l at eotironai la 
>3 aoTtmbra soirant. 

(3} M. da Bmauil fut la premier h ai|na1ar la prajei dea alliée aur la 
C\PtFIGI'B. — LOl'IG XV. 



{1768—1771). .iU 

procliement des trois grandes puissances (5) ; leur 
dessein était iuévilublemcnl de se distribuer les terres 
de la Pologne. Ces renseignements une fois obtenus, 
si quelques esprits hardis, intrépides, pouvaient rê- 
ver la présence d'une armée française sur la Vistule 
pour soutenir rindé|>eiidance de la Pologne, tous 
ceux qui savaient la position des affaires devaient 
traiter ce projet de folie : comment pénétrer dans 
ce pays de tous côtés enclavé par les grandes puis- 
sances militaires? quatre cent mille hommes entou- 
reraient bientôt la Pologne; et que pouvait faire un 
corps auxiliaire français contre tant de forces réu- 
nies? Il était donc parfaitement absurde de songer 
à secourir militairement les Polonais. Mais ce qu'on 
pouvait plus facilement accomplir, c'était de favori- 
ser l’esprit public eu Pologne, et de soulever en 
Euro|>c de telles difficiillésqiie le partage ne pûlen 
aucun cas s’accomplir paisiblement; et c’est dans cc 
but que des négoci.'itions furent ouvertes et suivies 
avec le Danemark et la Suètlc, puissances en rivalité 
naturelle avec le cabinet de Pétersbourg. Le roi de 
Danemark venait de visiter Paris et Versailles (i), 
on l'accueillit avec une magnificence prodigue; 
Louis XV le traita véritablement en roi. Indépen- 
damment de celte galanterie chevaleresque, de cette 
politesse affectueuse qui distinguaient la cour de 
France, il y avait un motifpolilique dans cet empres- 
sement; on voulait entraîner le Danemark dans une 
alliance maritime; on savait la force, la consistance 
de la marine danoise, le nombre de ses braves inn- 
riiis; au cas d'une guerre générale, ou pouvait les 
avoir pour auxiliaires, et ce n’était pas trop de cc 
concours pour lutter contre la marine anglaise. En 
tous cas, ridéede la franchise du pavillon neutre 
dominait le cabinet de Versailles, qui voulait la faire 
prévaloir contre la Grande-Bretagne en s'associant 
la Hollande, le Danemark et la Suède. 

A peu près vers la même époque, la France re- 
cevait encore un noble visiteur, le prince royal de 
Suède (5) , et ce jeune prince était accueilli avec 
plus d'empressement encore que le roi de E)ane- 
inark.Lc prince royal s'élail ouvert au roi de France 
et à ses ministres : la situation du trône suédois 
était précaire, misérable, le prince n'élail rien; les 
Étals, sous i'inllacnce de raristocralic, étaient tour 
à tour dans les intérêts de la Russie ou de l'Angle- 

PuIogDo; il «D indiqna FrMFrie oonnie l'aalaiir, U roi «la Pmaae la oia 
dapuU. L’Avtrirba a‘j anira que la dernière. 

(3) Chrielian VII, né le t? j•n^ier 1749, arait mccM 4 k eon père la 
13 jaavMT 1766. il arrira k Pari* 1* Il octobre 1768, et en repartit le 
9 décembre tairaol. 

(k) IfOeUve III, o6 le t4 janvier 1746. 6uil le Gît aîné d'Adolplie 
Frédéric II. Il panil de Slockboltn poar la France, accompagné de tett 
frère, le 7 novenbra 1770, et iU errivereat k Vemilteadan* le moi* de jan- 
vier tuivaot. 
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terre, également prêter à rét>aiu)re lea auhsùles et 
l'intrigue, i» prince royal voulait enfin a'affranehir 
de ce joug, tenter une grande révolution au profit 
de la royauté; une fois maître des Ëtats, la Suède 
se prononcerait contre la Russie , et ferait une heu- 
reuse diversion pour appuyer la diplomatie de la 
France. Le roi Louis XV entrait parfaitement dans 
ces idées; et, par des motifs d'un ordre divers, il 
aimait les coups d'État qui en finissent avec les as- 
semlilées. Ennemi de toutes les résistances, il avait 
cette conviction profonde que les grandes choses 
pour un pays ne s'accomplissent que par la dicta- 
ture; ce qui résistait, il le brisait avec une satisfac- 
tion indicible. Le prince royal de Suède tentant une 
lévolution dans un sens monarchique, trouverait 
l'appui de la France; et ceci , sous un |M>int de vue 
uliis diplomatique encore, avait une grande portée. 
I.e prince royal de Suède, une fois maître do pou- 
voir , promettait de faire prononcer les Suédois 
contre les Russes , et de déclarer la guerre i Cathe- 
rine II, au cas où le partage de la Pologne serait 
arrêté entre les puissances. C'est par suite de cet 
engagement que le roi Louis XV fit immédiatement 
régulariser l'arriéré du subside que la France devait 
à la Suède depuis cinq ans; et, comme le trésor 
était un peu obéré, il prit les fonds nécessaires dans 
sa caisse particulière, tant il mettait d'importance ù 
s'assurer le concours de la Suède dans la question 
IMjlunaise. Les subsides furent inscrits au livre 
rouge qui embrassait les fonds secrets de tous les 
services. 

Le cabinet de Versailles avait également eompris 
que toutes les fois qu'on voudrait arrêter la Russie 
dans un mouveuiciit sérieux, il fallait avoir la .Suède 
au nord et la Turquie au midi; il n'y avait pas d'ac- 
tion diplomatique un peu ferme, un peu haute, sans 

I ettc situation à Péterslmurg. La France envoyait 
alors à (ionatantiiioplc le plus habile de ses diplo- 
mates, le comte de Vergennes, appelé depuis au 
premier rang dans le cabinet. I,e comte de Ver- 
geiines (1), d'origine de magistrature, né à Dijon, 
d'un président à mortier du parlement, avait été 
successivement secrétaire de légation à Lisbonuc, à 
Fr^mefort, auprès de M. de Chavigny, son maître, 
ininislrc à Trêves, à Haaovro, sous le titre du che- 
valier de Vergennes; il fut enfin envoyé comme mi- 
nistre à Constantinople, chargé de la corres|)on- 

I Cbartpfi Graver, coinl» de ^>1 id )t tt dfvrabn (TI7. 

II Brriva è OfuUBlinopta vn qiialiU de miuiitrc pléoips<coUatr« daai i* 
itHM» de mai I7SS ; quriq'ie temp* aprH il reçut le litre d'anbaaaadeitr; 
<lr[Hsi», il Tut d««i (DiadtHiinté pour le dé|>artcme(tidr»affairet étnugrraa; 
nui* il ne reçut le porlefeuillr que x>ui Louir \VI. 

'f' l'ejet aur tMtea rea dbrmmm la nénairea prfaenléa an roi 
\Vi , par le eooiM de tlroflie , M qui aBal}-»eat h politique iotina 
de LsMir* \V. 

,5 l'rançoit ritimanuel . rowir de .Saint l'rir»! , b* fc GrenciMe , le 



clanrr stTrtie du rot» ri quelques mois après celle 
mission il reçut le litre officiel d’ambassadeor. Nol 
n'avail plus que M. de Vergennes rinslinct de sa> 
gesse ei d'habileté qui doit distinguer an diplomatr 
dans les grandes négociations. Quand l'élection du 
comte de Ponialowsky mit à jour les desseins de Ca- 
therine 11 suris Pologne» M. de Vergennes» qui en 
avait a|>crçu la portée» rcçni de sa cour l’ordre de 
pressentir la Porte sur les éventualiics d'une guerre 
contre la Russie. Les correspondances qui Tenaient 
almutiri Constantinople étaient de dcax natures; 
une personnelle à l^ouis XV et très-circonspecte : 
le roi ne roulait pas qu'on pressât tropriremenl la 
déclaration de guerre» afin de ne pas compromettre 
la paix générale â peine rétablie; M. de Choisenl» 
au contraire, toujours impatient, impétueux do ca- 
ractère, voulait qne M. de Vergennes entraînât la 
Porte â des hostilités immédiates contre les Russes: 
on leur promettait des secours. Les dépêches de 
M. de Vergennes sont de véritables modèles de 
sagacité; il juge que le divan serait incapable de 
soutenir une guerre longue, profitable, conirc U 
Russie (2) : quel serait donc le résultat de celle 
camjiagne? l'agrandissement immanquable de b 
puissance de Catherine II. Avant d'engager la Tur- 
quie dans line roule si périlleuse» il fallait qn on 
efit la certitude de lui porter des secours effîcace^ 
par terre et par mer; et la Grande-Bretagne le sodf- 
rrirait-ellc? Dès lors on rallnmait une guerre euro- 
péenne. Au reste» le seul objet actuel immédiat c'é- 
tait de prc|Mirer la Porte â iin armement universel 
poor les éventualités de l'avenir. Cette correspon- 
dance» fortement f>ensée» ne plut pasâ M. deChoi- 
sciil ; le comte de Vergennes reçut des lettres de 
rappel; il fut remplacé par M. de Saint-Priest (5). 
plus dévoué au système de M. de Ghoiseul , qui rou- 
lait la guerre immédiate des Turcs contre lesRosses: 
et dans cette hypothèse, quelle altitude allait pren- 
dre l’Angleterre? 

Il s'était opéré une certaine réroltiiion d'inténHs 
en Kiirope, car après une guerre où la Grande-Bre- 
tagne avait joué un si grand réle, elle se tronrait 
momentanément en dehors des affaiirs adirés du 
continent; tout se réglait entre les trois grandes 
puiannees : rAutriche» la Russie» b Prusse; à 
quelle cause fallait>il attribuer cette faiblesse trla- 
livu de la Grandc-Urülagnc après la paix de 17G3? 

If mtrf tTlf , d’ooa annatine famina df mafîttraUira , il *aa vUd«« 
lea JNulm; ni l7St il mira dani In BtoutqurUîrca fri« ai fai 
«sanpl da« ^rde< da carp* an |7St ; cbanliar da Ualta 4 h Tiff 4« q«Btra 
BB«, n Bt ar* caramnrt «Br las qalè-rra da rltaTilirr dr m ITSS. I 

MB rataur. Il prit part k U (ptarr* üa Mp( ib». pandaol laqBvUa il TbI iaii 
caloBal ; aprft ratta rampafna . on IVavoya k LUboona an qualité da »> 
niaira plaoipotaStUira; -b I7S7 . daatisé pour l'aaibBMxU da Suada, Hw 
ditpoMit k pailir, |»raqi>a la dnc da Cboiaaol lui coûta calla da ('.oniWati- 
r.npia, k h plaça du fTMfila da Varpanaa*. 
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SITUATION DK l/ANGLETKUUK (1708-1771). 



Le coiniDonceiuciil du irgni* <lo III avait <>U‘ 

marqué par des agitationg cl dea renianienienu roi- 
nialériela, tans li&ilé de |>cntéi‘ft. Depuis que Pill 
a'élait relire des affaires , le gouvernement politique 
de rAnglolerre était roaté détinilivemeiit ans mains 
du coule de Bule, le favori de Geoi^e 111 et Irèa- 
prononcé pour Ica lorya. La pais qui venait réecm- 
inenl de t(* conclure avec la Kraitcc avait été vive* 
ment critiquée par l'opposition des whigs comme 
incomplète f déshonorante, et lo comte de Bute liii- 
luéme, pour ae aoustmire à Torage, avait été forcé 
d'appeler, comme appui dans le cabinet, les vihiga 
aouB la conduite du duo de Bedford et de lord Gran* 
ville, l^e miniaière, ainsi compoMi d'opinions di- 
verses et hostiles, était timide, décousu, sans unité; 
la presse avait prise sur lui; les |mmphleis de 
Wilkes remuaient jusqu'au! entrailles du (lays; avec 
un uinialére faible et un parlement dépopularisé, 
il était diflicile d'oser de grandes choses en Angle- 
terre, et c'est k ce moment même que la maladie 
du roi, son comroencemenl de folie, vint encore 
agiter le pouvoir. Pitt, plusieurs fois sollicité de 
rentrer aux affaires, avait imposé des conditions 
dures, inflexibles; et d'abord la retraite immé<liate, 
irrévocable, du comte de Bute, fut sa première loi. 
Dana un mémoire d'Étal, mis sous les yeux du con- 
seil, Pitt expliqua que la situation se compliquait 
singulièreiDcnl : la paix de 1763 avait beaucoup 
grandi le système colonial de l'Angleterre, en ac- 
croissant sa prépondérance et ses possessions réelles 
dans rinde et les Amériques; mais précisément par- 
venue à cet apogée d’une colonisation fabuleuse, la 
(irande-Bretagnc voyait le sol de ses colonies pro- 
fondément ébranlé par l'esprit de révolte. Les be- 
soins impérieux du trésor avaient nécessité des 
taxes nombreuses, et parmi les impdis de nouvelle i 
création on appliqua le timbre aux colonies de l'A- 
inérique septentrionale jusque-là pix'sque affran- 
chies d'impôts. A peine cet acte du parlement fut-il 
promulgué, que les colonies en masse protestèrent 
avec énergie (1) ; il y eut des assemblées de oomtés, 
des agitations profondes qui annonçaient une vaste 
catastrophe, lie ministère s'en préoccupa comme 
d’un danger, en même tempe que dans l'inde, les 
révoltes des nababs, l'apparition parmi eux de 
quelques hommes d'énergie , menaçaient les éta- 
blissements anglsis de Madras ou des Bouebes-dn- 
Gange. 

A ces causes diverses qui empêchaient l'influence 

il) c ^ St Bfln 4TM, «Dt iMgM Monf«uM diacoMioB , l« par* 
ftdopt» la ftsttiaa lasa d« tiabn ; c*t aeta fut («midèrd paf laa 
c»loaica MpteatriMatea eonaa raa *iaIaÜon nanlfctta da Imra dnitt «t 
d« Irurt cbarlM; de Dotahmii patuphlfU rnflaiDm^reat rinafinatiaa da 
peuple aiaéricaiD , et il ri-eolut d'oppuaer la plaa vive rnUiasice b cei me> 
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actuelle et dircrie de rAngleterre sur les affaires du 
conlinuiil, il fallait ajouter le caractère personnel 
de (rfMir^e 111. Nul n'avait en plus d’affection pour 
l’électoral de Hanovre que Geof^e 11 , l'alenl du roi 
n^gnant; il avait fait la guerre dans cet intérêt un 
pou égoîatodesa maison, s'emportant avec indigna- 
tion toutes les fois que la France touchait à son 
électorat, et ce fut là bien souvent une cause d'hos- 
tilité. Il n’en était pas ainsi de <>eorgc ill ; son ca- 
rscière, plus profondément anglais, s'était identiné 
avec la couronne qu'il portail au front; il s'occupait 
moins de r.\lleniagne et du continent tout entier. 
Le cabinet anglais, d'ailleurs, en créant la puis- 
sance du rot de Prusse, en la secondant par les 
subsides, s’élail fait un auxiliaire fidèle sur le con- 
tinent; il y avait si grande intimité entre les cours 
de Londres et de Berlin, qu’il était impossible de 
supposer dans l'avenir une rupture; par ce moyeu, 
l'électorat de Hanovre était à couvert. 

Tellnétaii la situation particulière de l'Angleterre, 
en ce qui louche le continent; toutefois, était-il pos- 
sible qu'elle laissât résoudre les deux grandes ques- 
tions d’un partage do Pologne et d'une guerre de 
Turquie sans y prendre part? Sans doute, elle était 
désintéressée matériellement dans un partage de la 
Pologne, sauf pour la franchise du port de Dantxick ; 
mais en politique, lorsque les États qui sont autour 
de vous s'accroissent, c'est rester dans une position 
abaissée que de ne pas s’agrandir avec eux. Tout est 
relatif dans l’harmonie générale. Quand des forces 
ne sont plus égales, il y a désordre dans la balance 
européenne. En supposant pour l'avenir un premier 
partage de la Pologne, l'Angleterre devait y trouver 
une compensation; une intervention de la Russie 
dans l'empire turc était encore plus grave, car elle 
se liait aux intérêts commerciaux do l'Angleterre, 
profondément ébranlés; l’intervention des Russes 
dans lo mer Noire changeait toutes les combinaisons 
du commerce anglais. Dès ce moment, les Russes 
visaient évidemment à une prépondérance mari- 
time; depuis Pierre l**, qni était allé s'instruire 
dans les chantiers de Rotterdam, d'immenses pro- 
grès avaient été faits; la Russie avait quarante-deux 
vaisaeaux de haut bord ; ses matelots étalent peu 
habiles, ses ofliciers peu instruits, mais elle mar- 
chait rapidement et prenait de toutes mains les ca- 
pacités qui venaient à elle. Supposes maintenant la 
Russie roatireese de la mer Noire, combien son sys- 
tème maritime n’allail-il pas s'agrandir! Au nord 

mm U pwi#e# d« 

dmüdr* •émrn tu ■•im minm. d* >• r*»oir «o »a|r« le It ocl»- 
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U Baltique, au midi le Bosphore, et plus lard Con- 
slantiooplc; il fallait des dêhoucliés à ccl empire; 
l'Angleterre allaii*ellc seconder par son inertie 
l'immense développement de tant de forces? 

Au midi de l'Europe, la situation de l'Espagne 
ne s'était point modifiée depuis la signature du pacte 
de famille, véritable loi commune de la maison de 
Bourbon. Charles lU, prince fort éclairé, avait mis 
tous ses soins à donner une bonne administration à 
l'Espagne. Lorsqu'on parcourt la Péninsule, au- 
jourd’hui encore, les grandes voies, les ponts , les 
monuments sont attribués à l'administraiion souve- 
raine de Charles 11!. Le monarque portail dans son 
sang quelqucchose delà source commune, Louis XIV; 
il en avait la grandeur, la fermeté, la pensée des 
œuvres immenses. La dernière guerre tardivement 
entreprise n'avait pas été heureuse pour l'Espagne, 
forcée à de grands sacrifices par la paix de 1765. 
Charles III réparait ces pertes au moyen d'une vigi- 
lante administration; son esprit hardi et novateur 
osait attaquer de front les coutumes et les habitudes 
espagnoles dans un pays où elles sont si profondé- 
ment nationales. Il y eut des émeutes à Madrid, à 
Barcelone, à la suite de quelques ordonnances de 
police; elles furent partout réprimées, et ce fut 
alors que Charles II I mit définitivement à la tête des 
affaires de l'Espagne le comte d'Aranda (1), capi- 
taine général de Valence, un des esprits entière- 
ment liés au parti philosophique , et par conséquent 
appelé û tourmenter les vieilles nationalités. Au lieu 
de s'occuper puissamment d'organiser les forces de 
la monarchie espagnole et de ses colonies, le comte 
d'Aranda mit exclusivement ses soins à expulser les 
jésuites de l'Espagne. Aux troubles populaires vin- 
rent se joindre les vifs débats sur les questions reli- 
gieuses, toujours si ferventes dans ces imaginations 
castillanes, et les forces de l'Espagne s’épuisèrent 
en puériles querelles. La corrcspoudance du duc de 
Cboiseul , très-active avec le comte d’Aranda , porte 
particulièrement sur l'expulsion des jésuites, qui 
est la préoccupation commune au milieu de grands 
intérêts, pois sur la nécessité d'armer activement 
contre la Grande-Bretagne, dans l’éventualité d’une 
guerre. Le duc de Cboiseul voudrait porter le cabi- 
net de Madrid à prendre l'initiative; par ce moyen, 
la France serait forcément entraînée à la soutenir, 
CD vertu du pacte de famille, et peut-être malgré 
l.«ooi8 XV même. Tout cela doit se préparer par les 

(I) D«a P«dn»-Pablo Adarfi de BoIm , roatr d'Anada , d'uneboiiDe 
d‘Ar»Kon, nf «era ni9, ambmu d'abord la canirro dra 
anan; Cbarirt lit . aon avHiMMnl, lui coafa t*BDabaaaade de Sne 
et da l'otofOe aupr^ d'Au|[ttale 11; U r^ida aepl ana lant h Varaotie qa'b 
Oreade A ma retoor en Mpofoe, le tt>i le aoaaia eipitaiac féaéral de 
l'alenre.d'eb il te rapprit ea 1793, paar lai doaoer b prétideace du coa> 



ariiiomcilU. L'Eb|>agiic portera sa fiolte à cinquante 
vaisseaux de haut bord , la France en aura soixante- 
quatre, ce qui est suflisant pour former une ligue 
de résistance contre l'Angleterre. On a espérance 
que le Danemark entrera dansla coalition, ainsi que 
la Suède. On est sùr de la neutralité de la Hollande. 
L'Espagne doit avoir deux préoccupations : repren- 
dre Gibraltar et chasser les Anglais de Minorqne; 
et, pour atteindre ce but, la France lui offre son 
plus actif concours. Le comte d'Aranda est irèsHh»- 
posé à cette levée de boucliers contre l'Anglclerre : 
les circonstances paraissent favorables; l'agiiatioe 
est partout dans la Grande-Bretagne et dans ses co- 
lonies ; on doit en profiler. Les griefs ne manque- 
ront lias : le cabinet de Londres s'est mootré de 
mauvaise foi dans toutes les applications des articles 
de 1765. Les limites du Portugal sont mal régula- 
risées; en toute hypothèse, le comte d'Aranda révf 
de rendre à l'Espagne la souveraineté du Portugal, 
afin de ne plus lairç qu'un seul empire. 

C'est un spectacle assez curieux que de voir louios 
les branches de la maison de Bourbon s'occu|>erdc 
l'expulsion des jésuites comme d'une affaire aussi 
sérieuse que le pacte de famille. On trouve celle 
même préoccupation à Naples, à IVirme, partout 
enfin où règne un prince de la maison de Fraucr. 
Quelle pensée dirige donc celte haine? Qu'ont bit 
les jésuites aux Bourbons? Evidemment rien; nais 
le duc de Cboiseul a pris rinitiative, et son inQueucc 
est grande en Europe comme chef du plus puissant 
cabinet. 

Les événements peuvent pourtant devenirséneox 
pour Naples au cas d'une guerre : dou Ferdinand, 
troisième fils de Charles III, porte celte couronne; 
il a à remplir de grands devoirs; mais, au lira d'i- 
miter son père, le reslanratoiir des moonnienurt 
des lois, il -se laisse aller à l'impulsion du contr 
il'Aranda et du duc de Cboiseul dans leurs baiirs 
contre les jésuites; il les chasse de Naples et dn 
Deux-Siciles (2) ; il btave pour cela le mouvement 
des esprits, le pape et les évêques. A Parue, une 
semblable résisiance est opposée aux bollesdo saioi- 
père Clément XIII; le souverain pontife n'est pins 
écouté; on casse les actes de Rome , on veut donner 
aux populations une tendance philosophique : l'a- 
veiiglcmcnt est à ce point qu’on s'occupe bien moins 
de fortifier l'Etat que de donner un esprit encyclo- 
pédique et railleur aux populations : n'est-il pas cu- 

{t) !.« l DOfanbr* 1797, l« m F«r4iun«I rendit w 
abeliaaail rinatilnl d«f JéMiM dant m Euta; «i ** ^ 

nrne oa«ia, h ■iimït , U In Ht anbvrr d«t aii maiaMi da Xa^l**; (m*- 
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ENVAHISSEMENT DU COMTAT VENAISSIN (17C8). 



rieux de Toir ITulie, l’Etpagne, traTiilléee par 
leur gooreroemeDl dana un sens irréligieux, couime 
si elles araient i gagner quelque chose à celle dé- 
inoralisalion? Rome, lePiémonI, les républiques de 
Venise el de Gènes soni les seuls Elals d'Ilalie qui 
gardeni les jcsuiles sans les perséculer. C’esI que 
loul le rcsie esl sous l'influence de l'encyclopédie. 

Celle haine conire les jésuites était si implacable, 
si profonde an cœur du duc de Choiseul, qu'elle 
l'entraînait à des mesures de violence contre Clé- 
ment XIII, le chef de l'Église. L'esprit philosophi- 
que prenait à plaisir de d^olir l'autorité du pape; 
on se moquait de la tiare et des foudres d'excommu- 
nication comme des institutions vieilles el usées. 
Tout le parti philosophique avait défendu l'infant 
duc de Parme, frappé des censures ecclésiastiques 
par Clément XIII ; el l'infant n'éuit-il pas un mem- 
bre de la maison de Bourbon (I j ? L'honneur de toute 
celle race n'élait-il pas dese protégcrmuluellcment? 
Ainsi raisonnaient les philosophes ; le pacte de fa- 
mille faisait même un impérieux devoir d'un appui 
mutuel , et en vertu de ce traité, le duc de Choiseul 
adressa des plaintes violentes i Rome. Le véritable 
mobile de toutes ces démarches était moins la très- 
petite part d'humiliation qui revenait au roi de 
France dans l'excommunication du duc de Parme 
que le dépit qu'éprouvait le duc de Choiseul de ne 
|>ouvoir obtenir à Rome l'abolition des jésuites. Clé- 
ment XIII se montrait inflexible dans sa volonté; 
son esprit éclairé et impartial était au-dessus des 
petites haines el des préjugés philosophiques (3). 
Or, dans sa correspondance avec le nonce, il se de- 
mandait toujours : « Quel grief particulier on pou- 
vait opposeri l'ordre des jésuites ; qu'avaienl-ils fait 
à la religion et à l'autorité du roi ires-chrélien ? » 
Ces résistances de Rome excitant la pins vive colère 
du duc de Choiseul, engagé avec le parti philoso- 
phique, il voulut les faire cesser par une de ces 
usurpations matérielles que la force peut toujours 
apposer à la puissance morale qui résiste et sonfiTre ; 
il ordonna d'envahir Avignon el le comlat Venaissin, 
alors sous rbeurense et pacifique autorité du pape : 
il y avait quelque chose de noble el d'élevé dans ce 
respect que les rois de France avaient porté à celte 
propriété des papes, enclavée au milieu des terres de 
la monarchie; c'était une sorte d'hommage rendu 
au droit par la force. Un acte du conseil ordonna 
qu'on s'emparerait provisoirement d'Avignon et du 

(I) l>on FeHiusd. ad I* tO jaaTiar tTSI , trait luceMé, m I7U, k 
llnhoi don Philippt, Ma pkra, tu dackd d« Ptm^JkM U aalt de T ta 
S fèri4#r. tout lot jtMiur Mablia dtoi en EUU «agréai Mpulidt; et )« 
• M natla , oa tBcke h Pirnt la pnf tnti^ae MMÜea de d«a Ferdiaatd . 
daiia do 1 , cMitattl In ditpMiiioat reUUrct à It preteripUae de en 
reUfirax. 

(t) Ckârln ntiwako. aeble rtaiiieo, orifimire de CAom. daat le 
ViltDtis, aèleT lam 1C91 , cardiatl «a |T3T, tri<|ae dePadMic«o17i3, 
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comlat Venaissin. Le parlement de Provence enns 
gistra l'édit de réunion avec celle clause expresse : 
« Que les armes du souverain pontife seraient aira* 
chées avec respect et décence. > Le marquis de Ro* 
cbechouart fut chargé de prendre possession d’Avi* 
gnon et du cointat (3) ; elle se fit sans 1a moindre 
résistance: le légat répéta une protestation accom* 
pagnée de ces seuls mots : « Ceux qui commeileut 
une telle violation se trouvent dans le cas des peines 
ecclésiastiques portées dans la bulle in Cerna Do- 
mtni, » et tout fut dit. Les troupes du roi occupè- 
rent provisoirement le comtal, et ceci fut d'un mau- 
vais exemple en Europe, car c'était décider une 
question de justice par la force ; on se privait gratui- 
tement de l’appui et du concours de Rome, si indis* 
pensable dans les affaires du royaume catholique; et 
pourtant on ne voulait réunir que provisoirement le 
comtat, qu'on rendrait en échange d'une bulle d'a- 
bolition pour l’ordre des jésuites. Le duc de Choiseul 
ne savait pas le mauvais exemple qu'il donnait en 
Europe : en envahissant le comtat d'Avignon par la 
force, il autorisait moralement l’envahissement et 
le partage de la Pologne. La question entre le faible 
et le fort était résolue. 

Le cabinet de Versailles agissait avec plus d'ha- 
bileté à l'égard de la cour de Turin, qu'on avait un 
peu négligée durant la dernière guerre; le Piémont 
était alors rentré dans sa neutralité armée; l'Autri- 
che et la France lui faisaient également peur; désor- 
mais les maisons de Habsbourg et de Bourbon se 
tendaient la main : que feraient donc dans cette si- 
tuation nouvelle les rois de Sardaigne? Ils n’avaient 
plus à redouter un conflit, et ce fut alors que l'on 
songea sérieusement à rapprocher, par des mariages, 
les couronnes de France et de Savoie. L'idée n'était 
pas nouvelle : est-ce que la duchesse de Boui^ogne, 
cette gracieuse enfant bercée sur les genoux de ma- 
dame de Maintenon, n’était pas une princesse de 
Savoie? Ce qu'on voulait atteindre, c'était une union 
désormais invariable entre la France et le Piémont, 
au cas d'une guerre avec la Grande-Bretagne; c'é- 
tait l'idée fixe de la politique de M. le duc de Choi- 
seul. Le traité de 1763 lui jicsait comme une triste 
nécessité de la situation; il se préparait partout des 
auxiliaires pour le cas d'une guerre. S’il souhaitait 
bien vivement le mariage de monsieur le Dauphin 
avec une archiduchesse d'Autriche, il croyait non 
moins indispensable une union de famille avec la 

fat èla papa «ooa le nom d# CIéiB«at Xltl , )• 6 ]oUlet tT89, d«ai nob 
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maison üe Savoie, complément de son système coo- 
tioenul. 

La politique du duc do Cboiseul était travailleuse, 
remuante; le mioittre n'aimail point à s arrêter dans 
l'accompliseemerti d'une idée, il allait jusqu'au bout. 
Ce caractère d'homme d'Liai offrait des avantagea 
ci des inconvénients ; il y avait certainement quelque 
chose d'utile et de remarquablement habile dans 
cette activité incessante, qui allait de cabinet à ca* 
binei pour les rallier k scs projets; mais celte acti- 
vité était trop bruyante et pour ainsi dire percée à 
jour par les ministres étrangers; l'Europe, instruite 
que M. le duc de Cboiseul remuait contiouellemcot, 
agissait en conséquence ; on n’avait aucune confiance 
dans la stabilité de ses promesses; ses bureaux 
étaient com|> 08 és d'bommcs entièrement dévoués à 
ses vues, l'action habituelle des premiers commis 
aux affaires étrangères était absorbée par le cabinet 
particulier du duc de Cboiseul, alors dirigé par le 
jeune Barthélemy , le neveu dusavant archéologue (I ) : 
là venaient aboutir toutes les correspondances. C'est 
avec un grand soin que le duc de Cboiseul choisis- 
sait également ses ambassadeurs et ses secrétaires de 
légation ; il y avait dans sa diplomatie une véritable 
science d'affaires; mais, je le répète, tout cela était 
un peu trop bruyant. On divisait les ambassadeurs 
en deux classes : les ambassadeurs extraordinaires, 
qui n'avaicnl qu'à représenter les magnificences et 
les grandeurs de la Franco, étaient habituellement 
choisis parmi les seigneurs riches, tels quo les Ki- 
chelieu, IcsHohan, les do Luynes; les ambassadeurs 
k résidence fixe devaient avoir une science d'affaires 
plus vaste, plus étendue; presque tous issus de fa- 
milles parlementaires, ils étaient élevés dans le i 
principe du droit public et national. La correspon- 
dance do MM. do Vergennes, Saint-Priest, Breteuil, 
infmiinenl remarquable, contient des aperçus hauts 
cl neufs sur la situation de l'Pmrope; il y a surtout 
uiio grande sagacité de vue sur les hommes et les 
choses qui fait honneur à leur esprit fin cl observa- 
teur (2). 

Le roi Louis XV n'avait pas une absolue confiance 
dans le duc de Cboiseul; comme le ministre était 
soutenu par l'opinion, et qu'il obtenait le vole du 

(I) l'fci Tfl ilfilUrd l« Birqnis de nBrtMleiny ; c‘éuh bio miter- 
<|aabir eaeore k i|Mlrv-iiegts »■«. Il a*kil e|>porU cq«« la rApuhliqu» !«• 
tradilioB* de duc de Choùeul ; o’éUil ua bomue k loogs aouTrain «.minr 
kl. d'Ilaeterire 
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lion du eabiaet *eem de Loiiii XV. 



parlement en matière de taxes, il n'osait le briser ; 
mais ce caraclèra aoiif, remnani, lui insptnii des 
craintes. Louis XV vieilli avait peur de U gnerre, et 
le ministère Ty entraînait invinciblement par sa di- 
plomatie aventureuse : des plaintes venaient de toutes 
parts. En Angleterre, c'était un bruit public que 
M. de Cboiseul voulait porter l’Espagoe à déclarer 
la guerre, pour que la France fdi ensuilo forcée de 
U soutenir, en vertu du pacte de famille. A Constan- 
tinople, les instructions envoyées à M. de Vergen- 
iiea, et après lui à M. de Saint-Priest, n'ébiient-ellet 
pas aussi k U guerre? Bans celte aiiuation un peu 
délicate, Louis XV crut indispensable de donner 
imo plus grande extension à ce qu'on appelait la di- 
plomatie particulière, sa corretpondance iolimc. Ce 
poste de cootiaiice avait été donné au comte de Bro* 
glie (3), véritable chef du cabinet royal. Les soBT^ 
rains qui ont le sentiment du bien de leur couronne 
el de la grandeur du paya, te réservent les affaires 
de l'extérieur, et ils ont raison de ne pas les abis- 
donner absolument à des ministres. La maison dr 
Bourbon avait toujours eu ce grand instinct; ceiir 
correspondance intime avec les ambassadeurs était 
donc dirigée par M. de Broglie, et sons lui, par un 
homme de grande activité, M. Favier, habile surtout 
à résumer les questions les plus délicates et lus plus 
(liflicilcs de la diplomatie. C'est par ce canal que 
! passaient les dép^hes personnelles de Louis XV, 
souvent en désaccord avec la pétulance de M. le duc 
de Cboiaeul qu’il aavail très-compromettant. Aioii. 
quand le ministre écrivait à M. de VergenoN de 
bâter la déclaration do 1a Porte contre la Russie, 
M. de Broglie lui donnait des ordres contraires ai 
nom du roi. Il résultait de là un certain conflit 
d'influences qui était un grand embarras pour 1rs 
affaires. 

Souvent aussi Louis XV avait, à l’extérieur, des 
agonis personnels secrets qui lui rendaient couple 
de la situation des cabinets, et l'un de cesageuts les 
plus célèbres fut le chevalier d’Eon (4) , être pro- 
blématique, qui remplit à l'aide de sa renommée le» 
plus délicates et les plus difliciles missions. Cbar 
ies-Timolhée Eon de Beaumont était isu d'uae 
bonne famille de Bourgogne ; son sexe ne prui 
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FORCE DU PARLEMFJST' (17G5— 17G0). 



Àire DÎé, MD extrait do naisunce en fait foi; après 
une jeunesse consacrée à l'étude, il publia plusieurs 
essais remarquables, qui le üreut aitacbcr au cabU 
net secret de Louis XV ; envoyé en mission spéciale 
pour Pélersbourg, il y réussit parfuilcmcnl; sa cor- 
respondance avec Louis XV est éminemment remar- 
quable; principi auteur du traité d'alliance entre 
la France et la Russie dans la guerre de sept ans, 
il servit avec distinction et obtint la croix de Saint- 
Louis; puis à la pix, fut nommé ministre plénipo- 
tentiaire du roi à Londres, y resta quatorze ans, et 
tint pendant colle époque une corrcspoiulaiice intime 
avec Louis XV. 

Dans les aCTaires, cette diplomatie secrète a son 
côté éminemment utile; elle observe, informe, et 
Tou put toujours la désavouer quand elle compro- 
met. Les agents diplomatiques olTiciets ont une cer- 
taine tenue qui ne prtnci ps toutes les démarches; 
lin diplomate sans caractère recoiinn put tout |>é- 
nétrer et so tenir au couraut de la marche la plus 
intime des affaires : tel fut le chevalier d'Éou. Le 
cabinet secret dirigé pr le maréchal de Broglie, 
ainsi eu opposition directe avec la diplomatie du 
duc de Choiseul, devait à la fin briser le premier 
ministre. En tous les cas il préprait une crise im-> 
luinenlc, qui fut précipitée pr la haute confiance 
dont jouit bientôt le duc d'Aiguillun. Apres la mort 
de madame de Pompdour, le puvoir du duc de 
Choiseul, fatalement menacé, devait tomber dans des 
mains plus circonspetes et moins aventureuses. 
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d'autant; c'est sa condition. Or U y avait longtemps 
que les prlementaires souhaitaient l’expulsion des 
jésuites et le succès des doctrines jansénistes; ils 
venaient de rendre arrêt à cette fin, et en cela ils 
avaient été aidés pr l’autorité royale elle-même; 
que puvaient-ils désirer de plus? Le prlcmcnt de 
Paris, tout orgueilleux de sa victoire, était dans cciic 
situation d'un pouvoir encore dans renivrement 
d'un plit coup d'Etat ; il lançait arrêt sur arrêt pur 
développr sa pnsée de proscription contre l'iiisti- 
tutioD de saint Ignace : aucun livre, aucun défenseur 
des jésuites n'écbappient à sa suneillance soup 
çouneuse; chaque jour, il faisait acte d'autorité; on 
aurait dit qu'il avait besoin de constater sa force et 
sa puissance publique. Les cliosesailèrentàcepiiit, 
qu il voulut même n^glcr les collèges d’enseigne- 
ment, les formes d'éducation, les principes qu'on 
inculquerait à la génération nouvelle, el même les 
formulaires religieux ; comme les jésuites avaient 
longtemps dominé les collèges, le parlement, qui 
les proscrivait, se crut autorisé suffisamment à or- 
I ganiser un syslèmed'cnsoignement; il y réussit mal ; 
mais son but était moins de régler que de prouver 
qu'il avait le droit de le faire. Les piivoirs se com- 
i plaisent avec orgueil dans ces sortes de satisfaction. 

! Au milieu de ce mouvement plilique qui sem- 
blait graudir le prleiueut, le duc do Choiseul ne 
praissail préoccupé que d'un seul but : obtenir une 
certaine masse de subsides, faire régulariser pr 
l'enregistrement les impôts qu'il croyait indispn- 
sablcs au bien du service. Auprès des puvoirs qui 
ont droit de contrôle, il y a deux moyens d'action, 
les concessions ou la violence qui commande l'obéis- 
sance absolue; plus d'une fois l'autorité royale avait 
employé celle dernière forco; on avait vu les prle- 
metiu brisés, exiles, et l'impôt prçu sans contrôle. 
M. de Choiseul préféra le système de transaction; 
prsonncllcment lié avec les parlementaires, U de- 
manda, comme échange do toutes scs concessions 
sur les jésuites, que le parlement consentit à régu- 
lariser d'une manière prmaueole l’impôt du ving- 
lièinc cl les subsides indispnsables pour acquitter 
les dettes de rÊial. 11 fil plus ; comme les jeunes 
magistrats des enquêtes eldes requêtes souhaitaient 
ardemment d'entrer dans les affaires actives du ca- 
binet, il choisit pnni eux le contrôleur général des 
finances, M. de L'Averdy ; toutes les têtes d’ambition 
furent désormais tournées, il n'y eut jeune con- 
seiller qui n'espérùl devenir un jour contrôleur gé- 
néral; et l'on ne sait pas assez toute la puissance de 
ces idées de fortune sur les imaginations d'un corps 
même de magistrature. 

Ces moyens actifs d'ambition n'existaient pint 
avec la même force dans les prlemenls de province 
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où Ton se conscnait plus pur et plus austère; les 
parlements de province s’étaient ligués avec celui 
de Paris dans la question des jésuites^ saluant avec 
enthousiasme le réveil de l’union parlementaire des 
temps de la Ligue et du la Fronde; si le parlement 
de Paris avait eu l'abbé de Chauvelin comme grand 
dénonciateur des disciples de saint Ignace, la Pro- 
vence |>ouvait citer l’avocat général Le Blanc de 
(!astilloii, comme la Bretagne La Cbalolais, si ca- 
ressé par les philosophes. Cette union du parlement 
était considéit'e comnie une force par la magistra- 
ture; toutefois les cours de province n’adiueiuicnt 
pas la doctrine de supériorité politique soutenue 
par le parlement de Paris; elles voulaient bien 
s’unir, mais elles refusaient d’élre dominées et com- 
mandées par les chambres de la Tournelle, des en- 
quêtes ou requêtes. D'ailleurs si M. de Choiseul 
faisait des concessions au parlement de Paris, il ne 
les croyait pas nécessaires |H>ur chaque cour pro- 
vinciale ; celles-ci gardaient donc leur rancune 
contre l'impôt, et, forts de la popularité pbiloso- 
jiliiquc que venait de leur donner l’e.\pulsion des 
jésuites, plusieurs de ces parlements essayeraient 
de SC mellrc en opposition avec les gouverneurs 
et les intendants qui représentaient la puissance 
royale. 

Los deux parlements qui se montrèrent les plus 
hostiles à l’autorité royale, furent ceux de Toulouse 
et de Rennes, Languedoc et Bretagne. Le Languedoc 
avait pour gouverneur un caractère d’énergie cl de 
volonté, le duc de Fiu-James, l'hérilier de ce duc de 
Bcrwick mort d'un coup de canon au service du roi 
et de la France (1); c'était un esprit de soldat qui 
ne pouvait comprendre de ménagements avec les 
robins; il disposait de l'armée, cl, en vertu de son 
pouvoir discrétionnaire, il fit arrêter les parlemen- 
taires récalcitrants dans leur propre hôtel. Ce fut 
un cri universel contre celte force militaire, et, 
lorsque les ordres de Versailles ordonnèrent de ré- 
(ablirla magistrature dans le Languedoc, le premier 
soin du parlement de Toulouse fut de décréter de 
prise de corps le duc de Fiiz-James; mais le duc 
n’élaii justiciable comme pair que du parlement de 
Raris, qui, d’arcord avec le duc de Clioiscul, évo- 
qua immédiatement l'alfaire comme cUint de son 
ressort. 

En Bretagne, la question devint plus sérieuse en- 
core; 1c duc d’Aiguillon, de la famille de Richelieu, 

(I) Charlr* , duc il« Kiu-Jatn^, troiii^ne fil* du mar^btl de Rcrwîck 
ei (clii-fiji de Jacqim II, né le i Qo«>>iiibre 47lt , fui copou d’aberd tout 
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qiiapd *Ap autre frère rat rmbraaaè IVlai errléaiutiijue , H fut pourvu , ie 
tu dèennbrc I7SS. du |uutemetnep| et de la lieuteaapre (rèaèinle du 
LintAuiip. Kn ITÏO il ecUt aux mmisi^uetaire* , abtiul rn 1731 ope rom* 
pnpnir au rèciui-ut de catalriic île Moulicvri , |>uh co I*}) un rè|iiueat , 



I avait reçu du grand cardinal cette fermeté qui refuse 
I les concessions aux assemblées; le parlement de 
Bretagne, composé de magistrats têtus, ne voulait 
céder aucun pouvoir, aucune prérogative; 6ers de 
la suppression des jésuites, les magistrats de Rennes 
avaient prononcé la dissolution de leur société en 
Bretagne, sur les conclusions de M. de La Chalo- 
tais; et il se trouvait que la province entière se dé- 
clarait unanime contre cct arrêt inique. M. d'Ai- 
guillon s'était mis à la télé de la noblesse et du 
peuple contre le parlement, et dès lors les ma- 
gistrats l'accusèrent de concussion et de malversa- 
tions; on le dénonça à M. de Choiseul, qu’on savait 
son ennemi personnel. Pendant ce temps, le duc 
d'Aiguilion, comme M. de Fitz-James à Toulouse, 
dis|>ersaii le parlement de Bretagne; soutenu par 
l’autorité royale, qui créa des chambres provisoires, 
il reçut de grandes forces qui furent dirigées sur 
Rennes, et le conseil le soutint de toute sa puis- 
sance malgré l’opinion personnelle du duc de 
Choiseul. 

Ainsi le parlement de Paris se trouvait le seul 
peut-être qui se montrât un peu en harmonie avec 
le conseil du roi; M. le duc de Choiseul s'y main- 
tenait avec faveur;’ les votes étaient généralement 
favorables au ministère, et l’on doit dire même, à 
l’éloge de la magistrature, qu’elle comprit immé- 
diatement avec une grande intelligence le côté me- 
nacé de la société du xvin* siècle si profondément 
agitée par les encyclopédistes. Quand un pouvoir a 
fait un acte de force, il se replie souvent sur lui- 
même pour en examiner la portée, et le parlement, 
quoique très-satisfait de l'expulsion des jésuites, 
avait néanmoins aperçu le coup terrible que cet acte 
portail à l’êdiGcc religieux. 

La majorité du parlement n’était point liée au 
parti philosophique; si 1a jalousie des jésuites l’avait 
déterminée à leur expulsion, la majorité n’en re- 
poussait pas moins les doctrines perverses; les jan- 
sénistes mêmes étaient trop précisément attachés au 
dogme religieux pour oc pas le défendre avec éner- 
gie, et plus ils venaient d'ébranler le principe ca- 
tholique par l'expulsion des jésuites, plus ils crurent 
indispensable de donner des gages à 1a religion 
contre l’impiété, cl c’est ce qui explique ces |H)ur- 
suilcs violentes, implacables du parlement contre 
le parti philosophique; elles commencent à celte 
époque même de la chute des jésuites. Il est vrai 

de ctTtlerie bolleDdeite, taqnel oi doDM uq non. tl II U eanpafM 
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qa'il n’y arait pins alors de bornes à l’esprit d'irré- 
ligion qui attaquait tout ce que les hommes res- 
pectent. Cette tendance fut dénoncée au parlement 
|Kir l’aTOCat général Séguier (I), magistrat ferme et 
remarquable^ qui se fit noblement le défenseur des 
grands dogmes de la société. Le parlement sévit avec 
ligueur contre le désordre qui lui était dénoncé; 
qaclquefois il ne proscrivait que l'ouvrage brûle 
par le bourreau sur l'escalier du palais de justice; 
niais souvent il décrétait l'auteur de prise de corps 
pour être mandé devant le parlement. Il résultait : 
peu d’effet de ces poursuites; l’ouvrage brûlé rece- 
vait une célébrité nouvelle par ces feux allumés en 
place de Grève; réimprimé à Genève, en Hollande, 
l'ouvrage arrivait en France clandestinement; l'au- 
teur, mandé à la barre du parlement, trouvait des 
protecteurs et des asiles même dans les plus hautes 
maisons de France : à l’Isle-Adam, près du prince 
de Cooti, chez le maréchal de Richelieu ou chez 
madame de Pompadour elle-même, on n'arrétait ni 
Rousseau, ni Voltaire, ni le marquis d'Argens, ni le 
baron d'Holbach; mais quelques petits auteurs de 
satires, frappés de prise de corps, expiaient leur 
hardiesse à la Bastille ou au For-l'Évéque; la ré- 
pression parlementaire, bien qu'impuissante, sup- 
]K)sait une excellente tendance dans la magistrature 
dé>cidée à seconder un pouvoir qui ne s’abdiquerait 
pas lui-même. Mais qu’espérer de M. de Males- 
herbes, caractère si faible, complice de l'EncycIo- 
|>cdie? Qu’attendre du duc de Choiscul, qui lisait 
un billet de Voltaire comme une bonne fortune de 
salon? Nulle force politique ne pouvait plusdéfendre 
I.i société en proie à de si fatales tendances! 11 y 
avait complicité partout. 

Dès que le parlement se fut mis en parfaite har- 
monie avec le principe de force et de morale qui 
constitue la société, on put légalement le faire servir 
à une répression vigoureuse. La magistrature aimait 
à étendre sa juridiction sur toutes choses; elle 
n'avait de répugnance que pour ce qui limitait son 
autorité; tout ce qui grandissait son droit d’examen 
et (le jugement, elle le saisissait avec ardeur. En 
politique, elle se croyait appelée au rôle des cham- 
bres d’Angleterre, et pour la justice, le parlement de 
Paris se posait comme le tribunal souverain appelé 
à connaître de tous les faits et de tous les actes de 
haute et moyenne trahison. Après la guerre de sept 
ans, le cabinet de Versailles avait reconnu qu'une 
partie des malheurs de cette campagne était résultée 
du défaut de discipline. Dans les régiments, on 
avait vu les jalousies les plus odieuses; les officiers 

(t) Aotoiov-Lodia S^i»r, né t Pim t« (" détvBibra ITtfl , d’oM (■• 
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non-seulement se provoquaient en duel, mais encore 
ils SC tendaient des guet-apens l’un à l’autre; comroi* 
il y avait en France bon nombre de régimentséiran- 
gers, la discipline générale était irès-diflicilc, cl dans 
le Hoyal-Piémont, un jeune officier du nom de Roux 
de Corse, le fils de l'armateur célèbre de Marseille, 
avait été idchement assassiné. Les rivalités des gé- 
néraux étaient encore plus fatales que les querelles 
d'officiers; on refusait de se porter mutuellement 
secours; quand la victoire pouvait trop rehausser la 
fortune d'un rival, on aimait mieux trahir la patrie 
que seconder un succès qui blessait l’amour-propre. 

11 Y avait pour l'armée deux juridictions spéciales, 
le tribunal des maréchaux de France donl la mission 
était de décider les questions d'honneur, et les con- 
seils de guerre organisés par les onlonnanccs de 
Louis XIV. lies prévûts du camp traduisaient les 
officiers devant ces conseils dans les vingt-quatre 
heures. Le tribunal des maréchaux de France était 
d'une indulgence indicible pour les querelles d'hon- 
neur; les gentilshommes y trouvaient appui ; ré|>éc 
absolvait l’épée; les susceptibilités de l'orgueil y 
étaient parfaitement excusées, et quant aux conseils 
de guerre, ils étaient tombés dans un esprit de par- 
tialité qui ne permctiait plus les grandes répres- 
sions, seules capables de ramener la discipline dans 
les rangs de l'armée. Cette indiscipline, ces jalousies 
d'ofiieiers, s’étaient plus spécialement montrées 
encore dans la marine; l'amirauté avait fait mille 
efforts impuissants pour effacer la rivalité qui existait 
entre les officiers rouges et les officiers bleus, c’est- 
à-dire entre la marine royale cl les auxiliaires; elle 
n'avait pu y réussir ; cela tenait à des causes intimes 
de naissance, de castes et de rangs; on ne pouvait 
contester la bravoure des officiers de mer, on avait 
TU de merveilleux exploits, surtout de navire à na- 
vire, à la bouche des canons; mais ces mêmes offi- 
ciers, en d'autres circonstances, avaient quitté la 
ligne, déserté le combat, et cela parce qu'ils ne 
voulaient pas donner appui à un officier rival , ù un 
bleu; plus d'une bataille navale avait été perdue par 
cctlc cause fatale; en pleine mer, des divisions en- 
tières s'étaient séparées du corps de combat. Quel 
moyen, quel élément de succès dans les engagements 
d’est^adres, tant que cette cause de division ne serait 
pas éteinte? Ne devait-on pas recourir à une répres- 
sion implacable, et comment y parvenir? Quel con- 
seil de guerre, composé d'officiers rouges, aurait 
atteint la tête de l’un d'entre eux, portant les épau- 
lettes d'or? 

Depuis la dernière guerre, il y avait encore d’au- 

d'iTCKtt ffnfrtl «q pani! ront^il; II fnt flo mrabre de rAndèsIe ]war 
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1 res déliu graves dcluppés à la juste répreesioo. 
Saos cloute , après les inalbcurat il e*'* utéle toujours 
(|uelqucs iojuaticcs dans la manière de juger les 
itouuDcs et les choses; mais qui pouvait nier les 
fautes commises dans l lude, aux Iles du Vent et au 
Canada? (Comment ces grandes et belles colonies 
selaieiiUclIes perdues? qui avait cniratué celle ca- 
lastruphc? On compiait deux es|)èce6 de délits qu’il 
fallait punir à tout prix, la trahison et la conçus* 
sion; la trahison rcsultaii de celte série de fautes, 
de désobéissances, qui avaient jeté la désorganisa- 
iion dans k^s colonies; et que n’avait-on pas vu dans 
rinde? La concussion, crime plus fréquent encore 
et aussi odieux, supposait une sorte d exploitation 
du malheur public au prolil de fortunes particu- 
lières; et c'était précisciuenl le délit le plus llagranl 
dans la dernière guerre. L’Inde avait présenté ce 
fatal exempte de la chute absolue de notre influence 
<‘t de raccroissement démesuré de certaines fortunes 
privées. Comment réprimer ces scandaleux attentats? 
Kl c’est ici que le conseil eut à réfléchir sur l'espèce 
de juridiction qui serait appelée à décider des ques- 
tions d’une nature si dillicile et si capitale. Les 
attentats militaires étant du ressort des conseils de 
guerre, on croyait évident qu’en l'état de la compo- 
sition de ces conseils, iis acquitteraient les accusés, 
leurs parents, leurs amis, gentilshommes coiuiuc 
eux; les délits financiers venaient è la cour des 
aides, apte sans doute à épurer les comptabilités, 
mais incapable de punir fortement les concussion- 
naires. On décida sans hésiter qu’il fallait appeler 
la double juridiction du parlement et du Châtelet; 
le parlement pour li*s attentats de trahison, le Châ- 
telet pour les déliu de concussion. 

On devait trouver le juste et ferme concours de 
ces deux juridictions pour la répression des crimes 
et le châtiment des coupables; le parlement, avide 
de se mêler de toutes les questions politiques, n'hé- 
siterait {>38 devant la condamnation des gentils- 
hommes; il n’aimait ni lesé|K‘es, ni les chapeaux à 
plumes flottantes; admirateur du parlement d'Angle- 
terre, il avait conslaiumenl devant les yeux l’arrêt 
capital porté contre l’amiral Byng, et il ne deman- 
ilerail pas mieux que de prononcer des condamna- 
tions implacables, afin de constater son droit; {>ar 
la, le roi reconnaissait sa juridiction suprt'tme, même 
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sur les conseils de guerre, lae Châtelel, composé de 
petite magisiralure, aimait le bruit, l’écUl, les lon- 
gues procédures; il jugeait un cnminel sur tous les 
cbe&, et les coucussiounaires seraient fortement ré- 
primés. C'est par le Châtelet que les procédures 
commencèrent; la question qui fut portée aux cham- 
bres se rattachait à la perte du Canada. On acensait 
l’intendant, M. Bigot, de s’étre déiuesurémenl en- 
richi dans le commerce clandestin des pelleteries; 
la colonie était perdue, et M. Bigot étalait un luxe 
effréné à quelques lieues même de Versailles; il fut 
arrêté cl mis a la Bastille. Des lettres palenUs (1| 
du roi déférèrent l’alTaire du Canada à une commis- 
sion du Châtelet; le gouverneur, rinlcndanl, les 
commandants de postes forent simultanément accu- 
sés; après trois ans d'instruction, comme cela se 
pratiquait alors dans la marche criminelle, il en ré- 
sulta un arrêt de restitution et d'amende : il fut 
versé aux coffres du roi environ un million en 
es|>èces comme indemnité ; le Châtelet no condamna 
|>as au criminel ; les accusés étaient trop bien appa- 
rentés dans la magistrature même ; la colonie était 
perdue, et ces sortes de procès après coup u’abou- 
lissent à rien de fort ni de politique. Le Châtelet 
n'osa donc point la peine de mort. 

Le parlement agit avec plus de vigueur dana les 
poursuites {Hilitiques. Le coupable était plus haut, 
et des IcUres de cachet du roi déférèrent à la juri- 
diction du parlement ce procès de trahison et de con- 
cussion du comte Lally-Tolcndal. Lorsqu'on jetait 
un regard sur les affaires de l'Inde, U était impos- 
sible de ne pas reconnaître que les fautes do l'admi- 
nistration générale avaient perdu les établissements 
français; M. de l..ally s'était conduit certaioemeot 
avec courage» mais avec un décousu, une irritation 
nerveuse qui avaient contribué à la grande catastro- 
phe ; rinde aussi se leva tout entière contre le comte 
de Lally. A peine la paix générale était-elle signée 
qne le gouvernement et le conseil général de Pondi- 
chéry ponèrent plainte contre lui : « Ce maître des- 
potique qui avait pré|>aré et accompli la destruction 
des établissements français dans l'Inde et de Pon- 
dichéry en particulier ; car il avait l'argent, les 
vivres, les troupes dans ses mains, et il n'araii rien 
donné (lâ). a Le gouvernement et le couseil demao- 
daient qu'un jugement fît prompte justice de l’at- 
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lenUl da conUfi de Lilly, car tous les malheurs 
veoaicol de lui. M. de Choiseul n'avaii aucun ména- 
gement à garder avec Tancien gouverneur miliuirc 
qui avait perdu l'Inde ; il avait vu ce choix avec 
regret, et dans tous les cai, on avait besoin d'un 
(^temple pour manifester à l'armée et à la marine 
qu'on ne s'arrêterait devant aucune tête, quelque 
haute qu'elle pdt être , afin de ramener la discipline. 
M. de Lally mis à la Bastille , il fut décidé que son 
procès serait fait, non pas devant un conseil de 
guerre (devant oe conseil , composé de généraux de 
son grade, il eût été acquitté), mais devant lescbam- 
lires réunies du parlement , cour souveraine de jus- 
tice. Le procureur général prit rinilialive et rendit 
plainte contre le comte de Lally accusé de concus- 
sion, d'abus d'autorité, et même du crime irrémis- 
sible de haute trahison. 

D'après le texte même des conclusions du procu- 
reur général, il s'agissait de la peine capitale, et 
M. de Clioiseul hésitait devant un si grand exemple : 
on voulut un moment traduire M. de Lally devant le 
(ibàtelet; ne Je point désigner lui spécialement, 
mais poursuivre généralement tous les délits de con- 
cussion commis dans l'Indc, comme on avait fait 
|M)ur les coupables du Canada. On abandonna cette 
idée comme incertaine et trop molle. Le parlement 
se saisit de la pri'mière et fondamentale pensée de 
cette procédure, le crime de haute trahison, et M. de 
Lally fut traduit à sa barre. Le rapport de cette 
grande et pénible afluire fut confié à M. Pasquicr, 
conseiller à la grand'ebambre : magistral forme, 
inflexible pour les fautes d'autrui comme pour ses 
propres faiblesses, et au reste le meilleur rappor- 
teur du parlement; il avait été chargé de l'affaiie de 
Damiens, et l'on sait que cet attentat si fatalement 
simple en apparence (le couteau d'un fanatique dans 
le cceur d’un roi), se liait à des passions sourdes, 
ù de mystérieuses révélations. Dès que M. Pas- 
quier (I) fut en présence de M. de Lally, ces deux 
l araclùres durent se heurter; M. Pasquier, inflexible 
dans son devoir, M. de Lally, irritable au dernier 
|K>iiit, jetant ses colères, ses mots violents à la face 
<lu rapporteur : riulerrogatoire eut lieu cependant, 
quoique d’une manière incomplète, saccadée, mêlée 
d'injures; et M. Pasquier pr^nta son rapport au 
larlemeiil. Ce document très-développc établit : 
U Qu'il 11 'y avait pas prérisémeni crime de haute 
trahison dans la conduite du comte de Lally, mais 
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une successsion do fautes, de négligences ou d'actes 
d'autorité souveraine, qui n'entralnaient pas avec 
eux-mémes la peine portée par l'ordonnance; mais 
qu'afin de ne pas réduire la procédure actuelle aux 
proportions d'un simple procès criminel, puisqu'elle 
créait {K>ur le parlement une juridiction politique, 
il fallait examiner si un exemple n'était pas néces- 
saire, et si après tant de malversations et de fautes 
il n’était pas urgent d'imprimer un nouveau respect 
des ordres et de b justice du roi. » Le rapport, par 
CCS motifs de haute police, concluait ù U peine capi- 
tale contre M. de Lally. M. Pasquier éuil ici dans 
l’esprit du parlement qui ne souhaitait qu'un motif 
de grandir au plus haut point sa juridiction; quelle 
occasion plus favorable? un général traduit à sa bam' 
comme l'amiral Byng devant In cour martiale et con- 
damné inflexiblement à la mort. 

Jamais appareil de justice ne fut plus rigoureux : 
le comte de Lally parut sur la sellette; on le dé- 
pouilla de ses insignes militaires; les pairs ne furent 
point appelés pour garnir le parlement qui voulait 
rester maître de l'arrêt. Le comte jeta sa colère à 
ses juges; il voulut renouveler l'exemple des héros 
de la vieille Hume, en montrant scs cicatrices de 
soldat; un parti était pris et le {>arlemenl ordonna 
qu'il serait passé outre. l,<e débat se prolongea plus 
de dix jours à travers les violences de parole et d'ac- 
tion; enfin un arrêt triste et solennel condamna le 
comte de Lally à avoir la tête tranchée pour crime 
de haute trahison (i). Une circonstance assez cu- 
rieuse dans riiistoirc de ce procès capital, c’est qu’il 
offrit le premier exemple d'un arrêt motivé; jus- 
qu'alors lu parlement n'avait donné aucune raison 
de la procédure et de la sentence secrètement dépo- 
sée dans les rc^gistres des délibérations. Celle fois, 
comme la poursuite était extraordinaire, on dut la 
motiver, et l'arrêt énuméra le crime du comte île 
Lally, dont la téic était livrée au bourreau. 

La justice avait suivi son cours; venait mainte- 
nant la faculté de la grâce, qui était tout entière 
dans la prérogative royale; Louis XV n'éuit point 
avide de ces grandes morts sur l’échafaud qui as- 
sombrissent tout un règne; le sang n'allait pas i ses 
goûts d'insouciance et de bonté paresseuse. Mais la 
grâce du comte de Lally était une question du con- 
seil; le but qu'on s'était proposé, c'était de faire un 
exemple }>our ramener la discipline militaire, si fa- 
talement relâchée : les deux plaies de l'armée cl de 
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la marÎDe éiaieot la trahison el la concussion ; elles 
avaient perdu la guerre de sept ans. Le compte de 
Lally était à tort ou à raison comme le symbole de 
ces deux idées; lui faire grAcc, c'était pour ainsi 
(lire les amnistier; c'était donner raison aux acquit* 
tements des conseils de guerre, ou autoriser les of- 
ficiers à désobéir, les employés de l'armée k lever 
arbitrairement toute espèce d'impéis. I>e conseil 
refusa donc la grAce, et la sentence dut être impi- 
toyablement exécutée ; le roi déclara qu'il se reti- 
rerait à Cboisy, l'accès du palais fut fermé à toute 
sollicitation. Il ne restait donc plus qu'à procédera 
l'exécution , et le jour même de l'arrêt, la sentence 
de mort fut lue au comte de Lally dans la chapelle 
de la Conciergerie. A celte lecture , ce caractère 
violent ne se contint plus, cl vomit, chaque fois 
qu'on prononçait le mot de trahison, d'alTreuses in- 
jures contre le parlement et surtout contre le rap- 
|M>rteur, M. Pas(]uier; puis comme s'il se fût résigné 
à sa fatalité, il demanda un moment pour se re- 
cueillir, pria qu'on le laissât seul, el sortant un 
compas (le marin caché sous son habit, il tenta de 
se frapper; mais on lui retint la main ; car le par- 
l(‘ment avait décidé qu'il mourrait sur l'échafaud 
pour donner un grand exemple cl imprimer une 
certaine terreur disciplinaire; un gentilhomme, pas 
plus qu'un autre, ne devait échapper à son arrêt, 
et l'année devait apprendre qu'elle devait obéis- 
sance à l'autorité supérieure et que le parlement 
|>ouvait faire rebondir sa tête sur le billot. 

L'appareil fut sombre et fatal; le conseil, tout 
en déclarant que justice devait être faite, avait con- 
senti à ce que M. de Lally fût conduit dans son pro- 
pre carrosse avec quelques exempts de police et son 
valet de chambre jusqu'à l'échafaud où l'exécuteur 
se trouverait; le parlement voulut maintenir inflexi- 
blement l'égalité du supplice; la peine était infa- 
mante, l'exécution dut l'être également. M. de Lally, 
conduit dans le tombereau des condamnés, eut la 
main garrottée parle bourreau; comme on craignait 
que dans sa violence il ne blasphémât contre le roi, 
le parlement et la justice, on lui mit un bâillon 
dans la bouche, sous prétexte, disait-on, a qu'il 
pourrait s'étrangler avec sa langue à la manière des 
nègres, i» Malheur aux accusés lorsque les cours de 
justice sont préoccupées d'une pensée politique! 
clics deviennent implacables. Ce fut en place de 
(àrève que l'on conduisit le comte de Lally, à tra- 
vers une foule immense et forlemeui émue; l'armée, 
les gentilshommes, les officiers surtout éuient là, 
car on dressait cet échafaud comme exemple de dis- 

(I) T.^ lif Latljr fat n^lèl^dnai U Aabry, cnrf df 

Sâjal Lfruié-ta-l'llr , l'mhla <lâB* su drniier* nooKiits. 



cipline. M. de Lally descendit d*un pas ferme do 
fatal tomberean , on s'attendait à des vocifératioiu 
contre ses juges; quand on lui eut 6té le bâillon , il 
n'en fit rien ; sa figure était tranquille, il offrit sa 
tête au bourreau, elle tomba, au milieu du silence 
effrayant de celte grande foule (1). Depuis, on s'est 
beaucoup préoccupé de savoir si le comte de Lalh 
était innocent ou coupable; la piété du fils a veogé 
la mémoire du père. Dans la catastrophe qui avait 
frappé nos colonies d'une ruine fatale, il y avait bien 
des coupables, mais aucun ne méritait cet inflexible 
châtiment : qu'avait-on de plus spécialement à re- 
prochcrau comte de Lally?des actes arbitraires, mais 
qui n'en avait pas commis dans l'Inde? des concas- 
sions? autour de lui il en était de bien plus honteu- 
ses! des trahisons? mais c'est la fortune qu'il fallait 
accuser; c'est l'incapacité des uns, l'insouciance des 
autres, la mauvaise administration de tous. Dans 
les affaires politiques, chaque catastrophe a sa vic- 
time expiatoire; l'antiquité nous a transmis cette loi 
inflexible; lorsqu'une calamité venait fondre sor an 
peuple, il offrait du sang aux dieux immortels; « 
grand symbolisme se reproduit incessamment dans 
l'bistoire du monde ; on avait perdu les colonies 
dans la guerre, on livra une tête comme pour apai- 
ser la colère de Dieu qui nous avait envoyé cm 
revers. 

La procédure contre le comte de Lally n'avait pu 
favorablement posé le parlement dans l'opinioa pu- 
blique; on y avait vu trop d'irritation et de colère, 
un insatiable désir de faire triompher son autorité. 
Depuis quelques années surtout le parlement n'était 
plus en bonne harmonie avec le parti philosophi- 
que, et cette circonstance altérait sa force popa- 
laire; an moment uni pour la question des jésuites 
au parti encyclopédique, il s’en était sépare pour 
donner des gages, par une certaine fermeté répres- 
sive , à la religion ; el c'est à ce moment que com- 
mencèrent les attaques les plus vives, les plus per- 
sévérantes des encyclopédistes. Non-seulement ^a^ 
rét rendu contre M. de Lally fut vivement critique, 
mais encore on fouilla dans les fastes de tous les 
parlements les causes les plus récentes, les pins so- 
lennelles, pour les jeter à la face de la magistrature 
en accusant la majesté de ses arrêts. Le parlement 
de Paris venait de sévir avec une violence inflexible 
contre un acte d'impiété tristement accompli sur le 
pont d'Abbeville : on était au fort des publications 
hardies des pbilosopbesdu xviii* siècle; deux jeunes 
geniilsboromcs, l'un Jean François Lefebvre, che- 
valier de La Barre (1), l'autre d'Éiallonde, prenaoi 

<1} t.« df Lâ Bam fuil <Tua fMnl Sm 

uuOc» da t«i. 
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à la lettre des écrits, mutilèrent le ebrist du |M>nt 
d'Abbeville, et jetèrent à sa face quelques-unes de 
ces injures que Voltaire avait apprises par coeur à 
luute celte génération nouvelle. Les deui jeunes 
amis furent décrétés de prise de corps. D'Elallonde 
SC sauva et fut admis comme cadet dans les armées 
de Frédéric, roi de Prusse, à la recommandation de 
Voltaire. Le chevalier de La Barre, moins bcureui, 
fut arrête, et un acte dressé contre lui par le lieu- 
tenant criminel d'Abbeville l’accusa d’étre passé 
devant une procession sans avoir ôté son chapeau; 
il avait de plus parlé contre le dogme de l'eucbaris- 
lie et récité des chansons impies cl libertines. Le 
tribunal d'Abbeville, réveillant la vieille loi du sa- 
crilège, condamna le chevalier de La Barre à avoir 
la langue et la main droite coupées et à être ensuite 
brôlévif (1). Sur l'appel au parlement de Paris, le 
décret fut conûrméavcc modilication de la peine; le 
chevalier dut être décapité avant d'étre brûlé sur un 
bûcher; rien ne put sauver le jeune gentilhomme, 
ni les prières de sa famille, ni son repentir (:2) ; 
c’est qu'il fallait aussi un exemple pour réprimer 
l'impiété, comme le châtiment du comte de Lally 
avait été destiné à réformer la discipline militaire; 
cl le parlement livra comme gages le chevalier de 
La Barre et le comte de Lally. 

A mesure que le pouvoir s'affaiblit, il devient plus 
cruel , et s'il sc réveille de temps à autre, c’est pour 
punir. La vraie fermeté consiste à voir tout avec 
calme et a réprimer sans violence; la faiblesse, au 
contraire, marche par soubresauts, et, généralement 
pusillanime, l'énergie qu'elle retrouve par instants 
a toujours quelque chose de funèbre. Le parlement 
voulait apaiser les plaintes du clergé et de la cour; 
et, dépassant le but, il devenait cruel et il livrait 
des têtes. Cet arrêt contre le chevalier de La Barre 
souleva justement les plaintes des philosophes et 
des encyclopédistes (3); Voltaire, de sa retraite de 
Ferney, l'attaqua avec ardeur. La fin de ce jeune 
homme était touchante; il était monté sur l'écha- 
faud sans sourciller; et le philosophe de Ferney, en 
racontant celte mort si triste et si fatale , y avait 
ajouté encore le charme et le dramatique de son 
style. 

Bientôt, à force de fouiller tous les arrêts des par- 
lements pour dénoncer leurs sentences, on en vint 

(i) Le jaieoMat da trîSutJ d'Abbeville wt de M nTritr I7M, 

(tj L'irret dn perteneet de Pim , k le iiiajertlé de ciaq voit tor vioft- 
cieq , Ht do S Juin I1M- Le ebmlier de La Sarre fateaênit^ h Abbeville, 
le Jeilkt . b peina àfé de dit-tteof au. 

(1} Cepeodaal Frédéric a plia de bon aena qu tooa cea pbitoMpbee; il 
écrit k Valtaire le C aekt t'M : 

• t^ acebe qei a’eit paanée k Abbeville nt tragique ; mait n'f a-t-il pw 
de la KibU de cm qui ont été ponia ? Faal-il bcsrler de front dca pré- 
jeféa qoe le tempe a centacrét dana l'etpril dea peopleaf F.t ai l'oa veot 
}eaur de U liberté de pener, bat-il ÎMaltee h la croymsee établie T Le 



à une véritable manie de réhuhiliUlioii ; on vit par- 
tout des erreurs judiciaires dans les décisions les 
plus solennelles; cl les encyclopétlistes eurent le 
soin de choisir habilement les causes où sc mêlaient 
les idées religieuses qu'ils voulaient démolir. Telle 
fut celle de Calas, condamné à mort par le parle- 
ment de Toulouse pour avoir porté une main homi- 
cide sur son fils qui allait embrasser le catholi- 
cisme; ce fils avait été trouvé étranglé, ('.es exemples 
de fanatisme énei^ique s'étaient produits quelque- 
fois dans les Cévennes; ils étaient dans les mœurs 
des puritains exaltés de la montagne qui frappaient 
le fils plutôt que de le voir embrasser la prostituée 
de Rome; c’est ainsi qu'ils appelaient le papisme. 
Le {Kirlcrocnl de Toulouse trouva des preuves sufli- 
santes, et Calas fut condamne au supplice de la 
roue en chùlimcnt du meurtre de son fils (4). Vol- 
taire entreprit sa rchabililalion avec une ardeur in- 
dicible; l'arrêt du parlement fut dénoncé comme 
inique; si les preuves pour condamner n’étaient 
peut-être pas siiQisantcs, celles pour réhabiliter 
rétaient-clles davantige? Mais le nom de Voltaire 
avait le privilège de remuer puissauiiiient l’opinion 
publique; on prit en honneur le nom de Calas : n’ë- 
tait-ce pas un moyen de dénoncer le fanatisme ca- 
tholique, d’élever la grandeur du protestantisme? 
et on n’y manqua pas. Avec la réhabilitation de 
Calas (5) vint aussi celle de la famille Sirven, af- 
faire criaiincllc qui s'était produite dans les memes 
conditions. Du fond de sa retraite de Ferney, Vol- 
taire lançait des mémoires fortement écrits pour jus- 
tifier ces innoccifccs, et, dans le fait, c'était encore 
un moyen que la philosophie employait pour faire 
la guerre à la religion et au parlement. 

C'est que les parlements eux-mêmes mettaient 
une vive et puissante ardeur à poursuivre les écrits 
impies et ceux qui n’avaient pas craint d'attaquer la 
société par de fai.ilos doctrines. Ce n'était pas seu- 
lement M. de Beaumont, l’archevêque de Paris, qui 
dénonçait les œuvres impies, antimonarchiques, 
mais un noble et illustre magistrat signalait hardi- 
ment ces déplorables tendances de la presse avec un 
courage et un Lalcnt dignes des temps antiques, ie 
veux parler de l’avocat général Séguier, que Mar- 
montel appelle le dénonciateur des philosophes et 
des hommes de lettres au parlement. On ne peut 

Tvlinire ne m^nw |>ai it'èlre feUirA ; et li voire pirteaeat • i^i contre 
M nalbeareet Jeaae heaaie, aceaMs-ea Ica loia «la royaaaM. C'cai aelna 
ce» loif qo« tout oiagialnl hit teriarnt de Juger ; U ne peut pmooarer la 
•enlence que aelon re quVUet cunlienneat ; et il n'y a «te rrawtree pour 
raceuak qi'ea pruuvaat qa'il a‘e«i paa «laat le caa de la loi. • 

(k} Jean <^lai , ccMidamné ao inpplice de la roue fuir le parlemool de 
Tonlonae kia mainrïtéde huit roix roalre eiaq, fuiexfevtd le 9 Bire I TA1 ; 
il était àfé da amiante-quauo aat. 

(1} Ijeff narx tffrS , riaquale aoitre* Je* requêtes , rMoenblél coramo 
juges , déclarertol Caloa et aa bmille innoceali. 
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rieu placer aU'defiüUi» de ces vils et élo4|iicnts réqui- 
sitoires que M. Séguicr prononçait devant la grave 
assemblée, pour obtenir la répreuinn efllcace des 
êcrîla matérialistes : la guerre était nide, car le parti 
encyclopédique était puissant, spirituel, railleur; 
sa ibree s’appuyait sur toute la prt'sse, même celle 
do l'étranger ; il u'y avait de popularité que pour ses 
écrits. M. Séguier, ne s'arrêtant devant auciiue de 
ees considérations, poursuivait avec une égale per- 
Huvéranco; et le parlement se montra plusieurs fois 
d’une grande rerDieté.C'i*sl ce qui eiplique la guerre 
(|ue lui fait avec acharnement le parti pbilosophi* 
que; Voltaire, qui lui avait .adressé quelques éloges 
a l'occasion de ses arrêts contre les jésuites, se pro> 
|iosc dès lors d’écrire riiistoircdu parlement; comme 
tons SOS travaux historiques, ce travail sera dominé 
par une pensée de dénigration contre la magistra- 
ture. rupture est complète; il n'y a plus d'éloges 
que pour MM. de Olioisenl et de Maleslierbes , qui 
manquent à leurs devoirs de répression et laissent 
les mauvaises doctrines en pleine possession de la 
société. 

Celte lutte d’opinion contre les parlements se pré- 
pare peu k peu; ces grandes cours judiciaires se 
sont montrées à toutes les époques trop ennemies de 
la dictature monarchique (mur qu’elles puissent 
jamais compter sur son appui. L'alliance que la 
myauté vient de conclure momentanément avec les 
parlements tient à une seule personne, le duc de 
Choiscul : que co ministre disparaisse de la scène 
publique, et tout viendra reprendre cette position 
iiosiile qui depuis trente ans a fait exiler et proscrire 
quatre fois le parlement pour des causes diverses : 
il ne peut donc pas compter sur l'appui de la 
royauté; s’il a fait chasser les jésuites, c'est un ré- 
sultat sans doute; mais souvent, en politique, mieux 
vaut un ennemi en face qu’un ennemi qui se cache 
|mur attaquer dans l'ombre. Puis les jésuites occu- 
|Miieni encore l'opinion publique; mais n’était-il pas 
à craindre qu’aprés leur oxpultion los parlements 
ne devinssent eux-mémes l'objet d'une vive polémi- 
que? Que SC passe-t'il en effet? Ces demandes, ces 
réhabilitations ne sont^elles pas des pamidileis jetés 
avec ténacité contre railterité judiciaire , coname 
n.igiière on en linçaii oontre les jésuites? Le psu- 
v<»ir laisse miner sans inquiétude rautorilé morale 
des parlements; il peut bienlél avoir besoin de les 
détruire; et celle mesure est admirablement prépa- 
rée par l'action du parti philosophique. 

Il n'y a pas de situation plus difficile que d’étre 
placé entre deux partis qui vous détestent profon- 
dément; on n’existe plus qu’à la condition de servir 
d'auxiliaire à l’un ou à l'autre. Dans la question des 
jésuites, le parlement aidait les cncyclopcdUles; 



dans la guerre aux philosophes, il servait les iniê- 
réls do la religion et de la royauté. Ce système 6e 
bascule en politique ne dure pas longtemps; il porle 
malheur aux institutions et aux pouvoirs; proscris 
pendant la première partie du r^ne de Louis XV, h 
parlement grandi ne se releva un instant que pour 
venir tomber sous les coups du ministère fermer 
intelligent do chancelier Maupeou. Or, il ne faut par 
croire que cette suppression des parlements aonii 
pu s'accomplir avec tant de facilité, s’il n'y avait 
pas eu déjà contre eux une forte opposition ; mais 
ils ii’éiaient plus qu’un rouage Imporltin qu’on ac- 
cusait tout à la fois de marcher à la persécution n 
au désordre; à la persécution, les philosophes b 
disaient assex haut; au désordre, rantorité royale 
en souffrait depuis longtemps. 

Dans cette crise, il paraissait plus facile de $r 
débarrasser du parlement, et pour cela il fallait 
changer la tête du conseil, et ne pas s’abandonner 
à la direction moitié hautaine, moitié faible da dir 
do Choiseul. Il n’y a pas d'hommes d’flui pins dé- 
plorables que ceux qui procèdent par concessions ; 
nul n’était plus vaniteux que le duc de CboîseslH 
en même temps plus susceptible de céder aux nilh 
impressions qui l’entouraient. Il fit un grand mal à 
la monarchie par celle légèreté qui ne voyait rin 
de grave dans la corruption des doctrines et que 
grandes questions morales importunaient. Le mon- 
vement social l'inquiétait à peine, parce qu'il se fai- 
sait lentement, imperceptiblement même, jusqn’ii 
jour où il devait éclater. Les parlements, depais 
l^ouis XIV, condamnés à d'impuissants efforts, s’o- 
saient dans de petites questions d'amotir-proprr; 
tandis qu’ils auraient dtt ou résister vtgoureos^ 
ment et conquérir une consiilulion politique, oo 
seconder hardiment le pouvoir pour grandir am 
l'autoriié royale! C’est pour n'avoir compris ai l'os 
ni l'autre de cas rêles qu'ils tombèreiu si lourde- 
mont. 
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Cl Je St’cbelie*. Giu-rrv totinle k la co)oni>alion anjlaiae ' 
dao» riode , — clam rAméri({ue du Mord. — KmitMirei en* 
Tojé* aut ÎDiurfé*. 

1767— <770. 

Li Fraoce aYtit sobi d'irra{HirabIet pertes colo- 
niales par suite du dernier traité de paix; une guerre 
désastreuse loi faisait perdre à la fois le Canada et 
la LouisiaDe, cédés à l'Angleterre et à l'IùiKignc 
sans indemnité. Les colonies passaient alors pour 
les plut beaux, les plus rtdies joyaux de la cou- 
ronne; OB ne comprenait pas le commerce d'un 1*^01 
sans une vaste ceinture d'établissements qui pou- 
vaient assurer le débouebë de ses produits. Aussi 
toute la politique du cabinet de Versailles, après ce 
fatal abandon , fut-elle de grandir par d'autres voies 
son système colonial. L'esprit actif et noblement or- 
gueilleux du duc de Cboisetil se complaisait à voir 
la France reconquérir ce qu'elle avait perdu , et 
puisqu’elle ne pouvait pas enfreindre un traité exis- 
tant, il fallait chercher des compensations dans de 
nunveltes souverainetés. U est juste de reconnaître 
dans le duc de Choiseul cet incessant besoin de ren- 
dre à la France une certaine énergie et une grande 
puissance 4 rextérieur : la perte de la Louisiane et 
du (Uinada lui faisait mal ; il s'en exprimait toujours 
avec douleur; il ne croyait pas, au reste, ces ces- 
sions de territoires définitives : le Canada et la 
Louisiane étaient des établissements français par le 
cœur; ce qu'une guerre malheureuse avait enlevé, 
nue guerre plus heureuse pouvait le rendre à la 
mère patrie ; cette guerre, il la préparait dans un 
avenir très-prochain et |>ar scs actives négociations 
avec rt^pagne. 

Fn attendant ce conflit inévitable, les yeux fixés 
sur la carie, les boroiues d'Fiat du cabinet de Ver- 



sailles cherchaient des conipcnsalions pour h^s culo- 
nica perdues, cl ce fut dans celle pensée qu'on dé- 
cida la réunion définitive de la Corse, depttis 
longtemps métiilée et préparée (I). situation de 
la Corse en faisait un (>oint de grande importance 
dans la Méditerranée comme station commerciale et 
maritime; sa population était pauvre, mais ses 
hautes montagnes étaient fertiles en Imis de inAlurc 
et de constructions, et la France en manquait : quoi 
de plus avantageux d'nillenrs que d'obtenir la sou- 
veraineté réelle d'une Ile de quarante-six lieues de 
long sur une largeur de dix & vingt-deux lieues! cc 
qui formait une superficie générale de quatre cent 
quatre-vingt-sei»! lieues carrées, avec les plus beaa\ 
|>orts du monde, Ajaccio, Bastia, Caivi, Bonifacio, 
Porto- Vecchio; an trajet de quarante-cinq lieues 
suffisait pour parcourir le canal qui la séparait des 
cèles d'Antibes. I»a possession de l'flc de Corse ren- 
dait la France maîtresse du commerce d'Italie; ses 
escadres pouvaient s'y abriter dans la tempête; des 
voyageurs avaient parcouru le territoire, des obser- 
vations do toute espèce avaient conlinné le parti que 
pourrait tirer la France d'une souveraineté sur la 
Corse, de scs mâles habitants, de scs pnxluilb 
agrestes et sauvages. 

Les Génois, depuis le moyen Age, étaient maî- 
tres et possesseurs de l'ilc de (>>rsc, mais presque 
toujours nominalement; la population indomptable 
des montagnes était incessamment soulevée en or- 
mes; les Génois, profondément détestés, devatetil 
voir et redouter dans l'avenir les Vêpres siciliennes 
provoquées par le parti national qui défendait la li- 
berté de la patrie. Crédules comme tous les peuples 
primitifs, les Corses, un moment trompés par un 
étranger, le comte Théodore de NeuholT, avsienl re- 
pris toute leur énergie sous Hyacinthe l^oli, le père 
(le Fiscal ; les Génois s'adressèrent à la France pour 



(() fvtnHl bOr* a*» «ÿflU rU« tU C»rM ((TCI). 



« F.n MppeMBt h rMuciUitt Sr* ImHUiin é* l’ll« J* Corw promfile M 
mlonuire, c'ctl ane <iM ndllrurf* »c<iuiiitioB« pour U Fnsot, UM 
tuloni^ frrtîU rt fic«n4*ul« tr^- propre k II déd«mnB|[^r de> U perte d’itae 
)«rtl» <ft i«B tutre* roloaiet ; « 11 * pe«t wppiéer mertHIkuiMieiil , p*r 
ewpU , k ctJle du CaaBÜa ; car. uuf !(• p*lkl«ri«« . nmu y puuruM 
inKierr tout re >]nS nous «eusU de ce pt«s. le tu» vous Irvcer la drsrrip- 
iin« de l*1la da (>r«a paur vous Mettre k méM* d’M et d'Mliiier Iw 
•«•BtifM ^ut peuxeot CB rfs«ltrr pour nnuB L'ifll^rteur des terres est 
rrmplî de monls|tne<> doni plusieurs suni pUnUes de buis d’blitiers et de 
rhitaifuiers , et fonraisuenl de» pklurvfes |«Mir les tniupeaut ; entre ces 
bauleurs il te trouve des plaines abondantes. On y vmt des vipnes , des 
•rmfers, des berfamutieTS, des dirMioicf*. des «üsiers , et d»fdv«Bls 
atbreu fruitiers. Qatst sut prodacliont . outre les xigaoblus qui rswdent 
n« via blSiM et luage . qa'sTse da ssia en aasiaiiirrait h celui de Oadte , 
de Chypre , de Symeosc eu de UaU(a , U s'y preduirait du (r»in en fraade 
qosBtité pour peu qo'ea fertilialt le terraia; et otslgré ta Ikiadaalise drs 
lisbilMts. la naître , ea qoelque sorts trop protlifoe, trompe qaelqaefeis 
lear iadol«MO et leur offre des récoltes irH-eboadealcs. Les betiisua ne 
mtaqorat peiai ici t aa y eeil des eisMin ds touU esp4«« , qisaDiité de 
(hbier, sarloot des perdrii ro«tn. Prndani l'biver on en pt«i»d a« filet 
ane «*»ei giaitdc qaaulile |-our ea foaruir pliwieuit tilles d'ItaUe. Il ne 



manqne dose rien ea Corse do ràtii drs comMtlMes ; mais iadépendam- 
agent doa eboMS de preasière ndeesaitè , les arts et I« romsSerco troasr- 
raienl siissi de qnei t'y exercer. U y a dana ce )iaya plusieurs baias laul 
ebsodi que froids . des eosx mlnerslei sslütairrs pour toutes sortes de 
laslsdies ; des oliviers qui fsOTtilnirat an nmmsrcs d'hisilr coasidénMp 
et propre k rspprovisionnrnieut de la Franss: des mSriers et des vers k 
sole, qai . avec de l*rndttstrir at de rsetiviU, noui mettraient dans le et» 
de BOBS psasar des asiertM d'Italis i dm bois de laitsre *t de «BatmeOsa 
qui nous dMnmmagrrsirnt de crax du T.ansds ; des mines dW, d'arfent, 
de Cuivre M de fer ; dm carrières de marbre et de porpliyre ; on rvistal de 
la plus ffsade beauté par sm différsales mnlearu, qai se rsBfélt dans la 
in'>nU«Dr de nurpiium». Pn général , le rlimal de cette Ile est le pins bran 
du monde. Le ciel n'y est jamais ohscurei deux Jours de sait* ; il a'y (ait 
presqoe poial d'Iiiver, le» chaleurs de l'été y sont modérées dsns les mon- 
tsfaes par les veaia du BOrd ; elles sent plus fortes dans rertslaea villes. 
Je IM dissimulmi pu qse rca avuntagra sont bahacés par les dépense» 
énormes qu'il Ibudralt faire dans relie Ile pour la nettro k Tabrl des 
inanllBs , bob pas des Balarels qne Je sapposa sowmit . mats daa étrangers. 
L'èleadua de ses eMss , raeeés libre en quanlilé cl'endroHc exigeraient des 
travsux dont le calcul est effrayant. L'ne autre dépense iaditpensahie et 
qai aenlt énorme aneof* , serait relie des graads eberaim qall (Ondrait 
auvrtr pis a qaa dans imite l'ita; eafia 1rs iagmieurs, k vas dr pays , eati- 
ment qu'il y aarait k caasocrer deux reata millions paar atettrS l*Ua da 
Corse dans l’àlsl le plus flvrisMat. • 
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ilcmaïuler dc8 i»ecours. Le cabinet de Versailles ac- 
cueillit celte demande par deux motifs : Gènes 
avait prêté do l'argent à la France pour lever l'ar- 
mée qui fil la guerre de sept ans, et , comme com- 
pensation , l'on s'engageait à lui soumettre l'Ile de 
Corse; ensuite, la présence des lroti|>es françaises 
à Ajaccio, à Bastia, dans les montagnes et sur les 
eétes, habituerait le peuple à l'idée d'une domina- 
tion sous le drapeau blanc. On se faisait protecteur 
pour se poser plus tard en maître; le comte de Bois- 
sieux avec un corps auxiliaire vint donc seconder 
la domination génoise en Corse oii le nom de l^ts- 
cal Paoli retentissait déjà enfant. Fils de Hyacinthe, 
né de la classe plébéienne, Pascal Paoli fut jeté en 
exil. Les armes du marquis de Maillcbois domptè- 
rent les moiitagnards, dont les chefs furent pros- 
crits; comme les familles de l’ancienne Rome, frap- 
pées par les assemblées du peuple, les Paoli quit- 
tèrent la terre natale en baisant la poussière du sol, 
et vinrent tous se réfugier à Naples, où ils prirent 
du service. 

Cependant la révolte contre Cènes se manifestait 
encore ; dès que les troupes auxiliaires de la France 
ou de r.AIlcinagne s'éloignaient un moment, les 
Corses reprenaient les armes pour leur liberté; la 
république de Gênes n'avait f>as en elle-même la 
force suflisantc |»our dompter des peuples si énergi- 
ques, et ce fut alors que le conseil de Versailles ré- 
solut de proposer à Gênes de lui céder l'ile sédi- 
tieuse. l*our arriver à ce résultat, il fallait négocier 
d'abortl avec le sénat, cl une fois la Corse ainsi ac- 
quise par une convention, on devait la conquérir 
l>ar un coup de main rapide et la dominer par une 
adtiiinislralion forte. La négociation sc continua 
habilement à travers les oppositions de l’Angleterre ; 
Gênes, depuis vingt ans sous rinfluencc exclusive 
de la France, stipula un prix d'argent et céda la 
Corse en pleine souveraineté. I^s philosophes, les 
encyclopédistes, qui firent tant de mal à la haute 
diplomatie, déclamèrent contre cette cession comme 
sur un acte inique : « Pouvail-oii jamais vendre un 
peuple à la manière d’un troupeau? > Rousseau, 
qui avait aflligé la Corse d'un projet de constitution, 
ht quelques phrases retentissantes et banales sur 
l'avenir des montagnards sauvages; bcurcuscment, 
le cabinet de Versailles, qui voyait plus habilement 

(I) PaMsl Pioti , né en ITM tu vill«f[f it U Stretla , dut U jiridiclioa 
«if Dastit, fat aanis h i'éroic niliuir* dt . tillf que wb a^ait 

rhoiaic pour aailc eu 1739: «oaei|oa dam ua rV^imenl d« avalarir , U 
l'ciabarqoa pour U Com , «li ooa coaiulw, k San-Antenia di 

lUaa Biaeca , an Jaillal I7U. l'ataii proclané, quoiqaa abaeat, ebrf 
UBÎqar «la l'Ila. 

(tj Le narquit da Cbaotrlta , auccetaiTrineni rapiuiaa an rf|Saieni da 
roi es 1734, nar^cbal d« camp aa |74S, minttlre plénipoirniiaire k 
G4aa*,olt il fut fait noblr ftéDoia et inarril an livra d'or, liauleoaDl proéral 
«U 1 747 , aaibatMrleur k la cour de Turin ea I7â3 , fraqd'croii de l'ordre 



et plus loin , ne s'arrêta pas devant des déclama- 
tions; si les hommes d'Fut s'cuicni préoccupés de 
cette polémique des écrivains, rien n'aurait été fait 
de grand et de fort dans les intérêts de la patrie. 
C’est la presse qui a toujours arrêté les belles des- 
tinées de la'France; les parleurs l'ont affaiblie; iU 
la tueraient si on leur laissait la main libre et ou- 
verte. 

1.41 conquête suivit de près la cession diplomati- 
que; ce n'était pas une Ücbe sans difficnltés,UR 
projet sans accident; 1a Corse possédait une popu- 
lation de plus de cent qiiairc-vingl mille âmes, sur 
laquelle trente mille hommes pouvaient prendre 
facilement les armes; les patriotes tels qoe les Cer- 
voni , les Salliceiti , les Paoli étaient à la tête de» 
montagnards soulevés; et l'Angleterre, qui se trou- 
vait partout en rivalité, promenait de l'argent, en- 
voyait des armes, entrevoyant le surcroît de puis- 
sance maritime que la conquête de la Corse allait 
donner à la France dans la Méditerranée; si la paii 
ne lui permettait pas de s'y opposer par des esca- 
dres, elle favorisait les énergiques efforts des Paoli 
pour la liberté de la patrie. I^a domination de Gê- 
nes était secouée; Pascal Paoli exerçait une sorte 
de dictature morale (1 ) ; il voulait créer pour sa pa- 
trie un gouvernement à la manière des philosophes; 
admirateur de Montesquieu et du Contrat tocial, 
il espérait régénérer le peuple corse, et suppliait 
Rousseau de venir habiter l'ile bicn-aimée, lorsque 
les premières troupes françaises débarquèrent à 
Ajaccio, sous leroarquisdc Cbauvelin (2);eiconaif 
elles n'étaient pas assez nombreuses sous un général 
d'ailleurs médiocre, les Corses arrêtèrent d'aboni 
cette invasion on peu désordonnée; mais le comtr 
de Vaux (5) répara bienlêt les fautes par un dé- 
ploiement énergique de force; vingt-deux mille 
hommes furent envoyés, et la Corse fut soumise 
merveilleusement en moins de quarante jours; les 
montagnards avaient éprouvé une de ces grandes 
défaites dont les peuples ne reviennent pas. Dès ce 
moment la Corse arbora le pavillon de France et ne 
le quitta plus. 

La conquête ainsi accomplie, il fallait la conser- 
ver dans des conditions permanentes, et ce n'éuii 
pas la lèche la moins rude pour notre caractère na- 
tional ; l’hisioirc le révèle; la France sc précipite 

At Sainl-l.Mtf, ouUr* de U prSe-robq da t«i es t7M, ^tait frkrr 4r 
l'abbé de Chaavelia. 
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nELATIONS DE L\ FUANCE AVEC L'ASIE ET L'AFRIQUE (1767^1770). 



i;loneuscnicnt sur un peuple, )c <lomp(cau pas de 
course; mais la chute vient aussi rapidement que la 
victoire; elle ne sait {tas garder ce qu’elle a con- 
quis, administrer ce qui est à elle; de là l’inslabi- 
lilé de toutes les colonisations. Sous ce point de vue 
le gouvernement du comte de Marbœuf rendit un 
service plus grand à la patrie que la conquête elle- 
luémc accomplie par le comte de Vaux; le gouver- 
neur lia désormais la Corse à la France ; cette ad- 
ministration habile, vigilante , se servit de tous les 
cléments de force qui se trouvaient dans la nationa- 
lité pour rattacher d'abord toute la noblesse corse à 
nos blasons; il voulut qu'elle vint à Versailles; ses 
litres furent reconnus et ses fils placés dans les éco- 
les militaires. A Ajaccio , un glorieux enfant nais- 
sait alors sur les genoux d'un chanoine de cathé- 
drale; bon gentilhomme, il devait |x>rter au front 
la couronne im|>érialc; à ses côtés la race nationale 
des Paoli voyait naître également une autre intelli- 
gence d’énergie, Pozzo-di-Boi^o , l'ennemi irrécon- 
ciliable de Buonaparte (1). 

Le comte de Marbœuf, a|>rcs avoir ouvert de 
grands chemins, organisa la maréchaussée, institua 
{miiout des écoles publiques et des enseignements 
en français, et quelques années de douce cl habile 
administration suflirent pour rendre la Corse com- 
plétcrocnt française; heureusement pour la {>atrie, 
les utopies de constitution n’eurent du reteniisse- 
uientquc lorsque la domination du dra|>cau fut re- 
connue et déclarée. La Corse fournit à la France 
scs bois de construction pour sa marine, scs lièges, 
ses peaux sauvages; les habitants se calmèrent sous 
une administration forte et paternelle; si le sang 
italien bouillonna toujours dans les veines, on sut 
l’employer pour la défense de la mère patrie , et il 
s'y révéla dans toute son énergie. 

La conquête de la Corse, et surtout la stabilité 
et la permanence de son administration politique, 
assuraient la prépondérance française dans la Mé- 
diterranée, et c'éiaii ici un point important dans 
l'état des relations commerciales; la France possé- 
dait de vastes comptoirs sur toutes les côtes de l'A- 
sie Mineure , de la Syrie et de la Grèce. I>à , nul ne 
disputait la suprématie de son {lavillon; clic s'était 
faite protectrice de tous les etablissements religieux 
en Palestine. On ne sait pas assez ce que ce titre de 
roi Irès-cbrclicn valait de pouvoir et de force diplo- 
matique à la France; il nous donnait le concours 
puissant de Malte et de l’ordre chevaleresque qui en 
avait la souveraineté. En Palestine, le roi de France 
était le seul souverain invoqué comme protecteur 

(I) L* HvbUiâ de Pom*di*Bor|o fl <lca Boaaptrte M »uUeiu 
dwaat U rivolution frascaîM- 
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de tous les {irivilégos; la population chrétienne du 
Syrie lui faisait entendre ses plaintes, scs douleurs, 
ses déchirements, et le gouvernement français s'en 
faisait l’interprète auprès de la Porte Ottomane. Do 
tout cela le commerce profilait, car les transactions 
mercantiles vivent de protections; lorsqu’un pavil- 
lon est protégé, il couvre elficaceinctit la mar- 
chandise. 

La plus belle institution était celle de nos con- 
suls dans le Levant; seuls ils étaient les maîtres, les 
juges de tous les différends; leurs privilèges furent 
de nouveau ratifiés par rintervention de M. de Ver- 
gennes, ambassadeur à la Porte. Sous Louis W ils 
reçurent ainsi leur plus grande extension ; les com{>- 
toirs français dans le l/cvant égalaient les établisse- 
ments des Anglais dans l'Indc, tels qu'ils étaient à 
leur origine; seulement la Porte Ottomane, conser- 
vant plus d’autorité que les Dab.abs, concédait des 
capitulations, sans abdiquer sa souveraineté. M. de 
Clioiscul , dans scs vastes desseins d'une guerre pro- 
chaine, fit dresser un mémoire fort étendu sur les 
moyens de détruire les établissements des Anglais 
sur le Gange et la côte de Coromandel; il fallait 
trouver une route plus directe par le cap de Bonne- 
ËS{>érancc; l’Égyplc et la mer Rouge furent indi- 
quées. On faisait entrer dans les probabilités mémo 
l’occupation du Nil par une armée française. Celte 
éventualité venait de longue date; car Leibnitz l’a- 
vait indiquée : dans ce mémoire, l'Egypte est {iré- 
sentée comme le point central de toutes les grandes 
operations d'escadres dans l'Indc et la Méditerranée. 
C'est une terre de prosperite dont les destinées 
d'avenir paraissent immenses en la liant à la 
France (2), 

Pourcompléter ce projet, M. deChoiseul voulut 
qu’on donnât plus d'étendue encore aux établisse- 
ments français sur les côtes d'Afrique; on n'y pos- 
sédait encore que de simples comptoirs de pêche- 
ries, une vieille tour, une petite ville telle que la 
Calleoù les navires venaient s’abriter; mais un point 
noir sur la carte pouvait devenir une souveraineté. 
N’élait-ce pas ainsi que les plus grandes colonies 
dans l'Inde avaient commencé; le cabinet de Ver- 
sailles mandait donc à ses agents d’étendre le plus 
qu’ils pourraient le cercle de leurs établissemcnis 
commerciaux, parce qu'au cas d'une guerre on les 
! ferait occuper par des forces réelles, afin de ne plus 
faire de la Méditerranée qu'un simple lac français; 
ce mot est vieux dans la langue de notre diplomatie. 
On pouvait dire qu’au xviii* siècle le commerce de 
la Méditerranée sc concentrait tout entier dans nos 

{!) O miiBoire, qui «aiiw tacort, a Mrvi do bote ï retpMItion d« 
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luains; les Anglais Havaicul d'aulrcs elablissemenls 
que Minorque, el encore éuiuü tout provisoire; ils 
n'avaienl pas un seul coiuploir en Syrie, cl leurs 
consuls étaienl obligés de s’abriter sous le |tavillon 
blanc. A Cunslaulinople, en Égy pte, on ne connais* 
sait que les Francs, désignation générale des ebré* 
tiens depuis les croisades : ce qui explique ces for- 
tunes colossales de Marseille, accomplies dans les 
écbclles du Levant : qui poiiTail disputer de pré* 
|K>ndérancc politique cl commerciale avec la France? 
]^>s Génois et les Vénitiens o'claient plus qu'un 
souvenir; ritalic était quelque chose qui apparte- 
nait au passé. Les Anglais n'envoyaicnl pas cent 
vingt navires par an au delà du détroit; cl voilà 
pourquoi ils s'étaient si violemment opposés à la 
conquête de la Corso. Comment les escadres pour- 
laienl-ellcs encore croiser paisiblement devant la 
rade de Toulon, entourée de tout côté par le pavil- 
lon blanc? 

Au milieu de tous ces projets d'agrandisseluenl 
colonial , un surtout paraissait spécialement sourire 
au cabinet de Versailles; c’était la fondation de la 
Guyane française, alors connue sous le titre un ptm 
immpeux de France équinoxiale. Avant la paix 
de 1703 , la France avait tendance à devenir la pre- 
mière puissance coloniale : au nord, le Canada ; plus 
méridionalcinenlja Louisiane; puis la petite chaîne 
des lies sous le Vent cl des colonies à sucre; SaiiU- 
Doniingue, si uiagnillqiic ; enfin, au midi , la Guyane 
française, tout à cùlé du Brésil. Quand les malheurs 
de la guerre nous eurent privés des colonies du Nord, 
le cabinet de Versailles résolut de donner à scs éla- 
blissemenlsdu centre deTAmérique une plus grande 
extension. l..a Guyane notait un pays ni sain, ni fé- 
cond; sa température cliaude, pluvieuse, engendrait 
des maladies, mais on {louvait l'assainir; Cayenne 
était depuis un siècle fort négligée par la métro- 
pole; on voulut d’abord donner une grande splen- 
deur à celte capitale entourée de vastes fleuves. 
Bientôt le projet s'élcndil plus loin, on voulut fer- 
tiliser le continent entier de la Guyane; pui.squc le 
Brésil était un des pays le« plus brillants du monde, 
pourquoi la Guyane no serait-elle pas appelée aux 
mêmes destinées? D'après ce projet, soumis au con- 
seil, on voulut coloniser en grand; douze mille 
familles alsaciennes, wurlembergeoiscs , suisses, 
transportées aux frais de la marine dans la Guyane, 
y travaillèrent avec ardeur; mais celte terre chaude 
et marécageuse dévora ceux qui la remuaient. Le 
chevalier Tui^t (1), frère de M. Turgot, fit un pro- 

ri)- Ja ehrralicr Turbot , marquii d» k Pari» le 
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jet Irès-brillaiil sur les avantages de cette colonisa- 
tion ; on donna des primes pour engager les familles 
à quitter l’Europe; mais il fut impossible d'impri- 
mer à cette colonie la grandeur et la fertilité desau- 
tres éiablissttmenls français; la Guyane fut un mo- 
ment la roouomanie du duc de Choiseul ; il croyait 
y voir la source de toutes les prospérités coloniales; 
il s'y ratlachail comme à une cs|M*rance; le cheva- 
lier Tui^ol en fut nommé gouverneur; on voulait y 
établir le principe de l'école économiste sur 1a cul- 
ture el la distribution des terres. 

Si l'on parlait d’un riche sol, d’une population 
opulente de colons et de cultivateurs, il fallait jeter 
les yeux sur Saint-Domingue, la grande lie à sucre, 
la perle des Antilles. Cuba et Saint-Domingue réu- 
nis valaient tous les continents des Amériques. On 
y cultivait les plantes du tropique et lecafier qui ba- 
lance ses feuilles découpées, et les cannes à sucre 
et les bois de teinture; il y avait là des colons ac- 
tifs, industrieux, et plus de deux cent trente mille 
noirs qui vivaient dans des habitations réparties sur 
le sol. L'aduiinislnilion de la colonie était dans \cr> 
mains d'un intendant, et le duc de Cboiseol venait 
de désigner pour examiner la colonie un jcone 
homme qu'on disait fort actif el laborieux, du nom 
de Barbé'Marbois (2) ; il donnerait à la colonie uac 
nouvelle impulsion. Les économistes s'étaient occu- 
pés déjà de la culture des Antilles; la philanthro- 
pie, sous l’impulsion de rAiiglclcrrc, avait remue 
les questions de la liberté des esclaves; les codes 
noirs paraissaient durs, implacables, cl les philo- 
sophes en demandaient lu révision. La popularité 
du livre de l'abbé Baynal, Yllistoire philotophiqut 
de$ Deux-Indt*, préparait une fatale révolution dans 
les colonies; on s'apitoyait sur le sort des nègres qui 
ne comprenaient |>as la liberté; à Saint-Domingue, 
les maîtres, généralement bous, traitaient les escla- 
ves comme leur famille; qui n'avait entendu ce 
vieux proverbe : « Heureux comme un nègre à Ga- 
lifct. a Depuis la perle de la Louisiane, Saint-Do- 
mingue était devenue la plus vaste colonie cl la plus 
productive; le cabinet de Versailles en fortifia les 
points les plus exposés; l'ile avait déjà résisté aux 
efforts des escadres anglaises pendant la dernière 
guerre. 11 n'en était pas ainsi de la Martinique, de 
la Guadeloupe, qui avaient abaissé leur pavillon 
devant les premières volées d'arüllerie; il y avait eu 
sans doute faute du gouverneur, mais sa négligence 
n'avait pas tout fait. Les Antilles, colonie du troi- 
sième ordre lorsque la France possédait la Loui- 

IPHitrrnnir irtnénl de le Franc* c^uiBOiiele. — Fna^i* BerW 
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SITIATIÜ.N DE IX FRANCE 

sianCf le Canada, élaîenl un peu négligés; on lea 
coQsidérail comme des slalions plutôi que comme 
des établisfiemcnls de ciiliure et de produit. Tout 
changeait mainteuanl d'as|)ect : la Martinique deve- 
nait uue fie importante |>our la France; sa popula- 
tion était excessive, surabondante en raison de son 
territoire; on la fit déverser sur les lies qui la tou- 
chaieol, et spécialement sur Sainte-Lucie. Le duc de 
Praslin, ministre de la marine, donna des primes 
pour multiplier la culture du sucre et du café; le 
nombre des esclaves noirs s'éleva d'un bon tiers; 
le rccenseipent de 1709 fut l’apogée de la prospérité 
oolooialc de cette lie ( 1 ) ; on établit en principe que 
rinlcDdani serait choisi parmi les maîtres des re- 
quêtes du conseil, et les gouverneurs, désormais 
vieux capitaines ou amiraux, ne reculeraient pas 
(levant les escadres de l'Angleterre. On avait vu les 
fautes de la dernière guerre, et toute l'administra- 
tion de la marine était préoccupée de les réparer 
l^r un bon système de colonisation militaire et agri- 
cole. 

Los véritables pertes que la paix de 1705 avait 
fait éprouver à la France touchaient spécialement 
riudc. Eu suivant la carte de ces vastes côtes qui 
ceignent la presqu'île de l'indousian, on pouvaildire 
que la France n'avait rien perdu; sauf quelques 
cessions partielles de territoire, elle n’abaDdoniiail 
rienefTeclivcnient. L’Angleterre lui avait tout rendu. 
Toutefois, la prépondérance d'un système colonial 
lie résulte pas de la possession réelle de certains ter- 
ritoires, mais encore de l'influence morale et de U 
grandeur des intérêts qu'on protège. Avant la fatale 
guerre, la France pouvait lutter dans l'Inde contre 
la Grande-Bretagne; la compagnie avait des comp- 
toirs, une armée, des floues, de fortes escadres à 
son service; on avait pris Madras et Calcutta, tôles 
des établissements britanniques dans l'Inde; le pa- 
villon de France avait flotté sur les riches cités où 
naguère SC déployait le drapeau britannique. Par le 
dernier traité, nous n'avions cédé aucune ville; la 
compagnie possédait encore Chandernagor sur les 
mille bouches du Gange, Yanon dans le Bengale, 
Masulipalani aux riches fabriques, sur la côte de 
(ioromandel , et tout ce beau territoire qui s'étend 
jusqu'à Pondichéry, la grande ville, et Karikal qui 
semble la protéger, Dans le Mysore, la France res- 
tait toujours maîtresse de Calicut et de Mahé, 
comptoirs si riches parce qn'ils servaient de débou- 
chés à tout le commerce de l'Indoustan ; un peu plus 
haut Surate, sorte de point intermédiaire du com- 
merce de rinde et de la Perse , sur le golfe de Gam- 

(1} O mrofêomt S«aii» onit mille bUnca, qniote mille mnlàlree, 
quatre>vin|rt-dit mille n^m. 

^t) Ilyder-Alj, né l'u «le l’bégire IISI ( 17 ( 1 - 19 } , eolra comme telon- 
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baye. Enfin, la compagnie de l'Inde possédait un 
comptoir tout auprès de Moka, le siège du com- 
merce de l'Arabie, du café, des épices, des parfums 
et de la gomme du désert. Mais tout en conservant 
ces riches possessions, la France avait perdu son 
influence morale dans l’Inde; il n'y avait plus sur 
les côtes ni villes de guerre, ni fortifications qui 
pussent protéger le commerce cl les établissements 
nationaux. Supposez une guerre éclatant tout à coup, 
l'Angleterre pouvait s'emparer des comptoirs, dé- 
truire les ressources de la compagnie; or, il n'y a 
rien de stable dans un système qui dépend d'uu 
coup de main de l'ennemi. On avait perdu la force 
morale dans l'Inde, il s'agissait maintenant de re- 
couvrer une position sur de nouveaux éléments, cl 
de SC créer une prépondérance politique. 

La puissance des établissements dans l’Inde ré- 
sultait de deux causes : la force efieclivc des comp- 
toirs protégée par des citadelles, par les garnisons 
solides et la marine ; enfin les alliances avec les na- 
babs, les princes de l'Inde, de manière à conduire 
sous les drapeaux des milliers de cipayes, au cime- 
terre étincelant. Le premier élcmeol paraissait en- 
tièrement perdu pour la France qui D'ctail plus as- 
sez puissante dans l'Inde pour lutter directement 
contre l'Angleterre; mais le second, celui de l'al- 
liance avec tes nababs, restait vivace, actif, et le 
cabinet de Versailles n'bésita point à le mettre en 
exécution. On avait remarqué dans le Bengale comme 
dans l'Indoustan que les indigènes, si sympathiques 
pour les Français, supportaient à peine les agents 
de l'Angleterre; le caractère de notre nation , doux, 
enjoué, ouvert, plaisait à cette population ramollie; 
la chevalerie de l'esprit gentilhomme avait fait for- 
tune à la cour des nababs; les Anglais avaient con- 
quis leur ascendant par la trahison des familles, les 
haines et les révoltes qu’ils avaient soulevées; les 
Français, au contraire, avaient acquis la confiance 
des nababs par la générosité de leurs sentiments; 
leur loyauté avait plu , et les alliances les plus inti- 
mes étaient nées de là pour la grandeur et le com- 
merce de la France. 

Le plan soumis à M. de Choiseul était basé sur la 
révolte siinullauée des populations indoues contre 
les Anglais; pour cela il ne fallait qu'agir avec ha- 
bileté auprès des nababs et leur promettre un loyal 
appui. A côté du Bengale , on avait toutes les popu- 
lations du royaume des Assams et des Birmans, 
qu'on pouvait jeter sur Calcutta. L'empire de Mysore, 
si puissant déjà , menaçait Madras, il avait pour chef 
ce Hyder-Aly (2) , énergique caractère qui semblait 

Uirr diu uic compAfnie ■npArtcunt k mi frkre , ei obUal ta (7ii 

It irrtde d« Mit: (rbrr ronouadanl). £o I7S9, U fut ditvè k U plani du 
dufuiray [|treoi^ mialiirc) et tu titre de bcAMletr ((cucral en ebefj . 
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destine à régénérep Tlndc, comme depuis Tippoo- 
Sacb, son (ils cl son successeur; des l'époque de 
MM. de Bussy et de Lally, Hyder-Aty avait envoyé 
des secours aux établissements français dans l’Inde. 
Maintenant il s'agissait d'un bien plus vaste résul- 
tat : le soulèvement de tous les nababs et des popu- 
lations contre rAngletcrre; Hyder-Aly écoulait fa- 
vorablement ces propositions qui allaient si bien à 
ses desseins; il devait commencer la guerre; la 
France envoyait un corps auxiliaire de six mille 
hommes ) et le nabab se faisait fort, à l'aide de ces 
secours^ d'expulser tes Anglais de la presqu'île du 
Gange. D'après les états envoyés par le gouvernement 
de Pondichéry, en 1707, au ministère des affaires 
étrangères, Hvder-AIy possédait une armée active 
de deux cent urille hommes, dont vingt*cinq mille 
cavaliers; il avait réuni environ un millier de Fran- 
çais, recrutés dans les comptoirs de l’Inde et orga- 
nises en dragons, hussards et canonniers; la plupart 
des sous-ofliciers de l'armée des cipayes étaient éga- 
lement européens, et ce fut sur ce modèle que les 
Anglais organisèrent plus lard leurs régiments de 
rinde; parmi les plus brillants ofliciers de llydcr- 
Aly SC trouvait le jeune Tippoo qui recueillit par 
héritage toute la haine des liidous contre l'Angle- 
terre (I). 

Ce vaste plan de révolte supposait la possibilité 
d'une guerre hautement déclarée par la France à la 
(irande-Bretagnc, elle n’avait même pas besoin d'é- 
tro immédiate : on pouvait en préparer les éléments. 
Fc n’était pas la première fois que les hostilités 
avaient indirectement commencé par les comptoirs 
et les coionies;on s'essayait sur les terres lointaines 
avant de se heurter de face; l'obstacle véritable 
était que le département de la marine était peu pré- 
parés rarmement de grandes flottes; il n'y avait pas 
de campagne possible dans l'Inde, sans de formida- 
bles escadres. M. de Glioisiml agissait un peu à l'é- 
tourdie; il fallait aller plus lentement dans des 
questions qui pouvaient si étrangement compromet- 
tre ta sûreté du commerce. Aussi, le cabinet parti- 
culier de Louis XV, tout en approuvant en défini- 
tive le plan d'une révolte dans l'Inde, voulait que 
la paix n’en fût aucunement exposée; la dernière 
giicrreavailrcndu circonspects tous les luouvcmcnu 

F.n l*6(, ü eut U t>riacip<ati UaliMur «t d» Séra , I* bmrl de 
( cliff fl» i»p| mille honnra) , nabab et |>mBler lieutaaant de 
IVmjkenur ; qnel^ura Bpnéea aprèa. il prit le litre de rot da Castra et de 
Coorga . puii celui de roi de* Ile* de la mer de* Inde*. 

(I) a En t7ft7, ll^der«AI) peai^itait, outre le royaume da Maltsoar 
( V}M>ra} , la pra«iBC« de Bao^lore , le (^rsatic ou Malltam , c'n(.è*dira 

paya de* tnonUfnea, drpui* Amboure jurqu’au Madboarvb , le Travas* 
ror* , la «îlle da Stra , le pay* de HaUpoor, le petit royaume de Ditaafrar, 
celui de Caoara, U royaume et 1a c&le de UaUbar, ainti que l« Ile* ÙaU 
dUeaqui en «osl Iribsuire*. Son ataiie pou%ait ae monter b dent rest 
mille banmn , dont «ingl-eiaq mille caialiert; aept ceiil cinquaau 
turvpim», prtaqiK teua fraoîti» , ^bappda k aoi «UfMtm daoi Tladt, 



militaires; on pouvait favoriser Hyder-Aly dans ses 
projets, lui envoyer des soldats instructeurs, des 
canonniers, pour diriger ses parcs d’artillerie, mais 
tout cela devait se faire avec prudence. Le cabinet 
de Louis XV croyait aussi indispensable d’appeler 
le concours de la Turquie et de la Perse dans ce 
vaste projet d'expulsion des Anglais; il fallait s'as- 
surer un autre passage que par le cap de Bonne- 
E^pérancc, au cas où les escadres au pavillon blanc 
manœuvreraient vers l’Inde. C’est par la Perse et la 
mer Rouge qu’on pouvait jeter sur les eûtes de Su- 
rate des troupes de débarquement qui aliaqueraieot 
Bombay. On n'étudiait pas exclusivement la route 
de l'Océan, elle paraissait trop longue pourdes opé- 
rations militaires. Les Français, maîtres de la Mé- 
diterranée cl disposant de tous les comptoirs d'É- 
gypte et de la Syrie , pouvaient retrouver la vieille 
route des Phéniciens cl du moyeu àgc, avant la dé- 
couverte du cap de Bonne-Kspérancc ; le Mit et l'Eu- 
pliraie étaient explorés par les ordres du départe- 
ment de la marine. 

Cependant les prévisions maritimes d’une guerre 
dans l’Inde appelaient essentiellement quelques 
précautions du cûlé du cap de Bonne-Espérance; U 
compagnie des Indes possédait à titre particulier, 
avec toutes les conditions de la souveraineté , les 
lies de France et de Bourbon, et les Séchclles. La 
forme du gouTcrncmcnt pour la compagnie différait 
un peu de l'administration royale, elle était plus 
marchande cl moins militairement précautionneuse. 
Lcs|>erles coloniales, d’ailleurs, faites dans la der- 
nière guerre, rendaient le cabinet de Versailles 
trcs-avidc de tous les points qui pouvaient favoriser 
une guerre maritime; la querelle entre les ofliciers 
de la compagnie et les escadres du roi avait occa- 
sionné bien des désastres; on voulait les faire ces- 
ser, cl dès lors il fut proposé par le conseil i la com- 
pagnie des Indes de céder tous scs droits sur les 
Iles de France et de Bourbon, passant désormais 
sous la suzeraineté de la couronne. La compagnie 
des Indes, très-obérée envers le trésor, en avance 
avec elle de plus de douze millions de livres, avait 
donné en garantie une masse très-considérable d'ac- 
tions qui lui furent rendues. Ces Iles vinrent ainsi 
sous le gouvernement du roi par une simple opéra- 

fuient rfllrf* k ion Mnice ; U Im trait divltkt en dnit i* 

drtfon* M de baeurdt et une «>nf«|piie de dMi ccbI ctBqMBie aMB> 
oier*. L'a* aatre partie fuit dUtribuM daai Ir» conpaf lie» d« firaadirr* 
ripayn et de To|kttMB on ladieni cbrftieai , romn* ofleien m MU-eft- 
rier*. a f'., au reete . l'fftateire , wakaA kaAeder. r«i dm 

CeiaariM , etc., M«k« il« Sera , dayra da JTaiMear, «earerafia dm tmfirrn d» 
CArr«q«i il du CulUut . etc.; nu M du BtfueUur, etc., «eifanir dm mum- 
tayaea et tultèm , ru* dm ilm d* ia mtr, etc., etc. ; o«t Mémuirm 

lui Vludt , par H. H. D. I,. T (Maître ^ la Toar) , ffaeral de dit «ilU 
bomnirt de l'empire mofol , et ci-deraot rommaadaBt en ebef rutillm* 
de i*eraée d’Iiyder-Aly. el ua oorpe de traapet auropécoBCB k Jt mM« de 
et Dtbab. (Parit , 17tS,S vol. in-ll.) 
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lion de banqne; ce changement était immense, car 
la position des escadres dans l'Inde, au cas d'une 
guerre, devenait meilleure : on le vit à l'époque du 
Bailli de Suffren. 

Tant que Bourbon et l'Ile de France étaient res- 
tées au pouvoir de la compagnie, elles avaient à 
peine garnison ; deux régiments furent envovés 
d'Europe, et l'on organisa très-activement la milice 
du pays. En ras de guerre, voici le plan arrêté par 
le ministère du duc de Cboiseiil : soulèvement des 
populations indigènes, des nababs du Mysore et des 
Birmans contre les comptoirs anglais, dans le des- 
sein arrêté de les expulser de l’Inde; expédition mi- 
litaire et maritime qui partirait de l’Égypte par la 
mer Ronge et viendrait attaquer Bombay; alliance 
avec la Perse et la Porte Ottomane pour favoriser 
les mouvements français dans l'Inde; enfin, établisse- 
ment militaire cl station fortiCéc aux Iles de France 
et de Bourbon , pour créer un grand abri aux Oottes 
sous le pavillon blanc. 

Ce système, qui prévoyait la guerre possible dans 
l'avenir, s'appliquait également è l'Amérique du 
Nord , dont on avait récemment déplore la perle. La 
connaissance parfaite que le ministère français avait 
gardé de l'esprit et des opinions du Canada et de la 
Louisiane lui faisait espérer qu'un mouvement de 
peuple aiderait les elforle de la France pour recon- 
quérir ces provinces, si la lutte s'engageait avec 
l'Anglelerre. Les habitants u'avaient aucune sympa- 
thie pour les Anglais, ils en détestaient l'esprit et 
le caractère. Rien n’était pins français que ces villes 
qui portaient toutes les noms des cités de Bretagne 
ou de Normandie. On retrouvait l'esprit de nationa- 
lité dans ces familles qui avaient quitté le sol de la 
patrie pour se coloniser dans l'Amérique du Nord. 
I.d capitulation du Canada avait conservé des pri- 
vilèges, des immunités è la province, de sorte 
qu'elle jouissait de sa franchise et de sa liberté de 
remontrance (1). Si donc il y avait hostilittts, un 
mouvement insurrectionnel des Canadiens viendrait 
aider les Français de l'tle du cap Breton ; les flottes 
pouvaient toujours s'abriter dans ces vastes ports 
pour diriger ensuite une insurrection contre les An- 

(4) L* CtBftdâ mit eoa««n;4 tt$ ftran«bi»n joiqi'b ce* derni«n 
uapa- 

{1} • L'tct* du Üabre, *lui qn*oo Tmii préru , tllun* U Oinbeia d» 
t* dîMarde dam Unord de l'Ameriqu*. 1^ aouTell* qui ra éuit parvretM 
tl'avaac* *u« ABéritaia* , mil peowd le* «mirréfitMa* pe«*b;tdri«ttDi* 
de* difdrealM eoloate* à forner cam elle* oae coDfédéraltoa , tl tucua 
efort a’atait èlé afflifé pour eiciter U D^Qlenteroent et l'indiqtaitloB. 
A r*rrÎTd« de l’*cU iapeliliqu* , le* cuaon* de Philadelphie funrai eale» 
rH , et les cloches des ^liacs d* Bestoa furent voilée* , afin de ne reudr* 
que des son* fuaébes*. L'aetemblée de la Virgiaie en appela aus chartes de 
La csloaie , laaistBBt particuUérenent aar le droit inUrieur de laiatioa , et 
roBB* rejetaat toute leoistive eiUrieure pour lever les iapAla . illégale , 
iacmititutioBBelle et injuste, Annlquele bill n'eùt patad , rsteemblée 
de Maauaehuaaeia avait débattu le droit réclamé per le perlemrat briltn- 
Bique , et l'on dérida alon que leu drpatéa du torp* législatif de chaque 



gisis. Quant à la Louisiane, on ne croyait pas que 
la cession à l'Espagne fût jamais éélinitivc; c'étail 
un acte de politique et de circonstance pour sanc- 
tionner plus intimement, s'il était possible, le pacte 
de famille; tout restait français dans l'administra- 
tion et dans les lois; l'F.spagne rétrocéderait la 
I-ouisiane par le premier traité. 

Mais dans cette question de l’Amérique du Nord , 
ce qui parait vivement préoccuper dtjà le cabinet de 
Versailles, c’est l’insurrection violente, inévitable, 
qui menace les colonies anglaises. Dans ces mécoii- 
lenlemcnls et ces plaintes irritées que l'impét sur 
le timbre avait excités au sein de toutes les colonies 
de l'Amérique du Nord (i) , la France voyait une 
espérance et un avenir de conquête; le parlement 
en avait retenti , et Pi tt avec sa voix prophétique 
avait annoncé les inflexibles décrets de la Provi- 
dence. En cfi'ct, les colons s'étaient réunis en as- 
semblée pour rédiger leur pétition, et comme elle 
fut repoussée, ils s'étalent groupés en armes, bien 
résolus de faire valoir leur droit par la force; Bos- 
ton , New-York avaient convoqué leur milice et pré- 
paré l’ère de leur indépendance. L'idée d’une sép.a- 
ration ne venait pas encore; les esprits froids ne 
marchent jamais aux résolutions extrêmes que lente- 
ment; mais c'était beaucoup déjà que celte proies- 
talion unanime des colonies; le calme était joint à 
la fermeté, ce qui suppose en politique la stabilité 
des idées et l'énergie des résolutions. 

Deux pensées commencent à germer dans les 
têtes de manière à bouleverser le système colonial ; 
l'une, tout anglaise, se résume dans l'abolition 
complète, absolue, de la traite des noirs; an senti- 
menj philanthropique se mêle l'inlcrèt britannique 
qui est de tout raltaclicr aux établissements de 
l'Inde, si extraordinairement producteurs ; la se- 
conde idée qui doit amener dans un temps donné la 
perte absolue de toutes grandes colonisations, c'est 
celle de l'émancipation des colonies elles- mêmes 
qui se séparent volontairement de la mère patrie ; 
celle-là vient de la France comme une arme de 
guerre employée contre la Grande-Bretagne, et le 
duc de Cboiscul la saisit avec empressement. Dès 

prsTtac* s’aasaahlmicnl h Naw-Tork pour la ditmaalon des grieCi. Des 
treiia cQlooie* , oeuf eovoyèreat de* délégués qnî , dans le cuanot d'«e> 
tobrt, ceaviareBl de différentes rtlaoluiions leadiut h défendre leura 
droit* cornai* (ujeia d'Angtetem et h roo'bamer l'acte du tianbr* dan» l*s 
teraifs Ica plus forts. Le peuple déclart qu'il cMsersit h raveaird'imporler 
les marrbsDdites britanniques L'assemÙéc de Roston > inOueacée par des 
clief» ardents et vigoureut , vola une lettre-i^rcnlair* pour as plaindre da 
la eonduila de la (àraods Bretagns , et présenter la nécesailé d'une asao- 
ciation et d'un coneaun accord , tel que le* colonie* pussent obtenir la 
réparation drs tort* qu'rlle* avaient souffert* Le peuple , euspéfé , an 
livra b de* aclr* de mutinerie, et témoiga* l’intenljon de ta vengar d« 
cemaiitsairet de la douane; et lorsque le gouvrmeur offensé te fut déter- 
miné h diaeondre l'aaaetnblée , les aéi-onlenu convoquércnl un* conven* 
lion qoi . ssnt prétendre h aucune autorité sur la nlsDié ■ adressa au roi 
BBC f^iitioa cofltrt les procédé* du parlement. * 
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que les plaintes des colons se font entendre au par- 
lement contre l'impôt du timbre, on voit aussitôt 
le cabinet de Versailles y porter la plus grande, la 
plus vive attention. Scs dépêches à l'ambassade de 
Londres portent l'invitation expresse d'examiner le 
véritable caractère de celte résistance, et quels 
moyens l’Angleterre pourra employer pour la com- 
pression des troubles. Un même tem|>s des agents 
secrets sont envoyés dans le Canada, la Louisiane, 
et surtout dans les villes insurgées; ils ne sont char- 
gés d’aucun pouvoir autheuiiquc, d'aucune mission 
officielle, ils peuvent donc toujours être désavoués; 
mais ils insinuent aux chefs de corps, aux magis- 
trats des cités que s'ils prenaient les armes dans un 
mouvement général contre la métropole, ils trouve- 
raient sympathie et appui dans toute la nation fran- 
çaise et son gouvernement; si l'on ne peut pas dire 
que la France prépare l’insurrection , elle sera prêle 
à la seconder; son intérêt est trop grand à cela. Sup- 
posez que les coloniesanglaises arborent le drapeau 
de l’indépendance, la France recouvrera sans grands 
ciïoris cette colonie du Canada qu'elle a perdue. 
D'ailleurs, ces idées de liberté et d'émancipation 
que M. de Choisoul exploite contre l'Angleterre ne 
fonl-ellcs pas sa popularité? Il y a longtemps déjà 
qu’elles sont écrites dans le livre de l’abbé Raynal; 
elles deviennent le thème obligé de toutes les dé- 
clamations; quelle diversion ne ferait pas, en cas 
de guerre, l'insurreclion de toute l'Amérique du 
Nord contre rAnglelerre! On est donc parfaitement 
d'intelligence bien avant que Franklin n’arrive en 
France; l'Amérique sera parfaitement défendue, on 
arme la Martinique, Saint-Domingue, le fort Bre- 
ton ; la Guyane même est destinée à former un éta- 
blissement militaire. 

On voit la tendance absolue, absorbante du cabi- 
net de Versailles, depuis la paix de 1765; la guerre 
qui a précédé ce traité avait été bien moins désas- 
treuse sur le continent que dans les colonies; l’An- 
glctcrre tuait par ce traité nos établissements dans 
l'Amérique et l'Inde. Des que la paix est rétablie, 
le premier but de la France est d’échapper morale- 
ment par une politique hardie aux clauses inflexi- 
bles de cc traité; on a beaucoup perdu, pourquoi ne 
cliercberait-on pas à recouvi-er et à reconquérir? 
C'est ce qui porte avec tant d’ardeur la France à se 
donner une belle colonie, l'ile de Corse, une des 
grandes conquêtes du xvtn* siècle, celle acquisition 
s’accomplit presque sans obstacles, le drapeau blanc 
(loue à Ajaccio, à Corte, à Bonifncio; la Corse fait 
désormais partie intégrante du territoire. Le système 
eonlinentai de la Méditerranée se complète par 
l'extension donnée aux comptoirs des côtes du 
Lovant ot do la Svrie : on oonvoilo l’Rgypto, pour 



de U se jeter plus facilement sur l'Inde. C'est ici 
que la guerre a été plus désastreuse et qu'on a beau- 
coup perdu ; le grand système de M. de Bussy n'est 
plus qu'un souvenir : pourra i-ôn jamais recouvrer 
la prépondérance absolue? Pondichéry retrouvera- 
t-il toute sa splendeur? Cela n’est pas possible. On 
ne retourne jamais sur le passé, e'est un compte 
fini; l'avenir seul appartient à rinlelligencc des 
hommes. I.e cabinet de Versailles s'arrête donc à an 
système d'alliance avec les nababs et les populations 
de l'Inde }>our faire expulser les Anglais de leurs 
comptoirs, Calcutta, Madras, Bombay. Tout est sa- 
crifié à cette idée forte et féconde; on n'agit pas ou- 
vertement dons U crainte de la guerre, maison s'y 
prépare, et les établissements de Pondichéry ont 
ordre de fournir des hommes, des munitions à Hvder- 
Aly. 

Le jour viendra où la prise d'armes sera générale; 
on attaquera l'Inde par la mer Bouge et le cap de 
Bonnc-Cspérance; dans ccl objet, les Iles de France 
et de Bourbon sont achetées à la compagnie dc»> 
Indes (I). Enfin, dans l'Amérique du Nord, on lutu* 
franchement contre la domination anglaise par l’io- 
suirection des cités et des colonies qui protestent 
contre l'impôt du timbre. On n'est pas en guerre, et 
l'on fait tout ce que l'état de paix autorise pour sortir 
de la fatale position r|ue le traité de 1763 nous a 
imposée. C'est en quoi la diplomatie française se 
montra toujours habile sous la vieille monarchie; si 
elle subit une fatale nécessité, elle travaille inces- 
samment à s’en affranchir. La guerre ne nous a pas 
été favorable, nous avons beaucoup perdu, et il se 
trouve que sans efforts, sans enfreindre le traité, 
nous augmentons nos moyens. l>e quel grief positif 
peut se plaindre l'Angleterre? Son drapeau ne flotte- 
t-il pas sur tous les pays que la France lui a cédés, 
et pourtant cette France a grandi son syslcme sur 
de très-vastes proportions! 
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Le système de M. le duc de Choiseul devait lom> 
ber par deux causes; 1a mollesse et le décousu des 
idées de gouvernement à rintérieur; l'agilation di> 
plomalique souvent inquiétante à l'exlérieur, et qui 
jKiuvaii préparer intempestivement la guerre. Ce 
n'éiail pas que M. le duc de Cbniscul ne fût un 
esprit entier» despotique et absorbant tout par sa 
nature; mais avec ce caractère» il était d’une légè> 
rcié» d’une imprudence remarquables; ses liaisons 
avec le parti pliilosophique et les parlementaires le 
rendaient fort dangereux pour la royauté; avec un 
peu de ilaUerie, on l’enivrait, et c’est par là que le 
parti encyclopédique le dominait absolument. Les 
salons de la duchesse de Cboiscul et de madame de 
Grammont» société habituelle du ministre» étaient 
remplis de beaux esprits; on faisait beaucoup de 
|>clils vers sur les jolis yeux, les petits pieds de 
madame la duchesse; les lettres de Voltaire étaient 
accueillies comme une bonne fortune. M. de Cboi- 
seul» grand railleur de croyance, livrait la société 
aux philosophes et l’autorité aux parlcmeniaires, 
pounu qu'on le laissât maître du conseil et qu'on 
l'appelât un homme d'Ii^t philosophe et sans pré* 
jugé. L’idée d'un pouvoir fort» rationnel, puissant» 
n'entrait pas dans cette téic impressionnaÛe; aussi 
le désordre était partout, dans les pensées comme 
«lans les actes de la royauté ; la lutte des parlements 
de province se continuait vigoureust;» on en était 
encore aux lettres de cachet, aux exils, sans se ren> 
dre compte des résuluis. Le parlement de Bretagne 
surtout était en véritable révolte contre l'autorité du 
gouverneur, cl le duc de Choiseul traitait les moyens 
(Je gouvernement avec cette meme légèreté qu’ap- 
portait de Maleslierbes dans la répression des 
idées philosophiques si menaçantes pour l’ordre 
social. 

A l’extérieur» j’ai déjà dit que M. le duc de Cboi- 
scul montrait une activité trop bruyante dans les 
relations diplomatiques. En affaires, ce n’est pas de 
beaucoup s'agiter qui produit de bons résultats» mais 
de se remuer convenablement et dans des conditions 

(<)TonU« In d^pêchn d* M. de ChoîMvl b l'anbuMde d'E*|W|(a«' 
^Uknt conmuniqubn au cabiavt d« !..aadm par la tntc d« l'ambauada 
anpIaUr dr IJtbonaa. 

(I) On tl alort Ua auiTBaU »ur M. de l.'Arenly ; 
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d’opportunité et d’habileté. Or ce n’était pas tou- 
jours cela chez le duc de Choiseul; il négociait par- 
tout avec une publicité qui inquiétait l’Europe, sans 
lui faire précisément peur; les moindres de ses né- 
gociations étaient percées à jour; on trouvait ses 
agents à C.onslantinople, s’efforçant de soulever la 
Porte contre la Russie ; à Stockholm, à Copenhague, 
armant ces deux cours contre Catherine (1); à Ma- 
drid surtout, ils poussaient le cabinet espagnol à la 
guerre contre la Grande-Bretagne. S’il y avait une 
certaine prévoyance diplomatique à préparer ces 
éléments hostiles contre l'ennemi commun, il fallait 
le faire sans bruit; n’éiait-il pas imprudent de pu- 
blier ses haines» ses ressentiments contre l'Angle- 
terre avant d'élre complètement en mesure de lui 
déclarer une guerre très-énergique? M. de Choiseul 
savait mieux que tout autre que l'état des finances 
et des arroeroeots n’éiail pas encore arrivé à ce point 
qn’on pût commencer les hostilités contre la Grande- 
Bretagne. Pourquoi donc alors inquiéter l’Europe? 
Pourquoi lui faire croire que la Franco était tou- 
jours prête à renouveler les hostilités acharnées de 
la guerre de sept ans? 

Depuis le cardinal de Fleury, nul ministre n'avait 
réuni dans ses mains une plus grande somme d'au- 
torité que le duc de Choiseul ; il avait d'abord osten- 
siblement le double porlefenillc des aflTaires étran- 
I gères et de 1.1 guerre, il en disposait à son gré; la 
marine restait sous la direction de M. le duc de 
Praslin, de la famille des Choiseul» et tout entier 
dévoué à son cousin. Tout était délibéré en com- 
mun, cl l'on doit dire, à l’éloge des deux ministres» 
que les progrès de la marine furent bien considéra^ 
blcs sous leur administration attentive. Les financés 
reataienl confiées à M. de L’Averdy, l’homme du 
parlement et le véritable intermédiaire entre M. de 
Choiseul et les chambres qui contrôlaient l’impôt : 
le parlement ne refusait rien à M. de L’Averdy (2), 
l’un des siens; aux conccMions qn’on lui faisait» les 
parlementaires répondaient par rcurogislrement 
des édits. Rien de plus complaisant que les corps 
politiques, quand ils croient que l'on sert leur auto- 
rité» et M. de Choiseul pouvait parfaitement compter 
sur M. de L'Averdy. 

A côlédu premier ministre s'élevait un esprit plus 
tenace, plus éminent, destiné à jouer un grand rôle 
politique; j’entends parler de H. de Maupeou» qui 
venait de revêtir la simarre de chancelier. Dans ses 
rapports avec le parlement de Paris» M. de Choiseul 
avait cru indispensable d’avoir pour lui les hautes 

l>t i'IiaSiU M a«|ta Sully 
Il M MM mtaU l'iMi* i 
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uUcs de la magUtralure , afin de dompter Ie« coure 
jiidiriaircs avec plus de facilité. La première prési- 
dence du parlement était alors aux mains de M. de 
Maupeou, ctl'inllucnced’uo premier président était 
toujours immense dans sa compagnie. Réné-Nicolas- 
Cliarles-Augustin de Maupeou (I) était fils du vice- 
cliancelier de Maupeou, dont la vie avait marqué 
dans la haute magistrature. Président à mortier 
d'abord, il s'était distingué par le travail le plus as- 
sidu et la persévérance la plus énergique : les por- 
traits en pied qui nous restent de lui le représentent 
|ietit de taille, un peu gros; sa physionomie tient de 
l'homme spirituel, fin et accommodant ; ses manières 
(’laient alTectucuscs, familières; sa causerie bril- 
lante, saccadée, anecdotique; c'était le plus grand 
travailleur du palais; à quatre heures du matin il 
était debout ; son temps se |>artageait entre le palais 
cl l'étude; sévère, de mœurs probes et incorrupti- 
bles, il était éminemment propre ù oser quelque 
grande œuvre avec persévérance {i). Ixts tètes à 
coups d’Ëtat doivent essentiellement être probes, 
intègres, inflexibles pour elles-mêmes; il faut que 
l'on puisse dire que si elles frappent, c'est par con- 
viction. Les pamphlets des amis de M. de Cboiseul 
mit fait un autre portrait de M. de Maupeou ; mais 
l'irritation d'une récente disgrâce en a sans doute 
dirigé les traits acérés. Tant il y a que le duc de 
Choiseul lui-méme avait appelé M. de Maupeou à la 
clianeellerie; dans son alli.-ince avec le parlement, 
il lui semblait naturel que le contréleur général des 
finanees, M. de L'.Averdy, fût membre de la compa- 
gnie et le premier président chancelier; c'était 
mettre la magistrature dans le gouvernement mémo 
et s'en assurer l'appui. Au reste, dès l'origine, M. de 
Maupeou se plaça nettement au point de vue poli- 
tique de M. le duc de Choiseul, pour diriger la ma- 
gistrature au gré du conseil , sans lui faire de trop 
grandes concessions. Nul autre que le chancelier ne 
connaissait mieux les moyens de concilier la force 
jwlilique avec la douceur des moyens d'exécution. 
Il savait que pour réussir il faut avoir la main ferme 
et douce à la fois. 

A mesure que le duc de Choiseul entrait dans 
rette double voie de faiblesse et de décousu à l’inté- 
rienr, d'agiution désordonnée et bruyantcaudehors, 
le roi Louis XV semblait s'éloigner de plus en plus 
de sou premier ministre, et l'action du conseil par- 

(I) M. ie Maap«ou éuU &é en «714. 

(1) fl laftiipble aa travail , , nai< MO* rud«tM , éctooma dé* U 

furtiiiia , oni* loin «la tontf artion et d* Unie p«A*4« q«»a la déliratme «a 
affaira privàa* nr p6l paa ttouar, ta via était nue occupation contiau«na . 
dé« quatre baum du matin , as pnlai* : U , det rapporta , daa arrêt* pro- 
BMorài. dat plaiduirics, tosvent Im enfot da* rhanbraa aiwBbléM; 
rbri lui . d’anlrra Iravaut , «le* audiaocM psrtiraliérua ; lo toir, qoeiqso 
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ticulier devait naturellement s'en accroître. Ce ca- 
binet se composait du comte de Broglie, esprit sec 
et très-net; du duc d' Aiguillon, le plus ferme, le 
plur considérable des gouverneurs de provinces; sa 
conduite en Bretagne avait fait concevoir de lui les 
plus hautes espérances pour la compression des trou- 
bles publics. M. Bertin tenait les finances particu- 
lières du roi , fonction alors tout à fait secrète; le 
contrûlc général avait été séparé de la caisse parti- 
culière du prince. M. Bertin, véritable intendant, 
rendait compte particulièrement à Louis XV de son 
administration séparée, cl cela lui donnait une im- 
portance particulière. Ou disait que cette caisse, 
pour grandir ses moyens, jouait sur les fonds, sur 
les blés, dont le système des économistes avait fait 
exorbilamment élever les prix. Il y avait liberté 
pour tout le monde, et l'agiotage put entraîner 
M. Berlin; il y eut même un conlrûleur des blés 
pour le compte du roi ; mais les registres de M. Ber- 
tin, qui existent encore, constatent seulement l'em- 
ploi des légitimes revenus de la couronne et rien qui 
rappelle le produit de spéculations. Il résulte, au 
contraire, du contrôle royal, que plus d'une fois des 
sacrificesfurent faits par la police, afin de maintenir 
le bas prix des grains que la liberté d'exporulion , 
proclamée par les économistes, avait excessivement 
élevé. Le ministre de la maison du roi, maître des 
lettres de cachet, M. le duc de La Vrillière (5) , se 
montrait fort complaisant pour le duc de Choiseul, 
auquel il ne refusa jamais une lettre de cachet, dont 
le ministre philosophe était fort avide ; il n'aimait pas 
les opposants et les contradicteurs; les lettres de ca- 
chet, si prodiguées contre ceux qui portaient au cœur 
l'institution des jésuites et qui la soutenaient encore, 
constatent le vérimblc caractère du ministre si into- 
lérant dans ses idées. 

Cependant, il était facile de prévoir qu'une lutte 
allait s'établir entre le conseil intime du roi et le 
cabinet de M. le dur de Choiseul; la rivalité était 
trop grande, trop vive, trop soutenue; le duc d'.\i- 
guillon d'une part, avec le comte de Broglie et 
M. Berlin, et de l'autre le duc de Choiseul aidé des 
Praslin, des parlementaires, sous L'Averdy; les uns 
espérant le pouvoir absolu, tenace, fort, avec la paix 
à l'extérieur; les autres jouant â la guerre comme 
avec du feu, et de plus, laissant aller les idées et 
les prérogatives du pouvoir, sans tenue , sans pré- 

créuire d« M. d» lfaap*iM. V. Ltbnm fat dapaia trOM*êa>c «mwuI 
airbilrêMritr d* )>B{ùr* aou* Kapeiêoa.) 
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voyince ; el «u milieu de cela, le chancelier Maupeou, 
examinant les faits et jugeant bien que l'autoritd 
royale avait besoin de s'établir sur des bases moins 
fragiles que celles que lui donnait M. de Choiscul. 
Il faut qu'un premier ministre se défie, dans les con- 
seils , de ces esprits qui s'effacent un moment pour 
leur complaire; ceux-là sont des successeurs dési- 
gnés, qui examinent, jugent et attendent; M. de 
r.hoiseul avait une trop grande foi en lui-méme pour 
être défiant, il se croyait le ministre d'un régne; et 
c'était pourtant dans le sein de son ministère que se 
trouvait l'homme d'Etat natiirellemeut appelé à lui 
succéder; presque toujours ces trahisons arrivent 
|iar les proches et les amis politiques; il ne faut ja- 
mais être complètement hors du pouvoir pour saisir 
iléfinitivemeni le pouvoir. 

Dans cette lutte, une des prcH;autions du duc de 
Choiseul avait été de détourner le roi Imuis \V de 
prendre une favorite, à moins qu'il ne l'acceptât de 
sa main même. Depuis la mort de la duchesse de 
Dompadour, le roi n'avait fait aucun choix de cœur. 
I.ebel , premier valet de chambre, avait, dans les 
intérêts du duc de Choiseul, favorisé les distractions 
occultes et passagères dans la petite maison du Parc- 
aux-Cerfs; maie le roi en revenait toujours fort en- 
nuyé, et l'on commençait à s'apercevoir qu'une maî- 
tresse à titre lui était un meuble indispensable. Ce 
que recherchait Louis XV, c'était moins un plaisir 
fugitif, hélas ! dangereux à son âge, comme il le re- 
flétait à scs amis, qu'un salon pour souper et se réu- 
nir en petit comité d'intimes, sous le sceptre d'une 
femme gracieuse; il s'y était habitué jeune homme, 
il l'avait continué même sous la tente, et depuis 
madame de Pompadour il ne l'avait pas retrouvé 
encore. On avait cité pourtant une courte intrigue 
du roi qui avait on peu préoccupé le conseil; dans 
une petite maison de Passy, une jeune femme de 
vingt et un ans à peine, avait un fila aux traits for- 
tement marqués de l'empreinte de Ixmis XV ; deux 
nu trois fois par semaine une voiture de ville s'ar- 
rêtait à la porte cochère, et Louis XV lui-même 
venait visiter la mère de celui qu'il avait appelé son 
enfant. Bien née an reste, mademoiselle de Romans 
avait de l'esprit, un peu d'ambition, et peut-être un 
désir trop vif de se mêler aux affaires. Les ministres 
eurent asseï de crédit pour éteindre cette passion 
dans les mobiles distractions du Parc-aux-Cerfs. 

A cette époque, le roi visitait sa famille, mais ce 
devoir ne remplissait pas le vide de son existence; 
il souhaitait sa cage d'or, la main blancbeetjolie qui 
devait caresser ses gofits. Le duc de Choiseul n'avait 

( I] dpCboiMiil-Sraiafinr , Ijinèriltc n 17(0 , »Tait^pnu«^ 
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pas été le dernier à s'apercevoir de cette situation 
d'esprit de Louis XV, et il fit des démarches pour 
assurer ce sceptre à la duchesse de Grammont , sa 
sœur (1) ; la belle et noble duchesse espéra quelque 
temps attirer les regards du roi , mais ello ne put 
l'obtenir; Louis XV repoussait de son intimité une 
dame d'illustre maison : madame de Grammont, 
comme les de Nesles, aurait conquis trop d'ascendant 
politique; il ne voulait plus être publiquement do- 
miné. 

Le conseil intime qui entourait le roi avait égale- 
ment pressenti ce besoin d'une favorite ; pour donner 
quelques attraits aux réunions du soir, destinées aux 
affaires, il fallait organiser un salon, et que compa- 
rer aux soupers si aimables de madame de Pompa- 
dour? Le souvenir en était resté profondément gravé, 
comme la mémoire d'une distraction de nuit au mi- 
lieu de mille bougies se reflétant dans les trumeaux. 
On chercha donc partout à remplacer la marquise 
et à en renouveler les grâces. Le choix fut un peu 
long, mais enfin on se décida pour une jeune et 
belle femme, cette comtesse du Barry , qui exerça 
une influence si puissante sur les dernières années 
du règne de Louis XV. La comtesse du Barry ne nous 
est connue que par les fiampbletsct les ponts-neufs 
de la coterie du duc de Choiseul ; la nouvelle favo- 
rite fut accablée de vers acérés, de noéis railleurs; 
M. de Choiseul en avait peur, il la fit attaquer; 
cela s'explique; la duchesse de Pompadour et la 
comtesse du Barry, nées de bourgeoisie et de roture, 
furent poursuivies par l'esprit gentilhomme à qui 
revenait la satire de cour. On avait pardonné à mes- 
dames de Nailly, de Tournelles et de Cblteauroux, 
toutes trois maîtresses en titre du roi; mais nul ne 
pouvait pardonner à ce qu'on appelait des griaettes 
de porter le sceptre et la couronne de France. 

Quelle était l'origine réelle de la comtesse du 
Barry? Si l'on en croit les notes de la coterie Choi- 
seul, elle était née à Vaucouleurs (9), et se nommait 
Jeanne Vauliernier; peut-être voulait-on rappeler 
un jeu, un caprice de fortune; Vaucouleurs était le 
pays de la chaste héroïne d'Orléans, et l'on voulut 
opposer celle qu'on présentait comme une prosti- 
tuée à la noble fille qui sauva la France sous Char- 
les VII. Ces antithèses plaisaient à l'école spirituelle 
du xviii* siècle. Jeanne Vaubemier vint à Paris et 
fut admise chez une marchande de modes sons le 
nom de mademoiselle Lange; nul ne prouve ces 
transformations, ces passades d'amants, ces dissolu- 
tions de la grisette au petit carton, à la cornette de 
dentelle ! mais les ponts-neufs de M. de Choiseul, les 
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chanftAns de M. de Mauropas les onl aitesiés et Ton 
a dû les croire et les admettre comme historiques. 
Voilà que tout à coup celle mademoiselle Lange, 
pauvre et dissolue, devient la femme du comte du 
fUrry, d'une bonne et noble race. Lst>ce un mariage 
d'amour, une entraînante force du cœur pour une 
jolie fille ; point du tout, c'est une avide spéculation, 
un honteui calcul de roué; M. du Barry épouse une 
prostituée pour l'offrir à un roi blasé. Telle est la 
hideuse légende que le parti Choiseul a fait réciter 
sur la comtesse du Barry : faut'il la croire comme 
une vérité? Quand un parti s’empare d'une exis- 
tence qui lui nuit, il la flétrit et la déchire à plaisir. 
Ainsi a pu être la vie de la comtesse du Barry; je 
ne dis pas que eelte femme ne fût pas de son siècle, 
qu’elle n'eût pas les vices de son époque dissolue; 
mais pourquoi la déchirer plus spécialement et l'of- 
frir à l'eiu'Tration de U postérité? N'esl-cc pas assez 
|K)ur elle d'avoir été la maîtresse publique et adul- 
tère d'un roi énervé? n'y a-t-il pas là asst'z de flé- 
trissures? Je pren<ls donc madame du Barrv', non 
|>as à son origine, je ne fouille pas cela ; je me con- 
tente de suivre celte existence du jour où elle exerça 
une certaine action dans la politique générale. Son- 
gez bien que celte comtesse du Barry, après la mort 
de Louis XV, fut la femme de cour U plus dévouée, 
la plus noblement fidèle à la royauté; elle sacrifia 
tous ses diamants, sa fortune, elle donna sa vie pour 
scs deux idoles, Marie -Antoinette et le chevale- 
n*sque duc de Brissac qu'elle aima d'un amour im- 
mense. 

Dans le tableau peint par le dernier des Vanloo, 
vous avez pu remarquer une bergère belle et gra- 
cieuse comme il y en a peu, un front noble et haut, 
des yeux noirs longuement fendus sous des cils ar- 
qués, un nez petit et parfaitement rond, une bouche 
vermeille qui s'entr’ouvre pour laisser voir une belle 
rangée de perles, un ovale long comme la tête des 
Stuarts de Van Dyck, et avec cela un sein parfailo- 
ment arrondi, une taille svelte et radieuse, relevée 
|Kir un air de jeunesse et d'enjouement. C'est le 
|K>rtrait de la comtesse du Barry, quand elle fut pré- 
M'Dlée à la cour, à l'àge de vingt-quatre ans, par 
une daine respectable et de haut lignage, la comtesse 
de Béarn. Ce qui frappa les courtisans, ce qui est 
avoué par les ennemis meme les plus acharnés de la 
comtesse du Barry, c'est l'air de modestie gracieuse 
répandu sur toute sa personne (1). L'n des vieux 

{1} I.ÎMlU , U 

Kl rbtrna tout l« 

Kn Mifl Ik bnur|(«^>tw m fraiil 
F.( la en ^rootlr; 

Chacun tait i)a« »nui naquil 
De l’^ruaa de l'aade. 

(l'i Je me agît infnrmf aa^réa de Inalea {kervmitca <|nî onl pu tair la 



courtisans de M. de Choiseul disait , dans nn st;I« 
plus énergique, « que loin de la prendre potr la 
maîtresse du roi, on la croirait une petite pen- 
sionnaire qui venait de faire sa première eomni- 
nion. a 

Sans entrer dans les mystères de la vie privée, (t 
qui plut à Louis XV surtout , ce fut cet air d'enfiai 
bon et spirituellement caustique, cl une certaiRi 
nature nerveuse et résolue, qui ne reculait janai» 
devant une mesure. Les caractères ùtiblei lineni 
autour d'eux les esprits d’une eertainc énei|ie, d 
quand cette énergie se place dans une bouche roi«e. 
elle donne une sorte de sécurité pour la réussite lit» 
coups d'Kiat que l’on a médités en sourisni d à 
coups d'éventail. Louis XV se plut bientôt si der- 
nier point avec madame du Barry; il avait relroiu 
ses habitudes du soir, scs soupers aux bougies étiii- 
celantes, sa liberté, sa familiarité; une graadeduD)* 
aurait gardé une certaine tenue; la comtesse d» 
Barry, avec i’espril le plus juste, av'sit les repartie^ 
les plus vives, les plus promptes; elle possédait sur- 
tout l'admirable faculté de ramener une questionâ 
son point véritable par un mot spirituel, soireai 
exprimé en termes piquants et hardis. Le roi en rUn 
comme un enfant, et c'csl un pouvoir immease sur 
un vieillard que de lui inspirer quelques monenu 
de distraction et de folie (2). 

Le conseil intime du mi, dirigé par le dncd'ü- 
guillon, vit bien tout le parti qu’on pouvait tirer dr 
l'influence croissante de madame du Barry. Uni 
allait passer chaque soir deux benres chez elle; il } 
travaillait, et cette femme, qu'on aurait dit si Wgèir. 
si distraite, donnait les avis les plus fermes, lespla^ 
rationnels sur les questions politiques. M. le dit 
d'Aiguillon se posa donc comme l'allié ÎDiiise dr 
madame du Barry, devenue dès ce moment rein^ 
mie des Choiseul. On a dit que cette haioe veoiitdr 
ce que le duc de Choiseul, par conscience eUatt^" 
riié, n'avait pas voulu reconnaitro et salaerleiM*>* 
voir de la nouvelle favorite; M. de Choiseul ne s 
pas toujours fait ces scrupules; qui avait créésûo 
pouvoir? Une autre favorite, madame de Pompa* 
dour. M. de Choiseul n'avail-il pas égalemeat esper>' 
que sa sœur, la duchesse de Grammont. serait dis- 
tinguée par Louis XV? Ainsi 1a question de digoiii' 
n'élaii pour rien ; il y avait dans celte baine un in- 
stinct qui s'expliquait tout seul. Madame du Birn. 
désormais l'oi^ne du conseil intime, avait répo* 

«nnw**< d« Skrrjr, la nombre an *»l biao pâlit; wpaiii»«t. «■ 
d’aaprtt at da dUÜnrtian , bean «iaillard an frai» tonaaiti. M 
aaraa, a ra audanedn Iferrjt ckai *a m«raaa <7al . alla a'aMi fia» l**** 
alor*. alla iTait quaranta-dm an*; M- da Montamn aaaortqualUawt^ 
beaaté aiodnie al qtia ton ton était d’nquia* cosipaf oia. ^"«*1 1* Pf****' 
qu'aa porta auaai M. da Montvaran, dana lea evriaax Masatrs qa d ■ 
Mléa : Sa«aa«ir« dt mm lampi . at qu'il a biaa aaula ■« <aua*'V**' 
na aaartia trop anpafar W. da Xonirann h 1 m tirrvr b U pablinW 
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gnance poor le système mon et Héenasu qui donnait 
uni de pouvoir aux parlementaires et un si haut 
crédit aux écrivains et aux philosophes; elle niu- 
quait U. de Cboiseul par tous les moyens. En butte 
aux ponts^neufs du ministre, obligée d*écouier tous 
les jours sous ses fenêtres la chanson de la Belle 
Bourbonnaise, dirigée entièrement contre elle, la 
jeune comtesse s'en vengeait par des mots; si un 
jour elle renvoyait son cuisinier, parce que le roi 
s'éuit plaint d'un plat, elle lui disait spirituelle- 
ment : « Sire, j'ai renvoyé mon Choiscul , quand en 
ferez-vous autant du vôtre? & Une autre fois, elle 
prenait pour symbole le café qui déversait en bouil- 
lonnant, afin d'exprimer, en termes énergiques, que 
les affaires du royaume s'en allaient. C’était le moyen 
de plaire au roi riant aux éclats de ces saillies. Mais 
le coup était porté, et le pouvoir du conseil secret 
augmentant, ou voyait déjà une fraction du minis- 
tère de M. de Choiscul, et particulièrement M. de 
Maupeou, saluer le crédit de la favorite. Ce n'étail 
pas seulement à la charmante maîtresse de Louis XV 
que le chancelier venait rendre hommage, mais il la 
considérait comme le bras secret qui pouvait recon- 
stituer un pouvoir fort. Le cbancclicr avait tout ce 
qu'il fallait pour capter la confiance de madame du 
Barry; la fermeté de caractère, la persévérance de 
dessein, jointes à une politesse affectueuse, à un 
laisser aller de formes qui ne repoussait pas les fami- 
liarités enjouées d'une femme gracieuse. Le }>arti 
(«lioiscul a publié d'étranges pamphlets sur M. de 
Maupeou; mais le témoignage de M. Lebrun, placé 
depuis si haut lui-niémc , constate que le chancelier 
ne méconnut pas sa dignité auprès de madame du 
Barry; seulement il lui parlait le langage qu'il faut 
tenir à une femme; dans les longs soupers du roi, 
il oubliait un peu le ferme langage d'un magistrat. 
Souvent, pour aller aux mesures de force, il faut 
.savoir pactiser avec 1a faiblesse. 

Le duc de Uhoiseul, vivement attaqué par le parti 
d’énergie que dirigeaient la favorite et le duc d’Ai- 
guillon, espérait une grande puissance morale d’un 
événeinent de famille qui devait grandir son pou- 
voir : le mariage de monsieur le Dauphin avec une 
archiduchesse d’Autriche. Dès que le système poli- 
tique d’une alliance avait été arrêté entre les deux 
maisons de Bourbon et de Lorraine, il fut reconnu 
que cette alliaoce ne pouvait être réellement affer- 
mi) XftHe-AmoiftetU-jMépliiii^caoae d'Aulricbe 6tâit ote h VÎMai , le 
S aavrmbr* I7SS. 

• Madioie U [>iU|klitBe, d'uae taill« grande pour ton âge, est maigre 
<4in« être décharnée, e( Ulle qa'uoe jeune penoonc non raoor» forméa. 
rite <»l trrt'bîen ftile, btta pruporliooaée dana tout aea mcmhrca; aea 
' Leveus aonl d'un beau blond . on juge <|u'ilt aeroot par la fuite d'an chA- 
itia cendré; Ua auat admirahleincnt planté». Uéjh la raajnte réaida *ur 
wi4t front; la forai» de aon ritage eat d na bel oTaJt, maia aa pea allongé ; 
-Ile a le* »eurrtl« an<si bien fenrti-a ijii'une blonde peiil |e« avoir, ae» ym» 



mie que par un mariage. Autour de Marie-Thérèse 
vivait le plus beau lignage, et dans la galerie de 
Versailles vous pouvez encore apercevoir eette gra- 
cieuse troupe d’archiducs et d’archiduchesses, tous 
enfants groupés autour de Marie-Thérèse, an palais 
de Schœnhrûiin. Parmi ces enfants sc trouve Marie- 
Antoinette à treize ans (1) , avec ses beaux cheveux 
blonds cendrés, si^s yeux bleus et doux, sa peau si 
éclatante, son nez aquilin, et cette bouche autri- 
chienne qui vient du sang de (^harlcs-Quint et de 
Castille, et qu'on aperçoit encore dans les cadres 
noircis de Murillo au palais d'.\ranjuez (i). 

Marie-AïUoinetle, nourrie dans la pensée qu'elle 
serait un jour sur un grand trône, parlait le français, 
l'anglais, l'ilalien avec une égale facilité; sa mèn* 
voulut même qu’elle apprît le latin, car n'étail-ce pas 
dans celte langue que Marie-Thérèse avait harangué 
les magnats de Hongrie, lorsqu’ils s’écrièrent : Jfo- 
rtVmur pro rege, en agitant leurs glaives? Passion- 
née pour la musique sous les leçons du chevalier 
(iluck, l’admirable compositeur, la jeune princessf' 
dessinait et peignait à merveille; Cardcl avait été 
son maître de danse. Marie-Thérèse avait confié l’é- 
ducation de l’archiducheji&e à un élégant instituteur, 
que le duc de Choiseol avait lui-rnêine désigné. Dès 
l'ége de treize ans, Marie-Antoinette apprit qu’elle 
était destinée à voir la cour de France, et ses études 
se portèrent vers la connaissance intime de la poli- 
tique, des mœurs et des habitudes de la maison de 
Bourbon; elle avait une excellente institutrice dans 
sa mère, la tête la plus forte, la plus puissante de 
rxVlleinagne. Pour conquérir une grande influence 
en France, il fallait plaire; une princesse devait être 
coquette envers ce peuple habiitiellemenl amoureux 
de ses reines. Ainsi voyait le xvin* siècle, tandis que 
tes idées de démolition et de désordre faisaient les 
plus rapides progrès, mais la fatalité dominait les 
couronnes; et l'on devait commencer par la coquet- 
terie et la légèreté, pour finir, hélas! par l'^ba- 
faud I 

Le prince auquel était destinée l’archiduchesse 
d'Autriche, connu d’abord sous le litre de duc de 
Berry, avait pris celui de Dauphin è la mort de son 
père, le grand Dauphin de France; il avait alors 
seize ans; son éducation avait été dirigée plus parti- 
culièrement sur deux points : la diplomatie et la 
marine. Il avait reçu ses premières leçons du grand 

•oot bl<‘Q». uaa 6lr* fadm . »l jourol aa« vincilé plaia» «Ttaprit; »*n 
an mt aquiJia, m> peu cflilè du bout. Mad»m« la Daupbiof a la bourh" 
polile. qvoiqu» ajiat lea I^Tna ApaiaaM, aaïUwl l'iaftricuro, qu'oa aaii 
Alro la lévroautrirhicna»; i’èrUt de aoa Uial Mt èbloaiaMnl, et elle b de« 
coulmra qui pourroieitl 1a diapenwr de raeoanr au ruu(a. Soa port rot rrlui 
d'uDP arrhidurbrow; maia aa difuitA rot unp^rvt par la dooenir, et II rot 
difficile, M ooaUmplaat cette ptin«tt«, de ee refaier b ua riapect oa*l-- 
do tendrowe. • 

( Yemvltea • l« mai*.} 
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Daopbin, l'homme de peliliqne et d'edmiDiUralion ; 
il perlait cinq langues arec hicilité, et avait partagé 
son temps entre les mathématiques et la géogra^ie ; 
sérieux de caractère et de manières, il tenait de 
son père un indicible éloignement pour la cour de 
Louis XV, pour la favorite et les dissolutions de 
mœurs; il n'était donc pas trop aimé du roi. Mais il 
y avait un si grand respect pour la hiérarchie qu'a- 
près le monarque, tous les hommages venaient au 
Dauphin, qui s'en défendait avec beaucoup de mo- 
destie. Son défaut était de ne pas assez ménager scs 
expressions; quand il avait un gros mot à dire contre 
madame du llarry, il ne s'en gênait pas, et bientôt 
ce mot était rapporté au petit comité ; Louis .VV alors 
s'écriait ; « Je vois bien que monsieur le Dauphin 
ne m'aime pas. a 

C'était à ce prince qu'allait s'unir la gracieuse ar- 
chiduchesse Marie-Antoinette : était-ce lit un mariage 
assorti et deux caractères qui pouvaient se convenir? 
Marie-Antoinette, enjouée, folâtre, sans étiquette, 
sans cérémonie, allait trouver un prince sérieux, un 
peu brusque, occupé de fortes études, et dont les dis- 
tractions étaient encore du travail. L'archiduchesse, 
avide de plaisirs, bonne musicienne, amie des ar- 
tistes, épousait ce duc de Berry, qui, tout jeune, ne 
comprenait pas même les distractions d'opéra. Hais 
l'impératrice Marie-Thérèse lui avait parfaitement 
enseigné que dans sa vie d'épouse et de reine elle 
devait être assez habile pour s'emparer tout douce- 
ment du cœur et de l'intelligence du roi. Pour cela, 
elle devait se conformer à tous les goûts du Dau- 
phin, tout en conservant cette empreinte brillante 
et légère qui pouvait seule séduire les Français. 

Le mariage était arrêté depuis deux ans entre les 
cours de Vienne et de Versailles, lorsque la demande 
officielle fut adressée par le roi l/ouis XV k Marie- 
Thérèse ; le prince de Lorraine fut désigné pour al- 
ler è Vienne, comme le cérémonial l'exigeait, a6n 
d'obtenir la main de Marie-Antoinette; elle fut ac- 
cordée, et bientôt la nouvelle de ce mariage reten- 
tit sur tous les points de l'Europe. Depuis les fêtes 
de la paix, aucune pompe n'avait ému les cités de la 
monarchie, et le peuple de France aime l'éclat et le 
bruit; on allait donc voir rompre un peu la monoto- 
nie de Versailles (I). A cette époque de la vieillesse 
du roi Louis XV , il arrivait ce qui s'était pro- 
duit déjà à la fin du règne de Louis XIV lors du ma- 

(1} l« fcMiKMnàrtft elMiiffr l'Mprit tli> U cmf : void w 

^h'm profOMit pour l«* fM« d« Miriai*, «a p«npbl«l iititak : 
téi* êiufuiurt Wm rifoyta . ftmMU (m m 

pMt M i Porif rt à U (Mtr A rocrono» da «anof* i» «iManfarar 

U OoapAta. ÂftH awir fait réaunAraliM dc« fraw , 4tt rrp«, tpretteiM , 
rv«s d'artitco, il)BBioatioB«, Hr.. Buolaal k vioft BîHioM. l'aolMr 
•liMii : s J» prap o» de a» rWa biro d« Bat nia , atala de roBritn m «iaft 
mîIImm sur In iapAU de l'aaaA* et •■rtoul mit la laillr Cm aiaai qu'aa 
lie* d'aa«Kr In ouifii da la coar ci de la npiiaU par dea diTerUsaeBeau 



riage de monsieur le dne de Bourgogne ; un éléoesi 
de jeunesse et de joie venait raviver la cour, et ot 
le saluait comme un rayon de bonheur. Louis XV 
lui-méme en paraissait enchanté; la comtesse di 
Barry, favorablement prévenue par Marie-Thérèse, 
poussait le roi à bien accueillir la Dauphine ; os sr- 
corda des sommes considérables pour les fêtes eiks 
pompes de cour. Le roi s'informait avec une isili. 
cible curiosité si l'archiduchesse était jolie. Coaiiw 
Lous XIV pour la princesse de Savoie, il desus. 
dait si elle avait de jolies mains, on petit pied Mb 
taille bien prise. 

Le voyage de l'archiduchesse fut une grande féerir; 
la France se montra galante, enthousiaste, chenlr- 
resque. C’est à Compiègne que se lit l'enlrevne : Mi. 
rie- Antoinette se pr^ipita, d'après rétiqnelte,iu 
genoux du roi Louis XV, et le roi, la relerant »h 
bonté, la baisa sur les deux joues; puis elle fat con- 
duite à la Muette en attendant la bénédiction nop- 
tiale, et ce fut là que pour la première fois la cod- 
tesse do Barry lui fut présentée. Marie-Anloincuc 
avait été prévenue par sa mère qu'elle devait biri 
traiter la favorite; elle exécuta ces instructiontaw 
tact et sans peine d'ailleurs, car il était impoisiblc 
d'avoir une physionomie plus douce, plus préveoaaïc, 
un maintien plus modeste que madame du Bam; 
il y avait dans toute sa tenue quelque chose de dé- 
licieusement convenable ; la Dauphine, de son côté, 
avait un prodigieux esprit de mots, et lorsqo'oo lii 
dit que la fonction de la conotesse an palais étaitdc 
distraire le roi, elle se déclara dès lors sa rivaleam 
une grâce charmante. 

Jamais Versailles ne fut plus brillant et plss 
joyeux , ce palais ressemblait à un vieillaid recoi- 
vrant un peu sa jeunesse; toutefois on remaniai 
comme un mauvais présage que le jour de la céré- 
monie do mariage (3) un violent orage éclata snr le 
château ; c'était comme un triste avcrtissemeat de 
ce déchaînement de passions prêles à briser la mo- 
narchie; mais en ces moments de bonheur, qui fai- 

saitattention aux sombresauspicesfMarie-Aoloiacue 

avait conquis bientôt tous les suffrages, sa penonor 
étaitsi spiriluellemeotbelle; elle espérailiouodoirc 
au sein de la maison de France ce laisser aller si 
ebéri à la cour de Vienne, dont les souvenirs tien- 
nent pourtant à Charles-Quint et à la hère maison 
de Bourgogne. Le peuple surtout fut enivré; quand 

vtiai M BOBeaUaia, oa rApsodra U J«t« «laai 
M fera parlicificr la aaliaa •ntièra k c«t èréaeoMat. r> 
qu'aai ntrdBiUa Im plat rmtlkta du royauaa : f'tr* Imm te 
C'a gaarc de fkiea aaaai aoureta caurrirait le rei d'ear fkaf* H** 
et plus daraMe ^ae toute la poBpe et tout le bit# dr« lèW Miaia^e*> ** 
IlsUtoire ceaearreraii ce trait k la poetAritk ater plue de 
Ira ddtaiU frirelea d'nne aiapatfleeaec bndrener au peuple , et btu tW** 
de la praosleur «J>riuble d’un Bwaan|ne. pkr« de le* * 

(f) Le Bkhafa etil lica le IC mai 177C. 
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clic vint à Paris, la multitude pressée s'élança en 
foule au pied de son carrosse , et le chevaleresque 
doc de Brissac put lui dire : « Vous voyez, madame, 
autour de vous deux cent mille amoureux de votre 
personne, s C'était la vérité, il y avait délire, eni- 
vrement; la ville se distingua par des fêtes, des bals, 
et ce fatal feu d'artiCce qui codta la vie i plus de 
deux cents victimes. 

Le gouvernement de la ville de Paris se compo- 
sait de deux parties bien distinctes: l'administration 
municipale et la police, l'une aux mains de M. Bi- 
gnon, prévét des marchands, l'autre tout entière dans 
les attributions du lieutenant de police, le célèbre 
M. de Sartincs (i), dont la vigilance était passée en 
axiome. Enfin, une troisième surveillance tonte mi- 
litaire appartenait an duc de Brissac, et au-dessous 
de lui à M. de Biron , commandant la brigade des 
gardes-françaises. L'intendance des fêtes et plaisirs 
de la ville restait au prévêt des marchands, comme 
inhérente à ses prérogatives ; or il ne voulut associer 
ni M. de Sartines, ni M. de Brissac à la fête, et or- 
ganisa tout de son chef; on bâtissait alors la rue 
Royale Saint-Honoré ; le faubourg, quartier tout neuf, 
était rempli de fossés, de grandes marcs d'eau; et 
cependant M, Bignon , au nom des bureaux de la 
ville, désigna la place Louis XV pour le feu d'arti- 
fice. An moment où les fusées s'élancèrent au ciel , 
les filous de [>aris organisèrent une poussée, le tu- 
multe devint à son comble, on se précipita les uns 
sur les autres; des milliers de ])ersaniies furent je- 
tées dans les fossés et les marcs qui entouraient la 
]>lacc Louis XV ; ce fut bientôt une sorte de massa- 
cre, et plus de cent cinquante personnes périrentdans 
rette fatale soirée (3). Quels tristes présages! la fou- 
dre qui frappe Versailles le jour des grandes noces, 
et des centaines de morts et de blessés qui emplis- 
sent les fossés des Tuileries lors des fêtes de Paris. 
Hélas! que de rapprochements, que de conjectures 

{!) AttlotM4U2nio«d‘j4U>Gsilb*Tt-<kbriel d« StrtiMi, ad \ Barc** 
lona eu <7*9, fat raçti cooiriiterag Ckitelel ea I7S1, liratenaat crimiiel 
au roAme aiége ea <7110, saJtre dc« requèlea ea I7S9, et ta ddeembrt 
de U mène aouéa liealaaaat général de police. 

(f) a SI mai 1779. — Le feu d'artiftee tiré hier k la place Louh XV a en 
Ira euilce ke plat faueatea. Ouïra la mauvaiae etéroliea, un accident 
arrivé d’ue fuaée qui cat tombée ttana le eorpa de réaerve d'artiftee , a fait 
partir le bouquet au milieu de la fêle et a rnlaminé toute la décoration ; 
maie pendent ce tempe il ae paaaail une aetne inftaiment plia tragique. Ln 
|4ac« n'ajant, h proprement parler, qn'nn déboacbd daaa oetu partie du 
n'tié de la ville, et Ia fonte a'jr portant , indépcodamoirnt dca voilurea qai 
traaieot prendre ceux qui avaient été Invitée aux logea du gouvemment 
et de la ville, praüquéea daaa lea bètimeula neufa, un faaaé, qn'on n'avait 
point comblé , rt qui a’eat trouvé an paaaage de quantité de gêna poutaca 
par derrière, let a kit Irébacber ; ce qui a occaeienné den cria et un effroi 
grnèral. Trop peu da prdn ne fouvant auflire b conuoirla preaaa, ont été 
obligea da aucconber on de ae retirer; dea flloua, aana douta, augmentant 
le tumulte pour mieux faire leur coup , dea gêna oppreaaéa mettant Tépée 
k la main pour ae faire jour, ont occuaioané une boucherie effropble, qai 
a duré juaqu*k ce qu'un renfort puiaaant dn guet ait réubli l'ordre. On a 
eommencé par emporter lea bteaeéa eemnve oa e pu , et ce apectacle éuit 
pluiét l'idée d'oM viUe ueiégée qiN d'ue fête de atriege, Qoent au 



sombres parmi la multitude! Dauphin cl 1a T>au« 
pbinc montrèrent une grande humanité; tout cequ'its 
avaient d'argent fut envoyé aux blessés; on rapporta 
dansla bourgeoisiequclesdeux jeunes époux avaient 
répandu de chaudes larmes en apprenant le désas^ 
tre. La joie pourtant revint peu à peu; la jeunesse 
est oublieuse, et, comme l'enfance, elle rit et pleure 
à quelques secondes d'intervalle. 

Le bel esprit de la cour, un peu pédant déjà, quoi- 
qu'à peine à sa quinzième année, c'était M. le comte 
de Provence, instruit, poète, faisant de petits vers 
fort goûtés et adressant des bouquets à Chloris et 
aux dames de sa maison ; il n’avait pas un grand goût 
pour la nouvelle Dauphine; on le disait on peu ja- 
loux, caustique, à l'opposé du comte d’Artois, si vif, 
si enjoué, et qui s'était prisd'une grande amitié pour 
la Dauphine, dont les habitudes sympathisaient sin- 
gulièrement avec les siennes. I..e Dauphin était grave, 
le comte de Provence pédant, le comte d'Artois bon 
jeune homme, sautillant, fou de plaisir, comme cela 
devait convenir à un petit prince de quatorze ans. 
Cet intérieur de famille était des plus aimables; les 
trois frères, quoiqu'un peu dispuleurs , étaient sou- 
vent ensemble; mais toute l'attention sc rattachait 
au jeune couple ; on le suivait à l'Opéra, aux fêtes; 
l'opposition à la cour cl à la comtesse du Barry l'op- 
posait comme contraste aux moeurs de la favorite. 
Partout le jeune couple était salue, fété, à ce point 
que madame la Dauphine, toujours attentive et po- 
litique, craignait que le roi ne s'en oiTcnsàt; car ce 
Paris qui l'accueillait si bien était resté morne en 
présence de Louis XV. Aussi après ces réceptions si 
brillantes vint-elle dire un mot si gracieux au roi, 
que le monarque en fut touche : c 11 faut que Votre 
Majesté soit bien aimée de son peuple, pour qu'on 
nous accueille si bien. » Phrase admirable qui al- 
lait à tous les sentiments du roi et lui faisait croire 
que le peuple l'aimait encore. 

odxvrM , an le* i i)é|iotéf dxn* U cimetièré de 1* Madeleine , et l'an ; en 
oomple anjonrd’hoi cent irtnle-troia ; |i««r lea eelropiéa, on n'en oait pu 
la quoDlité. • 

• 0 juin <779. — Muwienr le Danpbin a pari fort inqoiaC déa le cMi- 
mencenenl da jour dn Jaia de ce que ton mou n’orrivail pi* : il eot de 
deux mille éco* df«tiaé* k «eo meou plaitiro. On M peoviit deviner le 
•ajet de celte impotieoce; on l’a décMvert coftn par rnaoga qn*jl a fait do 
aoo argent II a envoyé la tomme entière k montienr le lienteoanl générel 
de police , avec la lettre tnivantc : 

• J'ai apprit le malhenr artivé k mon occation; j'en anit pénétré. On 
m'a apporté re qoe le roi m'envole tn» le* moio pour met otenu plnioin ; 
je ne peux diopour qoe de cela, je vou l'envoie; aoconm l« plu mal- 
bru reui. 

• J'ai , meaaicnr, benucoop d'eatime pour TOOl. 

• A Verooillea, le l<']nia 1779. 

» Loi'it .Icwnt. a 

• Modime It Dauphine a auMi envoyé an bonroe k M. de Sartioeo. 

Maodameo en ont fait amant Le* priam dn aang ont min tel exempte 
reapectable. et dea partienlien l'ont hsité. Lu férmirra géoénnx ont 
donné cinq milk liTrct, • (/enraol « U «ota. ) 
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M. le due d'Orléans, le premier prince du baiig, 
k éuil fort rapproché de la comlest»e du Barry à cause 
d'une question d’intimité et dcfaoiille; depuis long- 
temps i! projetait un mariage avec madame de Mon- 
tesson, sa maîtresse à titre, cjar dans cette famille 
des Bourbons, quand on avançait dans la vie, on 
avait toujours besoin d'une madame de Maintenoii, 
jeune ou vieille; avec beaucoup d'adresse madame 
de Montesson avaitamenéleducd'Orléansâlaques- 
liüu de mariage secret, et le duc, essentiellement 
faible de caractère, s'en était ouvert à madame du 
Barrv, comme à la |iersonne qui pouvait le mieux 
préitarer le roi à recevoir cette comrauniration. Ma- 
dame du Barry, avec ce Ion babituellement familier 
qui lui ouvrait tous lescmurs, luidil en riant: «Al- 
lons, gros père, épouscz-la toujours; puis nous ver- 
rons. » C'était lui promettre le consentement du 
roi, cl dès ce moment le duc d'Orléans fut tout à 
elle. Son fils, le duc de Cbarlres, jeune bomme dis- 
si|>é, était en froideur avec son père; dès l’^ge de 
quinze ans, il avait déployé un Inxc de chevaux, de 
voitures, de jockeys û la manière anglaise. Ces sortes 
d'habitudes faisaient alors fureur; on commenvait 
à SC prendre pour les modes anglaises comme pour 
sa cofislitulion politique; les hommes portaient le 
(-bn)>eau rond, la longue redingote, le pantalon, les 
bottes à revers; chaque grand seigneur avait st‘s 
jockeys, ses voilures légères, ses chevaux. On s’es- 
ssivait dans les courses; le duc de Chartres s'étail 
placé à la tête de celle société nnglomaniséc : ami 
intime des princes de Lamballc et de Lainhesc, ils 
couraient ensemble lescaharetsctlcs mauvais lieux, 
<*n dissipant leur riche ptrimoine. Le prince de 
(iondé en était paiement à une intrigue de femme 
)M)ur laquelle il avait besoin de madame du Barry : 
si l'on avait fait du madrigal, ou aurait pu dire que 
l'amour s'adressait h l'amour. Tel était l'esprit de 
ces princes du sang sans énergie pour la résistance, 
n moins qu'on ne tînt compte de la mauvaise hu- 
meur de M. le prince de Conli. mon cousin racocat, 
comme l'appelait Louis W. Toutefois, ce n'éUiil pas 
de la ferme opposition politique, mats une espèce 
de taquinerie étroite, moqueuse, qui se rattachait 
aux petites choses. 

A celte époque , les questions de prérogatives 
étaient immenses; tout se résumait dans la hiérar- 
cilié; la société reconnaissait des rangs, et, à Toc- 

(I) L« r«i SiMil a«at m Wlr« m 4«<», Sa 1T laai 177 * ; 

• L'iaibMu4rur de rEMp*r««r «t 4« I'iaip4r*lric*.rttae . dtn» an* 
>utlirac« qu'il ■ rue dr awi , n'a demandé, de U ^rt de M* maltr* (rl je 
»uU obti|é d'ajuMler fai h ImI et qu’il a ditji , de vouloir marquer quelque 
■lirlinetioo h mademoteelle de Lornloe, b l'ercaeioa préamie du mariage 
de mm pelil fb avec faKhiduchamr Aaioiaette. Le dnoae au bnl étant la 
aeul» rboaa qui ne puiaar tirer b conaéqurnee, puiaque la eboia dm daa> 
•eur» M dépend q«»e de ma tolouMr, mm •liaùortWn pétcea, m raa|t , 



casion du mariage de Marie-AnioiiieUe et du Dau- 
phin , il s’éleva une de ces questions de privilège 
alors si considérable. Ircs princes de la maison tir 
Lorraine, même simples collatéraux, tel que le 
prince de Lambcsc, prétendirent, au bal de ma- 
dame la Dauphine , tenir le pas après les prince» 
du sang et avant les pairs. C'était sur la demande 
expresse* de Marie-Thérèse que Louis XV avait fixé 
cette hiérarchie ; monarque courtois , le roi de 
France consentit à cette galanterie envers la maison 
de Lorraine sans sc souvenir de la haine des Guise. 
Il y eut protestation des pairs de France sous h 
présidence de M. de Broglie, évéque et comte de 
Noyon. De quoi s’agissail-il? De savoir par qui la 
danse commencerait; le roi voulut bien écrire aux 
ducs et pairs (1) |>our les inviter à celte concession 
envers mademoiselle de Lorraine surtout; la majo- 
rité des pairs protesta et ne vint point au bal bril- 
lant des gentilshommes. Les pairs ne reconnais- 
saient de supérieurs que les princes du sang, tant 
était grand ce droit de pairie! 

S'il y avait toujours deux conseils, l'un dirigé par 
M. le duc de Choiseul, l'autre sous la présidence du 
roi lui-mème, il y avait aussi désormais deux cours; 
l'uiic de madame du Barry avec scs petits soupers, 
scs gaietés de jeune femme , causant d'affaires 
comme d'un chiffon de modes, marcbanl néaunioios 
au pouvoir ferme, parce qu'ellc-méme apcrcoaii 
r.'thîiiie que l'on creusait sous les pas de la royauté. 
L'autre cour était celle de la Dauphine, aussi rieuse, 
mais pins morale, sous rinducnce d'un éjboux grave, 
quoique tout jeune homme; clic devenait l'espoir do 
parti de l'op^bosiiion. Monsieur le Dauphin et ma- 
dame la Dauphine n'avaienl |>as assez d'énergie pour 
s'op|Ki$er aux volontés du roi ; d'ailleurs Marie-Au- 
loinellc, en quittant sa mère, avait reçu pour in- 
structions de ne rien heurter à Versailles et de se 
rendre agréable en tout point au roi Louis XV ; elle 
eût désiré niaiiitcnir M. de Choiseul aux affaires, car 
c'était à lui que l'on devait l'alliance intime des 
deux maisons, mais elle n'osait en parler an roi; 
clic eût été d'ailleurs mal reçue en se mêlant d'af- 
faires. Le roi Louis XV repoussait dans ses succes- 
seurs cette volonté de gouvernement; c'ciailce qui 
l'avait séparé du grand Dauphin; il voyait là un 
partage hàlif de l'autorité, une sorte d'ouvertun’ 
anticipée de sa succession. Autant Louis XV ai- 

oti diguiUi, neeptaat Im piincM »l prin c »'i»w de uimi , qni *e pra- 
T«al être comparés ol mil eu rang avec aurnn aalre FraafiH, ri o» 

I laoi d'ailleurs rien inooter b cr qni se pratique b ma cour; je compte qoe 
les graoda et la oobleaM de non roTaume . es sert» de U idéliU . ao«m» 
fioti , attaehement et même amitié qu'ils m'ont toujours narqufa et b mes 
prédêrraseurs, n’occMÎonoeront jainaii rien qui paiaae me déplairo, sanaut 
dana cette ncrarmire-ci , ob je désire marquer b l*imp>'’rairîce oaa renm- 
namance dn présent qn'HIe me fait , qni , j'eapére , aiaaî que roui , fm k 
bonheur iln reste de mes jours, a 
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mail ù voir la Dau|ibiüc joyoubc eiifuiil Uaii» lei» 
plaisirs , autant il su scTail inquiète si elle avait tou- 
ché l'adininistratioii do l'I'^tal. 



CHAPITRE XLVI. 

HSCHACE UL M. bt CliOISEUl.. — NIMSTÈRE bE U. LE 
CIU.'<CEL1ER M.VUREOU. 



Ditcrcüil parlementaire. — FcrwirnUtion tira province*. — 
Mvcontcnlemcnl de* ami* de M. d« Choitcul. — Vojape de 
madame dr Grammonl. — Crainte d'une union de* parle- 
menta. — Terreur de la guerre. — lalroduclioo de )'al>b4 
de Terray dana le miniatère. — Diagricc de* Choiaeut. — 
i’vuvoir de M. de Vlaiipeoa. — Idée de la convocation dca 
état* généraui. — De la réforme de* parlement*. — Prin- 
cipe* de jotlice. — Diaaolulion et ciil. — Ptouvellc* cour* 
aouveraioe*.— Mite en auvre du grand projet de M. de Mau- 
peou. — Soocèa complet. — Dictature de la royauté. 



1770—1773. 

La toiidaucc active et bruyante du mouvement 
parlementaire depuis dix aus n'était pas capable de 
rassurer le conseil. En politique» ou paralyse une 
crise quand on peut on mesurer l'étendue et en ap- 
précier la portée; mais le désordre dans le priiiripc 
même du pouvoir» c'est ta fatalité et la décadence; 
un vient à bout d'une cmeule» tous les efforts sont 
impuissants en face d'une désorganisation profonde 
de l'aulorilé; et c'est à ce [raiiil qu'était arrivée la 
puissance royale aux mains de M. le duc de Cboi- 
seiil : le désordre parlementaire était à son comble ; 
à Paris» le ministre accroissait démesurément les 
prérogatives de la grande cour de justice; on lui re- 
connaissait le droit exclusif de juger les pairs et 
d'évoqiicr toutes les causes sup<^rieures qui tenaient 
aux gouverneurs de province. Le roi Louis XV était 
venu présider en personne le parlement de Paris 
dans l'affaire du duc d'Aiguillon , et les magistrats 
n'avaient pas manqué d'enregistrer sur leurs o/im 
celle reconnaissance de leur autorité souveraine re- 
connue et sanctionnée depuis Louis XI. 

Ce n'était rien encore comparativement à ce qui 
se passait dans les parlcoienis de province ; la fo- 
mentation était immense à Toulouse» Bordeaux» 
.Vix, et la lutte du parlement de Bretagne contre le 
duc d'Aiguillon pouvait donner la mesure de ce 
qo'on devait craindre de rautoritë des cours souve- 
raines contre la prérogative royale à une époque de 
troubles : un gouverneur de province, expression du 
pouvoir suprême, était décrété de prise de corps au 



milieu des villes ameutées; les Étais de Brelagno 
espéraient même diqà uue séparaliun provinciale 
comme au moyen ige, cl tout cela était suscité par 
quelques létes parlemeiilaires» les La Cbalulais» les 
Kerkaredec, cœurs ardenis et liers qui ne craignaient 
ni la prison ni l'exil. 

Celle silualiun si agitée était évideuiincnl pro- 
duite par la faiblesse et le décousu des actes de M. le 
duc de Cbuiscul en fait de gouvi'rnemenl intérieur. 
\ mesure que le premier ministre )>crdait scs appuis 
dans le cuiiseil privé du roi» il redoublait d'efforts 
pour s'appuyer sur l'opinion philosophique et les 
parlements; ses amis» fort puissants dans la iiiagis- 
IraUire, et gardant peu de iiiénagemenls envers la 
cour» s'exprimaient sur elle eu termes aigres et cu- 
1ères. La comtesse du Barry» livrée à tous leurs sar- 
casmes» devenait profondément odieuse à l'opinion» 
et au sein même de la famille de M. de Choiseul il y 
avait des luécoulcntemcnts et des oppositions trop 
vives pour n'èlrc |>as dénuucés au roi : quelques 
rapports des iulcnduiils de province signalaient un 
voyage tout récemment entrepris par la duchesse de 
Grammoiit, la propre sumr du duc de Choiseul; 
soit dépit d'avoir été méprist'e commo favorite, soit 
conviction politique» madame de Granunont s'était 
exprimée hautement contre le conseil du roi; ellu 
avait vu les principaux agitatcui's dans les parle- 
ments de province; on disait même que» secrète- 
ment envoyée par le duc de Choiseul » elle avait 
mission de réunir suus une même loi tous les par- 
lements, et de renouveler ainsi l'union telle qu’oii 
l’avait vue sou.s la Ligue cl la Fronde. Le roi avait 
horreur de ces souvenirs; élevé dans les princi|K‘s 
absolus de Louis XIV, il ne comprenait ni ne souf- 
frait les résistances; cl de tels bruits devaient suf- 
fire pour hâter la chute de M. le duc de Choiseul. 
Ajouiex enfin la situation avcriltireiisc dans laquelle 
le ministre avait placé la diplomatie depuis un an; 
on avait à craindre une rupture nouvelle avec l'An- 
gleterre; raclivilé mécontente du duc de Choiseul 
menait la France à une lutte européenne; y élail-on 
bien préparé? Ces considérations faisaient profon- 
dément réfléchir le conseil du roi et bâtaient la ca- 
tastrophe qui menaçait le premier ministre. 

La plus grande cause de faiblesse et de disloca- 
tion pour uii ministère, c’est d’avoir dans son propre 
sein des bonimes liés à d'autres idées ou engagés 
dans d'autres combinaisons : j'ai dit que le chance- 
lier Maupcou s'était séparé du duc de Choiseul |>our 
se rattacher au princii>e de force et d'organisation 
qu’exprimait le conseil du roi. Vivement frappé de 
cette violente anarchie des parlements» il avait 
conçu le projet de les réprimer; bientél cette opi- 
nion fut soutenue par un autre ministre récemment 
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admis dans les délibérations du conseil, l'abbé 
Terray, nomme contrAleur général des finances. Jo- 
seph-Marie Terray était de petite origine (I); un 
oncle, médecin du duc d'Orléans, lui acheta une 
charge de conseiller clerc an parlement de Paris. Il 
avait montré dans l'exercice de sa charge le même 
rcle de travail que le chancelier Maupcou : on le 
considérait au palais comme le meilleur rapporteur 
des affaires civiles, et sur le même rang que le con- 
seiller Pasquicr pour les affaires criminelles. Son 
opinion s'était plus d'une fois montrée favorable i 
la suprématie du pouvoir royal ; jamais au parle- 
ment il n'avait voté pour les résistances aux édits; 
déjà, sons madame de Pompadour, il s'était fait le 
rapporteur officiel de la cour, et Louis XV l'cn avait 
récompensé. Quand M. de Cboiseul voulut se conci- 
lier le parlement de Paris, il choisit M. de Maupcou 
|)Our chancelier et L'Averdy pour contrôleur general 
des finances. Après que L'Averdy eut donné sa dé- 
mission , après un court intérim, on crut nécessaire 
d'appeler un conseiller très-avance dans les ques- 
tions financières et économistes, et l'on choisit 
l'abbé Terray. C'était un homme grand , sec , d'un 
travail essentiellement facile, avec un esprit ferme, 
tenace, une causerie enjouée, un |>cu railleuse et 
insouciante sur le pauvre |)euplc, comme tous les 
financiers, et surtout opposé à toute illusion en ma- 
tière de finances. Dès qu'il fut introduit dans le 
conseil par M. de Cboiseul même, il aperçut facile- 
ment la place qu'il devait y prendre. Essentielle- 
ment ami d'un pouvoir ferme et décidé, il se mit en 
hostilité directe avec le système de mollesse et de 
concession ; sans être l'ami de M. de Maupeon, qu'il 
détestait au fond de l'âme , il se rattacha sincère- 
ment à scs idées. Tous deux ne cessaient d'étre en 
rapport avec le conseil intime du roi, sous M. d'Ai- 
guillon et la comtesse du Barry, devenue de plus en 
plus hostile à M. de Cboiseul (3). 

Le pouvoir du premier ministre était alors inces- 
samment attaqué dans les intimités du roi; l/tuis XV 
avait la faiblesse de ne savoir renvoyer personne; 
presque toujours il fallait lui forcer la main, et ma- 
dame du Barry s'était chargée de cette mission. Il y 

(I) I/abbi Tm«y» tté k Bon, pMiw villa du Forei, n deembre 171 S, 
Ml ètadn ■« mlléfi de Juillf, il fol nçti eoatiillrr dm tu ptrlimitl 
Il <7 fÿnier l 7 Mj il oblini eo < 7*4 Tabbiye de ütlnAi, diocèM de 
LtOft^ • 1* mrau 4t»il de dit*buii milli iimt. Ccit le tl ddem- 

bri < 7*0 <(a1l fui uenm^ mlrftlnir fdiinl. 

(t) Un <it tinn da ven MtîrH|ue« ur l'atMcittion de M. dr Maupcou 
avec l'abbé Temj : 

Mnpeou <{nt le ciil ra coUre. 

Nonma pour orfine dr> loii , 

Maupiou plui fourbe ^ue w» père 
F.l plat «déni nilli toi*. 

Four dneater noire niilre, 

TV Tem; dent de btre d»oit. 

Le tralln voulait «a coaplicc : 



avait dans celle jeune femme une cerlainc forée de 
résolution, une énergie qui ne blessait pas , car elle 
était douce, gantée, spirituelle ; jamais elle ne man> 
quait une occasion d’alUquer par un mot, une 
phrase, une image le crédit du duc de Cboiseul; 
elle savait la répugnance instinctive de Louis XV 
pour le retour de l'autoritc parlementaire ; et el)( 
ne cessait de lier M. de Cboiseul à la question du 
parlement. Dans sa douce familiarité, elle sc per- 
mettait des comparaisons, des epilhètes, et un jour, 
au fond de son boudoir, entre ses magots de Chine, 
son nt^grc chéri et sa perruche rouge de Plnde, elle 
plaça le beau et solennel portrait de Charles I" par 
S'an Dyck ; te roi , surpris de cet étrange contraste, 
en demanda l’explication, et la jeune favorite s'é- 
cria avec une énergie que ne lui connaissait pas 
encore le roi : « Sire, voilà comment ils voustni- 
tcroni si vous laissez faire les gens de robe. » C’éuii 
s'adresser directement à l'esprit de Louis XV ; k 
coup avait porté. Sans doute, madame du Barry n'a- 
gissait pas seule dans ces idées; elle était comme 
l'expression d’un parti dirigé |>ar le duc d'Aigiiiljoii; 
mais c'était déjà beaucoup dans une petite et si gra- 
cieuse femme que celte force et cette ténacité d'i- 
dées politiques. 

Knfiii, la victoire vint entière au conseil privé; 
te roi, informé par toutes ses ambassades que b 
paix ne pourrait se maintenir encore trois mois avec 
I rAnglelerrc, si M. de Choiseut continuait à dirigrr 
! les affaires de France, se prononça pour l'avis de 
son conseil privé, et le renvoi de M. de Choiseol fui 
arrête. La lettre de cachet, écrite de la main du duc 
-de La Vrillèrc, était fort sèche cl très-dure (5) ; le 
roi, sans même remercier M. de Cboiseul de ses 
services, se contentait de lui annoncer la fin de son 
pouvoir avec un ordre d'exil à Cbanicloup. On re- 
venait aux formules de Louis XIV quand il prooon- 
çait une de scs disgrâces souveraines; la chute d'un 
ministre entraînait alors presque toujours sou exil. 
La lettre de cachet de M. de Praslin était plus U- 
conique et plus insultante encore; il lui était éga- 
lement ordonné de se retirer dans scs terres, avec 
injonction d’y demeurer tranquille (i). Louis W 

N&'i« il trMTtra MB 

t>ao* k c«tur de l'ebbé «ourooi*- 

(S) Ce fut U duc de La Trilllèrc lui-nèa» qui |tom b M. de Cbabail b 
ktire de cachet eo date du 14 dècenbre <771, aioai coaçae: 

e Mod ceuaÎB , 

■ l.a nhécnleateiaeul que a»e caoMot e«a aervicaa ae km b vaaa caiter 
b Cbaateloup, oh «04» voua reudm daa* vinft-qutie be«m- J( 
auraiaeBToyh bnucoap pim loia , ai ce n'ètait reatiaM partieoIVre que | ai 
poar oaadaaM la durbaaae da CbMacul , dMl la aaaté m'cM fort UiMr» 
aaate. Pfeatt farde que Tolre coadaila ae aie faaac preadre no a«tn far* 
Sar « , je prie Dieu . Bon comia , qa'ii voua aH «a aa aaiata pr4e- ■ 

(4) û lettit de cachet da dac de Praalia était bcaacaap plai caorv . A 
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iivah ct(i longtemps à se dêcnicr, mais une fuis sa 
résolution prise, H voulut parler en roi ; il avait tant 
tic griefs contre le duc de Choiseul; n"avail-il |»as 
prépare ce desordre parlementaire dont la royauté 
avait hâte de sortir? 

Le parti philosophique était frap|>é dans la |>er- 
sonne du duc de Choiseul, le ministre en avait favo- 
risé les progrès par sa légèreté , scs liaisons et ses 
insouciances! Aussi les encyclo|>édistes, maîtres de 
l'opinion publique, soulevèrent-ils le pays contre 
cette disgr;lcc, qui fut considérée comme un mal- 
heur populaire; la mode prit d'aller à Chanteloup 
pour complimenter le ministre déchu, dans une 
sorte de pèlerinage politique. On osa publiquement 
l’opposition ; M. de Choiseul se trouva le chef d'un 
parti, et acquit la puissance d'un homme qui repré- 
sente une idée; les corps politiques ont toujours 
l'instinct de ce qui les menace, et les parlements 
virent bien que la chute du premier ministre était 
un coup porté contre eux-mémes (1). Au reste, cha- 
cun jugeait les qualités et les défauts de M. de Choi- 
scul; en diplomatie, il apportait un esprit actif, in- 
génieux, remuant ; on disait de lui avec raison qu'il 
loiiriiicntait l’Kurope ; c'était une de ces activités 
qui font peur , car elles |>euvent entraîner à la 
guerre. Dans les affaires intérieures, le ministre n'a- 
vait qu'un but, la popularité, parce qu’il était va- 
niteux et qu'il avait trop peu d'appui en cour; de là 
ses liaisons avec les encyclopédistes et les philoso- 
phes; avec d'éminentes qualités d'administrateur, 
il n'était pas homme de gouvernement, et sa chute 
prévint la double catastrophe de l’anarchie à l’inté- 
rieur et de la guerre à l'extérieur, dans un moment 
où la France n'était rien moins que préparée à des 
efforts considérables; on avait un vieux roi et l’on 
souffrait encore de la guerre de sept ans! 

La chute des Choiseul , depuis si longtemps pré- 
parée, laissait le ministère sans un chef nominal; 
si le duc n'avait pas eu le titre de premier ministre, 
par le fait il en exerçait toutes les fonctions; Jamais 
pouvoir n’avait égalé le sien; il disi>osait à la fois 
de trois portefeuilles, les affaires étrangères, la ma- 
rine et la guerre, et ses postes demeuraient égale- 
ment vacants par sa disgrâce. Dans le nouveau con- 
seil désigné par LoiiisW, M.de Maupeoii conservait 
nécessairement l'influence dominante; s’il ne pou- 
vait viser à la même dictature que M. de Choiseul, 
du moins avait-il eu assez de crédit pour le rempla- 
cer dans la confiance du roi, et cela relevait sa posi- 

portBÎt : > ie R’ai b«Mta d« rot Mrvim, et J« Tottf etile k Pmlia, 
0à voua voua rendres daoa vioft-quatre heum- a 

(1) « Joroaia Bialatr* ne aortit de plaça avec plua do reieaiivoenent. 
So iltafrrtc* fol un uiomphe. Qaoiqn'ii lui fdt enjoiat de no roc*v«ir per- 
aonne pendant ton aéiour à Paria, une foule immenae de gens de toute 
eopdce M Iront inacriru k M porte, et le du de Cliartnt, ion anl parti- 
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lion. Vu mieux avec la comlessc du il avait 

proclamé la nécessité d'une grande 
répression des parlements ; ce pouvoir décousu cl en 
luUc constante l'importunait ; il fallait en fînir. 
L'abbé Tcrray était entré trop avant dans celte con- 
juration pour ne pas rester dans le conseil, el il v 
apportait cet esprit à n'ssourees, adinirablemeiu 
propre à seeonder un coup d’Klal. Le plus grand 
empêchement pour marcher droit à la dictature vieul 
des finances; comme elles ne prennent iin certain 
essor que par la conliance générale, on a toujours à 
craindre que cotte confiance ne s'altère par la vio- 
lence; mais l'ahbé Terray s'était fait fort de pourvoir 
à toutes les éventualités d’une situation extraonli- 
naire,et il y arrivait parlessuppressions et les réduc- 
tions. Son système consistait à substituer la valeur 
réelle h la valeur fictive des papiers, c'est-à-dire a 
consolider à trente, quarante pour cent les effets 
d'Klat , et c’est ce qu'on appela la banqueroute. 
M. Berlin el le duc de La Vrillière restaient égalr- 
menl à leur poste ; le premier, caissier personnel 
de IvOuis XV, était trop nécessaire à son service cl 
trop profondément initié à ses secrets ; quant à 
M. de La Vrillière, un peu hostile à M. de Choiseul, 
il était trop heureux de voir la disgrâce du premier 
ministre et de se poser comme le plus ancien des 
secrétaires d'Éiai. Il restait donc à remplacer trois 
ministres à portefeuille : ceux des affaires étran- 
gères, de la guerre et do la marine; postes as.sez 
importants pour fixer la plus sérieuse attention du 
roi. 

Louis XV, comme tons les princes de la familledcs 
Bourbons, aimait à s'occuper s{iécialement des af- 
faires de l'Europe; la disgrâce de M. de Choiseul 
mettait ce portofèuille tout à fait dans ses mains, et 
il ne voulut pas d'abord s'en dessaisir, et suivit per- 
sonnellement sa correspondance intime avec les am- 
bassadeurs par son secrétaire de cabinet. Mais 
comme il fallait à la fin désigner nominativement 
un ministre à portefeuille, le roi, un moment préoc- 
ci!|>é de M. de Vergennes, initié à la correspondance 
secrète, se décida pour le plus hautain des ennemis 
de M. de Choiseul, le duc d'Aiguillon qui, dccon- 
cert avec le comte de Broglic et M. Dutlieil, dirigeait 
la politique intime du cabinet. Le duc d'Aiguillon , 
je le répète, n'était qu'un nom au département des 
affaires étrangères, le roi restait seul maître de ce 
cabinet, et c'est ce qu'il voulait dans la cri<a' eun)- 
péenne. Le nouveau ministre, caractère de fermeté 

«lUer, força totim In barrl^m et fut te jeter dam »ei brat en rsrro«ant 
de Sarmet Le lendeoaia , jour de ton dAparl , reuv qai n'avaleol pu voir 
le duc de Cbotaeol furent »« mettre lor la roate , et le chemin le trouva 
bonli d’nae qoaBtité de carrmaca fbruiant aoo dvahic haie. • 
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el de rt^<oliilioii , n'avail pusco bi ilhml, ce culoris 
de M. de Cboiscul , mais son nom annonçait ouver- 
tciucut déjà la lutte qui allait s’engager; les dilTé> 
rends avec le parlement de Bretagne l’avaient rendu 
antipathique à la magistrature. Le département de 
la guerre était confié au marquis de Monteynard, 
tête e&clusivemont militaire , bravo oflicier qui ne 
reculerait pas non plus devant un coup de main. M. de 
Boysnes« créature do M. de Maii[ieou, était désigné 
pour le département de la marine (1). Le ministère, 
complété ainsi, était surtout le résultat d'une pen« 
séc politique et antipriementaire ; tous scs mem- 
bres étaient fortement résolus d'en finir avec cette 
résistance qui entravait l'action de l’autorité souve- 
raine. 

Quand un cabinet est constitué dans les condi- 
tions cl avec la pensée d'un coup d'£tat, il ne faut 
pas qu'il s’use en paroles ou qu'il s'épuise en me- 
naces, mais il doit marcher droit à son hut. Dès 
que la résolution avait été prise de renvoyer le duc 
fie Choiseul, M. de Mau|>cou avait dû songer à une 
réforme complète de la justice; c’était pour lui une 
vieille pensée, une conviction profonde; seulement 
il ne fallait pas comme par le passé qu’eu frappant 
le p.arlcment on pût avoir l'idée de le rappeder en- 
suite. La mesure devait être définitive, et a côtédes 
ruines d'un pouvoir détruit il fallait élever un édi- 
fice nouveau, régulièrciDcnl constitué : l’origine des 
|»arlemcnls était connue de tous; un étrange abus, 
un mensonge historique et une vieille tolérance 
avaient pu seuls leur cnier une autorité |H)Iiliquc : 
qu’y avait-il de commun entre les parlements de 
rf)he et les anciennes assemblées des champs de 
mars ou de mai, composées de grands, de barons, 
(i'évéques et de peuple? Dans ropinioii de M. de 
Maupeou rien n'était plus facile à démontrer que 
l'illégalité des préleuliuns parlementaires sur l'e&a- 
Mien et reiiregislrement des édits; or ce qui était 
né d'un abus de mots et do choses pouvaitsc détruire 
par un coup d*l!)lat rennement exécuté. 

I.a circonstance, au reste, paraissait iKfrfaitc- 
monl choisie; les parlcmeiils étaient sans appui, 
sans grand crédit; leur arrêt contre les jésuites leur 
avait aliéné les sommités de la ville, de la cour et 
de rillglise. Ils en étaient rtrduils à s'appuyer sur un 
|>ctit nombre de courtisans jansénistes, et cela n'é- 
tait pas une force. Puis, n'avaicrit-ils pas frappé le 
parti encYclupé'dique et proscrit les philosophes par 
différents arrêts? La popularité des parlements s'é- 

(I) • M dr Monl^nard m nommé minUlr» de la (niatre, M. «leBojiBes, 
rontoiller dT-tJl, remplace M tl< Praalia au mitiîalAra «le la marine : cet 
ilrui ckeii furent routrafr «la chaneelier M de Muniejnard était nn nili* 
lair* etiimé qui •▼ait aérai ra premier* lifin* août M. la prioc* d* C«ndd. 
kionné d« M nominalian, âfrang^r h la ruiir, U apporta le* meilleure* 
(iiteulitMki, «Ici tuci aa^r*, ma** un peu diilcivutn de ceJlea de M. dt 



tait donc bien ufrniblie! Voltaire les avait pris de 
face pour briser leur pouvoir; scs Mémoires sur les 
familles Calas et Sirven éuienl-ils autre chose 
qu’une attaque directe et violente? Les philosophes 
ne pardonnaient pas les persécutions désastreoseï 
contre l'cncyclopi'die; ils se posaient implacable» 
dans la vengeance, et riiistoirc du parlement écrite 
par Voltaire n’élait-clle pas un premier acte d’acca- 
sation contre eux? Ainsi le moment paraissait très- 
favorable ]H)ur frapper un coup d'I'Iiat contre ceitf 
magistrature; mais il fallait, avant tout, établir 
divers faits capables de dominer l'opinion pu- 
blique. 

Ce qui avait rendu impuissantes toutes les mesu- 
res contre les parlements, c’est qu'on les avait con- 
sidérées jusqu’ici comme des colères instantanées 
qui se ilissipaienl presque anssilùt; celait plutéi 
l'absence que la proscription des magistrats, la pu- 
nition des individus plutôt que la chute de l'insti- 
tution ; il fallait donc prouver que les nouvelles nu^ 
sures seraient permanentes, irrévocables, et pour 
cela on devait, tout en liquidant le passé, fonder 
l’avenir. Sur ce premier |K)inl, M. de Maupeou s'é- 
tait entendu avec l'ablié Terray sur la nécessité de 
rembourser les charges de iiiagistralure ; ce qui 
prouverait mieux que tout autre raisonocmenl le 
caractère irrévocable de la résolution royale : en 
restituant les finances aux magistrats , on leur prou- 
vait qu'ils perdaient irrévocablement leurs charges; 
il y avait loyauté et sincérité dans la volonté du con- 
seil. Kn même temps, comme il fallait rendre la 
mesure populaire et utile, on déclarait que la jus- 
tice serait désormais gratuite en France ; en suppri- 
mant CCS dures épiées que le plaideur était appelé 
à p.'iyer à son juge, on rendrait à la magisiraturr 
plus de dignité et de grandeur. Le {leuplc applau- 
dirait cssenliellemenl à celle concession. Bonm- 
justicc et justice gratuite, telles furent donc les deux 
idt'rcs ruiidaineiilolcs de M. de Maupeou. 

Rien ne paraissait plus facile que de détruire le 
vieil ordre de choses et de le liquider en payant les 
charges et finances: mais que nieltrail-on à la place? 
Comment créer un pouvoir sérieux , inconU*slé. que 
l'on substituerait aux (tarlements? Jusqu’ici les ten- 
tatives n’avaient {tas été heureuses. Chaque fois que 
les parlerocnls avaient été frappés de l'exil ou de 
quelque grand coup, on avait créé des commissions 
provisoires, institutions sans caractère pcrmaDCOi 
qui n’iiispiraienl aucune confiance; les avocats 

CliMseul tirai dkDtioBlravtil, iaci|ubUd'(iitnf«M, ü 
'Jin* *oo niiniiUr» M. de Rofrar», ai»|[i*ir«l Ubanrui, *Bli»rai dau It 
«uuKÜ d'KlBl , o'atÉtl «nœr* auniBo notOD de it Burüi* , «t w livra bbi 
fagwmra qui, diiu ccue p*rùe, lui p«nimt Bvmr plu* d* iBaicraB «( d( 
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avaieül refusé de plaider, la basoche sciait relircc, 
et le Châtelet même travail pas voulu recünoallrc 
la juridiction sujténeure de ces conseils. Il ne fai* 
lait pas renouveler ces mesures, géiiéraleuienl mal 
entendues, et qui, jusqu'ici, avaient réussi si mal. 
>1. de Maupeou avait trop d'intelligence, trop de ca- 
pacité pour cela; il sentait bien qu'il ne devait 
agir c|u'avec la voloulé parfaitement reconnue dV 
pérer une réforme éminente dans la magistrature, 
et que, s’il n'en donnait à tous la conviction, la me- 
sure serait frappée de stérilité à sou origine. 

Depuis que l'on savait M. de Maupeou préoccupé 
de ces réformes, plusieiirs plans lui avuieulété pré- 
sentés; le chancelier se les faisait analyser par un 
secrétaire d'intelligence cl de capacité, M. Lebrun, 
alors censeur littéraire très-lié au parti philosophi- 
que, et fui'lemcDl prononcé contre le parlement (1). 
Le premier de ces projets reposait sur l'idée d'une 
convocation d élais généraux qu'un assemblerait tous 
les cinq ans; le parlement, en aucun cas, ne pour- 
rait disputer les prérogatives avec une assemblée 
nationale élue par bailliages; son influence était 
anéantie, ici des objections vinreut en abondance : 
d’abord le roi n'accepterait pas les étals généraux; 
les traditions de Louis XIV étaient passées à sa 
race ; jamais ces étals n’avaicnl paru sans être ac- 
compagnes de discussions et de troubles; clail-cc le 
moment de jeter ce brandon de discorde dans le 
royaume? Le remède était pire que le mal ; on re- 
poussait donc toute assemblée, même de notables, 
surtout dans une crise possible de guerre; ce n'était, 
au reste, que l'idée anglaise et rcpréscolalive, cl le 
roi n'en voulait pas. 

Le second projet contenait un ensemble de me- 
sures qui se rattachant, tout à la fois, à la justice, 
à la propriété, à rim^iôl, se ressentaient de l'école 
économiste. Les parlements paraissaient un édiOce 
vermoulu, il uc fallait donc que vouloir pour les 
renverser; le remboursement des chaires montre- 
rait aux chefs les plus hardis qu'il n'y avait plus 
moyen de revenir, cl que c'en était fait des ancien- 
nes compgnies. A leur place ou créerait des parlc- 
iiieuls réformes cl composés de plusieurs éléments : 
conseil privé, conseil supérieur, cour des comptes 
et des aides, les avocats les plus célèbres de Paris 
et de la province, les magistrats qu'on pourrait in- 
dividuellement gagner. Ces nouvelles cours de jus- 
tice auraient la même juridiction que les parle- 
menta, sans pouvoir jamais se mêler de politique; 
on modifierait l'esprit des ordonnances de manière 
à rendre les procédures plus courtes, moins coû- 



teuses : désormais plus d’cpices, la publicité ptr- 
lielle des débats, les arrêts motivés. U fallait faire 
accepter cette réforme de la justice comme un 
grand bienfait, et la chute des parlements comme 
une véritable amélioration. C'était, en un mol, 
le système réalisé depuis par l'assemblée consti- 
tuante. 

Ace projet de réforme venait également se join- 
dre le plan d'un grand système d’administration 
provinciale et d'étals partiels qui pourraient rem- 
placer partout les parlements avec l'appui d'une 
pluslai^e popularité. Jusqu'ici les principes d'ad- 
ministration et de justice étaient généralement con- 
fondus; il existait uu véritable chaos qui ne per- 
meiiait pas de distinguer ce qui était do l’ordre 
judiciaire de ce qui appartenait à l'idée politique; 
les prérogatives des intendants étaient mal définies 
et presque toujours absorbées par les parlements, à 
ce point qu'en province, pr exemple, l'intendance 
était souvent confiée au premier président du par- 
lement afin d'éviter tout conflit. Le nouveau projet 
séparait la justice de l’adiuinisiration , la percep- 
tion de l'impôt d'avec l'action de la justice. Ainsi 
les principes des économistes pénétraient dans la 
législation avec H. de Maupeou et l’abbé Terray, 
qui les faisaient servir à la guerre contre les parle- 
ments. Au reste, il n'y avait rien de bien nouveau 
dans ces idées d’administration; le principe en était 
dans les travaux du grand Dauphin, l'on des hom- 
mes qui s'étaient le plus fortement occupésd'amélio- 
rations politiques; ses papiers avaient passé dans le 
cabinet du roi, qui les avait parcourus avec une 
attention bien vive : le Dauphin avait proclamé 
l'impérieuse nécessité d'uoc réforme parlementaire; 
ces grandes cours, selon le prince, n'avaient ci ne 
devaient exercer que des attributions de justice; 
l'administration demeurait aux mains des ioten- 
dants, et le vote des impôts était une prérogative 
essentielle des éuts provinciaux; ainsi trois pou- 
voirs bien distincts : V justice; 2° administration; 
3" vote de l'impôt; c'était la forme moderne do la 
division des pouvoirs, réalisée par la constituaoie. 
Ces mêmes idées sc reproduisaient dans le plan de 
M. de Maupeou, mais il fallait d'abord marcher au 
plus pressé ; car la résistance des parlements pre- 
nait une tendance fatale pour l'aulorilc politique de 
la royauté. 

Le ministère du doc de Choiseul avait considéra- 
blement grandi l'autorité morale des parlements. 
Fortement Hé â leurs principes, le premier minis- 
tre leur avait reconnu U compéteoce d'un tribunal 
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de pairie; le roi lul-im^tnc irélaii-il pus venu prési- 
der celle cour? n'avait-il |MS siégé dans les audien- 
ces solennelles? L’orgueil des parlementaires s’en 
éuil considérablemenl accru; ils sc croyaient appe- 
lés à représenter les antiques assemblées nationa- 
les; ils posaient en principe qu’en l'absence des 
étals généraux, ils devaient exercer toutes les fonc- 
tions souveraines, et entraient ainsi dans une sorte 
de partage de l’autoriié royale. Ces principes, ils 
en avaient fait l’application dans l’affaire du duc 
d’Aiguillon; le roi avait défendu de poursuivre, et 
le parlement de Paris avait continué la procédure; 
on avait ordonné d'enlever les pièces du greffe, et 
il y avait eu résistance de la cour; les parlementai- 
res avaient renouvelé leurs remontrances. M. de 
Maupcou avait a|>erçu que la cause de tout ce uial 
venait des idées excessives et puérilement exagérées 
que le ministère de M. le duc de Choiseul avait 
données aux parlements de leur propre puissance. 

Ces idées, il fallait nécessairement les combattre 
et ramener les choses à leur principe naturel; cl 
c'est ce qui donna lieu au préambule de l’cdit de 
décembre 1770, premier acte dans lequel l’auto- 
rité parlementaire fut attaquée de face par M. de 
Maupeou qui proclamait la souveraineté absolue 
du roi. Dans ce préambule, le chancelier, remon- 
tant avec fernuiié à l'origine même du parlement, 
discuta ses prérogatives; toutes les atlrihutions 
des grandes cours de justice n’élaienl-clles pas 
des usurpations successives? Leur résistance, mal 
fondée en droit, n’était qu’un complot sé<litieux, 
attentatoire aux lois du royaume : a L’esprit de 
système, aussi incertain dans ses principes que 
hardi dans ses entreprises, ajoutait le chance- 
lier, en même temps qu’il a porté de funestes ai- 
Icinles à la religion cl aux mœurs, n'a pas res|>ecié 
les délibérations de plusieurs de nos cours. Nous les 
avons vues enfanter successivement de nouvelles 
idées cl hasarder des principes que, dans tout autre 
temps et dans tout autre corps, elles auraient pros- 
crits comme capables de troubler l'ordre public; nous 
les avons vues se livrer plusieurs fois à des inter- 
ruptions et cessations de scnicc, à l'aide desquelles, 
et en faisant éprouver à nos sujets, par le retard de 
la justice qu'elles leur doivent à notre déchaîne, 
des maux que notre affection pour nos peuples nous 
rendait très-sensibles, elles ont pensé pouvoir nous 
contraindre de céder à leur résistance. D'autres fois, 
elles ont donné des démissions combinées, et, par 
une contradiction singulière, elles nous ont ensuite 
disputé le droit de les recevoir. En6n, elles se sont 
considérées comme ne composant qu’nn seul corps 
et UD seul parlement divisé en plusieurs classes 
répandues dans les différentes jurlies de notre 



royaume. Cette nouveauté, imaginée d'abord et en- 
suite négligée par notre |>arlemcntde Paris, quami 
il lui a paru utile de le faire, subsiste encore dans 
nus autres parlements; elle se reproduit dans leurs 
arrêts et dans leurs arrêtés, sous les termes de 
clatsei, d'untfê , iVindiviêibîUté ; comme si nos 
cours pouvaient oublier que plusieurs d'entre clle> 
existent dans des provinces qui ne faisaient poini 
partie de notre royaume, mais qui nous appartien- 
nent à des titres particuliers ; que l'établissement de 
chacune d'elles a des dates differentes; que nos pré- 
décesseurs, en les créant, les ont formées indépen- 
dantes les unes des autres, et n'ont établi aucun 
titre de relation entre elles; qu'ils leur ont marqué 
à toutes des bornes que nous ou nos successeurs 
pourrons étendre ou resserrer quand l'intérêt de nos 
|>cuples l’exigera, et qu’enfin, au delà de ces bor- 
nes, leurs arrêts n’ont d’exécution que par nos or- 
dres... Nous ne tenons notre couronne que de Dieu; 
le droit de faire des lois, par lesquelles nos sujet» 
doivent être conduits et gouvernés, nous appartient 
à nous seul, sans dépendance et sans partage; nous 
les adressons a nos cours pour les examiner, pour 
les discuter cl les faire exécuter; lorsqu’elles trou- 
vent dans leurs dispositions quelques tneonvenienis. 
nous leur avons accordé la permission de nous faire 
les remontrances respectueuses qu'elles jugent con- 
venables, et nous les avons assurées plusieurs fois 
que nous écoulerions tout ce qu'elles nous diraient 
d'utile pour nos sujets et pour notre service... > 
.Ainsi qu'on le remarque bien dans le préambule, 
l’autorité royale proclame sa suprématie. C’est um* 
réforme générale, absolue du parlement que l'esprit 
de système a corrompu. Désormais, plus de suspen- 
sion de justice, plus de démissions combinées, plu» 
de ces unions qui constituaient la souveraineté ên 
parlement. La royauté sc proclame indé|>endante de 
tout contrêle, et les remontrances elles-mêmes ne 
sont qu'un droit très-limite. Les hostilités commen- 
çaient ainsi par uii édit de pure souveraineté royale, 
et toutes les chambres assemblées jetèrent leurs re- 
montrances à la face de la couronne. C'était tou- 
jours le même langage respectueux dans la forme, 
niais tenace et ferme dans le fond : « L’édit Ituir 
paraissait injurieux à la fidélité des parlements; ils 
demandaient sa révocation, car il avait été arrache 
par de mauvais ministres. > Le conseil ne s'était 
pas follement engagé ; une fois la détemunaliun 
prise, il fallut la pousser jusqu'au bout; le roi 
manda donc le premier president à Versailles, et 
c'était déjà une innovation. A l’origine, les lits do 
justice sc tenaient à Paris; le roi venait lui-méoïc 
dans tout son appareil militaire et solennel au par- 
lement pour annoncer scs volontés. Ici, le prince 
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mandait les magistrats ù son château comme ses 
serviteurs et ses courtisans. Louis XV, la colère au 
front, dit au premier président : v Ce n'est qu'après 
les plus mûres reflexions que j'ai fait rédiger mon 
édit. Vos représentations ne contiennent que des 
déclamations contre des personnes qui méritent la 
ronflance dont je les honore, et ne tendent qu'à 
faire naître des idées aussi fausses qu’injurieuses à 
ma personne. Elles ne me font pas changer de façon 
de penser. Je vous charge, vous, monsieur, de ve- 
nir ici, ce soir, à sept heures, me rendre compte de 
l'exécution de mes ordres. » Ces paroles étaient 
l'expression formelle de la royale volonté, l'éilit 
devait être enregistré, exécuté; et néanmoins de 
nouvelles remontrances vinrent encore inquiéter le 
chancelier. C'est alors qu'il fut résolu de tenir un 
lit de justice où le parlement tout entier serait 
mandé; l'innovation était complète. Quoi! le par- 
lement tout entier venir comme au lever du roi! 
Néanmoins on résolut d'obéir , et , par une journée 
froide de décembre, on vit toutes les robes rouges 
dans leurs vieux carrosses du Marais ou dans leurs 
chaises à porteurs se rendre processionnellement à 
Versailles. Le roi leur assigna des sièges dans la 
salle des gardes du corps; il y parut bientôt le front 
sévère, dans l'éclat et la magnificence de sa majesté 
royale. A ses côtés étaient messieurs le Dauphin , le 
comte de Provence et le comte d'Artois, jolis enfants 
do France, amenés là comme pour tempérer la sé> 
vérc physionomie de l'assemblée. 

Au milieu du plus profond silence, en face de ce 
parlement debout et découvert, M. de Maiipeou (1) 
développa toutes ses théories sur la reforme parle- 
mentaire. « Les parlements ne tenaient leur exis* 
lence que de la royauté, la plénitude du pouvoir 
résidait toujours dans le roi; les parlements étaient 
chargés d’appliquer les lois et non pas de les faire 
ou d'en restreindre les dispositions. L'administra- 
tion de la justice était leur devoir. La suspendre, 
c'était manquer à leur charge. Gitanes du législa- 
teur, ils pouvaient l'éclairer de leurs conseils; le 
roi restait maître de les écouter, mais on lui devait 

/)àcM(r* dt MMtinr b cA«itc«{«*r tt4M U lit Jt jMtùt d* 7 dittmirt IT70. 

(I) ■ Mmirart, Sa IftjMli d«iait m>irc que fixii reeevriei aver reepect 
H a«er aoumitaiou une loi qui toalieuC iea «<>ritablea pHucipea, In pria- 
• ipea aeouH et dèfendoi par rm p^m, et contarW^ dan» In monuncaU 
de notre htttoire. Yotr* refa» d'enrepiitrer celte loi «erait-il donc r«fTet «le 
>otr« atlacheneDl h dn idéea BOOTflIn, et une feroieolation poauff^re 
sunit-ella laiaaé ilaaa eoa c«ur» daa incn ai profondnt nemoniet h Un- 
«tilaliea de» parlemenls, »aite»>ln dan» leur» profri^, tou» verre» qu'il» 
ti« tiefloeni qua daa roi» leur eti»t»oee et leur pouvoir, mai» que U plèni- 
lade de ce pouvoir ré»ide toujour» dan» 1a uaiu qui l'a romiBuniqiid. Il» 
na aoat ni una éaanalMa ni une partie le» un» de* autre» : l'autorité qui 
le» créa circonacrivit leur» reaaoru. leur aatifsa de» Unité», Ixa la na- 
tiére eonne l'étendue de leur jaridietioa. Cbarféada rapplicalwo drtloia, 
il ne TOU» a point été ordonné d’en étendre ou d'en r«»treiadr» lea ditpoai* 
lion». Ce»t h la pniaaanee qni le» a étaldie» «l'en éclaircir lea obanirité» par 
de» luit BOUT elle*. Quao«t le lé|itlaieur veut manifc»ter »ea volonté» , vont 
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la plus parfaite obéissance. Si la volonté du roi était 
soumise à celle du parlement, le monarque ne se- 
rait plus le maître, mais l'esclave ; le seul droit qui 
appartenait à la magistrature était bien magnifique 
encore, puisque le roi lui communiquait la |>ortion 
la plus précieuse de sa puissance, le droit de faire 
respecter les lois, de punir les crimes, d'assurer le 
repos des familles et de défendre la société. > On 
voyait sc développer dans ce discours, œuvre de 
M. Lebrun , la théorie de M. de Maiipeou sur la 
justice. Le droit de législation et d'enregistrement, 
nécessaire en matière d'impôts, était refusé au par- 
lement, réduit au simple rôle do tribunal judiciaire 
avec droit de conseils et de remontrances; toutes les 
idées d'un partage de souveraineté étaient repous- 
sées comme de dangereuses innovations. Le prin- 
cipe de la monarchie de l.«uU XV était résumé dans 
cet édit que le roi déclarait irrévocable et que le 
parlement devait enregistrer. C’est cc qui fut fait 
en lit de justice après avoir pris pour la forme l'a- 
vis des princes du sang, du grand chambellan, des 
pairs, des maréchaux de France, des capitaines des 
gardes, des conseillers d'Etat et des membres du 
(Mrleiuont. L'exécution de cet édit devint désor- 
mais la préoccupation de M. de Maupcou, comme 
le principe de toute administration de la justice, et 
ses autres actes n'en furent qu’un lai^e développe- 
ment. 

Qu’on s'imagine l'impression profonde que ces 
doctrines politiques hautement proclamées produi- 
sirent sur les parlementaires orgueilleux ; on passait 
du système de M. de Choiseul, si lai^e, si favora- 
blement organisé pour les corps de magistrature, 
aux théories du pouvoir royal et de la dictature la 
plus absolue; les parlemenls avaient le front dans 
la poussière. Cela ne pouvait se tolérer; et à son 
tour la magistrature s'éleva contre les principes de 
l'édit : c Ces principes étaient attentatoires à son 
honneur; elle ne pouvait continuer ses fonctions ni 
adininislrer la justice sous le coup de pareilles in- 
culpations; quoi! on l'accusait d'usurper l'autorité 
souveraine! ch bien! en ce cas, pourquoi ne pas 

Mr» ion orfrane. et u beolé permet qne von» *oyn son eon»eU; il von» 
invita h i’édairer «le vo» lumière» et vont ordonne üe lui montrer U vériU. 
LA Unit voire mini»l>re. Le roi p^e vo» ob»ervntion» dan» an iBiteaM: il 
l«» balance avec Ir» motif» qui l«^ Jétenninrnl ; et de (« coup d'oil qni 
einbr»»«e |Vn»i-inb1e de la nonaivbie il ]ug< le» avantaitei et le» Ineonvé- 
nienU de la lai. S'il commande ainr», vou» lui deve» la pin» parfaite eon. 
mi»»ion. Si voa «IroiU ■^'tendaient plu* loin , ai votre rVnUuoce n'avait pn 
an leriQC, vou» ne »eriei plu» »e» ofSri«T», mai» »ei malire»; »a volonté 
serait a»»ujeuic h la vfttre ; la majetié du trône ne rétiderait plus que dtae 
ve* aiaenblce»; et deponillè de» droite le» plu» cuentieU de la couronne, 
dépendant dan» l'établiaaement dn loi», dépendant dan» leuretécutMn, lo 
roi ne conserverait que 1» nom et l'ombre vaine de la »oBv»raineté. Le roi 
TOU» eommunique la portion la plus précieuse de sa puiacance . le droit da 
fairo respecter »e« lata, de punir le cris*, d'aieurer la ropoa dca familial, 
*1 de défendre la aociété ronire k» atteinte» qui lui »oat portée». Souienn 
la difnilédece minittere. Toujours •onmi». toujour» re»pectu*ui, citneilir» 
le lele avec l'obélmnef , et êclaim rauiorîW »an» iamaia la cviaballre. • 
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bire le procès lu parlement entier? » F.n consé- 
quence, la magistrature suspendit ses fonctions; 
c’était U un point capital et une grande faute; il 
est puéril d'abdiquer par orgueil ou |>ar dépit , car 
il y a toujours des gens disposés à ramasser le pou- 
voir quand il est à terre (1). 

Toutes les fois que le premier président se pré- 
sentait au roi à Versailles, ou è la Muette, pour sou- 
mettre d'humbles remontrances, il lui était inces- 
samment demandé : « l,e parlement a-t-il repris 
scs fonctions? a et sur la réponse négative , le roi 
refusait même de recevoir le premier président. « l^e 
roi no juge pas à propos de vous recevoir , parce que 
ce n'est pas l'usage de venir à Marly sans en avoir 
demandé la permission , et que , d'ailleurs, son par^ 
lemeiil n'ayant pas repris son service , c’est une 
Mison de plus pour ne pas l'accueillir, a C'est ce 
que répétait sans cesse le premier gentilhomme de 
service: que pouvait être d'ailleurs un premier pré- 
sident sans sa compagnie? 

Iji résistance si prolongée des parlementaires 
pouvait amener des troubles , et c'est ici que se dé- 
veloppe la seconde partie du plan de M. de Maupcou 
et toute l'énergie de ses moyens. Dans la nuit du 
49 au 30 janvier, chacun des membres du parle- 
ment fut éveillé en sursaut ; un huissier du conseil 
et deux mousquetaires noirs remirent sur son bu- 
reau une lettre de cachet, avec ordre de reprendre 
les fonctions de sa charge et de répondre par oui ou 
non sur la question de savoir s'il voulait se soumet- 
tre aux ordres du roi. 

Un refus unanime fut la réponse des parlemen- 
taires; H. de Maupeou s'y attendait bien ; préparé 
depuis longtemps à cette résistance, voici comment 
il raisonna : a Le refus d'exercer une fonction est 
un aveu tacite qu'on y renonce et qu’on l'abdique; 
manquer au service du roi et de la justice, c'est s'ex- 
poser é une peine; cette peine sera la confiscation 
des charges, a En vertu de ces principes, un arrêt 
du conseil défendit aux membres du parlement qui 

(I } JrrUi ftrUmnt 44 Parù, totift» (m rAMifrrM M$emlUn 
(du dAœmbre). 

• CMtU^rtat !«• d« l'édil publié tu lit à» atti> 

ttlluniuiit Ica loruiM mentienct du fouTcr a ewn a t. de leur 
ctécutsM il rdMllc ^ne In droit» In plu» tuerca qui Bwureul rbouneur et 
i«a»Uluent lu propriété deu iu)eU, peuveat Tuecaoir dtu uituiutea irrépuru- 
ble», mu olûtucU et Miu récluiBatioB ; ntDaidérunt en Mtre que, pur le 
prdunbnie dudil édit, imn ln nembreu du lu iM|tutrBU<re mot préuenléu 
ronne dm criminels entera l'Kiat et lu pctuooae du r«i , doit le crime, 
]uir le dincMrt de lUAntieur lu rhsnrclier, ml déflei le projet d'enlever dm 
MMiua dudit fei|oeur roi l'autorité •wiTeraiM . pour n« lui laimer qua lu 
non de ral ; qn'aprét de poreillea inmiputiont Ici nenbre» da U cuir ne 
méritkieei pas même rindolgenre dndil urifrueur rui , doit la Juutiee devrait 
être armée contra eni; d'eb il réuuitu roulrr Im nsafniruta qui la «ompu 
•eat «ne inenpucité abauiua da bire etécuier. pur laa Mjam dudit aaifuuur 

toi , daa luit dont eui-mémm deentianl éproaeer la ri|turiir, a arrêté ladite 
rflur, ete. • 



refusaient de siéger de prendre désormais le titre de 
présidents ou de conseillers ; il serait pouvn ji leur 
remplact'inenl immédiat , cl leurs chaires éuieni 
confisquées au profil du roi (2). I>a fcrmeié ds 
chancelier se déployait ainsi progressiTcmeni daos 
l'ordre ; il allait à ses fins avec prudence et Hali- 
leié; d’abord, il avait donné la charte du parlemrni 
cl sa réforme judiciaire , en disant à la magUin- 
turc : Voici votre loi : celle-ci ayant refusé de siéj^r, 
il avait dû considérer ce refus comme une abdica- 
tion véritable ; le parlement s'était lui-même dis- 
sous; il fallait pourvoir à son remplacement, üar 
fois entré dans cette voie, le chancelier vit bien qu'il 
ne pouvait plus reculer; aussi comme lesdémiMion- 
naires |>ouvaicnl soulever quelque tumulte par leur 
présence dans l^aris, se réunir, protester, des lettres 
de cachet leur furent destinées; on les jeta dans 
l'ciü; ni Tige, ni la maladie ne servirent d'eicasc. 
Quand on se résout à un coup d'F^tal, les considéra- 
tions de personnes no peuvent ni ne doivent arrêter, 
mettre des termes et des conditions à la violence, 
c'est se perdre, c'est manquer de courage et de rran- 
cluse. 

On ne pouvait pas en France reconstituer onr 
magistrature en vingt-quatre heures; il y eut donr 
dans le plan de monsieur le chancelier deui sorir^ 
de mesures, les unes de transition, les autres deH* 
nitives; M. de Maupcou, homme aimable et sédui- 
sant , voulut se réserver la faculté de négocier à 
l'aise , avec chacun , pour la reconstruction d'un 
nouveau parlement, et i cet «ffei, il manda d'abonJ 
le conseil d'Fuii avec ordre de siéger comme cour 
judiciaire et provisoire jusqu'à l'organisation de b 
nouvelle magistrature. Le conseil d'Ftai se diri» 
en quatre bureaux, image de U grand'chambre. df^ 
Totimelles, des enquêtes et requêtes; il leur fut p'- 
sitivemcnl déclaré qu'il ne s’agissait que d'on inié- 
rim ; le roi accueillitcetle compagnie avec une bien- 
veillance marquée : a J’ai besoin de vous, lcurdii*il< 
pour que le cours de la justice ne soit pas inkr* 

(S) Àrrit à* eOMatl. 

a Le roi luntra aen eoaeeil, eonleniié H orvteaaeqoe 
aiegn ( la l«a nom» ) tt aulrr» . préaidcau M roBaeillrr», qei » 
alamiarat rrruaé» h mBf>lir Ira ronrliona dr Irara ofcri*, il»»*' 
tniMi par Irar errneat. rt oat ialerTon>|>« tout tarvko ufd i a»if*. Hqei 
aur Ira on1r«* d« Sa MajrvU’ qai leur oat été aoÜté» , «al rawr np»**»- 
naal prniilé daa» l«ir reOi» . artoel « drni»«moa( arqaivriêoeM»^- 
et , tomne tala, laa dériare Taeaat» rt iaipéirohlaa aa laor» péri»* 

•a atératioa de toa édit du Moia de dêmabro deratar. Ka lauvêq***'^' 
déclare îta Majeaté qu'il aéra par ellf iacreaaaiMeat paurva é é*aa»t 
•Mricra k ladite eoar. au lieu rt plat* dea »ie«r* ( M lai aaa») H aatm. 
ordoaM qae le pré a eat arrêlaeraa^iHêk HMcoa d'eai. de l'ofdraei^ 
da Sa MajeaU; tror fait dafeata de a'immiteer dan» h* Imriii"» d"»* 
aika», »au» palaa da baiy laar defand parrilleaieal 4 * preadi* dw» 
aunia arta la qaaliié de préaident» a« coaarillcn de Sa lla|â*» w 
da paricBeai da eart». 

> Fait ea eoa»ri| d’Etat da rai , Sa Najeald étaat. Ma k Vereaill»»- ^ 
viafiirme de )aavier 1771. • 
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rompu dans mon paHemont. Moniieur le chancelier 
vouë expliquera niea intenliuna. Je connaia votre 
tèlo, votre aUacbcmeiit à tua personne, et j'y compte. 
Comptez aussi sur toute ma protection dans l'exer- 
cice des fonctions que vous allez remplir, et croyez 
qu'en toute occasion je vous donnerai des marques 
de ma satisfaclimi pour vos services. » 1/i magis- 
trature provisoire fut installée dans les salles ordi- 
naires du parlement au milieu des vives oppositions 
de toute la basoche (1). Mais le chancelier avait 
mesuré sa lâche , et il se montra su|>éricur et 
homme d'Êlal éminent; il employa tous les moyens 
avec habileté ; expose aux attaques violentes des 
pamphlets, il organisa lui-même un système de pu- 
blicité dans le sens des idées antiparlementaires; il 
lit écrire mille brochures sur le mauvais état de la 
justice, sur les fautes des parlements cl la nécessité 
de les réformer; il fut secondé en cela |>ar Voltaire 
et |>ar la majorité des encyclopédistes, très-liés avec 
M. Lebrun, il neutralisa par ce moyen les écrits 
}»arlemeiiiaircs , déclarant toujours que la pensée 
royale était irrévocable et qu'il o'y avait plus de re- 
tour possible pour les anciens parlements. l.*e plan 
deM.deMaupeou fut partout exécuté ferineineiit afin 
d'effrayer les compagnies de province qui déjà en- 
voyaient leurs remontrances. « 11 y aura toujours, 
disail'OO au nom de M. de Maupeou , un parlement 
à Paris, mais il sera borné, pour le coiilcniicux, à 
ce qui coinposerfle-de-Erance; à lui appartiendront 
les causes des |>airs et des privilégiés, de la régale, 
les complaintes bénéficiales , la vérilicalion des 
édits et déclarations. Dans ce qui concerne les au- 
tres parties de son ressort, on établira dans chaque 
généralité une cour souveraine de vingt juges, con- 
naissant de toutes les causes qui en dépendront ; on 
leur donnera des commissions et des pensions. Ils 
8’occu|>eronl des affaires des cours des aides qu’on 
supprimera, et ils n’auront aucune parla la vérifi- 
cation des édits. Si les autres parlements imitent 
celui de Paris dans sa résistance, ils auront le même 
sort ; alors le plan deviendra général. Monsieur le 
chancelier préparera en même temps un nouveau 
code abrégeant les procédures et diminuant les 
frais; il n'y aura plus ni épices ni vacations. > 
Cette révélation du plan de M. de Maupeou an- 
nonçait que riiistallulion du conseil d'Étal à la 

(f) Lf noutMa parlcnenl Tul iiuUlU le 14 joorier 1771 , avec le piui 
Kraotl appareil. 

(t) Lea prinm du ung dijaieol dan* leur preietiaüon eo data du 
4 avril 1771 ; * Nn«* , »auw(|a4t. roOMdéraot que U raunarcltie françaita 
M «*eit watenae avec l'éclat . Ia iplandeur et la fore# AoM HIe joail dapuia 
lant de aicclet , par l'ubaervatûta dea laii qui lui a<u>t iabcrejilM , qui 
«■n formeal le droit et qui eu (ont rmcnce, etc ; ooua, comme gmttla* 
homme* , proteatoo* pour U coaaerTaiKHi de* droit* da la BobU’SM; comme 
pair* deKraacc. pour colla da* droit* d«a pain et pairie*; et OMSeoe priacr* 
du »anp , pour le* droit» r*»rutiel» de la nation et le* o^tmiceui d* notre 
poatchU , pour le maintieu dea loia qui le» a»»ureut. Oéclmnt, eo outre, 



place du parlement n'était qu'un provisoire , et 
que la |>ensée du chancelier avait besoin de se com- 
pléter pour paraître définitive (à). Les oppositions 
venaient de partout; les princes du sang, les ducs 
et pairs protestaient en termes singulièrement vifs; 
les princes refusaient do suivre le roi qui marchait 
droit à 1a dictature. Quel temps d'épreuve pour 
M. de Maupeou! il jouait sa tête; un moment de fai- 
blesse du roi pouvait amener sa disgrâce et son ju- 
gement. Pour sortir de celle crise, le chancelier, 
usant de deux moyens, négocia avec les uns, inspira 
de la terreur aux autres, et toujours avec une dex- 
tériu't remarquable; puis, comme il n'avait rie» à 
esfiérer princes du sang, il obtint du roi un or- 
dre exprès pour qu’iU ne vinssent plus en cour: en 
conséquence, l..ouis-IMiilippe d’Orléans et son tiU; 
Louis de Bourbon, prince de Coudé ; Louis de Bour- 
bon, prince de Gonii, furent exilés avec les pairs 
qui avaient signé la protestation ; aucune exception 
ne fut faite; on fut inflexible, le roi déclara qu’il 
u’épargnerait pas même M. le Dauphin s'il se plaçait 
dans l'opposition, 

11 fallait bien toute cette rigueur, car à ce mo- 
ment M. de Maupeou travaillait au grand œuvre 
de ses édits de réformaiioii , pénible travail en face 
des opiKisiliont politiques. Les prînciiies généraux 
éuient parfaitement conçus : justice gratuite, sépa- 
ration de 1a magistrature et de l'administration, ré- 
forme du parlement , institution d’une nouvelle 
compagnie , plus de grand conseil ni de cour des 
aides; enfin la cour des comptes organisée sur des 
hases indépendantes. Ces édits Curent enregistrés 
en lit de justice et le roi ordonna leur exécution 
immédiate. La composition du personnel dans le 
nouveau parlement fut généralement bien choisie; 
il le fallait bien pour faire oublier l’ancienne ma- 
gislraUire; presque tout le grand conseil y prit place; 
le parquet resta tout entier avec les Séguier, les La- 
moignon, les Joli de Fleury. La première présidence, 
offerte d’abord â MM. de Miromesiiil et de Moiilbo- 
lon, fut confiée â M. Beiibier de Sauvigny, conseil- 
ler d'ÉUi, intendant de Paris, homme de très-haute 
considération. Les présidents à mortier furent : le 
marquis de Nicolaï, Château-Giron, de La Briflie et 
de La fiourdoniiaye (3). La compagnie se composa 
de soixante et dix conseillers, divisés en trois cbam- 

qua ItaMuItinUrÿisâc U □«bletM, de ia («û’ie.de Ii natioa, de* peu- 
pin, du roi et de *a race, nout meuTCDl dan* 1a déaartdnh laquelle noua 
iMwi eroyooi oMifé*, M que oom le hiaoui aaïqiwnMI pur c4le pour 
notre lang, notre nu ei notre jalrie; «I que , quel que aeil r^f^aefflefii. 
Heu ne pourra noua bire trahir de* ialérfu qui août ai cher* h notre «orar, 
«i UBiqueb uotrr hoeueur et aolre oooarieua ooiu preaeriveut dyatuNkvai 
d'Mre i'Irlemeot aiurh#* juiqii'h la nort.i* 

(S) Le nouveau parleramt M eompotait d* cinq préaideiiti h mortier : 
M. Uertbier d« Senvtfujr, premier; 1« autre*. MM. le Burqiûa de Nieolul , 
ct^devum mionel d'uu rrgiraeul de ce nom ; Le FrOlre de Chbleau-Girou , 
ascicu avocat fiudrul au purlcAuot Sa UreUfM; de La llriffe, uacîea 
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bros; on dvaît attiré quelques membres de l'ancien 
parlement; les autres conseillers étaient choisis 
dans les cours de province ou parmi les avocau de 
premier ordre. Il ne s'agissait plus alors d'uii pro- 
visoire, mais d'une organisation définitive; c'était 
un véritable parlement, symbole d’une lai^e réfur- 
malion dans la justice et créé en exécution de l’édit 
de réforme. 

Jusqu’à présent celte réorganisation des parle- 
ments ne s'élail pas étendue au delà du ressort de 
Paris ; les édits du roi, en proclamant des principes 
généraux, ne s'éuicot que très-indirectement occu- 
|krs de la justice provinciale; mais dès que le par- 
lement de Paris avait été atteint, les autres cours se 
proclamant solidaires avaient protesté : il germait 
alors dans la magistrature certaines idées sur rmiité 
des parlements, vaste groupe qui représentait les 
états ; un des membres ne pouvait être atteint sans 
que le corps tout entier s'en ressentit; les remon- 
tnuiccs sur les édits qui frappaient le parlement de 
Paris vinrent donc dcUrenoblc, Bordeaux, Toulouse, 
Bennes; on en réfuta les motifs, on déclara qu’ils 
attaquaient les grands principes de l'ordre judi- 
ciaire. Aux premiers symptômes de ces résistances, 
M. de Maupcou ordonna la dissolution successive 
de tous les parlements qui gênaient l'action politi- 
que de la couronne. Ces mesures ne trouvèrent 
même plus la résistance morale des remontrances; 
les parlements avaient perdu leur popularité; ils 
.'ivaienl également poursuivi toutes les opinions , 
rrnp{>é les partis les plus divers, les jésuites comme 
les philosophes; ils trouvèrent donc tr('S-j>eu de dé- 
fenseurs. Depuis un an bien des résistances étaient 
il bout; les princes du sang, qui avaient protesté 
d'abord, vinrent faire leur soumission au nouveau 
parlement; le prince de Condé, seul, persista dans 
.snn opposition, le duc de Brissac prêta serment, télé 
nue, sans épée, comme gouverneur de Paris; les 
ducs et pairs prirent séance: les avocats, qui avaient 
d'abord refusé de plaider , recommencèrent à dé- 
ployer leur éloquence; le palais vil de nouveau la 
basoche la plus brillante. Un an après, toute résis- 
tance avait disparu. 

Telle fut l'œuvre de M. le chancelier Maupeou qui 
mil la couronne hors du greffe; c'était une véritable 
révolution, si ce n'est dans les principes, au moins 
d.'ins les formes du gouvernement. Avec les vieux 
p.vrlements, on proclamait bien le principe : « Si veut | 
le roi, si veut la loi ; » mais le droit d'enregistrement ! 
des édits, les remontrances empêchaient constam- | 
ment l’action politique de la couronne. D'après les | 

Btacai fftiFnl an fmnil ron««il , pl de !.• BourdooniTP de Br^liebe, 
r«*te de U «napeKiitr e«n|>uit «oitaitte ei dit monibee* , ré]i«Hï« en imta | 
eh»nSie«. Il « «ntit , onire le» membre» du prand eo»»ei| , «giiel^ite» mem- 



nouveaux édita, on séparait définitivement la justice 
de la politique ; les parlements éuient essentielle- 
ment rappelés au principe même de leur institution, 
le jugement des causes et l'application des lois. Sons 
ce point de vue, le chancelier Maupcou revenait aui 
véritables principes de l'organisation judiciaire; puis, 
en rendant la justice gratuite, il préparait les idées 
trùs avancées de l'assemblée constituante. Il y avait 
dans tons ces édits des principes philosophiques infi- 
niment remarquables qui se ressentaient des idées 
économistes et des fortes études sur Montesquieu et 
Beccaria. Le chancelier montra surtout les deux 
vertus qui constituent l'homme d'État ; la fermeté 
dans les priiici|KS cl la persévérance habile dans 
j l'exéciilion ; il ne fut violent qu'envers cenxqui ré- 
sislcTcnt, il attira tout ce qu'il put par la douceor; 
aux uns il offrit les faveurs de la vanité, aux autres 
des positions lucratives; enfin il exploita les senti- 
ments et les faiblesses les plus infinies. L'homme 
d'Iiitat qui conçoit un grand dessein peut quelque- 
fois invoquer les petits moyens et se servir des pe- 
tites passions et des petites idées; les choses d u monde 
ne réussissent pas toujours par les grandes causes; 
il y a mille fils inconnus qu'il faut faire monvoir 
pour arriver à l'œuvre. Demandez compte des résal- 
lats; quant aux mobiles et aux moyens, ils restent 
libres dans la télé et le cœur de l'homme d'Ëtai. 
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Développement dn pouvoir de midime dn Birry.— Le châteo. 
de Lucienne. — Le. .oirée. et lev oonper.. — l.ev prince, 
du Mnc chci I. favorite. -- Son cercle. — Conlr.*te de. 
mmuride M. le Dauphin. — L'archiduchee Dauphine. — 
Mariage, de. comte, de Provence et d'Arloit. — Plaiaira de 
cette aociélé. — La muaique. — L'Opéro, — La Comédie* 
Franraiac. — I.ca vaudeville.. — I.ea poélea S I. mode. — 
Journal dca mmura ol de. diilraclion.. — E.prit public. — 
Débri. de. jétuilea. — Le. parlementaire., — Lea bourgeois. 
— Horche dn gouvernemeut, — M. de Maupeon. — L'abbc 
Terraj. — Le marquii de Moute|nard. — M. de Boyme*. — 
La duc de La A'rilliére. — Nodla et pamphlet, aur le miui.- 
tére. — Oppoiilion du duc de Choiteul, — Lea mécontent, 
do Chanleloup, 

1771—1773. 

Au milieu de la préoccupation que l'affaire des 
parlements donnait^ la cour cl à la ville, le pouvoir 

hre* de ta cour ilea aideB, de. ehaiMMQe. de N'otre.Pame, de. avoevt. ev 
I^nelxnr. |wrlie.iDe,v reemlé* a t..,U el itsn, le. pewvloeei. 
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MADAME DU BAURY A I 

de la comtesse du Barry avait considérablement 
grandi. L«a première pensée de force et d 'énergie 
était venue d'elle; conslammeiii d'intelligence avec 
le chancelier» elle avait décidé le roi à briser les par- 
lementaires; elle avait vaincu toutes ses hésitations 
cl dicté» pour ainsi dire» scs ré|>onscsnu prlcment 
n les actes de sa dictature. Tout s'était fait autour 
d'elle; l’intervention d'une femme donnait aux actes 
du pouvoir absolu quelque chose de rassurant |>our 
les plus timides; elle supposait la plus grande sé- 
curité; un despolismeàcoupsd’évcntailéloignc toute 
idée de danger; un sceptre qu'on manie eu riant pa- 
rait peu menacé. 

La comtesse du Barry venait d'acquérir sa petite 
maison de Lucienne» bonbonnière délicieuse qu'elle 
faisait orner de fantaisies capricieuses (1). La du- 
chesse de Cbâteauroux, au temps de sou pouvoir» 
visait à l’autorité et à la dignité de reine» aux palais» 
aux grandes résidences; madame de Potnpadour» la 
femme artiste» jetait avec profusion les mille pro- 
duits des arts à Versailles» à Choisy» dans les beaux 
jardins richement ornés de statues et de portiques. 
I.a comtesse du Barry fut la femme aux fantaisies» 
ellcs'éprii des porcelaines fragiles, des magots noirs 
aux yeux de perle» aux bagues de diamants; elle 
aima les salons marquetés d’ivoire et d'ébène» les 
lapis de cachemire de l'Inde» les tentures en perse» 
les boudoirs de glaces, les nègres aux parapluies 
rouges, les perruches du Sénégal couleur de feu, et 
puis les pierreries étincelantes partout. Le pavillon 
de Lucienne, qui n’avait que cinq pièces de plain- 
pied» devint la plus délicieuse résidence; le caprice 
suppose une grande spontanéité degoAt, une mobi- 
lité incessante de fantaisies» etla comtesse du Barry» 
plus que toute autre femme, promenait son imagi- 
nation brillante au milieu de toutes ces féeries; elle 
créait ou brisait» comme la fée Alcine dans les chà- 
It'aux de cristal de VOrlando inamorato. 

Lucienne fut donc une fantastique habitation sur 
S4*s hauteurs boisées (‘2) ; le roi l'avait achetée pour 
rn faire présent à la comtesse; là il était chez elle : 
c'élail madame du Barry qui donnait à souper an 
roi ; il n'y manquait jamais chaque soir, car ce sans- 
façon allait à ses goûts; à l'aise dans ces petits ap- 
partements» il s'y livrait à ses familiarités; il y ou- 
bliait Versailles» ses grands appartements» ses grands 
l»arcs et scs grandes cérémonies. Madame du Barry 
faisait les invitations à Lucienne; sur quelques-uns 
(les billets qui restent encore écrits de sa main on 
trouve seulement ces mots : « Le roi honorera le 

(I) M*dan« 4o Barry rcrcvail I« (w d*chaqa« moi* cinq nitle iMi» po«r 
iniir »a matMii rt la roi; I* porîMon da LMianne roAla rinq crot 

mille franco k Uw»* XV, y euR>{-rU In omcmcnla. — (}) II ne m>a pin» 
de Lacirnne que quflquat detiria at *a ratÎMitntc 
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souper de sa présence» « et cela suffisait pour déci- 
der les courtisans. Le lieu que visitait un roi de 
France pouvait bien voir les meilleurs gentiUhom- 
mesdu royaume. Madame du Ibirry faisait d'ailleurs 
les honneurs de Lucienne à nierveilte, elle était 
parfaite de tenue, avec celte gaieté de jeune reinine 
qui mclUiit chacun à l'aise» et souvent cette petite 
médisance qui jetait des mots spirituels, techniques 
aux mécontents; aiijounl’hui» c'élail son petit nègre 
couvert d’or, un parapluie écarlate à la main et qui 
la pri'^senait sous son beau costume de créole; le 
lendemain elle rubant.'ûi ses petits épagneuls, acca- 
blés de bonbons; une toute petite perruche faisait 
ses délices dans sa volière de colibri ; elle paraissait 
en bergère pour offrir un bouquet ou une tasse de 
lait au roi» qui riait au milieu de ce mondo si bril- 
lant (5). 

A l’origine du pouvoir de madame du Barry, une 
vive opposition s'était manifestée contre elle; on 
avait même refusé d'aller la visiter; les princes du 
sang, les femmes titrées» sous prétexte qu'on ne pou- 
vait descendre jusqu'à rendre hommage à une bour- 
geoise, à une petite grisette» ainsi que l'appelait le 
parti Choiseul ; madame du Barry ne s'inquiétait p.is 
de cette opposition; elle savait qu’avec la persévé- 
rance et l’appui du roi elle viendrait à bout de la 
briser; il n'y avait pas d'op|>osition qui tint contre 
ta faveur» et lorsqu'il serait bien constaté que rien 
ne pouvait atteindre le crédit de la favorite» tous 
viendraient à elle; d'ailleurs, celle société avait-elle 
beaucoup à rougir de la petite maison de Lucienne? 
Qui n'avait son Darc-aux-Cerfs» gentilhomme ou 
financier? 

I>es princes du sang, qui s'étaient refusés d'abord 
à visiter la maîtresse du roi, avaient eux-mémes 
leurs faiblesses, leurs dissolutions à faire excuser. 
.M. le duc d'Orléans était tout préoccupé de son 
amour pour madame de Montesson; le prince de 
Gondé, publiquement adultère, voulait le cordon 
bleu pour son tils. Bouder Lucienne, c'était rester 
en dehors des faveurs qui en descendaient avec tant 
d'abondance; les princes du sang donnèrent donc 
l’exemple de venir assidûment aux soirées de ma- 
dame du Barry ; on s’y amusait d'ailleurs follement ; 
et qui n’aime à distraire sa vie? 

A l'exemple des princ^es du sang, on vil des ducs 
et pairs solliciter une invitation; le maréchal de Ri- 
chelieu» ce vieux roué qui avait un insUint méconnu 
la favorite» vint à elle tout le premier; les femmes 
de haute condition serrèrent bieniût la main à la 

(S^ n «tiitf «Dcort an cbarimBt ubiMu d« rbralrt. UtOiBM ds Btrry. 
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comtesse du Barry; h maréchale de ma* 

dame de Valenlinois, la duchesse de Mirc|>uix, vin* 
rent s'asseoir à ses tables de jeu , riant en jeunes 
feinines de celle vie qui s'écoulait en dislraciionset 
en fêles (1). 

A c6lc de celle sociclé de Lucienne si hrillanlc, 
si dissolue, on pouvait placer comme contraste les 
salons de monsieur le Dauphin, si jeune pourtant; 
son esprit sérieux, sa chaste éducation lui nvaienl 
épargné le désordre d'une jeunesse orageuse : la re- 
ligion, l'étude, les devoirs partageaient sa vie. Mon- 
sieur le Dauphin aimait |>eu le plaisir; tout jeune 
homme, il délestait les letes et so dérobait aux émo- 
tions trop vives. Ce caractère grave pouvait être par- 
raiteinenl propre au gouvernement d'un État, mais 
il devait peu plaire à la jeune archiduchesse, qui 
avait révé une cour chevaleresque et galante, ainsi 
que le narraient les vieux romans. Sans doute la di- 
gnité des mœurs de madame la Dauphine ne lui per- 
mettait pas de visiter la comtesse du Uarry et de 
prendre part â scs distractions un |>eu éhontées; 
mais elle s'ennuyait à Versailles au milieu de rèli- 
qucUc du palais, et tant qu'elle pouvait, elle s'y dé- 
robait |>our rejoindre une société intime et choisie; 
madame la Dauphine avait fait choix de quelques 
amies de confiance avec lesquelles elle courait le 
beau jardin de Versailles; les goûts, les fantaisies 
d’ciifaiice dans la belle Allemagne lui étaient reve- 
nus. Au palais de Scliœnhrûuo, résidence im|>ériale, 
il y avait des laiteries, des moulons, des chèvres 
aux soies blanches, des chevreuils bondissants; eh 
bien! au bouldu parc de Versailles, madame la Dau- 
phine avait choisi un charmant jardin, elle y faisait 
Construire et réparer une maison en ruine qui , sous 
la main des habiles architectes, devint depuis Tria- 
non. Souvent elle y veoait déguisée eu bergère, et 
distribuait le luit de sa ferme royale aux dames de 
son intimité. La noble et naïve Allemagne vivait 
dans cette ;ïuic uimaule et rieuse, et le goût des ber- 
geries d'Angleterre ou de Suisse se réveillait à la 
cour. 

Celte société de madame la Dauphine venait de 
s'accroître de deux princesses dignes d’elle |>ar leur 
rang et leur esprit ; les comtes de Provence et d'Ar- 
tois épousaient deux sœurs, issues de la maison de 
Savoie (3); c'était une coquetterie dans la muisuii 
de Savoie que d'élever avec un soin inlini les filles 
presque toutes destinées aux grandes alliances de 
France et d'Autriche : on se rappelle qu'aucune 
princesse n’avait pu se comi>arer, pour l'esprit et le 

(1} QaMd «M de <«• )MM» InaM üÜMtil trop de Mia« , !« roi diMit 
et Buneat . « Mmii c‘e»l us eafknt propre b recf^oir le ïMiet. • 

(I) Le mam|te du c»ratc de Frorenrr •tee Marie-JoM’phine-lMtM de 
Satuir, fille de Victor Atuedée IM . i»é« le i .•’pirmbre I7SS, rut lieu le 



cœur, à cette jeune duchesse de Bourgogne qui avait 
distrait les derniers moments de Louis XIV. 

Ce double mariage des jeunes princes avait jeté 
une folle gaieté à la cour; imaginex-vous trois pria- 
cesses dont la plus Agée n'avait pas vingt ans, et ces 
jennes femmes, entourées d’un essaim de dames 
d’honneur de leur Age, de leur tournure, remplis- 
sant les beaux appartements de Versailles. Cette so- 
ciété n'avait rien de commun avec les intimités de 
madame do Barry : à Lucienne, de vieux libertins 
représentaient une époque finie cl une vie énervée; 
à Versailles, c’élaienl la joie, la jeunesse, pleine 
de séve et de vigueur. Comme il y avait absence de 
fêtes, un s'endé<lomiuageaii par la musique, le spec- 
tacle et les courses à Paris. Après dîner on voyait 
partir de Versailles dans la direction de ta capiulc 
huit ou dix carrosses à six chevaux; on allait ainsi 
aux Italiens, à l'Oibéra ou à la Comédie-Française. 
Déjà commençaient les querelles intestines sur la 
musique : la Dauphine, fille d’AulricJie, habituée à 
l'adiiiirable harmonie allemande , supportait à peine 
nos ariettes, nos petits couplets de vaudeville, nos 
airs criards d'upera; élève brillante du chevalier 
Glîïck, elle se rappelait sur son clavecin les admi- 
rables symphonies de son grand maître. Mesdames 
les comtesses de Provence et d'Artois, nées en Ita- 
lie, ne comprenaient pas d'autre musique que l'o- 
péra butia et séria, avec les lihretli du maestro. La 
guerre n'avail pas pris encore un caractère sérieux, 
mais on s’escarmouchait vivement dans les salons 
ou au spectacle. C'était fureur alors que l'Opera 
pour la danse et la musique; chaque geniilhomoie, 
chaque financier avait sa loge : entretenir une fille 
d'Opéra était une coutume, une chose de bon ton, 
une addition à ses frais de maître d'bôlcl. Dans le 
bagage d'un grand seigneur, dans ce qu'on appelait 
la haute domesticité, il y avait toujours une dan- 
seuse; on loi prodiguait l'or, on lui donnait un luxe 
d'équipage, comme on avait un luxe de livrée; c'é- 
lait de l'orgueil sans abaissement. 

Si rO()Gni grandissait, la Comédie-Française per- 
dait de son éclat et de sa valeur; le succès des tra- 
gédies passait; on ne s'impressionnait plus aux lon- 
guets tirades des Créés ou des Komaius. Voltaire 
avait encore la vogue |K>ur ses premières tragédies 
de Mirope, Zaïre, Mahomet et AUire; mais qu’a- 
vait-it produit de remarquable dans sa vieillesse, à 
Ferney ? <jucile œuvre pouvait supporter la lecture 
ou la représentation? Oiex-lui ses pampitleu, il ne 
restait rien. A une époque de sensations avait snc- 

U ntt 4771. Celai d« ro«M d'Artoif ntrfa-TkbfW é» 
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cédé an siècle de dissertations de pliilosophes et de 
rhéteurs; Grébillon im{>osait U terreur de ses dra^* 
mes; Dacis allait paraître; on écrivait le drame 
boui^ois, la peinture de la société intime. La vogue 
était aux vaudevilles, aux airs de ce qu’on appelait 
l'opéra-comique, comme U 7>rifrfeur, la Parité de 
Cha$i 0 de Henri IV. On disaitee genre très-français, 
comme les petits vers, les sentimentales œuvres de 
Colardeau, de Barthe et du jeune Florian, qui 
adressait scs premiers essais à Voltaire, son parent 
et son protecteur (1). Pour prendre encore une juste 
idée de ce temps, iV faut lire quclqucs-iins des jour- 
naux à la main, répandus alors à la cour et à la 
ville : qu’espérer d’une so<ûété assez frivolement 
préoccu|)ée |M>ur prendre souci des petits faits qu'on 
va lire? « Vendredi dernier, à rO]>éra , un specta- 
teur du parterre s’enthousiasmait de la danse vigou- 
reuse et hardie de tuadcnioiseUu Assclin; son voisjn 
la déprimait, au contraire, et la trouvait détestable. 
Chacun soutenait son avis avec opiniâtreté. Ils sor- 
tent, ils se hattenl, sans s’étre jamais connus ni vus 
qu’en ce moment; l’agresseur reste mort sur la 
place. — On continue les quolibets sur M. l’abbé 
Terray. — On dit que le roi va payer toutes scs det- 
tes, parce qu’il a trouvé un trésor enterré (en Ter- 
ray). » 

Les danseuses, les théâtres, voilà ce qui préoc- 
cupe celte société : « Le sieur d’.Auberval, un des 
coryphées de la danse du théâtre lyrique, vient de 
faire construire dans sa maison un salon qui lui 
coûte environ quarante-cinq mille livres; il est ad- 
mirable par le goût, l'élégance et la ridu^se de sa 
décoration et des ameuhleiueiits. — Les comédiens 
italiens donnent depuis quelque temps l’Arbre rn- 
rAan/é; Arlequin y joue un grand rôle, non par ses 
lazzi, mais av«*c sa baguette. — Les carrosses de 
madame la Dauphine font la curiosité du jour. Ce 
sont deux l>erHncs beaucoup plus grandes que les 
carrosses ordinaires, mais plus petites que ceux du 
roi et à quatre places. L'une est revêtue d’un ve- 
lours ras cramoisi en dehors, où sont brodées en or 
les quatre Saisons sur les principaux panneaux, avec 
tous les attributs relatifs à la fête; l'autre est un 
velours bleu de la même espèce, cl représente les 
i|ualrc Éléments en or aussi ; l’impériale est surmon- 
tée de bouquets de Heurs en ur de diverses couleurs 

(t) J^a-Pierr« Clarit Se Flerian, 1e 4 nân iTSS, au rhileau de 
Heriae, «tana In beuei Caveneni, admia k ^aiezr an* Hai» In <Ib 
due de PeftÜii^Tre. ratra éaaa rertillene, {wii daea le r<ipini>ui de drifun* 
de Pentbiètre où il eut une Itæteaann et iMeutet eue mcupa|;Di«. KrnuB* 
Canl b l'ttat nulilBire pour la pon^, Ftoiiaa dnial le fatoh du duc d# 
IVaüiiàare, a«ec le titre de aou fMiiillMaitBe tmliMire. Ce ne fat ^ue plus 
tard «|u'il fit paraître KiUU* et .Veeeeria. 

(fi) b'ob vital le nam de IruBteua di.aaé aui glam tl miroir». 

Voici lea petit» ter* <|ui |irêocrupeiral alara la toriHi- ; 



et dont le travail n’est pas moins précieux ; ils sont 
d'une souplessequi les fait agiterau moindre inouve- 
ment et lesremlflcxiblcsau grédu plus léger souille. 
Le sieur Trumeau (^lesll’auteurde toute la broderie. 

— C’est une fureur d’enlenilre la lecture de la tra- 
gédie intitulée la Ileliyienie, de M. de La Harpe; 
on s'arrache cet auteur ; il ne peut sutlire aux dîners 
et aux soii|>ers niixqiiels on l'invite et dont ce drame 
fait toujours le meilleur plat, ün assure qu'il est 
très-bien fait et qu’on ne peut se refuser à s’atten- 
drir jusqu’aux larmes à celte lecture inléressanle. 

— Il y a dans Paris une petite rue, près la place 
dus Victoires, qu'on ap|>elle la rue Vide~Cou*set! un 
de ces jours on a trouvé ce nom elTaté, et l'on y 
avait substitué : rue Terray. — Ou cite une gentil- 
lesse de madame la Dauphine envers M. le comte 
de Provence. Ce prince disant qu’il aimait beaucoup 
mieux Thiver qu'une autre saison, parce qu’on était 
à son aise au coin du feu avec sa moitié , les pieds 
sur les chenets, la princesse a fait faire un dessin 
qui représente M. le comte de Provence cl sa femme 
dans l’attitude qu'il regarde rouime une des plus 
délicieuses, et elle l'a envoyé à co couple fortuné. 

— Madame la Daujihine et monsieur le Dauphin 
sont venus à rO|)éra. On juge aisémenlde l'aintience 
qu'ils ont attirée à ce spectacle. Monsieur le Daii- 
pliin est entré le premier, et n*a pas représenté avec 
la même dignité que le jour de son culrce dans Pa- 
ris. 11 a fuit deux petites révérences assez mal toiir- 
néos, il a eu l’air irès-décoiUenancé, cl s'est bientôt 
rangé pour laisser paraître madame la Dauphine, 
qui a occii|>é tout le devant de la loge. Les dames 
de sa suite garnissaient absolument les loges de .son 
côté. M. le maréchal duc du Biron avait n^lenu les 
balcons; dans celui opposé à la princesse il a mis 
les femmes It*s plus aimables de sa connaissance, ce 
qui form.nit un coup d’œil ravissant. Il avait placé 
dans l’autre balcon les seigneurs les plus distingués 
de la cour. — M. le comte et madame la eoniless** 
de Provence ont assisté à l’Opéra, plus brillaiil en- 
core que le jour où monsieur le Dauphin et madame 
la Dauphine y sont venus; car il était honoré de la 
présence de presque tous les princes du sang, b 

Telle était la frivolité de toute une cour jeune et 
rieuse: point d’affaires, mais des plaisirs; Versailles 
cl Paris, les grandcurselles dislraclions (5). Mainte- 

fimunK icn us turvus db ■. pemsT, 

Boa» ! que rrt istrar rst Irtil* ni n mtUt 
IUm dimi ' qu'il cil pnunt ilsa» »a lèfrmiil 
Qu«- %e* |trliu ^riu ont d» l(<n|;uM profacMl 
Sm fipur» MUl U«s pavait . MS rà tMl d«t priaiarrs; 

Qut iVnern» qu'il pftxlifut «ti plat tl tant odmr I 
Cm . »■ Je vrut l'es eroirv . an bmreax peiit-tuUre, 

Mait si j'en rrob et* vert , «b ! qu'il m tritle d’Hf* 

Ou *a niallmar ou naa krWvrl (VaiTaihS.) 
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nant voici qui regarde Lucienne : ■ On a exécuté 
devant le roi un ballet héroïque nouveau intitulé : 
Zeni» ft Almasif; la musique est d*un auteur ano* 
iiyme qu'on veut être M. le duc do Xivernois, et les 
paroles signées |>ar M. de Chamfort, mais attribuées 
à M. de La Vallièrc. Il n'y a que les ballets qui 
soient on roture et reconnus pour être du sieur 
val , maiire des ballets de Sa Majesté. Ce spectacle, 
très-commun au fond, a reçu beaucoup de relier par 
le brillant du coup d'œil, la beauté des décorations 
et l'exécution, dont étaient chargés les premiers ac- 
teurs de l'Opéra. On a joué avant la Feinte par 
amour, de Dorât. — Madame la Dauphine est venue 

«. MMUT. 

Grftr*, fric«. non cher mit^ur, 

J« m'nèrnte «t lirrr k ta nain v«n|(«>rfur 
M»-» rm, ma pixiM tnun brrrM d'anlmr. 
le put» fort b<rn virr* brur««a mqi lectrur; 

Mail par pitié laiur moi ma maUrrta«, 
fjiiMf n paii Im aaonr*. épnrpar an moioa Ira nicNf. 

Se «'ai (loînt, U rat rnii. la fm dr u aaillir, 

Tra afrémrnia: mai» citacun a If» air«i. 

Un prui »‘arr«n(rrr dan* la «U; 

Si iUn« moi «rra Epk- s'rnauir 
Pour l'amairr Ini Mmi In 

M. «UWMrn^. 

Si Mamonlal eAt été Bélinirr . 

Il rftt birn luirui perlé du Irûnr et d* l'aatH : 

Si Béliiaiir rdl été MarmoBtrl , 

Il rbl pria angriMst le puni dr «e taire. 

*ra ■. rtBA». 

l.e <ri«il aulrnr du natiqui k Priape, 
iinmilié , »Vn allait k la Tnppr , 

Plrurant le mal qn'il arail hit jadii; 

Mai» MB curé lui dit : » Don Métromaor. 

» Cnt birn aim d’an plat da Pra/nadti. 

• naMum-»uu». ir S«|rBMr n* condamne 
■ Que }« tm d»ut. faciln, arrondit; 
s Cl* qui aédult. voilk ce qni o»ut damne, 
a t.n rimrura dura ront tous rn pandit, a 

^VoLTitat.) 

» éaid. U loni »■ •» rHt. 

Vrr» {)*» antm du Nard l'bÎTcr fuit en cwirrout. 

Kl déjk l« Mtlcil lanre un njoo plu» doua | 

Sur ion bunblr buiatna la tv*e rrnaitkantr 
Ikétrloppc l'éclat d« M pourpre brillaali* . 

Et ta dwu du printemps aux purli*» du matiu 
Vient aourir b la lenv et |.arfuner •on •«■. 

Eflé. dan» ce» bran» joura que la nature e«t bellet 
Vou» lui porirt cnrorf une irrker nouvelle ! 

Von» ajouter un charme k de »i doux inaiaata : 

Le jour de toire fêle rat un Jour de priatempa. 

(Cot»aa«»r.) 

ara voiTAiaa. 

Si j'iTaia un laîiaeau qui ae uommll S'oJl»ite, 

Suas cet auapiee bnireui , j'en ferait an corMirr. 

(PiaoN.) 




De la mer tu voulais en vain 
Expultri, t (.lairtHi , foa iliualre rivale. 
Dwmesnil parait, et aoudam 



à la Comédie-Française, et s'est placée dans U loge 
des gentilshommes de la chambre. M. le maréchal 
de Richelieu, en sa qualité de premier gentilhomme, 
a présenté à cetlc princesse le sieur Dorât, auteur 
des doux pièces nouvelles qu'elle a honorées de sa 
présence. — Nicolct, sur lequel le public s'était re- 
froidi depuis quelque temps , le ramène aujourd'hui 
à son spectacle par la pantomime héroïque et bur- 
lesque : L'Enlèvement d'Europe. Il est inconcevable 
à quel point d'indiisirie est parvenu cet hislrioa, 
dont le théâtre est aujourd'hui le rival du Théâtre 
lyrique et qui le surpasse par un jeu de machines 
très-bien combiné et très-précis, par la magnificence 

D>IU b loi l'on vroil l'intcmllc. 
ftcQonce , croU-noui . au dc«aci 
De «urpaBBcr ecuc hérolao ; 

Ton triompbe le plu» certain 
F.»t d'avoir en débauche é(alé MatMUné. 

Ht Lt ■Tina ai toltaiw. 

Pai TU ebet Piftl aujourd’hui 
!.« modèle vanté de certaine tutne : 

A cet «il qui foudroie , k ce touria qu! tue , 

A cet air »i ebairria d* la |[>oire d'aalrui , 

Je ne »uit écrié : O n'eel point Ib Voltaira ; 

C'eut un mooitre... Oh I m'a dit certain folliculaire. 

Si c'aai nn noaaire . c’en bien loi. 

«ni Lt caxaccuaa nireaov. 

On fait ecrlaint plone de nourelle matière 

Fort peu cher* , mai» fort bon* pour habita de g*lg« ; 

On l«a nomme à fa cbanceftér * , 

Ponrquoi t... C'cai qu'il» aoai fans et ne ronfiaaeal paa. 

ara li nknt. 

Ce noir tizir, dnputr en France , 

Qai paur réf aer met toat ea feu , 

Mérilail aa cordon, je peate. 

Mai* ce b‘c»i paa le cordon bien. 

an ra runm otadaat., adeoad ai ta Nton m aanrr-uni. 

D'un ordre miliuire oa déeore un treitani ; 

A quel litre obtient -U ce ruban édataat? 

Quel» »ont donc le* exploit* de u valeur inai^ne f 
De la croix par qnel aaof vrr*é 
Aujourd'hui *'e*t-il rendu difnet 
Eh t cemplei-voui pour rien celui qu'il a fucé t 

H'B LC naadnaL au ucnaicr. 

Entre lea palme* de Mahon , 

Pour voua aeul reverdit encore 
La couroiinr d'Anacréon ; 

El , Ma» vieillir comme Titofl . 

Voua fêtes bien plu» d'une Aumre. 

A'oire automne nt an lony printrvDpa 
Que l'on admire et qu’on eavio. 

Voua cvietilet b tout le* inctanta 
Le» Beur» du matin da la T»e. 

Voltipei de belle* en belle»; 

Voa lauriert toajour» Borianant* 

Doivent tenter le* plu» ervirlle» , 

Amaaei-le» par de* aarmenu , 

Pour Iru lier garvin voa ailea. 

El putMiet-vau», grondé par e|la». 

Entendre encore dan* cent an* 

Tout ce qn'on dit au* inftdclca- 

(Doair] 
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diM» décorations, le bon goiU dos habinemenis, la 
pompe da spectacle, le nombre des acteurs, enlin 
par une exéciiiioti d’une perfection admirable. L'0< 
péra, jaloux du succès de cette pantomime, a voulu 
la faire interdire. Mais le sage magistrat qui préside 
à la police et sous l'inspection duquel sont particu* 
lièremont ces petits spectacles, a cru de son équité 
de défendre Nicolet. — Le sieur Bcaujon, le ban- 
quier de la cour, se trouvant encore trop mal logé à 
rhôlcl des ambassadeurs extraordinaires, ci-devant 
bétel d'Évreux et depuis bétel de Dompadour, y fait 
lieaucoup de dépenses, et surtout dans les jardins 
où il bouleverse tout. On s'entretient, à celte occa- 
sion, de ce magnifique seigneur, dont on conte ainsi 
la vie. Il se lève à quatre beiires du matin ; il tra- 
vaille jusqu'à neuf; il s'habille alors, prend son cho- 
colat, reçoit des visites, donne des audiences; il dîne 
en grande compagnie et vit en société pendant toute 
la soirée; à neuf heures il va sc coucher; quand il 
est au lit, on ouvre les rideaux, et ses familiers et 
surtout scs berceuKf$ entrent, le cajolent jusqu'à 
neuf et demie , et l'on referme ses rideaux ; puis on 
va souper, la compagnie fait tout ce qu'elle veut et 
se retire quand bon lui S4*mble. — Il court une Èpt^ 
tre d Margot, qui faitgrand bruit dans cette capitale, 
à raison des allusions qu'on croit y trouvel' relative- 
ment à madame la comtesse du Barry ; elle est telle- 
ment dans le style, la manière et le genre de M. Dorât, 
qu'on la lui attribue assez généralement. Le scandale 
que cette bagatelle a occasionné lui a paru mériter 
un désaveu ; il s'efforce de sc mettre à l'abri du res- 
sentiment de la femme puissante. — Les comédiens 
français doivent enfin jouer U Barbier de Séville ou 
ta Précaution inutile, comédie du sieur de Beau- 
marchais, attendue depuis si longtemps. Elle avait 
été arrêtée à la police. L’auteur s'est rendu chez 
M. de Sartines fiour sc plaindre de l'embai^o. Ce 
magistrat lui a répondu que c'était à cause des cir- 
constances. Madame la Daiipbine, dont on a fait in- 
tervenir la protection, .a enfin levé tous les obstacles. 
M. le duc d'Aiguilion et madame la comtesse du 
Barry ont requis du duc de La Vrillière qu’il inter- 
posât son autorité pour empêcher la publicité de 
celle comédie. — Une caricature contre M. de Vol- 
taire attire depuis quelque temps l'indignation de 
son parti; clic a été faite rciaiivenicnl au projet 
de lui ériger une statue. On l'y représente sur un 
piédestal; la Religion paraît an-dessus de lui dans i 
une gloire, la foudre lui brise l’avanl-bnis droit; il 
sc détache ; une plume est encore dans la main ; la 
Sottise, à la lélc des philosophes, semble consternée 
de cet événement et recueillir avec avidité ce triste 
aiiribni de l'écrivain. Un cadavre renversé est au bas; 
près de lui est représentée ane harpe. Cette estampe 



est intitulée : In Vengraner divine. Lue autre gra- 
vure plus simple, plus sugeiuoiil composée, est le 
pendant de celle-là et a été faite pour lui répondre; 
elle a pour litre : la Vengeance humaine. M. de Vol- 
taire est dans la même attitude que la prccéflenle, 
mais c'est l'Imagination qui tient lieu de la Religion, 
et au lieu de le foudroyer elle lui présente le flam- 
beau du génie. Au bas et comme plongés <lans la 
fange, se montrent deux figures emblématiques que 
leurs attributs font reconnaître pour la .Sottise et 
l'Envie, qui insultent chacune à sa manière la gloire 
dont jouit le grand homme. » 

Après Voltaire, qui est le grand favori de la foule, 
on s'occupe de madame du Barni', la favorite du roi. 
« Les partisans de la comtesse lui ont fait entendre 
qu'elle ne pouvait mieux s'illustrer que par une pro- 
tection éclalanle envers les arts; ils l’ont excitée à 
sc piquer de rivalité à cet égard avec madame la 
Dauphine, et comme cette princesse protège haute- 
ment le sieur (tlûck et a favorisé son arrivée en 
France, ils l'ont engagée à opposer un émule à ce 
dernier en la personne du sieur Piecini qu'elle fait 
venir d'Italie. On connaît déjà un opéra-comique de 
cet auteur, intitulé : Im Buona Figliota, qui a eu 
beaucoup de succw à Paris. — Un spect.iele curieux 
a réjoui les amateurs à Longehamps et indigné les 
gens austères : on avait vu précédemment la demoi- 
selle Dutbé briller dans un pompeux équipage à six 
chevaux; mademoiselle Ciéophile s'est piquée d'é- 
mulation, cl s'y est rendue le vendredi saint pour 
faire assaut de magnificence avec sa rivale. On est 
resté indécis, non sur la figure, mais sur le luxe et 
la richesse des étoffes, des diamants du eoruige, sur 
la beauté des chevaux, l’élégance des voitures. M.i- 
demoisolle Ciéophile, quoique plus jeune, n'a qu'un 
minois de fantaisie et ne peut lutter avec l'autn' 
beauté. La première appartient aujourd'hui au comte 
d’Aranda, aml^ssadeur d'Espiagne, qui lui donne, 
dit-on, trois cents louis de fixe par mois, ce qui la 
met dans le cas de représenter convenablement. 
C'i*st une petite fille qui sort de chez Audiiiot, et 
est aujourd’hui danseuse en double à l'Opéra. — ÏAi 
pouffau ientiment est une coiffure qui a succédé au 
quèsaco, et qui lui est iiilininient siipéricui'c par la 
multitude de choses qui entrent dans sa composition 
cl pour le génie qu’elle exige pour être variée avec 
art. On l’appelle pou/7'à raison de la confusion d'ob- 
jets qu'elle peut contenir, et au sentiment parce que 
ces objets doivent être relatifs à ce qn'on aime îe 
plus. I^a description de celui de madame la diicliessc 
de Chartres rendra plusscnsible celle définition fui i 
compliquée. Dans celui de Son Altesse Sérénissimr, 
au fond est une femme assise sur un fauteuil et te- 
nant un nourrisson ; ce qui désigne .M. le duc de Va- 
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lois el ^ nourrice. A la droite est un iicrroquel 
becquetant une censc, oiseau précieux à la princesse. 
A gauche est un petit nègre, image de celui qu'elle 
aime beaucoup. Le surplus est garni do toufles de 
cheveux de M. le duc de Chartres, son mari ; de M. le 
duc de Poiuhièvre, son père; de M. le duc d'Orléans, 
son beau-père. Toutes les fcuimcs veulent avoir uu 
|M)ufl* el en raiïulenl. r 

Telle était la société toute préoccupée d'o^iéras, 
de frivolités, de petites choses el de séduisantes in- 
trigues. A c6lé de celle dissolution, il sc formait des 
toutiimes nonvollos en constraste avec les mœurs 
du XVIII* siècle : la double inducnce de rAngleterrc 
et de l’Allemagne agissait sur tous; l'Angleterre avec 
ses cottages, s<‘S habitudes de fermiers, ses soirées à 
thé, scs causeries politiques; l'Allemagne .avec ses 
mœurs à la Gessner el ses bergeries. Les femmes, 
qui prennent tout avec {>as6ion, s’étaient jetées dans 
l'expression exaltée des faux sentiments. Presque 
toujours quand une société est bien corrompue, il se 
forme certaine opposition, une morale par devoir ou 
par mode; les fentmes quillèrcnl bientôt le pou If 
haut cl très-élancé pour porter le large chapeau aux 
rubans qui flottent, les robes étroites cl dessinées 
avec de |K‘lils fichus en linon; on ne trouva plus de 
costume plus joli que celui des miss d’Angleterre; 
les hüiiiinesadoptcrcntdcscha peaux à larges rebords, 
des liahiLs de drap simple. Les femmes firent du 
sc‘nlimcnl sur les devoirs delà mère; Roussi'au avait 
mis à la mode l'éducation de l'^mife; il y eut des 
tètes assez mal tournées pour prendre à la lettre les 
préceptes de Jean-Jacqiies. Les bergeries tuèrent le 
xvm* siècle qui allait bientôt proiluire les pastorales 
de Plorian avec les Nénioriii , les Estelle, les Numa 
Pompilius, et la B<Tgèrc des Al|>es de Marmonlcl. 
On ne vivait que dans les champs; la véritable ex- 
pression dii boiiheurétait une métairie, et comme ces 
)kclils pieds de cour avaient |>cur de sc meurtrir, 
comme les vaches elles moulonsexhalaicnl de tristes 
odeurs, on fit des campagnes sans cailloux, des éta- 
bles parfumées el des brebis si couvertes de rubans 
qu'on aurait pu les mener à la cour sans houlette. 
Ges mœurs servirent de point inlerinédiairc entre 
les débauches du xvm* siècle et les saturnales de la 
révolution. 

Ce qu'on appelle l'esprit public n'exisUit pas 
dans celle société parvenue pourtant à une époque 
de transition; la vieille noblesse en France avait 
[M)ssédé autrefois le dépôt sacré de la nationalité, 

(I) 0i poanaltiit encore Ire Jémiiee ptr dei Ttn nordeate : 

Poar U tnaquillii^ pakiiqae 

Et p««r l'iBUiprilé 0«e loi* . 

Ci-fit le corpi , 



mais elle l'avait (>urdu. A côté d'elle venait en grao- 
dissanlla classe boiii^eoise peu habituée aux affaires 
publiques cl qui prenait position dans la poliùqof, 
la léU; toute fanlée des doctrines du Contrat loaal. 
Le sentiment de l'égalité n'est souvent que de h 
jalousie; or les bourgeois, jaloux des nobles, mar> 
chaicot à la destruction sans prendre garde qu'ÜT 
avait au delà d'eux-méines une démocratie puu- 
sanie, celle des ouvriers, que le xviii* siècle araii 
privée de croyance et de foi. « Place au itcuple, o« 
il la prendra bien tout seul d’une manière ua- 
glanle ; » telle était la parole de feu qui paraiuaii 
sur le mur de cette Babylonc. On venait de faire 
bien des ruines, riiislitulion des jésuites cuit dé* 
truite en France (I), l'éducation cessait d'èlrcrrli* 
gieuse, les vieux ]»ar]eniciils étaient également roi* 
lés; la dictature royale frappait de droite (H de 
gauche, et à mesure qu’elle trouvait moins d'obOn- 
clcs elle sc posait plus hardie. Le ministère de 
M. de Mau|>cou marchait bien dans dos voiei de 
haute fermeté; mais serait-il toujours socondéMa» 
criaillcrics ne viendraient-elles pas mettre de» 
obstacles au dévelop|K‘menl du pouvoir souverain^ 
Sur quoi s'appuyait Si. do Maupcou? Sur le crédit 
d'une frêle favorite qui pouvait être rcorerscc un 
malin , clique deviendrait alors l'œuvre de ses soucis 
el de scs |)eincs? 

.\u milieu de ces agitations intimes, dont M. Le- 
brun, secrétaire du chancelier, nousa reproduit le» 
douleurs, M. de Maupcou avait cependant la utis- 
faction de voir les obstacles s'aplanir; les vieux par- 
lementaires n'existaient plus comme corps, mai» 
seulement comme individus. Ils pouvaient tDU^ 
murer séparément, mais il faut s'accoutumer n\ 
murmures quand on marche vers une réfonne; les 
vieux intérêts ne sc laissent pas facilement dcpouil- 
IcT. Il n’y avait plus de parlement ni à Pariâmes 
province ; les nouvelles cours judiciaires élaienies 
pleine action, et leur autorité ne trouvait aucuo 
obstacle. Le chancelier pouvait s'appuyer tout à U 
fois sur le parti religieux et sur les philosophes qii 
n'aimaient pas le parlement ; avec une volonté forte, 
persévérante, on pouvait arriver à simplifier l'action 
du pouvoir royal. Le chancelier, dirigeant le mou- 
vement qui s'opérait, était par le fait premier mi- 
nistre, et le duc d'Aiguillon ne pouvait lui dUpaicr 
la suprématie : quand un pouvoir entre dans une 
certaine direction d’idées, celui qui loi donne le 
mouvement est l'homme inûuenl du conseil, cl tel 

L’opffobn e* l'ËirtiM H ratnMîa 4e* i««. 

PélB|ti«a d*( U nttPMQc* , 

PberitUo dent ums In uiope , 

PertdciKMr de riaooc«ee*, 

11 M dot qu’eue ferfeite d«e »»ooÈe éMacati. 
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était M. lit’ Mnupeou 11). La cliiilo tirs parirmrnts, 
la réforme judiciaire ii'étaient'Olles pas les grandes 
questions do 1 epoque?ct M. de Maupeoii, les ayant 
résolues, dirigeait nécessairement le cabinet. M. le 
duc d'Aiguilloii n'eut désormuis d'autre diplomatie 
que celle du roi, de concert avec la comtesse du 
Ikirry; il se contentait du rôle de secrétaire d’Ëtat 
de Louis XV. Le ministre le plus important de ce 
cabinet, après le chancelier Maupeou , fut évidem- 
ment l'abbé Terray, qui avait le dcparleroenl des 
llnaDces : après la tête d’action se plaçait l'iniclli- 
gencc d’exécution financière, toutes deux naturelle- 
ment liées dans un commun dessein. On disait que 
les deux ministres n’éuienl pas complètement d’ac- 
cord, et c'était une ruse |>our tromper les ennemis , 
du cabinet, l'abbé Terray et M. de Mau|>eou se sen- 
taient mutuellement trop nécessaires |K»ur se sé|Mirer; 
l'iibbé Terray, ministre ù expédients et à ressources 
positives, allait droit aux idées simples; on avait 
incessamment remué les finances et le crédit, depuis 
le système de Law. L’abbé Terray visa donc au 
moyen unique, naturel, de combler le déficit, c'est- 
à-dire à l'impôt; il multiplia les édits bursaux, créa 
des droits sur les objets de luxe, sur les charges, les 
titres nobiliaires, et le clergé fut régulièrement iin- 
(>oRé an seixième. Par tous ces moyens, il augmenia 
les revenus de deux cinquièmes sans grever les pro- 
priétés foncières. Sa seconde opération fut la ré- 
duction des rentes, ou ce qu'on ap|>elait le retran- 
chement d'un quartier; celte opération, qui, dans 
les idées modernes du crédit, est simple, naturelle, 
légitime, suscita alors d'immenses objections ; l’Llat 
oITrait le remboursement de la dette ou diminuait 
l'intérêt; c'était son droit. Le payemenldes pensions 
imparfaitement justifiées fut soumis à un contrôle, 
et par conséquent suspendu. La valeur factice de 
i-orlaiiis cITcls de crédit fut réduite à sa réalité; celle 
mesure fut souvent imitée durant la révolution fran- 
çaise. Ces o|>éraUons financières, destinées à équi- 
librer 1a recette et la dé|>en8c, suscitèrent des op|K>- 
siltoiiS vives, implacables; le conlrtUeur fut aussi 
vivement attaqué que le chancelier Mau|>cou, peut- 
être même avec plus d'acharnement, car M. de 
Mniipeou ne s'en prenait qu'à une institution poli- 
tique, tandis que l'ahhé Terray allait droit aux 
jouissances, aux revenus, et l'argent ne pardonne 
j>as. L'abbé s'était, au reste, parfaitement résigné à 

(I) On chAnMBMît alort le niabl^re: 

Ami» , coeniiMn-Ton» (‘rowi^e ridieite 

Qu'un, p^il]tr« de Sainl*Luc bit pour de* parfuraeun? 

Il met en un flacon , «n forme de pilule , 

Boyanea, Hau|>»ou . Terray. mhii leurt propre! CMÜnirt, 

Il y joint d'AiflulUna , et puîa U l'intitule ; 

Jh Qualrt f'efeura. 
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I loules les ail.iqiies (2) ; il en plaisanlall même sans 
j aigreur. On lui disait un jour : « Vous voulex donc 
I nous voler notre argent dans nos |)oches? > et il ré- 
h pondait avec un bon sens spirituel : « Kl où voulex- 
' vous que j'en prenne? » Tant il y a que, pendant 
son ininislère, les services du trésor furent parfaite- 
ment assurés, et l’on put même commencer le rem- 
boursement de soixante cl dix millions des charges, 
complément nécessaire du système de M. de .Mau- 
|>cou contre les |>arlemenls. 

Pour arriver à ce résultat de liquidation, il fallait 
préparer dans chaque département ministériel l’éco- 
nomie la plus stricte, l’csamcn le plus minuiieux. 
L.V réduction porta plus spécialement sur le dépar- 
tement do la guerrt’, confié au marquis do Montey- 
nard, vieux soldat d’une haute probité. Depuis 
l'alliance intime avec l.i maison d'Autriche, et le 
mariage des comtes de Provence et d'Artois avec des 
princesses savoyardes, le cabinet de Versailles ne 
croyait plus jiossibles les guerres sérieuses sur le 
conliiieot; une grande armée permanente n'étant 
plus que d'une faible nécessité dans les combinai- 
sonsdiplomaiiques, tous les efibrtsdcvaient sc porter 
vers l’accroissemeiil de la marine et la réduction des 
cadres de l'année de terre. Aussi, louU’ la mission 
du marquis do Monteynanl ful-cllcüe diminuer les 
régiments d'un bon tiers de recrues; deux mille sept 
cents olficiers furent réformés, et, dans une seule 
année, les dépenses de la guerre furent réduites de 
vingt-sept millions; avec la |>ositioii que la France 
voulait prendre sur le continent, désarmées de deux 
cent mille hommes n'étaient plus nécessaires comme 
|>cntlant la guerre de sept ans. Le marquis de Mon- 
teynard remplit cette lâche tliflicile avec une grande 
conscience, jusqu'à ce qu'il eût été remplacé par 
rintcnni du duc d'Aiguillon, qui désirait, comme 
le duc de Choiseul, réunir sous sa main les affaires 
étrangères et le département de la guerre; le roi 
sacrifia, bien à regret, le marquis de Monteynard. 

(lue partie des économies du ministère de la 
guerre fut versée au département de la marine : des 
motifs puisés dans la situation de l'Kurope avaient 
déterminé l'augmentation du chiffre des dépenses de 
ce département. Si en effet la guerre ne pouvait 
plus être pour la France sérioosement continentale, 
elle serait inévitablement maritime; on avait beau 
comprimer le sentiment de haine entre la France 

fl] On ne pfot dirt tou* In jmt de nota et In «rintam qol furent 
fiiU sur r«bbé Terray Lm iln |^ui pHiinnM le rrprp«-nUit donnant In 
cendm aui frrraien g^o^raui , atec crlte intcriplion : .Wemmto , Aomv, 
9«M futvû t*. et in putrerem rmrlerM; dcuble «noaiAfl b la raine a 
plniieun Errmirrt g^tièraui et b Corigine ohacan de la plupart d'rntre 
eus. Uananne aatre, le contrAlmr gOnéral (tait repréaenU nous reableint 
d'QB! MDgaue , Bve« ce rer* d'Honca : 

. . . Nod nUiura toieiB niai plena cmrU. 
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el b (>nn(le~HrcLi^ne. il (Icvuil loi nu lard écblcr; 
il fallait doue duiuicr à la marine luul le dévelop* 
peineni possible; M. de Bo^snes, nommé à ce dé* 
parlement, éiaii plutôt un liiiancier qu’un oflicier* 
de marine; mais il s'était associé un ofiieier bleu 
de roture, en qualité de secrétaire général; il se 
nommait Bous et avait dans la marine royale le 
rang de capitaine de frégate ; a l'aide de ce brave 
ofiieier, M. de Boysiics avait fait merveille (l). Plu- 
sieurs causes avaient jusqtie-b préparé rinl'ériorité 
de la marine en France ; la principale était la haine 
el la jalousie qui esislaicnt entre les ofliciers rouges 
de noblesse cl ofTiciers bleus auxiliaires cl de ro- 
ture. CcUc jalousie avait fuit manquer les plus belles 
campagnes; le supplice meme du comte de Lally 
n'avait été qu'un terrible exemple pour ramener b 
discipline dans les rangs; M. de Boysnes fit rendre 
un édit solennel qui o)>éra b pleine fusion des offi- 
ciers de roture el de noblesse : a Quiconque portait 
l'épée et répauletie du roi .avait le rang égal. » 
L'augmentation des dépenses de b marine fut spé- 
cialement appliquée à b construction des vaisseaux; 
on multiplia beaucoup les frégates, parce que les 
navires fins voiliers pouvaient rendre de grands ser- 
vices dans une guerre contre b Grande-Bretagne; 
on en avait fait rcx|>éricnce; si l’on attaquait b 
marine anglaise, ce ne serait pas par de ferles esca- 
dres, mais par des flottilles, des navires légers, qui 
détruiraient le commerce britannique. 

Tels étaient les chefs des départements ministé- 
riels, actifs, influents sur les afTaircs; les autres se- 
crétaires d'Ktal n'avaient que des directions géné- 
rales, sous b haute impulsion du roi : que dire du 
duc de La Vrillière, par exemple, qui depuis cin- 
quante ans signait les lettres de cachet et portait 
les ordres d'exil ou de Bastille? Sa position était en 
quelque sorte inamovible : il était confidenl de trop 
de secrets |K)ur qu’une disgrâce les lui fît révéler. 
I..CS lettres de cachet étaient de grands mystères, le 
roi les avait confiées à un homme qu'il tutoyait 
comme son nini et qu'il savait rexéciiteur fidèle de 
ses onlres. Le marquis de Marigny, le frère de ma- 
dame de Pompadoiir, autrefois tant aiméde LouisW, 
défendait b position des beaux-arts avec beaucoup 
de difficultés, car elle était naturellement convoitée 
par les amis de madame du Barry; l’abbé Terray, 

(i; L«« rliU dr U rnsrinv en |77<l |•orl«<nt •wunl«^m vauMaax d* 
li^nc arnica de aoUanle rf dis a reni caoen». 

(t) »ra LS arc aa La vatLuHaf. 

Mioiatre uot talent et tant vertu , 

Ilomme plus btÎH qu'on mortel oe |>rut l'Hr* , 

Poor tr retirer, di* , répond» duDC , qu’attrnda-ta T 
Je la voi* , qu'on t« jette rnfln par la frn^trt. 

ara ■. aoraoMit aa aotivu. 

Pour loi , n«urjecii, raaeat par cent traita d« d^enra, 



fort amaU'ur de tableaux, avait usurpé pour lui- 
même une partie des attributions de b maison du 
roi; toutefois ces postes des beaux-arts n'avaieni 
aucune influence sur le gouvernement politique des 
affaires. ‘ 

Au milieu de leurs préoccuptioos politiques, le? 
ministres étaient assaillis de pamphlets, de noéb. 
de ponts-neufs (2). M. de Maupcou aimait à écrire, 
à justifier ses actes, cl la presse saisissait celle oc- 
casion pour lui répondre; les caricatures spirituel- 
les, en le représentant sous tontes les formes, o'é- 
pargnaient ni sa figure ni son œuvre. L'abbé Terrav 
était nalurclicmenl exposé aux mêmes sarcasmes ; 
le peuple souffrait el se vengeait; on associait ces 
deux noms devenus bien odieux à la France. U 
chancelier s'éiait attaqué à forte partie, les parle- 
ments ; il y avait là des écrivains de mérite , el en 
tous les cas les hommes d’esprit sérieux ou mo- 
queurs ne manquaient pas dans b basoche. Lesoir. 
aux soupers de M. de Conli, que de couplets réci- 
tés sur monsieur le chancelier, l’abbé Terray, ma- 
dame du Barry, tous trois livrés à b raillerie! b 
colerie de M. de Choiseul, fortement intéressée a 
renverser le nouveau ministère, était bien puis- 
sante; ses rapports avec les écrivains encyclopédis- 
tes lui donnaient des forces cl des ressources tou- 
jours nouvelles; les parlementaires, au mieux avK 
lui , accouraient à Chantcloup pour saluer le minis- 
tre en disgrâce qui avait sa cour comme au tcm{is 
de son pouvoir; cela était devenu de bon ton. M. de 
Choiseul, toujours très-vaniteux, en concevait un 
grand orgueil : comme il sc proclamait indispeoM- 
ble, il attaquait avec vivacité le ministère, espérant 
qu’un mouvement d’opinions le ramènerait aux af- 
faires; au temps de sa puissance, il s'était appou* 
sur les parlements et les encyclopédistes; mais li*;» 
parlements n'existaient plus, et les encyclopédisli*> 
seraient restés scs seuls auxiliaires s'il n'avait con- 
servé certaine puissance d'opinion sur b sociéifi 
on le considérait comme l'espérance des parlr- 
menls; tombé avec eux il devait renaître avec eux ; 
que de projets, dans ce sens, furent élaborés sou> 
les grands arbres de Clianleloup! Ocpendani c<rt 
étal de choses ne pouvait sc tolérer, et M. de La 
Vrillière eut ordre d’engager M. le duc de Choiseul 
à être plus circonspect, s'il voulait éviter b Bastill*'. 

Qni tai* rire rAnflati rt faia génir ta Fraarr : 

Poar U mettre ra la place «ii tu petit Mr« boa , 

Il coatient qae tu voit miaiaire h Cbarcatoa. 

aca L'UKt naatt. 

Ponr Toui , moaaieur l'aLbé . diÿoa de piaa d'édat , 

Kntre tout eea neminirt . ai rhera h la patrie , 

X’ona fblet le moiaa aet el le plaa aeélèral , 

MoaUawooa doit pajrer Totre rare irdiie. 
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cl défense fui fuilc d'aller ù Cliantcloup, sons {Ndne 
de la disgrâce ruyalc. Les ]>arlcmenlaires proscrits 
ne purent que diflicilement correspondre avec le 
ministre disgracié; resil fut trop long pour que 
toutes les amitiés pussent rester Gdèles» et Chan- 
teloup devint désert : à peine un an sc fuUil écoulé 
que cette mode passa comme tant d’autres. 



CHAPITRE XIATII. 

MTITCDE NOUVELLE DES PIISSINCES DE L’EtlDOPE. 
PARTAGE DE LA POLOCNB. 



Catherine II. — Detteio» Je I« Hu»*ie. — L'empire ottoman. 

— Déclaration ilc guerre. ~ Campagne de la mer Noire.— 
Encoaragementt du parti philoaophique. — Ditcu^tion »nr 
la Grèce. — Premüre idée <lii partage de la Pologne. — 
Situai ioQ de ce rojamne. — Slani$iai' Auguste. — Trouble». 

— Oiviiien».— ’ Rapprocliemcnt de la RuMÎe et Je la Pruuc. 

— Conférence» de NcuilaJt.— Première oiiverlurcà M. de 
Kauniti. — Que«lioo du partage. — Attitude de la France 
et de l’Angleterre. — Nécr»»ilé de se réunir. — Y araii'il 
nojen Je aecourir la Pologne? — La Suède. — La Tur> 
quie. — Traité Je partage. — Notes de Frédéric, Je 
M. de KauBÎta et de la Russie. — Sitoalion générale de 
l'Europe. 

1770—1773. 

Lorsque les grandes puissances subissent les idées 
de conquête et d'agrandissement, la paix n'est pour 
elles qu'un moyen de préparer de nouvelles acqui- 
sitions; il y a des cabinets dont la destinée est de 
ne pouvoir s'arrêter, parce qu’ils ne peuvent vivre 
qu'à de certaines conditions : ainsi, la Russie, sans 
un large littoral sur la Baltique et la mer Noire, dé- 
bouebés nécessaires à son commerce, ne {Ktuvaii 
respirer; sa }>oIitique, comme le cours éternel et 
majestueux d'un grand fleuve, devait trouver deux 
vastes embouchures, les côtes de Finlande et les 
beaux {K>rts de la Crimée. Ces destinées, Cathe- 
rine Il les avait lues dans les antiques bisloires et 
dans le livre plus vaste de l’aveiiir; et d'ailleurs 
pour éviter les agitations intérieures, les révolu- 
tions de palais, le plus sûr moyen était d'ouvrir à 
la Russie la route glorieuse que le génie de Pierre I" 
avait tracée; l'esprit actif de Catherine II, ses pas- 
sions même la servaient admirablement en ce des- 

(I) U. de VergeaDn dissit dans nne de scs dépêches due de CAfliteu) ; 
• le feni srner les Turcs quand tous vondret , nais Je sons preeka» qu'il» 
seront bnltu» ; que eetia guerre lournera caolre vos inlcnijocia , es rendool 
U Ruaek plus |lorieu»« el plus paiseaute. s 
(t) Clpbinsion . O* vcH 171# dans les BoaUgne» de l’Ecosa», «ntra 
Jeuaa dans la nariae aaglaiM; il pnrcounit toutea les nen , prit part fe un 
graad sombra da combats, et s'acqoit brUlanio réputaiioB, moi 

ctrmctc. — Lotis xv. 



sein; iiifutiguble, sa diplomatie avait surtout pour 
but d'attirer sur elle les regard.s de l’Europe. La 
Russie, puissance longtemps étrangère au mouve- 
ment des cabinets, avait besoin d'y prendre sa place 
naturelle et de légitimer sa gr.indeur; à cet effet, la 
czarine correspondait avec les savants, les artistes; 
aux uns elle demandait des codes, aux autres des 
précepteurs pour son fils; elle voulait cacher ses 
desseins d'agrandissement et de conquête sous le 
dehors des idées généreuses; et tandis qu'elle se 
faisait donner le titre de Srmiramid du iVord, elfe 
rêvait l'abaissement de la Turquie et le premier par- 
tage de la Pologne. 

On se rappelle que la politique active de M. de 
Choiseul avait soulevé intempestivement la Porte 
contre la Russie. C’est en vain que M. de Vergen- 
nes, ambassadeur à Constantinople, dans une suite 
de mémoires parfaitement déduits, avait retracé la 
faiblesse relative de l'empire ottoman et le déve- 
loppement de force qu'une guerre mal commencée 
pouvait donner à la Russie (1). Il avait été rappelé 
el remplacé par M. de Saint-Priesl qui, chaîné des 
mêmes instructions que M. de Vergennes, montra 
une obéissance plus facile, et entraîna le divan à 
déclarer immédiatement la guerre à la Russie ; or la 
Turquie n'utlendait qu'un prétexte; les hostilités 
éclatèrent donc brusquement, et l'Euroite attentive 
put assister à ce terrible duel. Les moyens de U 
Russie dans cette guerre étaient immenses : Ctithc- 
rine 11 allaqiia l'empire ottoman par tous les points; 
maîtresse d’une armée forte et disciplinée sur le 
Danube, elle voulut avoir aussi une flotte considé- 
rable dans la mer Noire : une forte escadre année 
et réunie dans la Baltique dut se diriger par le dé- 
troit de Gibraltar vers la Grèce. C'était pour la pre- 
mière fois qu'un si vaste dessein était conçu; la 
Russie SC faisait tout d'un coup grande puissance 
maritime, et, ce qu'il y a de curieux, c'est que l'An- 
gleterre lui en fournissait tes moyens; la plupart 
des ofliciers élaieiil Anglais et commandés par l'a* 
mirai Elphinston (â). Alexis Orlolf, frère du favori 
deCalberine, n'avait que le eommandemcnl nomi- 
nal (3). C'est que l'Angleterre, voyant avec jalousie 
la puissance commerciale de nos comptoirs dans le 
l/cvanl cl le crédit que la France avait à Constanti- 
nople, SC senait de la Russie pour les anéantir; 
en attaquant la Porte, c'est la France qu'elle bles- 
sait. 

La flotte russe avait également pour mission de 

erpsudsot svok coiDRisod* m eStf. Ce fut )ai qui roaduisit les (:haloU[i<-s 
dr dslnrqMrmrflt ri qui caniribiu le plus b !• prisr do Is lIsTsuf en Ont. 

(S| Aletis Orloff, frOre ds Gr^guir» OHoff, Civori tl« Csiberine II , fut 
d'sbord soldsl dsDt )t r^imrot des gsrdrs A l'oeeuonirtit d« IZsibrrine, 
qu’il seconds ds toutes »** forrn . il fut fait Ikutosaul-culoiirl L'impiVs- 
trke veutl d« U nemaer UBlrsl , quoiqu'il a'cèt isouis servi du» lu 
■■ria#. 

9G 
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soulcvei'i au nom de b iiberlc, la («rêcv, la Morée, 
lc6 lies de l'Ardiipcl : celte pensée ne venait pas 
d*un sentiment tout religieux, d’une conviction ex- 
clusivement enthousiaste; le cabinet de Saint-Pé- 
tersbourg, dans sa longue expérience, savait bien 
que la révolte de la Grèce lui donnerait tôt ou tard 
Constantinople ; la frateniilë des doctrines religieu- 
ses déterminerait une diversion utile dans les lies 
de l’Archipel ou de la mer Noire. L’amtral Orloff 
avait donc mission d'aider les fils de Lacédémone et 
de Sparte dans leur noble tentative de liberté, et de 
proclamer la vieille indépendance de la Grèce : 
était-ce U un dessein définitif, ou bien un simple 
moyen de grandir, de populariser la guerre? Une 
fois arrivée à ses fins, la Russie n'abandonnerait- 
clic pas les Grecs pour s'assurer de belles positions 
en Crimée et sur le Dannbc? Toujours esl-il que ces 
projets d'émanciper la Grèce et de retirer de son 
linceul de mort le pays de Sophocle et d'Kuripide, 
favorisèrent singulièrement la popularité dont jouis- 
sait Catherine auprès du parti philosophique. La 
correspondance de Voltaire est une continuelle fé- 
licitation pour ce grand projetde chasser les'Turcs de 
l'Kuropc (1) ; le poêle ne voit partout que la tragé- 
die grecque, Lacédémone et AUièiies; Catherine est 
destinée à venger le théâtre grec. La czarine laissait 
écrire tout cela; elle en avait besoin pour populari- 
ser sa cause et grandir scs desseins; on ne saurait 
dire combien ce sentimentalisme philosophique a 
secondé les projets de l'Europe et abaissé la politi- 
que naturelle de la France. 

Pendant ce tem|)S, l'armée russe faisait campa- 



(I) Ll «armpMdM» de Voltaire avee rim^ralrif* Catbrnae en trél- 
rorieoM et uH-pliteiBCBl loaaftgrnae. Kn «md quol^act «stniu . 

«AFaraey.tT nailU». 

» VoM daîfaet me «tire qne «ont oeniet que Je «ont iui« itlach^; o«i . 
madame, j« le aoia at Je doit Cètre inddpeadauaieiit de loaiet «oa boal^; 
il faudrait être luen intentible pour a>tre pat touche de tout ce que «oui 
faite* d« fraarl et d'nlilt. Je oe eroit pat qall j ait dant «oa Etau un eeul 
homme qui a'iaUrcaae ploa que mot b ractompliawment d« Maat «oa 
draaeiat... > 

« A Forttoy, I” jaBttor 1170. 

«... Je a« pBîa me dffbedr* de redit* eaeore b V*tr* IlajeoU qae ma 
projet eat te plue fraoJ et le plut ètonnaot qu'oo ait Jamaia tormA , que 
relui d’AnniUI n'fB approchait pat. J‘ea|>Ar« bien que le «Aire aéra plut 
keureaa qae la mod ; ea effet , qae poarroal «ooa oppwr le* Tumî lia 
pameot pour Ici plut mau«ai* mariM de TKarope, et ila ont aetuellemeDt 
trêa-p*n de «litaeaui. LAaadre et lIAro «oua fc«oriaeat du haut dra Dar< 
ilaBclim.^ B 

« A Ferney, i Juillet tHO. 

a . . . Je doanerBU mat o* qa* J*ai aa momie pour ««ir Voir* Majaotd aur 
le IrOae de Moatapha. Soa pelait eat aaaet «iiaia , te* Jardina autai ; «oua 
Bum bicatOl bit de c«tt* priaoa le lieu le plut dAlicirua de U terre... m 

a A Ferary.lt Mptembrt 1710. 

• ytdiDa.TÎTe l'BBfuate Catheriæ! «Iveut ae* troupe* firtonraara ! Sa 
lettre do tO aufutte { umiviuih atyle) rat du plus beau ttyle dont cm ait 
jamaia écrit. L'armé* d’Aicaandre ferrera rnSa lea Aütéateaa b dire du 



gne sur les rroiitièies de la Moldavie et s'cuiparjii 
d'AzolT; le prince Galilzin, maître de la forte place 
de Chocziin, envahissait la Romélie et battait l'ar- 
mée du grand vizir sur le Dniester. Le comte Romaii- 
zolT, successeur de Galilzin , envahissait la Valacbic 
et la Moldavie; Pantn emportait d'assaut Beoder; 
IsmaïIolT tombait au pouvoir de Homaniofi', Usdis 
que le prince Dolgorousky s'emparait de la CrinÀ* 
dans une campagne de quinze jours. La guerre avait 
ainsi tourné bien défavorablement contre ceuvii 
mêmes qui l'avaient provoquée. M. de Clioiscul avait 
mal conseillé la Porte en la jetant si imprudenimeni 
sans appui dans une campagne contre la Russie; h 
moment était-il bien choisi? El si la Porte éproa- 
vait des revers, la France était-elle en mesarede 
prendre un rôle actif contre la Russie? En avaii* 
clic la force cl les moyens? C'est ce que n'avait pa< 
assez calculé le duc de Choiseul , lorsqu’il araii 
poussé le divan à une levée de boucliers. 

M. de Saint-Pnesl avait suivi ses instructions es 
promenant l'appui moral de la France; mais ch 
appui dans quelles limites pourrait-il être doonr? 
Irait-il jusqu'ô provoquer la guerre générale? Os 
s'était borné à p.iyer des subsides à la Porte et i 
permettre des enrôlements volontaires sous le baron 
de Toit, courageux aventurier qui avait offert ih 
services au divan : singulière destinée que celle de 
baron de Tou, Hongrois d'origine, olhcier deba>- 
sards de Bcrchini, diplomate et soldai à la foU! 
Passé au service de U Porte Ottomane, avec laaio 
risalioR do duc de Choiseul , Tou construisit les for- 
midables batteries qui interdirent les Dardanellesi 

bian d'ade . IVatie ni roatrainte d'idmirar. Vnir* MaJntA a bit* 
la ni ii**-«iiil« b *o pap qmad oa la fait a«ae taraM mr la* 

rronlifm. Iji cation dnient alera plat indstlriauM* , plu aeViTF , <*■•< 
plut terrible. I.n Tuir* arat batlna rte tooa cAIAa rbn nt . rt<bt{« 
«icloir* aanmeol* eacar* la otMrag* M IVapAraaec de «*• irwpta.- > 

L'impArairire CaUieriae h ua toar trnait fort nartnmt Tohtitt ta 
eeuraal dt mb affaira «a Grec* *t ea Tarqais. 

a La If (t1) mai 171* 

» Montieor, oa murrier parti de deraat Coron ea 1forAe.de U part I* 
maiU Féodor Orloff, m’a apporté rafréable aoa«a(le qo'aptM *•* ■■ 
Boite <*il abordé . le 17 fétrirr, b Porto Vilrilo, oin iroapn m 
aut Grec* qoi dniroirot de recoorrer leur liberté. 11* ta parbfi^i * 
deoK corfM . doai l'aa prit la aom do léfion orioatal* daSpart'.rtli 
terond celui «le légion du nord de .Spartr {.a prenirr* aVapora du* f** 
de jour* de Patoar* , de RrrrtoBÎ et da Miaiatr* , qni eot r**ne*a« 

La aanade a>n alla prendre Calamata . LdoataiH et Arcadir 0* 
quatre mille priaonniert turca dan* <t* différente* place* qot ** ttaé)**a< 
opré* quelque défeoM ; eella da Hioiatt* aortaot Art plut aétînte *tr l<* 
antre* La plupart dm «illc* de la Mordaoonl aaaiéfrra h ■* kdte d« «*■* 
donaer ce* bonnei noutellea, monaieur, parce qoe je •*■* ft'el*** *** 
feroBi plaittr, et qne eclo oat btaa aBtbealiqne pHwq«'ell<* iir*a«*i 
dîrerlrnent. Je m'acquitte auui par Ih de U protname q«r je««a* 
de communiquer le* noarelle* auMitbl que Je le* auntt nf«* 
laauré . moDaienr, d* riavariabiUté de nen aeattaeata. 

I*. .5. • Voilb U Crèee au point do de«eair Ubr* , mai* «II* «t ^ 
encore d'élre ce qu'elle a été. C««pendaBt <ui cBlead arec pUia«r a*mmn 
et» lie** doBt OB noua a tant rebattu Ica oreille* ilasa sutre jeuactat. * 
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SITUATION DK LA lOLOGNE (1770—1773). 



U fluUe ru& 6 ü du comiu OrlulT, qui dut &c borner à 
favoriser lu soulèvcmeiil de la Moréc el des lies de 
rArcbipel. Les (trccs relevèrent la croix avec en- 
thoubiasme, et couvrant les mers de pirates, mas- 
sacrèrent impitoyablement leurs oppresseurs , el sc 
inootrèrcnl plus barbares que les Turcs eux-mémes. 
Un peuple longtemps opprime ne saisit pas eu vain 
le glaive! Le soulèvement des Grecs favorisa les vic- 
toires des Russes; les encyclopédistes |>ou$saicnl 
Catlierine à raareber sur Constantinople, alin d'y 
faire revivre la Grèce antique, et ces cboses-lù 
étaient applaudies de manière à comprimer toute 
rénergie du cabinet de Versailles. 

Cependant il faut être juste; si M. de Choiseul 
avait si vivement cnlratné la Porte Ottomane à une 
guerre immédiate contre la Russie, c'est que la crise 
de la Pologne, alors à son comble, préparait néces- 
sairement les desseins de partage que signalait la 
plus simple intelligence des intérêts européens. Le 
territoire turc était déjà couvert de Polonais réfu- 
giés qui |M)ussaient à celte guerre contre la Russie; 
c'éuit un moyen de détourner les forces de celle 
puissance déjà si considérables en Litbnaiiie. Rien 
ne peut sc comparer dans l'iiisloirc à l'anarchie pro- 
fonde qui agitait la Pologne à ce moment solennel 
qui précéda le premier partage : Stanislas- Auguste, 
fils ainé du comte Poniatowsky, portait la couronne 
ile Pologne sous le protectorat de la Russie : ancien 
favori de Catherine , il conservait avec elle ces doux 
rapporfs d'un vif el tendre sentiment; Stanislas lui 
devait le trône, il ne l'oubliait pas dans tous les 
actes de soumission et de vassclage. 

La religion dominante en Pologne était le caüioli- 
cisme qui avait fait sa splendeur et sa gloire; mais 
ce picui royaume de chevaliers s'était agrandi par 
la suite des temps d'une multitude de territoires ; là 
où se groupaient des populations grecque, luthé- 
rienne, calviniste, auxquelles il aurait fallu assu- 
rer une liberté de croyance cl de culte, la diète de 
Pologne venait au contraire de déclarer l'unité reli- 
gieuse du catholicisme, et c'est alors que la Russie, 
la Prusse, l'Autriche, intervinrent comme protec- 
trices des dissidents; ces cabinets agirent avec d'au- 
tant plus d'activité auprès de Sunislas-Augusle, afin 

(O Voici io rkitqai fui ea«ojA k Ymailloo tar ffnlkvoiiient d* Stonhlos 
Fooitlowoky : «Cân ^ui •• ebarfèrmt dt l'oiénrtor. «n ■«•!»« do 
quarant* , araieat mi* cliob Dooméa Lukawakj, Slrawentày et Koio»kf . 
Cea Irma cbefi, aeceofiafn^ de trente-iept bomtnaa eboitit, te rrodirmt 
k Varaatia d*fnia«a ta pamat, feifaaal d'y eoadaire da foia qa’Ua 
aiaient k teodre, el tout lequel ili caebèreDt leurt balutt et leara arnet. 
Le diattDcfae aa aotr. % leptetobre IT7I. ana partit da cet roojarda te porta 
bort de la tille . Uadit qua lea ovirto te rèanittaieat h U rue drt Capaciat, 
o<i ilt tataieai que le roi détail paaaer ea retraani da rbet toa oncle la 
princa Ctartoriikj. Ca monarqua retoaniait aa palait en carrotae entra 
iinif et dit beurct, aecooipafni de quinte peraonnea et d'un aida dacaap, 
attia k edU- de lui. A peine élait-li k déni ceoU pat de l^diel Ciartoriikj, 
qne let conjnrét ralta<|arrent .ait ordannant au eodter d’arrêter Mus peine 
d'èire lu^ tnr-lc-dian>|>- Ut tirèrent pluticun oonpo de pialolet nir te 



d'obtenir une charte religieuse , que c'éuil uuc 
occasion d'inienenir dans les affaires de Pologne. 
Poniatowsky ne pouvait rien refuser à Catherine 11, 
et un acte de son autorité royale proclama la liberté 
de conscience et des cultes. 

11 n'y avait pas de nation qui tint plus vivement 
à l'unité du culte catholique que U Pologne, sa no- 
blesse était ardemment religieuse; Pacte qui per- 
metuit la liberté des cultes fut donc considéré 
comme une véritable trahison : une diète se forma 
sur-le-champ ù Bar, en Podolie, sous la présidence 
des évêques Soltyck, de Cracovic, et Massalsky, de 
Wilna ; on déclara le trône vacant; Slanislas Po» 
niatowsky fut proscrit comme traître à la patrie; oo 
élut un général des confédérés, Pulawsky, et sous 
son épée l'armée polonaise dut concourir au double 
triomphe du catholicisme et de la liberté. I 4 C ni 
Slanislas, condamné par la diète à être enlevé et 
mis à mort en cas de résistance , fut violemment ar- 
rêté par quarante gentilshommes (1) , éprouva une 
suite d'humiliations el de mauvais traitements, ci 
se sauva enfin à travers mille périls, laissant la mal- 
heureuse Pologne livrée au double fléau de la gnerre 
civile et de la peste. La confédération de Bar, tou- 
jours en armes, déclarait traître à la patrie Stanis- 
las-Auguste; celte noblesse à cheval ne demandait 
qu'un prétexte pour commencer la guerre contre 
les Russes, ses implacables ennemis; les haines 
étaient vives, profondes; Poniatowsky, représentant 
de l'étranger, n'avait rien de national. D'ailleurs, 
pourquoi ne ferait-on pas revivre les droits, les pri- 
vilèges de l'ancienne république polonaise, la liberté 
des diètes, la franchise des villes? Dans ce but el 
loin de se dissoudre, U patriotique confédération 
de Bar rcslail armée au nom du catholicisme et de 
la liberté. 

La Pologne était donc en pleine gnerre civile, 
lorsque le cabinet de Versailles dut examiner ce qu'il 
avait à faire en face de si graves événements : oo 
avait reçu quelques émissaires secrets de la eonfé- 
deratioD de Bar qui demandait appui. La France 
était sans représentant officiel auprès de Stanislas- 
Auguste; on n'avait à Varsovie, comme auprès des 
insurgés, que des agents secrets qui donnaient des 

cnnoMt. StaDltlü iTilt oorert li portlkr* poar M nurrr h It 

rkivvr d« la kbU qal était trêantbacar* ; naia dêa qa’il mit pM k terra Im 
aMaitiiii le Mi&irrat par lea ebeeras , prottnat d’horrible* mcnacea : 
■ Noat ta trooni, lui dtiairat-ile, ton beare Mt arriedo. « L'aa d'rai 
ihdu MB piolotet de tk prka, qie )• ni en aanlil le fen ae Tîeegr , et deee 
le nfnkr momeal vo autre lui perta an coup rtc Mhre Mr U tète qui pS- 
oém juaqn'b t'oe. lli le prirent an collet, et remontant k cbeeal . le 
trolnèreet k pied retpaee de cinq caati pat daae la nie. eatrr lea chavaui 
qui courtiaat. Prodaai ae tempe tout était daoi la cooitaraaliaa au paluù, 
let perMoaet de la taiie du rai venaient de répandra ralarma. Sa 
k pied coummit an lieu oh ratlemtat t’éuit eomm», mtla n'y treaiaot 
que «n chapeau at m bwine de chtfeu •■aanflMUe, iU deaâapèrnrrnt 
de le revoir vivant... > 
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indications sur l'clat des esprits : je dne (l’Ai(;iiillun 
était cependant informé qu'il y avait plus de turbu- 
lence que de force réelle dans la confédération ; on 
n'avait pas une foi entière dans cette nation à cheval 
qui tant de fois avait trompé les négociations de la 
France depuis la royauté de Henri III, le noble duc 
d’Anjou. La confédération demandait un subside de 
cinq cent mille livres par mois et quelques régi- 
ments; or, ce subside, dans quel intérêt serait-il 
cmployéT ^'é(ait-cc pas un moyen qu’essayait une 
noblesse besogneuse pour obtenir de l'argent d'un 
gouvernement étranger? On hésita donc à Versailles 
h seconder cette anarchie d'une nation qui n'avait 
pas d'espérance de se relever. Une révolution com- 
plète peut semr un cabinet, parce qu'elle opère un 
changement; mais une turbulence, qui liait aujour- 
d'hui pour mourir demain, n'est qu'un moyen d’af- 
faiblir un peuple. Le cabinet de Versailles ne s'em- 
pressa donc pas d’accepter les propositions de la 
confédération de Bar, qui sc résumaient, en défini- 
tive, à demander des secours |>écuniaires. 

D'ailleurs, la question polonaise ne devenait plus 
nne affaire exclusivement russe; deux autres puis- 
sances intervenaient aclîvemenl pour seconder la 
politique de Catherine II et régulariser un partage 
qui pouvait se réaliser. La triple intervention de la 
Russie, de la Prusse, de l'Auiriclie dans la diète 
polonaise pour la protection des intérêts des reli- 
gions grecque, luthérienne ou calviniste , avait une 
grande portée politique; c'était une manière de se 
mêler indirectement aux affaires de ce pays ; la pro- 
tection des intérêts entraînant naturellement un 
droit de surveillance et d'examen sur toute la légis- 
lation de la diète. L'état d'anarchie où sc trouvait 
la Pologne, l'agitation dos frontières effrayées de la 
terrible peste noire qui désolait les cités, furent le 
prétexte d’une mesure bien autrement grave : les 
trois cours décidèrent que des cordons sanitaires, 
des armées d'observation seraient placés sur les 
frontières respectives de la Pologne pour préserver 
leurs l^iats du double fléau de l'anarchie et de la 
peste. Ces cordons sanitaires, ces présenatifs ca- 
chaient un dessein d’invasion et de guerre; les pro- 
jets d’un grand partage étaient à peine dissimulés : 
d'où vinrent-ils*’ qui en conçut la première idée? On 
a toujours considéré le partage de la Pologne comme 
une grande iniquité; recherchons la cause des fa- 
tales transactions que réalisèrent les trois cours de 
Pétersbourg, Vienne et Berlin. 

(I] Cathrrin» Il fot D^iaf dMam tMocif* dr l'Acadtaike de Bcriia ; 
alla répeodil h 1a docte aaarnl>Ié«: 

« J'ai lAché r{« ranplir Ira detoira d« neo fiai . at o'ai paa cm riaa faire 
qai ne readli di|ra« do tîirr que «eut me donnn daat TMre letlre du 
91 janvier, Sova In aavpkn d'ua tvi donf d'un opril ai MUime, ai 



La Pologne ne formait pus un seul cor|u»dc peu- 
ple; si l'on remonte dans la glorieuse histoire de 
cette noble et turbulente nation, on verra qu'clli- 
s'était considérablement accrue par la conquête : 
elle avait acquis des populations moscovites, all^ 
mandes, et des fragments même des vieux territoire» 
qui appartenaient à la Hongrie; depuis un siècle I j 
R ussie convoitait ardemment l'ancien territoire dr 
Wilna, Crodno jusqu'au Niémen; elle le considérait 
comme une annexe du grand empire (momeiUâm- 
ment détachée); plus d'une fois les Russes en avaicol 
pris possession; et pourquoi, disaient-ils, ne \a> 
rendre celte occupation permanente? Ces dessein», 
la Russie les exposait franchement à toutes les coir», 
ce qu'elle revendiquait , c'était un fragment de son 
ancien territoire : la Pologne viclorieust^ l'avait con- 
quis, elle le redemandait à la Pologne abaissée. L' 
deux puissances les plus immédiatement iotére»- 
sées, la Prusse et l'Autriche , avaient ici i exami- 
ner un point de politique fort important : nlail il 
mieux s'opposer au dessein de la Russie en sonir- 
nant la Pologne par une coalition armée, uu bien 
s'entendre avec te cabinet de Pétersbourg dans on 
projet de partage qui rendrait à chaque puissancf 
d'anciens territoires que la conquête en avait déu- 
cliés depuis quelques siècles? Letlc question était la 
seule que l'on eAl à examiner sérieusement. Quand 
il y a «ne idée de partage entre de grandes poi»* 
; sances, ou la guerre éclate violente, désordonnée, 
ou elles s'entendent de longue main pour arriver a 
un résultat; des cabinets habiles peuvent faire mar- 
cher lentement une question , mais à la fin elle 
aboutit. 

Frédéric H, alors parvenu à sa soixante et unième 
année, conservait les plus belles armées de l'^a* 
ro|ie, ei certainement il aurait pu faire la guerrea 
l'influence russe; mais qu'aurait -il gagné i s’unir 
aux Polonais? L'alfaiblissemcnt de son armée, un 
trésor épuisé, et puis nulle acquisition de territoire, 
nulle ville, pas même ce port de DanUick dont il 
avait tant besoin. Frédéric était une tête trop p<N' 
tive, trop dévouée aux idées de gouvernement M 
et uni, pour admirer te moins du monde la turbu- 
lence polonaise; ce peuple le fatiguait. Depuis un 
an.considérabicmcntrapprochéde la Russie, le roi de 
Prusse entretenait avec Catherine II une correspon- 
dance intime, et, dans le dessein de l'attirer vrr» 
lui (1), il la proclamait comme Voltaire la 
rnû du Sord. Quand la Russie déclara qu’elle allait 

frliiff «ItnvirQiinf d« unt d« |laire. voai Mcoataate k ja(vrar% 
hoiDHtf^ rt df» rbuari ttn* fl ubi illuiioa. Voit» if ** 

quf la prrwane infmf , ft nfanmoiot vow me qoaliln df *«trf a**’"' 
Hatlff de et tfmoifnagf df vaire etliaif , je VfBi bif« l'awffiw 
dant , mf«aifiin , na arifarr t# borne h Mvoir que tnu* lea hoBuaf* 
mr» frfrea. JVnpIoierv toute aa vie b rffirr ne* activB» aur re pnw’f' ‘ 
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PROJET DE PARTAGE DE 

itVmparer des ancicDocs provinces russes déiachées 
de son empire par la Pologne aux temps les plus re- 
culés, Frédéric ne répondit que par une note qui, 
en reconnaissant ce droit au cabinet de Pétersbourg, 
réclamait pour la Prusse une étendue considérable 
du territoire polonais, essentiellement allemand par 
les mœurs, les habitudes, le langage et la religion. | 
Loin donc de s'y opposer, Frédéric II adopta plei- 
nement la première idée d'un partage régulier, et 
line armée de quatre-vingt mille Prussiens vint se 
placer sur l'extrême frontière. 

Il s'agissait maintenant de savoir quelle attitude 
prendrait l'Autriche dans cette question de partage, 
et ce qu'allaient faire Mario-Tbérèse et M. de Kau- 
nitz. Si l'on avait posé la question en ces termes : 

« Faut-il une Pologne forte, indépendante, entre la 
Russie et l'Allemagne? » peut-être l'Autriche se se- 
rait prononcée pour le itatu quo; c'était dans ses 
habitudes et dans sa politique; d'ailleurs, les ac- 
croissements successifs, immenses, de la Russie, lui 
faisaient peur, et elle aurait été aise en toute cir- 
constance de conserver entre elle et les Russes une 
nation puissante. Mais la question ne s'oiïrait plus 
dans cette simplicité; la Russie déclarait qu'en toute 
hypothèse elle s'emparerait de ses anciennes pro- 
vinces; dès lors il fallait ou s'y opposer par les ar- 
mes, ou participer à un partage qui serait vu fort 
populairement surtout en Hongrie ; M. de Kaunitz 
n'hésita qu'un moment pour s'entendre avec la 
Russie sur les résultats d'un partage, l'empereur 
d'Autriche et Frédéric II convinrent d'une entrevue 
personnelle à Ncusladt. On devait envisager la ques- 
tion sous le point de vue général de l'Allemagne et 
l>oserla difliculié dans le sens déjà indiqué : « Etait- 
il possible de s'opposer aux morcellements conçus 
par la Russie? » La décision fut prompte ; on ne 
%'oulut pas faire la guerre sans aucun intérêt précis; 
r.Viitriche, pleine de vigueur et de force, presque 
sans dettes, se voyait appelée à un agrandissement 
de territoire qui ne lui coûterait ni un homme ni un 
florin; garantie du côté delà France, en bonne har- 
monie avec la Prusse, que pouvait-elle craindre 
d'un (raiiéde mutuel accord pour le démembrement 
delà Pologne? la tentation était trop forte |Mur que 
l'on n'y succombât pas, et de concert avec la Prusse 
1 lie se rapprocha de la Russie. 

Le cabinet de Versailles suivait toutes ces négo- 
ciations avec sollicitude; la Prusse ne lui avait pas 

«I f>rt<eat j’âi réuHi du* qtcl^an ratraprim , il bat a'ee atlri- 

huer 1« iMC^ qa'u tutinui de retle Tèrilè. Au rttU, je togbaile, 
meMtran , qae «oe tratUMi paiMeat ^ire utile* «ni *cieem, *ui ari* et 
«nrt4Mt à l'AcadéfBie , et je emi chunnae de tmiver *«a«eDl dee octasiea* 
de denoer I m* aneakm de* lurqwi de mon ealiiae. 

• Sif»i : Câmaut. • 
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dissimulé le dessein de la Russie; le cabinet de 
Vienne, engagé par l'alliancede 1736 avec la France, 
lui exposa sa situation réelle : « fallait-il rallumer la 
guerre générale, recommencer une campagne de 
sept ans? » Aucune des puissances n'en avait la vo- 
lonté ni le pouvoir; l'Autriche et la France réunies 
pouvaient-elles s'opposer à la Russie et à la Prusse, 
et dans quel intérêt? M. de Mercy, ambassadeur à 
Paris, ajouta que les derniers événements de la Po- 
logne n'étaient pas de nature à inspirer un grand 
intérêt pour cette nation si turbulente , si constam- 
ment agitée. D’ailleurs, une question territoriale 
était venue singulièrement tenter la France dans ce 
débat; depuis la pais de 1763 des offres considéra- 
bles étaient faites au cabinet de Versailles; dans la 
première guerre de la Pologne, la France avait ac- 
quis la Lorraine, et c'était un beau lot; or l'Au- 
triche proposait â la France une autre acquisition 
en échange des terres qu'elle pouvait acquérir en 
Pologne, d'un fragment de la Bavière, des Etats de 
Parme, et de quelques droits éventuels sur la Tos- 
cane; ce lot, c'étaient les Pays-Bas autrichiens, far- 
deau trop lourd pour le cabinet de Vienne, qui n'a- 
vaitauciin moyen de le préserver cl de le défendre (1); 
les Pays-Bas seraient constitués en grand-duché au 
profit du duc de Parme avec réversibilité à la cou- 
ronne de France, comme cela s'était fait pour la 
Lorraine; on s'explique dès lors l'attitude calme de 
la politique de Louis XV, bien plus préoccupé d'un 
agrandissement de territoire que de la cause trop 
chevaleresque des Polonais. 

Le cabinet de Versaillescontinuait néanmoins ses 
rapports avec la confédération de Bar; on avait exa- 
miné ses forces, sa composition, les éléments de 
succès qu’elle pouvait avoir; les insultés étaient-ils 
décidés à soutenir une guerre meurtrière et si ef- 
froyablement inégale contre les trois grandes puis- 
sances de l'Europe disposant de trois cent mille 
hommes? La France à son tour devait-elle, pouvait- 
elle se jeter à travers l'Autriche et la Prusse pour 
soutenir la Pologne? C'eût été folie, en supposant 
même que le cabinet de Versailles eût disposé de 
deux à trois cent mille hommes ; mais la réduction 
de son armée ne pormcllaii aucune démonstration 
sérieuse, et T.-Vriglcterre n'eût pas mieux demandé 
que de voir nos forces s'user sur le continent. Tou- 
tefois , le marquis de Guichc , ambassadeur â Lon- 
dres, s’ouvrit loyalement au cabinet de lord North (3) ; 

l'un* do coundu Wclgt, drp«ii la till* dtTwrr ju*qs*k li mer C*>pi«BD*, 
et r*ulrc d« ecttr oer. J’e*p^rt> , mn*tMf« , qo'eilc* re«> frroMi plaiiir. a 
(I] Ott« néftorittioo cipliqiwn ea I771. niaut que la* bataill*» d* 
J^nBnpn ai d* Valnr, la rniinn *i beiU d«* Paf**Baa par rAuiricb* I 
la r^bliqiw françaiae La «binât da Vianaa abtanait ra iebanfe la réali- 
aatioo dr ta* plan* $mr la Bavièrt, le I*iéBaDt, la Pala|«* et l'ItaUa. 

(Il Lerd North fut nomm« prMiier lord de la Irèaortrieb U plaça du 
due de Gnfton au eonmeaeemeut de <771. 
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il ne diuimnU pas les changemenU que l'alliance 
(les trois puissances allait opérer dans la balance de 
l'Europe :< Toutes les combinaisons, disait-il dans 
une note, étaient renrersées; le continent apparte- 
nait désormais i la Prusse, à l'Autriche et i la 
Kussie; l'Angleterre u'avait-elle aucun intérêt i 
s'opposer au monstrueux accroissement de ces 
grands cabinets? a II fut répondu par le cabinet 
liritannique : a Que les engagements inviolables 
avec la Prusse et la Russie ne permettaient pas une 
démonstration, a Dans le fait, la Grande-Bretagne 
était aise d’abaisser la France et de détruire son in- 
fluence sur le continent par une terrible coalition; 
elle y avait réussi. 

Le spectacle de la Pologne n'était pas capable 
d'exciter bien vivement les sympathies de l’Europe; 
il y avait certainement de la grandeur, de la no- 
blesse, de la générosité dans le peuple; mais quelle 
turbulence, quelle haine, quelle jalousie, quelle im- 
pitoyable vengeance I La guerre civile était à chaque 
coin de la Pologne ; partout existait la plus affreuse 
anarchie ; la république il cheval était proclamée ; 
et les puissances n'avaient que trop de motifs pour 
justifier les cordons de troupes qu’elles avaient pla- 
cés sur les frontières. Une correspondance suivie s'é- 
changeait entre les cabinets ; dans l'hypothèse d'un 
partage convenu, quelle part serait faite aux parties 
contractantes? Frédéric 11 demandait la Poméranie 
et la Warmie qui arrondissaient parfaitement la 
Prusse, et avec cela üantzick; l'Autriche s'était 
déjà mise en possession des grands palatinats de 
Cracovie, au delà du mont Krapack; et quant à la 
Russie, sa part émit faite depuis longtemps. Enfin 
dans le traité définitif du partage du mois de mai 
1775, le territoire de la Pologne fut réduit de trois 
raille neuf cent quarante-<inq milles carrés; deux 
mille furent donnés à la Russie, mille trois cent 
quatre-vingt-neuf i l'Autriche , cinq cent cin- 
quante^ix it la Prusse (1). La négociation fut con- 
duite avec une telle habileté qu’il n'y eut pas une 
amorce de brûlée; l’invasion se fit seule; la diète 
sanctionna le traité de partage, et Stanislas-Auguste 
le signa sans rougir; ce traité contenait d'ailleurs 
sa justification écrite. Tout était motivé sur des ti- 
tres anciens ; on ne reprenait à la Pologne que ce 
qu'elle avait elle-même arraché dans ses jours de 
conquête; il n'y avait pas jusqu'à l'Autriche qui ne 
réclamit le district de Cracovie d'après une cession 
faite par Boleslas, roi de Pologne, à la Hongrie au 
xitt’ siècle. Les puissances n'aiment pas faire repo- 

(4} ■ L« lluMit prit pMr •épanüoa d« m I* riii^ d« W«IIé , 
m tnim l'«dr«il •* tll» m Aèchtrf» tUo* U Niémen . «t 

«Irpuia II Harct di Imi ili U Bérê^àu joM|ti'fe Ktcrtycs , il linki 
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ser un droit exclosivement sur U force ; quand elles 
se partagent un k^iat, elles recourent toujoura i an 
motiflégiiime qu'elles trouvent ou qu'elles font; 
car on n’avoue jamais en politique qu’on est in* 
juste. Comme annexe au traité, les puissances arré^ 
taient pour la Pologne un modo d'organisalioD et de 
constitution tout dans l'intérét do la Russie : une 
dictature royale eût été nécessaire, mais la Russie 
so garda bien de la confier à Stanislas-Auguste; sons 
prétexte d’assurer un gouvernement libéral, an 
princi|)e d'oi^nisation républicaine, elle limiu 
étroitement le pouvoir de la royauté, et, sooi pré- 
texte d'indépendance, entretint dans le sein de U 
diète tous les éléments d'anarebie. Elle s’assarait 
ainsi que la guerre civile porterait ta dernière miin 
au partage, et que dans dn ans il n'y aurait pins 
qu’à compléter. 

En présence d’une ii^ocialion menée à boat arec 
une si grande habileté, le rôle de la France o’iTaii 
pas été complètement nul : s'assurer les Piys-Ba» 
autrichiens n'élait pas une oeuvre sans portée; an 
reste, qu’aurait pu faire le cabinet de Versailles? A 
qui s'adresser pour empêcher raccomplisseineot da 
traité de partage? Les trois puissances qui entou- 
raient d'un cercle de fer la Pologne avaient pri» 
toutes leurs précautions: fallait-il se jeter en fo» 
sur l'Autriche, la Prusse ou l’Allemagne, et les tra- 
verser pour porter secours à la Polt^ne? Si celte na- 
tion subissait un grand échec, n'éuit-ce pas sa des- 
tinée? Pourquoi s’user au milieu de ces guerres 
civiles? Pourquoi diminuer scs forces dans d'inces- 
santes rivalités? Tout s'élail passé avec un eeruin 
caractère légal; le roi Stanislas-Auguste cl la diète 
polonaise avaient consenti aux cessions de terriloin- 
et à la nouvelle constitution; de quoi donc poavaii 
se mêler la France? No valait-il pas mieux pour elle 
s'arrondir par les frontières du Rhin? Sa préoccu* 
pation dut être dès lors d'amener rAulricbeilai 
céder les Pays^Pas avec les belles vilb^ de BruxelW. 
Anvers et (>and. 

Cependant la Porte Ottomane continuait sa guerre 
acharnée contre la Russie : c'éiaii à la solliciuiion 
de la Pologne et sur les avis secrets de H. de Cboi- 
scul qu’elle avait pris lesarmes; la victoire était rts- 
tée à la vigueur et à la discipline des armées russes: 
les multitudes de janissaires , aux ordres du grauii 
vitir, éiaiont venues se briser contre ces maiMS im- 
mobiles de baïonnettes moscovites. Musiapba III 
persistait dans ses idées de guerre, et les revers ne 
l ui inspirant point encore le désir de la paix, tic non- 

^ triobt M nil M pau*Mî»i 4* t»uu U rîv* fawW 4* U Vithüi , 4êf«* 
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LA SI ÈDE. — LE DANEMARK. - 

veUesarmiîesse portaient sur le Danube. La Suède (I ), 
qui avait ausai armé pour seconder les desseins de 
la France, subissait une énergique révolution dont 
le but était de préparer l'unité du pouvoir : pendant 
son voyagea Paris, Gustave 111, alors prince royal, 
avait dévelopiæ sou projet de secouer enfin le joug 
du sénat et de proclamer sa puissance souveraine. 
Les encouragements et les secours de la France ne 
lui avaient pas manqué; la correspondance de M. de 
Vergennes, ambassadeur à Stockholm, constate que 
ce fut lui qui le décida aux actes de vigueur eid'au- 
torilü absolue. Dans celte agiution des esprits, lors- 
qu'une grande révolution venait à peine de s'accom- 
plir, la Suède ne pouvait attaquer la Russie et faire 
diversion au partage de la Pologne. La France l'a- 
vait espéré; une marche en avant des Suédois sur 
la Baltique aurait aidé la Turquie; mais Gustave lli 
était trop personnellement inquiet de l'avenir de son 
(louvoir pour le Jouer dans une guerre contre la Rus- 
sie; Catherine II, d'ailleurs, avait des intelligences 
secrètes avec les débris du sénat; elle favorisait l'es- 
prit de sédition, espérant déjà la h\nlande comme 
complément nécessaire à son système sur le golfe 
de Bothnie; il est diflicite d'arrêter une puissance 
eu progrès; quand elle marche en avant elle broie 
tous les obstacles sous les roues de son char, et ainsi 
était la P«ussie. Le Danemark, que tant de causes 
liaient intimemeutà l’Angleterre, s’en était détaché; 
la France lui offrait des subsides par la voie de 
M. de Breteuil, ambassadeur à La Haye; tandis que 
la Hollande, qui s'était trop mêlée aux affaires du 
rojitincnl, résignait son rôle belliqueux pour ii'élre 
plus qu'une puissance neutre cl commerciale. Le 
projet du cabinet de Versailles à l’égard de toutes 
CCS cours était de les entraîner dans un système ma- 
ritime hostile à la Grande-Bretagne, contre laquelle 
toute sa préoccupation était de prendre une revan- 
che. l^e miiiistéfl'cde Louis XV ne faisait de la ques- 
tion polonaise qu'une affaire secondaire; il ne pou- 
. vail SC brouiller avec tout le monde, au moment où 
il préparait uneguerre maritime sur une vaste échelle 
cl où il pouvait espérer les Pays-Bas en échange de 
sa pacifique attitude. 

L'Angleterre était aussi vivement intéressée que 
la France à empêcher le partage de la Pologne et 
l’accroissement démesuré de la puissance russe sur 
la Baltique et la mer Noire; Fiat essenücliemeni 
maritime, pouvait-elle voir sans jalousie l'embou- 
chure de tous les grands fleuves au pouvoir de puis- 
sances de premier ordre, telles que U Russie, l'Au- 

(1} tiufUre éuil encore en Pnaee . lorfqu'il apprit la owrt de aon père , 
arrivée U tS février I71li a'ètaat remie (la auitc en mile pour U Suède , 
il déhan^uo k Carlacroon |n ta mai , cl bit le 90 aon rotri^ k Ktockbolm 
*oo frère !*• prince FrWéric Adolphe, le compofnon d- voyapc. 
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triche et la Prusse? Liée intimement avec la Prusse, 
elle ne s’opposait point à son agrandissement; mais 
le développement de la puissance russe sur la mer 
Noire ne dcvait-il pas lui inspirer quelque cratote? 
Jusqu’alors dominé par sa haine contre les comp- 
toirs français dans le Levant, le cabinet de Londres 
avait TU avec une satisfaction secrète l’abaissement 
de la Porte Ottomane, protectrice des intérêts fran- 
çais; aujourd'hui elle reconnaissait avec inquiétude 
que le pavillon russe dans la mer Noire menaçait 
pour l'avenir son influence et son commerce. Tou- 
tefois, la Grande-Bretagne était alors dansunde ces 
moments de crise intérieure qui ne permettent pas 
une action vive, continue, dans la politique exté- 
rieure. G’élait le commencement des troubles dans 
les colonies de l'Amérique septentrionale; le minis- 
tère affaibli de lord Norih tenait les rênes du gou- 
vernement; les plaintes des colonies trouvaient do 
vigoureux organes dans l'opposition, et le jeune Foi, 
nouvellement entré aux communes (3), s'en faisait 
l'avocat, pendant queBurke, plus éloquent encore, 
attaquait vigoureusement la faible administration 
de lord Norih. Ge fut une belle époque dans l’his- 
loiredu parlement; les discussions brillèrent magni- 
üques d’éloquence et de mouvemeoUoratoires; mais 
l'Angleterre vit s'éteindre son influence à l'exté- 
rieur : aussi a-t-elle semblé s'inquiéter h peine du 
partage de la Pologne, auquel pourtant elle était plus 
intéressée que la France; si même elle fil une seule 
démonstration, ce fut pour empêcher une escadre 
sous pavillon blanc de seconder la Porte eu surveil- 
lant la flotte du comte Orloff. On ne s’explique le 
grand intérêt que prit l’Angleterre à l'accroissement 
de la marine russe que par l'espérance qu’elle avait 
de briser les comptoirs français dans le Levant. La 
Russie n’étaii pas encore à redouter comme puis- 
sance maritime; etia France éuil toujours 1a vieille 
et seule rivale. 

L'Angleterre, préoccupée de ses colonies et de 
l'accroissement des forces maritimes de la France, 
surveille avec une vive sollicitude tout ce qui pourra 
favoriser les projets du cabinet de Versailles; ses 
négociations à Copenhague, à Stockholm, à La Haye 
rinquièlent : la France espère-l-elle une confédé- 
ration des Éuts maritimes contre le pavillon et 1a 
suprématie briunnique? A tout prix il faut l'empé- 
chcr, au moment surtout où les colonies de l'Amé- 
rique prennent tumultueusement les armes. C’est 
sur l’Espagne que le ministère de tord North porte 
sa plus vive atleolion : depuis la signature du pacte 

L» tl jaia , U roi GmUt* HI karaa|M Im CtiU • M a* 
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de famille, l'Espagne est tout à fait entrée dans la 
politique de la France. M. de Cboiseul l'a vivement 
engagée à presser rannetneni de ses escadres; sa 
marine, qui s'est accrue dans de lrès>larges propor- 
tions, compte soixante-sept vaisseaux de ligne; le 
comte d'Aranda n'hésite plus à commencer la guerre; 
les prétextes ne manqueront pas; les deux puissan- 
ces sont en différend sur la suzeraineté de quelques 
{les. D'après lu pacte de famille, la guerre engagée 
par l'Espagne doit nécessairement trouver l'appui 
ut le concours de la France; les deux puissances {leu- 
vent mettre à la mer plus de cent vaisseaux de ligne, 
s.aiis compter ce que les alliances danoise, suédoise 
et hollandaise peuvent fournir. C’est le cabinet de 
Versailles qui arrête l'Espagne; il n’esi pas prêt en- 
core; dans un ou deux ans, les circonstances de- 
viendront plus favorables et les colonies anglaises 
seront complètement insurgées. Ensuite, le croirait- 
on? ce qui occupe le comte d'Aranda au milieu des 
grandes complications du cabinet, c'est d'accomplir 
l'expulsion des jésuites (I). Le parti philosophique 
est devenu ainsi étroit, vindicatif pour la persécu- 
tion; les grandes affaires sont sacrifiées à de toutes 
petites passions. Cette abolition des jésuites est en- 
core un objet de grandes négociations entre la France 
et la cour de Home : le duc de Cboiseul a fait pro- 
visoirement saisir Avignon cl le comtal, sous prétexte 
de la bulle lancée par Clément Xlll contre l'infiinl 
duc de Parme, bulle déclarée aucnlaloire à l’hon- 
neur de la maison de Bourbon. Le parti philosophi- 
que, implacable, pousse tous les membres couron- 
nés de celle grande race à demander l'abolition 
définitive des jésuites; on espère, en gardant le com- 
tal, contraindre un vieillard, un poniife protecteur 
dus ordres religieux à froisser sa proprt* conscience 
en consacrant la ruine de la plus forte colonne de 
nolise. Ces négociations se continuant avec Clé- 
ment XIII, le pape consentait entièrement aux dé- 
sirs de la France et de l'Espagne, lorsque tout à coup, 
atteint d'un mouvement de sang, il nioiirul violem- 
ment froissé par I .1 contrainte morale que la politi- 
que lui imposait (2). Le roi Louis XV avait déjà res- 
titué de sa voionic personnelle Avignon cl le comtal 
au saiiil-siégc. Nul autre titre que la force n'autori- 
sait la saisie d'Avignon ; cette oasis, enclavée au mi- 
lieu des terres de la monarchie, était comme un té- 

m-rabre d« la ebambre comuiuoM pour rfprôenlrr ]« bovrf <l» Jlid* 
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moignage de la modération delacourdeFraocepovr 
la légitimité et le droit. Rien n’était plus aisé qn« 
de s’emparer d’Avignon; bel exploit, en vérité, que 
de dépouiller un l^at qui n'opposait aucune réai^- 
lance! 

Au pape Clément XIII avait succédé un pontife 
d'un esprit éclairé, mais qui abandonna trop facile- 
ment les grands principes de la cour de Rome poor 
les idées mondaines. Antoine Canganelli (3) a né- 
rité les suffrages des philosophes; le xviu* sièclel'a 
salué unanimement parce qu’il fut le pape à mésa- 
gcmenis et à concessions ; le caractère de ta papauté 
n'est-il pas d’élre immobile à travers les âges? U 
grandeur de celte institution ne vient-elle pas de ce 
qu'elle reste la même, tandis que tout se meut et m 
froisse autour d'elle? Canganelli posa le principe 
que Rome devait céder ce que les puissances sécu- 
lières lui demandaient impérativement; il pactisa 
sur les doctrines, sur les prérogatives du pontifical. 
Un pape philosophe était une anomalie; le souve- 
rain pontife devait tirer sa force de la croyance et 
de la foi ; Canganelli reconnut la grandeur de l'inv 
lilution des jésuites, et cependant il lance la bulle 
de suppression de l’ordre; il pleure de douleur, ei 
cependant il ne s’arrête pas; il voit l’opinion qui te 
prononce contre les jésuites, et il n’ose résister. Esi- 
ce qu’un pouvoir moral comme celui du pape doit 
jamais suivre te torrent des idées? La suppression 
du grand ordre de saint Ignace avait causé la mort 
de Clément XIM ; elle précipita la fin de Clément XIV. 
Quand il eut signé la bulle, il vit qu’il avait mal faii, 
et pour un homme de conscience c’est la mort (4); 
sa faute était d’autant plus grave, qu'en voulant sau- 
ver la papauté il en précipitait la ruine; on ne ga- 
gne rien à faire des concessions à scs ennemis im- 
placables. Or quel parti applaudissait à la destruction 
des jésuites? I.^s philosophes; ce parti pouvait-il 
jamais soutenir la papauté? La mission que s'éiaieni 
donnée les encyclopédistes n’clait-elic pas au con- 
traire d’abolir le christianisme et de le poursuivre 
dans ses institutions, dans sa force et dans ses lois? 
Quand les philosophes auraient détruit les jésuites, 
ils demanderaient d’autres concessions. Le pontificat 
de Clément XIV précédait celui de Pie VI, captif 
des philosophes qui avaient fait la révolatioD fran- 
çaise. 

d«Stînt-Arc*nfH«. p*«t d«nimini . Suit AU d'un mM«do ; üMtndau 
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Naplies ne s'était jamais séparée de TEspagne ni de 
la France dans les questions diplomatiques; M. de 
Breteuil y avait été envoyé après sa mission de Hol* 
lande, pour pressentir les intentions réelles au cas 
d'une guerre maritime. Le roi de Naples exécute- 
rait-il sans hésitation les clauses du pacte de famille 
en mettant ses matelots et sa petite escadre à la dis- 
position de l'alliance? C'était fort utile pour donner 
une puissante impulsion à la confédération navale 
jusque dans la Méditerranée. L'Angleterre pourrait- 
elle jamais établir sa supériorité sur cette mer, lors- 
que l'Espagne, Naples et la France, maîtresses de 
toutes les côtes et de l'île de Corse, étaient en me- 
sure d'entourer à chaque instant ses flottes et de 
leur opposer des forces doubles en navires et en ca- 
nons? Ne pouvait-on pas aussi espérer l'appui et le 
concours du Piémont par suite des doubles mariages 
des comtes de Provence et d'Artois avec les deux 
filles de la maison de Savoie ? 

Voici donc comment pouvait s'envisager cette si- 
tuation diplomatique; M. de Choiseul avait fait une 
faute en poussant la Porte à se déclarer trop hâtive- 
ment contre la Russie; la guerre était malheureuse, 
et cela devait être. Il fallait attendre la grande ex- 
plosion de la république polonaise pour agir simul- 
tanément; cette république, elle-même, n'était-elle 
pas née d'une folle turbulence, plutôt que sortie 
d'un mouvement vraiment national? Ne précipita- 
t-elle pas la Pologne dans une nouvelle anarchie , 
cause fatale et intime de sa ruine? Le traité de par- 
tage fut habilement conduit parce qu'il éuit simple 
et naturel; qui pouvait arrêter trois puissances éga- 
lement intéressées â se grandir et à s'étendre? Deux 
puissances avaient seules un intérêt direct â s'oppo- 
ser au premier partage de la Pologne, la France et 
r.Angleterre; la volonté ne manquait pasà la France, 
mais quels moyens avait-elle? S'adresser à l'Autri- 
che, à la Prusse, mais n'étaicnt-elles pas intéressées 
nu partage? Passer sur le corps de ces deux grandes 
puissances, mais qui l'aurait essayé? Nul ne l’a osé 
depuis, pas même Napoléon à Varsovie; d'ailleurs, 
le lot des Pays-Bas autrichiens était aussi attrayant 
que la Lorraine, et pourquoi repousser les rives du 
Kliin si l'on pouvait les obtenir? 1/Angleterrc était 
trop préoccupée de sa rivalité avec la France et de 
la révolte de ses colonies pour s'inquiéter de la Po- 
logne; une grande querelle niaritime restait â vider 
entre la France et l'Angleterre. C'étaitalors la seule, 
la grande préoccupation de ces deux puissances. 

(<} 14 B«T«inbr« fTTl . ■ L« roi • ioop4 lii«r d«ai le* petit* *pp*rt*> 
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1773—1774. 

Il est un sentiment mélancolique qui nous saisit 
au cceur, lorsque après avoir suivi la vie brillante 
d'un homme, nous arrivons à son époque de déca- 
dence, de ruine et de mort : quelle difl'érencc entre 
l'existence rieuse, insouciante de l'enfance, la force 
et l’énergie de l'âge mûr, et cette décrépitude qui 
nous rend toute chose décolorée et amère! Louis XV 
arrivait à cet âge; il n'avait jamais vivement goûté 
le plaisir; l'ennui l'avait dévoré jeune homme, que 
devait donc être |>our lui la vieillesse? Il avait déjà 
soixante-trois ans, et ses traits fatigués témoignaient 
des ravages du temps. Autour de lui s'accomplissait 
ce fatal spectacle qui distille goutte à goutte l'ago- 
nie dans nos veines : la mort de nos amis, de nos 
contemporains, de nos compagnons de travail ou de 
plaisir; ce glas qui sonne notre fin à tous. Le mar- 
quis de Chauvelin était mort subitement, sous les 
mille lustres de son souper (1); quelques jours 
après on lui apprenait la mort du maréchal d'Ar- 
mentières, né la même année que lui et son menin 
lorsque enfants ils jou.iient dans les grands appar- 
tements de Versailles. Ces coups répétés jetaient le 
roi dans de fatales tristesses; il languissait plutôt 
qu'il ne vivait, et s'il n'avait pas eu aupri‘s de lui le 
maréchal de Richelieu, son aîné, et faisant encore 
le jeune homme , il aurait renouvelé le spectacle de 
ces rois qui s’essayaient à se courber dans leur cer- 
cueil avant que l’heure du trépas fût sonnée. 

Madame du Barry avait donc une rude lâche; les 
médecins avaient conseillé l’air et tes grandes cour- 
ses ; on multiplia les voyages à Rambouillet, à Com- 

»’■ BBiifÿ qu» drus poaiiBM ruilc* ; il s rrpri* le L> p*rtie Inie , Il 
Ml *114 l'hlMter k la chiiw de nidame 1* maréchale de Mirepoii . qui 
jonail h uBe autre table. Il • pl*iMot4 aeec celte dame. L« rw , qui Atail 
du r4t4 o;>fK>ft4 su narqui» . a rmarqué de rall4mioa *nr ua «iufr . lui 
a iJpui<inOtt a‘il ne le trauvait pot tuai. Il est k l‘iii«iant tofnb4 rnide caorl. 
Eu «tilt lui A't M donB4Ies«er«un le* pis* )»rompU.a [/uHraalu /« muia } 
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piègnc , à Choisy ; le roi parlait peu , mais la voi- 
ture rapide le secouait pendant quelques heures. Si 
dans ces courses lointaines quelques pensées ve- 
naient a lui, elles étaient tristes et mélancoliques, 
comme les souvenirs d'un temps qui a fui. A Ham- 
bouillol, il avait passé ses jours d'innocence et de 
jeunesse auprès de la comtesse de Toulouse; chaque 
arbre lui rappelait un soupir de premier amour. A 
Ooropiègne, c'était l'époque des chasses bruyantes, 
alors qu'il poursuivait le daim et le sanglier ; Cboisy 
le reportait u trente ans en arriére; ces lamenta- 
bles retours sur lui-méme lui flétrissaient le cceur, 
et des larmes s’échappaient de ses yeux. Les in6r- 
inités étaient venues avec l'àge; ces beaux yeux 
bleus sous des cils noirs voyaient à peine à quel- 
ques pas; il avait un peu de surdité; et lui , si beau 
cavalier naguère, il était obligé de se servir d'un 
marchepied pour monter à cheval; cette position 
maladive appelait constamment l'action des méde- 
cins; ceux-ci contrariaient ses goûts et ses habitu- 
des; s'il voulait continuer à souper gaiement avin: 
ce vin de Champagne qu'il aimait tant, on lui eu 
défeudait l'usage; il devait s'abstenir des causeries 
cl des intimités de boudoirs, qu'il avait tant aimées. 
(^Ite mort avant la mort l'airectait si fatalement 
qu'on ne voyait même plus ce rare sourire sur ses 
lèvres si gracieux autrefois. Inquiet, fatigué, tout 
l'accablait; madame du Barry pouvait seule l'amu- 
ser de son gazouillement médisant. Jeune femme, 
elle s'associait à la vie du vieillard avec un dé- 
vouement remarquable; elle ne le quittait plus, et 
lui l'accueillait comme sa seule cl dernière distrac- 
tion. 

Il arrivait alors ce qui se produit toujours aux 
dernières époques des vieux rois, la société se place 
en dehors d'eux dans des conditions nouvelles; la 
jeune génération comprenait à peine les idées vieil- 
lies et les plaisirs surannés; celte société entourait 
monsieur le Dauphin et surtout la Dauphine : mon- 
sieur le Dauphin, pour en faire l'instrument d'une 
nouvelle politique, et la jeune Dauphine pour lui 
demander le signal des plaisirs. Madame du Barry 
était cepeodani assez jeune pour rivaliser d’une 
manière éclatante avec la nouvelle cour; mais ac- 
coutumée à vivre au milieu des vieillards usés et 
finis, elle s'était familiarisée avec les idées d'une 
autre époque; elle ne pouvait pas dominer la jeune 
société qui s'empreignait d’un caractère de distrac- 
tion rieuse et se préoccupait d’un rien ; Caron de 

(I) 10 •cptrmbrt I71S: • Le H^tooire de M. de BeaunarchaM fait ud 
S r«it d« diable , et U eil mkerebé afe« laal d'«mpreeee*eoi , qv'il a dtd 
cibUf* d*ea (aire ene eecMde , enlevée avec autant de rapidiU que 

la pruniére. Oa ne peut ot>*eet«ir ^u'un écrit aaaal diVamant cnnire le 
eWr G«iMitn ne Mil pai arrMé. Ou prétend que ce BngUtmt ne repu- 
taiira pUi au nMiieau tribunal , et que tnn pml'^enr, I- dite d*A>fuillAn , 



Beaunurchilt venait de pnblier aon fameai até- 
moire contre le conaeiller Goaunann (1), et l'oo u 
rattachait à ce spirituel scandale comme i ua scie 
de courage contre le parlement Haupeou flétri pi 
l'opinion publique. La Dauphiue, qui recbercluii 
la popnlarild, ne parla pendant quelque temps q» 
du Quetaco, du provençal Marin; il } eut du 
mode, une forme de coiffure à la QM$aeo; qasDil 
fut joué la Barbier de Séville, on accourut poiirvoii 
ce tableau d'une société démoralisée ; le Banbol» 
dupé, la liosinc si rusée, le Figaro déclamalegr ib 
maximes politiques. Je ne sais si Beaumarebsb 
avait i se plaindre de la aociété, mais il prnuii 
plaisir i lui ôter son dernier reflet de noblesse, u 
dernière empreinte de candeur; il voyait le meuk 
coninie une grande escroquerie de scniimenu d 
d'intérêts; et les femmes les plus naïves, les plu 
on dehors de l'esprit dissolu, venaient s'abreutit 
de ce poison ; la Dauphine si chaste protégea U Bar- 
bier de Séville (3) et donna l'impulsion au QsrMr. 
de la mode. 

C'est que cette noble princesse voulait preDtlie 
position contre madame du Barry, mais n'otail l'ii- 
laquer de face; or, entre les femmes frivoles qulh 
rivalité peut-il exister, si ce u'esl celle du plaiMrik 
la mode et de la distraction ? Un choisit un chiup 
de bataille comme dans l'hippodrome de Byunce 
démoralisée on prenait les couleurs verte et roup;. 
Enfant, madame la Dauphine avait eu pooriuiltn' 
de clavecin la plus large imagination mutiule dr 
l'Allemagne, le chevalier Clûck (3). Habituée à ccUr 
instrumeulalion si belle, Marie-Antoinette n'iviii 
trouvé dans l'opéra français qu'un grand recueil 
d'ariettes et de refrains; clic avait soutenu, au ue 
lieu de sa cour, que aon maître, le chevalier Glùci. 
pourrait jeter mille vastes harmonies sur les pla> 
belles tragédies de Racine et de Crébillon , et Ica 
choisit Iphigénie en Àulide; Marie-Antoinette en- 
voya le magnifique poème au chevalier Glûct avec 
une gracieuse invitation de travailler à cet oeuvre, 
et Glûcit dans moins de six mois eut satisfait ta no- 
ble élève. Il apporta lui-méme son Iphigénie i l'a- 
ria, et quoique la partition fût froidement goiiee 
d'abord, madame la Dauphine s'en déclara U pro- 
tectrice ; Glück eut son entrée à toute heure daos 
scs petits appartemeuU, et l'on ne parla que de sa 
faveur. 

Ce fut pour se poser en rivale de madame la Dau- 
phine que la comtesse du Barry opposa 1a musique 

I» Domine codmI iUm let éfheiln ala Leveot. • (Veenel iba** 
(t) J> Jlerisrr dt .WriU» (bl repréveaU plui lard . ea ftvrWr t.'X 
(S/ Chrlfltopbe ülftcb , né dan* h baul PaUtsoat Mr Ira fraabdm I* 
Dobéma en tTlé.d'uoa facaill» noble, fli as ètadea ^ 

et aa raadii babllr dam la je« de* inttmaenla. turlMil da naboKib U 
fai te narqaii da Ralict qiaô ameaa de \aetiite b Fans le rbeval>er (àléfb 
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iulienne aux grandet eompoaiiioux allemande ; la 
facture dei librelti va particuliirenienl aux goAta 
d'un vieillard , elle n'invite pas à la réflexion et à 
l'élude, mais elle marche à la distraction, au plai* 
sir; c'est un ravissement et non pas un travail. Aux 
émet vides ou fatiguées il faut la musique italienne, 
aux imaginations enthousiastes et fortes l'harmonie 
allemande convient mieux. La comtesse du Barry 
n'tpondail au goût du roi, du maréchal de Richelieu, 
cil faisant venir d'Italie les compositions do Pic- 
cini (1) pour les apposer à Glûck; la rivalité prit 
un caractère grave, on se disputa dans les ihéélrcs, 
dans les salons ; il y eut deux factions en armes. On 
vit aux prises la vieille et la jeune société pour un 
thème d'accompagnement. 

Les plaisirs de la nouvelle cour étaient l'Opéra, 
les carrousels, la mode anglaise des rollagsj, les lia- 
hiludes et les coutumes de la campagne; on voyait 
madame la Dauphine tantét eu vêtement du malin , 
sans parure, sans rouge, sous un vaste chapeau de 
paille, dirigeant un cheval fangeux , suivie de joc- 
keys aux vestes courtes, aux culoltes de peau jaune, 
à la petite casquette; luxe de gens que le duc de 
(ibarlrcs et le prince de latitihallo avaient mis à la 
mode; les petits phaélons à quatre chevaux faisaient 
fureur, et c'était à Longebamps surtout qu'on pou- 
vait en observer le luxe. Longebamps était la pro- 
menade des courtisanes. La Duthé , la (iuimard , 
mesdemoiselles Cléophile et Arnoux, qui étaient 
aux princes d'Hénin, de Soubise, ou bien à MM. d'A- 
randa cl de Lauraguais, y rivalisaient de luxe et 
d'insolence ; elles avaient des équipages à quatre 
chevaux de vingt mille livres, et trois cent mille li- 
vres de diamants; et tout cela était admis, reconnu 
comme une chose simple , dans les mœurs et dans 
les habitudes de cour. On se ruinait pour une dan- 
seuse avec la meilleure foi du monde ; on devenait 
dupe ou escroc, témoin le chevalier de Valbcllc; 
on entrait dans celte société dont le Mariage de Fi- 
garo devint ensuite l'expression ; ce n'était plus le 
wiii' siècle, mais quelque chose de plus falalemcut 
désordonné ; l'école encyclopédique avait ravagé les 
idées et les mœurs; le sensualisme de Diderot, les 
petits contes libertins do Crébillon, de Marniontcl, 
avaient achevé de débonter le monde; c'était de l'i- 
vresse; le pouvoir se laissait briser comme la famille; 

(I) NiaelM Pivriii , né h Btri , prft d* > w OM , f«l f4»r4 tu 

roBMriaiMr* <!• £a«('-Oii«frx«. li t)*b»U d»u U carri^rt draaMi*<)uc 
Fit iTK4 , par ue «para bufa joué «ur ta tbéilra da Saint Cbarlea. 

tS) 10 avtil IT7I ; ■ V» «aman da M l'abbé d« Ba«u««li, la Murai 
r«éqii« da Séikas , précisa U jeudi aainl , a tait la plue farte împraaaMO. Il 
inuiail Mtr uoe «ppofiiion entra la rie oifive et inatilc dec rkhat H la rie 
iH lira et utile dee paurre*. i/orateur entrait b retta oeenekin dan* una 
Ifiiiturt paih«ti«}tte de* ms«èrea du paupla.et par un tour oraloira an- 
Uunçail pouroir le (aire miaus que pereonne, pniaqde lai-aéase loriail da 
i t-Ila riMae. Il rap|H>lail au r«vi l'épnqn* de m maledie de bleli , rirron' 
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on ne a'eipliqnait mémo paa comment une telle dé- 
moralisation pouvait durer. 

C'était un apeetacle digna d'une mélancolique au 
tention que la décadence et la fin du règne de 
Louis XV; et au milieu de ce chaoa cette physiono- 
mie du roi qui marchait hèliveuient vers la tombe. 
Députa le commencement de celle année, un efaan- 
geinent remarquable s'était manifesté dans les ha- 
bitudes et l'esprit du monarque ; il avait assisté à 
toutes les prédications du carême avec une fervenr 
ardente; les paroles Gères et personnelles de l'èvé- 
que de Sénei (S), austère prélat, étaient allées i son 
cœur, cl il les avait écoulées avec utisfaction ; p.vs 
un mot de plainte ou de reproche n’était sorti de aa 
bouche, il aeinblait dire : > L'évéque a raison ; > il 
avait demandé à l'entendre de nouveau le carême 
suivant, èt des larmes avalent coulé de ses yeux lors- 
que le saint prêtre lui avait rappelé sa maladie de 
Metz, où un peuple l’avait tant aimé, 

Louis W n'avait que uixante-qiiaire ans encore, 
mais ses traits prenaient celte empreinte d'une mon 
prochaine ; car celle hideuu mort semble marquer 
d'avance us victimes ; elle empreint ses ongles sur 
les traits, et il est bien diflicilede n'y pas aperce- 
voir les ravages qu'elle prépare. Tous les amis du 
roi voyaient bien qu'il déclinait unsiblement. .Sa 
tristesse était profonde, u télé retombait appesantie 
sur sa poitrine , et elle ne u relevait même plus 
lorsque la bouche rosée et rieuu de madame du 
Barry lui disait ces petites méchancetés de cour qu'il 
avait tant aimées. Un avait ainsi passé le carême et 
Pèques ; I» feuilles venaient aux arbres à Ver- 
sailles, les oiuaux gauuillaient au ciel , lorsqu'on 
apprit tout à coup que le roi était atteint de la pe- 
tite vérole, qui avait impiloyableiaent ravagé les 
plus bellet pbysiouomics de aa race. 

lai petite vérole, tuesugère de la mort, était alors 
une maladie aauz commune, aasex répandue k Ver- 
saillea pour qu'elle pdt atteindre le roi ; il umblait 
même que l'air putride et marécageux du cbktcau 
contribuât a la rendre coiilagiciise. Rien de plus 
simple quo Louis XV, toujours sujet à ces Gèvres 
malignes dont il avait été atteint à Metz, n'edt été 
fatalement frappé par une de ces impressions mal- 
faisantes. L'esprit dissolu du xviii' siècle ne supposa 
pas cela : on dit que le roi, cherchant dans le Parc- 

■lance la plu» florifu»* de «a via , pobqa# c«ll« oè ruMar d« »ob 
paapla pour M p«rMaa« «cria »Mt aiaBili*t* k »aa pla» kaal dafré. Il 
ur lui ■ pat dUainuk qua rrt anaur •’afaiblitMil , que le peupla areablé 
da lubaidra na pouxail plua qua péwir wr aaa naus. U a Ibil aantir au 
aunarqM qua quniqua »ur la u<i«a . U axait daa août tua» dauia et était 
difur d'en axeir. mai» que «ou neillrur ami dtrail élrr een pauplr. La rai 
n’a paioi été atcontrat de cetia bardinte evanféliqu* , U a Irra-bian 
eccuailli ta prédicateur al ItU a rappelé i>n|agea>cDl qa'tl aruit pria de 
prêcher la caréné anlxaBl devant Sa MaJraU . qu'il la tnmaail de raraplîr. 
i ajawlc le ml en riaul , quoique ««fqitr. • {JurMoU « fa mata.) 
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aux-Cerfs des plaisirs impuissants, ayait suce avec 
les voluptés difliciles d'un vieillard le germe de la 
|)ctite vérole. Cette immonde légende est-elle vraie? 
X'esi-elle pas une juste vengeance contre les scan- 
dales qu’avait donnés le roi pendant sa vie? A un 
monarque libertin et usé il fallait un juste châti- 
ment, et on le faisait mourir dans un sensualisme 
impur. Quoi qu’il en soit, la nouvelle se répandit 
bientôt à Versailles que le roi Louis XV était atteint 
de la petite vérole; il s’alita subitement avec tous 
les symptômes d’une maladie mortelle ; nulle dé- 
couverte médicale n'avait été faite encore contre ce 
fléau qui enlevait, chaque année, un dixième de la 
population en Europe. L’inoculation était dans son 
enfance, et quelques esprits hardis seuls l’osaient. 
La vieille médecine employait les saignées, les pur- 
gatifs; action impuissante sur le corps affaibli par 
J'ôge. L’agonie arriva presque aussitôt que le mal, 
et les médecins annoncèrent qu'il n'y avait plus de 
ressources. 

Louis XV n’avait cessé d'étre profondément reli- 
gieux : enfant élevé dans de saintes habitudes, les 
passions de la vie n'avaient pas même cflacé ce sen- 
timent de foi et de croyance qui se révèle comme 
une sainte voix au chevet du malade. Qui ne se sou- 
venait de Metz et de ce renoncement au mal qu’un 
roi très-cliréticn avait hautement promis en face de 
l'Eglise? Ces promesses , il les avait oubliées dans 
1rs tourbillons de la vie; elles revinrent au lit du 
mourant ; il demanda lui-méme les derniers sacre- 
ments, et le jeune Dauphin, si pieux, si profondé- 
ment ennemi du scandale, n’aurait pas laissé son 
aieul s’éleitidre sans les secours de la religion. Le 
grand aumônier fut mandé; il ne renouvela point 
la scène de Metz, la solennité d'une abjuration; mais | 
b* christianisme voulait un exemple ! Plus le pé- ^ 
rlicur était royalement couronné, plus le repentir 
devait se montrer éclatant pour faire oublier le 
scandale; le grand aumônier déclara donc à haute 
>oix : « que le roi de France demandait pardon du 
mauvais exemple qu’il avait donné à son peu- 
ple (I). > Et Louis XV reçut en face de sa cour les 
sacrements de reiicharislie et rexlréme-onclion. 
Quoique U maladie Tôt contagieuse, le Dauphin 
voulut assister à ses phases terribles; il fallut, pour 
IVn éloigner, un ordre exprès du roi ; car la vie d’un 
Dauphin était trop précieuse pour l'exposer ainsi à 
la contagion d’un mal affreux. 

La comtesse du Barry avait en vain sollicité le 
devoir de soigner le rui ; la pensée religieuse ne 
pouvait s’accommoder de ce dévouement d’une favo- 

(I) YoUi ni icrmM wlU déettratioB fnt hiu : « QuoMtor te ro( 

ne diHTF compte 4e u r«B4aît«' qu'l ftieo leal , il eet d'avoir 

Hn vindale b let et dnUre «|n*îl ne veut vitre dHormaia qn* 



rite ; elle fut donc écartée, et ne put voir Los» XV 
à ses derniers moments ; elle apprit comme aa coop 
de foudre son agonie et sa mort. Le roi avait faitdirr 
à madame 1a duchesse d'Aiguillon d'emmenrr dr 
Versailles la comtesse du Barry afln d'éviter tout 
renouvellement de scènes scandaleuses; la conteiif 
se retira au village de Ruel , et c'est D qn'die 
apprit la mort du roi ; elle en fut profondéoeDi 
affectée, et lorsque les ordres du nouveau monaniuf 
lui assignèrent pour retraite un couvent soliuire, 
elle y accourut avec un empressement digne d élo- 
ges. Et pourquoi ne pas vouloir que cette jeooe 
femme fût profondément attachée au roi, qui l'anit 
accablée de biens et de grandeurs? Pourquoi U flé- 
trir même dans ce qu'elle eut de repentir et de iri^ 
tesse? Louis XVI, juste appréciateur des quesiioAi 
de convenance et de morale, lui continua sa pen&ioD; 
il savait que depuis très-longtemps 1a comtesse dv 
Barr)' n'était pour son aieul qu'une amie, eid'iü- 
leurs il la connaissait bonne et dévouée; il ne se 
trompait pas. Si l’échafaud fut dressé pourelled»> 
la terrible révolution , c’est qu’ayant tout ucri6^ 
pour la famille royale, elle venait engager ses dû- 
ments |Mur la secourir; elle ne retrouva sa faibleue 
de femme qu'en présence du bourreau. 

Louis XV mourut le 10 mai 1774, à trois beans 
du soir; la cour quitta immédiatement Veruilles 
pour SC retirer à Cboisy; on craignait l’air pestilen- 
tiel. Le soin des funérailles fut laissé au grand mai- 
tre : nul des gens de service ne voulut s’approcher 
du cadavre qui resta huit heures à pciue dans W 
sailles et fut transporté dans un carrosse de cbisse 
à Saint-Denis, à travers le bois de Boulogne et la 
nouvelle roule de la Révolte, qui avait prïs son noco 
des premières émeutes de Paris. Il j eut pendedoo- 
leur parmi le peuple. Un règne de près de soiuoie 
ans avait usé le nom du roi Louis XV ; trop d'acco- 
sations avaient flétri son front cl affaibli i'écUtdr 
sa couronne. Quand le peuple sut son agonie, üalla. 
par pitié, s’agenouiller autour de la ebisse de saioi^ 
Geneviève ('2). Mais lorsqu’il eut expiré, ancuoe 
douleur ne se manifesta; on salua son ^urce&^ur 
avec joie, |)arcc que les générations qui viennent 
s’inquiètent peu de ce qui finit et accourent vers ce 
qui commence et grandit. Le berceau de Louis X\ 
avait été entouré d'amour , son cercueil fut flciri 
par la haine ou abandonné par l’indifférence. C’e^ 
que le temps avait marché; les idées n'éuieoi plos 
les mêmes; les écrits du xvtit* siècle avaieniaffai* 
bli l’autorité morale de la religion et de la royanic; 
d'autres écoles étaient nées ; l’esprit répoblicaio 

p««r U KHiiifp i|f U irlS|ioii fl poor If boobrar éf tn * 
{t l.f S in«i i::i , la rhbtKf ic «aiotf Gffl-TièTf iWfonmIf 
naladif du r»î. 
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conituençait même à &e luonlrer avec 1 ecote améri- 
caine; c'éuil moins le roi que la monarchie qui s'en 
allait. 

Il y avait deux personnages dans Louis XV; 
l'homme privé était bon , aimable , tendrement 
aimé; tous ceux qui avaient l'honneur de le voir 
dans son intimité en rapportaient des impressions 
douces et afTcctueuscs. i^n esprit, sans être parfai- 
tement cultivé, était juste; il raisonnait avec un tact 
si parfait qu'on eût dit une intelligence dévelop|>éc 
par la plus haute éducation. Religieux par princi|>c, 
il était philosophe pratiquer un degré remarquable; 
il raillait les faiblesses delà vie, cl dépoiiillani les 
grandeurs de cour, il rappelait souvent l’égalité de 
la mort. Louis XV fut peut-être le roi qui eut le plus 
d'amis personnels; ses inaliresses, scs favorites l'ai- 
mérent toutes moins en roi qu'en homme (i); timide 
à la face du public, il était charmant, spirituel, 
dans les habitudes privées, .\uianl Louis XIV avait 
aimé le faste, autant Louis XV chérissait la vie in- 
time; de là ses petites maisons si multipliées depuis 
Choisy jusqu'à Lucienne. Comme roi, il eut égale- 
ment des qualités éminentes, l'esprit juste et fort, 
un sentiment énergique de raulorité; une répul- 
sion universelle pour toutes les nouveautés qui me- 
naçaient l'idée monarchique en Kuropc. Sa science 
gouvernementale était toujours supérieure; nul ne 
connaissait mieux que lui la situation réelle des 
C4tbincts et la noble place que la France devait te- 
nir dans toutes les négociations. Mais la faiblesse 
invincible de son caractère ne lui permettant jamais 
d'étre lui-méme, il sc laissait aller aux impressions 
de son conseil; le seul courage qu'il eût se bornait 
à cctie opposition secrète, à celte correspondance 
intime qui empêchait les ambassadeurs de suivre 
toujours l'impulsion du premier ministre. De la, ce 
atbiuel particulier dirigé par le comte de Broglic, 
surtout pendant l'adminisiraiion du duc de Clioi- 
scul. Dans le gouvernement inicrieur, Louis XV 
avait également un instinct parfait de toutes les af- 
faires {i)i il n'aimait pas les résistances qui usent 
l'autorité; il croyait a la royauté assez de soucis, 
une tâche assez rude, pour qu'on lui épargnât ces 
luttes trop violentes, trop hasardées. De là vient sa 
haine contre les parlements et les philosophes; les 
parlements arrêtaient l'action de l'autorité maté- 
rielle, les philosophes brisaient l'autorité morale de 
la royauté et de la religion. L'instinct du roi ncs'é- 
lail pas trompé dans sa répugnance pour ce qui af- 
faiblissait l'œuvre de Louis XIV (3). 

(Ij M«4ara« du fUrr^' ell«-nfnc n* parlait da roi ton^tMnpc aprH ta 
mort que Ira lartnes aux jreut ; elle M nmdaniBa h la retraite la pl«a ab- 
«olue . a'abaorbant poar aînti dire daoi l'amour rbeTaleretqor du dur de 
BrUsae. — (t) J'ai rapporté ce not nractirialiqae : ■ Aht ai J’élaia lira* 
tcoant de police , cela B'arrieerait pat aioti. • ' 



Le long règne de f.oiiis XV se divise en plusieurs 
périodes, sous le point de vue des idées de gouver- 
nement. Les actes de sa minorité ne lui appartien- 
nent pas; ils sont l'œuvre de la régence, sorte de 
réaction désordminw contre l’é|)oquc de Louis XIV. 
Les ressorts se détendent, la philosophie du wiii* siè- 
cle essaye ses attaques contre la société, au milieu 
de cctie grande désorganisation que nul ne peut 
I empêcher. ministère de M. le duc de Btvurboii »c 
résume dans la tentative de rétablir l'ordre et le 
crédit; c'est la fin de l’agiotage; on n'y trouve |»as 
d'autres pensées de gouvernement. Lu véritable 
époque politique du règne de Louis XV commence 
au ministère de Fleury; il part de cette double base*: 
la paix à l’extérieur, l'économie à riiitcrieur; c’est 
merveille que celte longue administration , et lors- 
que l'esprit gciitilhomwe (lorle le cardinal malgré 
lui à la guerre, lorsque sous un jeune roi le carac- 
tère belliqueux déborde partout, la guerre sc fait si 
à propos, les négociations paraissent si habilement 
conduites, que sans supporter de grands sacritices, 
la France acquiert une magnifique province, la lor- 
raine et le duché de Bar, dernier résultat de la lutte 
contre la maison d'Autriche. La paix d'.\ix-la-Cha- 
pcllc en est le a^umé diplomatique. 

A la mort de Fleury commence le gouvernement 
véritablement personne! de Louis XV, le règne de 
son conseil prive ; la politique sc moditic. Jusqu'ici, 
les parlemeiils n'ont opposé que de faibles résistan- 
ces; mais les querelles des jésuites et des jansénistes 
viennent agiter la société et l'opposition des parle- 
ments commence; on exile, on rappelle les magis- 
trats. On use l'autoritc politique jusque sous l'admi- 
nislraliori de M. le duc do Choisciil, qui est comme 
le rapprochement momentané de la royauté avec le 
parti philosophique cl parlementaire sous les aus- 
pices de madame de Ponipadour. Ce rapprochement 
grandit trop la puissance de la magistrature et affai- 
blit le principe religieux, base de l’aulonlé royale. 
M. de Choiscul, gniiid moqueur du catholicisme, 
panient à expulser les jésuites , et cela porte mal- 
heur à la royauté. A l’extérieur, la politique a éga- 
lement changé depuis le ministère du cardinal de 
Bernis, et la pensée de l'alliance autrichienne porte 
avec elle-même une grande force dans la guerre 
maritime contre l'Angleterre; désormais on pourra 
compter sur la paix du continent; la Prusse nous a 
trahis, Frédéric s’csl rapproché de rAiigIclerrc , 
l'Autriche vient à nous, ^ulement M. de Choiscul 
exagère celte alliance; il donne trop à l'Autriche et 

(S) San mot *g narqaii de Lanrafiutk indique la dirfclioB de »na esprit 
hitneni rontr* U philosophie et l'Aiifteterre. • Eh bien I d'sii venex-Toui , 
M. de LaunituaiiT • — c D'Angleterre, sirci • — s Et quoi faire?» — 

« Appreadrv h penser I • — «Les cberaox , sans doole. ■OViait aa« bonne 
le^o de oationalilé. 
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UC rev'oii |Mi>umci; im diplouutie e»l visible, suisis- 
sable; en prépurinl la guerre conlre l'Anglelerre, 
il sacrifie tout au sjrsième colonial ; il agite l'Europe 
pour échapper an Talal traité de Fontainebleau. 

Le ojstéine de M. de Maupeou et du duc d' Aiguil- 
lon qui lui succède, est peut-être le contraste le 
plus frappant des idées de M. de Clioiscul. I.æs par- 
lements ont été caressés par le dernier ministère , 
M. de Maupeou Ica abaisse. La vérité est qu'à la 
mort de Louis XV il n'en était plus question , tant 
est puissante une volonté ferme, continue : on n'a- 
vnit plus à craindre les remontrances, les enregis- 
trements, toutes les formes procédurières qui em- 
|iéchaictit le développement des grandes affaires. La 
dictature royale est pour ainsi dire reconstituée (1), 
tandis qu'à l'evtérieur le duc d’Aiguillon veut évi- 
ter une guerre imminente et à laquelle la France 
ii’est pas pré|)aréc encore. Le partage de la Pologne 
est le plus vif reproche que l'on puisse jeter à ce 
ministère, mais, je le répète, quel moyen de l'évi- 
ter lorsque trois puissances formidables sont d'ac- 
cord pour l'accomplir et le réaliser’ l-a France, 
d'ailleurs, avait pendant ce règne acquis la Lor- 
raine, le duché de Bar et la Corse; elle avait l'cs- 
|iérancc d'obtenir les Pays-Bas autrichiens; d'autres 
cabinets pouvaient désirer leur lot. Deux questions 
nouvelles allaient surgir ; l'Angleterre était aux 
prises avec ses colonies, peut-être ces difficultés en- 
tiaineraient-elles la guerre maritime : était-il pru- 
dent de commencer une folle campagne continen- 
tale, pour préserver un peuple que scs fautes et ses 
destinées condamnaient à p<-rir? En politique, il 
faut peu s’attacher aux choses mortes; il peut y 
avoir de la poésie noble, élevée, mais ce n'est pas 
nvec des idées cbevalercsquement exaltées qu'on 
fait la puissance des nations et leurs destinées d'a- 
venir. 

Des hommes d'État considérables marquèrent l'é- 
juiquc de Louis XV : je place le cardinal de Fleury 
en tête, parce que c’est lui qui, avec les plus faibles 
moyeus, produisit les résultats les plus irogiortants. 
C’est en pleine paix, avec la plus haute économie, 
qu’il parvint à donner la Lorraine à la France et à 
lui créer des alliances loyales et sincères; person- 
nellement timide, il ne le fut jamais dans les ques- 
tions qui toucliaicnt au pouvoir cl à l’autorité; 
ménageant les forces, les moyens, il savait vigou- 
reusement réprimer au besoin; il comprenait parfai- 
tement que céder trop aux partis c'était les rendre 
insatiables. Autant le caractère de Fleury était sé- 

( 1} C« fSI ta pmaUw IS»la de Loai, XVt qaa ea ri|,pel dea parleiaenu. 
n‘]T MWiMil plu . <*1 rbirgn éuient r*aibo<in4««. 

(I) ^ ron T«it tf fair* Mac «lu Iravaîl d« la capas-il^ da romU* da 
il faai Ur» la >crie J« c»pOKi #TO<W pmfuW tu rai 



rieuK dans le« affsiros, auUiil celai du duc de 
Choiseul éUil léger, prétentieux, et cepeudani m 
ne peut refuser à cct homme d'Élut une place eo»- 
sidérable; il savait parfaitement l'Europe; conor 
ministre des affaires étrangères, nul ne né{;ocia am 
plus d'activité; mais il avait en même temps \m 
les defauts de scs qualités; trop actif, il dcveiaii 
brouillon ; son assurance devenait présompiioo.a 
légèreté impertinence; comme on savait tonlaibie, 
on le prenait par la vanité; il ne résistait pasaea 
éloge pompeux que lui adressait le jiarti 
phique; à la fin de son ministère il avait teileisctii 
grandi le pouvoir des parlements, qu'il fallut b 
briser. 

I/Iiomme d'ÉUt véritable de celte époque, edn 
qui réunit an })oint de vue le plus émiDcotlea coé- 
ditions de persévérance et de fermeté, fut cridun- 
ment M. do Maupeou; il s'étail proposé un pau>l 
but, et pour ratteindre nul obstacle ne l'arréu^ 
Pourtant ces corps qu'il frappait «l'uoe nain u 
ferme étaient puissants dans ropiniou pablitjor 
M. de Maupeou ne fit pas sealcmeul des niiK<, 
chose toujours facilo quand on met la maio ooriB 
vieil édifice, mais k la vieille magislralore il ei 
substitua une nouvelle; il créa quelque chose qii 
avait de la vie et de U force, si bien qu'on se pes- 
sait plus aux vieux parlements lorsque Louis 
les rétablit. M. de Maupeou fut aidé dans ceUetN* 
vre par le duc d'Aiguillon, l'une des têtes kspb 
cnci^iquerocnl organisées, l'homme d'État peut-éin 
qui avait le sentiment le plus intime de lagnodesr 
du pouvoir; il sortait des Richelieu etneneuun 
pas à cette origine. 

I,<e maréchal de Relle-lsle, qui n'eut jamais qu» 
court ministère, fut cependant l'hoinme supénrnr. 
le ministre véritablciDeiUorganisateurdeUguent. 

à un esprit très-lin, à une grande hardiesse de pUit» 
il joignait l’art admirable de faire partager aut u* 
très la confiance qu'il avait en lui-mémc; lesphu 
les plus rcmarqnaMes qui furent adoptés par les ess- 
scils du roi étaient tous de sa main. Le conte ét 
Broglie, qui avait U confiance inùme do roi. 
certainement une capacité bien au-dessous de cellr 
du maréchal de BcUe-IsIe; mais c’élail un cfpei 
sûr, qui ne dépassait jamais les limites de la pr»* 
dencc (3). M. de Vergennes, jeune encore, éüii is 
diplomate de premier ordre, et MM. de Breienîl oi dt 
Saint-Priesl commençaient celle carrière aumsif 

riellcqiiidevaitétrela transition du régne de Louîs^^ 

à celui de son successeur. 

Loais XVI hua afiMacnt , peor lui taire raaHhn !■ rèbH**^* 
alenJ Louii XV. Ce*l «art, siaM no terra B lerr*. U» *<•••* 
Favter >0111 bie« atitraaeoi rmaniinblet. 
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A cù(c des liouime» d'Etal les mœurs du temps 
veulent qu on place lesmatlresscs, car elles exercent 
une grande influence sur le règne et le siècle de 
lx>uis XV. Cette puissance de la femme, celte aboli» 
tioii de la loi salique fuir l'amour, ne fut pas aussi 
politiquement fatale qu’on l’a dit; si la royauté se 
suicidait moralement par les spectacles d’adultère 
et de dissolution, les favorites eurent souvent des 
inspirations nobles et hautes; et pourquoi ne pas 
admettre souvent comme un bien l'influence de la 
femme dans les affaires publiques? n'ont»elles pas 
une manière de voir fine , délicate, qui saisit même 
les côtés imperceptibles d'u ne situation ? Les hommes 
d'Éial sont portés vers les généralités, ils aperçoi» 
vent et jugent de haut; les femmes |>énèlrenl sur» 
tout dans les détails, dans le ménage dcsalfaires; 
rien de petit ne leur échappe; elles ont un esprit 
subtil qui aperçoit les plus légers accidents, les as- 
|>ects divers et les mobiles infinis et secrets des af» 
faires humaines. Une femme est insuflisanle dans les 
cuiiscils, mais elle complète, elc'esl peui»éire ce que 
fil madame de Mainienon pour Louis XIV. 

I.es favorites de l^ouis XV, n’ayant pas toutes les 
mémos caractères, ne se donnèrent pas la même mis- 
sion. Madame de Mailly, femme de plaisirs, aimait 
cl .SC complaisait à voir le roi jeune, noble et beau; 
clic n’avait aucune pensée politique ; le cardinal de 
Fleury gouvernait seul, il n'eiU pas permis le par< 
tagc de rsulorité. C’est à madame de Cliàieauroux 
que commença la véritable influence de femme; se 
|K>sant auprès du roi comme l'expression du parti 
gcnlilliorome qui veut et fait la guerre, elle luttait 
directement contre la pacifique influence de Fleury; 
In vie de la duchesse fut un combat qui sc termina 
n la mort du cardinal. Le caractère politique des 
favorites se manifesta bien plus énci^iquementavec 
iiiudame de Pompaüour, qui dominait }>ar U double 
influence de sa p.ission pour les arts et de son en- 
tente des affaires. Par les arts, elle distrayait le roi, 
ruccu|Kiii de grands moiiurocnls, de peinture, d'ar» 
chitecture et de décorations. Au moyen des affaires, 
elle demeurait maUressedu cabinet, de ses alliances, 
de son action militaire au dehors; seulement celte 
vie d'artiste lui donnait un laisser aller, une facilité 
de manières très-nuisibles à la force et à la dignité 
du pouvoir. C'est par la flatterie que les philosophes, 
les poètes, prenaient madame de Pompadour; elle 
avait cela de commun avec le duc de Choiseul, et 
les encyclopédistes ne l’oubliaient pas ; il n'est sorte 
d’éloges qu'on ne lui ait prodigues : n’arait-elle pas 
fait accorder le privilège à l'Encyclopédie? Hors de 
là, madame de Pompadour fut une femme au jugty 
ment remarquable. 

La plus cuHucnlc des favorites, j’eoteuds sous le 



point de vue gouvernemental, fui la uumlessc du 
Barry; je ne sais pas, je ne veux pas savoir tes eau» 
ses intimes de son influence ; mais, celte influence 
nno fois acquise, elle fit marcher le pouvoir dans 
des voies sûres et fermes. C'était la favorite qu'il 
fallait à Louis XV, esprit timide, hésitant; la com- 
tesse avait une de ces constitutions nerveuses, à ca» 
prices, qui vont par soubresauts et par secousses à 
un but fermement résolu (1); on peut dire que la 
chute des parlements fut son œuvre et que le chan- 
celier Maupcou fut son instrument. La haine contre 
les robes noires ne lui venait pas de cette répu- 
gnance qu’une femme hère peut avoir pour tout ce 
qui est obstacle, mais de cet instinct profond que la 
résistance des parlements amènerait la chute de la 
monarchie. Dans ses familiarités les pins intimes 
av<tc le roi, elle n’oublia jamais la nécessité de for- 
tifier le pouvoir; elle la reproduisit sous toutes les 
formes, parce qu elle s'adressait à un esprit timide, 
inquiet, qu’il fallait incessamment préoccuper d’une 
idée pour le décider à une forte résolution : ici avec 
une image, peut-être un |K!u grossière; plus lard 
avec un tableau de Charles I”, placé à la face du rot 
dans un boudoir. Ainsi , madame de Châleauroux 
avait pris la tête et le cœur du roi par l’esprit bel- 
liqueux et gentilhomme, madame de Pompadour par 
l’écial et le clinquant de l'artiste, madame du Barry 
par le sentiment qu’elle savait inspirer; chacune 
eut sa mission, son caractère, et chercha ainsi à com- 
pléter pour ainsi dire la personnalité de Louis XV. 
Elles ne tinrent pas le gouvernement, mais elles le 
dominèrent de leur pensée; et que chacun ici se 
juge et se pénètre : quel est l'homme d'Élat, de 
science ou de travail, quel est le simple artisan mémo 
qui ne sc complète par l’influence de la femme? 
N'accusex donc pas inflexiblement Inouïs XV. Pour 
lui c’était encore une nécessité malheureuse, la mol- 
lesse était dans sa tête et son cœur; la fierté, U 
force, l'énergie vinrent généralement de ses favo- 
rites; madame de Cliâleauroux lui disait: « Faites 
la guerre pour l’honneur de la monarchie. » Ma- 
dame du Barry lui répétait sans tresse : « 11 faut bri- 
ser la résistance, si voua voulex sauver votre cou- 
ronne. s 

L’administration de Louis XV ne fut pas sans 
éclat; OR est généralement accoutumé en histoire à 
accepter des jugements tout faits sur les hommes, 
les adroinislraiions et les règnes; on a jugé ce roi 
comme un prince indolent, inactif, et la plupart des 
grands travaux de routes, de chemins, les canaux, 
les plantations, les ponts, datent de son règne. 

(I) L« oMinilr* dt «fl mots avail bdc partie , et e«lui-«i <pi*aD a 
blement rendu i « La France, tou café ■ le t*np, a ■« acut>il jtn 
dira : « Jloi «la FrMca , la nwunn^ a'ea T > 
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Louis XV pril b France après la réj;eiicc de M. le 
duc d'Orléans; le crédit était anéanti, il y avait eu 
un remaniement de fortune, une banqueroute de 
papiers; le ministère du eardinal do Fleury rétablit 
l'économie, ci après des guerres longues et actives 
la dette publique fut à peine augmentée de cent 
vingt millions de livres; la marine, négligée par 
Fleury, fut agrandie après lui au point de pouvoir 
lutter contre rAngleiorro. FJIe ne fut pas heureuse 
pendant la guerre de sept ans, mais elle devint après 
l'objet de la plus vive sollicitude du roi, et à sa mort 
les pertes étaient complètement réparées, et quatre- 
vingts vaisseaux de haut bord pouvaient tenir la mer. 
On s'étonne pendant ce règne du grand développe- 
ment que prirent les armées; la guerre de sept ans 
vil trois cent mille hommes sous les drapeaux; l'é- 
conomie força successivement à des réductions, mais 
on reporta sur la marine les retranchements faits au 
déparlerocnt de la guerre. Ces deux départements 
de la guerre et de la marine s'enrichirent, pendant 
celte périoiie, d'admirables règlements d'organisa- 
tion et de discipline; les principes les plus larges 
furent admis pour ravancemcni; la noblesse de 
l'épée, la croix du mérite inililaire, donnèrent à l'es- 
prit des armées une autre direction ; l'innuencc des 
institutions prussiennes se fil sentir; et les années 
moins brillantes devinrent plus fortement discipli- 
nées. Les règlements sur la marine, rédigés par 
M. de Boysnes, sont encore des modèles de hiérar- 
chie et de discipline (1). 

Louis XV n'éiail point indolent; seulement il n'ai- 
mait pas le travail présenté avec une face sévère et 
une main de plomb. La manière du cardinal de 
Fleury lui plaisait, parce qu'elle consistait en des 
généralités d'alTaires et en des résumés Ircs-clairs; 
M. de Clioiscul avait des formes qui lui convenaient 
moins par leur fatuité prétentieuse. M. de Maupcou, 
si ferme de caractère, était trop spirituel pour se 
poser avec une physionomie grave; le roi croyait 
qu'on pouvait gouverner un pays comme la France 
tout en conservant un caractère de plaisirs et de dis- 
sipations un peu mondains. Louis XV travaillait beau- 
coup, et sa correspondance diplomatique en fait foi ; 
son cabinet secret était composé d’hommes spéciaux 
et indépendants des ambassades ; comme il se réser- 
vait presque toutes les négociaiiotis sérieuses, il 
avait des ministres à lui : le comte de Broglie, M. de 
Vergennes, pour les aiïaires; le marquis de Chauve- 
lin et le maréchal de Bclle-Islc |>our les opérations 
militaires. Pour l’aider dans l'appréciation exacte 
des faits, Louis XV avaiises agents secrets qui jouè- 
reni un grand rùle, tels que le chevalier d’Ëon et 

{I] La coU«cüon ^nlganancti d« Lmî* W fcroicnil 1 xol. ta Mio. 



Favier ; ils visitèrent toute l'Europe, et leurs rapport* 
sont de la plus haute portée. 

Une vérité fatale ressort de cet aspect genénUt 
règne de Louis XV, c'est que la société eatim' 
échappait à la monarchie, telle que l'avait foDiktl» 
famille des Bourbons. De toutes parts, U FraDo- 
était dévastée par les progrès rapides, ioSeiibln. 
des doctrines qui jetaient le peuple i de nouveilc* 
destinées; la philosophie, le sensualisme par, IV 
cole de Locke, étaient poussés à leurs deroiérr* 
conséquences : en politique, c'clail l'ciat de laiurr 
posé par le Contrat social de Rousseau ; en bUioirr, 
le pyrrhonisme le plus disscrtalcur, l'école trolui- 
rienne brisant tant de nobles choses, laaldesaifiU> 
légendes, cl tout cela jeté en pâture à un peipU 
sans instruction. C’est en vain qu'au dernier imi|* 
de son règne Louis XV voulut rendre un peafè 
nei^ic à l'autorilé royale, en brisant la rcsisümT 
parlementaire; s'il pouvait secouer les obstacles m- 
léricls qui comprimaient Faction du pouvoir, il était 
au-dessus de scs forces d’arrêter les doctrines per- 
verses que le peuple recueillait et qu'il appliqoeran 
bientôt aux terribles jours de révolutions! 
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américaine. — Hi^toiri. — Le pjrrhomMne. — U du*<f 
talion. — École de croyance. — Le» érudii*. — Le»bw- 
diclin». — Trataux de» académie*. — Le» b»fdîe»o di"» 
école». — ÉcoaoMii rouTiQca, — Culture du »cl. — 
de propriété. — Théorie »ur la lilK-rté coœawfcïak . — 
la circulation libre du blé, de l'argent. 



17i5— 1774. 

Aucun règne dans l'histoire n'inQus pl#s 
lemenl sur un siècle que celui de LouisXV ;à oro' 
visager même que le temps matériel de sa dorre. 
celte longue administration se développe pendis' 
cinquante-neuf ans; elle naît avec un sysiètoeei*^ 
teint à la veille où ce système réalise de terrible 
fruits. Pendant celle période un Irarail 
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MARCIU: UE L'ESPUIT HI MAI.N. 

M'ül produit, nul ne peut le nier; lu scH'léit* a ëiê 
élran^emciit secouée; une joie de démolition s'est 
nianireâtée partout, joie souvent terrible comme le 
sourire de ^taii. Certes, il y a de la grandeur dans 
ce xvin* siècle, mais de cette grandeur qui effraye 
comme le majestueux inceiidicd'une immense forêt; 
c*c8t la tour de Babel avec la confusion des langues; 
c*C8t enfin quelque chose de fantastique comme ces 
récits que nous font les livres saints du festin de 
Baltliazar et de la destruction de Ninive. 

La philosophie, cette grande lumière de l'esprit 
qui fouille au fond des abîmes, s 'était entièrement 
séparée de la croyance religieuse et de la pensée in> 
time d'une vie à venir ; je ne crois pas que I^cke, 
en exposant sa théorie des sensations, eût complè- 
tement envisage les conséquences que d'autres de- 
vaient tirer de son système; on doit cependant le 
considérer comme le père de la philosophie maté- 
rialiste. Dès qu'on fit tout résulter du inonde ex- 
térieur, on arriva bientôt à nier toute vie intellec- 
tuelle en dehors des sens. Cette triste portée de la 
philosophie de Locke se révéle dans les travaux de 
David Hume (1) et de Priestley; l'un va droit au 
matérialisme sans hésiter; à peine admet-il Dieu 
comme commencement et explication du mécanisme 
du monde. Priestley ('2) marche au fatalisme; si le 
moi intime n’a plus sa liberté, sa spontanéité , s'il 
reçoit toutes scs affections, sa puissance des objets 
extérieurs, il cesse d'ètrc libre; le bien cl le mal 
résultent donc de certains préjuges et des conven- 
tions humaines. Sans doute Locke n'avait pas voulu 
tout cela; profondément religieux, il avait hésité 
devant les conséquences de ses théories ; mais dans 
la marche de l'esprit humain , les disciples vont tou- 
jours au delà du maître; ils ne connaissent et n’ad- 
mettent pas de limites. 

Si en Angleterre de semblables théories restaient 
reléguées dans quelques télés méditatives, il n'en 
était pas de même en France, où l'esprit prodiguait 
M» plus riches couleurs à la philosophie comme à 
riiistoirc. Le système des sensations de Locke ne 
tombait pas seulement aux mains de quelques pen- 
seurs d'université, de quelques hisloricos graves; 
c'était Voltaire d'abord qui s'en emparait. Voyez ce 
que pouvait oser ce prodigieux coloriste avec les 
idées de Locke ; comme U pouvait ridiculiser la pen- 

(I) Dttid Haine éteît n4 k Ediaboari , en aTril ITH.SetovTngnwDt: 
Trmiti rfe (• a«(ar« (l^nilm. lîMj; f«MÙ otaraiix, pWilafue* H 

liKémirM (Ëdinboarf , 1T41 ); SeckercAe« rar (c'ett 

•on <l« l« n«f«r« retoncU ) : •icr U* fr\»eip*$ de tm 

raie, tîK9; rt 0iito«rr aolarrUr iê l« rrlifi»». D’antm o« ptnireiit 
({u’aprH M nan. arrivée en 171S. 

(t) Jeaeph PrimUey, né ra ITSS , k Firldbend, préa de Leed*. profeataît 
la reliiion preabylérieone; rainialre en Sufolk, ti ae livra k rédncatioti 
de U JrnneMe , et publia pour »ea dévea •• Gramotairr aapiaiM, en 1711. 
Dépota U Si ponllro pluaiettra eaMÎt our le fouveroewrat et avr on ronr» 
d'kdiKnUon libémie , aea tableiioa bio^rapiiiqitca , et mb Ifieitirr ét 

tvpcrictx. — lotis \T. 
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sée ndigieiiM' dans la philosophie de Dt*scarU‘S : 
tous ses travaux ne sont que le spirituel dévelop|)<> 
ment de la théorie des sensations de Locke; pi‘ii- 
dant qu'il jette à pleines mains le sarcasme sur les 
idées innées, Priestley, en Angleterre, s'attache au 
fatalisme sérieux ; Diderot le rend populaire, saisis- 
sahle à tous, il le place dans les livres mondains , 
dans des romans de mœurs. Si Locke a dit : «r Tout 
vient par les sens, » Helvétius, le voluptueux épi- 
curien, proclame : « Qu'il faut donner aux sens tous 
les développements de plaisir et de bonheur possi- 
bles, car le plaisir c'est le mobile de la vertu. > Du 
fatalisme à l'éleriiilé de la matière il n’y a qn'uii 
pas; c'est le baron d'Holbach qui tente hardiment 
de le fninchir; mais il est moins à craindre que 
Voltaire, parce que sa forme n'est pas attrayante. 
Voltaire, véritable metteur eu œuvre de toutes ees 
doctrines, a plus d'esprit à lui seul que toute l'école 
encyclopédique : il sait bien que le pédantisme fuit 
|>euret il public son Dictionnaire philoiopktque, le 
plus hardi répertoire du doute et du matérialisme, 
recueil d’articles sur les questions de morale et de 
dogme, désenchantement de toute chose; on peut 
dire que l’arliele Ame est le résumé de toute cette 
philosophie sensualiste dénoncée au parlement avec 
tant de fermeté par le procureur général «Sc- 
guicr (5). 

Ces conséquences, que l'école du xvm* siècle 
avait tirées du sensualisme de Locke, étaient bien 
ca|)ables d'effrayer les simples ihcoristes de la so- 
ciabilité humanitaire. Ce n'était pas pour ravager 
les croyances de toute une société, pour la plonger 
dans les débordements du sensualisme, qu'un esprit 
aussi chaste, aussi religieusement élevé que Locke 
avait publié sa théorie : aussi sc manifeste-t-il à l’é- 
tranger, en Hollande, en Angleterre même une ré- 
pulsion singulière )M>ur cette philosophie qui sc 
montre sous une forme si fatale, si destructive. C’est 
en Allemagne surtout que celle réaction éclate; au* 
sein des mœurs pures de la campagne , dans les si- 
lencieuses éludes de l’université , un homme d'in- 
telligence SC présente avec le dessein de rendre à 
l'homme une plus noble destinée. Kant attaque face 
à face la philosophie sensualiste par sa théorie du 
moi intime et de la liberté d’intuition ; il nesupp«>sc 
pas l'action d'un monde extérieur, étranger à la 

trinti , <767. Iæ rollaeligo <1« •«• oavm foroia ^0 vol. io-S«, et owlti at 
lis ouvnff*. 

(I) /lê^iailuire d« r««'Ofo< yénirtt Strier (1770). 

• L'inpUK ne borna paa ••>« projeta d*inBOvalioH k dominer sur le< *->- 
pnta et b amrber de ne* «aura tout aenliHieat d« ta Divinité. Son «rnio 
io<(aiel . entreprenaol et eouemi de Innte dépendatire , »pir« k baalever«>*r 
toutoa lea eooatituùona potitique*. Sea v«rui ne aeroni lemplif que l»ra- 
qn'elle aun délrail cette inéfnlité néceoMîte de ranf et de condition , 
loraqa'tllt ann avili 1a oujeatk d«a rois, rendu leur aaioriié précaire et 
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coiinaisMiU'e du njui; 6Ci» ievoii» sur la raibon pure 
indiquent le retour puissant, irrésislible vers l’idéa* 
lisoïc, qui mèneà la croyance en Dieu. Lecolecncy- 
clopédiquo proclamait préjugé toute pensée intime : 
« Touchez, comparez et jugez, B telles avaient été les 
trois conditions de la philosophie sensiialistc. Kant 
déclara ; c Qu’il y avait une révélation de la con- 
science indépendante des sens, et que l'idée pouvait 
résulter d’une réflexion sur soi-méme, d priori, 
étrangère i tout enseignement. > Ces théories n’é- 
taient pas neuves; si la Germanie eut l’honneur d’en 
raviver le principe de sa couleur vive et puissante , 
elles n'étaient, à vrai dire, que le principe de Des- 
cnrtes admirablement poétisé par Kant : ce qu'il en- 
seignait, Descartes l'avait dit avant lui. Toutefois, 
il faut rendre cet hommage à Kant , qu’il eut la har- 
diesse d'attaquer sans crainte celle école inaléria- 
lisle souveraine alors de la société: et ces hommes- 
là sont dignes des hommages de la postérité qui 
heurtent hardiment le mal , car la morale en pro- 
fite toujours: si son action est lente, elle est du 
moins infaillible (1). 

Dans ce passage inévitable de la philosophie ma- 
térialiste à l'école rêveuse et spiritualiste de Kant, 

saines idées politiques faisaient-elles des pro- 
grès^ Celte marche simultanée des deux grandes 
forces qui gouvernent les hoiiiiiies est à obsener; la 
]K>litique ne consiste pas seulement dans certaines 
formules du gouvernement , elle est encore une 
science dont le principe se retrouve au fond de la 
pensée philosophique. Depuis ta mort de Louis XIV 
on s'était jeté avec une indicible ardeur vers l'exa- 
men des questions fondamentales : quelle est l'ori- 
gine de la société? dans quel principe le gouverne- 
ment des hommes prend-il sa légitimité? Ces 
questions, soulevées depuis la réforme, embras- 
saient le droit public et privé du monde; les théo- 
ries de Rousseau, empruntées à Hobbes, remon- 
taient à l'état de nature, à la vie primitive des 
furëls ; la société était un groupe, rien n'était légi- 
time que ce qui résultait de l'assentimenl commun, 
bruyamment exprimé sur la place publique; le gou- 
vernement n'était qu’une délégation de la lil^rlé 
individuelle, une négation moroenlanée de la vo- 
lonté et de la force personnelles. 

Celte théorie renversait la forme primordiale de 

Mbordoonéf tus cuprim iTute fwile ifnjfU . H lorM|M vbIb . h la ft- 
vrur de m «irtufct cStngpiMnU, «ll« aura pr*cipilè la monda rotirr 
dan» i'aaarchia rt dans tous le» niaua qui en »«ol io»<rf>«r«blea Peul-Mre 
dana le iruuble cl la eoaruaioa «à i?i auront jrté la» natioo». e»a 
prrtaudua philoaopbe» ae prnpoMul iU de a'éleaer au-deatu» «la Tul^ir*. 
et d« dira au peuple quo ceui qui ont tu l’éclairer aost aeuU eu éUi de le 
fwi’erner. » 

(*] F.mmBuel Kant , «4 k Kanlptberf , n ProM* , le tt airil t7l4 , 
tint SI» d un acllier Voici lei principaui ouTr»|ei de Kant qui ae rappor* 
•»;nl eu umpa de Louis XV : Prawre mr U riritM4 4r«l*uli«u dr« («rxt* 
tt critifuadH déwoaaltutieM ampieyeei pur leihwU tl d'uairre m«- 



iu socielé juiUTncIle cl muiinrchiquc pour lui sul>- 
stiiuer le des|K>tisme des masses que nul ne poauii 
atteindre et discuter sans crime. Cette logique de U 
démocratie était naturellement appliquée dans Im 
rapports de nation à nation ; l'abbé de Saint-Pierre 
avait développé son thème innocent de la paix per- 
pétuelle ; la fHililique nouvelle proclamait les droiu 
imprescriptibles du genre humain sans s'inquiéter 
des limites, des barrières, des territoires. Oo ad- 
mettait la tribu, mais riiomroe avant U tribu; de 
cette puissance de l’individu résultait l'égaliié de 
tous : plus de privilèges , plus de distincliof»; la 
noblesse était un préjugé, les rangs, la hiérartbie, 
des choses contre nature ; il fallait ramener l'égalité 
des fortunes, la plus exacte répartition de l'esprit, 
de la puissance et de la richesse; le luxe, qui fait 
vivre le commerce , était la source de 1a corruption 
des mœurs; la famille ne résultait au fond qaede 
Tunion fortuite des sexes. On ne voulait plus meme 
de nuance dans celle fraternisation universellr; tfs 
couleurs de 1a peau ne devaient plus être un signe 
d’esclavage ou d'infériorité; le nègre était appelé an 
grand banquet de la liberté : de là plus de colonies, 
plus de grands et vastes projets d'industrie et de 
commerce au delà des mers ; 1a métropole D'avaii 
aucune supériorité sur les colonies, et celles-ci pou* 
vaieni s’en séparer en vertu de leurs droits. 

G’élait pourtant au sein d’un gouvernement mo- 
narchique, sous la surveillance d'une censure orga- 
nisée, que ces théories étaient enseignées aux peu pW 
et répandues par la publicité; M. de Malesherbes 
fut étrangenieoi coupable : appelé à nurveiller, à 
comprimer les débordements, il laissa ces flou 
d'opinion se répandre; il désira se montrer un esprit 
fort, et il eut les élises des encyclopédistes. 
France, tout marche par des enthousiasmes, fugilih 
si l’on veut, mais puissants quand ils érlaicol : quri 
homme d'iiitai pouvait surgir désormais aux aflairTS 
lorsqu’on l'enlaçait sous les mille fils de ces doc- 
trines fatales? Voulait-il parler de l'autorité Muve- 
raine du roi, on lui rappelait que la souversiortc 
n'éuil plus là et que le peuple en possédait seul li 
plénitude; voulait-il invoquer la hiérarchie et l'obéb- 
sance, on lui répondait alors par l'état de mitre et 
la formation primitive des sociéUrs. L'homme à it 
manière de Rousseau pouvait toujours sc scptrrrde 

UrMAtkitM tftté wntiirt, ITM ; ttitltirt ^ 

ft rk4ori«(l« (i«X d'cfiM Itt 4t .V«tc4««, I7U: Tkhn* ^ 

tMt pour HmbUr mm tbM, m. 

lur U ttntimtml W«« «{ du tuhUmi, ITTt. S»» 1'*'* 0*1* 
dt U rwiMM par» parut on prv pin t»r«l. __ 

ft) Auwi H. UalnbrrbM, nnt a*»ir Jaimii 4cril nf»» 
»ci«BliBqa« ou lilUrvir», drvini Bieoibr* b«D»r»ir« dt rAsdtwt M 
»cttBre»rQ I7BO, et dr ctlle ilt» i«»eriptt»M tu I7M L‘Xe»df«a 
ç»i»t allait aoui lai outrir »n porta» ea jaavirr tïT«. L» dtnMMBit 
Itbnirta lai fut rtUHia tn tTM. 
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l'cUl social qui ue convenait |)as à ses idées, ù scs 
habitudes; nul ne pouvait le priver de cette liberté 
inviolable; si un nunislrt' à vue large, puis&aul 
comme Hichelieu, avait voulu réaliser une conquête, 
(lue réunion territoriale pouragrandir lu monarchie, 
un lui eût opposé la théorie qui ne permet à aucun 
gouvernement de réunir un |>eupleà un autre peuple 
sans sa volonté. h>l ces théories n'étaient pas seule* 
ment développées dans les ouvrages capitaux, mais 
encore dans mille volumes qui venaient à la suite 
des maîtres exagérer leurs doctrines; c'éuit alors 
une manie que d'écrire sur la politique; on dédai- 
gnait les idées jKisitives de gouvernement pour se 
lancer dans les abstractions de l'état primitif, de la 
société des forêts, de riiommc sauvage; quelle force 
morale |>ouvait-il rester a la véritable autorité? 
comment pourrait grandir la destinée d'une nation 
livrée à de pareils principes? 

On a toujours remarqué que les pouvoirs même 
les plus opposés à certaines théories dominantes se 
laissent néanmoins entraîner irrésistiblement vers 
elles, tant est forte et contagieuse cette action de 
tous les jours qui vous presse et vous enlace : rien 
sans doute o'étaii plus opposé à l'énergie du chan- 
celier Maupeuu, à sa volonté ferme, à sa dictature 
)M)litiquc, que les étranges doctrines de gouverne- 
ment établies par les philosophes ; et néanmoins ces 
idées avaient pénétré dans les motifs mêmes de la 
mesure qui brisait le parlement, sorte de réforme 
fondée sur les principes de la souveraineté natio- 
nale. En supprimant les parlements parce qu'ils I 
n'avaient pas une origine de légitimité dans le ber- j 
ceau de la monarchie, on était malgré soi entraîné 
vers ces concessions d'états généraux et d'assemblées 
impulaires. En traitant avec la république polonaise, 
on reconnaissait la souveraineté de la nation; tes 
formes du gouvernement de Louis XV étaient bien 
encore la dictature, mais leurs fondements en étaient 
l>oulvcrsés, et cela se produit quelquefois; les al- 
lures du pouvoir, la couleur de scs actes restent 
absolues, mais les principes qu'il invoque ne le sont 
plus. Que résulte-t-il alors? E'est que l'autorité 
iiialériellc disparaît bientôt et s’éteint sous les forces 
mêmes du principe de résistance; la légitimité des 
rois n'était plus reconnue que par les édits, et les 
édits ne font pas longtemps obstacle aux opinions. 
l.a souveraineté du peuple devait donc succéder à la 
paternité primordiale de la monarchie absolue. 

Les principes émis par l'école démocratique de 
Kousscau étaient cependant trop hardis pour que les 
réformateurs modérés pussent les adopter ; les théo- 
riciens n'appartenaient pas tous également à l'école 
des sociétés primordiales; tout le monde ne cares- 
sait pas la pensée d'un état sauvage et de la vie des 



bois comme le dernier perfectionnement de la so- 
ciété; de là étaient venues les écoles mixtes de poli- 
tique; on s'était pris d'une belle passion pour le 
gouTcrncmenl anglais, pour la pondération ou 
l’équilibre des pouvoirs; Montesquieu avait donné 
l'impulsion. Cette forme d'un gouvernement par 
deux chambres plaisait naturellement aux esprits 
qui voulaient changer de principes sans trop dé- 
ranger d'existences; la chambre des pairs n'aurait 
été qui* l'agrandissement et la régularisation de la 
pairie parlementaire; une place y était aussi faite à 
raristorratic; la chambre des communes pouvait 
très-bien sc retrouver dans la permanence des états 
généraux régulièrement convoqués. Pour tout cela, 
il ne fallait qu'un esprit un peu fort, une main puis- 
sante. Ce système, indiqué par Montesquieu (1) et 
plus tard encore développé dans mille pamphlets 
politiques, était plus immédiatement dangereux pour 
la dictature royale que les théories dévastatrices; 
celles-ci faisaient peur. Quelques têtes ardentes 
osaient seules les envisager comme réalisables, tan- 
dis que la théorie anglaise n'était qu’un simple 
changement dans les formes de la royauté; ou 
croyait revenir à une constitution régulière, mais ou 
ne remarquait pas qu'en France l'ardeur des esprits, 
l’agilaiiondes idées devaient nécessairement amener 
l'anarchie, et par conséquent, détruire l'influcucc 
française en Europe^ les discussions politiques 
énervent un peuple et lui font perdre sa force de 
concentration et d’unité. 

D'autres théoriciens, hésitant d'aller jusqu'à la 
constitution anglaise, se contentaient d'une sorte de 
fédéralisme provincial au moyen d'assemblées parti- 
culières d'étals, comme en Bretagne et en Langue- 
doc, auxquelles on donnerait la publicité desdébals, 
le libre vote des dons gratuits, une indépendance 
de délibérations, la convocation quinquennale, le 
droit de remontrances; et les économistes favori- 
saient ces idées avec prédilection. D'autres écrivains 
ne voulaient que le rappel des parlements, comme 
garantie des Libertés du pays; le parti de M. le duc 
de Choiseul considérait le triomphe de la magistra- 
ture comme le réveil de sa propre force, et il y 
poussait de toute son énef^ic; on ne demandait rien 
au roi que le retour à l'ancien ordre de choses; 
mais CCS idées, vivement repoussées par la cour et 
1c chancelier, étaient proscrites avec une bien plus 
grande sévérité que les principes qui bouleversaient 
l'ordre social ; c'est que reiincmi que l'on a terrassé 
préoccupe souvent plus que d'autres dangers bien 
plus graves que l'on ignore pour ne les avoir pas 
encore combattus ; on remarquera quo l’Eocyclo- 

;lj M«nt(«quicit mourat k Patîi k U fta l*&t. 
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pcHic, expression si hardie des tendances philoso- 
phiquesde la socictc\ est très-libéralement autorisée 
par M. de Malesherbes toutes les fois qu'il s’agit de 
doctrines antireligieuses» et qu’il laisse démolir le 
christianisme, la tradition ancienne, tandis que la 
censure se montre très^vère pour les livres qui 
appellent le retour des parlcnienls. C’est qu'il s’agit 
ici d’une question actuelle et saisissable ; de celle-là 
seulement les pouvoirs se préoccupent; les tendances 
générales qui agissent sur les esprits par le temps 
leur échappent; ils ne s’inquiètent que de la vie 
active et j'oserai presiiucdirc polémique. 

L'école anglaise sur l’équilibre des pouvoirs, peut 
être considérée comme l'opinion qui obtint le plus 
de faveur parmi les hommes de quelque étendue. 
Sous Louis XIV la Hollande et Genève avaient favo- 
risé certaine tendance calviniste et de république 
puritaine, l’école des réfugiés brillait de tout son 
éclat avec Bayle et Basnage; les pamphlets les plus 
ardents furent publiés à La Haye; les réfugiés ne 
faisaient pas seulement une peinture hardie de tout 
le règne du grand roi, mais encore ils rêvaient la 
réalisation d’une sorte de république calviniste et 
provinciale en France, et ils en préparaient les élé- 
ments par leurs écrits. Avec Louis XV, cette école 
de réfugiés perdit successivement de son importance ; 
ses pamphlets s’éclipsèrent sous l'éclat plus brillant 
des philosophes du xviii* siècle ; on s’en prit au gou- 
vernement de Dieu plus encore qu'à celui des 
hommes; les Genevois perdirent aussi de leur puis- 
sance morale comme corps politique : au moment 
où ils se jetaient persécuteurs tenaces contre Rous- 
seau, comme Calvin surServet, pouvaient-ils encore 
parler de tolérance cl de liberté religieuse? Et com- 
ment auraient-ils la hardiesse d'invoquer l'ordre et 
la force de gouvernement, lorsque chaque année 
voyait à Genève une de ces petites révolutions si 
bien ridiculisées par Voltaire (1)? Les écoles de 
Hollande et de Genève avaient donc perdu leur 
force sur la société française, le temps en était passé. 
La société arrivait à d’autres conditions: on voulait 
quelque chose de plus lai^c, de plus complet, des 
idées plus hardies. 

Un enseignement politique bien autrement redou- 
table allait éclater au milieu de cclie.sociéié frivole ; 

(4) Voltaire lerirait a« cooRia d’Argaatal (ts décembre 4*6i): • La 
réfNibliqve de Geaeec nt aa petit Etat mcHtié dénecraiique , moitié erti- 
toeratî^He Le cnaieii da (fcuple, qu'on appelle le conoei] d«e Qaîau* 
Cenu, eut en dreil de dmtiiaer Im mofiotrou, qa'oo oppelle ojradks. 

J. RoaMceu (ola que *ou* le Mrbietj élaii du coniell dn Quiate CcoU. 
Le» moftilnu qai eiercent le )a>lir«, eVuol divrriii b teirv brbirr le* 
lirm 4lè i. J., J. J , du bout de eo montafae ou du foed de u Tollée . 
esciu In rkrtii de le popalere b «IrtuaiHler raieoa eus ma|ti»tr«ta de rineo- 
leace qelH eeeicnl eue dlaceadirr les peaeéee d'ua bonrfeois de Geuère. 
Ils ellerest deat b dras . eu nombre d'eaciron sis rrats, rrpréeenler 
rétioroiilè lia CIO -, et J. J. ne inanqaa pas de lear (aire dire qar , ai en 



j'enletids parler de l’école américaine qui saisit le 
prétexte du soulèvement des colonies anglaises pour 
marcher à la république fédérative; jeunes et pro- 
fondément énergiques, ces idées se mêlaient à mt 
sentiment noble et national; la haine contre l’An- 
gleterre excusait toutes les exaltations : favoriser 
l’émancipation des colonies anglaises, n'élail ce {»> 
faire un acte de patriotisme et de nationalité? A 
l’aide de ce prétexte on osa tout; la républiqar 
américaine devint le texte universel de toutes les 
déclamations; on vit les plus nobles gentilshommes 
parler de liberté, d'indépendance, de révolte coniir 
l'oppression, biqà les tragédies de Voltaire avaient 
habitué la cour à ces maximes de république et de 
Rome : on jouait Bruiui cl Cauius dans les collège, 
sur les théâtres privilégiés où la plus haute noblevc 
venait débiter avec enthousiasme des déclamations 
contre la tyrannie. La révolte des Etals de l Anii- 
rique anglaise donna les moyens d'appliquer active- 
ment ces maximes démocratiques; étrange spectacle 
de légèreté! Les possesseurs de privilèges défia- 
maietil contre les privilégiés : on sc prit de grande 
passion pour les princijves de l'école américaine: 
elle domina bientêt toutes les télés, parce qu'rltr 
contenait les idées d’indépendance et de fédératnm 
qui convenaient si bien à la noblesse provinciale. 

Vu de haut, le long règne de Louis XV ra 
comme une lutte impuissante contre l'invasion de 
ces principes qui cherchent à dominer rauloriie. 
Le gouvernement, c’est l'unité; on veut éviter lr> 
assemblées qui l'énervent, les oppositions qui le 
blessent. Dans ce perpétuel coup d’Etat contre le 
parlement, le pouvoir s'use à force de se roidir;nti 
respecte encore, par une vieille habitude, l'autoriu* 
royale, mais on l'entoure de maximes et de doctri- 
nes qui la minent sourdement. H est rare qu'on at- 
taque subitement le pouvoir de face; il n’y a rien de 
plus habile, déplus patient que les partis à lear 
origine; ils se replient sur eux-mêmes , se dissimu- 
lent jusqu’à ce que la société soit prèle, et cVt 
alors qu’ils éclatent audacieusement; ce travail sc 
faisait sous Louis XV. Quand M. de Maupeou ac- 
complit son coup d'Etat contre les parlements, on 
ne résista pas violemment et de force, mais oo pro- 
clama les doctrines anglaises comme la seule plan* 

r&tîmit Im éerht d'in C««Totj , j] iait bi«B tri»le qn*M r'm F* 
•atiRl b c«ui d'aa Frai»(«i$. Uo «uil bi« drauRdrr 

p«raiiNioa de brbler uo evrfaid ; je lai dU que K* 

èuient bifa Im nillm , pouna qa'tit ae briloMeat pM au peiuaM.** 
que j« ne prenaii nat iolérét b auean portatif. Pendant c* 
faiuil iaprimerdani Amttrrdam un grui Iitt* bien eBunjren» poarturt" 
le* nonarchief, et qui- ae pent jnifre ^lee lu que par dn CenerpM ; <rii 
a'appelle le* /.etlm de l« Il j MuMe le feu deUdiAordr.d 

excite iMu le* peüU «tdr« de ce petit Eut le* au cnntrt le* aoim.rt^ 

U prenibr* lecture on a cm qn’il y annit ane (nerr* civile. • 
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PVnRHONISME HtSTORIQl’E (1725—1774). 



L'hc de ulutf on parla des pouvoirs usurpés et des 
fntalités de la tyrannie. Aueune époque n’est plus 
près de la république que le commencement du ré- 
cite du malheureux Louis XYl; le monstre est par- 
tout : dans l’éducation publique, dans les livres, 
dans les mœurs, et même dans les modes qui de- 
uennent puritaines; l'on porte l’habit long, le cha- 
l>eau rond . le soulier sans boucles. Il y a du quaker 
Hans toute cette société, au milieu de cette cour 
frivole et légère. La nouvelle génération de gen- 
tilshommes. tels que les Lafayette. les Lameth. 
les Monlesquiou, ne révent que réformes et chan- 
gements; l'esprit mobile de la société française se 
prèle avec tant de complaisance aux nouveautés! 

Bien que les traditions sur l’autorité majestueuse 
de la royauté en France vinssent des grandes sour- 
ces historiques, le doute et le pyrrhonisme s'y 
étaient déjà profondément introduits. L’histoire 
exige une certaine force d’examen et de comparai- 
son , une critique forte et puissante qui compare les 
événements et remonte jusqu’aux origines pour les 
juger sainement. Ainsi ne procéda pas l’école ency- 
clo|)édique du xviii* siècle. Le pyrrhonisme de Bas- 
nage. de Beausobre avait démoli tout ce qui faisait 
le charme et l’illusion de nos ancêtres; l’impulsion 
une fois donnée; il ne resta plus rien de solide en 
face de ce travail de mort. Voltaire, dans son ou- 
vrage capital, l’Eisoi tur les mœurs des Sations. 
avait mis en pièces l’édifice du moyen âge. Esprit 
matériellement poétique, avec une indicible hor- 
reur pour toutes les croyances, il ne voulait respec- 
ter aucune foi, pas même celle des grandes choses 
qui s’étaient faites en Europe; prenant la puissance 
des événements à pitié; préoccupé d’une seule idée, 
le triomphe de ce qu’il appelait la philosophie, il 
n'épai^nait ni les glorieuses batailles, ni les belles 
actions, ni l’héroïque vierge d’Orléans, ni la haute 
politique de Richelieu; comme les vieillards qui 
n’ont plus d’illusions, il voulait les enlever aux au- 
tres; il faisait de la société un cadavre réhabillé 
avec un esprit si prodigieux, que, vue de loin, son 
(ciivre paraissait brillante encore; avec sa sagacité 
habituelle, il avait lu. commenté le père Daniel : 
son livre est fait avec les recherches de ce savant 
historien; il y avait ajouté Mézeray. et pourtant son 
souci était d’ablmer sous son mépris de philosophe 
CCS auteurs qui l’avaient si bien servi. L’histoire au 

{1} jMO-BtpUiM d'AjUM d* VUIdaoB. aé k C«rb«U U 8 aian 4TM, 
[.ublistt U tr*da«tien d« d'ApoUiaiiu , i«r ua iManarrit d« U 

d« SiiBt><;«r8uia-df*-WAt. 

vt) Pkrr»-ll«ari Lirchcr, aé h Dijoa W tt ocubrt I7fd . d'aor bailU 
parUoMauir*, ftlm (UidMcbn la* )é»uitetd« P»ai.d-M<)«Mea. Ea 47M, 
U it paraître aae traductioa de l’^lertrc d'£arip»d«. 

{8} bail Beraerd de Meotleucaa, de la MOfidfattoa de Seial'Uear, at 
Ir 11 IMS ea Leafiwdac . Boanit h Parie k tl déeenbre U«l. 

(i] ieaa VViakHmae , a<^ k SlPtadall , dsn« la marehe «k Braadebeurf , 



xviii* siècle n’est au reste qu'un pamphlet . il en est 
toujours ainsi lorsque la génération est vivement 
préoccupée d’un sentiment, d’une idée, je dirai 
presque d’une mission. Alors les faits doivent se 
ployer et les événements prendre l’impression que 
l'époque a besoin de leur donner. 

Le premier élément de la véritable histoire, c’est 
la philologie, c’est-à-dire l’élude approfondie des 
écrivains grecs et latins. Celle étude avait évidem- 
ment fait des progrès sous Fréret, qui marqua la 
première é|>oque de Louis XV; Fréret. le véritable 
Bayle de la France, aussi sceptique, mais moins 
hardi parce qu'il vivait sous une société qui par- 
donnait moins, inférieur en science à Scaliger, C^i- 
saubon et Étienne, avait un esprit plus vif. plus 
saillant. A côté de Fréret. et s’abaissant à moins 
de doute et de scepticisme, brillait déjà l’abbé Bar- 
thélemy. qui préparait, dans des mémoires de nu- 
mismatique. les éléments de son Voyage tfAna- 
eharsis, tandis que Villoison (1) et Larcher (2) se 
faisaient un nom en Europe par leurs travaux sur 
l’antiquité et la linguistique. L'archéologie avait 
trouvé un grand interprète dans le père Moolfau- 
con (5) . publiant son beau livre de l'Antiquité dé- 
voilée, avec ces planches techniques de monuments 
si rareset si précieux. Winkelmann (4) arrivait d'Al- 
lemagne et d'Italie pour essayer le plan de ce beau 
travail sur l'histoire de l'art, monument si remar- 
quable d'érudition et de goût, tandis que le comte 
de Gaylus (5) remplissait le recueil de l'Académie 
des inscriptions de ses travaux attentifs sur les dé- 
bris de l’antiquité, objet de son vieux culte. Les 
médailles, guides sûrs de toutes ces études histori- 
ques. avaient été étudiées spécialement par Vail- 
lant (6); Barthélemy passait sa vie à les expliquer 
en les classant dans les casiers du cabinet du roi 
jusqu’à ce que la masse d’empreintes, publiées par 
Pellerin, pût permettre de plus larges, de plus 
puissantes investigations dans la science numisma- 
tique. 

La littérature orientale recevait un notable déve- 
loppement à l'époque de Louis XV; on doit à ce 
prince l'immense et riche collection des manuscrits 
arabes, turcs, persans, qui composent le fonds de 
la bibliothèque royale. Le roi avait fondé des chai- 
res et préparé des élèves instruits, éclairés, desti- 
nés ensuite aux consulats du Levant. Nulle réunion 

k I déceabrr UQT, était Sii d'aa paa*ra cardoaaltr. S«a praaler ou- 
rrafv , éUjCnioiM «sr riaiifottAii <k« *«rr«9ÿ« yrm k «euif twt «I Mm 

U , partit «B 1 788. La meillaurc èdttka d« «oa tfialMrv M l’art nt 

ra t «ol. ia é*. (Droa<k, t784.) Wiakrlaaaa noanit Mi ai aiaé prta Sa 
Trkata le ■ juta I7M. 

(8) La cMta de Cayloa, té k Paria k 8t actabra IMf , y awanil k 
B Mplambra <788. 

(8) Jaaa-Fai VaiUaal. aé k BMUvaia le 84 OMi <888 , «aanit la 88 aei»- 

bre ITM. 
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d*oricntâlisies ne présenta de sommités plus hautes 
que les Renaudol, les d'Herbelot» lesGalland, les 
Petit de La Croix, qui ouvrirent une si large voiei 
l'histoire civile, politique et religieuse des Persans : 
qui peut-on comparera Anquetil-Duperron (I), si 
avancé dans les antiquités de la Perse et les annales 
des SassanidesT Tous les éléments de la science 
étaient réunis aux mains de ces savants, la théorie 
et U pratique; ils avaient vu et parcouru les pays 
dont ils écrivaient Thistoire; ils s'étaient exposés i 
tous les dangers pour enrichir la science de quelque 
découverte. Anquetil-Duperron avait visité l'Inde 
et la Perse; Galland (2) parcourut les échelles du 
L«evant, et c'est à ce voyage que nous devons cette 
traduction si riche, si spirituelle des Mille et une 
fiuiti, légende d'or qu'on lit à tout âge et qui nous 
promène dans les merveilles de Bagdad. Ces sa- 
Tants produisaient pour tous; ils n'absorbaient pas 
les sciences au profit de quelques adeptes , et 
s'élevaient toujours jusqu'à la généralisation des 
idées. 

L'histoire du moyen âge avait reçu sous Louis XV 
les mêmes encouragements que la liiiéniturc orien- 
tale. C'est à cette époque qu'il faut reporter les 
grandes collections des bénédictins et les histoires 
provinciales également entreprises par les religieux 
de la congrégation de Saint-Maur : le Arrueif des 
hittoriene de France, dont le premier volume parut 
sous la régence ; la collection des Ordonnance* du 
Louvre, qui devait contenir tous les actes des rois 



de la troisième race; la Ca/fia Chri*liana, magni- 
fique monument élevé par deux modestes religieui 
en 1 honneur de l'Église; le recueil des Charte* e 
Diplôme*, confié plus Urd à M. de Bréquigny (5) 
les Aria Sancfonim de l'ordre de saint Benoît, auss 
exacts, mais moins vastes que les bollandislei 
{cette œuvre des jésuites) , pieux recueils qui for 
ment aujourd hui les seuls éléments vériublcs pou 

I histoire de la patrie. Ces grands travaux furen 
tous encouragés par Inouïs XV; les presses de l'im 
primcne royale leur étaient réservées; le roi aimai 
qu on le proclamât le protecteur des lettres et de 
Mienees. Au débordement des mauvaises doctrine 

II tentait d'opposer les faits ; presque tous les sa 
vanis talent |Mnsionnés; on avait multiplié les pla 
ces ans es bibliothèques pour leur en réserver le 
iraitemenls. La duchesse de PompaÜour cul elle 
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même un membre de l’Académie des ioaeripiions 
pour bibliothécaire. 

Le gofit des grandes collections fut très-répaaéu ; 
les milliers de volumes se déployaient sur les vasif-% 
rayons ; on ne parlait que de l'admirable bibliotk^ 
que du comte de Caylas, de MM. de Sainte-PaliTf. 
de La Vallière, et madame de Pompadourelle-nés)'- 
n'avait-elle pas la plus riche collection de manu- 
scrits? Quel noble luxe! Plus d'un fils de gnsiir 
maison se faisait savant, (émoio le marqsii df 
Paulmy de la lignée des d’Argenson : la littératar. 
la science, envahissaient tout. Dans les réanionv 
partielles des étals provinciaux, les délégué *»• 
uieot avec un sentiment patriotique les fonds d'une 
bibliothèque ou la rédaction d'une histoire de bnr 
province; c'est à un de ces votes des États du Lan- 
guedoc que nous devons l'admirable travail de dooi 
Vaissèle ( i) et Lewic. Les fonds en furent founi^ 
par les Étals, et à travers les âges oe sera peul-èlrt 
le seul monument resté debout de 1a naiionalii'* 
languedocienne! 

Ces éléments, indispensables pour écrire In. 
vieilles annales des peuples, ne sont poartantpa^ 
encore rbistotre; simples matériaux qui serrenii 
élever l'édifice, ils attendent la main qui les bih 
en œuvre. 

A ce temps appartiennent deux ouvrages capiuo\ 
qu’il faut placer en première ligne : VHittoirt 4t 
France par Daniel et l'AtsIotre eecUtieatiqut par 
Fleury. La première de ces œuvres, si viTWDcni 
attaquée par ceux-là même qui la copiaient, est 
pourtant le plus complet et le plus remarquable u 
bleau de notre histoire. Si le père Daniel (S) n'nt 
ni un philosophe éclairé, ni un pyrrhonien apiri- 
tuel ; s'il a même peu de celte haute critique qm 
éclaire, nul ne peut lui refuser 1a science des clm^ 
niques. Au xviir siècle, on dédaignait trop lesirv- 
tes pour s'intéresser à un système bon ou mauvais 
il fallait essentiellement faire de la phrase enntk- 
pédique; écrire pour narrer n'était pas un tra«i! 
compris par la génération, et Daniel ne fut r^nl< 
que comme un abréviateur de chroniques. Trani!- 
leur infatigable, il publia, indépendamment des 
annales de la patrie, une Hùtoire de la miticffc***’ 
pa«ie;car chei les jésuites il y avait toujours»»"' 
intelligence profonde qui saisissait les nobles in- 
stincts de la génération, et une histoire de lasili^^’ 

cbirfi raatiaiHT II Cottttticm rfn bû, <{ut S> w * ■TWi pM«**J* 
^n'ia BHiTkrae Toina*. 

(4) Don JoMpb Vititfle, de li eowft^y n iii <*• ** 

diM le dkee^ d'Alby ei IWS. Sei Hi*<e«re fémir*U «*• r*'’ 

ee I vol.. iTS«.ie4S II MOirat h HirU le «• iiril <7W. 

(i; Gabriel Daniel . ■« h Reiei en l«4S . pfe*M«a J" 
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fftDçtite, e*éuii le tableau dea grandea aciiona dea 
geolilshommee. 

Le second traTail , plus éminent peut-être» fut ce- 
lui de l’abbé Fleury (l) sur rhisioire de ri?)gUse 
chrétienne qu'il écrivit pour l'éducation générale du 
clergé; analyse des anciens auteurs et des monu- 
ments priiniiifsdonl l'exactitude est parfaite. Fleury, 
trop timide pour ajouter quelque chose de sa propre 
pensée dans un travail de consciencieuse disserta- 
tion , prend un texte , te dépouille de ses longueurs, 
et c’est ce qui le rend si précis dans ses premiers 
volumes, surtout pour les actes des martyrs. Fleury 
se garde de juger, il est sur les charbons ardents, 
car il écrit au milieu des jansénistes et des jésuites, 
entre les gallicsns et les ultramontains. Comme il 
appartient à la congrégation de Saiiit-Sulpice, tou- 
jours prudente et mitoyenne, son travail sc ressent 
de cette timidité; les discours qui précèdent chaque 
époque, si remarquablement résumée, nippcllent 
les moeurs des premiers chrétiens, et en cela il se 
montre véritable historien ; les matériaux qu'il a 
iaborieusemenl recueillis, il les emploie avec un 
grand talent de style simple et dans un ordre de par- 
faite logique. 

A Daniel età Fleur) les longs travaux; au prési- 
dent Hcnault (â) les résumés, les analyses; on ne 
s'expliquerait pas le succès de la chronologie aride 
du président Hénault, si l’on ne sc rappelait les 
agréables et spirituels soupers qu'il donnait à tout 
le parti philosophique , maître alors des réputations 
contemporaines; la chronologie est une science 
d'exactitude, une méthode qui consiste à réunir les 
faits et à grouper les dates ; mais elle n'est pas de 
rhisioire. Velly (3) et Garnier (4), que je place au- 
dessous du père Daniel, n'ont pas comme lui cette 
naïveté de style et de recherches qui jette tant de 
charmes sur sa narration; ce qu’ils appellent l'es- 
prit de critique est une sorte de prétention à la phi- 
losophie qui domine alors tous les esprits; Us dédai- 
gnent la chronique, la légonde, pour la dissertation 
diffuse; la simple lecture de Grégoire de Tours, 
d’Fginhard, du sire de Joinville, est mille fois pré- 
férable aux travaux de Velly sur les deux premières 
races et le commcncemeui de la troisième. 

(I) Claude Kleury, pék i*aria le t déceobre 464k, St •« étiule» chea lee 
jdeuilM di* CI«roM>Dt L'ilùUire (Parie, 1601 el aBaéea «oi. 

rapteaj.tO val. ia>4«, fuieoniianàaBprkeH Horl, arrivée le tkiaillel ITtS, 
par te perc f'ebre de l'Draioire (Parie, ITM et anaeea euivaalve) , 16 vo- 
IuiB<>a ia-4*. F.d (put M vol 

(V) Freofoia Heaaall était o6 k Parie, le 1 février 1666. Son 
cbroMleftlfM Se l'HUtmrt Se #VaMe pomi MU Ma pe« aa 4766. Ce p’eal 
4M «tape pne éSiùop de I7H, t vol. ut-6*. ^u'il ee pn»M II noarpi k 
tl novenbre 1776. 

(6) Frufoie Vell]r,p6pr*e 4e Haiae le M avril 4760. St aae 6tpdea cbet 
lea jéwilaadamu villa, et apira dapp leur eaeiétéep 1116. C’aat ap I7H 
4ue parurent l<a dena preaiere relu rare de ton ffieloert Se Fraaeei il m 
était PP baitiéipa laveqp'il aoetral d'a« aup 4e MPf, le 6 apua* 
bra tIS». 
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Si U dinerution peut être eontidérêc comme le 
fondement de toute certitude historiqoe, on ne sau- 
rait trop lire les excellents mémoires qui furent 
publiés dsns le recueil de l’ancienne Académie des 
inscriptions à l'époque brillante de celle compa- 
gnie : on y reconnaît une ardeur indicible pour dé- 
brouiller les points de notre histoire: une suite d'é- 
rudits à l'esprit attentif, aux recherches exactes, 
travaillent incessamment sur les époques nationales ; 
Bréquigny, l’abbé Lebceuf (3), Bonamy (0), pren- 
nent tour k tour différeDls points historiques, les 
discutent avec un art parfait et une érudition pro- 
fonde; ils ne veulent être que savants; ils ne se po- 
sent pas avec la prétention de juger les temps et de 
régenter les races : une date à tixer, une coutume à 
décrire, sufliseni à leur dissertation. Souvent c'est 
rhistoire de toute une institution qu'ils suivent avec 
une science profonde et loyale; ici ce sont les nobles 
jumeaux Lacurne et Sainte-Halaye (7) qui écrivent 
la marche et le développement do celle belle et 
grande chevalerie du moyen ige; U, le comte de Cay- 
lus suit pas à pas les vastes épopées des xi* et xii* siè- 
cles que des abrégés mettent à la portée de tous. 
Voici les mélanges tirés d'unu grande bibliothèque, 
les essais sur les mœurs et les habitudes des Fran- 
çais aux diverses époques de la monarchie, tandis 
que Secousse et Bonamy écrivent l'histoire des étals 
généraux. Aucun des travaux modernes sur les trou- 
bles de Charles VI, les étals généraux et les assem- 
blées publiques ne peut égaler les remarquables dis- 
sertations placées en tête du recueil des Ordonnanen 
du Loutre, sorte de résumé exact et ralionnelle- 
menl pensé des événements de deux règnes agités. 

Alors se produit le eommeocement de l'école po- 
litique en histoire, de ces discussions plus ou moins 
élevées, ingénieuses ou exactes, sur l'étal des per- 
sonnes, les rangs, les institutions nationales, à l'ori- 
gine mémede la monarchie; Mably, l'abbé Dubos (8) 
entrent en licc tout armés de textes et d’explica- 
tions. Quel a été le véritable caractère de la con- 
quête des Francs? Le Gaolois a-t-il été serf d'abord , 
et le vainquenr a-t-il été le seul libre possesseur des 
terres? De quels éléments se composaient les pri- 
mitives assemblées et quels étaient les droits de la 

(6) JMn-JaeqoMGiraifr, b 4 daai la Itaiia, la II aara 4760 , Ait chirfk 
da conlinaar l'jfMtairv 4f Fraae* qaa l'abbé Vvllf avait eonnancéa. 

(6) iaaa Lalwaf, a4 b Aatatr* a* 1667, était dMaoiaa 4a la caUiédrala 
da crtla villa; ea 4746, il fut adaUâ k l'Acadètaia daa iaacriptioBa. Il noa- 
rat la 10 avril 1760. 

{6) Nivalat Baeamv, b 4 k Laavrea n Pirttli, fit eonné aanbra «la 
l'Acad6«ia daa iateriptiaaata 1717. Il MsratlaijiwUal l7T6,lf6a6vlrfta 
4a aaiiaata at aaiia au . 

(7) Jaaa.Bapüaia da t^eatM 4a !laiaia.Palaya. 6iail aé h Aaiarra 
M 46»7; aa l'appalaii Saiata-FalaTt, pou U 4i«liBCMr 4o a»a frérr 
jaaaau, ^ai prit la aooi 4> Lororoa. 

(6) Jaao.Hapliata Duboa était né b Boaavala a* 4676; an 1766, l’Ara* 
4éaaia frananiae l'adinii parmi au mambraa, al aa 4761 alW la aornaia aoo 
Mcrétaira parpétiir) Il laminit k Farta la tS mart 47ét. 
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rovauK^ et du peuple? Ces questions s'agitent avec 
une grande ferveur; Montesquieu, dans son Eiprit 
dtft lois, consacrant presque un volume à cette étude 
du vieux droit féodal, (>ënètre dans l'origine des 
trois races; il y clierclic des arguments pour son 
Mslème favori des trois ordres et du parlement. La 
société est désormais avide de questions politiques; 
011 a peur d'aborder les institutions actuelles; on 
remonte haut pour respirer à l'aise dans ses convic- 
tions. 11 est impossible de priver absolument une 
génération de la libre pensée; lorsqu'elle ne peut 
lutter sur le présent, elle prend pour texte le passé; 
mais les idées sont toujours les mêmes; on s'entend 
par des demi-mots. Mably, Dubos, Montesquieu, 
accoutumèrent le siècle aux débats politiques; ces 
idées surabondaient dans toutes les télés; véritables 
érudits dans la science des vieux monuments, Mably 
et Dubos n’ont pas cet esprit sautillant de Voltaire, 
cette admirable méthode de clarté qui sc fait lire dn 
tous; l'érudition est souvent pédanlesque dans Ma- 
bly; Dubos, plus hardi, plus ingénieux, ose beau- 
coup, parce qu'il sait beaucoup; Montesquieu est le 
parlementaire qui a vu les questions d'un point de 
vue exclusif, la constitution anglaise. L'abbé Ray- 
nal, tout barbouillé de philosophie, de droit natu- 
rel, résume rbistoirc des Dcux-Iiides dans quelques 
généralités vagabondes; au temps où les grandes 
révolutions SC préparent, les déelainateurs ont beau 
Ce que l'nbbé Raynal écrit sur les colonies n'est 
pas une histoire, c'est un pamphlet, et quel triste 
pamphlet, qui aide l'.Angleterre à dominer dans 
i’inde et ù porter le dernier coup à nos colonies! 

Ces travaux systématiques peuvent-ils effacer les 
simples et consciencieuses analyses des anciens, tel- 
les que les a conçues Rollin (1), par exemple? Il y 
.1 dans les histoires anciennes de Rollin quelque 
cliose qui ressemble considérablement à la méthode 
de l'abbé Fleury, avec moins d'esprit de classifica- 
tion, une intelligence moins grande des généralités 
de l'histoire , mais avec une analyse aussi conscien- 
cieuse, aussi exacte des sources; Rollin ne me pa- 
rait pasassez fort pour que ses livres servent de base 
à l'éducation d'une jeunesse studieuse. Ce sont de 
simples cahiers de professeur écrits avec simplicité, 
avec peu d'idée et d'attraits; mieux vaut lire les 
originaux dans leur langue naturelle, aujourd'hui 
à lu portée de tous; la réputation de Rollin vint de 

(I; CSârlet RolUo , aè k P«rt« , l« SO janvivr IMi , tmr^ h l'Acadénie 
iatcripüoo» PB 1701. Son Trniti £hiiin pontl en l'tfi, «I khi 
1/ulvtr* smaemne, tX vol , de 17X0 k I7M. il nounil l« 14 teptenhre 17ii. 

vt; CXarlet Lebcau était oé k paris, ie IKoelobre 1701; ra 1740. t’.Vca- 
déaiie dea ios«-riptions lui fut ouverte Les premiers volumes de ma 
Uulairr da /U*-£mpirt parvreul en 1757. 

(X) Loois Cmier était ne k Par» en lOiX. Son Ifis1eir<- dri tmfrrrMr» 
parut en I7:«0,ouil in-4*; il mugrntle l-f Ueremhr»l7«.';. 



ce que n'étant pas jésuite il conserva rillustmioB 
de l'université par des travaux incessants, qund 
clic prit l'éducation entière et complète de la jeu- 
nesse. Le travail de Lebeau (3) sur le Bas-Empirr 
est certes préférable ; il est lourd, mais il a profba- 
dément lu les textes; il raconte avec moins d'ioi^ 
rél, maisavec une érudition plus forte. Crevier (.î|, 
universitaire ù la pensée restreinte, s'est livrf u 
même travail de sources; il abrège Tacite et Sué- 
tone et les dépouille de leur mâle pensée ou de 
leurs tableaux licencieux. Comme plus remarquibb 
travail d'érudition historique, on peut haatemeni 
placer V Histoire des Huns, de M. de Guignes; lei 
sources pour RolUn, Crevier et l.»ebeau élaieul fa- 
ciles; à un certain point de vue ces originaux même 
étaient supérieurs aux travaux de leurs interprètes 
et de leurs traducteurs : qui pouvait se comparer à 
Tacite, à Sallusle, à Tite-Livc même? Mais M. de 
Guigne^ n'avait pas les mêmes avantages. Les Iluo« 
formaionlcesgrandespopulaiionstarlarcsquiavaieBt 
erré sur le monde pendant les premiers siècles de 
notre époque : où trouver les débris épars de leiini 
monuments primitifs? Celte tâche, M. de Guigaes 
la réalisa avec une grande richesse d'érudition, ap- 
préciée aujourd'hui encore que les travaux sor I<^ 
origines ont si considérablement grandi (4). 

Lorsque certaines formes de littérature sont m-- 
ccplées par la société comme une mode , cbacoo le» 
suit et les imite; Montesquieu avait mis en grand** 
renommée l'esprit des lois; on fil dès lors de l'esprii 
sur toutes choses; on vit paraître Anqueiil arec b 
collection de too.s ses esprits de la ligue, puis des 
cabinets (5) ; c'était une manière d'abréger rhUtoire 
eld’émellre des pensées de gouvernement qu'on pré- 
tendait fort hautes et fort belles; les grands politi- 
ques du xTiii* siècle voulaient régenter le genre 
humain et expliquerions les faits ]>ar tes principes 
généraux à leur usage; parlant toujours des fonnules 
philosophiques, ils n'approuvaient que ce qui se 
justifiait par elles. Ainsi tout barbouillé de dociri- 
nos sur la tolérance religieuse, Anqueiil pouvait-il 
jamais juger le caractère fervent et enthousiaste de 
la ligue? La population de Paris, livrée aux encr- 
clopédisles, pouvait-elle jamais nous reproduire b 
démocratie des ligueurs? Cette école avait quelque 
similitude avec les travaux de Saint-Réal sur la cou* 
juraiioo de Venise (0) ; on avait fait des esprits sir 

(4 i d« Gui|rD«t éuit aé k fSaloiar ra ITlI. 

voiuatM dr l'Ifttfmrf dM Kaa* pararent «a 17M, M 
ea t7SS. 

(B) l.«u<Kp»*TT« Aa^uetil , n> k Parâ , l« Il jaaTi» 1 * t) . 

•*p( •aidant ta rnofréfalica daSBtBta-C«Brti^TP.t'A«pn(di ta 
en I7«7, X T«l. in-lt. ^ 

‘R; Son Nuteire de Conjnrnlie» «f« rêjmifnolt metrt té rwpidh" 
rrmiét |»»m ca 1R74. Snini IImI ineaml ra it'H. *|* JaSSaa*. 
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toutes les punies de l'histoire^ puis on fit des con- 
jurations : le mot d'ordre en fut donné; un de ces 
livres avait réussi , cela suffit pour qu'on en publiât 
il'nulresen grande masse. 

Tout cela n'était plus de l'histoire ; il y avait une 
large part au roman, une insouciance de vérité qu'on 
retrouve dans beaucoup d'écrivains de cette époque, 
et particulièrement dans Vertoi (1). Après eux tous 
vient Gaillard (â) , singulier écrivain de sentimen- 
talités historiques. Gaillard est philosophe; qui ne 
l'était pas au iviii* siècle? S'il n'avait pas des places, 
des pensions, il serait hardi; mais il ne veut rien 
compromettre, et pourtant U brûle de témoigner à 
chaque pas qu'il est philosophe, et c'est ce qui lui 
donne une empreinte indicible de niaiserie pédante. 
Parle-t-il des guerres de Charlemagne, il les déplore 
comme contraires à l'humanité : au géant qui mar- 
che il voudrait imposer des barrières; il est irrité 
contre les papes, contre le ranatisme, contre les 
moines, que sais*je! Il veut corriger l'ambition de 
Charlemagne, les mœurs chevaleresques de Fran- 
çois I”; s'il n'avait pas de craintes, il louerait sans 
restriction la réforme; avant tout, il a horreur du 
sang, il voudrait une histoire sans bataille, un uni- 
vers sans querelle. C'est l'abbé de Saint-Pierre ba- 
billé en historien; la sensibilité est sa manie, il 
pleure d’étre obligé d'écrire ces horreurs qui for- 
ment les annales des peuples. 

1..G travail historique du xviii* siècle peut ainsi se 
rt'sumer : l'école d'esprit d'abord, qui apparaît avec 
Voltaire et se personnifie dans son merveilleux tra- 
vail iur Us Mœun des natioM, USiècUde LouisXlV, 
i Histoire de Charles .V//; c'est du roman sous bien 
des faces, mais enfin le caractère éminemment clair, 
spirituel, y domine ; on se plaît à lire ces livres : on 
court de page en page sans réfléchir. A ses côtés se 
place l'école naïve, simple, analytique qui compte 
Daniel, Fleury, Rollin, avec des opinions diverses 
et des tendances religieuses opposées; l'un jésuite, 
l'autre sulpicien, le dernier janséniste; mais tous ap- 
portent la même conscience dans l'analyse des mo- 
numents. L'érudition historique est très-avancée 
dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions; 
l'époque de Louis XV est la période la plus élevée 
de celte compagnie; les points d'histoire les plus 
forts, les plus essentiels y sont discutés avec ce ta- 
lent qui est propre â l’abbé Lebœuf, à Bréquigny, à 
Secousse ou Bonamy. Les travaux particuliers des 

(I) Rpié Aubert de Veriflt, bd le t5 Davenibr* IttS, It w* dtudn ebet 

ièbuitM de Bogeu Soa prenier e«*n(r , l'JVittMrt de U de 

PorfMf«(. pinil n Il aounit le tl joJq 47U. 

(t) GabrieMifpn OeillerJ , ori|ttneire de Picardie, ^lail aé le M nan 
47tC. .Soa pranier aarrafe , ITùleiie de Jfan'e de J eurpeyi e (47BT), 
|.erut UBi Mai d'auteur; ra I7M il publia les troi» preoiien Tolunn de 
i'/iMfeife tfe /’reafuie h’ rl le* Imi, derniers eu 4IMI. Seii ffoleirede 
Cbui'iruiupiie datr d'au peu plu* taid. 



Lacurne-Sainte-Palaye et de Gayliis jettent un nou- 
veau jour sur toutes les périodes des annales de 
France, cl là sont les véritables travailleurs. Autour 
d'eux bourdonnent les faiseurs de systèmes, que le 
génie de Montesquieu a perdus ; ce que peut réali- 
ser une grande intelligence, tl'autrt'S plus vulgaires 
peuvent le gâter, sans avoir même le sentiment du 
mal qu'ils font; Mahly, Dubos n’ont pas la supério- 
rité de Montesquieu : il ne reste d'eux que leurs sys- 
tèmes, cl d'autres après eux viendront les défaire : 
les temps en verront naître et mourir comme les 
feuilles d'automne. Bayiial n'est qu'un pamphlétaire 
déclamateur, Vertot un roinanciersans intérêt; mieux 
vaut l'érudition simple et modeste des bénédictins 
que tout ce bruit de sentencieuses périodes. 

C'est par riiisioirc que se dirige et s’éclaire la po- 
litique, elle en est une branche essentielle. A l'épo- 
que de Louis XV apparaissait une science nouvelle 
avec la prétention de se lier à la marche et â la pros- 
périté des Étals. L'économie politique était le nom 
que l'on donnait en Angleterre à celte science, parce 
qu'elle avait pour but d'appliquer aux Fiais l'ordre, 
récoiiomie, la prospérité qui les font vivre et gran- 
dir. Les économistes embrassaient dans leurs inves- 
tigations larges les éléments de la prospérité publi- 
que, la terre, le commerce, le numéraire, l'active 
circulation de tout ce que Dieu a départi au monde. 
Les premiers économistes, dirigés par le marquis de 
Mirabeau (5), Quesnay (i), le. médecin de madame 
de Pompadour, et Turgot, se donnaient la mission 
d'assurer une somme plus considérable de bonheur 
à l'espèce humaine, et d’améliorer toutes les produc- 
tions de l'intelligence et du sol; ils croyaient au 
perfeclioniiement successif et développé de la so- 
ciété, iis SC donnaient le titre d'amis des hommes, 
de philanthropes, en imitation des mœurs et des 
habitudes de l'Angleterre. C'était sans doute une 
noble chose que de perfectionner l'homme et de 
t'environner de toutes les choses qui constituent le 
bonheur; mais la réalisation de ces théories était- 
elle possible? \jR temps où l’on écrit de si belles 
choses n'est pas toujours celui où on les met en pra- 
tique; le christianisme, qui a donné l'exemple do 
toutes les bienfaisances, n’apas écrit une seule théo- 
rie du bonheur matériel. La plupart de ces amisdes 
hommes étaient durs, implacables; nul d'entre eux 
n'appliquait les principes qu'ils jetaient en avant; 
la philanthropie fut un grand semblant de bienfai- 

(a Ln liu mirquU d« üinibMn forarnt t»lu« de tisgt Tolamr* , 

SM plui («DÛdérablri uni rjmi ( Pari*, 4753} 6 vol- ia-4t , 

•t Thifiê 4ê l'tmifM ( Paria, 4*60). 

(4) QMtnajr «at antrir de qnelqiiet lirrM de néderioe ei d'arUelea 
daoi dana let Jonrtutix d’egnVaitlar* et daiu le* 

mhHft d« rifeye*. I) 4uil de l’traïUnie de* Mimm et il Boarut 
en 4774. 
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nnce, un plagiat dea insUtutioni cathnliqaes; elle 
prit natttanee avec la philosophie du xviii* siècle et 
devait mourir avec elle. 

L’économie poliiiques’appliquad'abordà la terre; 
il y avait longtemps que le chrisiianisine s’éuit oc- 
cupé du sort du paysan : n'était-ce pas l'ËgUse qui 
avait élevé le cultivateur de l'état de serf à celui 
d’homme libre? Les économistes établirent d'abord 
un fait incontestable pour tous : que la terre était 
la force d'un b^tat, et que s'occuper des propriétaires 
et des paysans, c'était grandir la puissance d’un 
peuple; perpétuerla propriété dans les races, était 
l'abus du droit ; et ici commence la théorie de la li- 
bre circulation; les économistes proclamaient l'éga- 
lité de toutes les propriétés foncières; on devait 
pouvoir les vendre, les transmettre, les morceler 
sans entraves. Mais celle mobilité incessante proté- 
gerail-clle suffisammenile caractère héréditaire de la 
propriété dt^rmais transmissible comme une valeur 
mobilière? Comment conserver en cette hypothèse 
la grande culture et l'amélioration des races cheva- 
lines? La nourriture des bestiaux n'cxigeait-olle pas 
les vastes propriétés conservées dans les mêmes 
mains? « La terre, disait l'écouomiste Qoesnay, doit 
produire le plus possible et au meilleur marché; 
pour cela il faut perfectionner l'art du cultivateur 
et des machines; ensuite le paysan n'a pas l'éclat et 
te profil qui conviennent à son œuvre; il produit, 
il féconde, il nourrit les populations; sa place est 
au premier rang; libre avec le propriétaire, les con- 
ventions seules peuvent l'engager légalement : è la 
corvée on doit substituer un impôt en argent; en 
donnant à chaque localité les canaux et les routes 
qui lui sont nécessaires, on doublerait le produit; 
trop de barrières sé^tarent les provinces, qui doivent 
échanger leurs récoltes et leur industrie en toute li- 
berté; la valeur du sol s’en accroîtra. En principe, 
le blé n’est qu'nne marchandise, dont il n'est pas 
permis d'arrêter la vente, l’achat et la circulation; 
qu'on le transporte en France ou à l'étranger, peu 
importe; s'il renchérit de prix, cela est légitime, 
psree que toute marchandise a un cours libre ; qu'on 
ne craigne pas sa rareté, car lorsqu'un produitprend 
une valeur considérable, on le multiplie; les terres 
en friche, on les ensemencera; les forêts seront di- 
minuées, les parcs abattus; la mission d'uu gouver- 
nement est d’encourager la culture des terres et d'as- 
surer des débouchés à leurs produits. Le principal 
aliment de l’impôt, c'est le sol ; lorsque le proprié- 
taire sera riche, heureux, l’impôt s’accroîtra par le 
mouvement naturel ; pour cela il ne faut plus de dis- 
tinction dans les terres, plus de hiérarchie; la féo- 

(I) In irsTMt d<> Tiirf»! H d>i <lf Minbm. (.e m*- 



dalité sit une vieille chose qui doit tomber; le fief 
ne se rattache plus à rien ; il n’y a pins que des terres 
sur lesquelles l'impôt sera perçu également; l'éga- 
lité entre les prû|iriciaires fait la force d’un Etat; 
nul ne peut être imposé sans une volonté expresse 
et déléguée; c'est pourquoi il faut une forme d’as- 
semblée générale ou provinciale de propriétaires où 
le paysan même doit trouver sa représentation. Tout 
ce qui paye a droit de contrôler les dépenses de l'iV 
tai; ces dépenses doivent être fixées annuellemeni 
comme celles d'un particulier; il ne faut pas qu'il 
y ail un denier dont on ne puisse justifier l'emploi ; 
avec cet ordre naîtra le crédit public; l’Etat doit peu 
emprunter, mais quand il le fait il doit acquitter tout 
ce qu'il a promis, lors même que ce qu'il a prooi» 
favoriserait l'usare. L'économie politique coosi&tr 
moins à épargner qu'à préparer la libre circalatioo 
de l'argeiu des propriétés (1). 

Tels éuientlcs premiers principes d'économie po- 
litique que les penseurs Jetaient à la société monar- 
chique de Louis XIV, encore tout empreinte 
idées de Colbert et du système féodal. 11 y avait 
certes du bon , du hardi, dans ces maximes; mais 
o'cniralnaient'clles pas avee elles-roémes un entier 
boulcversi^ment du passé? Sur quoi reposait l'étai 
moral de la famille et de la propriété au xvii* siècle? 
Sur l'immobilité de la terre, sur la transmission par 
héritage fixe, sur l'aînesse qui gardait le fief, sur la 
hiérarchie qui n'en perroeiiait pas la mutation. La 
grande culture était généralementadmise; les terres 
étaient immenses et presque entièrement inféodé»^ 
ou en censives; la commune même avait ses terres, 
ses cultures, ses pâturages, ses forêts. Les écono- 
mistes voulaient bouleverser tout cela ; la perfection 
de leur système était le morcellement infini de la 
propriété; la paroisse devait partager sa terre gasie. 
ses forêts entre tous les babiunls pour mieux In 
rattacher au sol. La perfection de la culture ne pou- 
vait résulter pour eux que du morcellement, Uodi> 
qu’il était bien constant que pour certains produis 
il faut de grands capitaux et de vastes terres afin 
d'obtenir des résultats k meilleur marché; ils di- 
saient : liberté de commerce pour les produits, roêioe 
pour les grains, sans |>enser que les grains tenaient 
à la subsistance du peuple , et que dans ce rapidt* 
passage des restrictions à la liberté l'accaparement 
serait chose facile et deviendrait bien funeste à l'exis- 
tence des multitudes. 

La théorie de l'impôt pour les économistes repo- 
sait cnlièremeul sur la propriété, qui n'est pas néan- 
moins la seule richesse d'un peuple; à mesure que 
la civilisation d’un pays avance, le luxe introduit de 

d«riD QocMty éttit I«ar iaVroiHiaif* ••prta 4« — ■*— rt* 4« 
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noureanx besoins « cl TÉiat s le droit d'imposer les 
matières de consommation; c’est ce qu'on appelle 
l'impôt indirect. Celui-lii mémo est le moins gênant, 
le plus facile à percevoir : la terre ne produit pas 
de numéraire; pour payer on doit vendre; t’im|>ôi 
indirect saisit la consommation , la dé|>cnso de 
l’homme plutôt que son revenu : s’il boit du vin, il 
paye; s'il achète des vèteiucnU, des chevaux, des 
objets de luxe, il paye également; l’acte est libre, 
l'impôt est donc moins pesant. Ce luxe, les écono- 
mistes le voyaient comme une grande corruption 
parmi les hommes; le cultivateur était le grand 
nourricier de l'Ktat, celle amélioration rapide qu'iU 
voulaient apporter au sort des paysans était évidem- 
ment exagérée; avant de l'appeler à prendre part 
aux délibérations de l'Etat, il fallait lui donner une 
forte et bonne éducation , l'instruire de ses droits et 
surtout de scs devoirs. Le comte de 51irabeau lui- 
même, dans ses terres de Provence, avait- il osé 
mettre sa Ünk>rie en pratique? Non certainement, 
car il n'y avait pas de mallre plus impératif et plus 
exigeant. 

La théorie commerciale des (H^onomistes se résu- 
mait toujours dans le mot magique de liberté; l'école 
do comte de Mirabeau, essentiellement proprié- 
taire, ne plaçait l’industrie, le commerce qu'eu se- 
conde ligne; les idées de Rousseau contre le luxe se 
faisaient sentir dans les théories de la première 
école économiste; la liberté des échanges sans en- 
traves, sans difficultés, paraissait le dernier terme 
de la perfection commerciale; puisqu'on ne voulait 
aucune barrière aux produits de la propriété , on ne 
devait opposer aucune barrière au mouvement de 
l'industrie; les douanes paraissaient un empêche- 
ment importun; la grande lice de la libre concur- 
rence était ouverte; à celui qui produirait le mieux 
et le meilleur marché la palme était réservée. Dans 
ce champ clos des nations, il fallait apporter l'in- 
iclligence libre et spontanée; or, les économistes 
ne remarquaient pas que leur indépendance illimi- 
tée tuait d’un seul coup toutes les industries nais- 
santes qui ne peuvent exister que par la protection. 
11 y a des esprits tout d'une pièce, qui, posant un 
principe, veulent innexiblement en tirer toutes les 
conséquences; ils n'examinciit pas le mal qu’ils font, 
les obstacles qu'ils rencontrent. Certaines époques 
sont ipécialemeni marquées de ce caractère, et tel 
fut le xviii* siècle. L'.Vnglelerre, si avaucée dans 
les manufactures et le système des machines, aurait 
tout gagné dans celle liberté absolue de iransac- 

(I) AatAin*'AufMUiB PBrm^nÜrr.Réi k Monidiilwren 1 7^7, Min «b ITU 
rli« mi apolhicain, (>n I7S7, U fui puurtu d'unf mmmiwioB de phimU' 
lias dam laa li&pitaus de l'arnèa d'IUito’rre, cl an I7M mnpurU a» ena- 
cean plac* d'apoüimira adjoint da l'bdial dca lavaltdaa. La ponna da 
IfTTt, Iranaplaai^ du Frmu au F.unpa au «t* tiaala, ftuil aulUTFa an 



fions; et le traité de commerce de I7S5, si nuisible 
aux industries françaises, fut le résultat des théo- 
ries aventureuses de la nouvelle école. Enfin cetu> 
école proclamait encore la maxime suivante : « La 
première condition de vie pour un État, c'est l'éco- 
nomie; avec des dépenses moins grandes, les ci- 
toyens, heureux, ne désireraient pas de changements; 
|)Ourquoi dès lors un si puisunt état militaire, une 
marine si formidable? Dès que les esprits trouve- 
raient è appliquer l.i somme de leur activité à la 
culture de la terre, dès que les relations commer- 
ciales des Étals s'agrandiraient chaque jour, il n’y 
aurait plus que des guerres rares et passagères. Dans 
CCS temps de crise*, tout citoyen serait soldat; In 
milice serait générale, comme dans le Contrat *o- 
eial de Rousseau ; enfin , on ne dépenserait, chaque 
année, que les sommes essentiellement nécessaires 
à l’administration du pays. > Ces théories étaient 
exprimées dans des livres écrits en phrases obscures 
et prétentieuses; les œuvres que le vulgaire ne eoni- 
prend pas ont généralement de rinfluenc.e sur lui; 
les économistes avaient senti parfaitement qu'il fal- 
lait entourer d’un certain mysticisme philosophique 
leur enseignement populaire; le eorotc de Mirabeau, 
dans sa J'hiorie it ftmptft, était véritablement inin- 
telligible. Cette œuvre fut une sorte d'apocalypsi* 
d’économie politique, comme le disait spirituelle- 
ment le comte de Maurepas. Il faut néanmoins éin* 
juste envers l'école du comte de Mirabeau ; elle porta 
une attention vive et profonde sur l’agriculture cl 
les améliorations rurales; les économistes raison- 
nant incessamment sur la propriété commirent itc 
grandes erreurs sans doute ; mais c'est déjè un si*r- 
vice rendu à la science que d'avoir appelé l'atu*ii- 
tion des études sur une branche spéciale, c'était 
contribuer à son développement. C'est à la suite d<*s 
ex{>érience8 souvent folles du comte de Mirabeau , 
que Parmentier découvrit la culture de la pomme 
de terre comme aliment pour le peuple (I). Il n'est 
pas un travail de l'esprit qui ne réalise un résultat : 
au moyen âge, l’alcbimic produisit la chimie; nous 
devons aux économistes une connaissance pins 
exacte des droits et des besoins de la propriété, et 
{>articulièrenienl les meilleures méthodes de culture 
pour alimenter le peuple, et n'est-ce pas là déjà un 
service immense? 

Dans les sciences morales et politiques, on voit 
que le xvin* siècle est sous l'impression d'un travail 
laborieux, incessant; la pliilosopliie a produit le 
sensualisme cl le fatalisme, deux écoles qui se lient ; 

ItâUe «IM I* ttK M »o FrtBce d«ni Ira pr««iacM niFridiMBlu; ua« pr*- 
««Blion avMKie a* para^lUit pM dVo tirvr tout 1« parii <|u'oa «n a 
obtonu dapuia, frfto» aut aVorla dt Par*»-DU*T, Opaadant « n* fal qu» 
nas Lmîs XVI qall rii na npFrtfitoM naranaérc du soerH I* plat ulil» 
au pen(4«. 
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mais dans celle acliviié générale de l'intelligence 
liutuaine, de U conscience du moi, l'école aile* 
mande relève la grandeur de l'homme; Kanl parait 
|M)ur renouveler les principes spiritualistes de Des- 
raries et les rappeler au monde abaissé. Un poli- 
li<|ue, la tendance vers le matérialisme social se fait 
profondément sentir : souveraineté des masses , li> 
iM^rté sauvage, délégation du pouvoir, toutes théo- 
ries insensées qui ne permettent plus au gouverne- 
ment de la France une haute et grande influence 
en Europe. Ces idées faisaient la joie de l'Anglc- 
lerre, de Frédéric, de Catherine 11, parce qu'elles 
empêchaient la puissante monarchie de Louis XIV 
de prendre un glorieux élan. L'histoire était livrée 
au pyrrhonisme le plus complet, le plus alisolu; la 
philosophie niait une à une nos gloires, nos gran- 
deurs, nos batailles. Enfin, par l'économie politique, 
on remuait le sol, In propriété, on bouleversait les 
idi^es de balance commerciale et industrielle, telles 
que Colbert les avait conçues au temps de gloire et 
de prospérité. 

Ainsi , le xvm* siècle louchait à toutes les ques- 
tions. C'était une époque de travail qu'il ne faut ja- 
mais séparer de la réforme du xvi* siècle et de la 
révolution française, trois événements qui se tien- 
nent essentiellement; le mouvement de la réforme, 
l:i France l'aurait réduit à un triste morcellement 
provincial si la Ligue n'avait pas opposé l'unité ca- 
llioliquc; Louis XIV compléta cette idée par son 
iiiervciUeux prestige de grandeur et de gloire. Bien- 
uH ta réforme prit sa revanche ; expulsée de France 
par la révocation de l'édit de Nantes, elle nous re- 
vient sous le masque d'une école philosophique; 
avec le pyrrhonisme de Bayle . le bouleversement 
(les idées de pouvoir et d'autorité, elle s'empara de 
tous les esprits; la négation, le doute, te matéria- 
li^me agitèrent la France. Lorsque cette œuvre fut 
bien avancée, les masses voulurent appliquer les 
principes des encyclopédistes, ei c'est alors qu'ar- 
riva celte leirible révolution qui compléta le boule- 
versement de la propriété; fatal essai de cet Ëtal 
d(‘roocratique annoncé par Rousseau et les philo- 
>tiphes comme la perfection et le dernier terme des 
destinées humaines! 



CH.VPITRE Ll. 

tjkt DES 6CIE!<CES NiTl'RELLES ET UATHÉXATIQIIES 
AU XVni* SIÈCLE. 



Coftt parlirulirr Je I.oai» XV pour Ici «cirnen. — Protectioo. 
— lk-t«-lo|i|<rciirDt. — ScM'iifo* oüiurrMrfc. — Uiimie Ç«^oé* 



r«l«. — Chtaie particulière. — Mëléorctogia, — ItiaM»- 
gie. » Géologie. — Physiologie. ~ Hivteire ulurclle. - 
Scieoce» d'application. — Médecine. — Chirargie. — Bsu. 
nique.— Science! maihémaiiquci. — Gccmrtrie.— Ai{dirr 
>- Mécanique. — Aalronomie. — Géegra|»bi« et Toyigei - 
Manu facture! et arli. — Jogencut !ur l'EocyclopUic ti et 
qui louche ta tcieuce. 

1725—1774. 

Le XVIII* siècle olfre un caractère éroioeapMiit 
remarquable; c'est le progrès immense, incoatesté. 
de toutes les sciences positives. Si l'on peutdiscsirr 
la valeur des idées philosophiques et morales dr ce 
temps, nier leur influence de grandeur et d'amélio- 
ration pour la société; si l'on peut dire, aTecjuir 
raison, que les idées de religion et de gouvenienKit 
furent détruites par les coups incessants de l'csjtfii 
encVclopédiquc, on doit reconnaître aussi quel» 
sciences naturelles et mathématiques firent des pro- 
grès immenses; et ces progrès étaient d'auuoiple^ 
remarquables qu'ils n'avaient aucun antécédeni. 
Sous le règne de Louis XIV la litlératare avait pro- 
duit des œuvres de premier ordre. Nul ne pouvait 
nier celle brillante lumière qui rayonnait ao frMi 
du grand roi ; mais les connaissances eiacies et 
d'application étaient restées dans des conditioat 
d'infériorité; aucune nomenclature pour les seteaers 
naturelles, la chimie fort arriérée, la méiéoroio^ 
sans méthode, la botanique incomplète; quant aoi 
sciences mathématiques, elles étaient demeurent 
point où le génie rêveur de Pascal les avait portm. 
c’est-à-dire à quelques sublimes axiomes. Ce fat 
donc la puissance du xviii* siècle qui produisit teuW 
le magnifique progrès des connaissances exactes. ei 
ouvrit un champ bien vaste aux méthodes d'appli- 
cation. 

Les pouvoirs les plus prévenus contre les idé^ 
philosophiques compensent et corrigent ordinaire- 
ment cos répugnances par une protection spéciale 
accordée aux sciences exactes ; ainsi avait af!> 
Louis XV. Il n'est pas de roi qui ait plus fait poor 
les études d'histoire naturelle, de géographie, de 
botanique; il aimait les sav;ints. La plus douce, la 
plus royale intimité l'unissait à Ceorge-Uah Le- 
clercq qu'il créa comte de BuITon; il n’allait jamai> 
à ses jardins de Trianon sans qu'il eût Bernard de 
Jussieu à ses cdtés; il nomma Lavoisier fennier gé- 
néral (I). Enfant, il avait aimé son maître le géo- 
graphe Delisle; il prit un goût non moins vif p<)Q^ 
Buache, et il aida d'Anvillc dans les premiers dé- 
veloppements de la science. Toutes les fondatioD^ 
scientifiques vinrent de Louis XV ; le Jardin d«$ 

(f) I.a rrroluiioa n'ml )>o«r rrt*r 
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Piailles lui doit ses richesses, scs magniiicences; la 
biblioihèqiie royale , son fonds de manuscrits orien* 
taui; le collège de France, la plu|)arl de scs chai- 
res; la géographie, le grand dépôt des cartes; la 
marine, le bureau des longitudes. Le roi n’aimait 
pas les déclamations philosophiques , ces éludes 
vagues qui ne produisent rien de positif; mais il 
était observateur des faits; il se passionnait pour les 
voyages, les découvertes, les améliorations qui lais- 
sent trace après elles. Ses délassements étaient la 
lecture des Voyages de Bougainville et du capitaine 
Cook. 

La chimie tendait ù se dépouiller des faux alliages 
que l'alchimie avait imposés aux temps d'obscurité 
et de ténèbres; elle devenait, sous la main de Hoiné 
de Lisie (I), une branche principale des connais- 
sances humaines. Romé de Lisie publiait alors son 
beau Traité de cristallographie, que Bergman a de- 
puis si laidement développé (2). Les afliniU's, qui 
sont la première règle de la chimie, furent nkluiles 
en tables et posées dans une bonne méthode par 
François Geoffroy (5), intelligence positive, qui de- 
vança M. Berthollel dans sa théorie de VafftnUé de 
eohàgion. C'est également à la seconde moitié du 
XVIII* siècle qu'il faut rattacher les progrès dans les 
théories sur la chaleur et la lumière, telles qu’elles 
furent posées par Mariette (4). I^cs expériences du 
miroir ardent pour la décomposition des métaux les 
plus durs, la cristallisation de l'alcool et de l'éther 
par un froid de quarante degrés, la confection des 
thermomètres si compléteraenl améliorée, la capa- 
cité de la chaleur, son action chimique, sa pression, 
toutes les expériences et découvertes datent de cette 
époque de Louis XV. Il faut également lui rappor- 
ter les premiers essais de la vapeur comme force 
motrice, appliquée aux pompes à feu, principe de 
plus riches découvertes ; réleclriciic , qui devint 
presque un fanatisme, à ce point de produire plus 
tard la théorie du galvanisme et de la pile de Volta. 
La plus belle découverte, l’analyse du gaz, fut duc 
à Lavoisier (5), le grand chimiste du xviii* siècle; 
il expliqua, avec une admirable clarté, sa théorie 
de l'air inflammable et du fluide qui se détache de 
tous les corps ; et cette pensée changea toute ta chi- 

(f) Romé d» Li»l« étiîl lé k Cm; «o ITM. So« 

f«Mî Cri*téUofrmpki« pirut «n 477Z, I toI. îd^. 

{t} Pt tm F»rmt dM trirtmiu. Méci. dTpwi, |77S. 

(S) Ëtienti»*Frio{ol> Geoffroy, ni k Piri*, U 13 février IC71 , moorot le 
8 ]eoei«r I7SI. F le* Mimairt» de l’Aeftd^mie dei tdeacet, dont îi Mail 
nembre (année 1718), pour la réduction dea affloite* en table». 

(4) Hariotie était mort en <«14. f. aon Oiereur* eur l'oir, <070. 

(8) Antoîne>Laarenl Latniaier, a* le 10 août <743, 8l ae« élnde* au c*^- 
léfc Maiarin : en <708, il fui ataocié k rAndêmic de* *cieare*, et peu de 
lempB après obtial uae place de fermier général. Son premier ou«ra<ce iiO' 
porUQt, Opn*cmUt pkyaigum *< ckimifue*. parut en <773. Il a’iTail pas 
encore aceonrlt tonlea aea aombrcnwt et aarantea décourertn. 



ulie ancienne, et bierilnl lu ilomeiiclulurtr de M. Guv- 
ton de Morveau (0) vint lu détacher des anciens 
termes barbares qui tendaient à en faire une scienee 
inintelligible. Dans les travaux de l’esprit une lioniie 
méthode est la première voie de la science; aussi, il 
en résulte une sorte de précision mathématique dans 
les expériences; on eut les ealoriiuètres et les ga- 
zomètres de Lavoisier, qui mesurent l'atinosplièir 
comme les baromètres et tes thermomètres iiiesun'nl 
les influences du temps. 

Alors on put passer des généralités à la chimie 
particulière; lis anciens ne reconnaissaient que 
quatre éléments primitifs: au moyen .Ige, le nom- 
bre avait grandi par les sels et les inercurt^; on <'ii 
compta presque cinquante, jusqu’à ce que l'école 
de SlabI vint nicllre un peu d'ordre dans ces no- 
menclatures ; le nombre des métaux se multiplia; 
le platine prit rang comme le plus pesant, le plus 
inaltérable de tous. Dés lors, ce fut une noble ému- 
lation parmi les chimistes; tous se mirent à r<eiivrc 
pour découvrir de nouvelles substances métalliques: 
pour rechercher et class<T lesacides, Schécle (7) fut 
admirable de pi'rsévérauce; avec les acides vinrent 
les sels, les sulfates, les arséniates de cuivre cl de 
plomb, les oxydes ou éléments qui niodilient les 
couleurs, portés à une si haute perfection, dans les 
temps modernes, par la chimie appliquée ; on re- 
chercha stiidicusenienl les carbures, les phosphores 
impétueux qui éclatent; ou |K*nétra toutes les com- 
binaisons gazeuses, on les aflilia,un les désunit; l'a- 
nalyse prit une large part à tous les travaux; ou 
décomposa les diamants, les plantes, les substance;* 
animales. I^es écoles de Ikerhaave (8) cl de Stahl (II) 
prirent celte méthode d'incessantes analyses , qui 
porte la dissension dans toutes les œuvres de la 
création ; on décomposa le lait, les larmes, la salive, 
la sève des arbres, à ce point de tout pénétrer et de 
tout voir. Hélas! quelques substances primitives, de 
la poussière et des cendres, voilà le résultat de ces 
analyses ; qu'est-cc que le monde sans le soiifllc de 
Dieu ? Cependant elles firent marcher la science. 
C'est par la décomposition des corps qu'on put ob- 
tenir ensuite la cohésion d'autres substances et pru- 
duircnldes résultats chimiques éminemment rcm.ar- 

(6) Lou»'B«rn*rd Guytoa dp Morrrau, oé k Dijon I# 4 jaovipr <737. fui 
pourra k l'àg» de dis-buii ani de la charge d'arocat gfaéni an parleDinil 
de cetle aille. En <774 , (1 obtinl de* élau de Bourgogne pour Dijon ta faïc 
dation de troia cours public* : chimie, minéralogie et médecine médiml» ; 
e< il *r chargea de remplir la chaire de cfaicnie. 

(T) Charle*. Guillaume Schéele était né I .Stnluund . le Itt déretnhre 17 18. 
Son urant Trotté de Cuir et «tu ft% parut plu* tard b Cpaal en <777. Un 
troure un grand nombre de traite* cl de luéiuoim de Srbéele daui le* 
rFCUcii» de l'.\cadémie rêvait de StoekUolm. 

(R) Hermaa lloerhaare , né le SI décembre <6C8 , pré* de L^de, mourut 
le tS aepumbre I73I. 

(8) George-Ernest SlabI , ni k .Vnapach , le tl xlobre <M8 , noural à 
Dciiia to <731. 
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qutfbles. Lo xviir xiécle créa Ix uiêlbode d'uiio 
( liiinic ap|jliquüe aux arls« la plug ulilo des créa- 
liuus modernes. 

En mémo temps riiistoire naturelle faisait d'im- 
menses progrès sous les gi-andg maitres qui parurent 
avec tant d'éclat; trois hommes supérieurs dominent 
la science: Buflbn, Daubentoii et de Jussieu. Eors- 
qiie vous traversez la route qui de Tonnerre conduit 
à Dijon, là, sur une hauteur, un peu au-dessous du 
niveau de la roule, vous apercevez le chèteau de 
Munthar, résidence bahituclle de Geoi^e-Luuis Le- 
clercq, créé par Louis XV comte de Bufl’on (1) ; son 
|H're, simple conseiller au parlement de Bourgogne, 
avait contié son éducation aux jésuites, qui lui in- i 
gpirèrenl le gotU des choses sérieuses; il voyagea en 
France, en Angleterre, avec un instinct bien pro- 
noncé pour l'étude des s«'ienccs naliirclles. C’éuit 
ré[H>que où le Jardin des Plantes recevait un large 
déveluppemeiil : les lilMiralitcs de Louis XV venaient 
d'enrichir toutes les Hures et d'élever ce beau bâti- 
ment de pierre qui devint comme le palais des 
sciences naturelles; Buflbn fut appelé û remplacer, 
dans la direction du Jardin du Boi , Dufay, son 
ami et le premier qui ail entrepris une grande clas- 
siücalion des piaules ; BiifTon avait puisé à son école 
la pciisce d écrire une histoire naturelle (â), travail 
sans liinilcs et qui devait nécessairement rester in- 
complet; cl c'est quand, |uir sa nouvelle position, il 
eut tous les éléments sous la main qu'il se milà com- 
poser sou livre, à l'écrire surtout, carie priuci|>al au- 
teur des recherches et des études premières fut Dau- 
iK'iiton, son ami et son collègue, dont le nom est 
eirucé par l'éclat que jette celui de BulTon. Ivouis- 
Jeun-Maric Daubentoii (5) était aussi de Montbar; 
destiné dès l'enfance û l'état ecclésiastique, il vint 
à Paris pour étudier la théologie, et dans sa vie ac- 
tive, il SC jeta surtout dans l'étude des sciences 
naturelles cl médicales; reçu docteur , il revint à 
Montbar pour exercer sa profession, lorsque Buf- 
(on, nommé directeur du Jardin du Boi, l'appela 
pour lui confier la garde du cabinet d'bisloirc natu- 
relle. 

Daul>enton, grand travailleur observait les faits 
avec une exactitude minutieuse, tandis que Buffon 

I) Baffofl . V Mnnlbar 7 »cptfnibr<> (TOT, fat nomaïf »«nibr« 

dM trWoca 4H ITft) , talriHlani do Jartlia da Rut es 17S9, rt 
Ki#tiibr« d« l'Acuddoiic fr»D(«iM «a I7SS. 

t' Let faioïc prrniirra Tofuam d« iM(ar41« panirrat if ITtt 

S l*S7. Ce (rand oarrap. aorti dft piraaea de riaipriBrrie rojale, a'élait 
|i«« fwrore lertniDf en (774. 

(S) Daabeiilan , ai la i9 raai I7U, prit aaa degria de doctear b Rein* 
en 1741. Ea (74t. Suffoa l'appela prb* de lai , et ea 4743 U lai It duoaer 
la place de garde da cabinet d'hotoire natarclle- Oalrc ta cnlUboealion aux 
quinte preaiten volunei de rifuteirr tmit^atUe, il a pablté an grand 
neaibt* de diaaertitMMa daaa laa de l'Jfdimit dee aeiencM. 

(4) Aatoine de Jn**ien, nè b I.yon en IM4, fut nammé neinbre da 
l'Aradbwie dea arirnee* en 1711 . et publia ua grand mrfnbre de mémoirrt 
dant In t alunir* de cclU: mdbaiic. Il muarul d'apoplme, la tl airti Dvd. 



enrichissait du vif c'oloris de ton stylo les Botes 
néralement claires, précises, profondes surtout 
son ami. BufTon est l'esprit à hypothèses, gli^psr 
les doctrines philosophiques du xvni* siècle; Di»* 
beiilOD est le vcriublc savant, le naturaliste i nur 
science; aussi, à mesure que les études mardifii, 
les pensées brillantes de BufTon perdent de Im n- 
leur , tandis que les faits observés par thabcnion 
restent ; les articles de description et d'auionK 
survivront à l'Ilisloire naturelle du malire; et ik 
sont tous l'œuvre de Daubenlon. En vaiiidepeiim 
jalousies les avaient cflacés , les savants leu rechn- 
client comme une vaste observation de l'éut de b 
science à l'époque où le travail fut publié. Ain»i . 
dans les éludes naturelles comme dans leiétada 
historiques, les hypothèses passent et se sacctdctii. 
les faits seuls survivent à travers les iges conac 
d'éclaUnts témoignages de vérité. 

Le nom de Jussieu (4) se mêle comme cnidt 
Buifon et de Daubenlon à F histoire des sciencnii»* 
turelles ; Lyon fut sa ville natale, et c’est au colltf 
des jésuites que fut faite son éducation ; los» ki 
hommes reman{uables sortaient de U. Bernard dt 
Jussieu (5), frère d'Antoine, déjà pmfesgenr (k bo- 
tanique au Jardin du Roi, vint à Paris poorétodirr 
la médecine ; tous deux firent de concert «a \m 
voyage eu Espagne pour en étudier la flore. Toar- 
nefort (0) avait déjà réalisé de grand progrès, uuu 
Bernard de Jussieu agrandit les limites des obbcn»- 
lions et de l'étude ; consacré tout entier à la csIior 
du Jardin du Boi, qui fut son ouvrage, od le ronit 
le matin dès que le soleil avait un peu doré le we* 
met des grands arbres , lorsque la rosée jetait te» 
|>crlcs sur les abrisscaux, entouré d'élèves, berb<>- 
risaol avec la force et l'ardeur d’une vie tout nûefe 
consacrée à une seule pensée. Ami de LinDé.ilnefi 
certainement pas sa puissante intelligence de (lio* 
sificalion ; Liuné avait le génie qui organise, domier 
et régit; Jussieu, ouvrier attentif, observait les ùitt 
un à un et les interrogeait jusque dans les dèuik 
les plus minutieux ; s'il compléta les herbiers, til 
enrichit les serres, il ne créa rien, il ne conç»^ 
de vaste et de général comme Linnié(7),etp^*‘ 
deux découvertes importantes lui sont dues; U pfv* 

Bi-mard de Jutaiea , n4 tciMi b Lyon en (6*f . f«l Épg*Wbrin»I*f 
•on frère .Aotois*. De retogr 4‘E*p*gae . U Modla U taMtoe* I S*e^ 
lier, et prît Je booB<-t de dœtenr e« 1749; en (7it. il re»fN* ^ 
dan* la place de aoK*-dénon*lr»leur an Jardin de Ro».**** ^ _ 

nomoié menbre da l'Afadèniî- de« teienor* Son *'* 

4‘tmn ifonre e*t rie IT4t; r>a (n>««e dan* rtlittafe de rA®d*«r*. • 
Dde 1747, la d#coaTert* de l'alcaU miaUl «olre le rt«»a 

(6) Joneph Pilkno de Toarnefort , nè b Aix en Sforeiiw S S f*** 
moarat le M netaoibre I7M. Se* lirrea le* ploi rewar^Mb** 

«ente de beMnifoe, t fal In •• fParia. IS94)l Siei n r* dw 7****" ** 
nniMmj dniM <M anrtreM de Parte . I tiU. in It. UM; J'*y^d*t^' 
t rai. ÎB-4*. . 

(7 i Ckarlea Unné f Zinnnn*' était né en SnéSe le 44 iW 
ostnff* qoi opérèrent «ua «éiitabie neWrae dan* U botaBH”* 
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uiiére cluhM* leb ruciiicb ilc certain» eurp» iiiariiib 
dans les polypes, el transporte ainsi toute une classe 
d eires (Pun ordre à un autre ; lu seconde, plus mê* 
ilicalc que botanique, fut l'emploi de l'alcali volatil 
appliqué à la guérison des morsures de vipère. Pen- 
dant les longues herborisations à travers les prés 
éiiiaillésel les bois touffus, souvent la vipère, cachée 
sous la pierre, avait piqué ses élèves ; Jusssieu, l'ami 
(le ses élèves, avait consacré ses veilles à trouver un 
remède à ces accidents , et celte découverte fut la 
joie de sa vie. 

Rien de plus vaste que le champ de Thisloire na- 
turelle : ici, c'est ratmosplièrc et sa composition, 
les météores, les eaux; lu, les minéraux qui dé- 
ploieut leur richesse brillante; puis ce sont les vé- 
gétaux dont il faut étudier la vie et l'harmonie. De 
là toutes ces branches : minéralogie, géologie, zoo- 
logie, anatomie, physiologie, qui com(> 08 ent les 
sciences naturelles en général. L'histoire de l'ai- 
laosphère, sa décomposition était déjà au xvm* siè- 
cle l'objet de sérieuses éludes; on avait déterminé 
la pesanteur de l'air, son degré de chaleur et de 
refroidissement; on savait que Pair chaud se cbatge 
d'iine va|)cur abondante qu'il laisse tomber en se 
refroidissant : de là les brouillards et la pluie. L'in- 
nuence des astres et de la lune surtout avait été dé- 
lerminéo avec précision. On avait pu calculer la 
quantité d’eau qui tombe dans chaque localité, la 
force el la direction des principaux vents. One 
grande question avait été discutée: d'où provient le 
pliénomène de ces pierres atmosphériques qui tom- 
bent çà et là sur le sol, el dont la nature, toujours 
iiientique, diffère cssenliellemeul de toutes les con- 
<)i lions de celles qui adhèrent au sol? Les uns sup- 
posaient qu'elles se détachaient des corps flottants 
dans l'espace, les autres qu'elles Glaiciil jetées par 
les volcans dont la lune offre les cratères immenses. 
I /école des mines, fondée par Louis W, jeta un 
éclat inaccoutumé sur les éludes roinéral<q;iques; 
une classiiicalion plus exacte fut introduite, des ex- 
|K*riences furent faites jusqu'au centre de la terre; 
un découvrit de nouvelles natures de minéraux, les 
uns inflammables, les autres recelant un poison 
subtil. 

Pour le xviii* siècle, c'était en effet une science 
nouvelle que la géologie; les théories peuvent là se 
déployer et se perdre dans mille hypothèses; Buffon 
y avait consacré tout un volume de son œu\Te, et 

«te. (Anfterdan , ITSA); Critû* , etc. 

( Lrvd«. CUêêêê fUmfrum, Mc. {L«^e, I7U. ) 11 rMaait «n 

qu.-iqu« Miie 11 doetrioe de et» U«.« lima <Um la PMataffcia SaMimm 

«r^ic«»(ar funétmenl» 6a(«*«ra ( Stcrkbiiln, 1781 ). 

(I) JacqaH Cbrâlophc Valmaol d« 0«M*r« , ad b Rcàn , W 17 Mptan* 
brf* 1781 , r<>ada h Paria, «a I7M, bd ceara pablk dliituife aatur^l# qa'il 
coutiaua a^rc uur yrauiie |>cr«ér«iaacc juM(u*co 17M. On a J« lui : rratl« 



Voltaire, avec sa prétention rufliiiée de tout savoir, 
avait dit en raillant : « Que les fossiles marins, les 
coquilles d’huilres qu'on trouvait sur les hauteurs 
de Moniroarlrc, pouvaient bien provenir de quel- 
ques déjeuners que les bourgeois de Paris y avaient 
faiia il y a quelques siècles. » Daubenton , Valmont 
de Boiuarc (i) avaient posé les véritables élëmenu 
de la science; et c'est alors que l'on commença à 
diviser le sol en terrains primitifs, secondaires on 
tertiaires, et à signaler celte immense révolution 
qui dans les temps immcmoriatix avait bouleversé 
le monde. Ce bouleversement gigantesque vint-il 
par l'eau ou par le feu? Toutes res hypothèses de la 
science amenèrent l'étude des volcans; on reconnut 
que leur puissance avait été plus grande aux temps 
anciens; que leurs laves avaient roulé avec une 
plus affreuse énergie, el qu'il y en avait d'éteints; 
et comme là surtout se déploient les plus grands 
phénomènes, on en conclut que le feu avait été le 
moteur de la plupart des révolutions terrestres. 

Les hypothèses sur les fossiles commencèrent 
également au xviii* siècle; on recueillit tous ces os 
inconnus, ces couches remplies de coquilles de mer; 
on supposa qu'il y avait eu une sorte de succession 
dans ces êtres vivants; les houilles furent reconnues 
cl classées comme d'anciens produits de la végéta- 
tion, des restes d'immenses forêts calcinées par le 
feu intérieur des volcans. La grandeur de ces décou- 
vertes, l'indicible rêverie qu'elles jetèrent au cœur 
de l'homme, durent nécessairement favoriser l’es- 
prit de système; Leibnitz avait établi sa vaste hy- 
pothèse, Buffon la développa sous une forme nou- 
velle dans ses Époque* de la nature (2). Tout fut 
admis pour expliquer l'immense révolution; ici, 
c'était une comète qui avait touché la terre et 
heurté un monde contre un antre inonde; là, c'é- 
tait la terre qui était sortie du soleil comme une 
vapeur; la science gagne peu aux hypothèses; seu- 
lement clics favorisent l’exercice de l’esprit el le 
travail. 

Buffon avait consacré à l'homme le premier livre 
de son histoire naturelle; c’est la partie scientifique- 
ment faible de son travail; tout ce qui n’a pas été 
fourni comme anatomie par Daubenton est resté ar- 
riéré dans la physiologie; son savoir ne va pas au 
delà des hypothèses encyclopédiques; il est plus 
avancé dans l'anatomie des animaux el des plantes. 
Duhamel (3) au reste fait marcher la physiologie 

if« Mûi^rsZ« 9 M , t <rol. ia-ê« (Paria. t1H)i Êhtiiim—ift rwimm»4 mittrtil 
■ DMarWIr. I «M. ia-l» (Pam, 17U 

(t) Le> de (a M(«r« Torarnt U quatrièiac tome «iM lefM valuaiaa 

d« tappWMHt qut Baffoa a l^oatM h r/^Mlaira MtanUa i il a'éliil potal 
«Bcot* pablii, M parai plaa Urd «a I77S. 

(S) Duham»! du Moacaaa , aé h Paria «a ITM, fat ea«Bl bm»W« Sa 
rAcaJciiiie (Ira «cieoca» ca ITM. «t paUa (lapHta,daaa laa racMÎIa Sa 
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des so èiuile:» aür It* Irunc el la ra- 

cine, siège de la sève et de la vie. Pour la phy- 
siologie de rhoniinc il faut s'élever jusqu'à Vicq- 
d’Azyr (1) : jamais les facultés du cerveau, le 
système des fibres et des nerfs n’avaient été plus 
profondément étudiés. Ces résultats se mêlaient à 
i'histoire médicale; on discutait les grands problè- 
mes de la vie, les forces vitales et motrices, l'ac- 
cord entre les .’tetes et la volonté, toutes les hypo- 
thèses de la sensibilité, enfin, la vie des oi^anes. 
Stahl est le grand ihéoriste de cette école, et Fré- 
déric Hoffmann son contradicteur (i); la philosophie 
allemande commence à pénétrer le vide de l’école 
entièrement matérialiste. l..e sensualisme de Locke 
n’c&plique pas sudisamnient le mécanisme de la 
pensée; on a fait de l'athéisme avec la physiologie; 
on revient tout doucement à Dieu et aux idées mo- 
rales. 

Quand on lit les ouvrages de Linné et de Jussieu, 
on peut SC faire une idée exacte de la botanique au 
xviii' siècle; ils sont la véritable, la plus simple 
expression de la science : qui |>eut étudier encore 
les puériles herborisations de Hoiisseau? Cette no- 
menclature enfantine est à la hanlour de son Dic- 
tionnaire de Aiusique. La France était déjà riche 
en flores spéciales, tous ses jardins étaient décrits, 
depuis la mousse qui rain ()0 jusqu'au cèdre du Id- 
ban, rapporté par Jussieu; la sollicitude des bota- 
nistes fut alors de multiplier In masse des plantes 
par les échanges d’une atmosphère à une autre : on 
vivait à une é|K>que de voyages lointains et de dé- 
couvertes sur les terres inconnues ; les botanistes, 
cherchant à naturaliser les plantes d’un climat 
dans un autre, essayaient le cafier, l'arbre à girofle 
dans la Corse; on plantait l'arbre à {lain de la terre 
de Van-Diemen. l>o Jardin des IManles était comme 
une ferme modèle; ses serres contenaient plus de 
mille espèces de plantes du tropique, si fines, si 
impressionnables que le moindre souffle d'air pou- 
vait les flétrir sur leur lige. La bolutiique devint 
une passion, cl c’est un phénomène assez remar- 
quable que celle science, qui, par sa nature même, 
tient à descendre et à se vulgariser même parmi les 
femmes, ait conservé sa technologie pédante, sa 
nomenclature latine du xvi* siècle. 11 était bien 
d’emprunter à d'autres climats leurs produits va- 

on |tnn<t nombre de néfixiin^ kur drsujeu lré»-inporUnt>. 
Sr« oavr*§r« Ira plu* ratinif* *on( : Trmiti Jr» «rfcrr* cl aiburfr* m ruU 
rirrnl en Frtmf* e» piriae (rrra,l*«l. itt-i* f l'iris. 17M); 7m«l« dr l« 
«•Kur* dri ftrret , C *«i. I7&I.ITM; Trmiti de* «rire* frmitUrt , 

conlenint leur tpurc, leur desrripùra rl leur rviUira, t voluBe* in.<« 
(P»m. l7Mk 

(O FtUi Vicq.d’.tryr, nébVtlofnet eu t7iB, fui udmi* h l'Acudémie det 
icieore* en IT7X, et ousrii ta aene ann^ un cour* d'aialonaie bumalue , 
Mairée par ta eanparatsAO aiec relie dea anianut. Ce fat plua tard ^u'il 
publia *QU TtmtU d'aeafemir (I d< fkyrimitifu. 



riés, mais l'abus de cette iiiéihmlc fil |>enlre ii dia. 
que plante, à chaque fleur sa nature suave et pane 
culière. Dieu a fait tout en harmonie. Le jasaiit 
d’Arabie, la cassic odoriférante, transporté daib 
les climats du Nord, perdent de leur parfuB.ft 
quand l'école de Jussieu se passionna pour lesfln^ 
des jardins hollandais, la tulipe, la reooQciilr, 
popularisait-elle pas au milieu de nous celte ftr«r 
vivement colorée, mais sans odeur, dont le dalilu 
est le fade souverain? 

Les éludes de Buffon sur les quadrupèdesétaifoi 
les plus complètes de son livre; on publia des M|>- 
pléments pour la plupart des espèces, car soi fli*- 
toire naturelle se tenait un |m*u aux généralités. 1/ 
catalogue des oiseaux fut considérablement agnudi 
à celte époque de découvertes. On eut des oam- 
ges spéciaux sur les perroquets, les oiseaux dep* 
radis. 

A c6lé de Buffon s'élevait un jeune homme qn) 
affectionnait comme son élève et qui devait conii 
nucr son travail, il se nommait Lacépède (3).Buîi^n 
lui légua la tâche de décrire les cétacés, lesqui* 
drupèdes ovipares et les serpents. On classa égai<^ 
meut avec uii soin infini les insectes qui peuplfui 
ou désolent le monde. Bien ne pouvait égaler Ir 
catalogue si complet de Fabrîcius (i), énuBéniü 
plus de vingt mille espèces d’insectes que lui-méiK 
avait recueillis. Dès que l’impulsion fut donnée, on 
publia la description des coquilles, des poisuii^. 
des reptiles dont l’exacte nomenclature est iB|W" 
sible. On peut jusqu'à un certain point resterrofu* 
plctdans la botanique : les plantes sc classent 
familles, par genres; mais dans la descripiioo de» 
insectes, comment être complet? Est-ce que cbaqo< 
jour ne révèle pas de nouvelles merveilles dan> b 
création? C'est par myriades que se produises! 
insectes; on peut bien en classer quelques espért^ 
mais toutes, c’est impossible. 

Les découvertes géographiques du xviii* siècle, b 
révélation d’un monde inconnu, la Noavelle-H<'* 
lande, avaient fait connattre diverses espèces nuo- 
vcllcs dans le règne animal : le kangnroo, hautd* 
six pieds, portant scs petits dans une poche, de>i»! 
l’objet d’une élude spéciale ; le capiuinc Cook l >- 

vaii aperçu ctdécritrrornithorhynque, dont les pie<l' 

ressemblent à ceux d'un phoque et le museau au 

ft)Frwbfri< Hoffmann , célébra raàdrnn Ao roniferait* ^ 

né liant nl(r tilltfii I6«0, y mourat le 11 notrabre ITM-îian 
Mtrafe, JTnlMM rah'aMiù tyifrwaliM, quil entreprit k ai****' ***' 
fal publié h Italie, 1 nt. io-4*. ITM. 

(1) Etienne «te La Ville de Lneépéde . né k Apeo le H iMveabi* n*' 
cnaaen^il akirt nrrlerv laborieaie, qni ne detail** tTraartl** 
*Mi la r«tl*nraiioB. 

(A) Jenn.Chrétiea Ftbririu*, né dent le doH>é «le Sle**irk a l-tl' 
était élete de lAaaé. Il préparait aon Spifema ffntaaielaya P'*' 
ta 177a. 
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bec du canard; étrange bizarrerie de la nature, qui 
nousexplique comment, dans ranüquilé et au moyen 
âge, on crut à l'existence de ces êtres composés : les 
griffons, les lynx, les licornes si gracieuses. Ces es* 
péces sonUelles perdues ou bien ne furcnt-ellcs que 
le produit de quclquesaccouplemenls bizarres, mons* 
trueux dans l'ordre de la matière? En présence d’une 
si vaste étendue d’observations et de faits, le xviii* siè- 
cle s'occupa surtout de régulariser la méthode. La 
méthode n’est pas la science, mais une certaine ma- 
nière d'y pénétrer pur l'analyse. Avec une somme 
d'intelligence ordinaire, on peut toujours parvenir 
à un résultat h l’aide d'une méthode sûre en dehors 
de laquelle tout est confusion. Linné fut le grand 
maître dans la classification des sciences naturelles, 
et l’on n'a rien fait an delà. On essayait pourtant 
déjà une sorte de résistance à sa méthode; fatigué 
(le son despotisme, on y préférait un syncrétisme 
plus large, et l'article de l'Encyclopédie sur les 
sciences physiques en est le résultatet le témoignage. 
Linné paraissait trop érudit; un certain arbitraire 
se faisait sentir dans ses classifications : on lui pré- 
féra peu à peu la méthode naturelle par les allinilés, 
elle domine déjà la fin du règne de Louis XV. 

Les études physiologiques reposent spécialement 
sur VatMtomiej véritable intelligence des corps. A 
cette absence de toute étude anatomique que les pré- 
jiig<^ du moyen âge avaient proscrite, avait succédé 
l'ardeur la plus active pour l’étude du corps humain. 
On voulut tout rattaclicrà l’anatomie coroparéedans 
l'homme comme chez les animaux; cette élude des 
organes était la conséquence simple du principe 
matérialiste : on cherchait la cause de la vie dans la 
matière organisée. Qu'est le système de Locke, si ce 
n'est l'anatomie des sensations, pour conclure qu'il 
n'y a en nous aucun principe intime, etque la grande 
horloge de la vie marche seule en dehors d’un mo- 
bile puissant; cette école trouve dos sectateurs pas- 
sionnés, actifs dans leurs écrits, qui dominent la pé- 
riode de Louis W ; mais bientôt s’élèvent contre eux 
les spiritualistes, qui anatomisent les plaies profon- 
des du cœur et de l'esprit; c'est le plus petit nom- 
bre des maladies qui résultent des lésions naturelles 
aux organes matériels; les causes morales préparent 
bien d'autres douleurs; quand on ne connaît pas ces 
plaies saignantes, on n’a ni l'art ni la possibilité de 
les guérir; et la jeune fille aux joues pâles, qui s'é- 
teint par consomption comme une fleur étiolée, et 
le vieillard que les soucis de la vie ont rongé, la 

{t) Tliéodon TrQDchin , né li en tuWit conn d# l'uni- 

Ttnité de Canibridgt> m ADgMvrtr; «I pam rataitc rn ilolliDdi*, ob ü 
^■dia la médeciaf! mmu Bon-haa*», paii m lia I Amitardaia . o6 fui 
Boasé préaideot du colléfe da mMraoc cl inipn-taur des hApliaui. 
En (7M, il reviat b Gfoève, fi da cvaieil d'Etat le litre de profet- 
•cur b« 0 Qfair« da nèdaciaa. Cmi b lai qa« Tua doit U dbeeurartt da l'iiin- 
CAFKriCt E. ~ LOlll XV, 



grandeur déchue, l'amitié trompée, l'amour dés- 
abusé, toutes ccscauscs agissent bien autrement que 
le craquement des os et même des parois du crâne 
sur les causes de vie ou de mort; et voilà pounpioi 
aux éludes anatomiques la science voulait joindre la 
connaissance intime des causes morales. Il fallait 
compléter l'anaiomic matérielle par les études du 
spiritualisme. Quand le cœur et l'âme sont profon- 
dément pénétrés par la science, la maladie est con- 
nue, et le germe on est plus facile à détruire. 

C'est entre ces deux écoles que se partagent les 
éludes médicales au xviii* siècle; et il faut dire que 
j le matérialisme l'emporte dans celle société légère 
et railleuse. En vain Boerhaave, Slahl , veulent dans 
lascicnceuncaractèredcspiritualisme;Troncliin (1), 
qui la domine de Genève et est lié avec tout le parti 
philosophique, n'a foi que dans le corps et dansi'iii- 
flucnce que certaines cspcranecs ou certaines crain- 
tes peuvent exercer sur lui : c'est la matière qu'il 
guérit par la matière. Tronebin, qui propage le prin- 
cipe de l’inoculation, le k>utienl avec une ténacité 
digne d'éloges, en donne l'exemple dans sa propre 
famille, et jouit d'une grande autorité. Son ton ai- 
mable et familier, sa fortune lui donnent accès par- 
tout; il peut donc populariser ses princij>es. Il s’in- 
quiète pende la moralitédu peuple, de son éducation 
religieuse, mais il veut qu'il soit matériellement 
heureux; il propage les principes d’hygiène publi- 
que comme un moyen de préserver la société des 
épidémies. C'est par l'hygiène que le peuple évitera 
les maladies accidentelles; il lui faut des vêtements 
chauds, du linge et une bonne nourriture. Tronebin 
n'a rien de théorique; il ne généralise pas la science, 
comme Slahl, Hoffmann et Boerhaave; il ne fait p;«s 
l'histoire de la médecine comparée, il va droit à l'a|>- 
plication : aussi Tronchin altire-t-il à Genève la 
belle compagnie; on vient le consulter de toutes 
parts. Voltaire choisit son voisinage; Tronchin soi- 
gnera le pauvre valétudinaire ; F rcdéric, Catherine II 
le consultent. Pour lui, J. J. Uou&scati se déride : 
c'est le médecin du grand ton qui guérit beaucoup 
de malades avec de l'air, de l'exercice et ses fameu- 
ses pilules de mie de pain; car Tronebin raille les 
vapeurs alors très à la mode. Mais les véritables 
opérateurs pour le peuple ce sont les ordres reli- 
gieux, les capucins, les carmes, les jésuites même, 
irès-avantrés dans l'art de guérir : ils pré{>arenl les 
médicaments pour les pauvres, et quelle réputation 
n'a pas l’eau des carmes! D'après leur institut, ces 

cnlation, et le dac «l'Orlfbn*, l’appelant b Pari* an t7S6, le nemiiu »en 
premier nMerin. Il revint enmite dana m patrie, o6 ITaropc entière 
venait le coatuller. On a da lai qaelquea article* de médecine dani l'Aary' 
clepWte. de* obaemtion* dans le tome V de* Jfrmatru dt l'Jrmdiwti* dt 
cAtmrpie; déni tbèeea : da .Vympbd, da CUferida (t^de, t7M}, et un 
petit tmilé : da Catiad /ielaniM (Gcnbva, 1717). 
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religieux ne doivent recevoir que les aumônes; ils 
soignent tous gratuitement; on trouve parmi eux des 
opérateurs aux mains très-habiles; ils viennentd'in- 
venter un moyen de broyer la pierre ou de la tail* 
1er avec tant de dextérité que TopératioD n’entralne 
presque aucune souffrance et peu de danger. Les 
meilleurs chirurgiens au xvm* siècle sont dans les 
couvents; ils possèdent également les pharmacies 
les plus complètes, et tout cela pour le peuple, rien 
que pour lui et gratis. 

Les économistes avalent fait une scicnoe de l'a- 
gricuUure, leur théorie se rattachait entièrement i 
la terre, à la propriété foncière : tout travail de l’es- 
prit, alors même qu’il a ses exagérations, ses fausses 
doctrines, fait progresser la science; les économistes 
étaient des hommes à folles expériences, à doctrines 
aventureuses, et cependant, par cela seul qu’ils s’é- 
talent occupés de la propriété foncière , des amélio- 
rations du sol, du sort des paysans, ils avaient ob- 
tenu de véritables succès pour la fécondation de la 
terre; quelques-uns s'étaient occupés de l’améliora- 
tion des races de bestiaux ; Daubooton le premier in- 
troduisit les mérinos on France. Un édit de Louis XV 
oi^anisa l'école vétérinaire pour la conservation et 
la guérison des animaux; les haras, fondés par 
Louis XIV, prirent sous son succoascur un plus 
large développement : la race des chevaux s'amé- 
liora par le croisement des étalons d'Angleterre et 
d'Espagne. Louis XV lui-méme écrivit un petit livre 
sur les moyens de créer en France un grand haras 
par province. C’était une manière de l'affranchir de 
ce tribut que la France paye encorcà 1 etranger pour 
la remonte de la cavalerie; depuis 1765 jusqu’en 
1774, la France fit ses remontes avec scs propres 
chevaux. La propriété foncière reçut elie-méntc des 
encouragements : on introduisit do nouvelles espè- 
ces de culture, des procédés nouveaux pour les irri- 
gations; on chercha des combinaisons propresà tirer 
le meilleur parti possible d’un espace donné de ter- 
rain. De là ce système de division et de morcelle- 
ment qui, dans le voisinage des grandesvilles,donne 
un propriétaire à chaque toise de terrain; on varia 
incessamment les plantations parades emprunts faits 
à l’étranger; la liberté du commerce des graius as- 
sura une valeur plus élevée aux produits de la terre. 

La fin du règne de Louis XV surtout fut très-fa- 
TorabU à l’agriculture : les grands seigneurs les plus 

(4) VSltiin sdrtMtH k ■tfarni dn Ckiitrirt Sm v« pltiu d« laltari» : 

Ta B'appallca k toi, mto pviioont fénî«, 
lÜMno tlo U Frtuico, iamortclle Ënilie. 

J« oi'4i(iUe k M «oil , ]« morebt k tt clorU 
8«r ko |M dw vtrtu* ot U tiriU. 

(t) Gaopon) UoAfo, *4 k BmuM en 1744 . Il io« étuHof cbet lr« uralo- 
rioa* t k MU au, U fat jugé ctÿoUo d« prvfaucr U |»Sjruque, ci k üx- 



fuliles, les plus légers, s'en occupèreui acliretUMt 
par goût et par manière; il fut de mode d'aimer b 
campagne, les champs , les bergeries, et de m coif- 
fer de grands chapeaux garnis de rubans poor rui- 
ter les étables; on ne vit rien de plus beau quW 
laiterie, rien de plus suave qu’un chalet. Ces coh- 
trastes se maiiircslcnt souvent dans les sociviésb 
plus dépravées; il prend à tous au l>csoiQ d'air par 
quand on a longtemps respiré les miasmes. Toato 
ces petites marquises do Louis XV, frêles papilloa» 
des longues nuits, avaient, quand arrivait la sium 
d'été, besoin de voir fieurirles prés et de placer sar 
leur haute chevelure une rose printanière. 

Le goût si prononcé dans l’esprit du roi LoaisW 
pour toutes les sciences exactes so rattachait m 
études malhcmaiiques. Dès le comroeoceiDentdeu 
vie, on le voit s’on préoccuper; tout jeune eacare, 
n’est-ce pas lui qui trace les voyages de La Coada- 
mine et de Maupertuis pour mesurer un degnidu 
méridien sous le pôle et un autre sous réquatcBrîll 
a écrit eiifanl un traité de géographie, préfenità 
toutes les distractions de sa vie le récit d’un veya^, 
d'une découverte ; ces sortes de travaux de i'inielli- 
gcnce lui plaisent; il craint la philosophie discoi- 
reuse cl déclamatoire; mais la science positive, il 
l'aime et l'encourage. A ccUe époque, un véfiublr 
entrainement pousse aux études maihéiuaiiqo»: 
Newton les a mises à la mode, et Voltaire a voalu 
les populariser. On voit les femmes s'absorber daot 
CCS éludes d'ailleurs si peu attrayantes; madame de 
Chastelet ne traduit-elle pas les Traités de Nevu»* 
Est-ce originalité du la pédante Êniilic, ou biene4- 
ce parce quelle suit l'esprit et le torrent dusiède. 
Voltaire la félicite de ce goût comme d’un grand cl 
vaste progrès (1). 

Au xvm* siècle, 1a géométrie élémentaire rcposaii 
toujours sur les travaux d'Eiiclide; les Grecs, pour 
celte grande science, conservaient leur supériorik. 
et il est à reoiarqucr que les travaux d'.Vrchiuu'de, 
d'Euclide et les Commentaires d'Eulocius sont res- 
tés encore les véritables, les seuls éléments positif'' 
des sciences géométriques. Newton et d'Alemlicn 
parlaient des principes transmis par eux; c'est d'a- 
près eux que Monge publiait sa théorie des courbes 
Monge (2) et Carnot (5) étaient alors deuxjeuDn 
savants élevés par les moines et dans les séminaire 
comme Bonaparte l'ctail par les minimes àlbitfSD«^i 

B«nf aai dMfoi k l’^ook da fdaîe 4s k|4ûkr«« coiuM wpytkai kt p»- 
fettnin dr n de 

{!) liAure-Hippolpte <knwt , né en Dogrfo^e , Je II 
kodMauoolt^fed’AutuB , cl cDln eu eétoioain' de Mlle aille; U ce 
bicoi4l pour acnir k Paria lUtu uoe 6n>lc d'artitJen* d de * •• 
bout de drui iQi il fui aduiia daaa le corpa de (caie eiiitauit; il 
pùtir iicole de Uéiierea, oii Uon|r lui dosaa dra Icfd» 
aoBcre d Viudcs. nomak- lieutraani, il fut enaoyê k Celui pour 
irataux inporUota qui te fittal biraiSt caaualur. 
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f ASTRONOMIE (Hio— 177 4). 



la faveur du roi elsesmuniliccnces les encourageaient 
dans leurs sévères études; mais le grand maître fut 
Kuler (i), qui déploya une si vaste science dans sa 
trigonométrie sphérique. Euler fut le démonstra- 
teur de toute cette nouvelle et brillante école des 
Legendre, des Laplace qui commençaient leur vie 
laborieuse! Avec Euler, il faut citer Cassini, La 
Caille, Mau|>ertuis, d'Aloinbcrt, qui portèrent très- 
loin la géométrie : on peut attribuer à ces intelli- 
gences éclatantes tout les travaux qui eurent pour 
but de mesurer la terre et d'en préciser la forme; 
ils élevèrent les démonstrations à un haut point de 
certitude; ce ne furent pas seulement de simples 
conjectures, mais des théorèmes tels que les iiiathé- 
luatiques seules peuvent |>ermcUre d'en établir : do 
cette mesure première de la terre, de la connaissance 
parfaite du méridien, dut résulter plus tard la com- 
binaison des mesures. L'algèbre simplifiait beaucoup 
ses méthodes par les travaux du jeune Legendre que 
Louis XV appela plus d’une fois à Marly ou à Lu- 
cienne, et pour lequel il créa une chaire spéciale. 
Euler avait fait de vastes travaux sur la nature di^ 
forces; Maupertuts dcfiuil parfaitement les lois du 
repos ; d’Aleiubcrt appliquait scs recherches aux rè- 
gles de l'aslronomie, à la majesté des astres, au re- 
tour périodique des saisons, à la fixation régulière 
des phénomènes célestes. 

La mécanique donnait ainsi plus de certitude à 
l’astronomie. C'est de la période que nous écrivons 
que datent ses plus larges progrès; tout fut soumis 
au calcul régulier, rien ne fut plus donné aux con- 
jectures. Dès que Newton eut établi sa loi éternelle 
de gravitation , on put calculer le mouvement de la 
terre et celui de la lumière, les positions des étoiles 
si diverses et si variées. La Caille (2) , l'astronome 
remarquable du xviii* siècle, n’a pas celle perfection 
d’instruments, celle bellejuslesse d’optique qui dis- 
tingue l’école anglaise et purticulièremeui Bradlcy; 
mais il est merveilleux davoir ce qu'il produit par 
scs propres forces. Lalande (3) lui succède, mais 
comme tous les hommes préoccupés d'uu système, 
je dirai presque d’une affreuse fantaisie, il prive par 
son athéisme rastronomic de sa poésie, de sa gran- 
deur. U ne faut pas croire que la science nue, dé- 
pouillée, conserve cette majesté qui lui imprimc la 
pensée religieuse ; réduite au matérialisme, elle n'est 

(1] Léonard Eoln*, Bd k Bkie , Te IS aTrU 1707, St aei dtu'iea k t'uniTer* 
atù dt cMia tille. Sca éeriki aoat trta-MOiSreBX, aurüHil ntaiMm 
<lo1l a paklicB dana le* rccueili dea arBddfntea de Saint-Pktcrabourf , da 
berlio el même de riria , ob il reiuporta des prit. 

(t) LoBia 1 a Caille. ai k u mara 47», oMnnHletl aura im. 
8ea priaeipaux mitra|«a wal : Leyeae diemmtMrw 4t awtiiiaaHTMS. ITM; 
Iffmu deesicMifae, 17»; lepMWd'MireNMNM, iTM; Elnaealsd'eptiyM, 
4 TM; fmmJmmtnérn, 4717; TmUm sotoirsi, 1718, et des Mêiaeirca 

kréfr-iaipanaals daaa iaa talumaa d« l'iiitiiitia d« aciaacea, daM il était 
membrik 



plus qu’une analyse qui réduit tout aux éléments 
primitifs; Dieu nous garde de cette tristo chimie ap- 
pliquée aux oeuvres de la création , car 1c diamant 
même n’est plus alors qu’un peu d'acido carbo- 
nique. 

En détaillant les progrès que l'astronomie fit dans 
sa marche radieuse, on trouve qu'elle produisit les 
résultats suivants pendant la période de Louis XV : 
Newton avait ouvert les grandes voies sur la théorie 
de la lune dans ses mouvements autour de la terre, 
qui gravite ellc-mémo autour du soleil; mais des 
détails restaient encore à résoudre et à réaliser, el 
ce fut la lâche qu'accomplirent Euler etClairaut (4). 
D’Alemberi fut évidemment le plus faible; s’il était 
très-avancé dans les études mathématiques, il ne 
possédait qii’imparfailemcnt les connaissances as- 
tronomiques. Mayer (5) détermina précisément la 
distance de la lune à la terre, Merrure cl Vénus fu- 
rent parfaitement observés. L'Académie des sciences 
proposa des prix pour qu'on pût exactement fixer la 
régularité de Jfort et de Mercure. De jeunes hommes, 
Bailly (0), Laplace (7), prenant déjà leur rang du 
célébrité, établissaient, dans des œuvres pleines de 
force et de Mience, celte différence essentielle entre 
les planètes qui ne pouvaient jamais se perdre el les 
comètes dont l’apparition était périodique el calcu- 
lée; la marche lumineuse de ces astres cbcvelos ex- 
cita vivement l'attention de l’Europe savante, car le 
règne de Louis XV en viitrois magnifiques qui éclai- 
rèrent de leurs feux la population effrayée; la pre- 
mière apparut en 1744; la seconde en 1759, elle 
avait été prédite par Halley; U troisième, plus 
rayonnante encore, sc montra vers la fin de ce rè- 
gne, en 1770; toutes donnèrent lieu à de beaux 
travaux d'astronomie. Tandis que le vulgaire suivait 
avec effroi la marche immense que décrivaient ces 
astres et prédisait les plus tristes calamités, l'Aca- 
démie des sciences fixait avec une précision régu- 
lière le cercle de feu décrit par chaque comète et les 
révolutions qui devaient les reproduire dans la suite 
des siècles. 

Les progrès de l'astronomie devaient aider dans 
ses applications variées la science géographique si 
utile aux développements du commerce. L’époque 
de Louis XV, qui fui marquée de découvertes con- 
sidérables, présente trois hommes remarquables par 

(1} L«fTU(al» de Lalaads, aé ea 47St, St pantin ta 4168: Trwitè 
é'ttr w mit , 8 Tel. ia<8*. 

H) Atexiê-Claude Cliiraat, at k Paria le 7 mat 1718; il 6t en 1786 aon 
premier oetraf e , SrcArrcAM wmr U* cmrkrt 8 dmikU raerkerr , el deux ans 
aprêa U fat reça membre de l'AcadéBua dai acîM«aa axea aaa diapanie 
dàge Il nourtil le 47 iiii I76S. 

l8)Tobi« Maytr. a4 le 17 férrier 4T8S daaa U Wammberg, Marat 
ra 17A8. 

(6) Jaan^tylTain BaUly avait pabüi eo 47Cd:£aaai lar iatAreriadw 
Mellitttd* 

(7] Picrre.SineD Laplaca était aé ta 1789. 
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la hardiesse de leurs concepiioiis el le courage de 
leur» tenUiives, Aiison, Cook el BougainTÜlc , et 
leurs voyages écrits sont restés comme les trophées 
de la science. George Anson (1), d'une noble famille 
d'Angleterre, se nourrit enfant de légendes et de 
vieilles aventures de marins, et à douic ans il navi- 
guait déjà dans les mers d'Océan et jusque dans la 
Chine ; ses progrès furent rapides, et on le voit dans 
la guerre contre la France commander en chef les 
escadres. Ce fut lui qui fit une campagne désastreuse 
pour l'Espgne dans les eaux de Manille et du Pé- 
rou; le premier il pénétra dans la Chine pour faire 
respecter le pavillon anglais. Jamais vie de marin 
ne fut mieux remplie; mais ce voyage si périlleux 
n'atteignit pas complètement le but de découvertes 
que la science pouvait se promettre. Anson fut plu- 
tôt un amiral de (lotie, un chef d'escadre armé, 
qu'un capitaine de découvertes. Aussi l'histoire de 
scs expéditions, si curieuse par ses détails sur les 
mœurs et les habitudes des |>euples, n'est pas utile 
à la science des astronomes et aux ])rogrès de la géo- 
graphie : l'amiral Anson se bal plutôt qu’il n'ob- 
serve, il décrit plutôt qu'il ne calcule. Il n'en est 
pas ainsi de Bougainville et du capitaine Cook, les 
deux illustres navigateurs de ectlc période. 

Louis-Antoine de Bougainville (â), (ils d'un éclic- 
vin de Paris, avait été destiné au barreau dès sa jeu- 
nesse ; c'est la condition de tous les hommes appelés 
à une grande renommée, d'étre ainsi jetés par leurs 
parents dans une élude de procureur; c'est qu’en 
général la famille n'a une idée de l'avenir et de la 
capacité d’un enfant que dans certaines limites pré- 
cautionneuses et matérielles ; elle a peur, cl cc n'est 
pas sans raison, de toute fortune trop aventureuse 
cl hasardée; elle préfère le bien-être el un état. 
Bientôt Bougainville abandonna la carrière du bar- 
reau cl prit rang dans les mousquetaires noirs; il 
fut donc oITicicrd'armée et servitavec la plus grande 
valeur dans les guerres d'Allemagne eldu Canada; 
il publia alors son Traité de calcul intégral (3), re- 
marquable travail qui révèle déjà son génie pour les 
découvertes; puis il se fait marin. On venait de per- 
dre le Canada ; Bougainville se met en rapport avec 
les négociants de Saint-Malo, el leur démontre qu'on 
peut former un vaste établissement aux (les Maloui- 
ncs; la conquête est accomplie; le roi lui confie le 
commandement de la frégate la Boudeuse el de la 
fiûlc ^Étoile pour un voyage autour du monde, à une 

(I) J*fti parlé l'smirtl Asm , eb.innt, p. I9T. 

(t} Il était oé If II OQTftnbrr I7t0. 

(X) Pana. l7St, t to). 

(4) Ce fuite la mara I7S9 qa'ü arrira à Saiol-Valo, de retour de ce Uo( 
tojafe. 

!0) La relatioo de aon é'ojaye aaloarda aioada fat pabUéakraria, 1171, 
>aleii77t.«,«i. in.«e, ateefif. 



époque où rien n'clait précisé, et où U géographie 
de l'océan Pacifique était presque inconnue; U, il 
découvre successivement l'archipel Dangereux, le» 
(les de la Société; il touche 0-Taîti, les Iles des Navi- 
gateurs, et c'est au milieu des périls incessants oc- 
casionnés par mille récifs inconnus qu'il accomplit 
son grand voyage autour du monde; comme cc 
voyage était tout entier consacré aux découvertes, 
Bougainville put donner un vaste essor aux ressour- 
ces de son génie d'observation (4). Son travail e>i 
éminent sous les deux points de vue de raslronomic 
el de la géographie (5); les cartes qu'il a dressée 
de l'océan Pacifique n'ont pas la perfection des tra- 
vaux modernes , mais, à une époque où il n'en exlir 
tait que de très-grossières, elles rendirent de vériü- 
bles services à la science. Louis XV les fit graver 
magnifiquement pour en décorer son cabinet deNer- 
saillcs. 

Jacques Cook, contemporain de Bougainville, se 
consacra des l’àgc de treize ansà la marine (G); c*e»t 
la bonne coutume d'.Anglelerre ; soit que pour le vé- 
ritable vVnglais la grande Ile ne soit considérée <]ui' 
comme un vaisseau à l'ancre, soit que l'éducation 
du marin doive commencer avec sa vie, l'enfant 
jeté sur le bord d'un vaisseau et la mort doit l'y re- 
trouver. Cook fut dix ans matelot, puis maître d'e- 
quipage, place plus difficile que celle d'officier peut- 
être, car, tout intermédiaire, elle crée une sorte de 
dictature sur le vieux matelot; elle suppose une 
haute cx|)éricncc, et Cook en déploya bientôt une 
tout à fait hors ligne. Dans l'expédition du Canada 
ce fut the master Cook qui traça la carte du fleuve 
Saint-Laurent avec une précision telle, qu'elle e»t 
aujourd'hui sculp admise : on le voit dès lors se li- 
vrer aux éludes mathématiques; dans les rares loi- 
sirs que lui laissent ses fonctions de master, il étu- 
die Euclide et les livres d'astronomie. C’était l'époque 
des découvertes, le besoin s'en était fait sentir, et le 
gouvernement anglais se plaçait à la tête de cc mou- 
vement : Byron , Wallis et Carteret venaient d'ac- 
complir le voyage autour du monde; l'univers savant 
était agité par une grande révolution astronomique, 
le passage de Vénus sur le disque du soleil ; on vou- 
lait l'obscn'cr, el Cook, créé lieutenant de vaisseau, 
prit le commandement de CEndeacour. Celte expé- 
dition toute scientifique dut spécialement explorer 
le grand océan Pacifique ; co conséquence elle dou- 
bla le cap Horn, et Cook commença ses immortelle» 

(•} Cmk était né 1« tt ocUbra I7tt , k Uartao , i illaf» coMlé d*T«ri . 
•oa pér« , doacatiqut dan» nn* feras , aTiii neuf entani*. Ja<i|aea in«f*r« 
de l'intérêt h «n mbe propriéUire, qni Ini it apprendre k lira et k écni* 
k Técole d'Aitno. Hit en tpprantimfe rhet an memer de Staitk , pré» de 
NewruUe , le TOMinag* de la mer é»eilU aa ptaawn domianate dr la 
«nrine , et biealdi il a'enicacra coaaN 8 «t)c« a«r na bàüaeal baaat U 
caBiBcrce de ckarboa de terre. 
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rMcouTertes; ici, la terre de U NouTclIc-Zélandc; 
là , le détroit qui sépare la Nouvelle>Hollande de la 
terre de Van-l)iemcn ; à chaque pas des périls, à 
chaque jour des découvertes. Les voyages du capi- 
taine Cook ont laissé de longues traces dans les an- 
nales de la marine (1); ils ont une incontestable 
supériorité sur ceux de l'amiral Anson qui avaient 
toujours pour but la conquête militaire; ils furent 
tout scientifiques comme ceux de Bougainville; quel 
pas immense ils firent faire à la géographie! Les ar- 
chipels de l'océan Pacifique furent pour ainsi dire 
révélés. 

Celte science de la géographie reçut, on le voit, 
au xviii* siècle une puissante impulsion ; ses progrès 
devaient naturellement trouver un noble encourage- 
ment dans un prince qui à l'âge de quinze ans avait 
écrit lui-même un petit ouvrage sur le cours des 
neuves et rivières. A peine le roi commençait-il son 
gouvernement personnel qu'il ordonna la création 
d'un dépAt de topographie : la carte de la France 
dut être régulièrement levée province par province, 
cl pour la première fois il fut question de cadastrer 
les généralités et le territoire de toutes les séné- 
chaussées. C'est par les cartes bien détaillées qu'il 
est permis de dresser avec précision les cartes gé- 
nérales; ce fut le travail de d'Anvtlle (2) que je 
considère, avec Delisle, Cassini et Buache, comme 
les véritables fondateurs de la géographie en France. 
La géographie est une science de patience et d'exac- 
titude; d'Anville réunit ces conditions au plus haut 
degré; il eut même une sorte de divination admira- 
Ide pour reconstruire les bases de la géographie an- 
tique : d'Anville est un érudit, une sorte de béné- 
diction* pour les grands travaux topographiques de 
l'antiquité; il aime à se promener au milieu des 
ruines, à fixer la situation des cités, les limites des 
empires; scs travaux sont infinis et il a publié plus 
de doux cents cartes sur des lieux jusque alors in- 
connus ou mal définis. Delisle (3) appartient à une 
famille de géographes; à neuf ans il dessinait déjà 
les cartes les plus compliquées, et à peine adolescent 
il entreprit de changer toutes les bases de la géogra- 
pliie jusque-là fort imparfaites. La manière de De- 
iisle est une extrême précision sur chaque point do 

( I j Lâ rehiioa da prraiîM- Ttijtp de Cook a éU rMifé* »a anglaia par 
llawkMwortS. (Loadree. S vol. io-i* et etlai.) 

Jrcn-Bapiiite Bourfuifson d’Aaville était oékParie, le <1 joil- 
irt 1007,11 a pabUé degs crat oeie carte* et fiant et Miiaale et dii-buit 
mémelm . épar* dani différenlM collection* et diverae* bibUotbéque*. Sa 
ewr IVfmdM de Jin$éUm rt de aen temple, 1707, 

in-0*, avac an plan . eai tréa-rare tajoard'hai. On a anaii de lui CéeprepéM 
•iwûiiM, 17M, S vol. in.tt avac carte*. 

(S) ioaeph'Nieolt* Dalide , né k Pari* en lOSO , fat nonmé membre de 
l'Académie dca ecieacea en 17U. En t7IS, U partit pour Soint-Pétm- 
bourg . eor riavilalion preeunta de Catherine ; U y fonda on* éale d'a*- 
ironomie et j rcata vingt-deai ase. De retour k Parie en 1717, Loaii XV 
luicoaSa la garde do dép^t de la marine. Il metimi le il aeptembrr l'M. 



425 

localité; sa méthode est d'arriver à l'ensemble par 
rexactiludc des détails. 

Le département de la guerre commençait le grand 
travail to|>ographique de Cassini (4), la plus belle 
œuvre du temps moderne; ces cartes sont restées 
comme modèles et nul ne les a surpassées; c'est par 
les encouragements de Louis XV que furent réalisés 
les frais de cette vaste entreprise dont il s'était fait 
le protecteur, cl pour laquelle il dépensa plus d'un 
million cinq cent mille livres; grâce à son goût pour 
celte science, la France eut sa carte tellement dé- 
taillée que le plus petit accident de terrain fut si- 
gnalé comme ses villes, ses bourgs et ses villages, 
Buache (5), le dessinateur des grands travaux do 
Delisle, est la main peut-être la plus exacte, la plus 
sûre pour tracer les lignes et colorier les dessins. 
Quand Louis XV créa son dépêt des cartes et plans, 
U en donna la direction à Buache, avec le litre de 
premier géographe. Ce fut alors que celui-ci s'élev.i 
de simple dessinateur au rang de théoricien très- 
distingué, et SC montra même nu peu aventureux 
lorsqu'il divisa le globe en grands bassins qui sc 
rattachaient pardes montagnes sous-marines; Buache 
devina cette vérité géographique, depuis complète- 
ment vérifiée, à savoir : que l'Asie lient à l'Amé- 
rique par un continent de glace : d'Anville, Delisle, 
Cassini et Buache forment la plus scientifique réu- 
nion de géographes depuis l'antiquité. 

La géographie, plus que toutes les autres sciences, 
n'a jamais de point d'arrêt; elle marche toujours 
avec les découvertes nouvelles; l'Europe était par- 
faitement connue et explorée par les travaux géogra- 
phiques; le cadastre seul pouvait ajouter de nou- 
velles lumières; l’Asie, bien expliquée par les 
reclierchcs des Anglais, des Russes, ou par les livres 
arabes et persans, pouvait être parfaitement re- 
produite dans les cartes modernes. Le continent des 
deux Amériques, les colonies du Nord et du Midi, 
étaient géographiquement retracés par les Espagnols 
surtout : chaque année ajoutait de nouveaux détails, 
chaque voyage quelques découvertes dans l'océan 
Pacifique. La seule géographie véritablement im- 
parfaite était celle de l'Afrique; il était extraordi- 
naire de voir un grand pays, si rapproché du conti- 
ns aotmr d’an fnad norabr* d’trlirlca ri d'obaerralioni iotérf* diol 
le* recaetl* de* académie* d* Pari* , d* SainuPétenbonrf et d« Berlin , et 
de* IféiMiret four wrrtr à l'kieletre •( aux frmyrii d* Vattror^omii, de ta 
fioyrafhie et de I* pAyti^ae. (S*ioi-Pétet«bonrf , 17SI , in-A*.) 

(A) Céar-Fraaçoit C***ini de Thury. d'ane fanille d’origine italienne , 
était né le 17 join I71A ; ion grand-pére et ton père parroorant la rairiAro 
attronomique avec beancoup detucaé*; k «ingt-detii an*. CaMini fut 
nommé k l’Acadéraie dra tciem.'et adjoint surnuméraire , puis maître de* 
cnmpia* et directeur de rObsemtair*. 

(St Philippe Buache . né k Paria . le 7 février t7l)l> , fol désigné k vingt 
ri an in> pdur daaaer le dépAt des carte* et plan* d* la marine ; nommé 
premier géographo dn roi eo 17t9 , il fut reçu nenibre Jo l'Arndémie de* 
icienrr* en I7M, ri reonrul le 37 janvier 17 7S, 
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ncnl européen, plus inconnu que les lies de U 
Société! Du Sénégal, en remontant le grand fleuve 
du Niger, ne pouvait-on pas pénétrer dans cet inté- 
rieur de l'Afrique dont les récits merveilleux venaient 
agiter les imaginations aventureuses? Deux expédi* 
lions parallèles, parties de la Nubie et du Sénégal , 
ne pouvaient-elles pas tenter un voyage de décou- 
vertes dans Tiiitérieur de l'Afrique? Cette question 
occupait les académies à Londres et à Paris. 

C'était à l'aide des sciences physiques et mathé- 
matiques que la géographie avait fait de grands 
progrès : tout se tient dans le mouvement de l'in- 
telligencc; aucun progrès n'est sépare; l'esprit de 
travail produit incessamment. On commençait à 
comprendre et à développer la théorie de l'éleclri- 
cilc, alors dépouillée de toute cette exagération que 
lui donna depuis Franklin. On perfectionnait l'hy- 
draulique, science modeste, mais qui demande de 
patientes applications. La mécanique raisonnée, lar- 
gement agrandie par Euler et d'Alembert, fut la 
base do tous les travaux hydrauliques : on concevait 
déjà le projet de répartir l'eau de la Seine |>our les 
besoins de la nombreuse population do Paris : chaque 
maison devait avoir sa fontaine, chaque rue son 
large ruisseau. Dans l'art de dessiner les jardins, Le 
Nuire avait fait entrer surtout la distribution des 
eaux; les merveilles féeriques du palais de LouisXtV 
tenaient à ces vastes pièces où mille] jets se croi- 
saient : des nymphes, des naïades, des dauphins, 
des dragons ailés mêlaient leurs ondes mugissantes ; 
et tout auprès de petits ruisseaux, gracieusement 
ménagés, murmuraient doucement comme les der- 
niers chants des oiseaux du soir. Sous Louis W, les 
œuvres furent moins grandioses, mais plus finies, 
plus utiles peut-être : on eut l'art surtout d'emmé- 
nager les eaux; à la machine de Marly, grandiose 
mais si compliquée, on a substitué une simple pompe 
•à feu dont le moteur puissant élevait les eaux à des 
hauteurs merveilleuses. Les jardins do Lucienne, 
de Cboisy, furent embellis de cascades et do prai- 
ries artificielles; on eut des fontaines de marbre 
jusqu'au milieu même des petits appartemeuls. 

1^ mécanique, celte cause active de progrès dans 
les arts, fixa la mesure du temps; de l'aveu même 
des savants plus modernes, la période de Louis XV 
atteignit une admirable perfection dans celle bran- 
che des connaissances humaines; peut-oo oublier 
que ce fut alors que l'on trouva l'horloge marine 
pour déterminer les longitudes en mor, seconde 
boussole qui sufDrait pour illustrer à jamais Pierre 

(t) Pi«rr« L»ro]r. aé à Pari* «o 1717, IU d'oB hnimi horlagct', remit 
ea I7U k l'Académie dee KMaece le piaa et la deacHplioa d'uae mentre 
mariae ^v'ü m propoaait d'néevtw -, «a 17M , il lai eaeoja celle p*c«e , et 
ea 1747 ea ea ftt l'épreaee aer aae fréftte léfére daaa ua veiaft de ^aà> 
raate-eii Jean daae U Maache et U mar de llellaade. 



Leroy (1) et Ferdinand Bcrlboud (S). Nul ne put 
douter désormais de l'exactitude de ces belles mon- 
tres : tout capitaine pouvait se diriger sur une vaste 
mer, connaître presque sans calcul ta direction au 
milieu de la nuit comme en plein soleil. Les géné- 
rations ingrates se prennent quelquefois d'enlhoa- 
siasme pour un poète, pour un écrivain de quelque 
bruit, de quelque renommée ; elles oublient trop le» 
hommes utiles qui font marcher les connaissance 
réelles. Sans douto aux temps positirieurs Aristide 
Janvier, Breguet, perfectionnèrent encore U montre 
usuelle et de luxe; mais la belle découverte de» 
montres marines appartient à l’époque de Louis XV. 
Le roi encouragea son auteur par une pension de tii 
mille livres. L'art de construire les machines fut 
essayé avec quelque succès. Les frères Périer ve- 
naient d'établir les pompes à feu de Chaillol et 
d'obtenir un privilège du roi. On perfectionnait b 
mécanique dans son application aux arts : on essayait 
les machines à 61er le coton, à produire les aiguilles, 
les épingles, les cylindres à papier, la bonneterie. 
Tout ce système pourtant, il faut l'avouer, était en- 
core dans l'enfance; il n'y avait ni celte perfection, 
ni cette rapidité d'exécution qui caractérise l'art des 
machines modernes. Le travail manuel tenait une 
très-grande place dans la fabrication; la force de 
l'homme avait encore la suprématie. 

Si donc, sous le règne de Louis XIV, la partie 
brillante, active, féconde, de l'intelligence, jette un 
vif éclat; si la littérature ne trouve pas de compa- 
raison possible pour les oeuvres de prose enfantées 
par le génie de Bossuet et pour les créations de 
poésie, telles que Racine cl Corneille savaient les 
jeter à la face d'un public ébloui; il n'en est pas 
ainsi des sciences exactes; on retrouve bien quelques 
travaux de malhémalîqiies de Pascal ou d'astronomie 
du premier des Cassini; mais c'est au règne de 
Louis XV qu'il faut attribuer la marche, la sufié- 
riorité immense des sciences exactes, et, sous ce 
point de vue, ce siècle a sa grandeur plus utile ei 
aussi majestueuse : les œuvres de littérature et do 
poésie passent avec l'éclat des mots, la magic d'noo 
langue; des idées succèdent à d'aolres idées, lo« 
formes disparaissent avec les modes; mais lorsqu'uno 
connaissance positive, un art utile est révélé au 
monde, c'est une de ces conquêtes que toutes les 
forces humaines ne peuvent plus arracher. La phi- 
losophie SC résume en vaines théories, tous les 
sytlèmet ont leur temps, leur révolution, leur gran- 
deur Cl leur décadence; mais les découvertes de la 

(tt FardiB4B<l Barthaué , ft 19 nan 1717 Sau la eimtk 4a V«af- 
rkAlal , «iat at ftaar â Parti ta I7U ; c>«t «iaai ealM rilla qa'ü It lai 
praai^raa aiaairaa Mfiaaa . ^at «liSkraol aa paa 4a calka 4a Lawy. Il » 
poUiéaa 1774 aa Traoi 4 m karlayat ai«réaaa. 
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physique, I9 vérités matliémaiiques, restent et sur* 
virent : qu^d les sciences naturelles donnaient une 
nouvelle Hmille d’animaux ou de plantes, lorsque 
l'astronouie parcourait le ciel éclairé par mille feux, 
lonufue lougainrille ou Cook touchaient un nouveau 
contineri, une fie inconnue, il y avait U une il- 
lustration nouvelle. Comment se fait-il pourtant 
que le siècle de Louis XIV maintienne sa supé- 
riorité de grandeur et de renommée? C'est, il faut j 
lûen ie dire, que les sciences et les lettres sous le 
grand roi ne se préoccu|»crent pas d'un système, 
d'une idée fixe, exclusive; sans sc donner la mission 
de démolir la société, elles restèrent dans le sauc- 
tiiaire de leur propre gloire; elles ne se changèrent 
point en polémique bruyante; elles ne se revêtirent 
pas d'un costume de circonstance, comme le fit tout 
le xviir siècle. 

Le monument qui parait le plus exactement résu- 
mer l'étal de la science ù cette époque c’est l’fnry- 
clopédie. Toutedéclamaiion contre cette œuvre capi- 
tale serait de mauvais goût. C’éuit une idée grandiose 
en ülie-méiue que d'avoir conçu un vaste répertoire 
des sciences humaines, bien qu'il faille reconnaître 
que toute entreprise conçue dans ces proportions 
immenses est par elle-même impossible : comment 
trouver une réunion d’hommes tous également de 
premier ordre et qui, apportant leur supériorité 
dans une œuvre commune, s’identifient dans la ma* 
iiière de voir? Si quelques articles peuvent se dis- 
tinguer et sortir de ligne, le plus grand nombre nVst 
qu’une affaire de librairie, qu’une spéculation com- 
merciale; la masse du travail est faite par quelques 
hommes obscurs qui reçoivent le reflet des esprits 
supérieurs qui brillent çà et là. L'Enqfchpidie fut 
empreinte de cette inûrmité; la préface qui ouvre 
celle œuvre, travail de d'Aleinbert et de Diderot, se 
ressent de cette double influence : d'Aleinbert, es- 
prit modéré, craintif; Diderot toujours aventureux. 
Mais l'influence de d'Alembert domine, il veut avant 
tout que son œuvre paraisse et que la censure Vi\>- 
prouve; elle se ticiildonc dans les généralités; écrite 
dans l'esprit de la philosophie nouvelle et du sen- 
sualisme de Locke, elle obtient néanmoins l'appro- 
bation de la censure et le visa de M. de Maleshcrbes; 
les esprits sont dans celte direction, et qui pourrait 
arrêter le torrent? 

La partie la plus évidemment médiocre de 
cyclopédie est celle qui traite des sciences morales 
et politiques. Là, les préjugés d’écoles, les théorèmes 
admis parla petite congrégation des encyclopédistes, 
dotninenl entièrement; le sensualisme de Locke est 
développé avec une persévérance de doctrines et 
d'opiuions très-remarquable; on u'admet pas d'au- 
tres principes; si l’on n'ose pas attaquer de face 



l’idée religieuse, on la tourne, on a pour toutes ces 
questions des phrases transparentes ; c'est une polé- 
mique, rien de plus; une triste compilation dont le 
iHrDofifiairepht/oiopAt^ue de Voltaire est l’abrégé 
spirituel. Il y a plus de mérite dans toute la partie 
de VEncyclopédie destinée aux sciences exactes; ici 
le préjugé s'efface : des hommes spéciaux, appelés 
à parler des sciences qu’ils cultivent, des connais- 
sances qu'ils agrandissent, ont toujours une supério- 
rité incontestable; il y a peu d’articles faibles sur 
les sciences physiques et mathématiques; les doctri- 
nes de Newton dominent avec les progrès et les amé- 
liorations qu’elles ont éprouvés en Europe. Quand 
on lit ces articles aujourd’hui, on les trouve évidem- 
ment arriérés; le domaine s’est si considérablement 
accru I Mais ils expriment avec une remarquable 
intelligence l'état de la acietice au moment où ils 
furent écrits, cl cela est utile pour en auivre les pro- 
grès. Les articles beaux-arts sont les plus faibles de 
tous; la peinture, U sculpture, la musique, sont 
bien pauvreiuentappréciées. Pour Tbistoire, c’est le 
doute cl le pyrrlionisnie de Bayle timidement expri- 
més; on voit que si les encyclopédistes étaient livrés 
à leur propre liberté, ils brùlcraieul le temple, mais 
ils font avant tout une entreprise de librairie; on 
se garderait bien de s'exposer à quelques-unes do 
ces mesures du parlement qui une fois déjà ont ar- 
rête la publication de ['Encyclopédie. La partie im- 
|K)rUnle de l’œuvre embrasse les arts et métiers ; ici 
tout est parfait; la mécanique a fait d’immenses 
progrès sous Louis XV ; elle a été portée à un très- 
haut point de perfection ; tout cela est constaté par 
les articles de l'Encyclopéifis qui disent parfaite- 
ment l'état de la science. En résumé, qu'est-ce que 
celte œuvre colossale? L'expression même du siècle 
dans lequel elle a été écrite; il y a quelque chose 
d'immense et d'incomplet, de grandiose eide petit, 
des sentiments hauts et des passions étroites. C’est 
l'œuvre d'une coterie de gens d'esprit et de talent, 
mais qui restent coterie; avec la prétention d’un livre 
sérieux, VEncyclopédienoèi au fond qu’un pamphlet, 
une œuvre de polémique. Chaque siècle a produit le 
sien; il faut bien que la science de tout un siècle se 
personnifie dans une œuvre, depuis le Jftrotr hitto~ 
rial de Vincent de Beauvais jusqu’à VEncyclopédie 
du xviii* siècle. 

CHAPITRE LU. 
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!7â5— 1774. 

A chaque période du règne de Louis XV j*ai dé« 
taillé le mouvement littéraire qui l’avait pour ainsi 
dire accompagnée f il a été important de voir et de ju- 
ger l'influence qu’il exert,:a sur la grandeur desévé- 
nements politiques. L’esprit littéraire au xviii* siècle 
est curieux à étudier; il ne marche (Kts à la suite 
comme à l'époque de Louis XIV; les lettres ne sont 
plus protégées comme une chose faible, naissante et 
soumise; s'élançant au contraire vers une sorte de 
domination, clics inquiètent et entraînent le pou- 
voir; c'est un changement immense. Je ne sache 
pas d'epoque qui ait vu une plus grande puissance 
des écrivains : à peine se font-ils remarquer par une 
œuvre médiocre, qu'ils sont admis partout, entourés, 
caresses ; l'aristocratie des encyclopédistes est autre- 
4ienl puissante que la hiérarchie et les dignités. 
Voltaire dans sa retraite de Ferney est plus souve- 
rain que le prince le plus absolu (1) ; c’est une sorte 
de Vieux de la montagne qui indique la victime que 
b philosophie doit frapper. Le roi de Prusse, Ca- 
therine 11, écrivent à Voltaire, à d'Alembert comme 
d'égal à égal; le dédain et les impertinences viennent 
des écrivains : est-il un homme plus insupportable 
et de plus mauvaise compagnie que J. J. Rousseau? 
Kli bien, on le reçoit partout, on se félicite comme 
d’une heureuse fortune qu'il daigne habiter un parc, 
empreindre de ses gros souliers les allées sablées; 
un Montmorcncy-Liixeroboui^ s’abaisse à recevoir 
ses iusolcnces en échange de l'hospitalité qu’il veut 
bien accepter; sa vie sauvage est un sujet d'admira- 
tion, et il n'est pas jusqu’à sa maussade cuisinière, 
son insipide Thérèse , qui n’ait sa cour et ses hom- 
mages. Singulière transformation de la société qui 

(I) iMtn dt Ftnri, 

• W. dt VolUire ett na komm* ti Illustra , qu» tant en est iaUratnat. 
J.- %kls donc entrer dsoi dra détsili qai psnllraienl iBÎaulieax ea tout 
autre cat Sa vie ordiatira rat de reeter dan* ton lit juequ'h midi. Il m 
levé et reçoit du laonde juaqa'k deux beurra oa travaille ; il va m prantener 
ea carroaee jotqu'h quatre faearaa dana ara boit ou h la eampafoe , avra 
ton terretaire . et prraqae Inufoura uaa autre cotapannie. Il ne dioe point , 
prend du afé ou du rbocolat. Il travaille jntqu'k huit hrairet , et m ntoatra 
alora pvur louprr quand aa lanté le lui pernaet. On reniai que depuis cet 
automne qu'elle rat bien ebaneelanle , qu’elle varie d'un jour b l'aalra ; il 
rat ai faible b reruina jour*, qu’il rat hora d'élal de paraître , et que le i 
ieademaio oa ne s'ra aperenit pin. Il rat d’une |:aicU cliarinanle. J'ai . 



passe du noble esprit gentilhomme et niUuire à U 
domination tracassière des écrivains; h décadence 
arrive avec b mort de toutes idées de gouvernement, 
d’ordre cl de régularité! 

Dans cette période singulière il n’est paxde plus 
grand honneur, de plus grand triomphe oour un 
homme que d’avoir écrit et fait une tragédie , quand 
on est arrivé là, tout le grand monde s’occupe de 
vous : a Ce jeune homme va faire représenter une 
tragédie; » ces mots sacramentels suflisenl pour ou- 
vrir toutes les portes et grandir les nom& les plas 
inconnus. C'est Voltaire qui a mis cette mahieà la 
mode ; toute sa correspondance roule généraloueni 
sur des tragédies qu’il prépare ou qu'il a fait repré- 
senter. Aux grandes époques de Corneille et de Ra- 
cine, les auteurs, tout occupés de leur art, cher^ 
chaient le légitime succès du théâtre sans s’occuper 
du dehors; mais au xvin* siècle on écrit pour faire 
du bruit, pour exercer une influence sur la société, 
et pour être admis chez M. de Choiseul, le prince de 
Conli ou le maréchal de Luxembourg. Voltaire a le 
haut pas dans la tragédie; jeune homme, U a écrit 
Mérope avec un véritable talent ; le sujet babilcmeiit 
choisi est traité avec une intelligence remarquable 
de la scène. C’est un beau début dans une belle car- 
rière; Voltaire, écrivain toujours élégant, spirituel 
et correct, jette presque chaque année une tragédie 
sur la scène, Zaïre ^ Mahomet, Brutut, la Mort de 
César, Alzire, oeuvres toutes empreintes d’un carac- 
tère de polémique; Zàire, même, b plus gracieuse 
de ses conceptions, est un cours continu de philo- 
sophie, à l’usage du parterre ; Orosmane est presque 
encyclopédiste ; Mahomet est l’intolérance. Brutes 
la liberté; Abtre, un développement complet de 
maximes et de principes contre le fanatisme, et, 
tout en restant chrétien, Voltaire déclame contre h 
forme et la pensée catholiques. Le mérite divers de 
ces tragédies ne peut plus être aujourd’hui apprécié; 
comme toutes les œuvres de Voltaire ont pris le cos- 
tume de soD époque ou b livrée polémique de son 
temps, elles n’iutéressent plus que faiblement au- 
jourd'hui. 

Crébillon sut plus profondément se séparer de b 
tendance de son époque; c’est un genre nouveau 

vifiià etwaplà U bibUoUibque ; elle rat <le tlt nille deax raat dix vebi- 
ne*; il j ta ■ beeacoop de m^ioens , eurtoat en bit d*biitoira:il »“j • 
pat tranle volame* de romane; auia praeqae tout cra livm aoet p tetwu x 
par let aotra dont M. de Voltaire Ira a tharféa. Il a ceat riaqaante aîlU 
lirm de renie, dont nne grande partie gagnée aar let vatMMat. 
dépente d« M muiton te moal» b quarante mille livret environ . oa ea met 
vingt mille livret pour le geepillage, let iaeidentt; retient qaatre-viagt-d>t 
mille livm qu'il araaite oti place II bit Kbtir betaeoup de latMooi qa'il 
loue b deux et demi pour eeal II commande nne maiton b ton maçoe 
raturae an auire cummanderait une paire de amilirn b ton cordonnier. Il 
B grande envie que Ferney devienne conxidèreble , il tecoart ira babataau 
Vl Imr fait tout le bien poeaiblr Fa general . c’eti lui qui te mêle de «nrtr 
radmiaittraiion extéricnra et iatérieara de loa t*ira. • 
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qu'un grand talent impose à la scène; dans Jlhada~ 
mii /0 ce sont des émotions fortes, une nature dedou- 
leurs si déchirantesque devant elle doivent disparal* 
trelesflcursacadémiqucsde Voltaire; cette tragédie, 
digne du beau temps de Corneille, est un lamenta- 
ble tableau de grandes passions cl de grandes fata- 
lités des époques de la («rèce. Crébillun force peut- 
être son génie, mais il est neuf, grandiose ; il se pose' 
en rival de Voltaire, et véritablement les ressorts 
qu'il emploie sont plus fortement énergiques; il ne 
provoque pas les applaudissements par quelques ti- 
rades philosophiques, discours en vers, sorte d'arti- 
cles de journaux; il emploie les moyens de son ta- 
lent, les ressources de son imagination : on pourrait 
dire queses tragédies sont des tableaux; touty frappe 
les yeux et domine l'attention; père du drame, il 
recherche les pompes de la scène, l'ostentation du 
spectacle; sa pensée est de fortement émouvoir, s’il 
y réussit son but est atteint (1). 

La Harpe est dans l'art tragique un disciple mé- 
diocre de Voltaire; tout plein de philosophie ency- 
clopédique, il n'a pas le talent de remuer les espriu 
et de toucher les cœurs; VVarirtcA, son premier et 
son plus remarquable ouvrage, ne supporterait plus 
la scène : que dire de Timoléon, de Pharanwnd, de 
Gustave, si justement oubliés? Et cependant La 
Harpe eut quelque temps une renommée d'auteur 
tragique; c'est qu’il s'était placé sous le patronage 
do Voltaire, et qu’alors c’étaient la force, la gran- 
deur d'une jeune renommée! Qu'il est bien préféra- 
ble le talent de de Belloy (3), si noble, si profondé- 
ment national ! S'il abuse de la pbi'asc retentissante, 
ses déclamations ne sont point stériles pour le pays; 
il en résulte de grandes actions, de nobles annales. 
Il y avait quelque chose de particulièrement élevé 
chez l’homme de bonne compagnie qui se faisait 
écrivain : les Sainte-Palaye, le comte de Caylus ré- 
citent les légendes de la chevalerie; de Belloy rap- 
pelle les haines nationales contre les Anglais et 
l'héroïsme des habitants de Calais. Ducis (5) clét, 
pour ainsi dire, la liste des tragiques qui tinissent 
lo règne de Louis XV ; son talent appartient à l'é- 
chIc de Crébillon dont la muse lamentable gémit 
don» de terribles scènes ; il débute par JOamlet, em- 
prunt fait à Shakspcarc, mais qu'il imite en maître; 

(1) CrébllIoD nMinit U <7 joio t76t, k l'k|r« d* qutr*-Tinft-huil lot; 
I.ouiB XV lui It élerer uo ■uoMlèc daai l’é(U»a de oü il 

fut inbumé. 

(t) FierrC'I.aurenl Bror«tt« de Belloy, k SaiuUFIour en AuTrrgne, 
|n 1 7 novembre 17S7. fui amené k l*arî> dei Téfc de un* , et deetiné 
par eon onde , célébré avocat BU parlement de Ptrii . b la même profet- 
»foD. Apréfl avoir termiDé m étuOet , H rnlri dana un» étude de procu- 
reur; mais eolralaé par son nobl de l’art dramatique, il alla |ouer 1a 
«-«■mértie dans les eeun du Iturd. F. a tTMil revint k f^ris faire représenter 
an trafC^ie de TiIm ; n'ayant pas eu de sucres , il repartit pour la l\os»ie. 
Revrriii de nouveau k Paris . il duuaa sa trafedlr de Zri«i<r, qui fut furi 
ap|kjau<)ie, puis (r Siépede C'ainie (13 février tTMi-II composa eusuiiq trvia 



il copie comme le talent sait le faire, car le génie 
anglais n’est pas le nètre, mais il y a des sentiments 
vifs, profonds, qui appartiennent à tous les siècles 
et à tous les [peuples; ceux-là, l)ucis les exprime 
profondément. Une révolution véritable s’opère dans 
l'art tragique pendant cette période de Louis XV. D'a- 
bord, on abandonne les traditions de Corneille et de 
Racine pour se jeter dans l’école philosophique de 
Voltaire; puis celle-ci tombe à son tour; on la trouve 
froide, déclamatoire , cl l'on arrive aux fortes émo- 
tions do Crébillon et de Ducis. 

La comédie subit également quelque chose de 
celte transformation de l'art; les siècles emportent 
incessamment les idées et les formes; le cœur hu- 
main survit seul à toute révolution, et c'est ce qui 
conserve à Molière sa grandeur cl sa puissance à tra- 
vers les siècles. A la fin du règne de I^uis XIV et 
sous la régence, la comédie s’empare surtout du ca- 
ractère des financiers et des ridicules qu'ils se don- 
nent dans leur fortune : c'est le temps des Mondors, 
époux et amants trompés; c'est le triomphe de Ma- 
rivaux (4) et de ses dialogues spirituels et maniérés, 
ces comédies touicsjeiéessurun même moule, qui 
réussissent à l'aide de quelques mots, de quelques 
pensées à la mode. Les succès les plus brillants 
dans les arts comme dans la littérature sont ccux-là 
qui répondent le mieuxà la mode etau goût du jour; 
ces succès passent; ils deviennent ce que sont de- 
venus les costumes d’une autre époque. Ainsi fut 
Marivaux; ainsi sera la destinée de tout auteur qui 
s'empreindra trop des goûts de son temps; il mourra 
tout entier avec lui. Voltaire n'a pas le génie comi- 
que; il observe finement; mais s’il sait railler, il 
a’excite jamais le rire; sa plaisanterie a quelque 
chose de trop sérieux, de trop philosophique, et ceci 
l’enlraino même à faire de mauvais vers, lui qui les 
fait habituellement si bien; lisez Sanine, VEnfant 
prodigue, est-ce là cette poésie limpide cl facile qui 
caractérise ses tragédies? 

La coutume est alors de prendre un caractère, un 
type, et de le faire ressortir dans une intrigue dé- 
veloppée : ce que Molière a fait pour rArarc, Gres- 
set (5) le lente et l’accomplit pour le Méchant et 
Piron (6) dans la Métromanie. H y a certainement 
beaucoup d'art, une grande facilité de vers dans ces 

aolraa tragMin : CmIos «( Aayard . CêSritiU tU Fcryy at Pirrra U Crwl, 

(9) J<«n-Krtocfii* Ounf , Dé k Vartailira on t7S3. ilèbota «tant la car- 
rièra traciqoe en t7M par JiftiUtu il fit rrpr^nter JfanUf en t7Cb, 
pnis Amhm tt en 4773. 

(A) Pierre Carirt de Cbanibisin de Marivaux , né k Parh en 16Mi, fut 
élu k runanlmité , la It février 174S , de l'.Vcsdénie fnin(»iae. Il mourut 
k Parie en 1703. 

(S) Jean-BaplUta Greaset, né k Amieni en 1799 . eonmença u arriéra 
poétique an 1733 par ion poème de t'trt-f'trt. Lt Jlf*cAa»l fut repriwnlé 
en 1747, et en I7M il enlra k l'.icndémie franfoiie. 

(3j Alesii Piron éuît né k Dijon le 9 juillet 1399, £• Ifrlramanie eat 
dé 1739. U mourut le Si janticr 1773. 
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deux ceüvrcs, maii le genre est eMcnliellement mo- 
notone ; comme tout eei sacrifié à la peinture des 
caractères, que Tintriguo marehe lentement, lors- 
que CCS pièces sont reproduites sur la scène dans 
les temps modernes, on les écoute à |Mdno; un mé- 
( Ijanl qui intrigue pendant cinq actes, un poète qui 
fait |>endanl trois heures des sonnets et des vers, 
sont-ils supportables devant un public qui cherche 
le plaisir et la distraction; cotait tout au plus bon 
à l'époque du bel esprit et des sociclés littéraires. 
Dans le contraste à cette manière est le mystère du 
succès si prodigieux de Heaumarchais; lui ne cher- 
che point à écrire do beaux vers, i ciseler de lon- 
gues tirades; il sait que pour réussir en France il 
l'autdeux conditions essentielles, l'esprit qui pétillé, 
le spectacle qui saisit ; ses pièces n'ont pas do règle, 
il court sur son sujet, il travaille son dialogue: point 
de vers, la prose est plus légère et plus sautillante; 
scs personnages sont neufs, sa scène plus large, ses 
sujets plus vifs, plus saillants; il ne néglige ni la 
peinture des caractères, ni la fiction dramatique; son 
style, scintillant d'esprit, est un cliquetis d'anti- 
thèses qui tiennent le spectateur continuellement en 
haleine; ih»umarchais mène son public au pas de 
course. 

Entre la tragédie cl la comédie se plaçait déjà le 
drame qui Icnailde sa double nature ; La Chaussée (1) 
est le premier qui osa cette innovation. Jusqu'ici on 
réservait les vives émotions de la scène pour les su- 
jets do haute histoire; quand on n'élail pas roi ou 
prince, on ne pouvait figurer dans la tragédie : le 
spectateur devait nécessairement s'intéresser aux 
em|>ercur8 de Rome, au sénat, aux consuls; il avait 
fallu le génie de Corneille ri de Racine et toute la 
grandeur du siècle de Louis XJV pour rattacher une 
génération entière à ces récits des temps si vieillis 
et à une histoire si loin de nous. L'innovation que 
tentait La Chaussée faisait entrer le drame dans la 
vie réelle, dans les mœurs sociales et domestiques; 
qu'on ap|)elât ce genre la comédie larmoyante, qu'im- 
|K)rle! il était plus dans le vrai que lu trag«Hlie an- 
tique. Les personnages épiques pouvaient-ils autant 
intéresser que ras))ecl des passions et des misères 
de la vie humaine? La Chaussée reproduisait les 
émotions intimes, la vie bourgeoise, l'intérieur d'une 
famille, avec la douleur lamentable que rexistenec 

( 1 ) SiTHi» d» Im Cb«aMd« . oÿ h Paru en , mit plat d« quarante 
tni teraqull k traaaillar pour le ihMire ; it ftt rrpr^mer Mr* 

rraaivrmmt U U Ptrjnfé à U mod*, l‘£tvU âtt mtrer, 

la PamMm, fteaU d* ta jfmnettt, U t'i^ilUrd amearme, 

fÀmamr natiHam , ÀmMir pour Àmm», etc. Chtuu^, d« t'Acedénle 
fraaftUa, iMMirui le 14 nwi ITM. 

iSj Jeta Jawyli Vadé , aé *• ITM en Pieardia , il jaaer plua <ta riaft 
pU«M, prcaque toatca op*r«a-aMDM«M. il aearat k Paris U 4 juU* 
Ut ITI7. 



présente si souvent. Le peuple prit godi à ce spec- 
tacle, il le préféra bientôt (lui qui sent si profoodé- 
meiit) aux infortunes de Priam ou d'Hécube; le 
drame lui présenta, avec plus de vérité dans les b- 
bleaux, le récit de ses |»a8sions et de scs souflhocf». 

règne de la tragédie suppose esseDliclIeroenliln 
temps épiques; lorsque l'tTsprit de la société teiidi 
'descendre des régions élevées, la tragédie ne va plu 
à sa portée; il lui faut quelque chose de mieux ap- 
proprié à scs goûts, à scs instincts, à ses passisBs, 
à ses besoins journaliers. 

L'opéra, en tant que poème, a bien changé dVv 
prit et de forme depuis Louis XIV; on a pretqse 
entièrement délaissé tes ballets héroïques, où ie$ 
rois et les princes ne dédaignaient pas de prendre 
un rôle; l'opéra n'offre plus que des poèmes régi* 
Hors, pris dans un récit mythologique, dans ud 
conte, comme Armide, ou bien Zimre et 4sor. U 
danse même n'est plus indispensable dans le déve- 
loppement d'un opéra; on cherche à rendre le poéoK 
intéressant, à le faire briller par la situation; Vol- 
taire improvise des opéras comme il a essaye tirs 
comédies, et il n'est pas heureux. Rousseau lui-Déme 
n'écril-il pas l'immoral Pygmalion? 

Ce qu'oii appelait alors les Italiens n'était pas ce 
théâtre du bon ton prétentieux où l'on cliercbc pen- 
dant six mois quelque émotion devant une méror 
pièce, un même chant, un même acteur ; les Italiro» 
éuienl le théâtre varié par excellence; de$poêi<s 
gais, comiques, s'occu|>aient incessamment à desser- 
vir les deux scènes des Italiens et delaFoire 
célébrité n'avaient point acquise Diron, Vadé 
Panard (5), qui livraient à foison des pièces si mi* 
mées à la société blasée du règne de Louis XV! Fa- 
vart (4) était le véritable roi du vaudeville; qoind 
il travaillait avec sa femme, la gracieuse favorite du 
maréchal de Saxe, ou avec l’abbé de Voisenon (3). 
quels petits chefs-d'œuvre ne sortaieut pas dec» 
Spirituelles mains : La Chercheuie d" esprit, 
et Lubin, les Amoun d'été, charmants petits opérj« 
qui faisaient les délices des derniers temp^ de 
Louis XV. Et avec cela on abordait des sujets plu$ 
graves, Ut Partie de chaut de Henri IV, pièce de 
enthousiasme, et qu'on ne pcrmcllait pas de jouer 
à Paris dans la crainte d'abaisser la majesté royale 
en mettant un monarque en scène. Rousseau loi* 

(U) Cbtr)«»-Fr«n<(M4 Paoird , d 4 prit dt Chtrtm *«r* liM • ***''^ ^ 
Piri* Ir 17 jMiii I76S. 

[t) Cb. S. FiTtrt . ot b P«rii, le 13 Dofeaibre 1714 , ' **^^^*ti 

Coaiqne et lielieDe plat 4e tottante pt4m. IJ aveit ***] ^* _ 
MeHe n«roBrert]r. ni* h Avifoon , le IS Juin 1717. ectr»« t* rOr*»*’ 
Comique ronnue ton* le nom de mademoiarlle Chentlllf. 

(5) Hrtih Fuf^ de VoJeenoa 4tait né eu Hitleea 4e f* ••• F* 
Melae , le i iaaeler I7M ; I peine oednoel' prêtre. Il dmiftl*® 
eiaire de r^teqne de Boufegae, ll«ortei , eoe pareat. e> 
billoB h rAcadénU ta iTUt. 
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même écrifait de petiu TaudcTillea, ei (a Devin du 
Village, à o6(é des pièces de Favart et de l^anard, 
est d'une niaiserie, d'une absence d'inlérét et d'ea- 
prit vraiment remarquables. Au théitro de la Foire 
c'était de la bonne et i^rosse plaisanterie, telle que 
la comprennent encore quelques théâtres en Italie; 
Toaquise compagnie y accourait, car elle aimait à 
rire avec les souvenira des vieilles arlequinades ; on 
ne croyait pas encore qu'il fût de bon ton de s en> 
nuyer. 

Un phénomène curieux qui se révèle au xviii* siè< 
de, c'est l'étrange contradiction d'une société in* 
crédule et pyrrlionicnne qui se prend d'une belle 
IKission pour les poèmes épiques: la tragédie se lie 
toujours un |>eu à l'histoire par ses personnages et 
scs héros; s'il y a des fictions, elles sont subordon- 
nées à la vérité des faits, au réle que les person- 
nages ont joué dans les annales des peuples. Brutus, 
César, Alexandre, ne peuvent être détigurés par le 
caprice du poète et sa fantaisie ; mais dans le po«ime 
épique il faut de la foi, de U croyance môme, vive, 
ardente. Les époques des poèmes épiques sont gé- 
néralement des temps de grandes fables ; et voilà 
pourtant tout ce xviii* siècle qui se prend de passion 
|>our les poèmes épiques ! 11 ne croit pas, ut il lui 
faut des fictions I Aussi voyez quelle maladresse 
dans /a Ilenriade, combien de gaucheries dans cette 
intervention de saint Louis, dans ce ciel qui vient 
froidement s'interposer dans la politique de la Li- 
gue! Ëslrce ainsi qu'Homere chantait scs strophes 
sublimes sur Jupiter et l'Olympe à la face de la 
Grèce éblouie? Virgile lui-méme, qui commençait 
ù écrire dans une épo«|ue de scepticisme, a recours 
aux initiations secrètes cl aux mystères de la bonne 
déesse pour entrer dans ce domaine du sublime et 
de l'inconnu; mais que restait-il au xvtii* sièclo pour 
inspirer de la foi ? 11 avait tout détruit, et comment 
créer des fictions? Aucune époque no fut donc plus 
antipathique à la poésie épique ; je comprends celle 
grande raillerie sur la vierge d'Orléans; là, c'est le 
sensualisme qui se vautre en face d'un saint dévoue- 
ment de l'àmc qu'il ne comprend pas et qu’il veut 
en vain abaisser ; le sarcasme sur les lèvres, on peut 
détruire une croyance, mais qui peut avoir la pré- 
tention d'en créer une en poésie ? La üenriade a l'or- 
gueil du merveilleux; au fond de l'àiue de Voltaire 
est la négation , et il veut inspirer l'eiilhoiisiasme : 
aussi, combien tout est froid, compassé; c'csl une 
histoire de la Ligue dépouillée du sentiment de vé- 
rité; c'csl une collection de maximes en vers, un 
cours de politique, comme Alérope est un recueil de 
sentences contre les prêtres. La même froideur se 
rencontre dans les épopées sur le désastre de Lis- 
bonne et la bataille de Fontenoy , sorte de bulletin 



en vers des événeteenti racontés par les gaieltes. 
Ce ne sont là des poèmes que parco que Voltaire a 
pris soin d’en moUre le titre en tète de ses vers dans 
le classement un peu puéril des œuvres de son vaste 
génie. 

Point de poèmes épiques au xviii* siècle, parce 
qu'il n’y avait ni croyance, ni fictions, mais au con- 
traire une multitude de discours cl d'épitres philo- 
sophiques on vers. Les habitudes anglaises dominent 
la littérature : Pope et Addison ont mis à la mode 
la philosophie en vert , et Voltaire les imite. La 
poésie est comme un saint enthousiasme qui saisit 
l'àmc; si elle disserte, elle n'est plus que de la prose 
rimée ; or la muse du xviii* siècle se fait raisonneuse 
dans CCS discours en vers , comme dans les KpUres 
de Boileau; mais Boileau, sec et froid, reste dans les 
conditions d'une critique morale sur les ridicules 
de la société , tondis que le xviii* siècle raisonne 
avec pédantisme sur la nature de l'homme, scs sen- 
sations, la théorie du bonheur (1); la société se re- 
vêt d’uD costume tout politique, et les discours en 
vers s’empreiguent de cet esprit : où sont les images 
vives, saisissantes? est-ce que la poésie consiste à 
ajuster quelques rimes les unes à côté des autres? 
On n'est pas poète parce qu’on scande avec intelli- 
gence quelques strophes ; la poésie est dans la pen- 
sée et la couleur. 

La véritable forme littéraire du xvni* siècle, c'est 
le badinage spirituel des contes libertins et de la 
poésie légère. Ces formes et ces idées sont dans l'es- 
prit, les mœurs et les coutumes du temps; les contes 
respiraient l'insouciance de toutes pensées morales 
et religieuses, le matérialisme du plaisir, le système 
d'Helvétius mis en action ; or la littérature rend 
toujours très-bien ce que la société sent profondé- 
ment, et c'est ce qui fait la perfection des poésies 
légères depuis Cliaulicu jusqu'à Voltaire et Bernis, 
qui trouve lui-iueme dans Piron un successeur or- 
duricr ; Piron est à l'esprit de Cliaulieu ce que U 
grossière insulte d'une barengère est aux paroles 
d'amour d'une marquise. La |>oéiic légère est le 
genre de l'époque, et on arrive, en ce genre, à la 
plus haute perfection : sou|>cr avec délices, n'cst-cc 
pas la seule préoccupation do celle génération qui 
s'épuise? La poésie légère est tellement à la mode 
qu'elle sc mêle et se confond avec la prose dans les 
correspondances : lises les lettres de Voltaire, il en 
existe fort peu qui ne soient entremêlées de vers, 
de petits quatrains, de madrigaux ingénieux. Fré- 
déric lui-méme, dans son style germanique, sc per- 
met aussi les petits vers français ; est-ce là de la 
poésie? On imite ce que Chapelle et Bachanmoni 

(I) K. c« • ■0aii»é !«• «• Mrt Voluir*. 
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ont fait avec bonbeor. Quelquefois ces épUrcs de* 
viennent de véritables satires, car il faut conserver 
précieusement la classique séparation des genres; 
les satires se développent en quelques centaines de 
vers, et les mœurs de la société sont ainsi stigmati- 
sées en rimes hardies et régulières. 

A cette époque, la poésie se jette dans les descrip- 
tions des champs , des scènes douces et rustiques ; 
et dans ce genre alors s'élève un tout jeune abbé 
qui vient d'étonner Voltaire lui-méme par la traduc- 
tion des Géorgiques, travail de goût, de patience, et 
d'un art infini. Presque inconnu à son origine, l’abbé 
Delille (1) éuit destiné pourtant à donner une im- 
pulsion nouvelle à toute une école de poésie, qui 
abusa du genre descriptif pour tout peindre et poé- 
tiquement inventorier. A ses cétés , deux autres 
jeunes hommes acquéraient déjà une célébrité : le 
chevalier Florian ou Florianet , comme l'appelle 
dans sa correspondance familière le vieux patriarche 
de Ferney, alors page du duc de Penthièvre, pré- 
ludait à ses pastorales sentimentales, à son Estelle, 
par de petits vers ambrés pour les nobles dames , 
tandis que Nicolas Gilbert (3) exprimait cette poésie 
intime qui est comme un grand soupir de Pâme. 
Delille, Florian, Gilbert, me paraissent exprimer 
trois écoles nouvelles dans le siècle de Louis XV qui 
finit : Delille est le symbole de la poésie matérielle, 
toute à facettes, qui s'attache à une perle , à un dia- 
mant, et les fait connaître dans ce qu'ils ontde bril- 
lant et de beau; Florian devient le type de cette sen- 
sibilité, de cette humanité champêtre qui créa la 
philanthropie ; Gilbert , c'est le cri de la douleur 
intime, c'est l'homme de talent qui proteste contre 
la proscription que lui faitsubirun parti triomphant, 
(^e parti se forme spécialement des encyclopédistes; 
Gil^*rt n'a pas voulu s'associer à leur œuvre, il a 
douté de leur universalité , et Gilbert est proscrit. 
.\insi tous les partisdominanlssc montrent impitoya- 
bles pour ce qui se place en dehors de leurs étreintes! 

Dans ce rapide tableau des œuvres de poésie au 
xvrii* siècle, je n'ai pu que résumer les caractères 
divers de tous les genres de littérature: la tragédie; 
œuvre si populaire alors, n'a rien produit qui puisse 
égaler Corneille et Racine ; Voltaire l'a osé , et 
vieillard il donne encore les Scythes, si triste, si 
médiocre composition. Isc thé.'ltre se modifie, se 
transforme et se jette dans le drame ; la comédie 
ne peint plus seulement les caractères ; avec Beau- 

(I) DsliUa, sé pr^ tu Aar«rfn«, I* ti jala ITU, 

pablit la iradoftloB df« d* VirpiU «n «en frao^ia ra ITC9. Il 

fat ■omnd nenbn d« l'Ar*d4nii« frakç*i«« •« IT7t; maia LoMia XV, aar 
tm npféaentaüeaa da mar^bal d« iUebeheo . MdoiiM aiM tuMtall» 
rl^ctiee , a»ui prflntf Drlillr était trop joaB*. l>enx a&a aprH , il fat 

rêrlu à la plan de I.a Condaninr. 

(tj Nicoiaa-JoanAi Laurcal Gilbert fuit aÿ «a lA»raiB« m 17^1 ; an 



marchais, elle va devenir on tableau mobile et vi- 
vant de toute la société ; on vise maintenant aux 
grands spectacles, aux décors, à la pompe ; de U 
ce goût de ballets et de paroles d'opéra ; on chante 
avec le vaudeville, on raille avec le théâtre de 1a 
Foire; on essaye sans croyance et sans foi des poéiues 
épiques; la politique, la philosophie, pénètrent dans 
les vers ; on lance la satire, le discours série», et 
pourquoi cette société sensualisle ne s'en lienl-«l)e 
pas à ce qu'elle fait si bien : les petits vers d'amour, de 
plaisir et de moquerie? Cette littérature pourtantabe- 
scinde se refairc;uno nouvelle génération arriveqni 
prendra violemment sa place, si on ne la lui failpas. 

Kn dehors des vers, il était encore une liltéraïuK 
à la mode dans celte société enivrée; c’éiaii le ro* 
roan,genrequt peut-être a subi le plusde révoloiions 
depuis que la pensée humaine a été confiée à récri- 
ture ; le roman n'est que le costume , 1a fantaisie 
d'une époque, qui sc transforme incessamment avec 
elle ; il dure à peine autant que la gênénlion 
qui l'a vu naître , sorte de meuble qui passe de 
mode. Sous la régence et le commencement de 
Louis XV , le roman prend une teinte d'allégories 
orientales ; les Lettres persanes de Moniesqaiea ont 
eu un si grand succès, qu'on place désormais toutes 
les scènes en Orient ; les allusions y sont plus (àciles 
et l'on peut peindre plus d'une dame de la coursons 
le nom de Zulime et de Fatimc. La plupart des ro- 
mans spirituels de Crébillon fils et de Voltaire 
n'ont-iis pas l'Orient pour théâtre ? La scène est 
toujours en Perse , en Asie ; on fait intervenir les 
mages, les prêtres égyptiens; l’imagination émer- 
veillée se promène dans les palais d'or d’ispabao et 
de Bagdad. Cette impulsion vers l'hUtoirc asialiqae 
vint surtout de deux orientalistes qui ouvrirent des 
trésors immenses de science, d'Herbelot, dans sa 
vaste et savante bibliothèque (5), et le simple et 
naïf Galland, le traducteur de ces contes si puissants 
d'intérêt que la jeune sultane raconte chaque wiri 
son époux pour consener son amour et exalter m 
curiosité: qui n’a lu \e& Mille et tins Autti, qui n'a 
distrait son enfance avec ces récits merreilleoxsnr 
le visir GialTar , le calife Aroun-al-Raschild et ses 
sultanes favorites? Galland, modeste et pauvre, noos 
fit connaître l'Orient par scs poètes, scs prosateurs; 
il jeta mille paillettes sur le moyen âge des Arabes. 
Toute l'école allégorique du xviii* siècle vécut avec 
les personnages des Mille et une Inuits; le tbéiire 

itud«B arbfTéM , il tîbI b Pari» . B’ajnal a'aotr* rMBOuree q»* U 
H Saaoa »b 1771 bob lÜSnt Sa $éUn «<■ Di t -i mi ttimê tiédi yartf 

va {.ni plu tard oa 1771. 

«RM( iMl et rrpBfd« (a dtt p4vfU» d* rOnMl.(r*^' 
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leur emprunta scs opéras, la politique ses allusions. 
Les livres les plus amèrement critiques du xviti* siè- 
cle, VHiitoire de Pene, qn'oa récitait silencieuse- 
ment dans les petits soupers, n'étaient-ils pas em- 
pruntés à l'ouvrage de Galland ? Voltaire, Crébillon 
fils, ont-ils fait quelque chose de plus attrayant, de 
plus parfait; leurs contes, leurs romans, tout em- 
preints d'une philosophie épicurienne, ne peuvent 
rivaliser avec les simples récits des contes arabes ; 
ils cherchent à réveiller les sens, à chatouiller les 
idées libertines et impies, tandis que les contes ara- 
bes n'empruntent rien en dehors d'eux-mémes et se 
concentrent dans l’intérét de leur propre fable. 

La mode de l'Orient passe déjà bien avant la fin 
du règne de Louis XV, avec madame de Pompadour; 
alors commence le roman bourgeois, la peinture de 
la vie intime. La tragédie est descendue jusqu'au 
drame, elle a délaissé les rois puissants, les héros 
de l'antiquité, pour rappeler les détails de l'exis- 
tcncc, les émotions et les douleurs de la vie usuelle ; 
un changement identique arrive aussi dans la litté- 
rature romanesque; dédaignant désormais ces allé- 
gories, ces palais de convention, ce prince aux 
somptueux vêtements, on cherche la peinture des 
mœurs privées, telles que Richardson a su les re- 
produire en Angleterre. Le roman prend une famille 
avec ses caractères, scs grandeurs, ses décadences: 
à la jeune fille il donne un amour, à sa volonté des 
entraves, et il conduit d'incident en incident le 
drame jusqu'à sa fin. Paméla, Claritse Uariowe, 
le Chevalier Crandtson, paraissent les modèles de 
presque tous les romans en vogue; ils introduisent 
cette manie de romans en lettres que Rousseau a 
imités dans sa Souvelle HéloXeet et que tant d'es- 
prits fades, d’amants vieillis admirent et reflètent 
dans leur correspondance. Dès ce moment toutes les 
têtes tournent; les mères de famille abandonnent 
le vieux calendrier des saintes viciées pour donner 
à leur fille le nom de Paméla ou d'Hcloîsc; on se 
crée des existences roinancs<{ues, des destinées in- 
intelligibles; les mœurs ne sont pas assez dépravées, 
on prend le cœur cl l'imagination des jeunes filles 
pour les entraîner dans un sensualisme brillanté. 
Au-dessus de ces œuvres médiocres, qui passent, 
s'élève la Manon Letcaut de l'ahbé Prévost (1), 
grande création qui séduit par le simple récit, sans 
art cl sans apprêt , des aventures d'une fille perdue ; 
c'est la peinture dans toute sa magie, c'est le talent 
dans sa puissance; tant que le cœur humain palpi- 
tera on s'intéressera à cette fille de vie dissolue qui 

(l) L'ibU Prémt moonil )« M aovmbre (IM; U pabtitil l7iS 
une ût» voyait; roatiatiéa *prH M nwrt «l ivraiiaéo «b 1779 , 

•Ile conprfod 90 vol. io i«. 

(9) SbIoomq Gm««r, sé en 1739 , dtb«U dani la potaie ptr wn poSne 



aime un seul homme et lui donne l'amour pur et 
chaste comme la fleur odorante ut belle qui naît 
sur le fumier; Rousseau n'a fait que forcer l'esprit 
et tes situations; l'abbé Prévost a écrit l'histoire de 
celle vie d'amour et d'élancomonts qui commence 
avec la Madeleine du Christ; celle-là prie d'un sen- 
timent si tendre et si puissant qu’il lui fait beau- 
coup pardonner parce qu'elle a beaucoup aime. 

Cette sorte de roman de mœurs dure plus long- 
temps que l'allégorie orientale , parce qu’elle se 
rattache plus intimement aux sentiments de la vie 
usuelle; mais à la fin du règne de Louis XV com- 
mence à SC réveiller le roman pastoral dans sa nature 
guindée cl fausse. Ce roman se mêle généralement 
à un fait historique, à une époque, à un personnage, 
à une situation : quelque jugement que l'on porte 
sur le mérite de ces œuvres en elles-inêmes, on doit 
reconnaître qu'elles sont toutes empreintes de ca- 
ractères nobles, idéals, capables de relever les 
mœurs de la nation. Lacunie-Sainte-Palaye, le comte 
de Caylus, et Florian après eux, voulurent faire re- 
vivre le culte chevaleresque, le sentiment d'hon- 
neur que le xviii* siècle .avait profondément atteint ; 
s’il y a un peu de niaiserie sentimentale dans ces 
pastorales, dans ces bergeries avec Némorin ou Es- 
telle, au ipoins une génération n'a rien à perdre 
avec ces idées; seulement, quand elle est déjà bien 
corrompue, bien abîmée de mauvaises mœurs, elle 
ne prend )>as ces tableaux au sérieux; les femmes 
les adoptent comme une parure, comme le chapeau 
de paille des montagnes, car elles savent que la 
croyance et la naïveté ne gâtent rien en amour. 

On doit rattacher cette filiation de pasloialcs à 
Gessncr, qui remuait le siècle avec son lamentable 
et monotone poème de la Mort dAbel; Cessner, né 
en Suisse (2) , sur les bords du lac de Zurich , avait 
pris dans le grand aspect même de la nature ses 
inspirations bibliques; on le traduisit, on l'imita 
en France. Marmontel vint pour imprimer le cachet 
du sensualisme à ces bergeries; les poètes allemands 
et suisses laissaient généralement à leurs héros un 
caractère pur et simple, en dehors des désirs de 
l’amour matériel ; les contes de Marmontel furent 
sans doute aussi des boiseries, des scènes de pay- 
sages et dans les campagnes fleuries; mais les ac- 
teurs de ces paysages, les bergers des Alpes même, 
ne regardent pas toujours le ciel cl le lac; ils s'ai- 
ment ardemment; leurs sens parlent aussi vivement 
que dans les villes corrompues. Si Marmontel , 
l’homme du xvm* siècle, a suffisamment d’esprit 

d« (• .\«it i U St p«nttr« iB«c«niTnneat celai de Dafkmi» (I7U) ; m 
/iiyUo(l7M);{airert et mm peine da 
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pour rajeunir lu furuic; s'il ne veut pas reslcr dans 
l’ornière eiclusivemcni sensualisie , il saii égale- 
ment qu’en France rien ne réussit si l'on ne parle 
ù la tête et au cœur, et ce n'est pas avec l'amour 
naïf do nos premiers parents, avec une idylle sans 
passion, qu’on peut vivement exciter une généra- 
tion jeune et aimante. Florian même, plus pur que 
Maruionlel , anime son Mémorin de tous les feux de 
l’amour; F^stellc n’est vivement émue que parce 
qu'elle est^ère la tendresse, la constance de son 
amant. Le noble et chevaleresque Florian a vu l’ICa- 
pagne, il en a lu les traditions, il a senti comme 
on aimait là; celte lecture des vieux romans, des 
romanceros d'Andalousie, inspire ses œuvres. Il n'a 
pas l'ème desséchée , et noble jeune homme il 
échappe au contact désenebanteur même de Vol- 
taire, son parent, qu'il aime et qu’il exalte. 

Dans la marche du temps, l'Iiistoire des arts sc 
mêle toujours à la littérature; il est rare qu'une 
sorte d'action réciproque ne sc fasse pas sentir entre 
toutes les facultés de l'esprit ; quand la littérature 
et la poésie prennent une certaine tendance , la 
peinture les suit dans la même voie. Lebrun domine 
toute l’époque de Louis XIV, iion-seiilemcnt par 
la supériorité de son talent , par la pompe de ses 
scènes et de scs personnages, mais encore par le 
despotisme do son caractère; il ne souffre |>as de 
rivalité, ce qui lui fait obsLaclc il le brise sans mi- 
séricorde; directeur de la peinture, il persécute et 
proscrit de beaux cl nobles talents. Sa manière en 
peinture est la même que celle de Racine et de 
itoileau en poésie; tout cela sc mêle cl sc confond 
et |)arl d’un même principe; Louis XIV, la gran- 
deur, la majesté de sou règne et de scs œuvres, 
Versailles et ses jardins, le palais de marbre, ses 
parcs, SOS fontaines, cl au-dessus de ces merveilles 
le grand roi ; voilà cc qui guide et éblouit Lebrun , 
ce qui fait le talent et le défaut de ses plus belles 
conceptions, même de scs batailles d'AlexaiHire. 

Coyi^cl {j'entends parler d'Antoine) (I), imita- 
teur de Berniu, est le chef d'école qui a commencé 
la révolution dans l’art à la fin du règne de 
Louis XIV ; si les moeurs graves et la majesté sé- 
rieuse du règne précédent avaient inspiré Lebrun, 
les habitudes frivoles et dissolues de la régence 
devaient nécessairement créer une autre école, et 
Coypel se plaça dès son début comme le chef de 
celte nouveauté; le coloris de Lebrun ne pouvait 

(l}Xalota« Coypd , b 4 k Piri* IMI, (l»U ll> *l iUvt d« NoM 
Coypel . le premier de celle fimille ; h vin|t en* , il fut nomra4 peintre de 
Houleor et du rai en 1715. Il mte bien peu d'ourrefe* de lui : le 
uimt de Seiomeii et .dtioUe Mnt es muiée de VerMille*. il mourut le 
7 jtorlcr 17tt. Notl-VkniM . eoa frère . né le I juntier IMS . mounit le 
<5 décembre i7U. Ses pins bel ourrnge e«l le ceupelc de fai càapelle de lu 
Vlcr|c, h Seiut-Siuteui, |)ciulc en 1*51. (.luito Ce;]>c! , fils d'Antoine , 



suflire à la teinte plus brilUute cl plus légère de la 
société. Les figures de Coypel sont presque tou- 
jours puisées dans ces attitudes de morquiies m 
xviii* siècle; qu'il peigne l'ascension du Christ, os 
le jugement de Halonion, ou Athalie, c'est toujoiirs 
le inèroc type; toutes ses œuvres se ressentent di 
talent de décorateur qu'il a emprunté à Bemini; il 
a de l'intelligence pour tbéàiralemcnt airanfterh 
scène. Coypel excite tout reulhousiasroc de la nodi;. 
cl pourtant ses personnages minaudent; il ooo«fill> 
le comédien Baron pour ses poses, ses altiisdes. 
ses costumes; le coloris de l'artiste sent uq peu l’é- 
ventail; ses types sont tous conieuporaios, aW> 
qu’il reproduit l'aiitiquc ; voyez son Ecce Jlom. 
n'est-ce pas un type de Louis XV? 8a pofic,io«- 
jours affectée, ne sc ressent-elle pas de la dccoiv 
lion? Ce ne sont plus les grands traits de Lebruo, 
scs larges dessins, c’est de l'optique et du ihéiirt 
Si Coypel, au lieu de s’attaquer ainsi aux Mjd* 
de l’anliquilé, s'élail applique à retracer les scène» 
et les personnages de son temps, il en eûtdoaoc h 
plus exacte reproduction. Peintre de prédileciioB 
du duc d'Orléans, il domine la n^encc, et sm 
autorité dans les arts succède à la puissance de Le- 
brun. 

Parrocel {% (le fils de Joseph cl l'oncle d'Étieonei 
est le plus remarquable peintre des batailles de 
Louis XV. Dans la galerie de Versailles U fouie i 
pu apercevoir les tableaux qui reproduisent toute 
la campagne de 1745; au milieu de ocs bataille» 
modernes, grossièrement composées et peintes arvf 
de si s.'iillnntcs couleurs, on distingue facileoMni b 
faire habile de Parrocel, celte manière rcmarqubli' 
de grouper les masses, de ménager la lumière, d'ê 
claircr le sujet pour faire ressortir les accidenté et 
les épisodes de la bataille ; les personnages wut 
d'une grande exactitude; on distingue facilerofu^ 
les régiments et les différentes armes; rartUtf!i 
profondément étudié le cheval, il en connaît touiA 
les allures; il ne le dessine pas comme acceséoirr 
du cavalier; on dirait au contraire que lecardier 
n’est là que pour faire briller le cheval. CeUf 
manière saillante de grouper les personnages res- 
sort surtout dans son tableau de VEntrée dt rnvfr 
bofuade turque d Parts qui se trouve à la 
rie de Versailles. 11 a une véritable supériorité de 
dessin, cl la manière de Van Mculen parait attirer 
toute sa prédilcciioD ; il est pour les campagscfi de 

D*«n Ifité. enltiTk ««Ui h ^inn, ■«iné4tin(*t«:l^'^ 

comnie «os père premier peialre du rai, et mooral en 1781. 

(IJ Chirlet Pirrocel étiil né h Pari* en ICM; te dreiiuol M 
•on père , le« ublnai de btUille, il t'eninifei . qoeique dèj* 
PtendéaM. dnnt u réfimenl dt etnitrie . el fil plmirar» 

•fin de poaeoir repréteoter mactitndt les ftMdM é* 

truew. 11 monrutes 175*. 
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Louis XV ce que Van Mcuien a éié pour celles de 
Louis XIV. 

A chaque artisie son caraciére ; en vain vous au- 
riez enlralué Carie Vanloo (I) aux sujets sérieux, i 
la grande inielligence de l'art, il ne vous eût pas 
compris. Carie se fait d'abord décorateur d'opéra, 
ce genre lui plaît; il aime à grouper les scènes, les 
|>cr6oiiDagea d’une comédie italienne; sa famille le 
poursuit, et il quitte le métier de décorateur; mais 
son genre est à lui, il le garde; de là son goût pour 
le portrait gracieux est si parfait, que nul ne veut 
plus être peint que par V anloo ; la mode vient à lui, 
cl qui peut nier la beauté et la grâce de sa Femme 
orientale d sa toilette, avec un bracelet à la cuisse ; 
admirable fantaisie d’artiste; sa Conreriation espa- 
gnole, son Concert d’instruments, oni un üiii de 
{perfection qu'on ne trouve nulle part dans les ta- 
bleaux do chevalei. On montre encore avec oi^ueil 
scs onze sujets de la JérusaUm délivrée. Coypel et 
Vanloo développent cette école de peinture qui sc 
déploya plus hardiment sous Louis XV avec le style 
pumpadour. C’est une chose à remarquer que les 
(leux chefs d’école de cotte époque , Vanloo et 
VVaUeau (2), aient commencé leur carrière par être 
décorateurs d'opéra. D'un petit dessin spirituel , 
VV'attcau s'élança au concours académique , et il 
remporta le prix; mais bien jeune encore, il n'avait 
pas trente-sept ans, ses oeuvres. gravées contiennent 
cinq cent soixante-trois {danches toutes |>arfaitc- 
uicnt composées. VVaiteau a reproduit les aiuuse- 
menU clumpétres; il groupe ses bergers, scs ber- 
gères, avec des figures si finies, un air de si bonne 
compagnie qu'on dirait les plus nobles dames de la 
cour avec leurs larges paniers, leurs tailles si élan- 
cées et leurs coilTurca hautes et saillantes; ces ber- 
gers en culottes rubaotées ont de la grâce jusque 
dans leurs joues qu’enflent le chalumeau cl la mu- 
sette; VVatteau a Tari de jeter un masque d’arle- 
quin, une figure noire et saillante au milieu de ces 
gruu|>e8 de bei^ers; il sc souvient de st's décorations 
d'opéra, et reste toujours un peu dans le style de la 
comédie italienne. 

Boucher complète celle école (3); parcourez ses 
cartons à la Bibliothèque du roi , ce qu’il a produit 
est immense : sujets saints, galerie de grotesques, 



apothéoses, mytliologies ; mais ce Boucher si uii- 
gnani, si gracieux, si parfliitement coquet dans la 
manière de grou|H;r ses Amours, ses petits enfbnts si 
gais, si fous, n'a généralement produit que des fem- 
mes d'une beauté mé<!iocre. On attribue trop spé- 
cialement à Bourlier ce joli type de imirqiiise, qui 
appartient surtout à VVaUeau; l'artiste n'a fait que 
des femmes grasses, aux joutas rondes et |>olelées; 
ses Vénus, ses naïades ont des membres trop char- 
nus; mais ce en quoi il excelle, c’est à décorer des 
frontispices, à coin|)oser des métlaillona, à dessiner 
eta peindre les soyeusesélolfes, àjeter mille .Amours 
qui folâtrent sur les roses en les elTeuillanl à peine. 

Greuze (i) vient plus tard pour substituer le sen- 
timent naïf à cette nature brillante, mais un peu de 
convention; lecole de Bourber et de VVatteau est 
usée avec les petits vers de Bernis et de Gentil Ber- 
nard; le thé;Ure larmoyant do La Chaussée domine 
les esprits : on ne |>arle que d'bisloires de famille, 
que de drames intimes ou lamentables. Greuze suit 
cotte impulsion; ce n'est pas dans une nature fac- 
tice qu’il puise ses tableaux; il n'a qu’une pensée, le 
drame : ici, le Père paralytique (\ue la piété filiale 
console de ses maux; là, c'est la Malédiction pa- 
ternelle qui tombe comme la foudre sur le fils in- 
grat; puis le Père dénaturé que sa famille aban- 
donne avec une douloureuse et sinistre résolution : 
est-il quelque chose de plus gracieux que C Accordée 
de Village, et celle jolie fille aux yeux tristes ci 
étonnés qui voit sa cruche brisée, cl cette Jfan> 
^Égyptienne , le chef-d'œuvre de l'artiste par la vive 
et grande expression de la douleur et du repentir! 

Greuze est presque le conlem|H>rain du premier 
des Vernet, que la muiiificcnce du marquis de Ma- 
rigny ap(>clail alors en France. Vernet était né dans 
la belle cité d'Avignon (5) , alors fief de la pafiauté; 
enfant sur les bords du Rhône, il avait crayonné 
quelques esquisses; le désir et la volonté de plus 
grandes éludes le décidèrent à saluer Rome : Avi- 
gnon cl Rome se liaient alors eouiinc deux nobles 
sœurs! Salvator Rosa venait de faire une révolution 
dans l'art des paysages en donnant aux forêts ce ca- 
ractère sauvage, cette cm{)reinlc sinistre qu'il n'a- 
baudonne pas mônicdans les peintures de ses saints, 
témoin son Jean-Baptiste au désert, dont le type 



(I) Cbarie* (C«rle) Vaaloo , né h N’ic** rn 1703 . 4r«iat McccMÎTeiMol 
nifinbrc de racadémie de jointure , profMiear, cbevatier de Saiat'Slichrl , 
praMier peiotra du rai tt directeur de l'école. U nounil U IS jaillet 17U. 
Son frère aloé , leaD-BapiUta , auMî mrtnbra de l'acadcBiir et profrMedr, 
mourut en I7t8. Son nevea , Louia.Micbel , BU de Jean-Reptiaie , de detix 
aoa plua )euM B"* f ** Si u* SrillMU répuWtwi , i«rtout dus la 
porUait . et laourut en 1771. 

(t) Aotoioa Waiteau , né h Taleoneoaet en (Mi, einl b Pirii en 1701 , 
et mourut h TtogcDt en 1711 ; il était nembre de l'acadéaie de peioiare. 
Sea cmviat sut réuntaa n X vol. 

(3) Françola BotH-ber, né b rarif en 170é , iuit élite de LesioiM. Il 



rvmptnça Carie Vuleo dani !s place de prenier peintre dn roi-, et mecnit 
le 7 Dwi 1770. 

(é) Jean-Bepiiitc Granxe, né b Tournai rn 1710 , rni penr maître 
Graodon , peintre de pArtraita , ^ui remmena b Ljon ; il laitil ton aiaUre 
b Parti , et récut dn modiijae de im portrtiu. Le premier Ubieaa qui 
réeék ma lalcat cal eclui du Péri de fmmitU rxpliqaaW la Mil é «n enlWate. 

(SI (jliude-ioieph Vernet était né en 1711. Le muiér dn Loutre pvoiéde 
eiaft-hait lujeti de lui , parmi leiqaele quinte de la collectioa dca porti 
de Knnce Sei tableaai wnt fort nombreux; on en tit tinft-ctnq rien 
qu'au ulon de 1703. Son lia Carie a contiaur la floire de ion père , et 
•ujotird'bui rncore H. Horace Vernet, ton |>elil-fila, en eat le di(u 
rrpriaeuUnl. 



Digilizod by Googlc 




LOUIS XV. 



456 

semble emprunlé à quelque Calabrais des monta- 
gnes. Le but de M. de Marigny, lorsqu’il appela Jo- 
seph Vcrnct en France, fut de lui faire reproduire 
fous les ports du royaume, et toute la vie de l’artiste 
fut dès lors consacrée à ce travail remarquable. 

Avec le commencement de la régence, on était 
passé de l’école de Lebrun à celle de Coypel cl de 
Watlcau; à la fin du règne de Ixtuis XV une réac- 
tion s’opère, et c’est Vien (1) qui la lente pour ra- 
mener l'art à l’antique. Nul ne peut nier que les 
grandes formes du nu n'aient atteint la perfection la 
plus absolue dans l'antiquité grecque et romaine; il 
est im|>ossible de parvenir à une plus haute intelli- 
gence du beau; mais poser en principe que rien ne 
peut être tenté en dehors de ces proportions, rame- 
ner perpétuellement tout à ces modèles, là, ce me 
scroÛc, est l’erreur profonde, et c'est en quoi Vien 
n’est pas aussi grand qu’on veut le faire. 11 fut le 
premier maître de cette école de David , qui n’est , à 
vrai dire, qu’une perpétuelle étude de pose etd’aca- 
demie : certes, les académies sont la base de l’art 
du peintre, mais il faut les oser comme Michel-Ange 
dans son Jugemfnt dernier, où les corps, entrelacés 
et hardiment jetés dans l’espace, s'élancent au ciel 
ou se précipitent dans les abîmes étemels. Vien était 
méridional comme Vernel; comme lui également il 
commença sa vie en Italie, à Florence, Naples, Ve- 
nise. Dans son premier tableau de Saint Deni$ pri^ 
chant dans U$ Cauîcs se révèle déjà sa manière an- 
tique, le retour aux grandes formes, la réaction 
contre la gracieuse peinture de Boucher et de Wat- 
teau. Celte lutte entre l'école qui finit avec Louis XV 
et l’école qui commence cl domine la fin de ce siè- 
cle s'établit et se dévclop|)e surtout dans le salon 
de 1765, premier exemple d’une exposition de pein- 
ture. L’école brillante qui a dominé pendant un 
demi-siècle est déjà presque dédaignée ; l'cspril lit- 
téraire SC porte essentiellement sur les grands sou- 
venirs de Rome et de la Grèce; on délaisse la poésie 
légère ; la tragédie parlcdc Drutus et de Cassius ; quoi 
de plus naturel que les arts se mettent en rap|>ort avec 
le nouvel étal des esprits! Quand Doucher dessinait 
scs marquises, c’est qnc Cbaulicu, Gentil Bernard, 
Bernis, cbanlaienl le plus doux sensualisme ; Greuze 
peignait ce que La Chaussée écrivait dans ses dra- 
mes, et Vien préludait à la pensée politique et ré- 
publicaine en formant David pour les temps de la 
convention. 

Cette révolution dans l'art de la peinture affecte 
aussi la sculpture cl rarchitecturc, ses plus nobles 
sœurs. Lorsqu’on parcourt les jardins de Versailles, 

(1) itail k UoBlprlIipr la lit jaîa Son UhlMB 

de JaiMl t>nU dant Ut Garnit* fut i^lncé dm» t'égÜM de Saiot- 

Kecfa , 9<i il e»l encore. Vien élail nrubre de rendciate de peintnrc et 



de Mariy, de Trianon , on peut facilement recorniai- 
tre les trois périodes de l'art, telles que noos l« 
avons constatées pour la peinture. Sous le règne de 
liOuis XIV, les statues ont ce caractère grandiose qai 
tient à certaines règles de convention ; ce n'est yn 
l’antique dans sa régularité, mais c'est quelqiK 
chose qui se lie à In personnalité môme du gnbd 
rot : les faunes, les dryades, Neptune, Jupiter, khii 
cela reflète la cour de Louis XIV. Sous Louis W, le 
genre devient moins sévère ; ce sont ces petites (cm- 
mes admirables de contours, sveltes de taille, qie 
des satyres enlacent de leurs bras; ces faunes. ce 
sirènes saisissent, les yeux resplendissant de désir, 
les jeunes filles si gracieuses, aux regards dout, x 
débattant sous les berceaux de roses et de lilas.Ihsi 
la troisième période, la sculpture va reprendre se» 
formes absolues de l'antiquilé; on copie l’HcrruIf 
Famèse, la Vénus de Médicis, le I>aocoon du \aii- 
can et les types des empereurs ou du Cicéron «ii- 
que sous les plis de sa robe ondoyante, le front 
chauve, les cheveux ras, tel qu’on le trouve au mi- 
sée de Naples ; l’idée républicaine se rcvèle et sedé- 
vcloppe dans les arts, et la gravure si pcrfecticn»i«- 
reproduit de préférence cos sujets. On semble dé- 
daigner les études frivoles pour de plus séricuso 
conceptions. 

En architecture, le passage de l’art est parhiie- 
ment révélé dans ses deux extrémités les plus sail- 
lantes : le petit château de Cboisy et le Panibron. 
Choisy, c'est du Louis XV, le Boucher pur, la petii? 
décoration de théâtre avec ces médaillons si parfaiis 
CCS peintures si fines comme au pavillon de tn- 
cicnne. Le Panthéon , c'est l'art qui se retrouve avec 
l’idée de Rome, et Sonfllot me paraît poorrarchi- 
lecture ce que Vien est pour la peinture, le ebofrt 
la tète d'une véritable révolution. Au milieu de ces 
deux époques intermédiaires se montre une transi- 
tion, un passage dont Sainl-Sulpicc et la plao* 
Louis XV sont le résultat et le produit. Ces monn- 
ments n’appartiennent ni à l'époque romaine, m* 
la renaissance, ni au style de Boucher; les coloniu* 
des sont trop ramassées pour être grecques, le* p* 
Icries tiennent de la renaissance florentine et bolo- 
naise; enfin les chapiteaux et la forme des monuroen^' 
sont du Louis XV. Sainl-Sulpicc est un genre éii- 
dcmmenl bâtard, tandis que le Panthéon ““ 
calque grec antique avec les larges pans de muraille, 
le frontispice, ainsi qu’on le retrouve i 
comme aussi les académies de Vien cl de DaviJ ont 
leur source dans le dessin hardi de Michel-Ange. 

La musique suivait les progrès des arts d'ioa?'- 

profeMMir loraqn'il fut ippelt en I7ÎI k !■ «lirert^an «le l'éeole R**" 
ie rai Isi enetyt bieiiUt aprè* le oortioa de Seût-lliekcl. 
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LA MtSIQUE. — HAMEAU. — 

nation; quand on relit dans les contemporains de 
Louis \IY renlhousiastue qu*inspira la première iii* 
novation de Lully, Tintroduclion des violons et des 
flûtes dans rorcheslre par grandes masses « on peut 
se faire une juste et simple idée de létal imparfait 
de la musique à celte époque. On s'ailacliaii surtout 
à 1.1 voix isolée, aux airs tendres et langoureux que 
la flûte ou le violon accompagnait, par le simple ac- 
cord parfait, rèlcmenl terre à terre de la composi- 
tion. Ce fut Tusage de l'orgue et l'immense dévelop- 
pement de la musique d’église qui donnèrent aux 
compositions du xviii* siècle celte belle richesse de 
noU‘s que Ton retrouve dans Rameau et Crétry. A la 
face de ce vaste clavier, rimaginalion devait se pro- | 
mener rêveuse dans cet empire inconnu où bruissail, 
comme une tempête, la douleur des damnés, tan- 
disque les hymnes saintes élevaient Tûme et la pen- 
sée vers Dieu. Quel mobile pour trouver les plus 
magnifiques inspirations de la musique profane! 
Aussi presque tous les compositeurs du xviiP siècle 
avaient touche les grandesorguesde Notre-Dame, de 
Saint-Nicolas ou deSaint-Genais : ainsi fut Rameau 
qui domina la première période de Louis XV (1); 
l'influence de Lully n'était pas entièrement éteinte 
sous la régence; on rimilait partout et l'Opéra ad- 
mirait scs récitatifs, quand parut Rameau, le com- 
positeur qui fut, comme les peintres et les artistes, 

10 mieux en rapport avec l'esprit du xviii* siècle : 
Rameau, fils d'organiste, destiné lui-même à la mu- 
sique d’église, toucha, jeune homme, l’orgue de la 
Saintc-Glia|)cllc, cl s'attacha cnsuilcà Saint-Étienne. 
La musique d'église avait alors un compositeur et 
un exécuteur célèbre du nom de Marchand ; les ju- 
gements vulgaires s’attachent peu à des noms qu’on 
n’a pas entendus et répétés, et qui connaît aujour- 
d’hui Marchand (â)? C'était pourtant l'artiste mer- 
veilleux sur le clavier; sa facilité était prodigieuse; 

11 touchait jusqu'à cinq orgues, principalementcelles 
des Cordeliers et des Jésuites. Banni de Franco, il 
luttaavcc Bayle en Allemagne. A ses leçons. Hameau 
emprunta cette hardiesse d’harmonie qui fut la 
grande innovation essayée dans ses partitions d’o- 
péra. Il n'avait que vingt-deux ans lorsqu’il publia 
son Trairê (TAarmonte. alors à peine aperçu; Lully 
était maître encore des imaginations et du théâtre, 
et rien n’est plus difficile que de détrûncr une répu- 
tation faite, reconnue, saluée. Rameau, comme 
toutes les intelligences d'élite, fut d'abord repoussé; 

(1) IUin«*u nwurat 1« 41 irptcnbre 47fti. Le roi tTtit crM pour lui U 
char|^ de rompooilear de loo ctbiaei et lui arait donné des lettre» de 
Doble»M et le nrdon de Seiol-Micbel, 

(t) LouU Vereluad , né b Lyon I«1 février 1649 .vint fort jeune h Pari», 
ob il fut reçn orfanbte du colléfe Lowi»-le-GmBd dirifé par le» jéeuiles ; 
•• réputation a'afrandit lelleoMrat , qu'il eut b la foi» juaqu'b »ii place» 
d'orpBùtc, et il obtint celle de le cbapdie du roi b VerMilIc» a\cc le 
corUon de Saini.Mieh(t. C'eet h l'orfue de> GraatU.Cordelieri , h Ptri» , 

cbrtficrc. ~ Loi'is xv. 



J. J. ROUSSEAU (172^—1774). 

lui qui devait à son tour doiiiiner la scène fr.'inçaisc 
ne trouva pas un seul faiseur de |K>éiues qui voulût 
lui confier un drame. Voltaire le comprit seul et lui 
donna Samiton, qu'il fil réus.sir par une musique 
large et hardie. Cependant l'Opéra n'avail point en- 
core vu Rameau à l'œuvre; il lui fallait à tout pris 
un poème, et l’abbé Pellegrin daigna lui confier la 
musique d'IIippolyte et Aride, moyennant un billet 
de dédit de cinq cents livres. lîippolyte fut suivi de 
Castor et PoUux, de Gentil Bernard, le chef-d’œu- 
vre de Rameau, le premier opéra où les chœurs in- 
tervinrent dans les proportions d’une large facture; 
le chant énergique des démons fut digne des plus 
grandes écoles. Rameau fil une part très-étendue à 
la contre-basse, luttant contre celte musique douce 
et fade qui abusait des violons cl des flûtes. Indé- 
pendamment de la supériorité d’exécution. Rameau 
fut un théoricien remarquable, et ses traités liront 
faire à l'art d'incontestables progrès. Sans doute, on 
niusi<pic, les théories ne suppléent pas au génie, 
mais pour toutes choses il y a des règles qu'il no 
faut jamais méconnaître. Si les opéras de Rameau 
sont oubliés, si l'on ne peut plus jouer les Fêtes de 
V Hymen, Sotie et soixante-deux 0|>éras qu'il a com- 
posés pour la scène française, on peut lire encore 
avec profit ses Généralités harmoniques, un de ses 
travaux de prédilection. C’est qu’en musique, comme 
dans tous les arts, il y a une mode, et qu'il ne sur- 
vit généralement que les principes généraux qui ap- 
partiennent à toutes les époques. 

Dans l’orgueil de son génie, J. J. Rousseau place 
très-haut son talent de musicien, qu’il croit à peine 
égalé par sa science d'herborisation. Nous avons de 
Rousseau une théorie et une œuvre pratique; il a 
consacré des règles dans son Dictionnaire de mu«t- 
que (5), et il les a mises en pratique dans le Dedn 
diivillage (4), celle œuvre qu'il a dû nécessairement 
étudier et accomplir avec la pensée mémedesa théo- 
rie; Rousseau se prononce pour la musique ita- 
lienne, et sous bien des rapports il a raison. Celte 
spirituelle harmonie répond à la beauté du soleil et 
à la chaleur du climat, à l'ardente mobilité des ima- 
ginations, et dès lors s’explique l'enthousiasme 
quelle inspire, lorsque pour la première fois clic se 
fait entendre sur la scène; mais J. J. Rousseau se 
place bien en dehors de ses préceptes dans l'appli- 
cation de sa théorie, car à quelle école appartient la 
composition du Dedn du village, si fade, si préien- 

^'il U fit Iê pliM remtrqner. H pcrcoonit l'Al lv nMfit* et mîBt b P»rb , 
o6 il nourol le 17 février 47St. 

(}) J. J. RouMeaa oe ptiblia «m if» mvrifve qu'en 4763 * 

quokpi'ii fét fait piniiear» BOBées avauL 

(4) Lâ Z>ma vilUgt fut repréaeaU* pour U premier* foi» b Kunlaine . 
blean devant le roi , le 16 «ctobr» 17éi,elbl’Acaiiéuiie royale de mueiqur 
lefuntare 17M. 
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tieuse de sîmplicilo; il n'y a là ni l'eftprildo la mii> 
sique italienne, ni la large facture allemande; on 
dirait des airs de vieilles femmes aux voix chevro- 
tantes; lui qui combat Rameau et le déprécie inces- 
samment dans ses articles, n'a produit qu'un petit 
opéra au-dessous mémo du médiocre et qui ne vaut 
pas le plus mince motif de Rameau; et chose plus 
curieuse encore, c'est qu’il imite le genre du maî- 
tre : les petites ariettes et les duos largement ac- 
compagné par tes basses. Aussi combien , dans les 
spirituelles réunions de M. de La Popelinière, où 
viennent Rameau et Marchand, no raille-t-on pas 
le philosophe musicien qui espère arriver, au moyen 
d’un mécanisme matériel, à la grande harmonie des 
sons, commesi l'imagination n'était pas la puissance 
reine dans les arts, comme si le génie ne se révélait 
pas dans la spontanéité de ses œuvres. 

Rameau règne donc une bonne inoitiédii xviii*siè- 
cIc; mais, la fatalité le veut ainsi, la vie dévore la 
vie; nul ne peut se promettre l'immortalité ; chaque 
génération a ses goûts; à la renommée qui enivre 
succède l'oubli, triste abandon qui en est le cliàti- 
ment : chacun sc voit mourir dans l'ordre moral 
comme dans l'ordre physique. Or, sur la Gn du rè- 
gne de Louis \\\ une révolution sc préparait dans 
la grande musique : la France connaissait mal l’.M- 
lemagne ; on savait un peu de musique italienne, on 
allait y demander des inspirations ; et l’on se croyait 
savant, lyc mariage de Marie-Antoinctle avec le Dau- 
phin changea ces préventions des esprits; jeune tille, 
je l'ai dit, Marie-Antoinctle avait reçu des leçons du 
chevalier Gluck sur le clavecin; la musique alle- 
mande si puissante d’instrumentation n'avait pas de 
inailrc plus harmonique que Gluck, dont la renom- 
mée était retentissante. Dans cette Allemagne, pays 
d'aristocratie pourtant, rien n'inspire une admira- 
tion plus vive qu'un grand artiste ou qu'un grand 
écrivain; la gloire y rayonne d'un éclat vifet enthou- 
siaste. Gtûck était né dans le haut Palatinat sur les 
frontières de la Bohème; étudiantd'abord à Prague, 
ce ne fut qu'à plus de quarante ans qu'il révéla son 
génie dans de grandes œuvres. Gluck avait écrit à 
Milan son preptier opéra, Àrtaxercés ; Démétrius à 
Venise et la Chute des Géants à Londres. Les iotcl- 
ligences puissantes aiment celte vie voyageuse qui 
prend partout ses inspirations. Ce qui distingua 
Gluck, ce fut cette lai^ facture instrumentale, celte 
harmonie majestueuse qui donne des auxiliaires si 
puissants à la voix. La musique devint la véritable 
expresaioa des seBlimenis de l'àme : ce do fut pas 
seulement un art, mais une langue vive, profonde, 

(I) Jc4a-Baptàa(« m 1794, ii«iirit en 1717. 

ft) AMlr^-Erneet Grélr^, n4 U 11 farter 1744, partit pour Ram S l'If e 
4* 19 «M i M ht due h cnruvn) de I7«l qn'il It reprhenter k f 



expressive; avec Gluck il ne s’agit plus de pcn-tur» 
insignifiants sur lesquels la musique italienne hroil» 
quelques grands airs; il lui faut un drame vériubli-, 
et c'est Viphifjén'ie do Racine qu'il traduit dansi^ 
plus noble langue musicale. I.a musique iulienne ne 
veut ni drames, ni poèmes; elle sc fie à elle-même, 
elle abuse tant de sa fécondité qu'à U 6n bes ca< 
priées même sont monotones. Gluck met son géDie 
à la suite du génie de Racine, et il ne reste poini 
au-dessous du poète. 

Le monde s'émut à l’aspect d'un si grand 
dans l'art ; rilalic surtout s'clTraya, car le sceptre loi 
était disputé. File produisait pourtant de nublrset 
belles intelligences, eten (été de toutes, Pergol(‘sc(lj. 
cet enfant de Naples qui s'essaya d'abord üansm 
petits opéras tant aimés des lazzaroiii, et Gnit u vie 
de trente-deux ans|iar le .Slnùcit Mater, sublime pro- 
duciion musicale, où la Mère de douleur sc rérèle 
au pied de la croix de son Fils. Au jeune Peq;olé'»‘ 
avait succédé comme renoinnnV .Nicolas Piccini, Na- 
politain aussi , car le ciel de Naples et Saii-CaHtn 
sont profondément inspirateurs; comme Porgoièie, 
IMccini débuta par un o}H'ra bufla pour le lliciin 
de Saint-Charles. Piccini, à roxemple de GIûcL, 
s'inquiéta vivement de ses poèmes, et Gubioni in- 
vailluil pour lui. Sacchini, élève du conscnaloirede 
Saiiite-Marie-ile-Lorette, conservait dans louiesso 
œuvres ce caractère sacré qui vous jette dans les rê- 
veries de l'infini, quand la musique d’église se fait 
entendre sous de longues voûtes. 

L'Italie donc pouvait lutter contre le cheTalier 
Glûck; lorsqu'il Gl son apparition sur la scèae fraD- 
çaise, on abandonnait la musique nationale ; Ram«aa 
était déirûné, ses motifs passaient de mode ronm<' 
les |>einturcs de Boucher et de Waüeau. .Mais on 
enfunt naissait au monde musical, elson genredevait 
relever la grandeur de la musique française. Grêlrf 
était né à Liège (2), son père le fît recevoir enfiDt 
de chœur daus la collégiale de Saint-Denis; lâefir, 
pays si profondément catholique, avait encoura^v 
tous ses goûts pour les airs religieux. .Nprès avwr 
visité ritalic et reçu à Rome les leçons de Cisali, 
Grélry' composa pour le carnaval le petit opéra de 
le Vendemiatrice (lej Vendangeuses). Le goûi 
la musique française lui vint à la lecture de flowrl 
Colas; il supposa bien qu'une nation qui avait un 
esprit si prodigieux pour la composition des pormes 
devait posséder une musique nationale complète- 
ment adaptée à ses mœurs : rAllemagnc avait la m* 
périorité pour riostrumenution et l'orchestre, nu- 
lle pour le récitatif et léchant; il restait à la Fraare 

•MrfM. n «lai h Paris m 4HV. M h preaiw o y*t> 
doal U 11 la BUtt^a* hl li tfaro* U Mtraaalrl . 
tacch. 
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un don immense, l'esprit, et pourquoi ne l’appor* 
lerail-on pus dans 1a musique? C'est de concert 
avec Harmontel que Grétry commença i travailler 
ce qu'on appela depuis ropëra-comique et qu'oo 
nommait alors les pièces du Tbéilre-llalien; sa vie 
devait être longue, sa réputation éclatante; Grétry 
n'eut pas plus le genre de Rameau que Beaumarchais 
n'eut celui de Deslouches, et Greuze la manière de 
Watteau. 

La période de Louis XV est assezioogoe pour avoir 
vu s'accomplir cette révolution dans la littérature 
comme dans les arts; quand elle s'ouvre, le siècle 
de Louis XIV est à sa fin; la tragédie prend un es- 
prit nouveau sous l’impulsion de Crcbillon et de 
Voltaire, puis elle arrive au drame de famille, plus 
simple, plus naturel. Le drame finit l'époque de 
Louis XV, et Beaumarchais commence ; c'est de l'es- 
prit vif, sautillant comme Grétry en place dans les 
notes. Quelle active période pour les gens de lettres! 
un livre produit la sensation d'un événement poli- 
tique, on s'émeut pour une tragédie; un écrivain est 
presque l'égal des rois, il leur écrit farnilièrcmenL 
Cet aspect curieux de la société ne peut être mé- 
connu par ceux qui écrivent l'hisioire; c'est sans 
doute une grande chose que l'empire des lettres, 
mais quand elles gouvernent 1a société, elles l'abà- 
tardisscntella perdent; l’esprit doit servir le pou- 
voir et jamais le dominer; car il y a quelque chose 
dcdissolvantdans la souveraineté des écrivains. Aux 
grands siècles les écrivains furent au servicedu pou- 
voir et jamais le pouvoir au service des écrivains, 
témoin Auguste et Louis XIV qui les mènent à leur 
suite et derrière (eur char de triomphe! 
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L'édct««ü*tt publi^a«. — L«a jétuiu». — !.«• »ratorics». — 
L'uni rer»ilé. — Chaire* d‘hi*loire , — «le droit , •» de théo* 
lo^e, — de philOMphie. — Eoteigrteistnt. — Pothier. — 
RoUia. — Lc^au. — CandiUac. — Le* eaftdge*. — Or^M»- 
mImq. — La harreaa. — NativcUa étaqnaaca. — D'A||ve»' 

(I) * À Cir« 7 , ta IS iaaticr 47S9. 

a Moa tri»-cb«r et tri*-révét«Bd pire , 

B i* a'wab paa team do lut de WaM*. e« j'aeabprdem par m kttr* 
l’knpie JoaSSaSM aoao bilet , je M die pM de <reae , soie de wi , 
car ai oeM eviet pa dire aa aM a'eM paa été ea n fcvear, je raanie 

atdritd. i'ei toajoer* UrM de aie taadre difiie de roere o*iilé , M je a'oi 
joiaaia deatd de «M boetdo... Le phn proad éeaei) de* artadoM le laoede, 
c’eec ce ^a‘u appelé ^ cMaraaa. Je a’eatre pa* da» n piaa loaf 
ddtail. Seaget aeakawat, Boa cher pire, gae c* a’eat paa n lies 



LES JÉSIITES (1725—1774). 

acau. — M. Séguier. — Le* av^ali. Rapport aeac la 
rohe. — Corhin. — Cerhirr. — > Elie de Beaumont. Lia* 
Çuet. — La chaire. — Orateur* depuîa Maacillon juat|u*A 
l'ablid de Boulogne. — CoaimetiremcDt da l'abbé Maury. — 
Caracthra féséral de U acienee. 



4735—1774. 

Les études véritablement sérieuses furent surtout 
le partage des xvi* et xvii* siècles; c'est l’époque de 
l’érudition profonde, immense, des Scaliger, des 
Sirmood, des Ducange et de Bayle lui-méme, qui 
clôt cette période. Ces hommes ne travaillaient pas 
dans un vain désir de renommée, pour faire du bruit 
et dominer le mouvement de la génération; pour 
eux, la science était une religion, l'érudition un 
culte : s'enfermant dans les retraites les plus impé- 
nétrables, ils fouillaient pendant toute leur vie les 
monuments de l'histoire. 

L'éducalioo publique s’était d'elle-méme placée 
sous l'inQucnce des jésnites jusqu’à leur dispersion; 
ce n'était ni la force, ni les lois, qui avaient entraîné 
les familles à livrer leurs enfants aux collèges de 
saint Ignace, mais rincomparablo supériorité de 
leur enseignement, la douceur des formes, l'inap- 
préciable intelligence avec laquelle ils devinaient le 
mérite de cliacuii pour le conduire à de hautes 
destinées. Les plus forts génies en mathématiques, 
en philosophie, en histoire, devaient leur éducation 
aux jésuites, et ils en sortaient, non point avec 
l'esprit restreint de la Sorbonne, mais avec cette 
hardiesse de conception et d’examen qui suppose 
l'éducation la plus libérale. Les encyclopédistes 
avaient presque tous reçu des leçons de cet institut; 
ils en conservaient les plus tendres souvenirs, et la 
correspondance si douce de Voltaire avec l’abbé 
Porée en rend témoignage (1). L'enseignement des 
jésuites, n'ayant pas de limites, n'imposait pas de 
formules : on discutait tout ; 1a supériorité même de 
Descartes sur Locke n'élait pas un dogme ; les thèses 
I étaient larges, libérales, et c'est précisément ce que 
I les jansénistes sévères leur reprochaient. Bien loin 
de négliger aucun des arts d'agrément propres à 
former les jeunes horoiues, les jésuites bissaient 
l'imagination à son essor, le plaisir à sa liberté; les 

camaaa q«e Ia tesdni Ténératlov que j'aurai peur aou* leaia ma ait. J« 
aoQS aapplie ét u w ie raar aeti« nuti, iTltre loaglempa uültau moBde. 
de former loBgtenpa de* eapriu juaie* et dea rmurt atrtueiia. ie *«}«■ 
conjur* de dire k tee emi* coab<eti je auia attacbk k autre aociiU. Prr- 
aoBoe ae ae le md plee chère qse aou*. Je miia eaec b plaa teadte 
eaitié et aæc «ne élmelle reeoaniaaaacB, aaa bVa<farr e( réaèread 
père, eu.» etc... a 

Daae aae lettre ta père Viraact, jéeafoe (14 déeeabre I7M ), Voltaire 
dieait : «... Il J a leafteapc que je eali eoue la èteodarda de aotre aooétf. 
Voua D'aaei puère da plue aina aoldat , aeis aaaai il a'y ea a poiat de 
plui idèle. Vew ewgmeiitei eoeore ea aai cet etiacbaMat par la emii • 
anti partkalien qae tm a^wpirts pour aoua. a 
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jeux, la coiiiéilie, prcpaniieiU leurs élèves à la vie 
du monde; ils voyaient le calliolicisiue comme une 
belle solution aux doutes de respril; ils voulaient 
le rendre riant, aimable, tout en respectant ses 
dogmes. Quand leur institut fut proscrit de France, 
la direction des collèges passa aux mains des orato* 
riens, congrégation enseignante composée d’hommes 
instruits, sévères de mœurs, un peu jansénistes de 
principes. Celte congrégation de l’oratoire était 
affiliée aux bénédictins de Sainl-.Maur et aux géno* 
vétains, érudits catholiques; mais leur enseigne^ 
ment, comme leur science, était empreint de quelque 
chose de dur, qui ne pouvait toujours plaire à l'en- 
fance. L'éducation, pour être grande et complète, 
ne consiste pas seulement dans la science; elle sup- 
pose une influence sur l'esprit et le cœur de la jeu- 
nesse; les oratoriens enseignaient de manière à ne 
laisser dans le souvenir des enfants que l'ennui de 
l'étude et l'aridité de la science; leurs principes ri- 
gides s'alliaient aux idées parlementaires, et comme 
ils n'avaient pour le pape qu’une obéissauce limitée, 
ils inculquaient aux générations des habitudes de 
résistance, si bien que lorsque la révolution fran- 
çaise éclata, un grand nombre d'oratoriens, y pre- 
nant une part active, formèrent la masse des prêtres 
assermentés. 

L'université était la source de tout enseignement 
en France; vieille comme le xiii* siècle, elle avait 
été pour ainsi dire une institution mixte entre 
l'Église et la royauté; elle ne s'immisçait pas dans 
l'éducation privée, qui de tout temps était confiée 
aux congrégations religieuses; mais la vieille fille 
des rois donnait l'impulsion à toutes les hautes 
éludes; ses professeurs étaient remarquables; Uollin 
avait grandi le domaine de l'hisloirc; c'était le sa- 
vant qui connaissait le mieux les anciens et les 
analysait dans des traductions faciles et claires ; 
écrire l’histoire n'était pas pour lui une œuvre de 
l'esprit ou de l'imagination; il prenait un fait, un 
acte, sans réflexion, pour le classer dans un ordre 
rationnel; aucun caractère saillant nu distinguait 
pour lui l’histoire grecque de l’hisloire romaine, 
tout était jeté dans le même moule. Le Traité des 
Études fut ainsi composé à l'usage des étudiants de 
l’université : c'était le temps des règles, des rhéto- 
riques enseignées; on ne croyait pas à l'imagination 
puissante, au génie qui marche seul; la méthode 

{!) Ëlieans Boonot de CeotUlIsc , abbi de Sloreeui , bi (d , était 
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était la première condition du talent, et c'est ce qui 
explique les livres de Condillac (i), esprit raisoD- 
ncur, analytique par excellence. Condillac, recher- 
chant l'origine de toutes nos sensations, les classe, 
les étiquette, pour ainsi dire, comme s'il n'y araii 
dans l'esprit rien de spontané, d'indépendant; aver 
la tendance universitaire dans toute sa force, il faii 
un art de tout , non-seulement de la grammaire, de 
la logique, mais encore de la poésie. 

C'est cette méthode toujours rationnelle, froide, 
numérotée , qui produit à tons les temps les espriis 
médiocres : Batteux (2) a étendu ces idées i la rhé- 
torique et à la littérature en général ; il a beaiicodp 
lu Quiniilien, il veut l'imiter; mais, dût-on m'ac- 
cuser de sophisme, je crois que rimilalion lro|i 
technique des anciens a produit peu de grandcN 
choses; ce n'est pas que les anciens n'aient conça 
et réalisé de magnifiques œuvres, mais à chaque 
temps son cachet, son génie, son esprit; Horace 
vivait au milieu de la grande Rome , Tacite écrivaii 
au temps des empereurs ; et qui pourrait imiter ers 
modèles pour retracer lus mœurs des nations mo- 
dernes? Les règles n'ont pas une généralité absolm ; 
les siècles chrétiens ne ressemblent pas aux époqs^'^ 
polythéistes, pourquoi leur imprimer la mémecoe- 
leur? Batteux soumit tout à des thèses générales, ri 
le sublime même dut procédera l'aide du compas ri 
de la mesure. 

Dans runiversite, la Sorlionnc, qui embrasse b 
théologie, lient la première place, comme an moy<ii 
âge, dans l’arbre de la science ; des sept sœurs elle 
était la plus Gère, la plus haute; la Sorbonne, jiar 
son inslitution, était appelée à remplir deux missions 
bien distinctes; chaque clerc qui se destinait à b 
prêtrise devait d'abord subir sa thèse en Sorbonne, 
et pour cela il choisissait un sujet, posait des pria* 
cipes développés ensuite dans une série de formult*^ 
cl d'argumentations. Ces thèses avaient pris un laq;c 
développement au xviii* siècle; il s'y était mèmt' 
introduit un esprit de liberté outrageant pour le 
calbolicisuic, car l'influcncc de l'école eiicyclopc- 
dique s'était fait sentir même parmi les petitsabbé^; 
il était passé pour eux en coutume d'introduire 
quelques petites impiétés dans les thèses : on dédi- 
rait 8C montrer esprit fort; et qui n'avait mémoin' 
de la thèse de l'abbé de Brades (3), niant presque 
l’exislence de Dieu en pleine assemblée? La seconde 

li4 mrti.U* mtnrt et Utm$a^du CkîMÛ, IB vol. io>4*. BaUcsi ht lA*** 
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mission de la Sorbonne éiaiirexamen pbilosopbiquo 
Cl religieux des livres qui se publiaient en France 
sur le dogmeei la morale. Les docteurs en Sorbonne 
avaient généralement de la science, de l'érudition ; 
mais etrangers, pour la plupart, au mouvement des 
idées, Us ne pouvaient raisonner que dans les con> 
diiions du Vieux et du Nouveau Testament, et c’est 
en cela que leur ai^umentation paraissait toujours 
étroite ù l'école encyclopédique, qui attaquait les 
livres saints par la raison altière et l'histoire. La 
Sorbonne, dans ces derniers temps, s'était faite rai- 
sonneuse; il était peu de livres qu’elle n'examinût 
par des censures théologiques ; mais loin d’atteindre 
son but, elle donnait une publicité et une impor- 
tance plus grandes a l'ouvrage qu’elle dénonçait : 
vieille üllc de l’Église gallicane, peu dévouée ù la 
suprématie catholique et papale, elle participait un 
peu de l'esprit universitaire. 

Deux autres facultés entraient dans les attribu- 
tions supérieures de l'universilé, les écoles de droit 
et de médecine qui l’une et l'autre venaient de rece- 
voir une haute oi^anisalion. La Sorbonne, abritée 
sous les piliers du palais que le premier Uiebelieu 
avait fait construire, conservait comme un glorieux 
dépôt le tombeau de son fondateur; Louis XV voulut 
que les deux facultés de droitelde médecine eussent 
également leurs palais; de grands bâtiments furent 
destinés aux amphithéâtres, et la science put y re- 
chercher dans la mort les causes et les principes de 
la vie. L'école de droit eut scs chaires de pandectes, 
des ordonnances et des coutumes ; le droit ne fut 
plus une science obscure. Pothier, le grand classifi- 
cateur, avait jeté une éclatante lumière dans le 
labyrinthe profond des instituts, des pandectes et 
des codes; le Traité det Obligatiom avait même 
une supériorité incontestable sur les livres théo- 
riques de Domal : qui sait même si Montesquieu 
survivra au mouvement des âges , aux caprices des 
générations? Pothier, moins brillant, moins supérieur 
de pensées, traversera les siècles parce qu'il s'adresse 
à la raison et à la vérité éternelle. 

Les lettres et les sciences étaient complètement 
absorbées par les académies; à toutes les époques 
elles furent l'expression non pas de l'esprit qui vient, 
mais de l'esprit qui s’en va. Il y a dans les jeunes 
écoles une impétuosité de génie qu'il faut faire pas- 
ser ù travers la régie, comme dans les républiques 
antiques les cris des jeunes hommes appelant la 
guerre étaient jugés, comprimés par les vieillards; 
si l'on excepte quelques grandes sommités, tellesque 
Voltaire, d'Alembert, Montesquieu, Bufibn, l'Aca- 
démie française était remplie de médiocrités obscu- 
res, qui à peine ont laissé trace de leur nom. Jusqu'à 
la fin du règne de Louis XIV, l'Académie s’éUiit 



conservée religieuse, et Fonlenellc provoqua la tran- 
sition qui la soumit à celle influence encyclopédique 
qui se fit sentir si profondément;d’iVlembert, qui en 
fut le dominateur et le maître pendant vingt ans, 
n’y laissa pénétrer que ses amis et les partisans de 
ses doctrines. L’esprit de l'Académie, si pieux sous 
le grand roi, devientalorsiiicrédule par habitude et 
par ostentation ; on s’y pose en tète forte, pleine de 
doute sur le christianisme ; l'habitude veut que l’A- 
cadémie assiste en corps au panég)rique de saint 
Louis; mais presque tous les membres s'en dispen- 
sent, et les abbés qui prêchent devant la docte as- 
semblée s'abstiennent, eux, de voir un saint dans 
Louis IX, mais seulement un roi législateur; on dé- 
clame contre les croisades, on les présente comme 
le résultat du fanatisme, commeun de cesacles qu’il 
faut pardonner à un roi qui a eu le malheur de ne 
pas naître philosophe. Pour entrer à l'Académie fran- 
çaise on doit donner des gages au parti encyclopt*- 
dique; les choix qui n'ont pas ce caractère ne sont 
que des exceptions particulières, qu'on subit avec 
dédain. 

L'Académie des inscriptions et médailles a grandi 
par une succession d’hommes considérables : à son 
origine sous Louis XIV rien de plus obscur que les 
membres qui la composent ; sa destination de science 
est si peu précise que Boileau le critique est parmi 
ses membres. C’est sous ta régence et à partir de 
Fréret surtout que cette académie prend une grande 
importance. La compagnie embrasse plusieurs étu- 
des : l'antiquité grecque et romaine, la mythologie, 
l'histoire, et ici rien ne peut se comparer à Fréret, 
au comte de Caylus, à Sainte-Croix qui fouillent in- 
cessammeut dans les annales du passé; leur style n'a 
rien d'attrayant, de coloré, mais il se fait lire par sa 
simplicité extrême, sa clarté pure, et surtout par 
celte masse d'érudition jetée sur l'histoire. La par- 
tie la plus forte, la plus essentielle des travaux de 
l’Académie des inscriptions embrasse spécialement 
les annales de la patrie; il y a là des hommes qui 
consacrent leur vie non point à ces brillants travaux 
qui trouvent leur récompense dans la renommée et 
la fortune, mais à l’éclaircissement de quelques 
points de critique; tels sont les Lebœnf, les Bre- 
qiiigny, les Grand d’Aussy, le marquis de Paulmy 
et les Sainte-Palaye; leurs recherches ne s’étendent 
pas au delà des annales de France; ils les exami- 
nent et les commentent, une note bien éclaircie est 
pour eux un objet d'orgueil. Les Mémoires de l'an- 
cienne Académie des inscriptions me paraissent un 
des monuments les plus curieux de notre histoire (1 ) , 
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qaoiqué jamais la critique ne s'étire josqn'4 gèné- 
raliaer les faits. Toutefois si celte méthode a pour 
effet de mieux préciser chaque point de l'histoire, 
elle a pour incooTénient de trop les isoler. Les éré- 
nemenls s'enchaînent les uns aux autres; sans avoir 
un esprit systématique, il faut nécessairement un 
système; il y a toujours quelque ehose d'étroit dans 
la dissertation; on se passionne pour une idée, on 
prend feu sur un texte, et c'est un peu le défaut des 
érudits de l'Académie des inscriptions ; ses Mémoires 
s'en ressentent; je préfère la méthode de Bonamy, 
qui se borne è donner les textes et i les rapprocher; 
ses travaux sur les invasions des Normands, les dis- 
sertations de Secousse, de Brequigny sur l'histoire 
de Charles VI, sont également des modèles. Si l'on 
excepte Fréret, qui tient de Bayle pour le doute, l'A- 
cadémie des inscriptions ne se sépare pas de la 
croyance catholique; elleydemeure plus fermement 
que l'Académie l^ranïaise où dominent les beaux es- 
prits. La compagnie ne s'écarte pas tout i fait du 
but pour lequel elle fut fondée par Louis XIV ; elle 
prépare les médailles pour le régne de son succes- 
seur. Cette habitude des monuments votifs et des 
inscriptions s'était considérablement accrue sous 
Louis XV, ce prince qui multipliait les fondations. 

Si le doute pénétrait profondément dans le sein 
de l'Académie française, des tendances plus malheu- 
reuses encore se révélaient au milieu de l'Académie 
des sciences; d'Alembert était là encore tout influent 
par son esprit et ses formes; on ne se bornait pas à 
de simples dissertations , les sciences sont de leur 
nature expérimentales ; les salles de l'Académie 
étaient aussi bien des laboratoires de chimie, des 
magasins d'instruments astronomiques que des bi- 
bliothèques. Presque tous les souverains qui visi- 
uient Paris allaient saluer celte Académie des scien- 
ces à laquelle se rattachaient des travaux d'un si vif 
intérêt; on avait vu le roi de Uanemark s'asseoir 
comme simple associé sur les bancs de l'Académie ; 
et comment ne pas s'intéresser aux démonstrations 
botaniques de Jussieu, au cours de Buffon, aux ex- 
périences de physique ou de chimie qui expliquaient 
ou modiliaienl le monde? Les travaux de l'Acadé- 
mie des sciences se divisaient en deux parties dis- 
tinctes ; la théorie, qui se révélait par des mémoires 
écrits, et l'expérience, qui était l'application de ces 
théories. Tel académicien était un grand cbssifica- 
teur, un puriste de langage ; tel autre n'était qu'un 
esprit à résultat; d'Alembert, par exemple, était le 
grand phraseur de la science; on ne recherchait pas 
les faits d'expérience seulement dans un but d'uti- 
lité publique; on avait certaines idées tixes qui pré- 
occupaient les meilleurs esprits. La petite haine des 
encyclopédistes contre les révélations de Moïse avait 



donné aux études une tendance d'impiété qui ne 
aervait ni la morale ni la science elle-même. La géo- 
déaie était dirigée contre l'Ancien Testament. 

Il n'y avait pas alors une académie des bean- 
arts ; Louis XIV avait fondé une académie de pein- 
ture, puis une de sculpture ; à mesure qu'on art pre- 
nait un développement, les rois organisaient sur 
compagnie depuis la danse jusqu'à la déclamation; 
un beau tableau envoyé de Rome ou exposé soflinil 
pour admettre un artiste à l'académie de peinture, 
et il n'était pas un seul peintre de distinction qui 
n'en ftt partie ; l'académie préparait les modèln. 
approuvait ou censurait le dessin ou le coloris, aiaii 
elle dissertait peu. La musique avait son académie 
à part avec la danse; l'époque était large, tolénalr: 
les artistes de l'Opéra étaient sur le même |<irdqDe 
les membres de l'Académie française ; cela vennitér 
l'origine, également faible, abaissée des arts, des 
sciences, des lettres à l'époque où Louis XIV les 
avait pris sous sa protection ; le mot ocadétm'e élali 
pris dans le sens de compagnie. Le roi était naître 
et protecteur de toutes institutions; cela venait en- 
core de laïuis XIV qui se plaça dignement à la télé 
de toutes les influences sur l'esprit et les moran de 
son siècle. Depuis la régence, les rois et les sannu 
se traitaient presque sur un pied d'égalité, et Beaa- 
marchais pouvait écrire impunément • que le lié- 
pas briserait l'autel de vingt rois que l'on encenie, 
tandis que Voltaire resterait immortel. > 

L'éducation publique n'était pas la même ponr 
toutes les classes de la société. Pour les femmes, il 
n'y avait pas d'antre aource d'éducation que leeoe- 
vent; plus la société élégante était corrompue, plu 
on éloignait Ica enfants de son contact An couvesi. 
on élevait la jeune flilo dans les idées de piété, oi 
lui formait l'esprit et le coeur par les livres uinu. 
afin de la prémunir contre un monde qui, hélas! la 
corromprait aaseï tét. Déjà pourtant cette éducatios 
était vivement atuqnée ; VÊmiU de Roussein, sa 
Nouteilt HéloXêt, avaient tourné toutea les tètes : i 
l'éducation religieuse on voulait faire succéder la lé 
berté de mœurs et de manières; Voltaire avait per- 
siflé les habitudes des nonnes dans de lascives pria- 
turas; le Vert- Vert de Gresset prenait en raillerie 
l'intérieur de ces monastères, le babil des soeurs. I> 
naïveté des pensionnaires; une école philesophiqsr 
attaquait profondément rinslilnlion du monastère 
jusque dans sa base. On représentait la religieuse 
comme contrainte à des voeux qui répugnaient i sou 
cœur, opprimée dans sa volonté, ou bien virement 
agitée par les sens et l'imagination dans la solitude 
Diderot avait fait pour les religieuses ce que U*>a 
fit plus lard pour les moines; on représenta I asile 
pieux, où le cœur malade cherchait an abri, coatme 
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1a tri«tA êt falile denif'üre de l'oppreAsion et souTcnl 
même de U débauche. Les austères carniclitos, où 
allaietil expirer les repentirs d’amour; les capucines, 
couvertes de bure , qui jeûnaient au pain et aux lé- 
gumes toute Tannée; les smurs du Sacré-Cœur de 
Jésus, qui enseignaient, priaient cl consolaient, fu- 
rent dénoncées par ces hommes de sensualisme qui 
se couronnaient de roses au banquet de la vie; ils 
n'épargnèrent même pas ces vierges d'hépital qui se 
vouaient à guérir les plaies, à soigner les malades, 
nu chevet du lit de Gilbert, victime des encyclopé- 
distes. Les mœurs anglaises sur la liberté des jeunes 
Ülles commençaient à dominer la société; il n'} avait 
plus ces formes de retenue qui appelaient la galan- 
terie des gentilshommes; les jeunes tilles aimaient 
les carrousels , les exercices du corps ; leur toilette 
dut ressembler désormais à celle des hommes; elles 
aimaient avec passion les chevaux, les chiens, les 
chasses, les poris) on les voyait à Longchanips déjà 
conduire leur phaéton elles-mêmes, et couvertes de 
leur amazone, un lat^c chapeau à Heurs sur la tête, 
la cravache à la main, dompter des chevaux fbu- 
gueux. 

L’éducation des gentilshommes avait été fort né^ 
gligée au XVII* siècle, temps des guerres civiles ; alors 
on se devait, dès sa douzième année, aux querelles 
do fainillc ou aux armées du roi. Teu de nobles sa- 
vaient autre chose que les arts nécessairca à leur 
destinée belliqueuse, Tcscrime, Tequitation, puis 
quelques pages des Mémoires de Rassompierre ou de 
Condé sur les batailles. Au xviii* siècle, une révulu- 
lion ü’intelligeuce se prépare au sein de celte no- 
blesse; OD dirait qu'elle comprend que les grâces du 
corps et Tart de 1a guerre ne sufljseDt plus; une nou- 
velle génération arrive avec d'autres destinées et 
une nouvelle supériorité; les nobles ne dédaignent 
plus le rôle d'écrivains; ils n'ont plus un poète à 
leurs gages, mais ils tienneulàhonneurd'élre poêles, 
philosophes, économistes, et presque partout ils ap- 
portent cette facilité d'intelligence qui est le type 
indélébile de ces familles patriciennes. Vous avez 
un duc do Chaulnes (1)< un des hommes les plus 
forts de TAcadémie des sciences, un comte de Mira- 
beau à la léte des économistes, un duc de Niver- 
nois (2) poète et écrivain, et les érudits les plus 
avancés sc nomment Fsulray-d'Argenson, comte de 
Caylns, Sainte-Palaye. On dirait que la noblesse 
cherche par ce moyen à se remettre pour ainsi dire 
à la télé du mouvement de Tinlclligence, comme 
naguère elle gardait la couronne, Tépée au poing, 

(I) Mirhel-Frrdioknil li'Albrrld'Aillj', due dt Chiulnn, piSr de FriDce, 
lieatrakBl f^afret •( gouteraeur de !• Fkardle , aè 17U , fat r«çu 
membre boaorairc de l'Acadtaiie dee eciewee eo 17M et BMMrvt ro lTd9. 
Son Aie , n< en 1741 , eonau Jueqn'b le mort de eon p4re eoui le titre de 
duc de PucquifDj, quitta TMit raUiUire b einft-qiutre kbi aeec l« 



dans les batailles; et le ntoUTemeni philosophique 
lui-ntéme n'esl-il pas dirigé par le marquiad'Argens, 
le baron d'Holbach, et au-dessus d'eux par Frédéric 
et Catherine II? 

L'éducation de la magistrature, plus sérère, plus 
forte que celle des classes nobles, prenait au 
XVIII* siècle une nouvelle impulsion ; les vieux ma- 
gistrats aux époques même de la Fronde consa- 
craient leur vie à l'étude du droit romain et des 
coutumes. C'est à Domat que l'on doit le premier 
alTranchissement de la jiensée du droit, et encore 
Domat est-il plus un commentateur éclairé des lois 
romaines qii'un légiste philosophe qui raisonne d 
priori; Pothier et Montesquieu me paraissent, avec 
des caractères différents, les deux esprits qui ont 
le plus inllné sur les réformes de la législation du 
xviir siècle; l'un, en lui imprimant l'esprit de gé- 
néralité et de philosophie qui brille dans Ses tra- 
vaux; l'autre, en dépouillant les maximes du droit 
romain des formules dont les jurisconsttltes les 
avaient accablé<!s. Il jr a dans le chancelier d'Agues- 
seau tout A la fois l'homme politique, le magistrat 
et le littérateur; ftiible politique, il est remarquable 
Comme mngialrat ou plutôt comme légiste, car nul 
ne posséda mieux que lui l'art de rédiger une or- 
donnance et les préambules qui précédaient les 
édita en les développant. D'.Vguesaeau est imbu des 
grandes maximes du droit; ses ordonnances sont 
parfaites, ses paroles lucides. Comme magistrat son 
éloquence est verbeuse avec la prétention d'étre 
académique; son style, plein d'antithèses, dut pro- 
duire la détestable école des mercuriales et des dis- 
cours d'apparat si communs au barreau ; la atyle n'a 
besoin, pour l'explication des lois , qus d'étre clair 
et précis. 

La procédure contre les jésuites (ht l'ocession 
d'une multitude de longs discours qui firent briller 
les magistrats de province; ils a'offrent paa des mo- 
dèles de pureté et d'éloquence, la paSaion y domine 
avec les phrases alors â la mode et qui donnaient 
de la popularité. Depuis les écrits de Rousseau , l'é- 
loquenee de la magistrature, qui se modifie, affecte 
la sensibilité; on tient a faire pleurer l'auditoire, 
on parle du l'épouss outragée, de l’enfant aban- 
donné, des vengeances de la société blessée ; on veut, 
émouvoir, indigner comme au théâtre; Voltaire se 
fait avocat, et Ica avocats essayent le beau ityle de 
Voluire. Combien ne sont-elles paa préférables les 
graves harangues d’Omer Fleury ou de l’avocat gé- 
néral Séguier qui rappellent les temps véritable- 

fr«d« de eelonel , p«ar m Hmr I i'éMide 4M wiMflM bbtirkUM. 

(X] Le dkc de fliTertioii ftait meDbf* de l'AcAdèmle dn iaMrip- 
tiosi . lortqa’il fat ckoUi eo 1741 peor rampUett HaMlIloo k FlUadlaiM 
fraDçaiie. 
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ment antiques de la magistrature! La vieille auto- 
rité du juge qui applique la loi s y réveille entière : 
n'y a-t-il pas quelque cruauté à faire de la phrase 
polie, vernissée, quand il s’agit d'appeler sur la 
tète d’un homme les grandes pénalités d’un code? 
C'est parer de fleurs la victime, c'est dire que saus 
ca'ur et sans entrailles on a eu le temps de songer 
à sa propre vanité quand il s'agit de la vie de son 
semblable; l'éloquence qui appelle la mort doit re- 
tentir comme un glas funèbre. Cette école de sen- 
sibilité affectée se personnifie dans Servan (1), l'a- 
vocat général qui suit La Chaussée dans le drame 
et ne sait rien dire simplement; les causes sur les- 
quelles il porte la parole deviennent larmoyantes; 
imbu de toutes les maximes philosophiques, il quête 
avec sollicitude les applaudissements des encyclopé- 
distes. 

Le barreau , en suivant l’impulsion de la magis- 
trature, perd sa vieille et noble empreinte; l'époque 
de Louis XV est néanmoins marquée par de grandes 
renommées d’avocat, Cochin et Gerbier. Henri Co- 
chin (â), avocat en 170(1, plaida sa première cause 
à vingt-deux ans; ce n’étail point un improvisateur 
brillant, diseur de phrases, mais un esprit juste et 
clair tel qu’on peut le désirer dans les discussions 
du barreau; Cochin écrivait ses plaidoyers avec un 
soin particulier, sans prétendre jamais les impro- 
viser, et il les disait bien; sa réputation, U ne la 
dut pas aux circonstances, mais à la ferme logique 
(le ses principes et de sa discussion. Au reste, sa 
vie fut celle d’un avocat de bourgeoisie; ce ne fut 
l»as lui qui fonda l'hospice Cochin, mais un simple 
( iiré du même nom, de la paroisse Saint-Jacques- 
du-llaut-Pas (5) , et ce pour donner asile aux pau- 
vres du faubourg Saint-Jacques. Gerbier (i), Breton 
de naissance, avait fait scs éludes au collège de 
Beauvais, très-supérieur pour renseignement; il ne 
débuta au barreau qu'à vingt-huit ans, mais d'une 
manière si éclatante qu'il y conquit tout d’abord la 
première place. C^rbicr improvise; son geste, son 
regard , paraissent de feu; sa taille est haute, son 
|M)rt admirable. 11 s'agite au milieu d'un auditoire 
de manière à imprimer un sentiment vif et profond 
de sa cause. Élie de Beaumont (o) est un faiseur de 
^mémoires, moitié littéraires, moitié de judicature, 
vériuble expression de cette époque décousue; il a 
l’art de saisir une cause populaire et d'écrire de 
larmoyants plaidoyers; il prend la réhabiliUlion de 

(I) Jo*rpb-llicb«l-Astoint S«rran , dA b Ronuni , prte d« Cr«aob1», 
m (TIT, fn( pouno b TioKl-tept aot de U cberfe d'avMtt |«n4nl du 
perinneat de Grenoble. 

(1) Coebia , n* en l6tT, moarut en I74T. 

(X) Jkcquee-D«ni« Okcbin , rn (TH. fut en (>SS leceDd Ticiir* de 
Seial-Kliraae-du llaat , et en (7S6 eaeè de Sainl-Jerquee.dn lleal.eai 
O ne fat qa‘en 17*0 qu'il fOHfut l'td^e de rondrr un bo*p«ce |iOur In idu* 
ne» du (anbourf Sttinl jMqae*. 



Calas sous la protection de sa parole, il en préoc- 
cupe l'Europe ; il crée le drame dans le plaidoyer; 
et Voltaire lui écrit pour le mettre en honneur aa 
milieu de tout le parti philosophique. Linguet (6), 
bien plus spirituel par le sarcasme qui poursuite! 
harcèle, plaide peu, mais il tue ses adversaires de sa 
parole superbe; Caron de Beaumarchais n'est pas 
avocat, le barreau ne l'a jamais entendu; mais les 
mémoires sont en vogue, et Beaumarchais en écrii 
pour sa propre cause. Voyez quelle marche n'a pas 
suivie le barreau, de quel esprit il s'est empreiotl 
Parlez de Cochin même, si grave, pour arriver à 
Beaumarchais, l’esprit sautillant, leFt^aro immoral 
qui démolit la magistrature. 

L'éducation des ünanclcrs n'avait aucune des des- 
tinées scientifiques de la magistrature et du clergé; 
l'orgueil poussait souvent les riches fermiers géné- 
raux à s'ouvrir de plus grandes carrières, leurs âls 
achetaient des charges de magistrature ou de nai- 
Ires des requêtes au conseil, et pour cela il leur Cil- 
lait une éducation spéciale. Bans toutes les familles 
opulentes il y avait toujours un précepteur, pauvre 
abbé exposé aux caprices de l’élève et souvcotaai 
risées des laquais. Toutefois, les financiers avaieni 
besoin des sciences pour les calculs de la banque et 
la valeur des métaux, et celle dernière spécialité 
les mettait en rapport continu avec l’Académie dn 
sciences; Lavoisier, fermier général , était le pre- 
mier chimiste de l'Europe; leur grande fortune leur 
permettait également une société brillante, choisie, 
littéraire ; Helvétius (7) écrivait des livres de haute 
philosophie; La Popelinière (8) ouvrait ses brillanu 
salons aux gens de lettres et les secourait de sa 
bourse; mais rien ne pouvait égaler la bienveil- 
lance de madame Dupin, dont Rousseau lui-méoe 
célèbre la muniCcencc; Beaujon avec ses jolies be^ 
causes écoutait les contes et les nouvelles de Vol- 
taire comme un délassement à sa vie épuisée. Au 
collège d'Harcourt , étaient généralement lesfiUdc 
noblesse; l'égalitc s'y inflltraii dans les babiuides 
et dans les moeurs; bourgeois, financiers, magistnu 
ou nobles fraternisaient dans le meme collège; il 
n'y avait de distinction que dans les écoles spé- 
ciales, et Louis XV les avait ouvertes lui-même ao 
mérite. Chez le peuple des petites villes et des cam- 
pagnes l’éducation était peu répandue, l’ambition 
du paysan était si bornée, chacun trouvait place dans 
une carrière spéciale. Si le ciel vous donnait un père 

( 1 } rMm 4 Ma-Baptùt« Crrbiar Suit nS 1 « tT Juin 1 TIS. 

(>) Jran-B«pü*u>-J»cqae» Eli» d« BmuibodI , bS ra KorMidit <• 
1 7X1 , fut r«çB if ont oa 1 7SI. 

(S) Siarao-Nkolu-llcari Llofaet étail ai b Reiiai «a I7M. 

(7) Ilelv^Ua» aiourat b Paru I«1G dfoeubn- (771. 

(K) M de La Popeliot^ mwrot k X déenabre (TCt, àt »«o«irH 
dit aai. 
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marchand, laboureur, artisan, tout votre souci était 
lie l'imiier dans sa carrière d*honncur et de travail ; 
peuple, paysans, bourgeois, artisans, clercs ou gen- 
tilshommes avaient tous leurs privilèges et leurs 
prorogatives aussi hautes, aussi respectables que 
celles de la couronne. 

plus vaste enseignement de cette époque, c’é- 
lait la chaire; dans un système qui plaçait t’Ëglise 
à une si puissante hauteur, tout ce qui venait de 
celte science pure et sainte devait vivement agir sur 
les masses; on prêchait à Versailles comme dans la 
]>Ius humble paroisse, devant le roi comme devant 
le plus simple, le plus petit ouvrier. La chaire, qui 
avait pris un caractère de grandeur avec Bossuet, 
commence a s’abaisser avec Fénelon (1) ; les vertus 
du saint évéque sont dignes sans doute des belles 
pages de riiisloirc, mais Fénelon fut surtout un 
écrivain politique qui établit des théories de gou- 
vcruemcnt sous le voile de rallcgoric ; quand Bos- 
suet voulait parler haut à un roi, il allait remuer 
toute l’Écriture sainte et jetait hardiment à sa face 
des vérités de morale. Fénelon ne procéda pas ainsi ; 
le drame de Télémaque n’est en définitive que la 
censure allégorique du règne de Louis XIV, et le 
Dialogue des morts n’est qu’un pamphlet qui juge 
les rois à la manière des philosophes! Dans cette 
décadence de l’art chrétien, tout se détériore et se 
résume en périodes académiques comme au barreau, 
et cet esprit nouveau ressort de plus en plus dans 
Massillon (â); le Petit Carême, que l’on cite à bon 
ilroit comme un modèle de style et de )>cnsée, ne fut 
i|n’iin pamphlet contre la cour et ses vices. Pauvre 
enfant de roture, né d'un tabellion à Hyères en Pro- 
vence, Massillon manifesta dès sa jeunesse son goût 
ii’ès-vif pour la prédication; il récitait de mémoire 
les sermons qu’il avait entendus la veille, et les 
applaudissements ne lui manquaient pas; l’un des 
élèves les plus distingués des pères de l'Oratoire, il 
vint à Paris à rûgG de trente ans, appelé par le gé- 
néral de l’ordre-, le père Sainte-Marthe, et là en- 
tendit Bourdaloue dont la puissante parole le re- 
mua; seulement scs éludes à lui se portèrent vers 
une autre direction; il voulut pénétrer le coeur hu- 
main , scs faiblesses et ses misères, l'abimc sans fin, 
lamentable histoire de notre nature. Le règne de 
Louis XIV finissait; à cette époque de décadence, 
mute parole ardente trouvait sa place, toute résis- 

(I) Fésploe Hwarot en 1T1S. 

(t} ItMilloo, Bé U ti join (MS, auranit U iS Mptembn I74t; Il 
fnntpoM loB Pflil C'«r^ en (711 , e( en (7(9 il fut re^u k l'AciJkmie 
fnioçflue. 

(S) Jerqnee BridaîDC. ni le tl nara (701. it m éüidea cbeileijéiuitCB 
d‘A*i|niOB. Il mourel k floqitrinaure le 99 d^rembre (707. 

{4} Uaury, né Jane le eumlat Veiiaiaaia , le 98 juin (74C , «in( de boooe 
brure k Par», ok U m fil ronaailre par oa fuBtbrt i* prend 
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tance son opportunité; le Petit Carême fut un acte 
do cette opposition remuante, la critique du règne 
qui finissait, une manière de censurer et de retenir 
le règne qui commence sous un enfant innocent 
entouré de débauches; le Petit Carême, splendide 
d’expressions , n’est pas la manière superbe de 
Bossuet qui lance le tonnerre de sa parole, ni l’ad- 
roirablc forme de Bourdaloue, le plus pur, le plus 
onctueux des ministres du Seigneur; c’est quelque 
chose qui ressemble à un discours philosophique 
' parfaitement encadré; un pourrait le prononcer dc- 
j vant une académie comme en face des chrétiens age- 
I nouilles. 

I II faut placer le triomphe de la véritable élo- 
quence de la chaire dans Je père Bridaine (.7) , la 
plus vive, la plus ardente parole; Bridaine n’t^crit 
pas ses sermons, il dédaigne les phrases académi- 
ques comme étrangères ù celle éloquence qui vient 
de Dieu; c'est presque Bossuet improvisant; Bri- 
j daine appartient aux missionnaires, les civilisa- 
teurs cl les moralistes de tous les états de la so- 
ciété; il parcourt les campagnes sans autre ornement 
que sa robe de prêtre; son sermon sur l’éternité est 
radieux d'images, d'entraînement, de grandeur; que 
comparer à ces magnifiques paroles : « Eh! savez- 
vous ce que c’est que l’éternité, mes frères? C’est 
une pendule dont le balancier dit et redit sans cesse 
ces deux mots seulement dans le silence des tom- 
beaux : Toujours, jamais! Jamais, toujours! Kt 
toujours pendant ces elTroyables révolutions un ré- 
prouvé s’écrie : Quelle heure est-il ? El la voix d’un 
autre misérable lui répond : L'éternité! » Bridaine 
parlait au peuple qu'il faut vivement saisir. .Avec 
lui commençait la réputation de deux jeunes prêtres 
remarquables par l'esprit et l’élégance, les abbés 
Maury et de Boulogne. Le jeune abbé Siffrein 
Maury (i), méridional comme .Massillon, né comme 
lui sous le soleil qui brûle, jeté du séminaire dans 
la capitale, vécut d^abord comme la multitude de 
ces petits abbés qui visaient û une réputation litté- 
raire; puis il prêcha dans les parois.ses de Paris où 
il eut du succès, car il avait parfaitement saisi la 
mode du jour , ces phrases demi-philosophiques que 
le clergé subissait comme toutes les autres institu- 
tions. L’abbé de Boulogne (5) avait plus d'ûme, plus 
d’exaltation que Maury. Dirigé par l’abbé Poulie (6), 
prédicateur alors en renommée, il en avait conservé 

/>«tipk4ii, et un aotre <t< rM de — (|) fiUeDne-ADloiae 

de Boulo^e 4ttit n4 k Avifaeo te 98 décembre (747 •, H entra k 
dii-tep( me su Moiotira de Saiol-Cbarlee d'Avignos, dirifé per lai 
ia]]Mdeai. 

(6) l^aniB Poulie , nk asui k Atifsoa . irriTa k Paria »a 4744 , trè*> 
jeune enrai-e, pour m coiiiarrer k U prriiiralioa tl deeial preraier prMt< 
rateur da rai, avec le bèii^fira de U riebe abL»;e de Noire-Diue-de- 
Ncgcnt. 
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le genre, le style; les abbés Poulie e\cle Boulogne 
ne pouvaient se défendre do ta manie de tout ce 
xTiii* siècle, le beau parler; mais de temps 6 autre 
Poulie retrouvait dans son CŒUr sa foi vive et ar* 
lientc, et alors, comme Tabbé de Boulogne, il était 
remarquablement beau. 

A mesure que tous ces prédicateurs du monde sc 
jettent en dehors des grandes et fortes images de 
rÈcrilure, les missionnaires, les ordres religieux en 
gardent plus spécialement les traditions populaires. 
(Je n'est pas stmlemoiK Rridaiiie qui éclate dans les 
immenses voies de l'éloquence; mais souvent sur 
une borne, au milieu d'une place publique , un re- 
ligieux dominicain prend tout à coup la parole; il 
ne cherche pus des phrases, il s’inspire; il prêche 
ou pour le rachat des captifs, ou pour le service des 
malades, ou bien sur celte éternité, dont la pensée 
fait éclater les parois du crAne. 

Le haut enseignement était placé an collège de 
Krence , vieille institution que Henri IV, plus en- 
core que François 1**, avait fondée arec des chaires 
de philosophie, d'histoire, de langues antiques, de 
manière è ce que les paroles de l'édit de Henri IV 
fussent réalisées. ■ qu’on trouvât en notre ville de 
Paris la fleur et la source de toutes sciences. > Les 
cours étaient peu suivis; le dernier registre de 1770 
porte deux ceul trente et un élèves inscrits pour les 
éludes des langues saintes. Les bibIioUiè<)uesde8 mo- 
nastères leur étaient ouvertes; la plus riche, la plus 
antique, était celle des deux ^int-Uermain, si 
splendide encore en manuscrits après le triste in- 
cendie; Saiiite-(^neviéve possédait plus de 1,800 
manuscrits, dont quelques-uns remontaient au ix* 
siècle : que de riches miniatures pour les arts, le 
dessin et les ornements de la mode! Et 6 la Biblio- 
thèque du roi, indépendamment des livres cl des 
précieux manuscrits, on trouvait la plus riche col- 
lection de médailles sous les (rois races toutes ap- 
partenant à l'histoire nationale. Louis XV avait in- 
stitué des cours publics de langues orientales pour 
favoriser les relations commerciales avec le Levant ; 
on apprenait aux jeunea élèves le turc, l'arabe vul- 
gaire, les idiomes de l'Asie, de manière à pouvoir 
servir de drogman, d'interprète dans les légations 
de Constantinople ou de la Syrie. 

La tendance des idées économistes, pénétrant le 
pouvoir lui-méme, avait donné lieu è deux fonda- 
tions qui apparlicnncut essentiellement à la royauté 
de Louis XV : rélablissomeni de l’école vétérinaire 
d'AIfurt et la création d'une école d'arta et métiers 
è Paris. Depuis longtemps, il était reconnu que la 
France pouvait espérer la plus magnifique race de 
chevaux, la meilleure espèce de troupeaux, mais 
qu'il fallait en étudier les origines, les maladies, et 



empêcher ces terribles épixooties qui désolaient la 
campagne. L'institution de l'école d'Alfort est duo 
à l’abbé Terray. Tout ce qui était utile, positif, 
frappait vivement l’esprit de Louis XV ; une somnio 
de cent mille livres fut assurée pour la doialion de 
celle école ; on éleva dans le village d’Alforl un vé- 
ritable château comme au Jardin des Plantes et à 
rUcole militaire, car le roi avait ce gofll des graml- 
bûliinents. Les arts et métiers eurent aussi leur pa- 
lais; il était d'habitude dans les cor(K)ralion8 d'ou- 
vriersqiie, pour être reçu mailrc, on fil son chef- 
d’rruvre; il parut donc qu’une collection de ces 
produits perfectionnés pourrait servir le travail lui- 
méiuc et préparer de nouvelles merveilles; on avait 
une exposition de tableaux, pourquoi nVn donne- 
rait-oii pas une aux métiers? A coté de ce dé(MU 
public de chefs-d’œuvre il serait fait des cours gr.v 
luiu de dessin, de mécanique, d’architeclure, et 
chaque nnné<;, tout enfant de pauvre artisan serait 
élevé aux frais du roi pour être ensuite eniploxéà 
ses manufactures. Les idées étaient alors dirigt'o 
vers le développement de la fortune publique, l'a- 
griculture, le commerce, l’indilstrie; on commen- 
çait des comices agricoles, des fêtes de l’agriculture; 
il n’y avait pas jusqu'aux cérémonies des rosière- 
qui n'eussent pour effet de porter l’esprit vers 1« 
coutumes champêtres : on multiplia les travaux, 
la propriété moins divisée permettait encore b 
grande culture; chaque seigneur avait des étalons 
auprès de la cavale hennissante ; les économisu^ 
mirent en honneur le travail manuel de la cam- 
pagne, et tandis que les dames, nouvelles Julie, 
allaient avec leurs larges chapeaux de paille, leeis 
robes de mousseline angbaise, recueillir le Uit (1 m 
brebis, plus d’un gentilhomme saisissait la char- 
me et dirigeait les bœufs accouples dans les sil- 
lons. 



CHAMTRE LIV. 

I.RS CSAXUES RACES A LA F1!S DE LOUIS XV. 
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LES GRANDS BARONS (1725-1774). 



— Lm BMn. — La propriété. — Biprit ^»éra1 A» la mo> 
aarcliio. >> La Mciéié aouteilo* 



1725—1774. 

Lorsqu'on jette un regard attentif sur la dernière 
époque de la monarcliie, on 1a voit brillante encore 
de son patricial. Il Bit un temps où l'on se plut à 
tourner en ridicule ces vieilles races qui donnèrent 
leur sang à la patrie, et pourtant rien de plus beau, 
de plus héroïque que cette longue génération de 
braves gentilshommes dévorant leur patrimoine sans 
autre souci que la responsabilité de leur blason et 
de leur gloire. Cette élude des grandes races m'a 
toujours profondément ému; j’y apporte un senti- 
ment mélancolique, car je travaille sur des choses 
mortes et bien mortes : que de malheurs n'ont pas 
éclaté sur ces télés, que de félonies, de déroga- 
tions, de faux serments! que de mélanges, que de 
croisements de roture en tout ceci ! Il n'y a plus au- 
jourd'hui de noblesse , car les faux blasons se sont 
mêlés aux purs, les baronnages nsurpés aux hérita- 
ges des ancêtres : ducs, comtes, barons, d'où venez- 
vous? Les titres mêmes de marquis et de vicomte 
que le temps n’avait pas compromis sont aujour- 
d’hui la proie de quelques fils de roture (1) qui s'en 
parent avec orgueil ! Que sont devenus les hérauts 
d'armes vérifiant les émaux et les couleurs pour ex- 
pulser des tournois les faux chevaliers et les ma- 
nants discourtois? Je vais tracer l'histoire du vieux 
patricial de France; qu'on me pardonne cet enthou- 
siasme, car je salue des morts, je me fais courtisan 
de fantômes, autour de ce fantôme de la monar- 
chie qui descend dans la tombe; je place les 
images des ancêtres auprès des funérailles de 
Louis XV. 

Ce blason , que l’on voyait briller rarement aux 
fêtes de Versailles, d’or à Is croix de gueules, can- 
tonnée de seize alérions d'azur, était celui des Mont- 
morency; la branche aînée était éteinte dans ce fier 
connétable que la haine de Richelieu avait frappé 
comme le chef de la noblesse française. La maison 
de Laval avait pris le blason , et le cri d'armes des 
Montmorency : « Dieu aide au premier baron chré- 
tien, a et celle devise mystique : AwXmtêf , qui bril- 
lait comme un souvenir de Morée; la branche de 
l'osseux portail le nom de Montmorency et les ar^ 
mes pleines. Tous étaient au service de France dans 
les armées; comme l’avait dit le grand connétable : 
« Noblesse obligeait, a Ainsi, Léon de Montmo* 

(<) La saMaaM 4a ramplra a*wrai( pat admli im Stna Sa Bui^aia at Sa 
^iroiiua, l'étaifRt aia*« préMMéa. 

{S} L«t trBM da la maiMn dn Rohio italppi de fueulat h aeaf macira 
d'ar. canmaa de priac* »ar i cn at cavrvMe dacak aur la nasiaau. 



rency avait été successivement brigadier des années 
du roi, capitaine des gendarmes de la reine; la 
fierté de son caractère l'avait tenu un peu en dis- 
grôcc; la cour n'avait aucune prédilection pour ces 
télés de noblesse qui ne se ployaient pas; on pou- 
vait les jeter ù réebafaud, elles y relmndissaient 
comme le vieux fer de leur armure; mais pour 
ployer, jamais. 

Les I.a Tnmioiiille portaient deux anges en sup- 
port comme les Montmorency, leur blason était écar- 
telé d’azur aux trois fleurs de lis d'or avec alérions, 
coquilles, vieux témoignages des croisades ; son ori- 
gine était le Boiiou, pays de la plus grande noblesse 
de France. Celte race des La Trémouille, si étendue, 
ne la truuvail-on pas avec des seigneuries franques, 
même dans U Morée au xii* siècle? Ainsi était venue 
celte race jusqu'à Louis XV, alors représentée par 
Charles-Armand-Kéné, sire de La Trémouillc, duc 
de Thouars, prince de Tarente, soldat à dix ans, co- 
lonel à vingt, commandant une brigade aux campa- 
gnes d'Italie. Cliarles-Armaud avait un fils, Charles- 
Godefroy, lieiitenaïudes mousquetaires, brave officier 
des armées du roi; les La Trémouiile étaient plus 
aimés des Bourbons que les Montmorency ; car ils 
n'avaient pas dans leur histoire une résistance pro- 
vinciale si menaçante pour la monarchie au temps 
de la ligue huguenote. 

D’autres mobiles éloignaient les Rohan des fami- 
liarités royales, quoique le prince de Soubise fût 
parfaitement en cour; c'était la prétention à une 
principauté indépendante : les Rohan (2) se disaient 
vieux souverains de la Ûrclagne; la conquête avait 
pu les priver de la possession réelle, mais le titre 
restait vivace, puissant, légitime ; d'où ils préten- 
daient un droit égal aux rois de France, et cet or- 
gueil les mettait fort mal auprès des Bourbons. La 
fierté des Talloyraiid leur était également insuppor- 
table; la devise insolente que ceux-ci portaient dans 
leur blason formulait comme une insulte perma- 
nente jetée contre les rois (3). Comme les Rohan, 
ils ne voyaient que le cardinalat qui pût répondre k 
une origine qu’ils confondaient avec la race carlo- 
vingienne, prétention également soutenue par les 
Montesquiou-Feseozac (4), montrant leurs titres gé- 
néalogiques jusqu'aux anciens ducs d'Aquitaine. Les 
droits de souveraineté indépendante, Louis XV ne 
les avait formellement reconnus qu'aux maisons de 
Bouillon et de Turenne; la famille de Laiour-d'Au- 
vergne avait possédé en plein titre souverain la 
vicomté de Turenne jusqu'en 1758, époque où elle 

[l) La SeviM da Tallrjrtnd <tait ealU-ri : K* fw (fa da 

gvaalM k trata lioea d'ar, ianpaaa^ , améa al OMroBnéa d'aiar. 

(4) Armr* : parti , au pramiar de gnaulra plaie , (|ui aat d'Albral; au 

deua d'ar, à da«s «Mriaau de iwalae an pnl , de JHenitaqnMn. 
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la vendit h Louis XV, en en gardant néanmoins toutes 
les prérogatives. Ainsi dans l'ordre hiérarchique, on 
doit placer les Montmorency, La Trémouille, Ho- 
han, Talleyrand, Montesquiou et Latour-d'Auvei^ne. 
Presque tous se tenaient dans une position froide, 
mesurée, avec les rois, parce qu'ils ne voulaient pas 
renoncer à quelques-uns des vieux droits de leur 
race. 

Sous la devise : Cest mon plaiêir, les La Roche- 
foucauld portaient burelé d’argent et d'azur à trois 
flicvrons de gueules et la couronne ducale; leur 
origine était encore le Poitou et la Guicnne, souche 
<le grande noblesse; leur charte de famille allait au 
\r siècle. Sous Louis XV, l'ainé de la race était 
Alexandre, duc de La Rochefoucauld et de La Ro- 
che-Guyon , prince de Marcillac : à vingt-deux ans 
colonel du régiment de La Rochc-Guyon, il devint 
chevalier des ordres du roi; son petit-fils, Louis- 
.Mexandre, était colonel du régiment de la Sarre; la 
maison de la duchesse d'Anville, sa mère, était déjà 
le rendez-vous de toute la coterie philosophique, ce 
qui perdit le chef du nom et du titre de duc de Lian- 
court. 

L'illustre maison de Croy portait les armes les 
plus compliquées de la noblesse de France, car elles 
ccartelaient de Croy, de Bretagne, d'Albrct de 
Flandre, de Hongrie, avec la devise : Je maintien- 
ilray. Nulle maison n'était plus historique que celle 
de Croy qui se mêlait aux guerres de Cbarles-Quint; 
elle était ainsi plus encore européenne que fran- 
çaise; les Chimay étaient éteints; les Solre servaient 
sous Louis XV : l'ainé de la race, Emmanuel, duc 
de Croy, prince de Solre, avait fait toutes les cam- 
pagnes de ce long règne; son fils, Anne-Emmanuel, 
était mestre de camp du régiment de Royal-Norman- 
die, cavalerie. La plus simple de toutes Icsarmoirics 
était celles des premiers vicomtes de Narbonne por- 
tant de gueules plein, sous la simple couronne de 
vicomte, et pourtant leur race était antique comme 
les grandes batailles chrétiennes contre les Mores : 
qui pouvait disputer l'illustration des Narbonne- 
Lara avec la fièrc devise espagnole : Not deeendemot 
(le reye$,$inolos reyet de nos (1). Non moins simple 
était le blason dePolignac, fascé d'argent et de gueu- 
les, couronne de vicomte. Si un pieux pèlerinage 
vous a conduit à Notre-Dame du Piiy en Velay, où 
jadis fut préchée une grande croisade populaire, sur 
une hauteur, formée de rochers à pic, vous trouvez 
le château de Polignac, demeure des antiques sei- 
gneurs ; là on n’entend plus le cri des hommes d’ar- 
mes, le gémissement du hibou retentit seul, car le 
seigneur est exilé. 

(I) « Noiu dnc«ii4oM «les rois , sites rois ne descoadent de doos. » 



Le premier pair du royaume, dans l'ordre laïque, 
le duc d'I'zès et de Crussol, était, sous Louis XV, 
colonel du régiment de Berry, cavalerie; il avait 
épousé la dernière des Chàtillon, et ce noble sang 
s'éuit confondu dans cette race; les uns portaient 
le titre de baron, les autres de bailli avec tes écus 
d'or et de sinoplc; lesCastrics s'étaient illustrés dans 
les armes et comptaient encore un maréchal de 
France; les Couriarvcl avaient une origine chevale- 
resque, leur châtellenie est déjà célèbre dans 1rs 
épopées du moyen Age. Bonne race que les Pézé dan^ 
le gras pays du Maine, ils servaient depuis trois siè- 
cles dans le régiment de marine. Les Chàlillon 
avaient passé dans la race des Crussol ; la seigneurie 
de Coucy était venue aux Polecourt qui pouvaient 
montrer la vieille devise du châtelain : A> suis rot, 
ni duc, niprince, auM\,je suit le tire de Coucy : 
nobles hommes, vous pouviez porter la vieille a^ 
moiric de Champagne, fascée de vair et de gueules 
deux lions d'or et cimier. Voici maintenant la mai- 
son de Cossé-Brissac, issue d'ancienne chevalerie; 
mais sa grande faveur auprès des Bourbons vient de 
ce que les Brissac avaient trahi la sainte union ca- 
tholique pour livrer Paris à Henri IV ; Dieu fasse 
quele blasonde sable à trois faces d’or se roaintienae 
pur et haut et que nul des Cossé ne faille. LesCon* 
tades étaient aussi des hommes d'épée; l!)rasme, 
Gaspard de Contades devait ce prénom aux liaisons 
de sa race avec les Coligny; il y avait un maréchal 
de France en cette race, et cette épée fut noblement 
recueillie. 

Nul ne pouvait disputer l'antiquité aux La Châtre, 
d'origine du Berry, et qui s'étaient alliés aux Valois; 
mêles longtemps aux guerres civiles, les La Cbitre 
faisaient les beaux jours du Marais à l'époque de 
Ninon de Lenclos, la frondeuse par excellence; son 
billet l'avait rendue célèbre : et comment les La 
Châtre n'auraient-ils pas été orgueilleux? ils comp- 
taient dans leurs ancêtres un colonel général des 
Suisses, trois lieutenants généraux, deux grands 
, fauconniers et cinq capitaines des gardes, tous por- 
I tant de gueules à la croix ancrée de vair! Les Ihtv- 
ségur-Cbastenet , noblesse de l'Armagnac, ëuicni 
représentés par Maxime de Chaslenct, marquis de 
Puységur, maréchal de France; les Chastellux de 
Bourgogne étaient Gers de commander le régiment 
de Guienne, c'était la meilleure noblesse du duché : 
le vieil amiral de Chastellux n’avait-il pas encore le 
droit d'ester au chapitre d'.Auxerre, l'épée au côté, 
revêtu d'un surplis, l'aumusse sur le bras et le fau- 
con sur le poing? Leur vieux blason d'azur à la bande 
d’or était accosté de sept billettes. Les Chabannes. 
illustres par cinq alliances de rois, recevaient le 
titre de cousins de Louis XV , en souveuir de cette 
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bonne parcnb\ LesLauiuont La Force rattachaient 
leur illustration au règne de Henri IV, et leur tilia- 
tion était constatée par vieilles chartes jusqu'à la 
première croisade; un brave et digne Caiimont sui* 
vit Godefroid de Bouillon à la conquête de Jeriisa* 
lem : à côté de Simon de Montfort, à la croisade des 
Albigeois, était aussi un Gaumont; l'antique sei* 
gneuric était située dans la Bretagne, la race resta 
provinciale jusqu'à ce que l'alné des Gaumont fût 
créé duc de La Force, en recevant son bel hôtel du 
Marais, et cette branche ducale qui portait d'azur à 
trois léo|)ards d'or venait de s'éteindre sous LouisW. 

G'étailaussi une belle noblesse provinciale que les 
Castcllane; éiaicnt^ilssires ou princes de leur petite 
seigneurie au diocèse de Sénez? G'est ce que leur 
vieille charte ne décide pas, et d'ailleurs, vaincus 
par les comtes de Provence, soumis à leur vasselage, 
ils ne furent plus que des féodaux domptés ; souche 
riche, abondante, que celle des Gastcliane, vaste 
tronc à mille rameaux, si bien qu'il y eut des usur- 
pations de titres et de blasons, et comment savoir 
si nul usurpateur ne porte, contre le droit, de gueu- 
les à la tour d'or, sommée de trois tourelles? Les 
Brancas venaient d'origine napolitaine; les Bran- 
cassio, pourvus de grandes charges à la cour de Si- 
cile, s'étaient réfugiés en France comme au pays 
d'asile, à toutes les époques; Louis XV leur avait 
conféré le titre de duc de Lauraguais, qui leur don- 
nait une grande influence provinciale. Ge fut un duc 
de Lauraguais, conteur d'aventures, philosophe aux 
pensées surannées, esprit fort à la manière du temps, 
homme de théâtre et d'aventures de coulisses, qui 
s’honora de l'amitié railleuse de Voltaire. Hélas! il 
y avait alors une grande fraction de la noblesse 
liée avec le parti philosophique, et créant par ses 
exemples cette force démocratique qui devait les en- 
gloutir tous dans un commun naufrage. Il y eut 
aussi des Brancas-Cércslc au comté venaissio, qui 
s’identifièrent aux roches du Rhône et à la domina- 
tion papale. Les Boisgelin, de race bretonne, avaient 
consacré leurs trois branches au service des rois de 
France. 

Blacas! Blacas! vous étiez de vieille et digne ori- 
gine, rocher de la Provence comme les Barras vos 
cousins; mais, tous pauvres d’argent cl de fief, vous 
poussiez avec honneur votre cri d’armes gravé sur 
votre écu d’argent à la comète et à seize raies de 
gueules. Les Bcsiade d'Avaray, originaires du Béarn, 
fixés par alliance dans l’Orléanais, avaient toute la 
faveur de Louis XV, cl le marquis d’Avaray s’était 
bien battu comme capitaine de chcvau-légcrs de la 

(I) Lt BikiMD d« Rraupoil de Sàiat-AuUîr* portait ; de foeulot ï Uoiâ 
kccDupIcf de ckteii d'arfeat, poeéct ea pal , !«• Icmm oa lien» d’Mur, 
touraéea eo {ucea , couroauc de mar^ui» ; teoiaU : deux aauTa|e«. 
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reine dans la guerre de sept ans. Les Bérenger-Sas- 
senage, venus du Dauphiné, car chaque province 
avait sa race antique, sa famille d'origine, portaient 
la couronne de hauts barons dauphinois. Les Beau- 
villiers, du pays charlrain, famille de vieille cheva- 
lerie, élaienlla souche des Saiiit-Aignan :qui n'avait 
mémoire du duc de Beauvillicrs, de si grande re- 
nommée, l'ami de Fénelon, un des mécontents de la 
dernière époque de Louis XIV? Il y avait dans celle 
race la Toison d’or et la grandessc, qui relevaient 
leur blason fascé d'argent et de sinople, chaîné de 
six merlettes de gueules. Les Beau|M)il de Sainl-Au- 
lairc, noblesse périgourdinc, avaient deux pages 
dans la maison de Louis XV ; c'étaient de père en 
fils de beaux esprits, et le vieux marquis de Saiiit- 
Aulaire n’avait-il pas modulé sur le chalumeau des 
airs champêtres aux pieds de la duchesse du Maine, 
à la maison de Sceaux (1). 

Bien au-dessus , comme illustration d’origine , 
étaient les Benuffremont, princes de Listenay cl du 
saint-empire; ils avaient i>our origine ta Bourgogne. 
Dans leur blason varié d’or et de gueules, que sou- 
tenaient deux anges en support, on lisait la deviM^* 
des Montmorency , leur origine : l>i>u ayde au pre- 
mier baron chrfêtien; et puis cette autre lamentable 
devise en lettres d'argent sur un ruban noir : Piui 
de deuil que de joie : souvenir des douleurs de cctlu 
illustre race destinée à la mort sur le champ de ba- 
taille. Ixrs Grillon, noblesse du comtal vcnaissiii , 
qui en possédait tant de bonne souche, étaient d'o- 
rigine piémoiitaise, et devaient leur illustraliou au 
brave soudard qui accompagnait Henri IV au temps 
difficile où ce prince avait besoin de ces aventu- 
riers couverts de fer, qui frappaient d'estoc et de 
taille (i). Les d’Aumont, comme les Grillon, de- 
vaient leur fortune à Henri IV; les vieilles archives 
indiquent un d'Auinonl, porte-oriflamme de Char- 
les VI, et puis, dans les armes, ils pouvaient citer 
deux maréchaux, six lieutenants généraux, trans- 
mettant 1 epéc de père en fils, comme cela se devait 
entre bons gentilshommes; Louis XV tira un d’Aii- 
mont duc de Pienne, du vivant même du père; le 
blason d'argent au chevron de gueules, accompagné 
de sept merlettes, était l'écu des d'Aumonl. Voici 
une de ces fortunes merveilleuses que les rois fai- 
saient par leur toute-puissance : sous Louis XV, les 
de Luyncs n’éiaicnl qu'à leur quatrième génération, 
et par une faveur insigne ils avaient trois ducs dans 
leur lignée, Chevrcusc, Luyncs et Chaulnes; celle 
maison avait donné un connétable, dix maréchaux, 
tous honorés du collier de l'ordre. Les Albcrii , 

(Si «mes CriUoa éUi«ot d'er Ii cîb^ rottico d'tiiir, cwironue 
dmale , tenanu : deui aiifM, diuer, mi bonui« au leaiat uae ^pi«. La 
drrùe it&it : TaU iaa dir«*>. 
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pourtant, ii cUienI, sou!^ l.oiiis \lll, que üe ]uiuvres 
gcntiUhommcs du comtat venaissin. fauconniers,! 
oiseleurs de cbàleaui; mais ils gagnèrent si bien la 
faveur du roi , qu’ils furent comblés de biens et de 
haute noblesse, eux qui, au x\* siècle, pauvres pros- 
crits de Florence, étaient venus avec les Albertaui 
s'établir aux terres do Provence! 

Vouliez-vous une l>onne maison de la Languedoc, 
il fallait choisir les La Fare; un de leurs ancêtres 
iravaiuil pas suivi le comte Raymond à la croisade, 
et, digne compagnon, dévoué tout à côté de Pons 
de Balazun, son ami! Louis XV nomma le chef de 
cette maison dans la promotion des maréchaux de 
France, et le bâton brillait en sautoir sur l’écu d'a- 
zur 4 trois llambcaux d'or allumés de gueules. Les 
F'ay de Tour-Maubourg appartenaient 4 une 
vieille famille du Velay. Les La Ferronnay, de race 
bretonne, ftortaienl d'azur à six billctles d'ai^ent. 
Les Coiguy devaient leur illustration à l'cpée ; leur 
véritable nom était Franquetot (I). Le plus jeune 
des Coiguy sous Louis XV était entré aux mousque- 
taires noirs, beau corps de nobles gentilshommes; 
à la guerre de sept ans, il fut colonel général des 
dragons, titre de race et de famille; son duché n’é- 
lail pas vieux de date. La terre de Coigny n’élait que 
simple comté, et Louis XV l’érigea en duché héré- 
ditaire |H)ur les services de François de Franquetot, 
maréchal de France, chevalier desonfres du roi et 
de la Toison d’or. A plus juste titre que les Reauf- 
fremoni, les Gontaut-Biron pouvaient porter la l.v 
mentable devise : < Plus de deuil que de joie. * 
Que n*avail‘it pas fait, le maréchal de Biron, pour 
Henri IV! chef de parti militaire turbulent, le roi 
dut te frapper comme exemple, et le souvenir en 
est resté. Les Gontaut-Biron avaient, sous Louis XV, 
le commandement des gardes françaises, régiments 
énervés par le séjour de Paris et les liaisons de filles 
de joie. Les branches des Gontaut-Biron s'éten- 
daient comme de vastes racines dans les arbres gé- 
néalogiques. 

Xc confondez jamais les Gramoiit de haute nais- 
sance avec tes Grammont de récente noblesse. Les 
Gramont, d’origine du Béarn et de Gascogne, comp- 
taient dans leur race deux maréchaux de France, 
huit cortlons bleus; 4 eux appartenait la sénéchaus- 
sée héréditaire du pays de Béarn et de Navarre; leur 
écu était d’or au lion d’azur de l’ancienne maison 
de Gramont; ils siégeaient le septième des pairs au 
parlement. Les ducs de Yalentinois, dont le chef 
était le sire de Matignon el de Rochc-Guyon, avaient 
succédé, comme gendres des Grimaldi, aux armes, 

(I) Lm Otifiy *. ia fi w at w h k hw* dW cSarfd* d« iroU 

MiilM 4*u«t M nwpaftk St tt*i» ettit w S« >trf 4 Smil ; 



aux titres et à lu piincipaulé de Monaco. Céuiua 
l)cau lot, car ils devenaient princes souverains d'no 
petit royaume sous un beau ciel ; leur armoiritéuii 
fuselée d’argent et de gueules , couronne de 
sur l’écu et couronne de duc sur le manleai.u, 
comme pour rappeler l’esprit pieux desGriiuldi, 
deux moines, comme supports, tenaient l’épct 
haute avec cctle devise: Beo juron te. Lesd'Hir- 
court, de grande race normande, s'étaient étdou 
au XV* siècle; leurs biens avaient passé dans h 
maison d’Aumalc et d’Elbœuf ; ceux qui viraMt 
sous Louis XV n'élaicnt qu’une branche substiuiêr: 
son chef d'armes, Louis-Hector, marquis dihr- 
court, scr>*ail comme guidon des gcndariMS. La 
Viomenil, avec une origine moins antique, t'è 
taient plus spécialement consacrés aux bauilla; 
lieux de Viomenil, aide de camp de Cbcvertdau 
la longue guerre de sept ans , fit campagne parUiii 
en Italie, en Corse, en Espagne, et 4 dii-sept is» 
il était chevalier de Sainl-I.K)uis, ami du roi et (eb 
4 la cour. Ne disait-on pas des Levis qu ilsTOuUiefii 
se lier à la tribu de Lévi« et qu’ils se counakii 
devant la sainte Vierge comme ses parents de lignte* 
î.cur origine n'allait pas au delà du su* siècle, 0 
leur fief originaire était une petite terre en Ule^e 
France entre Chevreuse et Versailles. Lesprtmkr> 
I.iCvis avaient suivi, comme bons catholiques cot- 
verts de fer, les croisés que Simon de MontforlcM* 
duisaic à la guerre méridionale; braves cbenüm. 
ils s'étaieni assez noblement conduits ponra(qo^ 
rir le titre et les armes de grand maréchal de U (a 
et de belles terres dans le Midi. Le nom de Ut» 
baron de Mirepoix, dcvinl célèbre; il portaiidof* 
trois chevrons de sable, deux lions en lop^rtet 
celle devise humble et oi^ueilleuse 4 la fois.is^'U* 
lion des Montmorency : « Aide Dieu flu 
çhrestie» Levii. s 

La maison de Lorraine si fière, assez puisuotf 
pour le disputer aux Bourbons, avait une braoch 
cadette dans le duc d’Elbœuf, prince de Lamb«f. 
qui commandait sous Louis XV le régimeot de Ut- 
raine. Les annales du Temple nous indiquesi In 
Maillé comme de dignes chevaliers el de bons 
pagnons. Les Mailly, d’origine de Bourgogne, 
un doux souvenir dans leur race; une de Nesle.d** 
chesse de Mailly , D*avait-elle pas reçu le pîtnucf 
amour du cœur de Louis XV? C’était bonne origm 
quand on portail les noms de Coocy , Pwq®*?"? 
Créquy, Mailly. Rien de plus simple que les ansoi- 
ries des Mailly d’or à trois maillets de sinople.sw* 
celte devise ; « Hogne qui conra. » B s’j enircfflc 
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lait des fl«‘iir» de lis, cnr un bnrnn de leur nvuil 
été Pun des régetils de France (»endanl U maladie 
Je Charles VL l^s Mesnard du Poitou furmaienl 
trois branches, deux anglaises, la troisième au ser- 
vice de Franco; c'éuit coutume dans ces provinces 
méridionales presque toujours an pouvoir dos An- 
glais : esl-ce que Hichanl Cœur de Lion n était pas 
d'origine d'Anjou? Les sirventes des trouvènrs ne 
s'adressaient-ils |>as aux braves el joyeux amis les 
Poitevins? Les Mesnard furenl chevaliers de France 
et les Maynard pairs d'Angleterre; el ces deux hraii- 
elies portaient d'argent fasce d'uzur et la devise : 
a Pro rege et Deo, » et les Maynard d'Angleterre U 
méritèrent bien, car leur chef du race mourut sur 
l'échafaud pour Charles P', 

Les Noailles devaient leur grande fortune à leur 
alliance avec madame de Muinlenon; habiles, ils 
avaient obtenu toutes les faveurs de Louis XIV; le 
duc de Noailles et d’Ayen, chevalier des ordres du 
roi, capitaine de la compagnie écossaise, l'alné de 
celte maison sous Louis W, avait joué un certain 
rôle politique; il fut à la fois maréchal de France 
et chef du conseil des finances pendant la régence. 
Les Noailles se mêlaient à l'Espagne par les fuero$ 
de succession, et ils avaient dans leur race les litres 
de duc d'Ayen, de Mouchî et de prince de Poix qui 
foniiaient chacune des bruncliesdc leur maison; d'o- 
rigiiic du Limousin, et tous voisins et protecteurs 
de la pieuse chapelle de Saint-Martial de Limoges, 
et portant leur écu de gueules à la bande d'or. Les 
d'Escars, qui devaient leur nom primitif de Pérusse 
à une terre seigneuriale près de Limoges, furenl 
créés barons d'Escars sous Henri III, el depuis, 
quittant les terres de province, ils s'étaieiit mis à 
lu suite des princes; il y avait foule de ces }»etites 
familles de gentilshommes qui cherchaient fortune 
cil dehors de leur manoir, car ta terre était pauvre 
et le labeur pénible. Les Demis sortaient de la race 
de Pierre de Ganges , qui suivit Uaiuiond , comte de 
Toulouse, à la croisade; il se fil, lors des deux pè- 
lerinages armés de Godefroid de Bouillon en Pales- 
tine et de Siniou de Montfori dans le Languedoc, un 
mélange, un croisement de races entre toute la no- 
blesse; les noms se modifièrent, les seigneuries pas- 
sèrent d'une main à l'autre {>ar vente ou confiscation; 
il en est ainsi de la propriété à toutes les époques 
violentes, désordonnées. 

Voulez-vous une bonne noblesse : parcourez les 
provinces du Midi, le Rouergue, la Gascogne; 14 
vous trouverez des vieilles races, et parmi elles les 
Prcisac d'Esclignac, ils sont egalement ducs de Fi- 
marçon ; leur écu est simple , ils le portent d'argent 
au lion de gueules sans devise ni cri d'armes, et c'est 
quelque chose de modeste pour les races gasconnes 



un peu parleuses de guerre en leur tialurei. Les 
Quélen de Basse-Bretagne portaient sur leur écu 
biirclé d’argent et de gueules :£n. pel emter Queten, 
dans 1a noble langue do la pairie; Bretagne, Gas- 
cogne, Provence, avaient leurs familles de gonlils- 
honimes, comme leurs parlements cl leurs abbayes 
nationales. GVst de celte famille de Quélen Caus- 
sade que sortaient les ducs de La Vaiiguyon, dont la 
fortune avait été faite par Louis XV; seconds barons 
de Qucrcy , ils comptaient dans leur fils un prince 
de Garency, chevalier des ordres, cl la dignité de 
gouverneur des enfants de France lui était donnée 
par la confiance du roi ; le titre de Saint-Mégrin 
était aussi dans cette maison, Saint-Mégrin, noble 
nom que le parti de la Ligue avait si étrangement 
calomnié. Les Higaud, comtes de Vaudreuil, s'é* 
taient voués à la maiine; les races nobles se |uirla- 
geaient ainsi le devoir : aux unes les batailles de 
terre, aux autres, do Provence, de Bretagne ou de 
Guieniie surtout, la conduite des escadres, l^s Vau- 
dreuil étaient du Languedoc ; leur terre, au diocèse 
de Lavaur, figurait daus les chartes du xii* siècle 
avec les L/évis; les vieux dictons de U province di- 
saient « que les Huiiard, les Lévis et les Rigaud 
avaient chassé les Visigoths; les Lévis les Rigaud 
et les Voisins avaient chassé les Sarrasins. » Ces 
services étaient inscrits dans la méuioiredu pimplc 
et se transnicUaicnl à travers les générations. 

Les La Rochc-Aymon d'.Auvergnc avaient-ils pour 
ancêtres les quatre fils d'.Vyinon , comme la tradi- 
tion le voulait? Les Rochechouart étaient ducs de 
Morteinart, et leur grande fortune venait de ma- 
dame de Monlespan, comme celle des Noailles de 
madame de Mainlenon ; leur seigneurie originaire 
était en la vigueric de Limoges. Les Mortcniart, en 
tant que branches ducales, venaient de s'éleindre 
sous Louis XV, el les comtes de Maure, les Morte- 
mari actuels, succédèrent à leurs titres et à leurs 
armoiries, fascées, nébulées d'argent et de gueules, 
avec cette devise un peu orgueilleuse : « Ante mare 
undœ. » Les ducs de Monlhuzon venaient des Rohan 
Guéuiené, les Chalwl des Rohan aussi, et les Bougé 
avaient pour origine la Bretagne; le duc de Saint- 
Simon, si détracteur de tuut ce qui est un |>eu haut, 
SC prétendait issu des comtes de Vertnandois sous 
Charlemagne, el chacun savait qu'il n'clail que 
Rouvroy d'origine. Moins oi^ueilleux et plus nobles 
étaient les Sabran de Provence , les compagnons des 
Blacas, des Barras, les hauts barons du pays. Les 
Saulx-Tavanoes portaient un nom laidement histo- 
rique dans la Bourgogne, et d'eux étaient issus en 
branches collatérales les Courtivron et les Ligny. 
Que dire des Ségur, rochers de la Guicone , comme 
les Sabran t'éuicni de 1a Provence? On trouve ce 
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noin-iâ aux c|K>q(irs dos ducs d'Aquitaine; niais ce 
qui luaiiquuil à cette généalogie, c'était la liliation ; 
tant de races môme de roture portent le nom de Sé- 
gur dans le Midi! Plus fidèle aux traditions était le 
nom de Seront de Bretagne, mêle aux chroniques du 
pieux monastère de Redon ; un Seront se trouvait au 
combat des Trente ! 

La marine pouvait revendiquer un beau nom qui 
se préparait pour sa gloire, c'était celui de SufTren 
de Saint-Tropez, d'origine de Provence. Jean Siif- 
fren avait clé anobli par lettres patentes de Henri III 
pour faits d'armes de terre et de mer; et sa race 
tint parole aux lettres royales. Les Talarii étaient 
l’honneur du Forez, et l'église de Lyon comptait 
vingt et une générations de chanoines du nom de 
Talaru. LesTalhouet, Bretons comme les Quélen et 
les Kei^orlay, de bonne chevalerie, portaient d'ar- 
gent à trois pommes de pins de gueules, souvenir 
des vieilles forêts bretonnes. Les Louvois, comme 
les Richelieu, devaient leur illustration au minis- 
tère de Icurancêlre, le chancelier Lclellier, l'homme 
capable et fort du règne do Louis XIV. Puis les La 
Tour Du Pin, qui écarlelaicnt d'azur à la tour d'ar- 
gent; les Vichy alliés aux Lévis, enfin les Vignerot, 
représentés à ré|>oquc de Louis XV par Louis-Fran- 
çois-Anoaiid Vignerot du Plessis de Richelieu , le 
maréchal dont le nom est devenu presque vulgaire 
à force de publicité. 

Toute ccUc noblesse entourait la royauté; en pro- 
vince elle formait comme un grand patriciat, ici 
liée avec les parlements, là surtout avec les petits 
gentilshommes plus obscurs; presque toutes ces fa- 
milles possédaient des fiefs cl des dignités hérédi- 
taires; les uns étaient gouverneurs ; les autres grands 
sénéchaux de la province : en Bretagne, la noblesse 
était gnie aux parlcniciils |>our appuyer la résis- 
tance : en province, elle assistait aux étals avec une 
énci^ic digne des hauts barons; dans le Langue- 
doc, les gentilshommes n'avaient souffert aucun em- 
piétement sur les droits et les privilèges de leur 
maison, le blason était pour tous comme un certi- 
ficat de civisme, chaque race y avait son histoire 
écrite, sa généalogie, comme le livre d'or de la fa- 
mille. Le fief revenait à raine, et pourquoi cela? 
C'est que le premier devoir alors c'claient le gou- 
Tcrucinentdc la famille et la transmission du nom, 
le cadet devait chercher fortune, et, brave cheva- 
lier, se faire une destinée. De là toutes les merveil- 
les des cadets de races, tout ce qu'ils faisaient de 
beau pour gagner étal; on pouvait dire que dans 
chacune de ces familles il y avait la partie stable, 
fixe, immobile, et la partie active, remuante, aven- 
turière. L'ainé, c'élaionl le sol elle noui qui devait 
traverser les âges; le cadet, c'était le glorieux cu- 



rant di% |WTils qui devait augmenter l'éclat de la 
maison. D'où vcnnicni, en effet, ces concessions 
royales qui dans la même maison jetaient trois ou 
quatre duchés, comme parmi les Vignerot, créés 
duc de Richelieu, d' Aiguillon, cl de Fronsac? Li's 
branches du même tronc sc divisaient brillantes et 
fécondes. 

A cette époque on pouvait dire que la société 
était plus spécialement organisée pour la famille, 
tandis qu'à l'époqiic iiiüdemc elle est tout entière 
destinée à servir de force et d'action au pouvoir. 

Les lois, les coutumes, faisaient tout pour l'au- 
toritc et la conservation du foyer domestique, tan- 
dis qu'aujourd'hiii le foyer n'est qu'un point imper- 
ceptible dans la terrible unité du gouvcrncmeni. 
Chaque commune avait alors son bien, scs fonds, 
ses pâturages, et sc gouvernait par son maire et s<*s 
cchcvins, et c'est sous Louis XV que les progrès dt 
centralisation se manifestent par toutes ces ordon- 
nances déjà si nombreuses et empreintes surtout 
d'un caractère de gciiéralilc. Le chancelier d'.Agao- 
seau, comme Montesquieu et tous les esprits systé- 
matiques, rêvait runilc des lois, la faculté de tout 
gouverner d'un point central sans résistance et sati> 
opposition. A voir cctlc législation d'une certaine* 
hauteur, il y a évidemment des principes nouveaux 
qui préparent une révolution; Louis XV est un roi 
à idées absolues; il n'aime pas la résistance, l'es- 
prit de province l'importune , et la centralisation 
correspond à ses volontés; il y a longtemps que les 
rois ont voulu imprimer un type de généralité a 
leurs actes, cl Louis XV, sous ce rapport, est au»i 
absorbant que Louis XIV. Scs ordonnances emlua» 
seiil les successions, les testaments, la commun*' 
'inéiiic qui est une grande famille. La bourgeoisie 
est comme la noblesse soumise à une législation qui 
conserve cl perpétue le foyer domestique , l'aincs’H* 
est admise même pour les métiers, cl pourquoi 
cela? C'est qu'il faut perpétuer la maison; car le 
véritable blason de la boui^eoisie, c'est l’cnscigni*. 
si le gentilhomme lient à l'honneur de conserxor 
pures cl sans tache toutes les pièces de son écu, I** 
marchand veut transmettre l'enseigne de son état a 
son aîné ; il n'y a pas de fief pour la bourgeoisie , 
mais la loi permet la substitution jusqu'au qua- 
trième degré, ce qui conserve cl perpétue Tberi- 
tage; un fils dissipateur ne pourra pas dévorer h* 
patrimoine des enfants; si parmi les familles nobles 
les cadets allaient cherdicr fortune dans les batail- 
les cl à la cour, dans les familles bourgeoises il> 
formaient aussi cctlc partie active , remuante, que 
l'esprit de ihicouverie poussait incessamment aux 
voyages, aux cutreprises, et qui sc partageait le 
monde. 
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Quand le rè^ue de lx>uis XV eomiiieiice, il y a 
déjà à U cour une habitude de mœurs dissolues et 
de triste impiété; mais il n'en faut pas conclurcquc 
toute la noblesse fût marquée de ce sceau de disso- 
lution : il y avait encore dans les provinces des ra- 
ces patriarcales aux mœurs pures, aux dévouements 
exemplaires; là se transmettait de père en fils la 
loi du devoir; on mourait obscurément pour le roi 
et la monarchie; un |>auvrc gentilhomme courait 
contre l’ennemi pour déposer ensuite sa croix de 
Saint-Louis et scs épaulettes de capitaine sur le ber- 
ceau de son fils : depuis vingt générations cela se 
continuait ainsi; le patrimoine était petit, mais 
substitué; on vivait de peu, mais honorablement. 
Uc ces vieilles races sortaient les plus beaux noms 
de France, les plus grandes illustrations, les Coucy, 
les Ncsie, les Yergy, les Chàtillon; pour eux la 
charrue même anoblissait. Kn Bretagne, lorsque le 
gentilhomme cessait de manier lepée ou de se con- 
sacrer aux périls de la mer, il se vouait aux tra- 
vaux de la campagne, et ce n’était pas déroger. 
Dans les races mêmes les plus dissolues et les plus 
avancées dans la corruption, il y avait un sentiment 
de soi-même, une juste et grande appréciation de sa 
dignité, qui faisait que chaque gentilhomme con- 
servait l’honneur intact, la vanité de sa tradition; 
on SC minait, mais on repoussait tonte action vile 
cl basse, le courage restait ferme et beau ; l'hérilagc 
d’honneur qu’on recevait de son père, on le trans- 
mettait à ses enfants. 

Pendant le xviii* siècle, les coutumes antiques 
[Mordirent de leur puissance; il y avait aux vieux 
temps un grand amour du foyer domestique; le toit 
(>aicrncl remuait le cœur et rattachait les imagina- 
tions; un bourgeois, un marchand, se tenait à l'étal 
de sa famille, l’ouvrier à sa corporation, le gentil- 
homme à sa tourelle et à son fief. Ce n'est plus cela 
à la fin de Louis XV, chacun veut se pousser et par- 
venir, le malaise des idées passe dans les habitudes 
du corps et de la vie; la confusion est complète ; 
chacun écrit, raisonne, morale, économie, politi- 
que, sociabilité; c'est l’épocjuc de mille systèmes 
qui remuent les existences paisibles; on semble dire 
à chacun : c Vous n'éles pas à votre place, n Or il 
n'est pas indifférent de jeter certaines doctrines aux 
masses et de faire des jeux d'esprit avec elles; ces 
niasses malheureuses, dépouillées, prennent tout 
au sérieux; ce n'est pas en vain que vous démolissez 
les images et le culte; le peuple brise et écrase 
aussi; mais pour lui ces fantaisies sont des révolu- 
tions. 

De ce moment, les habitudes même les plus in- 
différentes de la vie se transforment et perdent de 
leur éclat. Sous lu régence, ou conserve encore les 
evri.iu,u. — loiis \v. 
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riches habits de Louis XIV, les jusiuucorps, les 
liauls-dc-cliausscs tout garnis de rubans, le clia|>eaii 
large cl à plumes pendantes; les femmes sont toutes 
gracieusement ornées de dentelles, les jupes sont 
amples, les paniers laiges et riches. Tout cela dis- 
paraît à la fin de Louis XV ; une ère nouvelle com- 
mence même pour les modes; les hommes s’habil- 
lent presqu’à l’anglaise comme des quakers, ils 
invitent pour ainsi dire le |>euple à l'égalité : on 
adopte l’habit de drap uni et sans broderies, on n'a 
plus le vêlement des quatre saisons, velours, soie , 
camelot et drap, on veut faire comme les puritains 
anglais, et ce système prend un développement en- 
core plus actif à réi>oque de Franklin; la femme 
noble ne se distingue plus par la richesse de la te- 
nue depuis quelle rêve la Julie de Rousseau et la 
Bergère des Alpee de Marmonlel; clic se parc d'un 
simple chapeau de paille sur la télé, d'une guimpe, 
d'un fichu en petite mousseline ; une écharpe de soie 
relève seule un peu la simplicité de ce costume; or 
un sentiment instinctif porte l'homme à honorer ce 
qui lui apparaît sous des dehors brillants; toutes 
les intelligences un peu hautes qui se sont occupées 
d'organiser un gouvernement n’ont pas négligé les 
insignes et les costumes; cela est vieux comme la 
Grèce et Rome; il n’y a plus de classes quand il n’y 
a plus de distinction, et la noblesse elle-même ab- 
diqua ce prestige de costume qui la distinguait du 
peuple. 

On se sent donc indiciblement entraîne à l'aspect 
de cette époque comme vers quelque chose qu'on ne 
peut plus revoir. Quand la foule parcourt les gale- 
ries de Versailles, il m’est souvent arrivé de passer 
des heures entières assis devant les merveilleuses 
peintures qui forment comme le cabinet particulier 
de Louis XV depuis son enfance jusqu’à sa mort; 
ces portraits du roi à toutes les époques, enfant, 
jeune homme et vieillard; ces petits soupers de l’ilc- 
Adam éclairés de mille bougies où sc préparaient 
les impiétés qui démoralisent la société et la fa- 
mille; CCS danses, ces ballets, ces belles robes de 
satin blanc admirablement reproduites par Bou- 
cher, cette poudre, ce rouge, ces paillcUcs, ces 
figures railleuses et nobles, cet air distingué et ce 
déshabillé de la vie, tout cela jette dans des rêve- 
ries indicibles , et plus d'une fois j'ai quitté Ver- 
sailles la pensée toute remplie de ce temps qui 
voyait agir et se mouvoir tant de choses grandes et 
petites; la tombe sc mêlait aux idées riantes, la 
destruction aux fleurs éclatantes, le ver au boulon 
de la rose. 

C’est parce que ce règne de Louis XV est une 
chose finie et morte que je me suis prisa passion 
de le reprmluire tel qu’il était avec fu couleur cl sa 
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Térilé. Kn parrourahl la campagne de Rome, je me 
complaisais à icIronTcr les ruines, i contempler les 
ddbris de tant de grandeurs ddrorées par les siècles, 
et pourquoi n'aurais-jo pas essayé de retroutrer les 
traces de cette noblesse qui fit la gloire de la patrie, 
cl de dire par quelles causes elle est tombée, car 
clic est bien morte, bien finie. Qu'est devenu l'es- 
prit gentilhomme ? Où se trourent lés écus , les bla- 
sons f Le hibou est venu déployer scs ailes dans le 
nid du rançon ; que de félonie dans les races, que 
de taches sur les émaux : quelle vieille maison peut 
pousser encore fièrement son cri d'armes , et toutes 
ces mésalliances, et tous ces titres jetés par Une 
nouvelle époque, jouets d'enfimts orgueilleux qui 
vienhent absorber les vieux symboles des antiques 
familles! AceOurCz donc ici, juges d'armes, brises 
ces éens, cfi'aces ces merlcttes, pauvres oiseaux sans 
becs ni pattes, im.ages des humbles croisés, tout 
étonnées de se trouver sur les armoiries d'un four- 
nisseur on d'Un procureur vieilli ; Juges d'armes , 
faites Votre devoir ! 

A mesure que les temps viendront, plus de jus- 
tice sera rendu aü règne de Louis XV ; cst-cê que 
les hommes s'appartiennent tonjoursT Ne sont-ils 
pas plus où moins dé leur époque? Qui peut se dire 
et se poser toujours comme chaste et pur au milieu 
d'une période dissolue et pervertie? Les rois doivent 
l'exemple à leur siècle, mais les siècles aussi doi- 
vent l'exemple aux rois, et en temps de démolition 



c'est déjà beaucoup que ces quelques vciléilésde 
force que Louis XV essaye 0 et là pour rantescr h 
pouvoir è son unité; il a hérité de la régence; il 
lutte dans sa jeunesse contre les mauvaises tninn; 
s'il se laisse aller au torrent, c'est qu'il déboiée 
tout autour de lui. Cette société s'én va, elledésn. 
chante l'ordre moral en la privant de la foi: 
Louis XV est comme un philosophe désabuid q<i 
laisse faire autour de lui ce qu'il ne peut pas us. 
pécher; il ressaisit la dictature, il frappe, aiiU 
ta société loi échappe , les vieilles idées loiii 
finies. 

Donnons donc un dernier adieu è ce brillani es- 
prit de gentilhomme; les classes bourgeoises l'caii- 
ronnent et l'absorbent; elles ont profilé de scs pro- 
digalités comme les juifs exploitaient les sncèim 
iéodaiix ; elles ont acquis la richesse , la pniasanro, 
comme les enfants d'Israël l'cscarboncle et l'ésro- 
raude de chevalier. Les temps sont accomplis psgt 
lui. Cette histoire aura atteint le but que je me pro- 
pose si elle a raconté la mort splendide et rieuse de 
la noblesse de l^rance; an xviir siècle elle se suicié) 
avec gaieté de coeur; elle jona son existence comm: 
elle la jetait aux batailles de Louis XIV. Sa déca- 
dence venait de Richelieu; l'impitoyable canlinal 
s'en était pris è la chevelure d'or de Cinq-M>r^ 
comme i la tète chauve du connétable de Montiw- 
rency, et la révolution francise né fit qa'acconpbt 
la terrible pensée de Richelieu. 



FIN. 
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